^■/fvr 


L'INTERMÉDIAIRE 


DES 


CHERCHEURS    ET    CURIEUX 


{    6a045 

V        ACHAT       ^ 


Q.U/flQyE 


Chercher  ei  vous    < 
trouvère^ 


Il  se  faut 
entr'aider 


L'INTERMÉDIAIRE 


DES 


CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


FONDÉ  EN  1864 


CORRESPONDANCE    LITTERAIRE,     HISTORIŒUE    ET    ARTISTIQUE 
aUESTIONS    ET    RÉPONSES,    LETTRES    ET    DOCUMENTS    INÉDITS 

COMMUNICATIONS  DIVERSES  A  L'USAGE  DE  TOUS 

LITTÉRATEURS  ET  GENS  DU  MONDE,  PROFESSEURS,  ARTISTES,   AMATEURS, 
BIBLIOPHILES,  ÉRUDITS.  COLLECTIONNEURS,  ARCHEOLOGUES,  GÉNÉALOGISTES,  NUMISMATES,   ETC. 


5B^    ANNEE  --   1922 


Premier  semestre 


VOLUME  LXXXV 


PARIS 

LINTBRMEDIAÎRE  DES  CHERCHEURS  El  CURIEUX 

;i  bif,  RUE  VICTOR  MASSÉ.  31  bi& 


Q.U/BQyE 
Cherchez  ei  vous     <         ^♦^     *»     m  II  se  faut 


LINTERMÉDIAIR] 


DES  j 


CHERCHEURS  ET  CURIEUX  ; 


FONDÉ  EN  18G4 


CORRESPONDANCE    LITTERAIRE,     HlSTORiaUE    ET    ARTISTIQUl 
aUESTIONS    ET    RÉPONSES,    LETTRES    ET    DOCUMENTS    INÉDITS       | 

\ 

COMMUNICATIONS  DIVERSES  A  L'USAGE  DE  TOUS  ; 

LITTÉRATEURS  ET  GENS  DU  MONDE,  PROFESSEURS,  ARTISTES,   AMATEURS, 
BIBLIOPHILES,  ÉRUDITS,  COLLECTIONNEURS,  ARCHEOLOGUES,  GÉNÉALOGISTES.  NUMISMATES,    El 


5B^    ANNEE  —   1922 

Premier  semestre 
VOLUME  LXXXV 


PARIS  ; 

L INTERMEDIAIRE  DES  CHERCHEURS  El  CURIEUX  \ 

} 
51  bi^,  RUE  VICTOR  MASSÉ.  31  bis  i 


LXXXV«  Volume  Paraissant  les  lo,  20  et  ^0  de  chaque  mois  10  Janvier  19^2 


N"  1551 

31  "Sr.  Victor-Masse 
PARIS  (IX"). 

Bareaux  :  de  3  à  6  heures 


Cherehtz  et      -^       r  x^.^      h        II  se  faut 
votis  trouverez    5  ,âS^S?^^    "        enir  aidtr 


N'  1551 

31  "%  r.  Vie  tor-.>Iass  é 
PARIS  (IX«) 

Rureaux  :  de  3  à  6  btsures 


€^  3nUxmihia'xxt 


ots 


CHERCHEURS 

Fondé   en 


ET     CURIEUX 
1864 


-^^1^  •  •■j$-* 


QUESTIONS    ET    REPONSES    LITTERAIRES,    HISTORIQUES.    SCIENTIFIQUES 

TROUVAILLES    ET    CURlOSHÉï 


ET    ARTISTIQUES 


r<Jous  prions  nos  correspondanii  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de.  leur  pseudonyme  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes OH  signés  de  pseudonymes  inconnue 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques   et  leurs   cotes. 

Quand  la  questicii  sollicite  la  connais- 
sance dhine  liste,  la  liite,  sauj  exception, 
n'est  pas  insérée  mais  envcyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s  interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  ni  ttre  en  discussion  le 
nom  ou  h  tttie  d'une  famille  non  éteinte. 

Napoléon    né    en  Bretagne.     — 

M.  Charles  Chassé,  dans  la  Revue  de  la 
Semaine.^  n"*  des  23  et  30  décembre  1921, 
étudie  —  et  en  fait  justice  —  une  tradi- 
tion locale,  d'après  laquelle  Napoléon  V" 
seniit  né  dans  la  commune  de  Sainte- 
Sève,  à  quatre  kilomètres  de  Morlaix.  Là, 
aurait  accouché  clandestinement  Laetitia 
Ramollino,  maîtresse  de  M.  de  Marbeuf. 
La  naissance  de  Lenfant  adultérin  aurait 
été  inscrite  sur  le  cahier  des  baptêmes  ; 
mais  on  aurait  arraché  plus  tard  le  feuillet 
accusateur. 


M.  Charles  Chassé  étudie  en  détail  cette 
tradition.  La  seule  pièce  authentique  se- 
rait l'acte  de  baptême.  Mais  il  est  faux 
d'écrire  que  le  feuillet  manquant  au  re- 
gistre de  Sainte  Estève  contenait  cet  acte. 
iVl.  Charles  Ch<ssé  a  constaté,  dans  le 
double  du  registre  parois-ial,  qu'il  a  con- 
sulté,que  cette  page  est  une  page  blanche. 

A-t-on,  antérieurement  à  M  Charles 
Chassé,  discuté  celte  tradition,  aussi  ro- 
manesque qu'absurde  .'' 

1   • 


Madame  de  Marcellange  et  Ma- 
demoiselle de  la  Roche-Négly.  — 
Le  1*'  septembre  1840,  dans  la  cuisine  de 
son  château  de  Chamblas  (près  du  Puy, 
Haute-Loire),  M.  de  Marcellange  était 
tué  d'un  coup  de  fusil,  tiré  du  dehors,  à 
travers  une  vitre.  M.  de  Marcellange  vi- 
vait séparé  de  sa  femme  et  en  mauvais 
pennes  avec  la  famille  de  celle  ci. 

La  justice  fit  arrêter  Jacques  Besson, do- 
mestique congédié  par  M.  de  Marcellange 
—  et  devenu,  à  la  suite  de  ces  congédie- 
ment, 1  homme  de  confiance  de  Mme  de 
Marcellange.  Besson  fut  condamné  à 
mort  en  août  1842.  Au  cours  des  débats, 
il  fut  démontré  que  Mme  de  Marcellange 
et  sa  mère,  Mme  de  la  Roche-Négly, 
avaient  tout  mis  en  œuvre  —  influence, 
argent  —  pour  sauver  Jacques  Besson  On 
leur  laissa  même  entendre  (M«  Bac,  avo- 
cat du  frère  de  la  victime  qui  avait  cons- 
titué partie  civile)  qu'elles  avaient  poussé 
l'assassin  au  crime. 
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Ce  procès  ayant  été  cassé,  à  la  fin  de 
la  même  année  1^42.  Besson  comparut 
devant  une  nouvelle  cour  qui  le  condamna 
encore  à  mort  (il  fut  exécuté  en  février 
1845)  ;  mais,  cette  fois,  ni  Mme  de  Mar- 
cellange  ni  sa  mère,  citées  comme  té- 
moins, ne  se  présentèrent.  Vainement  on 
les  rechercha... 

Le  14  décembre  1842,  la  partie  civile 
déposa  contre  elles  une  plainte  en  faux 
témoignage.  Elles  restèrent  introuvables 
et  ce  procès  demeura  à  l'état  d'instruc- 
tion. 

Sait-on  ce  que  devinrent  Mme  veuve 
de  Marcellange  et  .'•a  mère  Mme  de  la 
Roche-Négly  (qui  habitaient  Le  Puyj 
après  cette  disparition  ■ 

Sait-on  ce  que  devint  Marie  Boudon,. 
domestique  de  Mme  de  Marcellange,  que 
celle-ci  fit  disparaître  alors  qu'elle  était, 
elle  aussi,  citée  comme  témoin  ? 

FiGEROU. 

Domaine  de   Chaînant  (Oise).  — 

Ce  domaine  a  appartenu  à  Lucien  Bi^ia- 
parce,  auquel  il  ;«vait  été  cédé  par  son 
beau-frère,  le  général  Leclerc. 

Pourrais-je  savoir  les  noms  des  pro- 
priétaires antérieurs  au   général   Leclerc  ? 

G.  Au. 

Actes  notiriés  collés  par  l'humi- 
dité. —  Quel  procédé  employer  pour  sé- 
parer les  feuilles  d'actes  notariés  du  xviii* 
siècle,  collées  les  unes  aux  autres  par 
l'humidité  ?  Léon  Marie  B. 

Henry  de  Buade  seigneur  de 
CuUestre    et     de  Cu^sy-le-Chastel 

CLXXXIV,  45). —  Des  preuves  de  noblesse 
faites  par  la  famille  de  Buade  en  166b  par 
devant  M*  Bouchu,  intendant  de  Bourgo- 
gne, il  résulte  qu'Henrv  de  Buade, écuyr 
seigneur  de  Cullestre,  Cussy-le  Chastel  et 
Lée  en  partie  était  fils  de  Jean  de  Buade, 
(le  nom  de  sa  mère  est  en  blanc  dans 
l'exemplaire  de  la  Bibl.  Nat.)  et  petit  fils 
de  Geofifroy  de  Bade  et  d'Anne  de  Car- 
bonnier' 

De  son  union  avec  Eustache  de  Cour- 
celles,  Henry  de  Buade  avait  eu  sept  fils 
et  six  filles  ;  âgé  d'environ  80  ans  en 
1666,  il  avait  à  cette  date  perdu  tous  ses 
fils  tués  au  service  du  Roy.  Un  de  ses 
fils,  Roger  de  Buade  avait  épouse  en  1649 
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Louise  Aubin,   fille  de  Paul  Aubin,    sei- 
gneur de  Bourgneuf  et  de  Louise  Mesmin. 

Roger  de  Buade  eut  au  moins  une  fille, 
Anne  de  Buade,  dame  de  Cussy  qui 
épousa  par  contrat  du  9  novembre  1677, 
Guy  Bernard  de  Montessus. 

11  se  pourrait  que  la  mère  d'Henry  de 
Buade  soit  Marie  de  la  Grange,  mais  il 
m'a  été  impossible  jusqu'à  présent  de 
contrôler  cette  dernière  assertion. 

Un  Bellifontain. 

Les  lettres  du  M^échalBugeand. 

—  Je  serais  reconnaissant  aux  lecteurs  de 
Vlntertnédime  qui  posséderaient  des  let- 
tres du  Maréchal  Bugeaud  de  vouloir  bien- 
me  les  confier.  Je  compte  entreprendre  la 
publication  de  sa  correspondance  qui  est 
une  merveille. 

Pierre,  de  Mortesa(JNb, 


Descendants  de  Pierre  David.   — 

Pierre  D;'.vid,  consul  général   de    France, 
député  du  Calvados,  ami  de  Lucien  Bona-L 
parte,  auteur  de  V AlexandiéiJe^  né  à  Fa- 
laise en  1772,  mort  en    1846,  a-t-il  laissé| 
des  descendants  ? 

S.  N.  F. 

Barthélcmy  David.  —  Pourrait  on 
fournir  des  renseigneinents  sur  Barthé- 
lémy David,  qui  fut  gouverneur  des  îles 
de  France  et  de  Bourbon  de  1747  a  1753? 
Existe-t  il  uri  portrait  quelconque,  tiravé 
Cil  non,  de  ce  personnage  ?  A-t-il  laissé 
une  descendance  ? 

A.  Cl. 


Le  Vicomte  François  de  Souillac. 
—  Même  question  au  sujet  du  Vicomte 
François  de  Souillac.  gouverneur  des  îles 
de  France  et  de  Bourbon  de  1779  à    1779. 

txiste-t-il  un  portrait  .?  Prière  de  com- 
muniquer tout  ce  qu'on  pourrait  connaî- 
tie  de  lui  ou  de  ses  descendants. 

A.  Cl. 

Debureau  ouDeburau  ?  —  Jules Ja- 
nin,  ChamA-iury,  et  quelques  autres  au- 
teurs écrivent  le  nom  du  célèbre  Pierrot 
des  Funambules  :  Debnraii  ;  d'autre  part 
on  rencontre  fréquemment  Debureau. 

Quelle  est  la  vraie  orthographe  de  ce 
nom  .? 

ANCEPi,  Imago, 
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Chabannes.  —   La   librairie  Satïroy,  >^ 
dans    son    catalogue  de    nov.  déc.  1921, 
page    48    n"  2843    "^'^^    ""  J^^"    Baptiste 
de    Chahannts,   Lieutenant  criminel   à    la 
sénéi  haussée  d'Userche  (sic)  qu\   touche  ses 
gapes   le  p   mats  i6ç).   Où    prend    place  5 
dans  la  Généalogie  de  sa  maison  ce  Cha-  ! 
bannes   qu'on  ne  trouve  ni  dans  le    père 
Anselme     ni   dans  Moréri,   seuls  auteurs 
que  j'ai  sou .  la  main  ?  De  qui  était-il  fils  ? 

R. 

Gleyre  (Le  peintre  Charles)  1806- 
1874.  —  Elève  de  Hersent  et,  de  Suisse, 
ami  d'Horace  Vernet  et  de  Berlioz,  Gleyre 
a  laissé  une  œuvre  remarquable,  entre 
autres  «  La  mort  du  major  Davel  »,  au 
Musée  de  Lausanne.  On  voudrait  savoir 
où  se  trouvent  deux  premières  esquisses 
de  cette  toile,  lesquelles  sont  mentionnées 
aux  pages  231  et  232  par  Ch.  Clément 
dans  son  livre  sur  «  Gle3re,  étude  bio- 
graphique et  critique  »  ?  Puis  sait-on  de 
qui  Gleyre  s'est  inspiré  pour  peindre  les 
traits  du  mjjor  Davel,  le  personnage 
essentiel  du  iable?u,  mort  en  1723  et 
dont  on  ne  connaît  aucun  portrait  con- 
temporain .? 

Valleyres. 

Famille  Gonet.  —  Je  serais  recon- 
naissant des  notes  généalogiques  qu'on 
pourrait  me  donner  sur  une  famille  Gouet, 
existant  à  Paris  au  xviii'-  siècle  et  dont 
des  membres  ont  occupé  diverses  fonc- 
tions auprès  de  la  famille  royale  à  cette 
époque. 

Ainsi,  Louise-Françoise  Gôuet,  épouse 
vers  1729  Pierre  Dufour,  écuyer,  maitie 
d'hôtel  de  Louis  XV  et  est  nouriice  du 
Dauphin,  père  de  Louis  XVI.  Suivant 
l'usage,  elle  devient  au  mariage  du  Dau- 
phin, première  femme  de  chambre  de  la 
Dauphine  Marie-fosèphe  de  Saxe,  tandis 
que  son  mari  est  nommé  Contrôleur  gé- 
néral de  sa  maison. 

Sa  nièce,  Antoinette  Gouet  de  Longe- 
val  épousa  Pierre  Dominique  BerthoUet- 
Campan.  alors  Maître  Je  la  garde-robe  de 
Madame  Adélaïde,  et  plus  tard  Secrétaire 
du  Cabinet  particulier  de  Marie-Antoi-  ! 
nette  :  c'est  la  belle  mère  de  la  célèbre  1 
.Mn'îe  C"n-!p  ui  \ 

VlLMEUX.  \ 


Emile  Jœglé.  —  Un  intermédiairiste 
pourrait-il  nous  donner  quelques  rensei- 
gnements biographiques  et  bibliographi- 
ques sur  cet  auteur  ? 

Albert  Hugues, 

Le  président  Masaryk  est-il 
d'origine  israëlite  ?  —  On  me  dit  que 
Masaryk,  président  de  la  république 
tchéko  slovaque,  serait  juif  de  naissance, 
et  même,  qu'avant  d'avoir  été  élevé  à  la 
suprême  magistrature  de  son  pays  il  oc- 
cupait la  situation  de  rabbin.  11  aurait 
alors  reçu  de  ses  supérieursecclésiastiques 
l'autorisation  d'acc^^pter  les  hautes  fonc- 
tions qui  lui  étaient  offertes,  et,  pour 
employer  une  expression  empruntée  au 
vocabulaire  maçonnique,  aurait  été  mis 
"  en  sommeil  »  pour  la  durée  de  sa  pré- 
sidence. 

Si  le  fait  est  exact  —  ce  dont  je  suis 
loin  d'être  certain, —  ce  serait,  je  crois, 
le  premier  exemple  d'un  juif  devenu  régu- 
lièrement le  chef  d'un  état  chrétien,  car 
il  ne  faut  pas  compter,  je  pi  n^e,  les  dic- 
tactures  révolutionnaires  et  éphémères  de 
Bêla  Kuhn  en  Hongrie  et  de  Kurt  Eisner 
en  Bavière,  non  plus  que  le  régime  plus 
prolongé,  hélas  !  mais  il  faut  l'espérer, 
momentané,  de  Tchitchérine,  Trotzki, 
Finkelstein  et  autres  sémites  en  Russie. 

G.  P.  M. 

Testard  de  Saint  Ange  ;  Testard 
ou  Testart  de  la  Guette,  au  Maine. 

—  Au  cours  de  recherches  qui  n'avaient 
rien  de  généalogiques,  mon  attention  fut 
attirée  par  la  façon  fantaisiste  dont  était 
orthographié  le  nom  sans  intérêt  pour 
moi,  pensais  je, d'une  famille  Testard  ou 
Testard  de  la  Guette,  du  Maine. Quelques 
pièces  écrivaient  ce  nom  par  un  D,  d'au- 
tres par  un  T,  enfin,  ce  qui  me  semble  le 
plus  singulier,  elle  fixa  sans  doute  dans 
ma  mémoire,  ce  nom  répété  cinq  ou  six 
fois  dans  la  même  pièce  était  écrit  deux 
ou  trois  fois  de  chaque  façon. 

Or,  pour  occuper  les  longues  stations  à 
la  maison  que  m'imposent  en  ce  moment 
l'âge  et  la  goutte,  je  me  suis  mis  à  dé- 
liasser et  parcourir  de  très  vieux  papiers 
de  famille.  Et  j'y  ai  trouvé  qu'une  de  mes 
ascendantes,  habitant  Le  Mans  vers  1670, 
appartenait  à  une  famille  Testard  de 
Saint-Ange. 
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Sans  relations  dans  cette  région,  je  de- 
mande de  la  complai^ance  d'un  intei  mê- 
diairiste  du  Maine,  qu'il  indique,  s'il  le 
peut  sans  trop  de  recherches  : 

1°  Si  les  Testara  deSt-Ange  et  les  Tes- 
tard  ou  Testart  de  la  Guette  étaient  d'une 
même  famille  eu  de  familles  différentes  ; 

2"  S'il  en  subsiste  des  descendants  con- 
nus ; 

3°  Quelles  étaient  les  armes  ; 

4°  Toutes  particularités,  principalement 
sur  lesTestard  de  St-Ange. 

R.  deB. 

Tuegaa.  Miniatures  sur  porce- 
laine, cuitas  en  émail.  —  Connaît  on 
des  miniatures  signées  Tuegan  ?  Que  sait- 
on  de  cet  artiste  qui  devait  vivre  de  1795 
1800  ?  La  miniature  signée  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  un  portrait  de 
femme  datant  des  dernières  années  du 
xviii^  siècle,  elle  est  d  une  très  heureuse 
réussite,  et  offre  ceci  de  particulier  qu'elle 
a  été  peinte  sur  porcelaine  et  cuite. 

Tuegan  a-t-il  peint  aussi  sur  ivoire  <' 

Labruyèke. 

Narcisse  Vuillard.  —  Je  cherche 
toujours  un  mol  de  biographie  sur  Nar- 
cisse Vuillard. 

Dans  la  correspondance  que  je  possède 
de  lui,  correspondance  écrite  dans  le  style 
souple  et  délicat  de  l'époque,  il  raille  for- 
tement les  théories  politiques  du  comte 
de  Montlosier. 

11  visitait  la  Bavière  et  la  Suisse  et  se 
rencontrait  a  Interlaken  —  et  non  pas 
par  hasard  —  avec  le  prince  Eugène 
Daman...   11  fréquentait    aussi  Delacroix. 

Arsèxe  Kersaudy. 

Ex-libris  :  Le  Toi^s  d©  Chessi- 
mont.  —  E.  P.  Le  Tors  de  Chessimort, 
directeur  général  des  poudres  et  salpêtres 
de  France  de  1783  a  1788,  époque  de  sa 
mort,  possédait  d  après  :  Guigard  :  Ar- 
moriai Ju  Bibliophile,  tome  II,  un  ex  li- 
bris  ainsi  conçu  : 

Ecartelé  au  1  et  4  ; 

D' a^ur  à  la  tour  crénelée^  maçonnée  et 
ajouréf!  de  sable,  accostée  de  deux  molettes 
d'argent. 

Au  2  et  3  :  <f«  gueules  à  la  levrette  d'' ar- 
gent. 


Et  sur  le  tout  :  d'ar^ur  au  chevron  d'or^ 
accompagné  de  deux  croissants  d'argent  en 
chef  et    d'une  nurlette  de  même  en  pointe, 
qui  est  Le  Tors. 

je  désirerais  connaître  le  nom  des  famil- 
les dont  les  écartelures  rappellent  les  al- 
liances. 

Un  Bellifontain. 

Ruggi   d'Aragona.     —    En   lt:di: 
Armes  de  cette  famille  ? 

j'ai    consulté    vainetnent     Rietstap,    le 
Calendarw  d'Oro  iSy'^  à  1901  et  l  Annua- 
lio  dtlli  Nohilita  Italiana,    1905  que    j'ai 
sous  la  main. 

Montreras. 

Lettres  anonymes  :  ScmdalecoWl 
lectif.   --  La  ville  de  luUe  est  en  révulu.vi 
tion  par  l'envoi  de  lettres  anonymes  dont 
l'auteur,    très    malheureusement,    est  il 
trouvable.  Ce  cas  est-il.  historiquement^ 
sans  précédent  .'' 

Le  cas  de  Lcmice-Térieux  est  en  dehors! 
de   la  question. 

A.  B.  X. 

Miiliton.  —  Au  mot  Mirliton,  Utiri 
parmi  les  paradigmes  qu'il  énumere  donne 
les  deux  vers  que  voici  : 

Où  1  intrigue  enlacée  et  roulée  en  feston 
Tourne  comme  uti  rébus    autour  d'un  mir!i« 

[ton. 

Puis,  au    lieu  d'en  indiquer  l'auteur,  i| 
les  désigne  ainsi  :  vers  cités  dans    la    Re 
vue  des    Deux-Mondes,  i""  tnars  1859,   p^ 
226. 

Sait-on    quelle    raison    l'a     retenu   de 
nommer  Musset  à  cette  place  ? 

Plus  ou  Moins, 


Prix  Lasserre.  —  Parmi  les  nom- 
breux prix  littéraires  décernés,  ces  der- 
niers temps,  par  l'Académie  française, 
l'Académie  Concourt,  Fémina,  etc  .  jei 
vois  figurer  dans  le  périodique  Les  Anna- 
les, le  *<  Prix  Lasserre  ».  La  note,  très, 
succincte,  qui  accoinpagne  cetteannonce, 
déclare  que  ce  prix  ne  dépend  d'aucune 
académie.  Mais  de  qui  dépend  il  ?  Quelle 
est    sa   valeur    pécuniaire   ^   Quel   est  ce' 


prix  r 


? 


Le, lauréat  de  cette  année  est  d'ailleurs 
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in  écrivain  de  talent,  M.  Tancrède  Mar- 
el  poète  et  romancier  méridional,  à  qui 
'on  doit,  entre  autres  ouvrages,  une  in- 
éressante  édition  en  quatre  volumes  des 
'ouvres  littéraires  de  Napoléon  1''. 

G.  Gallois. 

Déjeuner  d'huîtres, sellé  et  bridé. 

>-  Je  lis  dans  Brillât  Savarin  : 

Un  des  premiers  jours  de  janvier  de  l'an- 
lée  courante  i'<25,  deux  jeunes  époux,  Ma- 
lame  et  M.  de  Versy,  avaient  assisté  à  un 
rrAud  déjeuner  d'huîtres  ■<ellé  et  briiè  ;  ou 
laitce  que  cela  veuL  dire. 

Peut-on   me   dire  «    ce    que   cela  veut 
iire  »  ?  le  l'iernore  tout  à  fait. 

AD.  X. 

Ouverture  d'un  cercueil  dans 
une  église  pendant  la  cérémonie 
funèbre.—  Le  8  mars  1830,  le  com- 
missaire de  police  du  quartier  de  la  place 
Vendôme  était  requis  de  se  rendre  à 
l'église  Saint  Koch  pour  y  procéder  a 
l'ouverture  du  cercueil  contenant  le  corps 
d'un  sieur  Marignier,  ancien  ordonnateur, 
âgé  de  82  ans,  décédé  le  6  mars  en  son 
domicile,  12,  rue  de  Rivoli. 

Cette  ouverture,  dit  le  commissaire  en 
son  rapport,  eut  li-u  dans  l'église  St  Rocli, 
sur  la  demande  du  sieur  Guyot,  demeurant 
rue  de  La  B.uyè'e,n°  36,  auquel  il  venait 
d'être  dit  pendant  -a  cérémonie  funèbre  par 
un  sieur  Ballot,  minière  protestant  demeu- 
rant rue  de  Rivoli,  n»  3  j, qu'un  sieur  Torcy, 
somnambule  demeurant  a\ec  lui,  venait  de 
luidéclarer  dans  son  somnambulisme  que  le 
sieur  Marignier  n'était  point  mort. 

Après  l'ouverture  du  cercueil  en  p-ésence 
du  curé  et  dei  membres  de  U  famille  du  dé- 
funt, ii  a  été  con-iaté  que  le  décès  remon- 
tait à  48  heures  et  q.ie  le  corps  présentait 
déjà  des  t<aces  de  putréfaction,  su  vaut  rap 
port  de  M  Cruveill'.er,  médecin,  demeurant 
rue  des  Pyiamidcs    (Aich.  Préf.  Police) . 

Ce  cas  tout  à  fait  anormal  de  l'ouver- 
ture d'un  cercueil  dcin%  une  église  aux 
fins  de  constater  non  l'identité,  mais  la 
mort    véritable  d'un  individu,    est-il    un 

cas  isolé  ! 

LÉONCE  Grasilier. 


«  Le  père  Duchesne  »  et  la  ca- 
serne de  Bonae-Nouv6ll«.  — Les  der- 
niers numéros   du  Père   Du.heme  perlent 


comme  lieu  d'impression  «  Cour   des  Mi- 
racles, caserne  de  Bonne- Nouvelle  ». 

Unaimable  collaborateur  aurait  il  l'obli- 
geance de  me  dire  où  se  trouvait,  dans  la 
cour  des  Miracles  ou  dans  son  voisinage, 
ladite  caserne  de  Bonne-Nouvelle?  Je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  que  plans  et  guides, 
cicérone  sont  absolument  muets  sur  la 
question. 

GOMBOUST. 


Prince  von  Schierstein  à  identi- 
fier. -  A  la  fin  de  1914  ou  au  commen- 
cement de  1915,  on  amena  à  l'hôpital  du 
Val  de  Grâce,  dans  le  service  du  Profes- 
seur Chaufîard,  un  allemand  qu'on  disait 
avoir  été  pris  au  cours  de  la  bataille  de 
la  Marne,  au  moment  où  il  essayait  sous 
des  vêtements  civils,  de  franchir  eii  voi- 
ture les  lignes  françaises,  pour  se  diriger 
vers  le  Sud.  En  dépit  de  ces  circonstances 
on  ne  l'avait  pas  traité  comme  espion,  on 
usait  même  avec  lui  de  grands  ménage- 
ments ;  il  était  autorisé  à  circuler  sans 
escorte.il  est  vrai  -  dans  la  cour, el  jouis- 
sait d'autres  privilèges  exceptionnels  re- 
fusés à  tous  les  autres  prisonniers  du 
Val  de  Grâce.  Malgré  cela,  ou  à  cause  de 
cela,  ce  personnage  qui  parlait  parfaite- 
ment français,  se  montra  d'une  arrogance 
et  d'une  insolence  extrêmes, 

Sur    la    porte    de  sa    chambre  —  elle 
voisinait    avec   celle  de  l'intendant   Des- 
claux  —  était  inscrit  :  Prince  von  Schier- 
stein.  Le  bruit  courait  que  ce  nom  qu'on 
ne   trouve   pas  dans    le   Gotha,    en    ca- 
chait  un  autre    plus  connu  ;  que  ce  pri- 
sonnier était  un  grand  ami  du  Kronpnn/. 
et  que  le    gouvernement  allemand    avait 
offert    de  l'échanger  contre    50   ofTiciers 
français.  Il  était  en  civil  et   ne  paraissait 
pas  malade.  Il  recevait    fréquemment  de 
nombreux  colis  contenant  des  victuailles 
et  des   vêtements,  par  l'intermédiaire  de 
l'ambassade  des  Etats  rnis,c'est  d'ailleurs 
sur  l'intervention  de  M.    Gérard,  ambas- 
sadeur des    Etats  Unis  à    Berlin  qu  il  fut 
renvoyé  en   Allemagne   ;  on  le  disait  du 

moins.  .     ., 

auelque  intermédiainste  pourrait -u 
nous  renseigner  sur  l'identité  de  ce  per- 
sonnage et  nous  dire  contre  qui  le  gouver- 
nement français  a  consenti  a  l'échange  . 

S.  P.  Ql  ^- 
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Les  funérailles  de  Charles-Quint 

(LXXXIV,  329).  —  Si.  dans  le  piemier 
volume  de  son  travail  intitulé  :  Retraite 
et  mort  de  Charles-Qtitnt  au  monastère  de 
Yuste^  Gachard  déclarait  à  ce  sujet 
qu'après  une  étude  attentive  des  docu 
ments  il  trouvait  des  motifs  à  peu  près 
égaux  de  douter  et  de  croire,  la  certitude 
historique  ne  lui  paraissant  pas  encore  ac- 
quise à  cet  égard  dans  un  sens  ni  dans 
l'autre,  il  a  écrit  dans  le  second  : 

Pour  moi,  qui  l'année  dernièie,  trouvais 
des  motifs  à  peu  près  égaux  de  douter  et  de 
croire,  j'avoue  qu'aujourd'hui  j'incline  plu; 
à  croire  qu  à  douter. 

Et,  dix-sept  ans  plus  tard,  dans  son  ar- 
ticle «  Charles  Quint  »,  de  la  Biogra- 
phie  nationale  belge,  il  a,  citant  louvrage 
précité,  raconté  les  fameuses  obsèques 
sans  mettre  aucunement  le  fait  en  doute. 

Pourquoi  d'ailleurs  s'étonner  que  Char- 
les-Quint ait  fait  de  son  vivant  célébrer 
ses  funérailles  quand  on  constate  que 
Bossuet  célébra  en  personne  les  siennes? 

De  iMortagne. 

*  » 
Les   conclusions  de  Mignet  et  de   Ga- 
chard restent  celles  de  l'histoire. 

Dans  le  grand  ouvraged'Edward  Arms- 
trong  ,  The  Emperor  ChatlcS  V  (Lon- 
dres, 1910),  il  n'est  plus  même  fait  allu- 
sion à  la  légende. 

A.  BoGHAERT -Vaché. 

Une      musulmane     au  couvent 

(LXXXIV,  341).  —  La  pureté  des  mœurs 
de  M.  le  comte  de  Chambord  est  au  des- 
sus de  tout  soupçon.  Si  elle  n'avait  pas 
été  bien  connue,  son  précepteur,  l'abbé 
ireluquet,  aurait-il  pu  dire,  en  bénissant 
le  mariage  du  prince  :  «  Vienne,  Rome, 
Berlin,  Londres,  Venise,  l'ont  vu  succes- 
sivement dans  leurs  murs,  et  partout  il  a 
pu  rendre  sa  jeunesse  vénérable  par 
une  vie  sans  tache...  »  ^ 

U  a  fait  un  séjour  à  Venise  au  début 
de  l'année  1841,  c'est  à  dire  quand  il 
avait  20  ans,  mais  il  songeait  si  peu  à 
s'y  amuser  qu'il  partit  avant  le  carna- 
val. Il  est  vrai  que,  vers  cette  époque, 
on  attaqua  sans  ménagement  sa  vie   pri- 


vée, je  lis  à  ce  propos  dans  la  vie  déj; 
son  précepteur  Frayssinous  par  le  baron.. 
Henrion  (Paris  1844),  t.  II,  p.  827  :  ■. 

Le  souvenir...  de  la  pureté  des  mœurs  da» 
M.  le  duc  de  Bordeaux  lui  fit  repousser,^; 
avec  toute  l'énergie  d'un  cœur  inJigné,  let^ 
odieuses  calomnies  que  la  haine  s'efforça^^ 
un  moment,  d'accr>Hiiter  contre  le  prince.     Â 

Ce  qui  a  pu  donner  lieu,  par  ailleurs,  â|^ 
la  légende  de  la  musulmane, est  la  protec-^i^ 
tion  accordée  par  le  prince  à  une  jeune, 
orpheline,  i-rançaise  et  non  pas  Turque,;, 
liliç  d'un  banni  du  2  décembre.  Instruit 
de  sa  misère,  il  la  fh  élever  à  ses  frais. 
Elle  vivait  encore  en  1883  et  fit  déposer^ 
sur  le  cercueil  de  son  bienfaiteur  unèl 
couronne  portant  cette  inscription  :  Au^ 
meillenr  des  phes.  Philippe  Rocher.    * 

Paul  Bonaparte  (LXXXlll  ;  LXXXlvà 
3S4).  —  Afin  d'apporter  plus  de  clartfi 
dans  l'examen  des  diverses  observations 
que  veut  bien  m'adresser  M.  Quatremars, 
je  lui  demanderai  la  permission  de  traiter, 
séparément,  en  les  numérotant,  les  divers! 
points  contenus  dans  sa  notice.  T 

1°  il  est  possible,   et    même    probable, 
que  le   livre   intitulé  :    Le  Prince   Lucien 
Boiiiparte  et  sa  famille,    a    été  édité  auJÇç 
(rais  du  prince  Roland    Bonaparte;    mais' 
j  ai  des  raison.s  sérieuses  de  croire  qu'il  a 
été  rédigé  par  M.  Henri    Roger  de  Beau-|^^ 
voir,  sans  doute  sur    les   indications    duî' 
prince. 

Notre  confrère  voudra  bien  se   reporter 
à    cet    égard  aux    réponses   qui   oi\t  ét&^ 
données,   en    juillet    et  août    1917.  dans, 
V  Intetmédiaire,  à  une  question  que  javais^ 
posée  au  sujet  de  la  paternité  de  cet  ouF 
vrage,  et,  particulièrement,   à  la  répons^ 
du  comte  de    Roulave,    qui,    autant  qu'il 
m'est  permis  de  le  croire,  est  en  situatior 
d'être  bien  informé  ; 

2°  le  reconnais  que  personne  n'est  plus 
qualifié  que  le  prince  Roland  Bonaparte; 
pour  se  procurer  l'état-civil  des  personé 
nés  de  sa  famille.  Mais  il  semble  bien^ 
qu'en  ce  qui  concerne  son  oncle  Paul^^ 
Marie,  il  ;iit  négligé  de  le  faire.  Car,  rieri^ 
ne  peut  prévaloir  contre  un  acte  au-iî 
thentique,  et,  si  l'extrait  de  l'état  civill 
de  la  commune  de  Canino^  publié  par| 
Léonce  de  Brotonne  dans  son  livre  Leù 
Bonaparte  et  leurs  alliances,  n'est  pas  unôj 
pièce  falsifiée  (et  rien  n'autorise  à  le  sup-ï 
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poser)  la  date  de  la  naissance  de  Paul 
Bonaparte  doit  bien  être  placée  au  18  fé- 
vrier 1809. 

3°  Mon  horable  confrère  paraît  s'être 
borné,  dans  son  énuméralion  de  certains 
enfants  de  Lucien,  à  reproduire  les  indi- 
cations de  la  généalogie  placée  à  la  fin 
du  volume  :  Le  Prince  Lucien  Bonapat  te 
et  sa  famille^  sans  avoir  pris  la  peine 
de  les  contrôler.  Il  place  notamment  la 
naissance  de  Jeanne,  qui  devint  plus  tard 
la  marquise  Honorati,  en  l'année  1810, 
sans  indication  de  jour,  et  lui  assigne  le 
9«  rang.  Or^  si  l'on  fait  abstraction  des 
4  enfants  nés  du  premier  mariage  de  Lu- 
cien, voici  comment  se  présente,  d'après 
Brotonne  et  Hiort-Lorenzen,  sa  lignée  du 
second  lit  : 

5"  Charles  Lucien-I.oiiis-Laurent  ,  prince 
de  Catiino.  110  à  Pans  le  24  mai  [et  non 
mars]  1803,  décédé  dans  la  même  ville  le 
29  juiiet  1857  i 

6"^  Laetitia,  née  à  Milan  le  ic  décembre 
1804,  décédée  à  Florence  le  15  mars  1871 
fet  non  en  1870]  ; 

70  Joseph-Lucien,  né  à  Rome  le  14  Jiiin 
1806,  décédé  à  Rome  le  is  août  1807    ; 

8"  Jeanne,  née  A  Rome  le  22  juillet  1807 
[et  non  en  iSio],  ilécédée  à  lési  le  22  sep- 
tembre 1829  [et  non  en  1838),  mariée  au 
marquis  H  noriti  ; 

9"  Paul-Marie,  né  à'  Cariino  le  19  février 
1809  ]d'aprè3  Brolonne]  \z  ^  novembre  1808 
[d'après  Hiort=Lorerizen,  ce  que  je  crois  être 
inexact},decédé  à  Naupiie  le  5  décembre  1827 
[et  non  en   1S26]. 

Restent  5  enfants  d^nt  il  est  sans  inté- 
lèt  de  donner  ici  l'état  civil. 

Un  bibliophile  comtois. 

Descendants  des  conventionnels 

(LXXXIV,  91^  109^5 1).  —  Je  suis  heureux 
de  pouvoir  assurer  à  M.  Cinqdeniers  que  le 
Dicttonnaire  Jes  Conventionnels,  de  Kus- 
-  zinski  (Paris,  au  siège  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  la  Révolution  française,  loi, 
rue  de  Vaugirard,  in-8°,  1919)  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  Nationale   sous  la  cote  8° 
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60. 


Dehermann. 


Je  ne  m'attendais  guère,  lorsque  j'ai 
posé  ma  si  simple  question,  aux  critiques 
que  celle-ci  m'attirerait  de  la  part  de 
certains  de  mes  collègues.  Tout  d'abord, 
je  tiens  à  déclarer  à  mon  confrère  «  Un 
petit  fils  d'émigré  de  l'armée  de  Condé  » 
qu'il    se     méprend  absolument   lorsqu'il   1 


suppose  qu'en  ce  faisant,  j'ai  cherché  «  à 
collectionner   les    noms  des    descendants 
des  conventionnels  qui  ont  dans   les   vei- 
nes du  sang  de  régicide  ».  je    ne   pensais 
pas  plus   alors  à    la  mort   de    Louis  XVI 
I  qu'à  celle  de  Sardanapale. 
I       Seulement,  ayant  intérêt  à  connaître  la 
"  descendance  actuelle  d'un  conventionnel, 
1  sinon  obscur,  du  moins   de    second  plan, 
j  et  qui,  d'ailleurs,  n'a  pas  voté  la  mort  Ju 
;   roi,  désireux,  en  outre,  de  m'épargner  la 
i  peine  derecherchercette  descendancedans 
j  les  assez  nombreuses  publications  qui  ont 
i  été  consacrées  à  la  vie  des  membres  de  la 
'■■  Convention  après    la    séparation  de  cette 
;  assemblée  le  4  brumaire  an  IV,  j'ai  cher- 
\  ché  à   savoir    s'il    n'existait    pas  un  ou- 
I  vrage  qui  me  dispenserait  de    recherches 
I  longues  et  compliquées  en  me  procurant 
j   immédiatement     le  renseignement    dont 
(  j'avais  besoin.  Le  grand   nombre  de  bio- 
I  graphies  qui. surtout  depuis  une  trentaine 
d'années, ont  été  écrites  sur  les  personna- 
ges qui  ont  joué    un  rôle,  même   effacé, 
pendant  cette  période   de    notre  histoire^ 
et,  accessoirement,  sur  leurs  descendants, 
m'a  paru,  et    me    paraît   encore  justifier, 
d'une     façon    suffisante  ,    l'interrogation 
que  j'ai  cru  devoir  poser.  Je  persiste  d'ail- 
leurs, à  voir  dans  cette  question, d'autant 
moins  d'inconvénient  qu'encore  une  fois, 
{Intermédiaire  a  jadis  consacré. sans  sou- 
lever la  moindre  protestation,   de  nom» 
breux   chapitres   à    la    descendance    des 
grands  hommes  de  la  Révolution,  dont  les 
plus  notoires  étaient,  comme  chacun  sait, 
des  conventionnels,  et   que,  d  autre  part, 
certaines,  pour  ne  pas  dire  la  plupart  des 
maisons  souveraines,   régnant   encore  ou 
déchues,    comptent   dans   leur    sem    des 
membres  qui  ont  dans  les  veines  du  sang 
de  régicide,  sans  que  personne  songe  à  le 
leur  reprocher. 

J'ose  espérer  que  ces  explications  au- 
ront le  privilège  de  calmer  les  susceptibi- 
lités Je  mes  honorables  confrères  qui, 
d'ailleurs,  tout  en  désapprouvant  une  cu- 
riosité, qui  leur  paraissait  indiscrète,  ne  se 
sont  pas  refusé  le  plaisir  de  m'aider  à  le 
satisfaire,  en  me  recommandant,  avec  une 
obligeance  dont  je  ne  puis  que  leur  être 
reconnaissant,  les  ouvrages  où  j'aurais 
quelque  chance  de  découvrir  les  indica- 
tions qui  m'intéressent. 

ClMQDENIFRS. 
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Pie  VI  et  les  serments  (LXXX, 
LXXXI.  —  Un  décret  du  17  novembre  — 
1er  décembre  1790  enjoignit  à  tous  les 
ambassadeurs  et  secrétaires  d'ambassade, 
sous  peine  de  révocation,  de  prêter  le 
serment  suivant  : 

Je  jure  d'être  fidè'e  à  la  nation,  à  la  loi  et 
au  roi,  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir 
la  constitution  décrétée  par  l'Assen-blée  na- 
tionale et  acceptée  par  le  roi,  et  de  défen 
dre  auprès  de,  .  .  ses  min'stres  et  agents,  les 
Français  qui  se  trouveront  dans  ses  Htats. 

Le  cardinal  de  Bernis,  chargé  d'affaires 
à  Rome,  fut  révoqué  le  1  ç  mars  1791  par 
Louis  XVI,  qui,  le  29  du  même  mois, 
nomma  ambassadeur  auprès  de  Pie  VI  le 
comte  deSégur.  Ce  dernier  fit,  le  ç  avril 
1791,  devant  le  Conseil  général  de  la 
commune  de  Paris,  le  serment  ci  dessus. 
Mais  dès  le  13  avril  le  Pape  prévint 
Louis  XVI  qu'il  refusera  de  recevoir  tout 
envoyé  qui  se  serait  soumis  *<  sans  restric- 
tion du  moins,  aux  divers  articles  indi- 
qués dans  la  Constitution  nationale  >. 

Perron,  maitre  d'hôtel  et  Spencha,  va- 
let de  chambre  tapi  sier  de  M.  de  Ségur, 
débarquèrent  à  Civita-Vecchia  et  arrivè- 
rent à  Rome  le  10  mai  1791.  Quatre 
jours  après,  le  cardmal  Secrétaire  d'Etat 
écrivait  au  gouverneur  de  Civita  Vec- 
chia,  au  cas  où  Ségnr  voudrait  débarquer 
dans  ce  port  des  Etats  pontificaux,  de  lui 
conseiller  de  ne  point  venir  à  Rome  où  il 
ne  serait  pas  reçu. 

Le  gouverneur  de  Civita-Vecchia  ve- 
nait de  recevoir  la  lettre  du  Secrétaire 
d'Etat,  quand  Desaugiers,  secrétaire  de 
Ségur,  et  six  autres  personnes  de  sa  suite 
arrivèrentau  port.Oi  leur  refusa  l'autori- 
sation de  débarquer.  Ces  sept  personnages 
débarquèrent  à  Naples,  prirent  la  voie  de 
terre  et  arrivèrent  à  Rome  le  19  mai. 

L'ambassadeur  ne  parut  jamais  dans  la 
péninsule,  et  toute  sa  maison  reçut  en 
août  1791  l'ordre  de  quitter  Rome. 

F.  UZUREAU. 

Les  Mémoires  de  Louis-Philippe 

(LXXXIV,  377).  —  Les  mémoires  de 
Louis-Philippe  appartiennent  aujourd'hui 
à  Monseigneur  le  Duc  de  Vendôme.  A  la 
veille  de  la  grande  guerre,  M.  Denvs  Co- 
chin  préparait  une  vie  de  Louis-Philippe, 
il  fut  reçu  à  Belmoni-House  par  le  Duc 
de  Vendôme  qui  l'autorisa  à  prendre  con- 
naissance  de   C(?s    précieux    manuscrits.     ^ 
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L'ouvrage  de  M.  Denys  Cochin  parut 
en  1918  sous  ce  titre  :  Louis  Phi- 
lippe d'après  des  documents  inédits.  Il  con- 
tient plusieurs  ;;xtraits  des  mémoires 
dont  avait  eu  déjà  communication  en  >, 
1845  M.  Boutmy  pour  écriie  le  petit  vo-  V 
lume  de  propr^gande  :  Les  époques  mémo- 
fables  de  la  vie  du  roi  des  Français. 

Armand  Lods. 

Abbaye  de  Vauluisant  (LXXXIV, 
379)-  —  Consulter  sur  cette  abbaye  : 

^u///a  Christiana,   tpme  Xll. 

Archives  de  l'Yonne,  liasses  H  674  à  H 
786,  dont  l'inventaire  détaillé  remplit  30 
P'^ges  de  la  première  partie  du  t  111  de 
VhiventJite  dcs  Archives  départementales 
de  l'Yonne.  Un  bellifontain. 

*  * 

Ce  domaine  actuellement,  possédé  par 
M.  javal,  a  été  transformé  par  lui  en 
ferme  modèle. 

Il  a  fait  l'objet  de  plusieurs  articles  ré- 
cents de  la  belle  publication  de  la  maison 
Hachette  :  La  Vie  à  la  campagne,  et  l'un 
de  ces  articles  (  1921  )  contjenait  un  histori- 
que (rédigé,  parait  il,  par  la  famille  d  1 
propriétaire;  de  l'abbaye  de  Vauluisant. 

Baissey. 

Balzac    et    la    famille    'Valmore 

(LXXXIll,  374  ;  LXXXIV,  25.).  -  H.  de 
Balzac  était  un  bien  bon  et  fidèle  ami  de 
Marcellme  :  il  lui  dédiait  d'habitude  tou- 
tes ses  œuvres.  Dans  le  Catalogue  de  la 
Vente  de  la  Bibliothèque  de  feu  M.A.Par- 
ran,  le  Bibliographe  (Henri  Lecierc, 
Expert,  Paris,  22  à  26  nov.  1921,  hôtel 
Drouot),se  trouvent  encore  deux  numéros 
sensationnels  concernant  Mme  Valmore  : 

«  N"  89.  Balzac  (H  de).  Scènes  de  la 
Vie  privée.  Paris,  Fume,  Dubochet  Het- 
zel  et  Paulin,  1842,3  vol.  in-8°,cartonn. 
demi  toile  jaspée,  non  rognés. 

Tomes  i  à  3  des  Œuvres  Complètes.  — 
Chaque  volume  porte  sur  le  faux  titre  un 
Envoi  autographe  signé,  de  Balz.ic  à  Mme 
Desbordes  Valmore, 

Prix  d'adjudication  :  4150  frs.  N'  21 1. 
Desbordes-Valmore  (Mme).  Les  Pleurs.^ 
poésie  nouvelles .  Paris,  Charpentier,  1833, 
in-8°.  frontispice  d'Alfred  Iohannot,dem. 
rel.  veau  rouge,  dos  orné, à  froid  et  doré, 
non  rogné  et  en  partie  non  coupé.  {RcK 
de  l'époque). 
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Edition  originale.  Le  Frontispice  est  sur 
papier  vélin.  Exen-'plaire  de  Balzac,  por- 
tant sur  !e  faux  litre  l'envoi  autographe 
suivant  : 

«  A  Monsieur  de  Balzac, 

Vir  Nobilis  ! 
Par  vous  et  pour  vous, 
j'ai  appris 
deux  mots  latins. 

Marcelline  Valmore. 

I*'  octobre  1833  ». 

Prix  d'adjudication  :  3.060  francs.  Ce 
qui  est  un  joli  denj^er. 

De  la  même  Marcelline,  à  cette  même 
vente,  d'autres  œuvres  ont  obtenu  d^s 
prix  brillants  : 

N°  210.  Desbordes-Valmore  (Mme). 
Poésies.  Paris,  A.  BouHand,  1830,  2  vol. 
in-S",  dem.  rel.  veau  rouge,  non  rognés. 
(Rel.  de l' Epoque). 

Vignettes  d'Henry    Monnier,    Devéria, 
Pujol  et  Tony  Johannot. 
Bel  exemplaire,  non  coupé. 
Adjudication  ;  602  francs. 
No   212.     Desbordes  Val.more   (Mme). 
Violette.  Paris,   Dumont,    1839,   2  tomes 
en  1  vol.  in-S",  cartonn.  non  rogné.    Edi- 
tion origmale. 

Adjudication  :  130  francs. 
H.  de  Balzac  comptait  aussi, à  la  même 
vente  A.  Parran,  des  éditions  originales 
de  ses  œuvres,  4  numéros  spéciaux  qui 
tous  ont  fait  de  bons  prix.  Deux  d'entre 
eux  même,  sont  montés  à  des  chilTres 
triomphants  et  qui  ne  s'étaient  encore  ja- 
mais vus  dans  le  monde  des  Balsaciens 
N°  80.  B-^LZAC  (H.  de).  Les  Cent  Contes 
diôlatiques.coUige:^  et  ûlybiiï'S.  de  Tonraine 
et  mis  en  lumière  pour  l'csbatleDient  des 
Pautagnielisies  et  non  aullres.  Premier, 
Second  et  Troi^ième  dixain,  Paris,  Gosse- 
lin,  1832,  1833,  1837,  3  vul.  in-8°,  mar. 
rouge,  encadr.  de  8  fil  ,  etc.  (ReL  dt  Cu 
.ftw),  Edit.  originale. 

Bel  exempl.  très  bien  relié. 
Adjudication  :  /^.ooo  francs. 
N''  74b.  Bai.zag  h,  de).  Les  Contes 
drolatiques.^  Coll  gf{  et  Abhaves  de  Ton- 
raine,  etc.  Cinquiesme  édition  illustrée 
de  425  dessins  de  Gustave  Doré.S(?  iiouve 
à  Paris  e:^  bureaux  de  la  Société  générale  de 
Librairie.,  i85^,in-8°.  mar .  rouge,  double 
encadrementde  fil  fleurons  auxangles,etc. 
(Rel.  Je  Ptiit.  suce,  de  Siinier). 

Un  des  quelques  exemplaires  iioprimés 
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sur  papier  de  Chine,  dont   aucun  n'a 
mis  dans  le  commerce. 

Exempl.  ayant  appartenu  à  Dutracq, 
l'éditeur  du  livre  et  a  Gustave  Doré,  la  Bi- 
bliothèque de  M.  A.  Parran. 

Prix  d'adjudication,  frais  de  vente  et 
d'impôt  non  compris  :  12.105  francs. 

Ulric  R.  -  D. 

L'A^telier  de  Courbet  (LXXX.  335). 
-  Courbet  répond  lui-même  à  la  ques- 
tion dans  une  longue  lettre  adressée 
d'Or.ians  en  185=;  à  son  ami  Champfleury, 
Cette  lettre  a  été  publiée  dan>  une  notice 
rédigée  par  la  maison  Barbazange,  à  l'oc- 
casion de  l'Exposition  de  V  Atelier  de  Cour- 
bet dans  cette  galerie  en  "918,  un  peu 
avînt  son  admission  au  Musée  du  Louvre. 
J'en  extrais  le  passage  suivant  : 

<  Je  vais  vous  énumérerles  personnages  en 
commençant   par   l'extiéme    gauche.  Au  fond 
de  la  toile    se  trouve  un   Juif    que   j'ai  vu  eu 
Angleterretraversant  l'activité  de  Lon  1res  en 
poitant    re'igieuseuient    une    cassette  sur  son 
bras  droit  et  la  couvrant  de  sa  main  gauche... 
deriière  lui  est  un  curé    d'une  figure  triom- 
phante avec  une    trogne    rouge.    Devant  eux 
est  un    pauvre    vieux    lout  grelu,    un  ancien 
républicain  de  93  (  ce  ministre  de  l'intérieur, 
par  exemple,  qui  avait  fait  partie  de  l'Assem- 
blée qui  a    condamné  à  mort  Louis  XVI,  ce- 
lui qui  suivait  encore  l'an  passé  les  cour-;  Je 
la  So'bonne),    homme  de  90  ans,  une  besace 
à  la  main,  vêtu  de  vieille  toile  blanche  rapié- 
cée. .  ;     ensuite    un    chasseur,  un    taucheur, 
hercule,  un  queue-rouge,   un  mar  ;hand  d'ha- 
bits-galor.s,  une   femme    d'ouvrier,    un    ou- 
vrier, un  croque-niorl,  une  tète  de  mort  dans 
un    journal,      une     Irlandaise     allaitant    un 
enfant,  un    mannequin  :  l'iilandaise  est  en- 
core un  produit  anglais  ;  j'ai   rencontré  cette 
femme   dans  une  rue  de  Londres  :    elle  avait 
pour  tout    vêtement  u'1     chapeau    en    paille 
noire,  un    voile  vert  troué,    un    châle    noir 
effrangé    sous    lequel    elle  portait    un  enfant 
nu  souT  ?on  bras.   Le  marchand  d'habits  pré- 
side à  tout  cela., .. 
Seconde  partie. 

Puis  vient  la  toile  «ur  mon  chevalet  et  moi 
peignant  avec  le  côté  Assyrie?!  de  mî  tête. 
Derrière  ma  tète  est  un  modèle  de  femme  nue; 
elle  est  appuyée  sur  le  dossier  de  ma  chaise, 
n.e  retordant  peindre  un  iirstant;  ses  habits 
sont  à  terre  en  avant  du  tableau  ;  puis  un 
chat  blanc  près  de  ma  ch^.ise.  A  la  suite  de 
cette  femme  vient  Promayet  avec  son  vio'on 
sous  le  bras..  ;  par  derrière  lui  est  Bruya?, 
Criénot,  Buchon,  Prondhr.n.  Puis  vient  votre 
tour  en  avant   du    tableau...  A  côté  de  vous, 
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plus  au  premier  plan  encore  une  femme  du 
monde  avec  son  maii,  habillée  en  gnnd  luxe. 
Puis  à  l'extrême  droite,  assis,  sur  une  table 
d'une  jambe  seulement,  est  Baudelaire,  qui 
lit  dans  un  grand  livre  :  à  côté,  de  lui  est  une 
négresse  qui  se  regarde  dans  une  glace  avec 
beaucoup  de  coquetterie.  Au  fond  du  tableau, 
on  aperçoit  àan?  l'emb^as'ire  d  une  fenêtre 
deux  amoureux  qui  disent  des  mots  d'amour, 
il  y  en  a  encore  contre  le  mur  quelques 
plâtres,  un  rayon  sur  .equel  il  y  a  une  fillette, 
une  lampe,.  ,  puis  plus  rien  qu'un  graiid 
mur  nu. ..« 

On  voit  d'après  cette  énumération  que 
les  personnages  représentés  ne  sont  pas 
tous  des  portraits,  mais  souvent  aussi  des 
êtres  symboliques,  créés  par  l'imagina- 
tion de  l'artiste  ou  inspirés  par  le  souve- 
nir de  gens  bizarres  entrevus  dans  la  rue 
ou  ailleurs. 

Quant  à  la  figure  nue,  Courbet  ne 
donnant  pas  son  nom,  on  doit  supposer 
que  cette  belle  fille  fut  un  modèle  de  pro- 
fession, probablement  une  Italienne  de  la 
Place  Maubert,  indiquée  par  un  confrère 
ou  venue  à  toutha>ardchez  le  peintre  pour 
«  se  proposer  ».  On  ne  retrouve  au  surplus 
nulle  part  ailleurs  la  silhouette  de  cette 
femme  dans  l'œuvre  du  maître  Sa  Femme 
au  Pet  roquet  et  ses  autres  nus  paiaissent 
très  différents  de  forme  et  de  couleur.  On 
doit  conclure  de  cette  remarque  que  Cour- 
bet n'avait  pas  de   modèle  attitré. 

Champfleury  ne  parait  pas  apprécier 
beaucoup  son  propre  portrait.  Voici 
comment  i)  le  juge  plus  tard  dans  Mon- 
sieur Tringle  (Paris,  Hachette  1886)  : 

J'ai  été  attéré  par  ma  propre  imnge,  qui 
m'a  fiit  l'effet  du  Général  de.  Jésuiies.  Je  ne 
sais  où  Courbet  m'a  vu  avec  cette  phy.'^iono- 
mie  mats  j'avoue  que,  mentalement,  j'ai  pen- 
sé que  le  tableau  pouvait  être  refuse  et 
qu'ainsi  je  serai  sauvé,  il  y  a  malgié  tout 
asstz  de  ressemb'ance  pour  qu'on  me  recon- 
raisse  et,  sans  fatuité,  s-ns  amour  propre, 
je  ne  serais  pas  content  qu'on  me  vit  a  iisi. 
Les  cuicatures  qu'on  peut  faire  sur  m:i, 
m'amusent  infiniment,  mais  ce  diable  de 
portrait  est  monstrueux...» 

On  sait  que  V Atelier  ne  fut  pas  admis 
au  Salon  de  1856  et  que  Courbet  l'exposa  j  seulement  au    Napoléon    Bonaparte,  mais  i. 


En  sortant,  je  vais  voir  l'Exposition  de 
Caurbet,  qu'il  a  réduite  à  10  sous.  J'y  reste 
seul  pendant  près  d'une  heure  et  j'y  décou- 
vre un  chef  d'oeuvre  dansson  tableau  refusé  •, 
je  ne  pouvais  m'arracher  à  cett.j  vue. ..11  y  a  de 
l'air  et  des  parties  d'une  exécution  considé 
rable  :  les  hanch'S,  la  cuisse  du  mo-îèle  nu 
et  sa  gorge  ;  la  femme  du  devant  qui  a  un 
châle  ;  la  seule  faute  est  que  le  tableau  qu'il 
peint  fait  amphibologie  ;  il  a  l'air  d'un  vrai 
ciel  au  milieu  d'un  tableau.  On  a  refusé  là 
un  des  ouvrages  les  plus  singuliers  de  ce 
temp^  ;  mais  ce  n'est  pas  un  gaillard  à  se  dé- 
courager pour  si  peu  ». 

Orfbémont. 


Delanoue  (LXXXIV,  333).  -  Dela- 
noue,  ou  plutôt  Cordellier-îelanoue,  était.i' 
un  auteur  dramatique  qui  a  écrit  et  fait| 
représenter,  soit  seul,  soit  en  collabora-'" 
tion;  plusieurs  pièces  de  théâtre  dont  voici 
les  titres  :  Le  Birhitt  de  Louis  XI,  avec; 
une  vignette  de  Tony  johannot  (1832)  ;  ^ 
Cromwdl  et  Chirles  Z"",  drame  en  ^  actes '^ 
et  un  prologue  (1833)  ;  avec  Paul  Fou-, 
cher:  Isabelle  Je  Montiéal,  drame  en  2, 
actes  mêlé  de  chants  (1839)  î  Mathieu 
Luc,  drame  en  «5  actes  en  vers  (1842)  :  . 
plus  un  ouvrage,  sans  doute  un  roman | 
historique  :  le»  Javanais,  histoire  de  1682 
avec  une  gravure  et  un  frontispice  (1845  1. 
II  a  travaillé,  en  outre,  à  la  Psyché,  aux  , 
Français  peints  par  eux-mêmes  («  La  De-^- 
moiselle  de  Compagnie  >)  ;  au  Livre  de  % 
Beauté,  au  Livre  des  Cent-etun,  etc. 

A-t-il   été  un  des  nombreux  collabora- 
teurs que  Dumas  avait   l'habitude  d'utili- >^ 
ser  pour  la  confection  de   ses  pièces,  et, 
en  particulier  a  t-il    participé  à  la  comvi 
position    du    Napoléon    Bonaparte^     c'est; 
plus    que    probable.    Eugène    (de     Mire- 
court),  dans  son    fameux    pamphlet,  Fa- 
htiqu^de  Rom  in  s.  Maison    Alexandre  Dw-i 
mas  et  Compagnie  (18^1 5),  assure  que  Cor-l 
delier-Delanoue  est  le  principal  auteur  de- 
ce  drame,  et  Quérard,  dans    son    supplé- 
ment de   la    France    littéraire^  ainsi    que 
dans   les  Supercheries  dévoilées,  p'i\cât  ad- l 
mettre  sa  collaboration  avec    Dumas,  non  y 


dans  une  salle  particulière  Delacroix, 
toujours  curieux  des  œuvres  de  ses  con- 
frères, ne  manqua  pas  d'aller  vo  r  ce  ta- 
bleau, l'emprunte  à  tow  Journal  (ï.  111  p. 

4)  le   passage    suivant    qui   résume    son 

pinion  ; 


aussi  au  drame  intitulé  :    Baihilde  (  1839),  J 
et  signé  par  Auguste  Maqueî  seul. 

Il  est  surprenant  que  M,  Glinel,  dans 
son  étude  si  documentée  Alexandre  Du- 
mas et  son  œuvre,  non  seulement  ne  lait 
aucune  allusion  à  cette  collaboration  de 
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CordeWer-Delanoue  au  Napoléon  Bonaparte,  \  que  le  distingué  bibliophile  dont  il  s'agit 
mais  rapporte  tout  à  fait  diflféremment  la  !  ait  eu  la  possibilité  de  passer  en  revue 
genèse  de  ce  drame.  D'après  M 


Glinel, 
ce  serait  Harel,  alors  directeur  de  l'Odéon, 
qui.  le  4  août  1830,  aurait  à  l'instigation 
de  Mlle  Georges,  apporté  à  Durr.as  l'idée 
dune  pièce  intitulée  :  Napoléon.  Dumas, 
qui  sortait  des  trois  glorieuses  où  il  avait 
fait  le  coup  de  feu,  et  allait  partir  le  sur 
'lendemain  avec  une  mission  politique  en 
Vendée,  aurait  refusé  ;  mais  Harel,  une 
fois  Dumas  rentré  à  Paris,  l'aurait  invité 
chez  lui  à  un  souper,  à  la  suite  duquel  il 
aurait  réussi  à  le  chambrer  et  à  le  tenir 
enfermé  pendant  une  semaine  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  termii'.é  la  pièce. 

L'histoire  est  ingénieuse,  mais  elle  pa- 
rait formellement  détruite  par  la  décou- 
verte que  nous  révèle  notre  collaborateur 
Saint-Malc  de  Vex  dono  de  Cordelier-De- 
lanoue  sur  son  exemplaire  du  drame  en 
question. 

Un  bibliophile  comtois. 

Du  Verger  d'Auranne  (LXXXIV,  2, 
118,205,  358).-  On  a  écrit  indifférem- 
ment Du  Verger  d'Auranne  et  Duvergier 
de  Hauranne.  Le  premier  nom  se  trouve 
sur  plusieurs  gravures  appartenant  à  la 
famille  actuelle  de  Duvergier  d'Auranne, 
dont  les  descendants  sont  Madame  de 
Montalivet  et  Madame  de  Catheux,  filles 
de  Louis-Prosper-Ernest. 

GlBÉ. 

J.-K.     Huysmans         ses    logis 

(LXXVU  ;  LXXVlll  ;  LXXXIH,  rjo;  ; 
LXXXIV,  123,271,307).  — j'avoue  ne  pas 
très  bien  saisir  les  raisons  pour  lesquelles 
M.  Pierre  Dufay  parait  enclin  à  considé- 
rer comme  l'édition  originale  l'édition  de 
1899  de  Gilles  de  Rais  de  Huysmans  de 
préférence  au  tira^^e  à  part  qui  est  anté- 
rieur à  celle-ci  de  deux  ans.  Et,  tout 
d'abord,  les  arguments  du  «  bibliophile 
des  plus  avertis  »,  que  noire  confrère  in- 
voque à  l'appui  de  sa  thèse,  ne  me  pa- 
raissent pas  très  probants. 

De  ce  qu'on  ne  eonnail  pas  d'exem- 
-plairesde  l'édition  de  1897  portant  une 
dédicace  (M.  Dufay  veut  dire  sans  doute 
un  ex-dono)  de  Huysmans.  il  ne  s'ensuit 
évidemment  pas  que  cette  édition  doive 
être  considérée  comme  inexistante,  et, 
d'autre    part,   il   n'est    guère   admissible 


possiDiiue  ae  passer 
les  cent  exemplaires  de  ce  tirage  à  part  et 
de  vérifier  sur  chacun  d'eux  l'absence  de 
tout  envoi  d'auteur.  En  outre,  en  quoi  la 
non  numérotation  de  ce  premier  extrait 
démontre  t-elle  que  cet  extrait  a  été  fait 
à  l'insu  de  Huysmans  et  que  ce  dernier 
n'a  pas  voulu  le  reco.maitre  ?  S'il  s'agis- 
sait d'une  contrefaçon  belge,  la  chose 
serait  admissible, mais  ce  n'est  pas  le  cas. 
Car,  si,  comme  le  suggère  notre  con- 
frère, la  plaquette  de  1897  a  été  éditée 
par  les  soins  de  M.  Gustave  Boucher,  qui 
était  un  grand  ami  de  Huysmans,  il  est 
bien  peu  vraisemblable  que  cette  édition 
ait  été  tirée  sans  l'approbation  de  ce  der- 
nier. 

Enfin,  il  est  possible  que  des  raisons 
d'intérêt  professionnel,  que  je  n'ai  pas  la 
prétention  d'approfondir,  aient  amené 
les  libraires  à  présenter  à  l'origine  l'édi- 
tion de  1899  comme  étant  l'édition  origi- 
nale, et  à  majorer  leurs  prix  en  consé- 
quence. Cependant  ,  depuis  quelque 
temps,  un  certain  revirement  parait  se 
produire  dans  la  corporation  en  faveur  de 
l'autre  thèse  ;  c'est  ainsi  que  le  catalogue 
de  la  maison  Barboteaux,  de  mois  d'avril 
de  cette  année,  offre  l'édition  de  1897 
en  l'accompagnant  de  ce  commentaire  : 

Véritable  édition  originale,  tirée  à  100 
extmplairei  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
U  plaquette  à  couverture  verte  portant  la 
date  de    1899. 

Il  est  vrai  que  le  prix  de  cet  exemplaire 
est  de  40  fr.  Nous  voilà  loin  des  2  fr.  50 
dont  parle  M.  Pierre  Dufay,  et  surtout 
du  prix  de  1  fr.  80  dont  j'ai  payé  mon 
exemplaire  en  1909. 

A  mon  humble  avis,  la  question  se 
réduit  a  un  simple  raisonnement  chrono- 
logique. Huysmans  a  fait  faire  deux  ti- 
rages à  part  de  son  étude,  l'un  en  1897, 
l'autre  en  1899,  et  le  premier  en  date 
doit  nécessairement  être  considéré  comme 
étant  l'édition  originale. 

Me  sera-t-il  permis,  en  terminant,  de 
poser  à  mon  aimable  confrère  un  autre 
petit  problème  bibliographique.? 

M.  h'ierre  Dufay  écrit  que  la  brochure 
de  M,  Gustave  Boucher  :  Une  séance  de 
spiritisme  che:(  J.-K.  Huysmans,  est  une 
plaquette  in- 12  de  51  pages,  éditée  à 
Paris  chez].  Ficker,  s.  d.   Or,  je   possède 
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de  cet  opuscule  un  exemplaire  édité  à 
Niort,  1898  ;  impr.  Niortaise,  9,  rue  Vic- 
tor Hugo,  in  18  carré,  de  31  pages,  avec 
une  couverture  beige  ;  le  verso  du  titre 
indique  que  cette  plaquette  a  été  tirée  à 
200  exemplaires  non  mis  dans  le  com 
merce  et  porte  le  n"  3  i  écrit  à  l'encre.  De 
son  côte,  M.  Joanny  Bricaud,  dans  son 
étude  intitulée  y. -A'.  Hujsmans  et  h  sata- 
nisme (Paris,  Chacornac,  191  3,  pet.  in-i8 
carré),  mentionne  cette  même  édition  en 
note  de  la  page  9. 

11  V  aurait  donc  deux  éditions  de  cette 
plaquette.  Laquelleides  deux  est  l'édition 
originale  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

Le  passé  de  Mata  Hari  (LXXXiV, 
383J.  —  Lire  sur  ce  sujet  une  chronique 
de  notre  confrère  Léo  Claretie  dans  Le 
Journal  de  Liège  du  16  décembre  1921. 

LlMEU  L. 

Famille  ?,'îontz(LXXXIV,3  74).— y^c 
ques     Mont^     épousa     Jeanne  Marguerite 
Girardot  de  l^ermenoux^  dont  il  eut  Anne- 
Marie-Suzanne-Victoire,    épouse    de  Jean 
de  SelloH,  seigneur   d'Allaman    (Pays   de 
Vaud)    major    de    la   milice   de    Genève, 
comte  de  lEmpireen  1786  ;  dont  il  eut  : 
1°  Jeanne  deSellon^  femme,  a  en  1803, du 
baron  Blaucardi  de  la  Tutbie  ■\-  s    p..    en 
ensuite  b)  en  181  ij,  de    Jules  Cignard,duc 
de  Ch'imont  Tonnerre  !-î-sans  postérité)  ; 
2°  Adélaïde  de Sellon  {tmmo.  en    181:5    du 
marquis  Benso  de  Cavour ,   mère  du   célè- 
bre ministre  ;  -^^  Jeanne  femme   de   L.    d- 
Doiiet,  comte  d''  Axi^ers  f  s.  p.    ;  4°  Jean- 
Jacques  de  Selîon)  fondateur   de  la  Socié'é 
de  la  Paix  et  auteur    de  nombreux  écrits 
contre  la  peine  de  mort.  Il   n'eut  que  des 
fiMes   :    l'une    mariée   au    baron  Maurice, 
l'autre    à    M,    ReviUiod  dont    une   noin- 
breuse   descendance    à    Genève,    familles 
ReviUiod,  de  Maudrot.  Perrot,  de  Loriol. 
etc..  etc.)    Deux  autres    mortes   céliba- 
taires NlSIAR. 

Henriette  Morales  (LXXXIV,  384). 
—  Mlle  Morales  était  une  petite  actrice 
blonde,  assez  gentille, que  je  me  souviens 
d'avoir  eu,  dans  ma  jeunesse,  l'occasion 
de    voir   jouer    au    Palais-Royal  et  dans 
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Hn  1879,  elle  habitait  rue  de  Berri, 
no  45.  C'est  là  que,  le  11  septembre  de 
cette  même  année,  elle  fut  assassinée  à 
coups  de  revolver  dans  sa  salle  à  manger 
par  un  amant  évincé,  qui  s'appelait 
Eugène  Riondel,  et  qui, son  forfait  accom- 
pli, se  réfugia  dans  la  chambre  à  coucher 
de  la  comédienne  où  le  commissaire  de 
police  le  trouva  mort,  assis  dans  u<\  fau- 
teuil et  tenant  encore  dans  sa  main  droite 
le  revolver  qui  lui  avait  servi  à  perpétrer 
son  crime,  puis  à  se  loger  une  balle  dans 
la  bouche. 

Le  meurtrier  était  âgé»de  31  ans  et  ha- 
biti<ii  Nice.  Ses  restes  furent  inhumés  à 
Rennes. 

Sa  victime  fut  enterrée  le  lendemain, 
après  un  service  funèbre  célébré  à  10  heu- 
res a  Saint-Philippe-du  Koule.  De  son 
vrai  nom,  elle  s'appelait  Gabrielle  Clé- 
mence Marolles  et  était  âgée  de  26  ans. 
Notre  confrère  trouvera  d'ailleurs,  dans 
les  journaux  du  12  septembre  1879  et 
jours  suivants,  des  détails  circonstanciés 
sur  ce  drame,  et  notamment,  dans  le  Fi- 
garo qui  donne  le  libellé  du  billet  d'invi- 
tation aux  obsèques  de  l'infortunée  jeune 
femme. 

G    P.  M. 

Nays,  Naïs,  Neys  (LXXXIV,  334). 
—  Samson  de  Nays,  écuyer,  capitaine  de 
cavalerie,  testa  le  8  juin  1627,  passa  en 
Hollande  avec  les  troupes  françaises  et 
fut  tué  dans  un  combat  en  Allemagne  en 
1640  Cd'après  la  Rfv.  de  Navarre  1888- 
192)  Il  a  pu  y  essaimer.  Théophile  de 
Nays,  écuyer.  seigneur  de  Doat  Nousty 
et  Labassère  était  à  iç  ans  volontaire  en 
Hollande,  mais  rentrait  en  France  pour  se 
marier  en  1642 

Les  généalogies  connues  des  Nays 
mentionnent  beaucoup  de  protestants, 
mr<is  aucun    fugitif. 

AURIBAT. 


Tartarih  (XXIV,  XXV;  LXXXIII).  — 
Dans  l'important  ouvrage  de  M.  Grosse- 
Duperron  sur  Pabbaye  de  Fontaine  Daniel, 
au  Bas  Maine, au  sujet  d'un  différend  entre 
les  moines  de  l'abbaye  et  leur  abbé  com  • 
mandataire,  différend  terminé  par  un  par- 
tage en  deux  menses  des  biens  de  l'abbaye 
d'autres  petite  théâtres   où  elle  tenait  des  1  je  trouve  en  note  au  bas  de  la   page  156: 


S: 


rôles  secondaires. 


I       Arrêt  du    conseil  privé  du    17  août  1609  ; 


DES  CHERCHBU.^S  ET  CURIEUX  lo  Janvier  19^2. 


25 


26 


arrêt  du  parlement  de  Paris  du  i»""  sept, 
1657  ;  décision  du  7  mars  1232  rendue  par 
trois  arbitres  {^GutL!ai<m>-  Ta>tarin,  Nicolas 
de  la  Vigne,  Louis  Doulcet,  anciens  avocats 
au  Parlement)  commis  suivant  arrêt  du  Con- 
seil du  9  avril  1731  . 

^  ■       L,  B. 


De  Werpe  (LXXXlV,  47,  318).  -  Il 
est  question,  dans  la  réponse  signée  Lan- 
ciron,  de  trois  familles  distinctes  : 

1°  La  famille  de  Werpe,  hanovrienne 
d'origine.  Elle  portait  :  ifa^ur  au  fer  de 
lance  J  atgent  posé  en  bande  ;  je  n'ai  rien  à 
dire  sur  elle. 

2"  La  famille  de  Werp  d'Anthin.  Elle 
portait  :  J  a:(ur  au  chevron    d'or  accom- 
pagné   de    trois    croissants    d'atgent     Elle 
existait  dans  la   région  du  Nord  dès  la  fin 
du  XV*  siècle    Le    nom    de    Werp    est  du 
reste  assez    répandu    dans    la  toponymie 
de  Flandre    et   d'Artois  :   un    fie(    de   ce 
nom    se    rencontre    notamment    à    Gon- 
nehem,  près   de  Béthune.  Les   Fragments 
généal.  4  vol    éditera  Genève  en  1776  et 
attribues  à    Du    Mont,  en    donneni    une 
courte  généalogie.  Elle  commence  à  Lan- 
celot   de   Werp,  seigneur  d'Anthin  et  de 
Bâillon,  vivant    dans    la    seconde  moitié 
du  XV*  siècle,  et  cite   Adrien  François  et 
Louis     d'Anthin,    qui    firent     enregistrer 
leurs  armoiries.  Principales  alliances  :  Le 
Gouve,  de  Floury,  de  Carieul,  de  Gomie- 
court,    de    Villegas,    Parmentier,    Triest, 
van  den  Be>-ghe,  de   Wulf,  de  Gargan,  de 
Nelle.  \^a  famille  s'éteignit  en  la  personne 
de  Pélagie  de  Werp  d  Anthin,  mariée  en 
1723  à  Georges  François  de  Nelle,  sgr  de 
Lozinghem  et  des  Mottes. 

3"   La  famille  de   la  Haye,  possession- 
née  i;dcs   seigneuries    de  Werp  et   de  Pit- 
gam*(et  non   Pitgain).  Elle  portait  :  d'ar- 
gent an  cbcvron  de  sable  accompagné  de 
trois  metleiles    du    même.   Cette    maison, 
ancienne   en    Artois,  s'est    alliée    notam- 
ment  aux     d'E-^claibes,    d  Halevvyn,    de 
Mailly,  de    Robbes.  La  branche  puînée,  à 
laquelle    appisrlenait    Marc-Pierre   de    la 
Haye,  dont  parle  Lanciron,  écartelait  ses 
armes  de  celles  de  Fiennes  :  d'argent  au 
lion  di-"  sable,  armé  «/  lampassé  de  gueules. 
La     seign.urie     de    Piîgam,    actuelle- 
ment commune  du   canton   de   Beigues, 
arrondissement   de   Dunkerque,  appartint 
successivement  aux  familles  de  St  Orner, 
de    Fiennes,   de  Beaumoni    dit  de    Beau- 


rieux,    de    Bousies-Vertain,  de   Hun,   de 
Marii'gny,  de  Grenet,  de  la   Haye,„d'Es- 

terno. 

J'ignore  où  se  trouvait  la  seigneurie 
de  Werp,  nom  de  lieu  assez  commun  en 
Flandre  et  en  Artois. 

Les  deux  terres  de  Pilgam   et  de  Werp 
appartenaient   vers    1610    à    Antoine    de 
Grenet,   gouverneur    de    Maestricht,   qui 
les  légua  à  son  petit-neveu  Pierre  Amour 
de  la  Haye,  époux  de  Françoise  Josephe 
de  Fiennes.  Marc  Pierre  de    la    H.iye  fut 
seigneur  de  Pitgam  en  partie  et  de  Werp, 
après    son  père,    et    épousa    Anne  Marie 
Jeanne    de    Winterfeldt,  fille   de  «.  harles- 
Fréderic,  Baron  de  W.  et  d'Anne  de  Ga- 
lonné de  Courtebourne.  Leur  fille  unique, 
Jeanne  Alexis  de  la  Haye  de  Werp, apporta 
la   terre  de  Pitgam    dans  la  famille  com- 
toise    d'Esterno,    par    son     mariage,    le 
17  janvier  170S,  avec  Lamben  d  Esterno, 
fils    d'Alexandre,   Ecuyer    et   de   Claude 
Aubert.  Ce  tut  en  sa  faveur   que  la  sei- 
gneurie    de   Pitgam    fut  érigée   en    1724 
en  comté    sous  le   nom    d  Es-erno     Elle 
appartenait   encore     à     cette    famille    en 
1789  Je  ne  sais  si  la  terre  de  Werp  passa, 
elle  aussi,  dans  la  maison  d'Esterno  {Cf. 
Annales  du  Comité  flamand  de  France.  T. 
IX,  p.  18^  et  suie). 

L'Indtcattur  nobiliaire  de  Belgique,  de 
France,  etc.,  d'aprcs  les  Coll.  ms.  des  Bibl. 
pub.de  Belgique  ediié  à  Bruxelles  en  1869, 
donne  les  références  suivantes,  que  je 
n'ai  pas  vérifiées  moi  mênie,  de  so^te 
que  je  ne  puis  dire  exactement  »ie  quelle 
famille  de  Werp  il  s'agit  : 

De  IVerp.   BiH.   rovale.  S"",  des  Ms.  N» 
3685. vol.  Vlil    p.  165.  N°  19  099.0.  203. 
Collection    Goethals.  Ms    Hellin   in-fol. 
T.  VllI,  p.  427.  Olis. 


Armoiries  de  l'abbaye  de  N  D.da 
Bohéries  ILXXXIV,  335).  -  D'^:^ui  à 
l'épine  d'argent  accompag:iée  de  deux  roses 
du  même  (D.  Bugnâtre,  Hist.  Ms  du  dio- 
cèse de  Lao-r,  Picardie  265,  p.  250 ).  Cette 
épine  est  vraisemblablemetit  une  commé- 
moralion  de  la  fondation  de  l'abbaye  qui 
eut  lieu,  suivant  l'abbé  Pécheur,  fHist.de 
Guise  1,8b)  «  en  1141  sur  l'emplacement 
d'un  village  détruit  nommé   Epinoy    dans 

les  environs  de  Maquigny  > 

G.  Alquier. 
Même  référence  :  Jacclues  Meurgey, 
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Blason  des  Cisterciens  (LXXXIV). 
—  Le  premier  écu  est  celui  de  l'ab- 
baye de  la  Ferté-sur-Grosne,  fille  aînée  de 
Cîteaux  :  de  gueules  à  une  tour  d  argent 
maçonnée  de  sable,  au  bras  à  la  manche  mo- 
nacale d'argent  tmant  une  crosse  d''or  et 
mouvant  d'une  fenêtre  de  la  tour.  Le  se  • 
cond  écu  est  celui  de  l'abbaye  de  Ponti- 
gny,  seconde  des  4  fillis  de  Cîteaux  : 
d'azur  au  pont  d'argent  .'ur  une  rivière  du 
même  surmonté  d'un  arbre  arraché  de...  sur 
lequel  est  un  nid  de...  et  accosté  de  deux 
fleurs  de  lys  de...  Enfin  le  blason  bien 
connu  de  Cîteaux  est  le  suivant  :  d'a{ur 
semé  de  fleuts  de  lys  d'or,  à  l'écusson  de 
Bouigogne  ancien  biochant  sur  le  tout, 
c'est-a  dire  bande  d'azur  et  d'or  de  six 
pièces  à  la  bordure  de  gueules.  En  Bour-i^o- 
gne,  les  abbayes  du  Lieu  Dieu  et  de 
Maizières  portaient  ces  mêmes  armes. 
L'abbé  de  Cîteaux  qui  écartelait  ses  ar- 
moiries particulières  [un  coq]  des  armoi- 
ries de  l'ordre  peut  être  facilement  re- 
trouvé à  l'aide  du  Galliu  Chrisiiana  de 
Rietstap  et  de  ['Inventaire  des  sceaux  de  la 
Bourgogne,  d'Auguste  Coulon. 

Jacclues  Meurgey. 

Une  reliure  d'une  édition  origi- 
nale de  Bossuet  aux  armes  royales 
du  Dauphin  (1694).  (LXXXIV,  336). 
—  Bossuet,  'j'ai  eu  cette  impression  tout 
en  admirant  les  richesses  d'un  collection- 
neur de  mes  amis)  n'olïrait-il  point  aux 
personnages  d'importance  des  exemplai- 
res tout  reliés,  (reliure  pleine,  tête  de  nè- 
gre), de  ses  œuvres,  portant,  frappées 
sur  les  plats,  les  armes  des  destinataires 
et  portant  sur  une  des  pages  de  garde  son 
ex-dono  ?  - 

P.  D. 

Meurtre  commis  sur  la  soène  ? 
Lithographie  romantique  à  déter- 
miner (LXXXIV,  337,413).  —Cette  li- 
thographie est  dejulien.  Elle  a  été  publiée 
par  le  journal  V Artiste  (i^»  série,  t.  V, 
6'  livraison,  février  1833). 

Dans  le  journal,  de  format  in^o,  elle 
porte  l'en-tête  de  V Artiste.  Un  mince  filet 
noir  encadre,  la  planche,  signée  à  gau- 
chC;,  au-dessous  du  filet  :  julien  del.  —  à 
droite  :  Lith  de  Delaunois,  rue  du  Bou- 
loy,  19,  et  porie  la  légende   suivante  : 


H  enfoiii^a  son  poignard  dans  le  cœur  du 
malheureux  acteur  qui  tomba  sans  pousser 
un  seul  cri. 

(Une  cantatrice  italienne). 

Cette  planche  illustre  un  conte,  publié 
dans  cette  même  livraison  «Une  canta- 
trice italienne.  Nouvelle  ».  Signé:  A. 
Guy  d'Agde(?) 

Dans  cette  nouvelle,  l'acteur  Walstein,  ; 
poignarde  sur  la    scène,    dans    un   trans- 
port  de   jalousie,    un   jeune    acteur  qu'il 
croit  être  l'amant  de  sa  femme,  la  célèbre 
cantatrice  Galli. 

J.  Dumas. 

Les  sources  de  La  Fontaine  pour 
les  fables  (LXXXIV.  339).  -  En  de- 
hors des  éditions  critiques  de  la  Fontaine, 
dont  les  meilleures  sont  les  éditions  de 
Walckenaër  et  celle  de  H.  Régnier,  M. 
V..,  trouvera  des  renseignements  sur  les 
sources  des  Fables  dans  le  cours  de  Saint- 
Marc  Girardin,  La  Fontaine  et  tes  fabulis- 
tes (Paris.  1867).  Il  trouvera,  en  outre, 
une  bibliographie  complète  sur  cette 
question  dans  le  Manuel  Bibliographique 
de  la  Littérature  française  moderne,  t.  II, 
xvii»  siècle,  de  M.  G.  Lanson. 

B.  P. 

Glossaire  des  patois  ou  dialec 
tesdesprovincesfrançaise8(LXXXIV, 

3 84).  —     Glossaire  du   Morvan,  par  E.  de 
Chambure. 

D.  V. 

* 

I  Vocabulaire  du  patois  du  pays  messin, 
par  Eug.  Rolland  dans  Romania,  1873. 

2.  Glossaire  du  patois  messin,  par  Lor- 
rain dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Meti,  1874-1875. 

3.  Un  dictionnaire  du  patois  messin  est 
en  cours  d'impression. 

Un  bibliophile  messin. 

Un  mot  de  Gœthe  sur  les  Prus- 
siens (LXXVII  ;  LXXXIV,  341).  —  La 
question  a  déjà  été  posée  en  1918  et  au- 
cune réponse  ne  fut  faite.  Serons-nous 
plus  heureux  à  trois  ans  de  distance  .? 

C. 

((  Ma  vie  privée  »,  de  Napo- 
léon I«'  (LXXXIV,  293).  —  A  propos  de 
Ma  vie  privée  par  Napoléon  I*',  il    serait 
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léressant  aussi  de  savoir  ce  qu'est  de- 
mu  le  manuscrit  des  Mémoires  iniJits  de 
Reine  Hoiterise,  écrits  par  elle-même  et 
jntil  a  été  publié,  en  1854,  des  «  frag- 
ents  »,  seulement  réimprimés  en  1861 . 
Maximilien  Andky. 

Vaperr  au.  Dictionnaire  universel 

es  Contemporains.  Les  cartons  de 

i  première  édition    (LXXXIV,    292, 

o^y).  _  Il  serait  intéressant  de  connaître 

uelles   sont    les  notices  de   la   première 

dition  du  Dictionnaire  universel  des  Cou- 

mporains,  de  Vapereau,  qui  ont  été  rem- 

lacées  par  des  cartons. 

Un  bibliophile. 

M.  Pinard  et  Flaubert.  —  Un  ré- 
luisitoire  célèbre  (XLIX).  —  Le  cen- 
enaire  de  Flaubert  a  évoqué  la  physio- 
lomie  de  M  Pinard,  qui  porta  la  parole 
:omme  substitut,  pour  requérir  contre 
Madame  Bovary. 

Lire  à  ce  ce  sujet,  l'article  du  Temps 
décembre  \^2v) -.L'AccHsiteur  de  <^  Ma- 
iame  Bavai  y  »,  qui  fait  suite  aux  notes 
jubliéesdans  V Intermédiaire  en  1904. 

Mais  on  y  trouve  en  plus  une  observa- 
ion  que  nos  lecteurs  auront  pu  faire,  en 
isant  les  propos  que  M.  Pinard  prête  a 
M.  Cordoen,  son  chef  hiérarchique,  pour 
lustifier  les  poui  suites  :  c'est  que  ces 
propos  n'ont  pu  être  tenus.  Le  procu- 
:eur  général  impérial  n'a  pu  dire  que  l'ori 
l>oursuivait  Flaubert, dont  la  personnalité 
était  agréable  au  régime,  et  qui  était 
l'hôte   assidu    de   la     princesse  Maihilde, 


—      30      — 

mat  »,  or,  le  jugement  condamnant  Baude- 
laire -  qui,  à  cette  date,  n'a  même  pas  en- 
core réuni  en  volume  ses  poésies  epaises 
dans  la  Revuedes  Deux-Monies,  -  est  du  30 
août  Ce  n'est  pas  tout  :  Flaubert  aurait  été 
déjà,  d'après  P.nard,  l'hôte  de  la  princesse 
Mathilde  à  laquelle  il  ne  fut,  en  réalité,  pré- 
senté que  plus  tard,   vers  1860. 

Comme  nous  écrit,  Pierre  Louys.  a  ce 
sujet  :  «  l'histoire  c'est  l'art  de  vérifier  les 
dates  ».  ^^ 

Mémoires  du  comt  ?  de  Viel-Cas- 

tel  (XXXIX  ;  LXXXIV,  317)-  -  Pourquoi 
ce  trait  d'union  .?  ,       . 

au'on  se  reporte  au  titre  desmemones 
et  a  leur  préface,  on  constatera  que  le 
nom  de  Viel  Castel  n'en  comporte  pas. 

Les  dessous  de  la  «  Case  de  l'on- 
cle Tom  »  (LXXXll  ;  LXXXIV^  244, 
,7,)  _  Je  suis  de  lavis  de  M.  Soulge. 
Faisons  attention  à  la  question  nègre.  Le 
prix  Concourt  donné  au  roman  de  M. 
René  Maran,  Batouah,  ouvre  un  débat 
intéressant.  Lire  à  ce  sujst  dans  \  Opi- 
nion (17  décembre  1921)  l'article  de  M. 
René  Groos  :  Les  deux  façades  de  \a  ques- 
tion nègre.  Il  est  évident  qu'un  tel  débat 
n'est  pas  dans  notre  programme  ;  mais  on 
pouvaitsignaler  en  passant-  puisque  1  on 
parle  de  l'œuvre  de  Mme  Beecher-Stowe 
—  ce  mouvement  d'opinion. 

L'auteur  d'  «  Ubu-Rol  »  (LXXXIV, 
292).  --  iVl.  Jean  de  Pierrefeu  {Journal  des 


parce  que  l'on  avait  poursuivi  Baudelaire  ^   ^^_,.        ._.^ 

dont  les  amitiés  étaient  chez  les  opposants,   j   Débats,    feuilleton   littéraire  ^du    21 

puisque    les    poursuites   contre   Flaubert 

ont  prérédé  celles  contre  Baudelaire. 

M.  René  Dumesnil  fait  observer,  à  ce 
propos,  que,  dès  191 1 .  cette  contradiction 
ne  lui  avait  pas  échappé,  et  qu'il  l'avait 
mentionnée,  en  ces  termes  dans  un  article 
du  Mercure  de  France,  devenu  l'un  des 
chapitres  de  son  livre  Autour  de  Flaubert, 
l'en  collaboration  avec  M.  René  Deschar- 
mes). 

Il  faut  croire  décidément,  écrivait-îl, 
l'origine  des  poursuites  bien  mystérieuse 
puisque  dans  son  ardeur  à  les  justifier,  Pi- 
nard n'hésite  pas  à  bouleverser  ia  chronolo- 
gie. 11  écrit  :  «  En  janvier  1857,  la  Chambre 
ciiminelie  vient  de  condamuer  leâ  Fleurs  du 


dec. 
rnso"' commentant  la  brochure  de  M. 
Chas'é,  écrit  en  toutes  lettres"  le  nom  des 
personnes  qui    revendiquent  la    paternité 

d'  Ubu-Roi. 

Les  auteurs  de  celte  bouffonnerie  se- 
raient .M.  Charles  Maurin  et  son  frère, 
.<  aujourd'hui  hommes  mûrs,  nantis  de 
situations  respectables  ». 

Les  histoires  inventées  autour  du  père  Hé- 
bert au  lycée  de  Rennes,  ont  forme  comme 
une  série  de  cycles  Plusieurs  générations 
d'élèves  y  ont  participé.  Elles  existèrent 
d'abord  sous  for^i.e  orale  ;  on  se  les  trans- 
mettait de  bouche  en  bouche  en  les  aug- 
mentant d'années  en  années  jusqu'au  jour 
où  le*  frères  Maurin  résolurent  de  les  couoher 
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par  écrit  en  y  ajoutant  sans  doute  de  leur 
cru.  Plusii^urs  camarades  de  leur  génération 
collaborèrent  sux  diverses  pièces  qui  furent 
écrites  sur  ce  thème  éternellement  jeuiiC  et 
ressasé.  Ce  se  sont  pas  seulement  les 
frères  Maurin  seuls  qui  ont  composé  Ubu- 
Roi,  c'est  U  foule  des  lycéens  ;  ils  sont  les 
transcripteurs  d'une  épopée  nationale,  jaillie 
de  l'âme  d'un  petit  peuple... 

La  bonne  foi  de  MM.Maurin  ne  saurait 
êtri  mise  en  douie.  11  y  a  lieu  toutefois  de 
s'étonner  un  peu  que  les  véritables  au- 
teurs d'Ubii-Roi  aient  attendu  si  long- 
temps avant  de  nous  révéler  l'imposture 
de  leur  ancien  condisciple  du  lycée  de 
Rennes,  Alfred  Jarry. 

Orfrémont. 

L'infortuné  Florentin  (1729) 

(LXXXIV,  340).  —  La  Bibliographie  Grey 
mentionne  bien  ces  Avai.tures,mais  n'en 
indique  pas  l'auteur, 

P.  D. 

La  Codaqui  (LXXXII  ;  LXXXIII  ; 
LXXXIV,  76,  130,  222  274,  322,  371). — 
bi  l'on  veut  connaître  les  paroles  de  cette 
chanson, on  n'a  qu'à  ouvrir  au  mot  :  B.>n- 
ioui\  un  dictionnaire  au  demeurant  assez 
connu,  que  l'on  appelle:  le  Laiou\se.  On 
y  trouvera  la  musique  et  les  paroles  (six 
couplets). 

La  codaqui  ou,  plus  correctement, /'a^o 
d'aqiti  signifie  en  Provençal  :  la  chose  de 
là,  celte  chose  là.  Il  suffit  de  lire  la  chanson 
pour  comprendre  l'équivoque  et  deviner 
la  pulissonnerie. 

Mejanes. 

*  * 

La  chanson  dont  parle  M.  A.  Velasque 
se  trouve  dans  une  comédie  en  un  acte  de 
Désaugiers  ;  Le  dîner  de  Madclon  ou  le 
Bouigeois  du  Marais  :  comédie  mêlée  de 
vaudevilles  (^5J.j,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  sur  le  théâtre  des  Va- 
riétés, le  6   septembre  1815  ». 

La  chanson,  que  je  cite  intégralement, 
est  la  suivante  : 

Scène  IV.    Benoît-Vincent 

Benoit 

j  h  bien  !  mon  ami  Vincent, 
i  a  santé,  comment  v^-t  elle  ? 

Vincent 
Mais  je  suis  toujours  toussant, 
El  la  tienne  ? 


32        

BbNOlT 

Est  assez  belle. 

VlNChNT 

Eh  quoi  I  Malgré  tes  soixante  ans 

BtNÛlT 

je  suis  encor  des  mieux  portants  ; 
l-'arfois  pouitant  je  me  rappelle 

Avoir  des  dispositions 

Vncent 

Aux  fluxions, 

Oppressions  ?... 

BhNOIT 

Non,  mais  aux  indigestions. 

M.    A.   Velasque    a    noté  «   vaudevilli 
d'une  innocente  simplicité, pas  d'amour,  J 
le  craintif  Vincent...  >»  et  conclut  :  «  G 
fut  la  mise  au  théâtre  de  la  scène  du  jam^j 
bon  et  du  grenier  que  Paul-Louis  Couri 
situa  en  Calabre  ». 

Si  M.  A.  Velasque   peut  se  procurer  li^ 
pièce,    il    constatera   facilement  que  s 
souvenirs  l'ont  induit  en  erreur. 

Pjs  d'amour  !  hum  !  Ce  n'est  certe 
pas  un  vaudeville  pour  pension  de  demoi- 
selles. Il  y  est  question  d'une  jolie  fille  de 
vingt-neuf  ans  au  service  d'un  veuf  qui 
mange  ferme  et  boit  sec.  De  plus,  aucun 
rapport  avec  rhist<>riette  de  Paul  Louis 
Courier.  Vincent  n'est  pas  aussi  naïf  nî 
craintif  qu'on  pourrait  le  croire  L'accorté 
et  délurée  Madelon,  qui  veut  dîner  à  la 
table  de  son  maître  Benoît,  raconte  à  Vin- 
cent, invité  par  hasard  et  qu'elle  consi- 
dère cotnme  un  gêneur,  que  son  maître' 
est  atteint  par  une  folie  fort  dangereljse 
^folie  qui  porte  un  nom  réel,  la  folie  cir- 
culsirej.  que  les  accès  le  prennent  à  table/ 
et  que  Vincent  fera  bien  de  surveiller  Bc 
noît,  quand  il  le  verra  devenir  rouge,  les! 
yeux  b.'illants,  et  aiguisant  son  couteau 

Cette  comédie  constituerait  encore  un 
lever  de  rideau  fort  convenable,  si  notre 
époque  avait  gardé  le  gotJt  de  l'action 
théâtrale  naturelle,  franche  et  gaie.  Oh  I' 
ce  n'est  pas  l'amour  à  la  façon  des  Folies^ 
Bergères,  ni  le  drame  à  la  manière  du 
Grand  Guignol.  Lequel  vaut  le  mieux? 
Si  le  public  d'aujourd'hui  n'avait  subi 
l'évolution  des  temps,  s'il  payait  encore 
sa  place  comme  au  temps  de  Désau-^iers, 
si  les  billets  de  faveur  ne  lui  ferrraient  la 
bouche  et  ne  l'empêchaient  de  siffler, pe 
être  les  sketchs  immondes  ou  atroi 
auraient  ils  moins  de  succès.  J'avoue  qut 
si  Désaugiers,  Picard,  Labiche,  Gondinet 
Sardou,  Àugier,  Pailleron  —  pour  ne  ci 
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r  que  les  principaux  —  revenaient  à  la  | 
ode,  il  se  trouverait  des  amateurs  pour  1 
plaudir  ferme.  Il  est  vrai  que,  tant  que 

i  places  coûteront    un  prix  fou ,.. 

ais  jusqu'à 'quand  les  métèques  riches 
fursuivront-ils  l'anéantissement  du  goût  i 

de  l'art  français  ? 

n.  Lenient. 

i  Amorépilepsiabrevis»  (LXXXIV, 

19).  —  Aulu-Gelle,  XIX,  ii,8,  nous  rap- 
)rte  l'opinion  de  coitu  ycticrio  que  l'on 
tribuait  à  Hippocrate  : 

Hippocrates de   coitu    Venerio    ita 

fiStimabat -'h'    auvojai'av  civxt    a-.xiàv 

Mais  ces  mots  ne  se  trouvent  pas  dans 
s  ouvrages  d'Hippocrate  que  nôuspos- 
idons.  Maintenant  Gilles  Ménage,  dans 
s  annotations  sur;Diogène  Laerce  IX, 43, 
te  Galien  et  Clément  d'Alexandrie,  qui 
;tribuent  cette  opinion  à  Démocrite,  et 
>annes  Stobaues  qui  la   donne    à    Eryxi- 

lachus. 

E.  Bensly. 

«  Etriller  Fauveau  )/,  TLXXXIV.a^S, 
13).— L'Anglaisjohn  Palsgrave,  dans  son 
vre  :  Leschncissenient  de  la  langue  Fran- 
oyse,  Londres  1530,  donne  comme  équi 


|e   puis  ajouter  ce  qui  suit  à  ma  précé- 
dante réponse  : 

Déjà  au  xv«  siècle,  on  disait  sous  forme 
de  proverbe  : 

Tel  es  trille  Fauvean 
Qui  puis  le  mord. 
Paulin  Paris  expliquait  ainsi  le  sens 
d' cuiller  Fauveau  :  «  Fauvel  représente 
les  vani'és  du  monde  ;  c'est  une  variété 
du  type  de  Rcnart.  Tous  les  personnages 
de  la  terre,  au  lieu  de  songer  aux  choses 
du  ciel,  viennent  to'jr  à  tour  leur  faire 
hommage  ;  tous  s'empressent  de  torcher 
Fauvel,  et  cette  dernière  expression  est  si 
souv^înt  répétée,  qu'on  a  plusieurs  fois 
désigné  le  roman  sous  le  titre  de  Torche 
Fauvel  on  Estrille  Fauvel  ». 

L'opinion  d'un  savant  tel  que  Paulin 
Paris  ne  saurait  être  discutée  ;  il  semble 
donc  en  résulter  que  dans  le  cours  des 
âges  l'axpression  qui  nous  occupe  avait 
été  détournée  de  son  sens  primitif  par 
incompréhension.  Il  est  en  effet,  très  dif- 
ficile d;  concilier  l'hypothèse  ci-dessus 
avec  l'emploi  que  fit  Rabelais  du  même 
vocable,  tant  dans  Gaigantua  que  dans 
Pantagruel. 

«  Voy  cy  trippes  de   feu    et  guodebillaux 

d'eny  de  ce  fauveau  à  la  raye  noire  O  pour 

aient  du'"substantU-  eslnUe-fauveau 'hs  j  Dieu,  estrillons-le    \^^f'f^J';;;'[%; 

.ots  anglais  cunyfavell  .et    flatterer  (=      ^^'v^'v^'a'^  ^"^  *-«>---^»  ^ 


t.  flatteur). 

Fauvel  est  le  nom  du  cheval  dans  le 
loème  allégorique -du  xiv«  siècle,  Le  Ro- 
nan  de  Fauvel,  dans  lequel  tout  le  monde 
end  hommage  à  Fauvel. 

Voir  Paulin  Paris,  Les  manuscriti  fran 
ais  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  1-  306  ;  et 
le  Roman  de; Fauvel,  par  Geivais  du  Bus, 
nihlié  d: aptes  tous  les  manuscrits  connus, 
^ar  Arthur  Lanofors,  Paris  Firmin-Didot 
•XO\  igi4-i^ic).  {Soctété  des  anciens 
extes  français). 

La  phrase  anglaise  to  curry  Favel  (= 
t.\estrtUer  ouUorcher  Fauvel)  est  devenue 
lans  la  langue  moderne  to  curry  favour 
=  fr.  capter  la  bienveillance,  sHminuer 
Jans  la  bonnes  grâces  de  quelqu'un),  par 
C;  procès  de;  « -Folk-Etymology  >.  La 
)hrase  allemande  den  fablen  Hengst  strei- 
hen  (étriller  le  cheval  fauve)  signifiait 
i^iV  avec  dissimulation. 

E.  Bensly. 


Ch    V)     Etd'autre  part  dans   Pantagruel,  à 
pro'pos    de  son    séjour    dans    l'isle    Ennasin 

Ltv.  IV.  Ch.  /X«  :  u     K  w» 

«L'un  appeloit  une  guorgiasse  bâche  et  e 
en  soubriant  :  bon  jour  mon  estnlle.  cllo  le 
resalua  en  disant  :  bon    estreine    mon    fau- 

«  H;»y  1  hay  !  hay  !  s'esrria  Panurge.vonez 
veoir  une  estrille  une  fau  et  un  veau.  N'est- 
ce  estnlle  fauveau  ?  Ce  fauveau  à  la  raye 
noire  doibt  bien  souvent  eslre  estrille  », 

11  est  présumablc  qu'en  ce  disant,  Pa- 
nurge  se  souciait  beaucoup  plus  des  va- 
nités du  monde  que  des  choses  du  ciel, 
mais  combien  son  langage  est  obscur  ! 

Etriller  Fauveau  semble  donc  se  prêter 
à  un  certain  nombre  d'interprétations,  en 
dehors  de  celles  formulées  par  Pauhn  Pa- 
ris et  Berty.  n      m    m 

Ed.  M.  M. 

Coup  de  fusil  (LXXXIV,  3^9,  ^22) 
Le  Supplément  au  D'ctionnaire  d'Argot  de 
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Lorédan  Larchey  et  le  Dictionnaire  de  la 
Langue  verte  d'Hector  France  donnent  à 
cette  expression  les  deux  sens  de  »%  mau- 
vais dîner  »  et  de  t  vente  à  bas  prix 
d'objets  volés.  » 

Il  est  possible  qu'à  Marseille  on   consi- 
dère la  seconde   comme  une  occasion,  le 
beau  coup  de  fusil  du  chasseur.    En   tout 
cas  ce   n'est   guère   flatteur  pour  le  ven 
deur...  ni  même  pour  l'acheteur. 

P.  D. 

Les  poètes  ouvriers  (LXXXIV,  ^20, 

3Î9)  370)  -  A  ^out  seigneur,  tout  hon- 
neur :  commençons  donc  par  indiquer,  de 
George  Sand  à  M.  ].,  deux  intéressantes 
notices,  non  recueillies, que  nous  sachions, 
dans  ses  œuvres  :  Dialoguei  familiers  sur  la 
Poésie  des  prolétaires  {La  Revue  indépen- 
dante, publiée  par  Pierre  Leroux,  George 
Sand  et  Louis  Viardot.  Paris,  in-8°.  Jan- 
vier 1842,  pages  37  à  65.  Septembre  1842, 
pages  597  à  bi9).  La  troisième  notice  de 
cette  même  série,  bien  qu'elle  ait  été 
annoncée  comme  devant  paraître  dans  une 
prochaine  livraison,  semble  b:en  être  res- 
tée à  l'état  de  projet. 

A  voir  aussi,  de  la  même  Mme  G.  Sand, 
la  Préface,  en  tête  de  la  seconde  édition 
des  Poésies  de  Magu,  tiiserand,  Pans,  in- 
12.  Bibliothèque  Charpentier,  1845. 

Ulr;c  Kichard-Des\ix. 


Parmi  les  plus  célèbres,  citons  fasmin- 
le  coiflfeur  d  Agen  ;  ses  œuvres  complète^ 
ont  été  publiées  sous  le  titre  de  Las  Pa- 
pillotos,  à  Agen  en  1855  ;  elles  sont  dé- 
diées à  Jacques  Laffitte,  ce  qui  indique 
l'esprit  libéral  du  poète  qui  écrivait  en 
patois  agenais  qui  diffère  un  peu  de  la 
langue  moundino  de  Toulouse. 

H.  P. 

*  « 
Voir  Les  Ouvriers  poètes,  par  Jules  Cay- 
rier  (Marseille,   1846). 

A.  G. 

La  liste  en  est  longue.  Aussi,  pour  ne 
pas  remonter  à  maître  Billault,  le  menui- 
sier de  Nevers,  ni  aux  autres  artisans- 
poètes  d'autrefois,  je  me  bornerai  à  citer 
ceux  de  la  première  partie  du  xix»  siècle, 
et  cette  énumération  sera  déjà  d'une  éten- 
due suffisante. 


C'est  principalement  vers  1840,  grâo 
à  l'influence  et  aux  encouragements  di 
George  Sand,  que  sur^'it  toute  une  pléiadi 
de  poètes  populaires.  En  première  ligne 
il  convient  de  placer  l'ouvrier  menuisie, 
Agricol  Perdiguier,  surnommé  Avignon 
nais-la  Vertu,  né  le  3  décembre  1805  ; 
Morsières,  près  Avignon,  et  mort  er 
1875.  Devenu  populaire  par  ses  produc 
tions,  il  était  tout  indiqué  pour  être  éli 
en  1848,  représentant  du  peuple  à  l'As 
semblée  nationale.  11  y  prit  une  fois  1; 
parole  le  8  septemUre  de  la  même  annéi 
contre  les  douze  heures  de  travail;  il: 
donc  été,  en  quelque  sorte,  un  précurseui 
de  cette  journée  de  huit  heures  dont  nou: 
ressentons  présentement  les  bienfaisant; 
etlets. 

Perdiguier  a  composé  plusieurs  bro 
chures  politico-sociales,  ainsi  qu'une  His 
toire  déi)iocratique  des  peuples  anciens  e 
modeincs  { 1849)  et  a  collaboré,  en  outre 
à  VA  Imanach  tépublicain  d^niocraliqu 
pour  1850.  Voici  d'après  la  Liitératuïi 
fiauçaise  de  Louandre  et  Bourquelot,  h 
nomenclature  de  •  ses  œuvres   politiques 

Devoirs  de  libetté.  Chansons  de  compa- 
gnons, Paris,  Imprimerie  de  Chassaignon 
1834-36, in  18. 

(  ompagnoniiage.  La  i encontre  de  deu. 
frère  ,  scène  récente  adressée  aux  compa 
gnons  de  France,  etc.,  Paris,  impr.  de  Re 
nouard,    1839,  in-i8. 

Le  livie  du  compagnonnage,  contenant  de 
chansons,    un   dialogue  sut    Varchitecture\ 
etc.,    PariS;    impr.    de    Schneider,    18)9 
in-18. 

C'est  Agricol  Perdiguierque  George  Sam; 
a  décrit  sous  le  nom  de  Pierre  Hugueniii 
dans   le    Compagnon   du   Tour    de  Fiance\ 

Un    autre  poète  ouvrier,  moins  connu 
que  Perdiguier,  mais  qui    appartenait  à  1 
même  école,    fut  Joseph-Fidèle  Laugièr 
d'abord  compagnon  cordonnier,  puis  inS 
tituteur  à  Marseille,  qui  naquit  à  la  Roque 
Brussaud  (Var)  le  24   avril    1803.  Il  conf- 
posa,  en    vue   de   ramener  à    l'union    le 
compagnons  du  devoir,  un  grand  nombr' 
de  chansons  qui  lui  méritèrent  le  nom   d  j 
Toiilonnais  le-génie.  11   écrivit  en  outre 
poème  en  sept  chants  intitulé  Lei  comf 
gnonnages    et     V indépendance    (  Avignoôj 
1838,  in-8°)  dont  George  Sand  a  parlé 
termes  flatteurs   dans   lavant-propos 
même  roman. 
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Celle-ci  entretint  des  relations  parti- 
ilièrement  amicales  avec  un  autre  ou- 
ier  de  Toulon,  Charles  Poney,  qui  était 
açon  (ou  vidangeur  ,  on  ne  sait  pas  au 
stc).  H  fit  paraître  les  ouvrages  sui- 
ints  : 
Poésies,  Toulon,  impr.  de  Baume,  1840, 

-8°. 

Marines,  poésies  j  précédées  d'une  no- 

:e    d'Ortolan,    Pans,    Lavigne,     1B42, 

-la.  . 

Le  Cbaniicr,   poésies   nouvelles,  Pans, 

;rrotin,  1844,  in-ia. 

Toulon,  faible  revue  d'une  ville  forte  : 
livie  d'une  réponse  en  vers  par  Méry. 
3ulon,  Monge,  184s,  in  8^ 

Œiivns  :  Marines.  Le  Chantier,  accom- 
ignées  d'une  notice  sur  l'auteur  par 
rtolan  et  d'une  préface  par  Georee 
md.  Paris,  impr.  de  Vrayet  de  Surcy, 
546.  in  8«. 

Poney  a  fait  paraître  en  outre  des  vers 
ms  le  recueil  Saint-Simonien  Poésies  des 
ivriets,  et  dans  la  Revue  indépendante, 
Lie  dirigeaient  Pierre  Leroux,  George 
and  et  Louis  Viardot. 

Quittons  maintenantéin  instant  le  midi 
Dur  parler  d'un  ouvrier  cordonnier.  Sa- 
inien  Lapointe,  né  à  Sens  en  181 2  d'une 
mille  d'ouvriers  établie  à  Paris.  Nourri 
e  la  lecture  de  Rousseau  et  de  Béranger, 
combattit  contre  les  troupes  royales 
n  1830  et  prit  part  plus  tard  aux  émeutes 
ui  agitèrent  le  règne  de  Louis-Philippe, 
e  qui  lui  valut  d'être  enfermé  quelque 
;mps  à  Sainte-Pélagie. 

11  fit  d'abord  paraître  des  essais  qui 
jrent  accueillis  dans  la  Ruche  populaire, 
luis  publia  Une  voix  d'en  bas,  poésies, 
irécédées  d'une  préface  par  Eugène  Sue 
t  suivies  de  lettres  adressées  à  l'auteur 
lar  Béranger.  Victor  Hugo  et  autres  au- 
eurs  (Paris,  impr.  de  Blondeau,  1844, 
n-S"). 

Plus  tard  il  écrivit  en  collaboration  avec 
Iharles  Deslys  :  les  Prolétariennes,  satires, 
;xtrait  du  journal  V Organisation  du  tra- 
>ail  (1848,  in-8°),  et  la  Baraq-e  à  Poli- 
hinelle,  petites  scènes  de  la  vie  sociale  et 
jolitique  (  1849,  in-8°). 

De  même  que  Poney,  Lapointe  a  donne 
ies  poésies  au  recueil  Poé  ies  des  Ouvriers 
:t  à  la  Revue  Indépendante  \  il  a  collaboré 
ivec  Perdiguier  à  VAlmanach  répMicain 
iénwcraiique  pour  1850. 


Dans  la  suite,  il  se  rallia  à  Napoléon  III 
et  mit  sa  muse  au  service  du  régime  im- 
périal. 11  est  mort  a  Toucy  en  1893. 

George  Sand  s'intéressa  également  à  un 
vieux  tisserand  de  Lizy-sur-Ourcq,  le  père 
Magu,  qui  lui  servit  de  modèle  pour  son 
personnage  d'Audebert  dans  la  yUle 
Noire,  et  avec  lequel  elle  entretint  une 
correspondance  suivie  Voici  les  titres  de 
ses  œuvres  poétiques  : 

Poésies.  Meaux,  impr.  de  Carro  ,  Paris, 
Dellove,  1839,  in-12. 

Poésies  nouvelles.  Meaux,  impr.  de 
Carro  ;  Paris,  Delloye,  in-18. 

Poésies,  avec  une  préface  par  George 
Sand,  Charpentier,  1845,  in-12. 

Magu  mourut  à  la  Charité,  à  Paris,  le 
13  mars  i8bo  des  suites  d'une  chute, 
après  avoir  survécu  six  ans  à  son  gendre 
Gilland,  autre  littérateur  populaire. 

Ce  dernier  était  né  en  1815  dans  la 
petite  commune  de  Sainte-Aulde  (Seine- 
et-Marne)  et  exerçait  la  profession  de  ser- 
rurier. Républicain  farouche,  voire  révo- 
lutionnaire, Jérôme  Pierre  Gilland,  connu 
par  SCS  articles  sur  le  relèvement  moral 
et  matériel  de  la  classe  ouvrière  dans  son 
journal  l'Atelier,  fut,  après  la  Révolution 
de  février,  envoyé  dans  le  Berry  en  qua- 
lité de  commissaire.  Il  échoua  aux  élec- 
tions à  l'Assemblée  nationale  et  fut  incar- 
céré pendant  cinq  mois  à  la  suite  des 
journécî  de  luin,  puis  acquitté.  Il  fut  élu 
eu  1849  à  l'Assemblée  législative  et  mou- 
rut phtisique,  le  12  mars  1854. 

Il  ne  paraît  pas  avoir  publié  de  poésies, 
mais  seulement  des  ouvrages  à  tendances 
socialistes,  tels  que  les  Conteurs  ouvriers 
(1849),  '^^"^  George  Sand  écrivit  la  pré- 
face, et  Conttats  sociaux  (1850);  aussi 
n'avons  nous  pas  à  nous  en  occup  r. 

Citons  maintenant  Théodore  Lebreton, 
ouvrier  imprimeur  en  indiennes,  né  à 
Rouen  le  i^''  décembre  1803,  qui  fut 
membre  de  l'Assemblée  constituante  de 
1848  et  publia  trois  recueils  poétiques 
dont  voici  les  titres  : 

Heures  de  repos  d'un  ouvrier,  Rouen, 
Legrand,  1837,  in-18. 

Nouvelles  heutes  de  repos  d'un  ouvrier, 
Rouen,  N.  Périaux,  1842,  in-8. 

Espoir  ;  poésies  nouvelles,  Rouen,  Pé- 
riaux, 1845,  in-12. 

Il  a  composé  en  outre  un  certain  nom- 
bre de  poésies  de  circonstances,  dont  une 
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cantate  au  sujet  du  baptême  de  S.  A.  R. 
Mgr  le  comte  de  Paris  (1&41)  et  une  autre 
à  loccasion  de  la  mort  de  Mgr  le  duc 
d'Orléans  (1842). 

Un  autre  ouvrier  Rouennais,  Beuzeville, 
a  publié  en  1839,  un  recueil  de  vers  inti- 
tulé :  Ifii  Petits  Enfants  (Lyon,  Legrand, 
in-i8). 

Un  menuisier  de  Fontainebleau.  J.-B. 
Alexis  Durand,  est  Tguteur  d'un  poème 
en  quatre  chants,  La  Foi  et  de  Fontainebleau, 
suivi  de  poésies  diverses  (Paris,  Delaunay, 
1836,  in-8°),  et  d'un  autre  recueil,  Le 
Château  de  Fontainebleau,  esquisses  en 
vers,  suivies  de  poésies  diverses  (Paris, 
Delaunay,  1840,  in  8"). 

On  doit  à  Michel  Roly,  menuisier, 
quelques  pièces  de  vers  qui  ont  paru  dans 
les  Porsies  sociales  des  ouvriets,  que  j'ai 
mentionnées  plus  haut. 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  célèbre  Reboul. 
le  boulanger  de  Nimes,  qui  fut  aussi 
membre  de  l'Assemblée  nationale  de  1848, 
et  publia,  en  dehors  de  quelques  pièces 
de  vers  répandues  dans  diverses  revues  et 
parmi  lesquelles  il  convient  de  signaler 
['Ange  et  l'Enfant  dans  la  Qjiotiiienne,  un 
volume  de  Poésies,  précédées  d'une  pré- 
face par  Alexandre  Dumas  et  d'une  lettre 
à  l'éditeur  par  Lamartine  (Paris,  Ch.  Gos- 
selin,  1836-1837,  in  %"),  ouvrage  qui  eut 
plusieurs  éditions,  et  Le  dernier  Jour, 
poème  en  10  chants,  accompagné  de 
notes,  suivi  d'une  lamentation  à  la  Ville 
de  Nîmes  (Paris,  Delloye,  Garnier  frères, 
1839,  in-8%  et  1841,  1842,  in-18),  enfin 
en  1857  un  dernier  volume  de  vers,  les 
Traditionnelles. 

Le  souvenir  de  Reboul  nous  amène  na- 
turellement à  Jacques  Jasmin,  le  perru- 
quier agénois  ;  mais  ce  dernier,  en  sa 
qualité  d'  0  artiste  capillaire  »,  peut  il 
être  considéré  comme  un  ouvrier  ?  Et, 
d'ailleurs,  ses  poésies  en  patois  gas:on, 
ne  peuvent  guère  être  appréciées  que  du 
public  spécial  en  état  de  les  comprendre. 

Parmi  les  femmes,  on  ne  peut  citer  que 
deux  ouvrières  poètes.  L'une  est  Marie 
Carpentier,née  à  La  Flèche  en  181  5,  qui  fit 
paraître  en  1841  chez  Perrotin  un  volume 
in- 12  intitulé  Préludes,  avec  une  préface 
de  Mme  Amable  Tastu,  et  qui  devint  plus 
tard,  sous  le  nom  de  Mme  Pape  Carpen- 
tier,  la  fondatrice  et  directrice  bien  connue 
des  écoles  maternelles   et  salles  d'asile. 


I 


L'autre  est  Antoinette  Quarré.  unelingèrë 
de  Dijon  (181  3  1847),  qui  publia  un  vo^ 
lume  de  Poésies  en  1843,  <^'^^^  ^^  Doyen, 
in-18. 

Au  surplus,  M.  J...  trouvera  dans  le 
chapitre  111  du  troisième  volume  du  livre 
de  Mme  Wladimir  Karénine,  Geotge  Sand, 
sa  vie  et  se^  œuvres,  une  foule  de  rensei- 
gnements intéressants  sur  tous  ces  poètes 
ouvriers  et  sur  leurs  œuvres,  ainsi  que 
sur  les  relations  de  quelquei-uns  d'entre 
eux  avec  l'auteur  Je  LèUa. 

Un  bibliophile  comtois.    , 


§I't[owiianUs   et  C|iiiiioBité8 


Napoléon  et  Emile  Ollivier.  —  Il  ; 

est    bien    connu    que     plusieurs    annéesv 
avait  de  prendre    le  pouvoir   Emile  OUI»  l 
vier  était  en  coquetterie  avec  le  gouverne-V 
ment  de  Napoléon    III,   mais  à    quel   mo»'^ 
ment  le  rapprochement  entra-t-il  dans  la; 
phase    décisive  ?  Une  lettre  que  nous  cm-, 
pruntons  au  ^xoc\và\x\  Bulletin  ùt  M.  Noël. 
Charavay  va  nous  ^xer.C'estle  9  janvierl 
1867  que  M.  Emile  Ollivier  est  entré  aux 
Tuileries  par  la  petite  porte  du  quai  pour 
s'entretenir  "vec  le  souverain.  S'il  y  était' 
allé  avant  les  domestiques  l'auraient  con- 
nu et  un  mot  de  passe  aurait  été   inutile. 
Voici  la    lettre  de  Napoléon    III  adressée, 
au  comte  Walewski  : 

Le,8  janvier  1867.     _ 

Mon  cher  Walewski, 

Comme  il  pourrait  être  désagréabl©  à 
M.  Emile  Olivier  (5i'c)  qu'on  sût  qu'il  est 
venu  chez  moi,  dites  lui  d'arriver  auxTuile- 
liôs  demain  par  la  petite  porte  qui  est  du 
côté  de  la  rivière  dans  la  cour  et  de  dire  à 
l'huissier  Félix  qu'il  vient  de  la  part  du 
comte  Walewski  ;  H  n'aura  pas  besoin  de^ 
donner  son  nom . 

Croyez  à  ma  sincère  amitié. 

Napoléon. 


Le  Directeur-gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 

Saint- Amand  Montrond,   Imp.    Clerc-Daniel 
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ISous    prions  nos    correspondant    de  \      La  disgrâce  ds  Pabbè  Bernier.  — 

vouloir  bien  répeter  leur  nom  au-de^sous  On  sait  que  l'abbé  Bernier,  qui  avait   cte 

j     7         ^      j                ,     j        '  ■     -^^  ^.,,  \   bras  droit  de  Bonaparte  pour  les  negocia- 

de  leur  pseudonyme   et    de    n  écrire  que  S         .     ^          a  \   c.  X   ^-,,  ^«-Hr-  i«c 

„         .  .    I     ,     r    •;;      r          .■  ;  I  tions  du   Concordat,  finit   par  perdre   les 

à  un  coic  de  la  feuiLe.  Les  articles  ano-  |  ^^^^^^  ^^^^^^  ^^  ,  g^^pereur.    L'évéque 

nymes  ou  signés  de  pseudonymes  inconnue  |  d'Orléans  mourut   le    i*'   octobre    1806, 

ne  seront  pas  insérés.  l  sans  avoir  jamais  recouvré  l'amitié  impé- 

Four  la  précision  des   rubriques,  une  \  riale.  Quels  sont  les  motifs  de  la  disgrâce 

question  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou  \  de  Mgr  Bernier  ? 

un  seul  objet.  1  Sbnex. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes.  !  —         .  __ 

Quand  la  question  sollicite  la  connais-      ,  «  Les  Trois  Mousquetaires  ),  -  Un 

tncedUoie  liste,  la  liste,  sauj  exception,  j  V^P^^?.,^"  ^^T^^^' ".'^u^f  ^J^f -^r'.rer 
,    .  _       .      ,  ..      _.    ..,;.■.._.. l  I    Trois  Mouiquetattei,  Atnos   serait  livrer 

de  force  par  Milady  le  papier  donné  par 
le  cardinal.  Le  papier  est  libellé  :  C'est 
far  mon  ordre,  etc.  ^  décembre  7627,  Ri- 
chelieu. Au  chapitre  47,  les  quatre  amis, 
pour  être  tranquilles,  sont  à  tenir  conseil 
au  bastion  Saint  Gervais,  Athos  donne 
le  papier  à  d'Artagnan,  qui  le  dé»)lie 
tremblant  d'émotion,  et  lit  :  C'etl  par 
mon  ordre,  etc,  ^  iWÛt  1628.  Richelieu. 
Au  chapitre  67  d'Artagnan  présente  le 
précieux  papier  au  Cardinal,  qui  lit  : 
Oest  par  mon  ordre,  etc.  /îw  camp  de  La 
Rochelle,  le  }  août  1628.  Richelieu. 

On  réimprime  toujours  Lei  Trois  Mou*- 
quetaires.  N'y-a-t-il  pas  ici  un  lapsus 
évident  ?  Ne  faut-il  pas  le  corriger  ? 

H.  B. 


sance 

n'est  pas  insérée  mais  envoyée  directement 

à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s  interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  mettre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 


#11  estions 


Commensaux  du  Roi.  —  En  quoi 
consistaient  les  Privilèges  des  Commen- 
saux delà  Maison  du  Roi,  au  xvni''  siècle? 
Qui  pouvait  alors  se  dire  Commensal  ? 
Des  fonctionnaires  tels  que  les  subdélé- 
gués, ou  les  receveurs  particuliers  des 
fermes  générales,  pour  n'en  prendre  qu'à 
des  degrés  moyens  de  l'ancienne  hiérar- 
chie, étaient-ils  commensaux  ^ 

Mbreûil. 


Les  Religieuses  de  l'Abbaye-au- 
Bois  Sur  la  teuille   de  garde  finale 

d'un  volume  des  <  Nouveaux  Mémoires  des 
Missions  de  la  Compagnie  de  Je  sus  dans  le 
Levant,  Paris    17 17,   in-12,  je  relève  la 
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<r  Ce  livre  appartient  | 

A 


mention  suivante 

«  à   Mlle   Brcfort.   dite    soeur    Angteiiquc, 

€  religieuse  de    l'Abay  au  Bois  à  Pans  ». 

Sur  la  page  de  garde,  en  tête  du  vo- 
lume, figure  l'envoi  suivant  :  «  de  la  part 
de  son  très  humble  et  obéissant  serviteur, 
Fleuriau  ». 

Le  P.  Fleuriau, S.  ].  était  le  compilateur 
des  Mémoires  du  Levant,  qui  complètent 
les  Lethes  édifiantes  et  cuiiiuses  des  P.  P. 
Le  Gobien  et  Duhalde. 

Q.uel{u'une  des  compétences  de  notre 
Intermédiaire  pourrait-elle  me  faire  sa- 
voir : 

1°  A  quel  ordre  appartenaient  les  reli- 
gieuses de  l'Abbaye  au  Bois  en  1717  ? 

2"  Qy'  ;tait  Mlle  Brétort,  à  quelle  épo- 
que elle  fut  admise  à  l'Abbayc-au-Bois, 
et  s'il  est  vraisemblable  que  le  P.  Fleuriau 
lui  ait  ofiert  le  volume  sus-indiqué,    en 


1717 


O.  N.  J. 


Familles  Alleaume  et  Papillon 
de  la  Grange.  —  M.  François  Allcdume, 
maître  de  la  Garde-Robe  de  la  Reine  vi- 
vait à  Triel  (aujourd'hui  département  de 
Seine  et  Oite),  et  décéda  à  Paris  le  31 
septembre  1785.  En  mourant  il  avait  légué 
à  l'hôpital  Royal  de  Triel  120  livres. 

C'était  un  amateur  d'objets  d'art  qui 
s'entourait  des  conseils  du  Marquis  de 
Veyes  et  de  Mlle  du  Charollais.  Il  possé- 
dait un  portrait  original  de  l'abbé  de 
Rancè,  Sa  famille  était  alliée  aux  familles 
Dumini  et  Papillon  de  La  Grange.  Si 
quelques  lecteurs  de  l'Intermédiaire  pos- 
sèdent des  renseignements  généalogiques 
sur  le  personnage  ou  sa  famille,  ils  vou- 
dront bien  compléter  la  question,  et 
donner    des   détails    aussi    sur   Mlle   du 

Charollais. 

H.  H. 

Le  Conventionnel  Antlioine(Fran- 
çeis-Nicolas-Paul).  —Son  portrait  ? 

—  Un  obligeant  confrère  pourrait-il  me 
dire  s'il  existe  un  portrait  gravé  ou  litho- 
graphie du  Conventionnel  Anthoine.  né 
à  Boulay  (Moselle)  en  1758,  mort  à  Metz 
en  1793. 

Un  Bibliophile  Mhssin. 

Antoine  de  Tournon.  —  Quelle  est 
l'origine  de  noble   Antoine  de  Tournon, 


cité  par  l'abbé  Garnodier,  comme   fonda- 
teur de  la  branche  de  Desaignes,  Lamas- 1 
tre.  Relounour,  au   xvi"  siècle  ? 

Une  généalogie  produite  par  la    famille 
à  Cher  in  en  ///^ 

Toutefois  les  manuscrits  de  du  Solier  1 
et   du  marquis  de  Satillieu    n'en    parlent 
pas    ei  certains  auteurs  très  documentés  ' 
donnent    quatre    filles    à    Jacques   II    et 
non    trois,     et    nomment   Jeanne     à    la 
place  de  cet  Antoine,  dont  ils  ne  font  pas  1 
mention.  t 

Qyi  a  raison  "de  Chérin.   l'abbé  Garno- 
dier ou  du  Solier  et  *le  marquis  de  Satil- j 
lieu  ? 

J.  B. 

I 

Mme  Briaseau-Mirbel,  peintre.— 

Madame  Brisseau-Mirbcl,;  peintre  de  mi- 
niatures très  distinguédu  xix«  siècle,  dont 
Gustave  Planche  lui  même  reconnaissait 
le  vrai  talent  et  qui  rassemblait  chez  elle 
les  personnalilés  les  plus  intéressantes  et 
les  plus  diverses  de  son  temps. 

De  Guizot  à  Girardin,  a  t  elle  laissé  des 
mémoires  ? 

Pierre  de  Mortesagne. 


Lôa  d'Asco.  —  \J Intermédiaire  pour- 
rait-il me  donner  la  date  de  la  mort  à 
Nice,  de  E.  V.  Girard,  Comtesse  de  La- 
grange,  connue  sous  le  nom  de  Léa 
d'Asco  ? 

Le  b}uit  de  son  suicide  a-t-il  été  dé- 
menti ou  est-ce  un  accident  ? 

F.  D. 


Ferdinand    Duval,   préfet   de   la 

Seine.  —  Le  Vapereau  qui  s'arrête  à 
iSgo,  ne  dit  rien  de  la  fin  de  sa  carrière. 
Où  et  quand  jCst- il  mort  ?  marié  ou  non  l 
quelle  descendance,  ou  quelle  parenté  ? 

Baissey. 

Enfants  Dtimont  :  deux  pastels  à 
identifier.  —  J'ai  vu  récemment  chez 
un  antiquaire  de  Paris  deux  pastels  repré- 
sentant des  enfants,  probablement  le 
frère  et  la  sœur,  en^buste,  g  andeur  demi- 
nature,  dessinés  de  profil  et  habillés  à  la 
mode  du  premier  Empire. 

Derrière  le  premier  des  portraits,  or 
lit  l'inscription  suivante,  à  l'encre  : 
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I    Eim»  Hypolite    (sic)  Dumont  Verrine  né 

e  9  octobre  1803    déc'iné  (sic)  ici  le  i*'   vmy 

;8io  âgé  de  6  ans  5  mois. 

j    Sur  le  revers  du  second  se  trouve  une 

nscription     analogue    mais     légèrement 

-ognée  sur  le  côté  droit  : 

;    Mlle  Paule  Aubierge  Dumont  Coch ...  née 

e  34  avril  1802   déciné  [sic)  ici  le  i""  may., 

îgée  de  8  ans. 

Le  possesseur  de  ces  œuvres  m'a 
iffirmé  que  ces  prénoms  étaient  ceux  des 
•nfants  de  François  Dumont,  le  fameux 
niniaturiste  et  rival  d'isabey  et  d'Au- 
gustin, né  à  Lunéville  en  1751  et  moit  a 
Paris  en  1824,  il  suppose  que  ces  portraits 
Dnt  été  exécutés  par  Dumont  lui-même. 
\lais  la  médiocritéde  leur  exécution  exclut 
'idée  d'une  pareillcattribution.  D'ailleurs, 
e  crois  savoir  que  le  fils  de  Dumont 
jvait  Bias  comme  prénom. 

Ces  pastels  paraissent  être  l'œuvre 
l'un  de  ces  artistes  qui,  au  commcnce- 
-nent  du  xix'  siècle,  à  l'époque  où  le  da- 
guerréotype n'existait  pas  encore,  parcou- 
raient les  villes  de  province  et,  moyen- 
nant un  prix  modique,  exécutaient  les 
portraits  des  bourgeois  du  cru  et  des 
membres  de  leur  famille.  )'ai  eu  souvent 
l'occasion  de  rencontrer  de  ces  pastels, 
tous  de  même  dimension  et  représentant 
invariablement  les  personnages  de  profil, 
tels  ceux  que  l'on  voit  dans  les  portraits 
gravés  au  physionotrace. 

Si  le  garçon  et  la  fille  possesseurs  de 
prénoms  aussi  peu  répandus,  sont  les 
enfants  d'un  artiste  du  nom  de  Dumont  ; 
ils  devraient  être  plutôt  ceux  du  sculp- 
teur Jacques  Edme  Dumont  dont  l'un 
des  prénoms  est  précisément  le  même  que 
celui  du  petit  garçon  ;  mais  rien  ne  per- 
met de  Taffirmer.  D'autre  part,  que  vien- 
nent faire,  à  la  suite  du  nom  de  famille 
rdes  deux  enfants,  ces  noms  différents, 
mais  rappelant  chacun  une  idée  «  por- 
cine »,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi  ? 

Un  bibliophile  comtois. 


Le  fer  de  reliure  de  ce  bibliophile  est 
donné  par  Guigard. 

D'O.  G. 

La  fin  de  Nicolas-Sylvestr»  Maure. 

—  Un  intermédiairiste  pourrait-il  me 
donner  quelques  renseignements  sur  la 
fin  de  Nicolas-Sylvestre  Maure, députe  de 
l'Yonne  à  la  Convention,  qui  se  suicida 
d'un  coup  de  pistolet  en  juin  1793,  rue 
Thomas-du-Louvre,  désespéré  de  l'échec 
de  l'insurrection  de  prairial. 

André  Rossigneux. 

Jubin  de  la  Roqae  —  Je  cherche  à 
identifier  les  personnages  suivants  dont  je 
possède  les  portraits. 

—  fubin  de  la  Roque,  marquis  de  Ber- 
nières-Menillet,  1753. 


Deligle.    — 

même  question. 


Baron  A.  H. 


Chef   d'escadre,     1700, 


Baron  A.  H. 


Famille  de  Launoy  iArdennes). 

~  Pourrait-on  donner  quelques  détails 
biographiques  sur  M.  de  L^'inov,  d'une 
famille  ardennaise,  qui  t.  du  morrir  à 
Rennes  vers  1764  Du  moins,  c'est  dans 
cette  ville  que  fut  vendue,  en  1765,  sa 
bibliothèque,  fort  riche  en  publications  de 
luxe,  en  gravures  et  en  dessins  originaux,   i  Lundi 


Catherine  de  Bizeuil,  —  Epouse  de 
Charles  Got.,  1718,  même  question. 
—  Ce  sont,  je  crois,  des  Normands. 

Baron  A.  H. 

Nicolas-Damas,  baron  Marchant. 
—  Son  portrait  ?.  -  Je  cherche  un  por- 
trait gravé  ou  lithographie  du  baron 
Marchant,  ancien  médecin  militaire, 
maire  de  iVletz  de  1805  à  1816,  mort  en 
1833? 

Un  Bibliophile  Messin. 

J.  A.  Pezant,  graveur.  —  Je  vou- 
drais avoir  des  renseignements  sur  le 
graveur  J.  A.  Pezant,  qui  est  l'auteur  d^'s 
gravures  illustrant  les  œuvres  Gessner  : 
3  volumes,  imprimés  chez  Morer  à  Lau- 
sanne, sans  date.  L'ex-librii  Gayot  est 
signé  Pezant  ou  Pozant  (cf.  Wiggischoff) 
Serait-ce  le  même  artiste  ^ 

Francopolitanus. 

Sainte-Beuve,  cousin  d'Alton- 
Shée.  —  Dans  ses  y'ouveniis  et  [tidiscré- 
tions  (Paris,  Caltnann  Lévy,  1880,  gr-in- 
i8j,  Jules  Troubat  écrit  dans  une  note, 
à  ia  page  97,  à  propos  des    Causeries  du 
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Son  derni«r  article, et  qu'il  [Sainte-Beuve] 
n'a  pu  achever,  a  été  «nr  les  Méenoires  de 
M.  le  comte  d'Alton-Shée.  son  cou«in.  Ce 
sont  onze  feuillet»  posthumes  qiii  trouveront 
place  à  lit  fin  des  Nouveaux  Lu>ihs.  Un 
journal  (la  Cloche,  du  15  février  1870)  en  a 
déjà  eu  la  primeur. 

Il  est  parfaitement  exact  que  Sainte- 
Beuve  et  d'Alton-Shée  étaient  parents. 
V^oici  ce  qu'écrit  ce  dernier  dans  ses  Mé- 
moires ( i"'   partie,  p.  4)  : 

Mon  grand-pèie  |d'Alton]jse  retira  avec  le 
çrade  de  major  à  Brive»,  où  il  épousa 
Mlle  Coilliot,  quelques  années  après,  il  se 
f^xa  définitivemeTt  à  Boulogr.e  sur  Mer 
qu'habitaitent  les  parents  de  sa  fenme,  une 
famille  boiilonnaiiC  dont  presque  tous  le» 
hommes  furent  marins.  Une  demoiselle 
Coilliot  a  été  la  mère  de  M.  Sainte-Beuve  ; 
de  là  notre  cousinage  avec  l'émment  écri- 
vain. 

Pourrait-on  préciser  davantage  la  pa- 
renté existant  entre  le  pa'w  de  France  de 
de  la  Monarchie  de  juillet  et  la  sénateur 
du  second  Empire  .' 

ClNaOENIERS. 

La  Princesse  de  Vaudémont    — 

A-t  on  publié  une  étude  sur  la  princesse 
de  Vaudémont  ?  Existe-t-il  sur  e'ie  un 
travail  autre  que  le  portrait  charmant 
qu'en  a  tracé  Aimée  de  Coigny  ? 

Pierre  de  Mortesagne. 

Modèles  des  vitraux  modernes 
de  Saint- Germain-l'Aux-rroiâ    — 

Dans  l'église  de  Saint  Germain  l'Anxer- 
rois  les  vitraux  de  la  chapelle  du  bap- 
tistère sontmodernes:  ils  représentent,  se- 
lon toute  apparence,  des  personnages  con- 
temporains :  pourrait  on  nommer  les  mo- 
dèles? 

B. 

Vieilles  estampes  :  La  Défection 
du  maréchal  Ivey.  —  N'a  t-il  pas 
été  édité  des  estampes  sur  la  défeciion 
du  maréchal  Ncy  ?  On  dit  même  que  des 
images  d'Epinal  (^ou  d'ailleurs)  furent  ré- 
pandues, je  ne  sais  d'ailleurs  a  quelle 
époque  du  xix»  siècle. 

Images  populaires  ou  belles  estampes, 
où  en  trouver  la  liste,  oii  en  retjouvcr  les 
clichés  ? 

Led. 
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Desvia  signé  M  B.  mai  72.  —  Ce 
dessin  très  bien  exécute  représente  un 
calvaire  Breton  dans  une  rue  bordée  de' 
maisons  a  piliers.  L'artiste  en  question 
ne  serait  il  pas  Mlle  Berthe  Morisot  pay- 
sagiste,qui  avait  exposé  au  salon  de  1868 
une  vue  du  Finistère  ? 

je  demande  à  mes  confrères  de  Vlntft- 
mèdiaire  quelques  renseignements  à  cet 
égard. 

H.  H. 

Jeu  drt  loie  pompéien  peint  par 
Maurice  Sand  — ■»  Dans  leur  ouvrage 
La  bonne  Dame  de  Nohaiil  f  Paris,  Francis 
Laur,  1898,  in-i3,  p.  37),  M.Vl.  Hugues 
La  paire  et  Firmin  R07.,  décrivant  les  soirées 
passéesdans  le  grand  salon  de  George  Sand 
à  Nohant,  écrivent  ceci  : 

Le  prince  Napoléon  jouiit  au  jeu  de  l'oie 
avec  Kern  PiZini  [^'isani].  Ce  jeu,  peint  par 
Maurice  Sand, représentait  une  restauration  do 
I  époque  de  Pompéi  et  on  y  lisait  ce  qua- 
train vieil'ot  : 

N'en Trt  pjint  qui  la  veu'l  dan-  Ir  jardin  d"  l*oi'<  j 
N  -n  breux  empéehemen/s  1«  mole-lent  b^en  f  <rl  ; 
Q  li  en  prifo  I  d«ni''ure,  q  li  en  le  puits  le  nieye; 
Heuie<<x  qu!  p  è    dVnlrein'i  irouv»  poi   t  U  mort 

L'enjeu  éta't,tour  à  tour,  su  vant  les  paît»- 
naires,  de  milie  fiancsou  de  dix  centini  s. 

Sait  on  ce  qu'est  devenu  ce  jeu  de 
l'oie,  renouvelé  ..   des  Latins? 

Un  Bibliophile  comtois. 

a  Le»  Chouans  »  de  Balzac.   — 

Balzac,  dans  la  préface  des  Chouans,  dit 
que  l'aventure  du  «  gars  »  et  de  Mlle  d< 
Verneuil  est  fondée  sur  un  fait  histori 
que. 

la  chose  est  elle  exacte  ? 

Quel  est  le  fait  historique  dont  s'es' 
inspiré  Balzac  .'' 

G    R.  G. 

Deux  pièces  de  vers  d' *  Ifred  dî 
Musset.  —  Dans  quel  périodique 
onr,  elles  été  publiées?  In  1837 
au  lendemam  de  l'attentat  de  Mtunie: 
contre  le  roi  Louis  Philippe.  Alfred  di 
IV usset  composa  un  sonnet  débutant  pa 
ce  vers  : 

Prince,  les  a<sass"ns  consacrent  t-*  puissance 
En  1855,    Alfred  de  Musset  donna  lec 
ture  aux  Tuileries    d'une   pièce    de  vers 
Le  Songe  d'Au/^uste  qui    a    été    recueilli' 
dans  les  «  Posthumes  ». 
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Pourrait-on  m'indiquer  dans  quel  jour- 
nal ou  dans  quelle  Revue  ces  deux  poésies 
ont  été  publiées  avant  d  être  réunies  dans 
les  œuvres  du  poète. 

Un  Bibliophile. 

a  Charlotte  Corday  ».   Tragédie. 

—  Barbier  ne  cite  pas  cet  ouvrage  ano- 
nyme :  Chat  lotte  Coiday  ou  \a  JuJilh  Mo- 
derne^  tragédie  en  trois  actes  et  en  vers. 
A  Caen,  à  l'Imprimerie  des  Nouveautés, 
(1797).  Avec  une  gravure. 

Celte  production, si  près  dt*  l'événement, 
est  elle 
tcur  ? 


connue    ?  En    connaît-on   l'au- 


V. 


Jean  Cousin  et  Jean  Parmentier, 
navigateurs  normands.  —  Exisie-t-il 
des  livres  ou  des  documents  sur  les  navi- 
gateurs normands  ]ean  Cousin  et  Jean 
Parmentier  ? 

Quels  sont-;ls  ! 

Guillaume  le  CoNauÉRANT. 

La  Compagnie  du  Très  «aint  Sa- 
crement ;  Niiioa  et  Molière.  —  Dans 
une  étude  sur  Minon.  Moùreet  le-  Dévots 
publiée  dans  le  Mercure  de  Franc  du 
!♦' janvier  1922,  par  iVlivi.  Jean  Gaument 
et  L.  ChouviUe,  nous  iisons  : 

On  ne  racontera  pas  ici  «  les  persécutions 
*  que  les  Dévols  firent  subir  à  ia  pauvre  Ni- 
«  non  ».  Pendant  quinze  ans  la  Société  du 
S tint-S>icrement  s'acharne  avcc  uue  ra^e 
pieuse  contre  cette  cé!èb:e  prostituée  ».  hn 
1643,  ils  l'obligent  à  se  retirtr  dans  un  cou- 
ve t  ;  en  1648,  ils  lui  imposent  un  io.  g  exil 
à  I.yon  ;  en  1631,  ils  la  menacent  «  d'un 
embarquement  aux  Cana. las..  »,  etc.,  etc. 
Plus  loin  :  «  ...  Les  conf  ères  (de  la  Compa- 
gnie du  Très  S  uni-Sacrement)  en  même 
temps  qu'ils  organisent  !a  chasse  aux  prosti- 
tuées, mènent  avec  une  ardeur  égaie  la 
chasse  aux  comédiens.  Ils  traquent  la 
troupe  des  Béjart  et  la  réduisent  enfin  en 
1645  ^  partir  pour  la  province.  C  est  un 
loni{exil  d^  iretie  ans  et  le  texte  de  Paillon 
est  formel  «  Molière  attendit  eji  province  la 
mort  du  curé  de  Saint-Sulpicé  pour  rentrer 
à  Paris  ». 

(Vie  de  M.  Olier,  II,  374). 

Nous  serions  désireux  de  connaiitre  les 
pièces  des  Archives  d^  la  Société  du  Très 
Saint  Sacrement  qu'\  justifient  des  affirma- 
tions aussi  catégoriques.  Ce  qui  nous 
met   en   défiance,   c'est   le   texte    même 
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(entre  guillemets)  de  M.  Paillon,  qui  est 
transcrit  inexactement.  Voici  ce  texte  : 

Molière  courut  la  piovince  (à  partir  de 
1645)  et  ne  revint  à  Paris  que  l'année  qui 
suivit  la  mort  de  M.   Olier. 

Cette  phrase  termine  un  long  "paragra- 
phedans  lequel  il  est  dit  que  M.  Olier, 
curé  de  Saint-Sulpice,  avait  su  inspirer  à 
ses  paroissiens  un  éloit^nement  tel  pour 
ce  genre  d'amusements  (la  comédie)  que 
la  troupe  de  Molière  fut  obligée  de  se  sé- 
parer, non  par  suite  de  la  conversion  de 
ses  membres,  mais  parce  qu'elle  se  vit 
délaissée  du  public. 

L'histoire  de  la  troupe  de  Molière  ira- 
quee  est  donc  pure  imagination  !  H  sem- 
ble que  la  Compagnie  du  Très  Saint-Sa- 
cmnent  qui  a  réellement  existé  soit  appe- 
lée à  prendre  la  place  de  la  célèbre  Con- 
frérie de  l'Index,  créée  de  toutes  pièces 
par  P.  Lacroix.  Il  sera  très  commode  de 
la  charger  de  tous  les  péchés  d'Israël  ; 
mais  encore  serait  il  équitable  de  les  pré- 
ciser avec  références  à  l'appui,  autre- 
ment le  scepticisme  s'imposera. 

Lach. 


a  Anecdotes  »  sur  Mme  du  Barry. 

—  On  les  attribueà  Pidansat  de  Mairobert  ; 
mais  on  y  parle  (édition  de'lMIVl.  Galopin 
et  Vitrac)  de  Gèvres  et  de  la  hache  révo- 
lutionnaire. Or,  bien  avant,  oh  !  bien 
avant  la  Révolution,  Pidansat  de  Mairo- 
bert s'était  ouvert  les  veines  chez  (pour 
ne  pas  incommoder  son  domestique)  le 
baigneur  Poiîtevin... j'inclinerais  (quid  ?) 
à  donner  ces  anecdotes  à  Moutfle,  d'An- 
gerville  ;  —  celui-là  bien  guillotiné. 

Ch.  ad.  C. 

Revue  héraldique.  —  Est-il  possi- 
ble de  consulter,  à  Pans,  dans  une  collec- 
tion publique  ou  privée,  la  revue  anglaise 
The  Genealogist  qui  ne  se  trouve  pas  à  la 
Bibliothèque  nationale  ? 

Saikt-Valbert. 

La  Teste  de  Buch.  —  Cette  localité 
est  située  au  fond  du  golfe  d'Arcachon. 

Quel  est  son  ethnique,  c'est  à-dire,  par 
quel  nom  ses  habitants  sont-ils  connus 
dans  le  pays? 

A.  M.  Z. 
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Héponecs 


Napoléon    T'    né    en    Bretagne 

(LXXXV,  i).  —  Vous  voulez  bien  me 
faire  l'honneur  de  signaler  mes  arti- 
cles de  la  Revue  de  la  Semaine  :  «  Où  est 
né  Napoléon  ?  >v  et  un  de  vos  lecteurs  se 
demande  si  quelqu'un,  antérieurement  à 
moi,  avait  discuté  la  tradition  d'après  la- 
quelle Napoléon  serait  né  à  Ste-Sève,  près 
de  Moiiaix. 

Dans  mon  article  du  23  décembre  der- 
nier/je  rappelle  précisément  qu'en  juillet 
1911  M.  Le  Guennec  av.nit,  dans  la  Ré- 
sistance, journal  de  Morlaix,  publié  une 
note  fort  érudite  sur  la  question.  M.  Da- 
gnet,  de  Morlaix,  avait,  vers  la  nicme 
époque,  signalé  aussi  celte  légende  dont 
Toscer  avait  parlé  dans  son  Finnthe  pit- 
toresque. En  1865,  dans  la  Bretagne  Con- 
temporaine ,  on  pourrait  trouver  aussi 
trace  d'une  tradition  sur  un  séjour  de  Na- 
poléon, élève  de  Brienne,  au  château  de 
Callac.  dans  la  commune  de  Cadoudal 
(^Morbihan). 

Charles  Chasse. 

Napoléon   lîl  et    Emile    OUivier 

(LXXXIV,  40).  —  Le  billet  de  Napo- 
léon 111  que  publie  V Inteimédiaite,  est, 
en  effet,  un  document  historique  d'un 
certain  prix.  Il  est  vraisemblable  qu'il  a 
dû  être  trouvé  dans  les  papiers  des  Tui- 
leries après  le  4  septembre,  et  qu'il  a  été 
distrait  des  archives  par  un  collection- 
neur plus  passionné  que  discret.  Mais  il 
ne  révèle  rien  qu'on  ne  sache  déjà. 

Dans  son  livre  L'Empire  libéral,  t.  IX, 
pages  183  à  201,  M.  hmile  Olîivier  ra- 
conte comment  il  fut  appelé  à  collaborer 
à  la  politique  impériale.  Invité  le  31  dé- 
cembre 1866  par  M.  de  Waleski,  à  venir 
s'entretenir  de  la  situation  politique,  M. 
Emile  OUivier  y  avait  consenti.  11  rap- 
porte tout  au  long  cette  conversation. 
L'Empereur  fait  demander  à  M.  Emile 
OUivier  son  concours.  «  N'acceptez  ni  ne 
refusez,  lui  dit  M.  de  Girardin,  causez  ». 
M.  Emile  OUivier  dans  les  entretiens  qui 
suivirent  exposa  les  réformes  qu'il  esti- 
mait indispensables  ,  ces  conversations 
étant  rapportées  à  l'Empereur.  Le  6  jan- 
vier, M.  Emile  OUivier  hésitait. M.  de  Wa- 


leski se  fit  pressant  :  «  Vous  tenez  dans 
vos  mains  les  desti  ées  du  pavs.  Suivant 
qu-."  voi'S  accepterezou  que  vojs  refu.îcrez, 
vous  nous  sauve.-ez  ou  nous  rejeterez 
r.  1  p.bîme  L'hmpercur  veut  vous  voir  ». 
Le  lojanvier  1867,  à  cinq  heures  du 
soir,  écrit  M.  Emile  OUivier,  l'huissier  Fé- 
lix m'introduisit  par  les  derrières  dans  le 
cabinet  de  l'Empereur,  au  rcz  de  chaussée, 
sur  la  cour  :  »<  je  vous  remercie,  sire,  lui 
disje  de  la  confiance  que  vous  me  témoi- 
gnez, —  Et  moi,  de  vos  sentiments  à 
mon  égard  »v 

Le  billet  que  V IntermèJi.iiie  a  publié  a 
donc  bien  préparé  celte  entrevue. 

c  8  janvier  1867  ...Mon  cher  Wa- 
lewski,  comme  il  pourrait  être  désagréa- 
ble qu'on  sût  qu'il  est  venu  chez  moi, 
dites-lui  d'arriver  aux  Tuileries,  demain, 
par  la  petite  porte,  qui  est  du  côté  de  la 
rivière,  dans  la  cour,  et  de  dire  à  l'huissier 
Félix  qu'il  vient  de  la  part  du  comte  Wa- 
lewski  ;  il  n'a  pas  besoin  de  donner  son 
nom  » . 

Les  choses  se  sont  bien  exactement 
passées,  comme  c'était  prévu,  et  comme 
on  l'a  su  depuis  par  M.  Emile  OUivier 
lui-même. M  n'y  a  qu'une  dllférence  de  24 
heures.  Dans  le  billet  daté  du  8  janvier 
1867,  l'Empereur  fixe  le  rendez-vous  au 
lendemain  [\t  9],  et  M.  Emile  OUivier 
place  l'entrevue  à  la  date  du  10. 

Il  faut  lire  ce  chapitre  d'une  si  intense  . 
vie,  l'un  des  plus  importants  de  l'histoire 
contemporaine.  Mais  on  sait  que  si  l'Em- 
pereur adopte  les  idées  de  l'homme  qu'il 
a  appelé  en  consultation,  il  ne  l'investit 
pas  du  pouvoir  de  les  appliquer  —  et  que 
l'expérience  d'un  ministère  libéral  est 
ajourné  à  deux  ans  plus  tard. 

Si  l'opposition  à  cette  combinaison  eiJt 
été  moins  puissante,  les  événements  eus- 
sent peut  être  suivi  un  tout  autre  cours.' 
Mais  ceci  est  une  autre  affaire.  Il  ne 
s'agit  que  du  billet  intéressant  que  M. 
Noël  Charavay  tient  en  sa  main  — qui  en 
a  lenu  tant  d'autres  !  —  mais  qui  même 
s'il  est  inédit,  n'a  rien  de  mystérieux, 
ni  de  révélateur.  Y. 

Lettres    du     maréchal   Bugeaud 

(LXXXV,  41.  —  Un   premier   volume  de 

la  correspondance  du  maréchal  va  paraî- 

I  tre  incessamment   et  je  prie  ici  les  cher- 
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;heurs  de  X Inteiméîiaire  d'avoir  l'ama- 
jiliié  de  me  signaler,  ou  de  me  confier 
)Our  être  copiées,  les  lettres  du  con.;tié- 
ant  de  l'Algérie  à  eux  connues,  afin  de 
Douvoir  ctinlinuer  une  publication  qui 
iira  une  partie  de  la  vie  militaire  de  la 
-rance  de  1804  à  1849. 

M.  J.    FÉRAY   BUGEAUD  d'IsLY. 

Incendie  du   Théâtre  du  Mariais 

LXXXIU,   474  ;  LXXXiV,  54,  151,  242, 
54^j    —  L'histoire  des  salles  et  des  trou 
jes  de  théâtre  dans  le  Paris  de  Louis  XIII, 
;ncombrée    de  tant   de    légendes  par   les 
^rères    Parfait,    Félibien,    les    nombreux 
listoricns  du   théâtre  du   xviu*  et    quel- 
}ues  uns  de  ceux  du   xix»,  (il  en  reste,  ce 
ne  semble,  une  trice  dans  cette   mention 
lar  Arthur  Pougin  d'une  prétendue  troupe 
iétachée  de  celle  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
\\x\  aurait  joué  dans  un  des  pseudoihéâ- 
res  du  iVlarais),   cette  histoire  a  été  pour 
a  première  fois  élucidée  et  précisée  dans 
5on  ensemble  par  M.    Eugène   Kigai,  dès 
1887  dans  son    *<  Esquisse  d'une  histoire 
les  Théâtres  de  Paris  de  1548  à    163s  ♦', 
;t  depuis  dans  son  livre  Le   Théâtre  Ftan- 
'ais  avant  la  période  clusique  ( Rochelle, 
1901)  où  il  a  repris  et  complété  son  pre- 
iiier  travail.   On  y  peut   suivre  avec  dé- 
;ail  —   non  sans  une  ou  deux  lacunes  — 
l'histoire  de  celte  troupe  Le  Noir-Yiondo- 
:y,    dite  Comédiens  du  prince  d'Orange, 
3lus  tard  Comédiens  du  Roi,  concurrente 
Je  la  troupe  des  Comédiens  Royaux,  celle 
k  Valleran-Lecomte.    Pendant  que  celle- 
:i,  assez  longtemps  locatane  de  Ihôtel  de 
Bourgogne,  mais  qui  l'a  quitté  en    1622 
pour  errer  à   Pans  et  en  province,  reve- 
lue  définitivement  à  Paris  en  1628  à  l'Hô- 
el,  y  a.  avec  ses  propriétaires,    les    Con- 
'ères  ds  la  Passion,  des  relations  agitées, 
'autre  troupe,  après  de  nombreux   vaga-  i 
)ondag.:s    au   coars  desquels   elle    a    été   I 
;lle  rriême   un   temps,  avant  1628     lo^a- 
aire  de  Ihôlel  de  Bourgogne,  est  décidée 
?n    1629,    par   le  succès  de  AlJ/iie,  à  se 
ixer  aussi  a  Paris,  et   y  occupe   successi- 
.'ement  plusieurs  salles,  le  jeu  de   paume 
le    Berthaut   et   celui  de   la  Fontaine,  au 
quartier    St-Martin,    peut-être    entre    les 
ieux,  un  court  espace  de  temps  en  1631, 
'hôtel  de  Bourgogne  même,  que   lui  au- 
ait  sous-loué  la  troupe  rivale  (à   qui  dé- 
ense  officielle  est  faite  en  mai  de  sous- 


j  louer, ce  qui  paraît  prouver  qu'elle  l'avait 
fait)  —  mais  ceci  n'est  qu'une  hypothèse 
-  enfin  à  partir  de  1634  le  jeu  de  Paume 
de  îa  rue  Vieille  du-Temple,  seul  théâtre 
qui  ait  vraiment  pu  s'appeler  Théâtre  du 
Marais,  étant  situé  dans  le  quartier  de  ce 
nom.  C'est  là  qu'en  décembre  1634  un 
ordre  royal  lui  enlève  une  première  fois 
six  de  ses  meilleurs  acteurs,  y  compris 
Le  Noir  lui  même,  pour  les  faire  entrer 
dars  la  troupe  des  Comédiens  Royaux  ; 
coup  de  force  qui  se  renouvellera,  on  le 
rappelait  ici  récemment,  après  la  mort 
de  Molière  ;  mais  cette  fois  il  ne  restera 
pas  de  Mondory  pour  reconstituer  une 
troupe,  et  le  théâtre  du  Marais  fermera. 
On  sait  qu'en  16S0  un  nouvel  acte  d'au- 
torité devait  obliger  la  troupe  de  l'hôtel 
de  Bourgogne  et  l'ex-troupe  de  Molière  à 
fusionner,  elles  aussi,  et  créer  ainsi  pour 
plus  d'un  siècle  le  monopole  de  la  Comé- 
die Française. 

Ibère. 

Cokn^  dfi  Li  Martiniqus  et  de  la 
Gu^idelaupe  (LXXXIV,  331).  -  Il  y  a 
environ  25  ans,  un  membre  du  Conseil 
Héraldique,  le  b.^ron  Hulot  de  CoUart  de 
Ste  Marthe,  préparait  un  nobiliaire  de  la 
noblesse  de  la  Martinique  et  de  la  Guade- 
loupe. Cet  ouvrage  n'a,  je  crois,  jamais 
paru. 

Il  serait  intéressant  que  M,  Quamvis 
se  renseignât  à  ce  sujet  et  pût  savoir  ce 
que  le  manuscrit  e:^t  devenu  Le  baron 
H.  de  C  habitait, en  1895,  rue  St  Dona- 
tien, à  Nantes. 

Saint-Saud. 

* 

*  ♦ 
«  Quamvis  »   connaît   certainement  le 

Nouveau  Voyage  tiux  Isles  Je  V Amérique^ 
du  R  P.Labat  ({ean-Baptiste)et  r///ç/(7/r<? 
générale  d<s  Anîiile-  habitérs  par  les  Fian- 
çais, du  R.  P.  Du  Terire  fjean  Baptiste). 
le  lui  citerai  l'ouvrage  du  Vicomte  du 
Motey,  librairie  Alphonse  Picard,  fils,  82, 
rue  Bonaparte,  1908.  Guillaiiwe  d'Orange 
et  les  01  îgines  Jts  AntiUtS  françaises.  C'est 
un  exposé  de  l'histoire  des  premiers  temps 
de  ia  colonisation  aux  Isles,  à  St-Chris- 
tophe,  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe, 
de  1628  à  1674  environ  Chaque  person- 
nage important  ou  se  rattachant  à  Guil- 
laume d'Orange  est  l'objet  d'une  mention 
généalogique  en  note,  sinon  dans  le  texte. 
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11  contient  la  descendance  complète  de 
Guillaume,  qui  a  eu  neuf  enfants,  avec 
des  notes  succinctes  sur  lesfamillesalliées, 
et  il  y  en  a  beaucoup,  car  on  n'avait  pas 
encore  inventé  le  fils  unique  ou  la  u  pe- 
tite paire  »  d'enfants  à  cette  époque. 

T.  P.  B. 

Gouverneurs     de     la     Guyane 

(LXXXIV,  282K  —  Voici  la  liste  chrono- 
nologique  des  gouverneurs  de  la  Guyane 
française  : 

1651,  MM.  de  Roiville  ;  1665,  delà 
Barre  ;  16 — ,  de  Lezy  ;  1688,  du  Casse  ; 
1690,  de  Féroles  ;  1714,  de  Bélhune  ; 
1716,  d'Orvilliers  ;  1730  de  l'Amirande  ; 
1737,  de  Chateaugué  ;  174Q,  d'Orvil- 
liers  ;  i763,Turgot  ;  1766.  de  Fiedmont, 
1782,  de  Bessner  ;  1785,  Pitz-Maurice, in- 
térimaire ;  1787.  Pierre  François  Gabriel 
Marcuïl,  comte  de  Villebois. 

F.    UZUREAU. 

»  » 
La  chronologie  des  gouverneurs  figure 

dans  l'Annuaire  de  cette  colonie,  le  pre- 
mier est  messire  Charles  Poncet,  seigneur 
de  Brétigny, débarqué  a  Cayenne,le4  mars 
1644  et  tué  de  la  main  des  naturelsen  mai 
ou  juin  1645. 

Les  color.s,  sans  chef,  abandonnent  le 
pays  ou  se  dispersent. 

Laforêt,  chef  d'un  détachement  venu 
pour  renforcer  Brétigny,  arrive  en  no- 
vembre, et  périt  aussi  de  la  main  des  In- 
diens^ avec  son  monde  en  décembre  1645. 

2°   .Vessire  de  Bragelore,  21  décembre 

•633  ; 

3*  Antoine  Lefebure,  seigneur  de  La 
Barre,  juin  1665. 

La  colonie  est  prise  et  ravagée  par  les 
Anglais  le  23  septembre  1667  et  abandon- 
née le  8  octobre  ; 

4'  Cyprien  Lefebure,  seigneur  de  Léry, 
mai  1076  ; 

A  cette  date,  la  colonie  est  prise  par 
les  Hollandais;  est  reprise  par  l'amiral  C» 
d'tstrée,le  21  décembre  1676,  le  seigneur 
de  Léry  redevient  gouverneur  jusqu'en 
mars  1679  ; 

5°  Chevalier  de  Sainte-Marthe,  jusqu'au 
milieu  de  ib82  ; 

b*  François  Lefebure,  chevalier,  sei- 
gneur de  la  Barre,  jusqu'en  janvier  1691  ; 

7*  Pierre  Eléonore,  marquis,  seigneur 
de  la  ville  de  FcroUes,  jusqu'en  1700  ; 
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8°  d  Orvilliers  (Rémi),  jusqu'en  juillet 

1713  ; 

9*  d'Orvilliers  (Claude  de  Guillonet, 
seigneur,  capitaine  de  frégate  (fils  du  pré- 
cédent) jusqu  en  décembre  1720  ; 

Au  commencement  de  1715,  le  roi  avait 
nommé  gouverneur,  le  chevalier  de  Bé- 
lhune, mais  ce  personnage  se  désista  et 
ne  vint  pas  à  Cayenne  ; 

10»  Henri  Dussault,  seigneur  de  Lami- 
rande,  capitaine  de  frégate,  mort  en  fonc- 
tions le  50  août   1756  . 

1  I»  Antoine  Lemoyne,  éciiyer,  seigneur 
de  Chateaugné,  nommé  le  9  juillet  l'j'i'ci, 
jusqu  à  son  départ  pour  la  France  en  juin 
1743,  avait  conserve  son  titre  de  gouver- 
neur ; 

12°  dOrvilliers  (Gilbert),  27  novembre 
1749,  mai   1763  ; 

13"  Etienne  Franç-)is  de  Turgot,  dé- 
cembre 1/64,  avril  1705  ; 

14"  Jean  Pierre  Béhague,  jusqu'au  28 
janvier  1766  ; 

1  ^o  Louis  Théodore  PieJmond,  jusqu'au 
15  décembre  1781  ; 

160  Ferdinand  Alexandre  B.  Bessner, 
jusqu'à  sa  mort,  13  juillet  1784  ; 

17»  Pierre  François  de  Mareuilh,  Comte 
de  Villeroi,  maréchal  de  camp,  jusqu'à 
sa  mort,  22  octobre  1788. 

Pendant  la  vacance  du  poste,  en  l'ab- 
sence des  gouverneurs,  il  y  a  des  intéri- 
maires dont  l'énumération  est  assez  lon- 
gue. 

Ch.  Finaud. 


*  * 


Pierre  Eléonor  de  La  Ville  de  Férolles, 
fils  de  Pierre  et  de  Marie  de  Meules,  fui 
gouverneur  de  Cayenne  de  1693  à  1705, 
époque  où  il  mourut,  sans  enfants  de 
Madeleine  du  Rieux  de  Fargis,  épousée 
le  24  juillet  1700. 

11  épousa  en  premières  noces  N...  (je 
désirerais  savoir  son  nom)  car  dans  une 
pièce  à  procès  de  1693,  il  y  est  parlé  de 
Mademoiselle  de  la  Ville  de  Férolles  (sans 
prénom  ;  quel  est-il  ?)  fille  du  gouver- 
neur de  Cayenne.   • 

Pierre  eut  un  neveu,  Louis  de  la  Ville 
dit  le  marquis  d'Avoir,  ofificier  de  marine 
mort  en  Amérique,  sur  lequel  on  manque 
de  renseignements.  Je  serais  heureux  d"er 
avoir. 

Saint-Saud  . 
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Les  Syndics  de  Genève  (LXXXIV, 
^31).  —  Les  Syndics  de  la  République  de 
Genève  en  1^91  étaient  les  citoyens  : 

Ami  de  Cliâieauneuf  ; 

Jacques  Manlich  ; 

Georges  de  h  Rive  ; 

Jean  Duvillard. 

NlSIAR. 

*  * 

Demandé  ce  renseignement  au  chance- 
lier de  la  République  de  Genève, M.  Théo- 
dore Brct,  qui,  dans  son  obligeance  cou- 
tumière,  me  l'a  donné  de  suite  En  1590 
les  quatre  syndics  de  Genève  étaient  : 

Dominique  Chabrey  ,  Ami  Hictet, 
Claude  Andrion  et  Jean  du  Pan,  En  1591 
les  quatre  syndics  étaient  Ami  de  Châ- 
tcauneuf,  )acques  Manlich,  Georges  de  la 
Rive  et  Henri  Duvillard, 

Comte  de  Roulave. 

Prince  von  SchiersLein  (LXXXV, 
10).  —  Lire  22*  lij^^ne  :  Sons  escorte  et 
non  sans  escorte. 

S  P.  a  R. 

Abbaye  de  Vauluisant  (LXXXIV, 
379  ;  LXXXV,  16).  —  Voici  un  petit 
renseignement  qui  aidera,  peut-être,  à 
trouver,  des  renseignements  plus  com- 
plets. Vauluisant  était  une  abbaye  de 
l'ordre  de  Citeaux.  Elle  était  fille  de 
Preuilly  et  fondée  en  1127  près  de  Ville- 
neuve l'Archevêque^  au  diocèse  de  Sens, 
par  Artaud,  premier  abbé  de  Preuilly, 
grâce  aux  libéralités  d'Anseau  de  Trainel, 
d'Eudes  de  Villemauve,  de  Milon  de  No- 
gent  et  de  quelques  autres  seigneurs. 

L'église  consacrée  en  1143  eut  pour 
fondateurs  le  roi  Louis  VII  et  Thibaud  le 
Grand,  comte  de  Champagne. 

De  I  127  à  1793  celle  abbaye  fut  gou- 
vernée par  cinquante  abbés. 

E.  P. 

Champigny  (LXXXIV,  330).  —  Par 
acte  du  26  février  1635,  Gaston  d'Orléans 
céda  la  seigneurie  de  Champigny  au  car- 
dinal de  Richelieu  et  reçut  en  échange 
celle  de  Bois  le-Comte. 

«.  Dictionnaire  géographique, historique 
et  biographique  d'Indre-et-Loire,  par  J.X  » 
Carré  de  Bussenville.tome  II, p.  92  (Tours, 
Rouillé-Lelevèze,  1878). 

Comte  DU  Fort. 


H  y  a  une  lettre  de  Richelieuau  comte 
de  Noaillcs  datée  du  20  mars  1635  et  tou- 
chant la  translaiion  de  la  chapelle  de 
Chanpigny.  Avenel  ne  l'a  pas  publiée 
dans  ses  8  volumes  des  lettres  de  Riche- 
lieu, à  cause  de  son  peu  d'importance, 
mais  il  en  a  cité  in  extenso  l'adjonction 
en  marge.  La  voici  : 

«  Je  vous  recommande  cette  affaire  avec 
d'autant  plus  «l'affection  qu'outre  la  considé- 
ration de  Monsieur,  j'y  ay  quelque  intérest 
par  le  moyen  de  l'échange  que  j'<iy  fait  avec 
luy  de  la  maison  du  Bois-le-Vicomle  ». 

L'index  des  noms  propres  indique  Bois- 
le-Vicomle  comme  étant  dans  la  Seine- 
Inférieure. 

M.   R. 

La   foire  d»    Bezons    à    Paris 

(LXXXIV,  342).  —  Tous  les  ans,  au  cours 
de  l'été,  les  promeneurs  des  Champs  Ely- 
sées  pouvaient  contempler  les  retours  de 
la  Foire  de  Bezons...  Cette  foire  se  tenait 
non  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  au 
village  de  Bezons,  mais  à  v.v.  endroit 
nommé  «  le  petit  Bezons  »  qui  s>;  trouve 
en  haut  de  l'avenue  des  Champs  Elysées, 
près  de  la  Butte  de  l'Etoile. 

Ces  lignes  sont  tirées  d'un  article  de 
M.  Edmond  Lelièvre,  intitulé  Note  tur 
les  Avenues  Je  Nutillv  d  du  Roule  et  Uurs 
barrières,  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Com- 
mission municipale  historique  et  artistique 
de    Neuilly-sur-Seine    (i4«    année     1920- 

1921),  p.  75.  n  n    , 

P.  c.  c.  P.  J. 

*  * 

Dans  son  intéressant  ouvrage,  Le  vieux 
Paris. —  Fêtes,  jeux  et  spectacles  (p.  68  et 
suiv  )  Victor  Fournel  parle  de  la  Foire  de 
Bezons  dansles  termes  suivants  qui  expli- 
quent l'apparente  dualité,  signalée  par 
notre  confrère  Thomas  l'Agnelet,  d'une 
foire  parisienne  et  d'une  foire  villageoise 
portant  le  même  nom  : 

Aux  environs  de  Paris  se  tenait  également 
une  foire  beaucoup  moins  ancienne  et  moins 
importante  [que  celle  du  Landitj.  mais  qui 
ne  fut  pas  moins  populaire  en  soi  genre  : 
celle  de  Bezons,  petit  village  qui  fait  actuel- 
lement partie  du  département  de  Seine-et- 
Oise.  Elle  avait  lieu  le  premier  dimanche  de 
septenibre,  et  les  Parisiens  s'y  rendaient  en 
foule.  Gabriel  de  Saint-Aubin  nous  en  a  laissé 
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un  vif  croquis  dans  une  de  ses  plus  curieuses 
estampes  (  1750)  :  c'est  un  fouillis,  unv  cohue 
pittoresque  de  tentes  sous  1  s  arbres,  d'ache 
teurs,  de  badauds,  de  carrioles  sur  lesquelles 
sont  juchées  des  caravanes  entières  Je  visi- 
teurs et  de  personna;,'es  travestis.  La  prairie 
de  Bezons  voyait  bien  des  folies  de  toutes 
sortes  pendant  la  durée  de  cette  foire,  véii 
table  renouveau  de  Carnaval,  où  l'on  allait 
en  partie  fine  comme  au  Moul  u  de  Javelle 
et  au  Port-à-l'Anglais  : 

Haut  le  p:ed,  ba'Ie  Alizon  ! 

Pour  gambader,  rue  es  boire, 

Vive  la  foira 

De  Béions  1 

On  y  danse  ; 

En  cadence 

Oa  s'j  balance 

Sur  !►»  fjHKon. 

Les  jeunes  seigneurs  les  muguets,  les  plu- 
mets et  le  petit  peuple  qui  étaient  allés 
s  égayer  à  ce  grand  teiuiez-vous  à  la  mode, 
revenaient  en  cortège  triomphant  à  Paris,  et 
l'avocat  Barbier  nous  appi  end  dans  son  Jour- 
nal (septembre  1720)  qii'*  les  bourgeois  de  la 
bonne  ville  avaient  coutume  de  se  réunir  à 
l'Etoilp,  au  bout  des  Champs-Elysées,  pour 
assister  au  joyeux  retour,  j'allais  dire  à  la 
descent*  de  c*^lte  foire,  véritable  d'filé  de 
masques  ;  car  il  était  d'usage  de  s'y  ret.dre 
sous  des  déguisements  divers. 

Cette  «  descente  »  se  prolongeait  peut- 
être  jtisqu'aii  centre  de  Paris,  mais  Victor 
Foiirnel  ne  le  dit  point. 

Un  bibliophile  comtois. 

Les  portraits  da  Mme   d'Agoult 

(LXXXl,  39}  ;  LXXXIV.  bi,  ibij.  -  Le 
portrait  à  la  mine  de  plomb  de  la  com- 
tesse d'Agoult  par  Chassériau,  qui  a  fait 
partie  de  la  collection  Louis  de  Ron- 
chaud,  appartient  actuellement  à  Mme  la 
marquise  de  Char  acé.  On  sait  que  la 
fille  du  comte  et  de  la  comtesse  d  Agoult 
a  épousé  le  marquis  Guy  de  Charnacé, 
homme  du  monde  et  de  lettres. 

La  blonde  amie  de  Liszt  est  représentée 
debout  à  mi-jambes,  le  corps  tourné  à 
droite  et  appuyé  au  dossier  d'un  fauteuil 
bas,  la  tête  de  face,  les  mains  croisées  à 
la  taille.  La  coiffure  est  fort  simple  : 
bandeaux  à  la  Vierge,  se  terminant  par 
de-ix  nattes  roulées  en  escargot  sur  cha- 
que oreille.  La  robe  se  compose  d'une 
robe  claire,  avec  corsage  d'colleté  et 
longues  manches  de  mousseline  ouvertes 
et  flottantes,  de  pur  style  romantique. 
Les  yeux,  largement   ouverts,  paraissent 
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empreints  d'une  certaine  mélancolie  ;  Ij 
bouche  est  légèrement  entr'ouverte.  l.( 
visage  offre  un  type  germanique  assci 
prononcé,  ce  qui  n'est  pas  surprenant,  h 
mère  de  la  comtesse  étant  une  Bethmann 
de  Francfort. 

Sur  un  coussin  à  gauche  se  lit  la  signa 
ture  :  Thé  d.  ChasUnan.  mais  jS^i  (Vo'w 
la  reproduction  de  ce  dessin  dans  U  Ai 
Je  notre  Umpi  :  Chjssénau,  par  Henrj 
Marcel  Jean  Gillequin,  78,  boulevard  Si 
Michel,  s   d,  in-12  carré). 

Ccportrait  de  Mme  d'Agoult  donne,  ; 
mon  avis,  une  impression  de  ressetn 
blance  que  je  ne  retrouve  pas  —  et  j'ei 
demande  pardon  à  M.  Ulric  Richard  De 
saix  —  dans  le  médaillon  de  profil,  gravi 
par  Léopold  Flameng,  que  Claire  Chris 
tine  a  fait  d'elle  quelques  années  plu 
tard.  11  t^st  vrai  que  je  n'ai  pas  ei 
l'avantage,  qui  est  sans  doute  échu 
notre  vénéré  confrère,  de  rencontrer  ja 
mais  Daniel  Stem 

Un  bibliophile  comtois. 


Famille  Bourgine  de  l'étang,  ai 
Maine  fLXXXlV,  ^^So).  —  Un  1499 
|ehan  Bourgine  relevait  de  Gucrino 
Chouenneau.  s.  de  la  Chauennièrc,  et 
Ségrie.  Dès  148},  pour  la  Touche^  il  rele 
vait  du  seigneur  de  Lunay,  en  Segrn 
également. 

f-n  167s,  on  trouve  damoi^elle  Marii 
Bourgine,  veuve  de  Jean  Baptiste  Goiron 
vivant  porte  arquebuse  de  Monseigneu 
le  Duc  d'Orléans,  demeurant  à  la  Ferti 
Bernard,  tutrice  de  leurs  enfants,  et  pos 
sédant  à  lUiers  4  septiers  de  terre  estimé; 
14  fr.  ;  un  logis  de  25  fr.  ;  onze  boisseau; 
de  blé  sur  certain  héritage,  valeur  d» 
10  fr.  ;  de  son  chef,  elle  possède  encori 
le  fief  et  bordage  de  la  Mauvoisinièrc^i 
St  Aubin  des  Coudrais,  affermé  100  fr.  e 
V /Inçlecherie  à  Saint  Martin  des  Monts 
de  40  fr.  ;  Par  la  mort  de  son  mari  la  diti 
charge  de  H.  A   est  perdue, 

Jacques  Bourgine, sieur  de  V Etang,  es 
qualifié  mai guillifr  de  la  Collégiale  d 
St  Etienne  de  S'ilé,  en  1735. 

Contrat  de  mariage,  en  1786,  entr< 
René  Bourgine  de  l'Etang,  maître  en  chi 
rurgie  et  Geneviève  Bouvet. 

P.  Le  Vayer. 
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Cesbron  de  la  Brinlère  (LXXXiV, 
235,  556).  —  Dans  le  courant  de  1804, 
deux  frères  Cesbron,  établis  à  Bordeaux, 
furent  compromis  dans  la  conspiration 
royaliste  connue  sous  le  nom  d'  «  Affaire 
des  Plombs  >  ou  d'  «  Agence  anglaise  de 
Bordeaux.  » 

Ils  étaient  fils  de  Michel  Cesbron  et  de 
Victoire  Tarreau. 

L'un  d'eux,  Michel  Cesbron,  alors  âgé 
de  29  ans,  était  né  à  La  jumellière  (Mai- 
ne-et-Loire). L'autre,  Jean-Baptiste-Louis- 
Honoré-jemmy,  avait,  à  la  même  époque, 
21  ans  et  était  né  à  Chemillé  (Maine  et- 
Loire),  dont  son  père  était  maire  en  1804. 

Après  une  enquête  qui  dura  plus  d'un 
an, ils  comparurent, le  14  décembre  1805, 
devant  u  e  commission  militaire.  5  accu- 
sés furent  condamnés  à  mort  et  7  à  des 
peines  de  prison.  7  autres  furent  acquit- 
tés, parmi  lesquels  les  deux  frères  Ces- 
bron, qui  furent  envoyés  en  surveillance 
«  loin  de  l'ouest,  des  Côtes  et  de  Paris  ». 

On  trouvera  sur  eux.  aux  Archives  Na- 
tionales (F''  635b  à  6338  —  spécialement 
F'  6356)  de  nombreux  documents  dans 
le  volumineux  dossier  de  cette  n  Agence 
Anglaise  de  Bordeaux  >,  qu'Ernest  Dau- 
det a  exposée  dans  son  ouvrage  La  police 
et  les  Chouans. 

Voir  aussi  sur  cette  «  Affaire  des 
Plombs  »  les  «  Bulletins  de  Police  »  des 
années  i^^04,  1805,  1806,  publiés  sous  le 
titre  La  police  seciHe  de  V Empire.  (Tomes 
I  et  il). 

E.  H. 

Famille  de  Coigny(LXXXIlI;  LXXXIV, 
61,1 159)  —  Le  Duc  de  Coigny  (Marie  Fran- 
çois-Henri de  Franquetot)  émigra  comme 
Lieutenant  Général,  i*'  écuyer  de  Louis 
XVI  et  devint  à  l'Armée  des  Princes, com- 
mandant de  la  Maison  Militaire  du  Roi.  U 
était  veuf  depuis  le  9  septembre  1757,  de 
Marie-Jeanne  Olympe  de  Boniievie  de 
Vervins,  en  premières  noces  Vicomtesse 
de  Chabot. 

Ce  ne  fut  pas  à  Paris,  mais  en  l'église 
St-Louis  -des  Français  à  Lisbonne  quil 
convola  en  deuxièmes  noces,  le  16  sep- 
tembre 179s,  avec  la  veuve  de  Hardouin 
de  Chàlon,  comte  de  Chàlon,  Ambassa- 
deur du  Roi  en  Portugal,  décédé  le  19 
juillet  1794  et  inhumé  dans  la  même 
église  royale  française  de  St-Louis   à  Lis- 


bonne. La  2»  duchesse  de  Coigny  était 
Jeanne-Françoise  Aglaé  d'Andlau,  née  le 
16  décembre  1746  à  Auxerre,  fille  de 
Léonard,  comte  d'Andlau,  maréchal  de 
Camp,  directeur  de  la  noblesse  d'Alsace 
et  de  Henriette  de  Polastron. 

Le  duc  de  Coigny  fait  Maréchal  de 
France  en  1816,  est  mort  le  19  mai  1821 . 
Quant  au  jeune  Coigny  enlevé  à  ses  pa- 
rents puis  restitué,  je  ne  trouve  pas  men- 
tion de  ce  rapt  dans  la  vie  de  François- 
Marie  Casimir,  fils  du  duc  et  de  Mlle  de 
Bonnaire  de  Vervins,  né  le  2  septembre 
1756,  rue  Coq-Héron,  baptisé  à  St-Eus- 
tache, orphelin  de  mère  à  un  an,  maréchal 
de  camp  en  1788. 

QUATREMAY. 

Dey  de  Séraucourt  (LXXXIV,  381). 
—  Louis  Dey  de  Séraucourt,  fils  d'An- 
toine Dey  (ou  de  Y)  de  Séraucourt  et  de 
Françoise  l'Espagnol,  allié  à  la  famille 
de  Colbert,  fut  d'abord  commis  de  ce 
ministre,  puis  subdélégué  de  l'Intendant 
de  Champagne  {\b-]\),  conseiller  à  la 
Cour  des  aides  (1673),  maître  des  re- 
quêtes (1681),  intendant  de  Berri  (1682- 
1699)  ;  il  mourut  centenaire  en  1744, 
sans  laisser  de  postérité. 

Voir  :  La  Chenaye  des  Bois,  article  Y. 
{de).  ;  Boislislc,  note  au  tome  XIV,  p. 
257.  de  son  édition  des  Mémoires  de  Saint- 
Simon. 

Saint-Valbert. 

Dumas,  gouverneur  de  Pondi- 
chéry  (LXXXIV,  383).  Dumas  était 
originaire  de  Roanne  où  existait  encore, 
il  y  a  30  ans,  de  nombreux  prétendants 
à  l'héritage  considérable  laissé  par  lui. 

Ces  héritiers,  en  attendant  d'avoir  les 
ressources  nécessaires  pour  poursuivre  la 
revendication  de  cette  succession,  ne 
manquaient  pas  d'interrompre,  tous  les 
30  ans,  la  prescription  de  leurs  droits 
par  je  ne  sais  quel  acte  de  procédure. 

M.  Led  trouverait  facileaient  à  se  do- 
cumenter à  Roanne. Des  indications  pour- 
raient lui  être  données  à  l'étude  de  M* 
Pascal,  notaire.  C'est  dans  cette  étude, 
je  crois  (alors  étude  Helle)  que  les  héri- 
ritiers  venaient  donner  à  un  mandataire 
le  pouvoir  d'interrompre  en  leurs  noms, 
la  prescription. 

A.  D.  X. 
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un  vif  croquis  dans  une  de  ses  plus  curieuses  .    empreints  d'une    certaine    mélancolie  •  h 
estampes  1 1750)  :  c'esr  un  fouillis,  une  cohue  J   bouche    est  légèrement    entrouverte.  '  b 
pittoresque  de  tenter*  sous  I   s  arbres,  d'ache 
teurs,  de  badauds,  de  carrioles  sur   lesquelles 
sont  juchées  des  caravanes    entières   de  visi- 


teurs et  de  personnages  travestis.  La  prairie 
de  Bezons  voyait  bien  des  folies  de  toutes 
sortes  pendant  la  durée  de  cette  foire,  véii 
table  renouveau  de  Carnaval,  où  l'on  allait 
en  partie  fine  cooime  au  Moulu  de  Javelle 
et  au  Port-à-l'Anglais  : 

Haut  le  pied,  be'le  Alizon  ! 

Pour  gambader,  me  e:  boire, 

Vive  la  foira 

De  BeiKone  ! 

On  y  dunse  ; 

En  cadence 

On  6 'y  balance 

Sur  l>i  gazon. 

Les  jeunes  seigneurs  les  muguets,  les  plu- 
mets  et  le  petit  peuple  qui  étaient  allés 
s'égayer  à  ce  grand  rciulez-vous  à  la  mode, 
revenaient  en  cortège  triomphant  à  Paris,  et 
l'avocat  Barbier  nous  apprend  dans  %ox\  Jour- 
nal (septembre  1720)  qu»-  les  bourgeois  de  la 
bonne  ville  avaient  coutume  de  se  réunir  à 
l'Etoile,  au  bout  des  Champs-Elysées,  pour 
assister  au  joyeux  retour,  j'allais  dire  ï  la 
descent*  de  c-^tte  foire,  véritable  dofilé  de 
masques  ;  car  il  était  d'osage  de  s'y  rei.dre 
sous  des  déguisements  divers. 

Cette  «  descente  »  se  prolongeait  peut- 
être  jusqu'au  centre  de  Paris,  mais  Victor 
Foiirnel  ne  le  dit  point. 

Un  bibliophile  comtois. 

Les  portraits  de  Mme   d'Agoult 

(LXXXI,  393  ;  LXXXIV,  bi,  ib.).  -  Le 
portrait  à  la  mine  de  plomb  de  la  com- 
tesse d'Agoult  par  Chassériau,  qui  a  fait 
partie  de  la  collection  Louis  de  Ron- 
chaud,  appartient  actuellement  à  Mme  la 
marquise  de  Char  acé.  On  sait  que  la 
fille  du  comte  et  de  la  comtesse  d  Agoult 
a  épousé  le  marquis  Guy  de  Charnacé, 
homme  du  monde  et  de  lettres. 

La  blonde  amie  de  Liszt  est  représentée 
debout  à  mi-jambes,  le  corps  tourné  à 
droite  et  appuyé  au  dossier  d'un  fauteuil 
bas,  la  tête  de  face,  les  mains  croisées  à 
la  taille.  La  coiffure  est  fort  simple  : 
bandeaux  à  la  Vierge,  se  teiininant  par 
de-ïx  nattes  roulées  en  escargot  sur  cha- 
que oreille.  La  robe  se  compose  dune 
robe  claire,  avec  corsage  décolleté  et 
longues  manches  de  mousseline  ouvertes 
et  flottantes,  de  pur  style  romantique. 
Les  yeux,  largiment   ouverts,  paraissent 


visage  offre  un  type  germanique  asseï 
prononcé,  ce  qui  n'est  pas  surprenant,  Ij 
mère  de  la  comtesse  étant  une  Belhmann 
de  Francfort. 

Sur  un  coussin  à  gauche  se  lit  la  signa 
ture  :  Thé  d.  Chasséitau.  ma>s  1841  (Moi 
la  reproduction  de  ce  dessin  dans  U  Ai 
Je  notre  temps:  Chjsséi tau,  par  Henrj 
Marcel  Jean  Gillequin,  78,  boulevard  Si 
Michel,  s   d.  in-12  carré) 

Ceportrait  de  Mme  d'Agoult  donne,  i 
mon  avis,  une  mipression  de  ressem 
blance  que  je  ne  retrouve  pas  —  et  j'ei 
demande  pardon  à  M.  Ulric  Richard  De 
saix  —  dans  le  médaillon  de  profil,  grav( 
par  Léopold  Flameng,  que  Claire  Chris 
tine  a  fait  d'elle  quelques  années  plu: 
tard.  11  ttst  vrai  que  je  n'ai  pas  et 
l'avantage,  qui  est  sans  doute  échu  i 
notre  vénéré  confrère,  de  rencontrer  ja 
mais  Daniel  Stern 

Un  BIBLlOPHtLE  COMTOIS. 


Famille  Bourgine  ds  l'étang,  au 
Maine  (LXXXIV,  v*^o).  —  Hn  1499, 
Jehan  Bourgine  relevait  de  Guerinol 
Chouenncau.  s.  de  la  Chauennièr(\  en 
Ségrie.  Dès  1483,  pour  la  Touche,  il  rele- 
vait du  seigneur  de  Lunay,  en  Ségri« 
égaletnent. 

hn  167s,  on  trouve  damoi'^elle  Marie 
Bourgine,  veuve  de  Jean  Baptiste  Goiron, 
vivant  porte  arquebuse  de  Monseigneur 
le  Duc  d'Orléans,  demeurant  à  la  Ferté 
Bernard,  tutrice  de  leurs  entants,  et  pos- 
sédant à  lUiers  4  septiers  de  terre  estimés 
14  fr.  ;  un  logis  de  25  fr.  ;  onze  boisseaux 
de  blé  sur  certain  héritage,  valeur  de 
10  fr.  ;  de  son  chef,  elle  possède  encore 
le  fief  et  bordage  de  la  Mauvotsini'er  ,  i 
St  Aubin  des  Coudrais,  affermé  100  fr.  el 
V An^lf chérie  à  Saint  .Viartin  des  Monts, 
de  40  fr.  ;  Par  la  mort  de  son  mari  la  ditt 
charge  de  P.  A    est  perdue, 

Jacques  Bourgine, sieur  de  V Etang,  ti 
qualifié  tnatguillt.'r  de  la  Collégiale  d< 
St  Etienne  de  S'ilé,  en  1735. 

Contrat  de  mariage,  en  1786,  entre 
René  Bourgme  de  l'Etang,  tnaître  en  chi- 
rurgie et  Geneviève  Bouvet. 

P.  Le  Vayer. 
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Cesbron  de  la  Brinière  (LXXXiV, 
2J5,  356).  —  Dans  le  courant  de  1804, 
deux  frères  Cesbron,  établis  à  Bordeaux, 
furent  compromis  dans  la  conspiration 
royaliste  connue  sous  le  nom  d'  «  Affaire 
des  Plombs  >  ou  d'  «  Agence  anglaise  de 
Bordeaux.  » 

Us  étaient  fils  de  Michel  Cesbron  et  de 
Victoire  Tarreau. 

L'un  d'eux,  Michel  Cesbron,  alors  âgé 
de  29  ans,  était  né  à  La  jumellière  (Mai- 
ne-et-Loire). L'autre,  Jean-Baptiste-Louis- 
Honoré-Jemmy,  avait,  à  la  même  époque, 
21  ans  et  était  né  à  Chemillé  (Maine  et- 
Loire),  dont  son  père  était  maire  en  1804. 

Après  une  enquête  qui  dura  plus  d'un 
an, ils  comparurent, le  14  décembre  1805. 
devant  u  e  commission  militaire.  5  accu- 
sés furent  condamnés  à  mort  et  7  à  des 
peines  de  prison.  7  autres  furent  acquit- 
tés, parmi  lesquels  les  deux  frères  Ces- 
bron, qui  furent  envoyés  en  surveillance 
«  loin  de  l'ouest,  des  Côtes  et  de  Paris  ». 

On  trouvera  sur  eux.  aux  Archives  Na- 
tionales (F'  6356  à  6338  —  spécialement 
F'  6356)  de  nombreux  documents  dans 
le  volumineux  dossier  de  cette  «  Agence 
Anglaise  de  Bordeaux  »,  qu'Ernest  Dau- 
det a  exposée  dans  son  ouvrage  La  police 
et  les  Chouans. 

Voir  aussi  sur  cette  «  Affaire  des 
Plombs  »  les  «  Bulletins  de  Police  »  des 
années  1^:^04,  1805,  1806,  publiés  sous  le 
titre  La  police  sectète  de  l'Empire.  (Tomes 
I  et  il). 

E.  H. 

Famille  de  Coigny  (LXXX11I;LXXX1V, 
61,1159}  —  Le  Duc  de  Coigny  (Marie  Fran- 
çois-Henri de  Franquetot)  émigra  comme 
Lieutenant  Général,  i*'  écuyer  de  Louis 
XVI  et  devint  à  l'Armée  des  Princes, com- 
mandant de  la  Maison  Militaire  du  Roi.  U 
était  veuf  depuis  le  9  septembre  1757,  de 
Marie-Jeanne  Olympe  de  Bonnevie  de 
Vervins,  en  premières  noces  Vicomtesse 
de  Chabot. 

Ce  ne  fut  pas  à  Paris,  mais  en  l'église 
St-Louis  des  Français  à  Lisbonne  qu'il 
convola  en  deuxièmes  noces,  le  i6  sep- 
tembre 1797,  avec  la  veuve  de  Hardouin 
de  Châlon,  comte  de  Chàlon,  Ambassa- 
deur du  Roi  en  Portugal,  décédé  le  19 
juillet  1794  et  inhumé  dans  la  même 
église  royale  française  de  St-Louis   à  Lis- 


bonne. La  2»  duchesse  de  Coigny  était 
Jeanne-Françoise  Aglaé  d'Andlau,  née  le 
16  décembre  1746  à  Auxerre,  fille  de 
Léonard,  comte  d'Andlau,  maréchal  de 
Camp,  directeur  de  la  noblesse  d'Alsace 
et  de  Henriette  de  Polastron, 

Le  duc  de  Coigny  fait  Maréchal  de 
France  en  1816,  est  mort  le  19  mai  1821 . 
Quant  au  jeune  Coigny  enlevé  à  ses  pa- 
rents puis  restitué,  je  ne  trouve  pas  men- 
tion de  ce  rapt  dans  la  vie  de  François- 
Marie  Casimir,  fils  du  duc  et  de  Mlle  de 
Bonnaire  de  Vervins,  né  le  2  septembre 
1756,  rue  Coq-Héron,  baptisé  à  St-Eus- 
tache, orphelin  de  mère  à  un  an,  maréchal 
de  camp  en  1788. 

QUATREMAY. 

Dey  de  Séraucourt  (LXXXIV,  381). 
—  Louis  Dey  de  Séraucourt,  fils  d'An- 
toine Dey  ^ou  de  Y)  de  Séraucourt  et  de 
Françoise  l'Espagnol,  allié  à  la  famille 
de  Colbert,  fut  d'abord  commis  de  ce 
ministre,  puis  subdélégué  de  l'Intendant 
de  Champagne  (1571),  conseiller  à  la 
Cour  des  aides  (1673),  maître  des  re- 
quêtes (1681),  intendant  de  Berri  (1682- 
1699)  ;  il  mourut  centenaire  en  1744, 
sans  laisser  de  po'-térité. 

Voir  :  La  Chenaye  des  Bois^  article  Y. 
{de).  ;  Boislisle,  note  au  tome  XIV,  p. 
257,  de  son  édition  des  A/<fmo»>«  de  Saint- 
Simon. 

Saint-Valbert. 

Dumas,  gouverneur  de  Pondi- 
chéry  (LXXXIV,  383).  Dumas  était 
originaire  de  Roanne  où  existait  encore, 
il  y  a  30  ans,  de  nombreux  prétendants 
à  l'héritage  considérable  laissé  par  lui. 

Ces  héritiers,  en  attendant  d'avoir  les 
ressources  nécessaires  pour  poursuivre  la 
revendication  de  cette  succession,  ne 
manquaient  p  s  d'interrompre,  tous  les 
30  ans,  la  prescription  de  leurs  droits 
par  je  ne  sais  quel  acte  de  procédure. 

M.  Led  trouverait  facilement  à  se  do- 
cumenter à  Roanne. Des  indications  pour- 
raient lui  être  données  à  l'étude  de  M* 
Pa?cal,  notaire.  C'est  dans  cette  étude, 
je  crois  (alors  étude  Helle)  que  les  héri- 
ritiers  venaient  donner  à  un  mandataire 
le  pouvoir  d'interrompre  en  leurs  noms, 
la  prescription. 

A.  D.  X. 
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un  vif  croquis  dans  une  de  ses  plus  curieuses 
estampes  (  1750)  :  c'esr  un  fouillis,  un-  cohue 
pittoresque  de  tenter»  sous  1  s  arbres,  d'ache 
teurs,  de  badauds,  de  carrioles  sur  lesquelles 
sont  juchées  des  caravanes  entières  de  visi- 
teurs et  de  personnages  travestis.  La  prairie 
de  Bezons  voyait  bien  des  folies  de  toutes 
sortes  pendant  la  durée  de  cette  foire,  véii 
table  renouveau  de  Carnaval,  où  l'on  allait 
en  partie  fine  coTime  au  Moul  u  de  J.^veiie 
et  au  Port-à-l'Anglais  : 

Haut  le  p:ed,  be'le  Alizon  ! 

Pour  gambader,  rue  e:  boire, 

Vive  la  foire 

De  Bozone  ! 

On  y  duose  ; 

Ea  cadence 

On  s'j  balance 

Sur  ]<^  gaxcm. 

Les  jeunes  seigneurs  les  muguets,  les  plu- 
mets  et  le  petit  peuple  qui  étaient  allés 
s'égayer  à  ce  grand  rcnJez-vous  à  la  mode, 
revenaient  en  cortège  triomphant  à  P<iris,  et 
l'avocat  Barbier  nous  apprend  dans  son  Jour- 
nal (septembre  1720)  que  les  bourgeois  de  la 
bonne  ville  avaient  coutume  de  se  réunir  à 
l'E'oilp,  au  bout  des  Champs-Elysées,  pour 
assister  au  joyeux  retour,  j'allais  dire  à  la 
descenit  de  c-^tte  foire,  véritibie  dofilé  de 
masques  ;  car  il  était  d'osage  de  s'y  ret  dre 
sous  des  déguisements  divers. 
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Cette  «  descente  »  se  prolongeait  peut 
être  jusqu'au  centre  de  Paris,  mais  Victo 


être  jusqu'au  centre  de  Paris,  mais  Victor 
Fournel  ne  le  dit  point. 

Un  bibliophile  comtois. 


Les  portraits  da  Mme   d'Agoult 

(LXXXl.  395  ;  LXXXIV,  bi,  ibi).  -  Le 
portrait  à  la  mine  de  plomb  de  la  com- 
tesse d'Agoult  par  Chassériau,  qui  a  fait 
partie  de  la  collection  Louis  de  Ron- 
chaud,  appartient  actuellement  à  Mme  la 
marquise  de  Char  acé.  On  sait  que  la 
fille  du  comte  et  de  la  comtesse  d  Agoult 
a  épousé  le  marquis  Guy  de  Charnacé, 
homme  du  monde  et  de  lettres. 

La  blonde  amie  de  Liszt  est  représentée 
debout  à  mi-jambes,  le  corps  tourné  à 
droite  et  appuyé  au  dossier  d'un  fauteuil 
bas,  la  tête  de  face,  les  mains  croisées  à 
la  taille.  La  coiffure  est  fort  simple  : 
bandeaux  à  la  Vierge,  se  terminant  par 
de-ix  nattes  roulées  en  escargot  sur  cha- 
que oreille.  La  robe  se  compose  d'une 
robe  claire,  avec  corsage  dkolleté  et 
longues  tnanches  de  mousseline  ouvertes 
et  flottantes,  de  pur  style  romantique. 
Les  yeux,  largement   ouverts,  paraissent 


empreints  d'une  certaine  mélancolie  ;  h 
bouche  est  légèrement  entr'ouverte.  \.{ 
visage  offre  un  type  germanique  assej 
prononcé,  ce  qui  n'est  pas  surprenant,  U 
mère  de  la  comtesse  étant  une  Bethmann 
de  Francfort. 

Sur  un  coussin  à  gauche  se  lit  la  signa 
ture  :  Thé  d.  Chasiénan.  mais  1S41  (Vow 
la  reproduction  de  ce  dessin  dans  h  Ai 
Je  notre  tempi  :  Chjsiétiau,  par  Henrj 
Marcel  Jean  Gillequin,  78,  boulevard  Si 
Michel,  s   d,  in-12  carré). 

Ceportrait  de  Mme  d'Agoult  donne,  i 
mon  avis,  une  mipression  de  ressem 
blance  que  je  ne  retrouve  pas  —  et  j'er 
demande  pardon  à  M.  Ulric  Kichard  De 
saix  —  dans  le  médaillon  de  profil,  grav( 
par  Léopold  Fiameng,  que  Claire  Chris 
tine  a  fait  d'elle  quelques  années  plu! 
tard.  Il  fst  vrai  que  je  n'ai  pas  ei 
l'avantage,  qui  est  sans  doute  échu  i 
notre  vénéré  confrère,  de  rencontrer  ja 
mais  Daniel  Stern 

Un  bibliophile  comtois. 


Famille  Bourgine  da  l'étang,  au 
Maine  rLXXXlV,  7,^.0).  —  tn  1499, 
Jehan  Bourgine  relevait  de  Guerinoi 
Chouenneau,  s.  de  la  Chouennièrf,  eti 
Ségrie.  Dès  148?,  pour  la  Touche,  il  relc' 
vait  du  seigneur  de  Lunay,  en  Ségri« 
également. 

hn  1675,  on  trouve  damoi^elle  Marie 
Bourgine,  veuve  de  Jean  Baptiste  Goiron, 
vivant  porte  arquebuse  de  Monseigneur 
le  Duc  d'Orléans,  demeurant  à  la  Fertt 
Bernard,  tutrice  de  leurs  enlants,  et  pos- 
sédant à  llliers  4  septiers  de  terre  estimés 
14  fr.  ;  un  logis  de  25  fr.  ;  onze  boisseaux 
de  blé  sur  certain  héritage,  valeur  de 
10  fr.  ;  de  son  chef,  elle  possède  encore 
le  fief  et  bordage  de  la  Mauvotsinièr.,  i 
St  Aubin  des  Coudrais,  affermé  100  fr.  el 
\' An^Jfcherie  à  Saint  .Viartin  des  Monts. 
de  40  fr.  ;  Par  la  mort  de  son  mari  la  dite 
charge  de  P.  A    est  perdue, 

Jacques  Bourgine, sieur  de  V Etang,  es 
qualifié  mai guillier  de  la  Collégiale  d( 
St  Etienne  de  S'Ué,  en  1735. 

Contrat  de  mariage,  en  1786,  entre 
René  Bourgme  de  l'Etang,  maître  en  chi- 
rurgie et  Geneviève  Bouvet. 

P.  Le  Vayer. 
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Cesbron  de  la  Brinlère  (LXXXiV. 
2}5,  356).  —  Dans  le  courant  de  1804, 
deux  frères  Cesbron,  établis  à  Bordeaux, 
furent  compromis  dans  la  conspiration 
royaliste  connue  sous  le  nom  d'  «  Affaire 
des  Plombs  »  ou  d'  «  Agence  anglaise  de 
Bordeaux.  » 

Ils  étaient  fils  de  Michel  Cesbron  et  de 
Victoire  Tarreau. 

L'un  d'eux,  Michel  Cesbron,  alors  âgé 
de  29  ans,  était  né  à  La  jumellière  (Mai- 
ne-et-Loire). L'autre,  Jean-Baptiste-Louis- 
Honoré-jemmy,  avait,  à  la  même  époque, 
2  1  ans  et  était  né  à  Chemillé  (Maine  et- 
Loire),  dont  son  père  était  maire  en  1804. 

Après  une  enquête  qui  dura  plus  d'un 
an, ils  comparurent,  le  14  décembre  1805, 
devant  u  e  commission  militaire.  5  accu- 
sés furent  condamnés  à  mort  et  7  à  des 
peines  de  prison.  7  autres  furent  acquit- 
tés, parmi  lesquels  les  deux  frères  Ces- 
bron, qui  furent  envoyés  en  surveillance 
«  loin  de  l'ouest,  des  Côtes  et  de  Paiis  >. 

On  trouvera  sur  eux.  aux  Archives  Na- 
tionales (F'  6356  à  6538  —  spécialement 
F'  6356)  de  nombreux  documents  dans 
le  volumineux  dossier  de  cette  «  Agence 
Anglaise  de  Bordeaux  >,  qu'Ernest  Dau- 
det a  exposée  dans  son  ouvrage  La  police 
el  les  Chouans. 

Voir  aussi  sur  cette  «  Affaire  des 
Plombs  »  les  «  Bulletins  de  Police  »  des 
années  1:^04,  1805,  1806,  publiés  sous  le 
titre  La  police  sectète  de  l'Empire.  (Tomes 
I  et  II). 

E.  H. 

Famille  de  Coigny  (LXXXIll;  LXXXIV, 
61,1 59)  —  Le  Duc  de  Coigny  (  Marie  Fran- 
çois-Henri de  Franquetot)  émigra  comme 
Lieutenant  Général,  i^r  écuyer  de  Louis 
XVI  et  devint  à  l'Armée  des  Princes, com- 
mandant de  la  Maison  Militaire  du  Roi.  U 
était  veuf  depuis  le  9  septembre  17^7,  de 
Marie-jeanne  Olympe  de  Bonnevie  de 
Vervins,  en  premières  noces  Vicomtesse 
de  Chabot. 

Ce  ne  fut  pas  à  Paris,  mais  en  l'église 
St-Louis  des  Français  à  Lisbonne  qu'il 
convola  en  deuxièmes  noces,  le  16  sep- 
tembre «795,  avec  la  veuve  de  Hardouin 
de  Chàlon,  comte  de  Chàlon,  Ambassa- 
deur du  Roi  en  Portugal,  décédé  le  19 
juillet  1794  et  inhumé  dans  la  même  \ 
église  royale  française  de  St-Louis   à  Lis-  I 


bonne.  La  2»  duchesse  de  Coigny  était 
Jeanne-Françoise  Aglaé  d'Andlau,  née  le 
16  décembre  1746  à  Auxerre,  fille  de 
Léonard,  comte  d'Andlau,  maréchal  de 
Camp,  directeur  de  la  noblesse  d'Alsace 
et  de  Henriette  de  Polastron. 

Le  duc  de  Coigny  fait  Maréchal  de 
France  en  1816,  est  mort  le  19  mai  1821 . 
Quant  au  jeune  Coigny  enlevé  à  ses  pa- 
rents puis  restitué,  je  ne  trouve  pas  men- 
tion de  ce  rapt  dans  la  vie  de  François- 
Marie  Casimir,  fils  du  duc  et  de  Mlle  de 
Bonnaire  de  Vervins,  né  le  3  septembre 
1756,  rue  Coq-Héron,  baptisé  à  St-Eus- 
tache, orphelin  de  mère  à  un  an,  maréchal 
de  camp  en  1788. 

QUATREMAY. 

Dey  de  Séraucourt  (LXXXIV,  381). 
—  Louis  Dey  de  Séraucourt,  fils  d'An- 
toine Dey  (ou  de  Y)  de  Séraucourt  et  de 
Françoise  l'Espagnol,  allié  à  la  famille 
de  Colbert,  fut  d'abord  commis  de  ce 
ministre,  puis  subdélégué  de  l'Intendant 
de  Champagne  (1571),  conseiller  à  la 
Cour  des  aides  (1673),  maître  des  re- 
quêtes (1681),  intendant  de  Berri  (1682- 
1699)  ;  il  mourut  centenaire  en  1744, 
sans  laisser  de  postérité. 

Voir  :  La  Chenaye  des  Bois^  article  Y. 
{de).  ;  Boislisle,  note  au  tome  XIV,  p. 
257,  de  son  édition  des  A/<fmo»V«  de  Saint- 
Simon. 

Saint-Valbert. 

Dumas,  gouverneur  de  Pondi- 
chéry  (LXXXIV,  383).  Dumas  était 
originaire  de  Roanne  où  existait  encore, 
il  y  a  30  ans,  de  nombreux  prétendants 
à  l'héritage  considérable  laissé  par  lui. 

Ces  héritiers,  en  attendant  d'avoir  les 
ressources  nécessaires  pour  poursuivre  la 
revendication  de  cette  succession,  ne 
manquaient  p- s  d'interrompre,  tous  les 
30  ans,  la  prescription  de  leurs  droits 
par  je  ne  sais  quel  acte  de  procédure. 

M.  Led  trouverait  facilement  à  se  do- 
cumenter à  Roanne.  Des  indications  pour- 
raient lui  être  données  à  l'étude  de  M» 
Pa?cal,  notaire.  C'est  dans  cette  étude, 
je  crois  (alors  étude  Helle)  que  les  héri- 
ritiers  venaient  donner  à  un  mandataire 
le  pouvoir  d'interrompre  en  leurs  noms, 
la  prescription. 

A.  D.  X. 
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Le  tombeau   d'Elvire   (T.  G.  311  ; 

LXXI;I.XXX1,LXXX11  ;  LXXXIV,  3=59).— 
Puisque  M.  M...  a  eu  l'heureuse  inspiration 
de  remettre  sur  le  tapis  l'irritant  problème 
du  Heu  de  sépulture  d'Elvire,  qu'il  veuille 
bien  me  permettre  d'examiner  dans  leur 
ordre,  et  aussi  de  discuter,  sans  toutefois 
que  j'aie  la  prétention  de  les  résoudre  dune 
façon  définitive,  les  différentes  questions 
qu'il  a  soulevées  dans  sa  notice. 

Bien  qu'en    effet,  les   récits  des   poètes 
ne  brillent  généralement  pas  par  une  par- 
faite  exactitude,    et    que    Lamartine,    en 
particulier,  lorsqu'il  a  eu  l'occasion  d'en- 
tretenir le  public  de  ses  amours,  ne  s'est 
pas  toujours  fait  faute  de  les  «  romancer  > , 
rien  ne  permet,  il  me  semble,  de  supposer 
qu'en  situant  la  tombe  le  son  amante  dans 
un  village  éloigné  de  Paris,  il  ait  eu  l'in- 
tention d'induire  ses  lecteurs  en  erreur. 
Quel  motif,  en  efïit,  aurait  il  eu,  sur  ce 
point,  à  contrevenir  à  la  vérité  ?  j'estime 
donc,  d'accord  en  cela  avec  Léon  Scché, 
que,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  on  peut 
accepter  son  indication,  tout  en  regrettant 
qu'il  n'ait    pas  pris  la    peine  de    désigner 
d'une  fyçon  'précise  le  lieu    de  cette  sé- 
pulture rurale. 

je  reconnais,  qu'à  première  vue,  il  peut 
paraître    singulier    que    les    deux    époux 
n'aient    pas  été    inhumés  dans   la  même 
tombe.  Mais  si    M    Charles  qui,  il  ne  fsiut 
pas  l'oublier,  est  mort  après  sa  femme,  ne 
s'est    pas    fait  enterrer    auprès  d'elle,   ne 
serait-ce  pas  parce  qu'ayant  appris,  après 
le  décès   d'iilvire,   -  soit    par  une    K-tlre 
oubliée  dans  le  fond   du  tir.ir  d'un  secré- 
taire, soit   par   les   confidences   d'un  ami 
bien  intentionné  (il    s'en    trouve  toujours 
en   semblable  circonstance)  —  les    senti- 
ments de   tendresse  que  sa  femme  et  La- 
martine avaient  éprouvés  l'un  pour  l'autre, 
il   ne  se   soit  pas    soucié    de    reposer  aux 
côtés  d'une  épouse  qui  avait  cherché  dans 
l'amitié  amoureu^e  —  je  ne  dis  pas  dans 
les  bras  —  d  un  jeune  et  beau  poète,  des 
compensations  à    une  union    mal  assortie 
au  point  de  vue  de  l'âge.  Ce  n'est  qu'une 
hypothèse,  mais   il  faut   convenir  qu'elle 
n'a  rien  d'invraisemblable. 

En  181J,  le  cimetière  du  Père  Lachaise 
avait  seul  à  Paris  le  privilège  des  inhuma- 
tions en  sépulture'particulière,  perpétuelle 
ou  temporaire.  Dans  les  autres  lieux  de 
repos    de   la    capitale,    l'inhumation    ne 
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pouvait    se    faire 
mune.  Comme  il 


qu'en  sépulture  com" 
est  difficile  d'admettre 
qae  la  femme  d'un  savant  illustre,  d'un 
membre  de  l'Institut,  ait  été  enterrée  dans 
ces  dernières  conditions,  et  qu'on  ne 
trouve  pas  sa  tombe  au  Père  Lachaise,  on 
est  bien  obligé  de  conclure  qu'Elvire  n'a 
pas  été  inhumée  à  Paris. 

l'ai  eu  l'occasion  de  publier  dans  le  nu- 
méro de    VlntennéJiaiu   du    mois  d'avril 
1920  (LXXXl,  297),  le   texte  de  l'acte  de 
décès  de  Mme    Charles,  tel  que  je  l'avais 
copié  sur  le  reçjstre  de  Téglise  Saint-Ger-. 
main-des-Prés  ';et  non  Saint-Sulf/ice,  ainsi 
que  l'écrit  M.  M.,  certainement  par  inad- 
vertance] ;  mais    n'ayant   pas,  à   ce    mo- 
ment, remarqué  la  formule  insolite,  relevée 
par  Séché  sur  1  acte  en  question,  je  n'avais 
pas  naturellement  songé  à  interroger  à  ce 
sujet  l'obligeant  vicaire  qui  m'avait  com- 
muniqué ce  document.  Il   m'a    seulement 
assuré  que   les  archives  de   la  paroisse  ne 
renfermaient    rien    qui  concernât    l'inhu- 
mation de   la    défunte  dans    un  cimetière 
parisien,  et   il  paraissait  en    tirer  la  con- 
séquence que    cette   inhumation   avait  dû 
avoir  lieu  en  province. 

H  est  exact  qu'à  cctie  époque,  !e  service 
des  inhumations   des  Pompes  fjnèbres  de 
la  ville  d  :  Paris  était  rempli  par  une  entre 
prise   privée.     Cette   entreprise,   dont    le 
s'ège  était  rue  du   Pas   de   la  Mule,  n'^  i, 
réunissait  dans  son   local  tous  les  objets 
relatifs  aux   Pompes  funèbres,  et  ses  opé- 
rations  étaient    surveillées  par  un  ordon- 
nateur général    nommé  par    le    Piéfet  de 
la   Seine.  Ce  n'est  que    dans  les    papiers 
laissés  par   l'entreprise  en   question   qu'il 
serait    possible  de  découvrir,  soit  la  trace 
de  l'inhumation   d'Hlvire  à   Paris,  soit   la 
mention  du  transport  de  ses  restes  en  pro- 
vince, car  la  dite  entreprise  se  chargeait 
également  de    fournir  à  cet   effet  des   voi- 
lures spéciales  en  poste  ou   à  petites  jour- 
nées. Mais  il  faudrait  pour  cela   retrouver 
ces  archives  ;  si  Séché  n'a  pu  y  réussir,  un 
patient  chercheur   sera  t-il  un    jour    plus 
heureux  ? 

Il  semble  donc  qu'il  n*y  aurait,  pour 
le  moment,  que  les  re:{istres  des  paroisses 
de  Saint-Paterne;  et  de  Chantenay  qui 
pourraient  nous  renseigner  sur  le  lieu  de 
sépulture  d'Elvire.  Mais  c'est  aussi  fort 
douteux.  Bien  qu'il  n'ait  rien  dit  à  ce 
sujet,  Séché  a  dû  consulter  ces  registres, 
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ir  il  avait   ouvert  une   enquête    person-  !  de  Faverolles,  Ec.  —  en   1563,3  Gilles  de 

Faverolles,  grand  maître  des  eaux  et  fo- 
rêts d'Amboise  et  de  Montrichard  ;  ■  en 
1^893  une  autre  Gilles  de  Faverolles; 
après  qui  le  domaine  passa  en  d'autres 
mains  que  les  Faverolles, 

Est  également  indiqué  au  nom  de  Fa- 
verolles : 

Joseph  de  Faverolles,  prédicateur,  abbé 
du  Plessis,  né  dans  les  environs  de  Mon- 
trichard,  vers  1640. 

On  a  de  lui  une  oraison  funèbre  du 
Maréchal  de  Turenne. 

Paul  Briand. 


Ile  dans  les  deux  localités  en  question^ 
:,  lorsque  1  on  connaît  la  conscience  qu'il 
pportait  dans  ses  recherches,  ainsi  que 
intérêt  passionné  qu'il  éprouvait  pour 
i  question  qui  nous  occupe,  il  n'est  guère 
ermis  de  supposer  qu'il  ait  failli,  dans 
îtte  circonstance,  à  ses  habitudes  de 
;rupuleuse  exactitude.  Au  demeurant,  il 
;l  encore  maintenant  possible  de  prendre 
e  nouvelles  informations  dans  les  deux 
aroisses   susnommées. 

Enfin,  le  fait  que  l'on  ne  connaît  point 
e  dernières  volo  tés  éctites  par  Elvire, 
DUS  une  forme  testamentaire  ou  sous  une 
utre,  au  sujet  du  lieu  où  elle  voulait  être 
nterrée,  n'indique  nullement  qu'elle  n'ait 
as  pris  de    dispositions  à  cet  égard.  Elle 

très  bien  pu  exprimer  veibalement  à  son 
laii  le  désir  d  être  inhumée  auprès  de 
es  proches,  et  c'est  alors  ce  qui  explique- 
ail  pourquoi  M.  Charles,  qui  n'avait  pro- 
ablement  plus  de  famille  à  Beaugency, 
on  pays  natal,  et  qui,  d'autre  part,  pour 
;s  raisons  que  j'ai  exposées  plus  haut, 
e  tenait  pas  être  réuni  à  son  épouse,  re- 
ose  seul  au  cimetière  du  Père  Laciiaise. 
Un  bibliophile  comtois. 


* 
*  * 


Il  me  semble  que  notre  collègue  M.  fait 
rreur  ouand  il  écrit  que  le  dernier  du  nom 
les  Bouchaud  est  mort  le  30  juin  1888. 

Cette  famille  existe  fouj  airs  à  Nantes 
lù  elle  est  très  considérée,  ['y  connais 
lotamment  un  peu  M.  Bouchaud  qui  a 
pousé  Mademoisel  e   d  Espéray  d'où  une 

lombreuse     postérité.    Sa     sœur     avait       , r         ^ 

;pousé  M   de  la  Fleuriage  remarié  depuis.       tendu  citer  le  nom  des  deux    futurs  aca 


De  ce  mariage  sont  nés  plusieurs  en- 
ants  dont  une  (ille,  Geneviève  a  épousé 
in  de  mes  cousins  C!iarles  du  Fort  et  ha- 
bite la  Mothe-Achard.  'Vendée. 

Notre  collègue  M .  peut  facilement  lui 
icrirc  de  ma  part  pour  tous  renseigne- 
iients  sur  ce  point. 

Comte  DU  Fort. 

Famille  da  Faverolles  (LXXXIV, 
285.  39S)  —  Dans  son  Dictionnaire  géogta- 
bhique  et  biographique,  Carré  de  Busseroile 
indique  Faverolles,  formant  un  fief  rele- 
vant de  Montrichard,  possédé,  en  121  3, 
par  un  chevalier  nommé  GeotTroy  Dreux 
En  1391,  Pierre  Barbe   en  était  seigneur 


Ferrari  (LXXXIII,  423  ;  LXXXIV,  64, 
119,  20S,  305).  —  Il  ne  serait  pas  très 
exact  de  dire  que  Philippe  de  Ferrari  ait 
été  le  condisciple  d'Anatole  France  et 
d'Etienne  Lamy.  D'après  les  Diptvqnes 
du  Collège  Stanislas.  Anatole  Thibaut,  dit 
Anatole  France,  né  en  1844,  a  passé 
dans  ce  collège  les  années  scolaires  1855 
à  1862,  classes  de  6"  à  la  rhétorique  : 
Etienne  Lamy,  né  en  1845,  les  années 
1858  a  1862,  classes  de  3*  a  la  philoso- 
phie ;  Philippe  de  Ferrari,  né  en  1850,  les 
années  1860  à  1864,  classes  de  6*  à  la  3*. 
Les  élèves  des  classes  supérieures  ne  s'in- 
téressant  janais  aux  élèves  des  petites 
classes,  qui  sont,  du  reste,  séparés 
d'eux  en  toute  circonstance,  —  d'autant 
que  Ferrari,  externe,  n'arrivait  que  pour 
l'heure  de  la  classe,  et  n'assistait  même 
pas  aux  offices  religieux,  —  ce  petit 
monde  a  vécu  côte  à  côte  sans  se  con- 
naître :  pour  ma  part,  je   n'ai  jamais  en- 


démiciens,  quoique  j'aie  passé  dans  ce 
même  collège,  mais  en  5*,  l'année  com- 
mune  1861-62 

Il  a  circulé,  en  effet,  et  circule  encore 
des  légendes  sur  la  naissance  de  Ferrari, 
sans  y  mêler  nécessairement  l'Empereur 
d'Autriche  ;  le  mieux  est  de  laisser  les 
mémorialistes  de  l'époque  nous  révéler  ce 
qu'ils  en  auront  p\\  savoir. 

Le  marquis  Raphaël  de  Ferrari,  le  père 
de  Philippe,  n'ignorait  pas  ces  bruits, 
paraît-il.  De  son  chef,  il  était  vraim.ent 
marquis,  appartenant  à  une  richissime 
et  très  ancienne  famille  de  Gênes,  né  de 
ce  patriciat  que  Montesquieu  nous  mon- 
tre, dans  ses  Vovagfs,  aussi  habile    à  me- 


En  1529    ce  domaine   appartenait  à  Jean  ,  ner  les  affaires  commerciales  qu'à   main 
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tenir  sei  distances  sociales.  Le  don  de  20 
millions, fait  par  lui  à  la  ville  de  Gênes, lui 
valut  la  reconnaissance  par  Victor  Emma 
nucl  II  du  titre  ducal  que  lui  avait  octroyé 
Pic  IX.  Le  Corriere  deQa  Sera,  du  2a  oc 
tobre  dernier,  qui  nous  rapoelle  ces  dé- 
tails, ajoute  que  le  marquis  Philippe  avait 
renoncé  en  faveur  de  sa  mère  à  sa  part 
d'héritage,  ce  qui  permit  à  la  Duchesse 
d'amplifier  ses  munificencesbienfaisantes  ; 
et  aussi  que  Philippe  destinait  sa  fameuse 
collection  au  Musée  de  Berlin.  Les  dieux 
en  ont  décide  dilTcremment  ;  et  l'on  pour- 
rait dire  que  les  Berlhas  du  Kayser  ont 
dispersé  aux  quatre  vents  du  ciel  cette 
fragile  réunion  de  figurines  liliputiennes 
qui  devait,  dans  l'intention  du  collection- 
neur, conférer  a  Berlin  une  primauté  nou 
velle,  mais  décisive  probablement,  —  la 
concurrence  devenant  ici  presque  impos- 
sible. 

A.  M.  Z. 

Famille     Gonet    (LXXXV,    s). 
Enatuni.  C'est    famille  Gonet   qu'il  faut 
lire. 

VlLMEUX, 

Famille  de  La  Fayette (^T.  G., 484). 

—  Notre  collègue  G.  P.  a  propos  de  la 
descendance  de  Destut  de  Tracy  (LXXXIII, 
447)  indique  que  sa  fille  Françoise  Emilie 
épousa  le  18  prairial  an  X  (9  juin  1902), 
Georges-Louis  Gilbert  Washington  du  Mo- 
tier  de  la  Fa3'ette,  seul  fils  du  général 
marquis  de  La  Fayette. 

11  nous  a  paru  intéressant  à  ce  sujet  de 
rechercher  la  descendance  du  général  de 
La  ^ayette  et  ses  représentants  actuels. 

Le  général  Marquis  de  La  Fayette, 
épouse  Adrienne  de  Noailles,  d'où  : 

i^  Anastasie,  épouse  le  comte  de  la  Tour 
Msubourg. 

3*  Georges  Louis  GMbert  Washington  de 
La  Fayette,  marié  le  9  juin  1802  à  Françoise 
Emilie  Destut  de  Tiacy,  d'où  : 

<i)Nathalie,née  en  1803, épouse  M.  Adolphe 
Perier,  dont  la  fille  se  marie  avec  le  bdion 
Louis  dî  Pourcet  de  Sahune  ; 

b)  Mathilde,  née  en  180',  épouse  Maurice 
Pavre  Bureaux  de  Pusy,  dont  le  fils  un'q  le 
Octave,  épouse  ^'ademo'selle  de  Plinval  ; 

c)  Clémentine,  née  en  1809.  mariée  en  1836 
à  Gu:itave  Auguste  de  la  Bonninière  de  Beau- 
mont,  dont  le  fils  Antonin  épouse  Midemoi- 
selle  Kaleb  ;  i 
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d)  Oscar,  né  le  ae  août  1815,  mariée  à 
Geneviève  Na'halie  Bureaux  de  Pusy,  morte 
le  26  mars  1881,  sans  postérité   ; 

<»)  Edmond  François,  né  le  11  juillet  1818, 
mort  en    1890 . 

3»  Virginie  de  La  Fayette,  née  en  1783, 
épouse  le  marquis  de  Lasteyrie,  d'où  : 

â]  Pauline,  épouse  le  comte  de  Rémusat  ; 

b\  Mélanie,  épouse  M.  de  Corcelle  ; 

c)  Jules,  épouse  Mademoiselle  Olivia  de 
Rohan-Chabot  ; 

d)  Octavie,  épouse  le  comte  d'Assailly. 

Si  nous  reprenons  la  lignée  des  arriéres 
petits  enfants,  nous  trouvons  : 

1'  Le  baron  de   Pourcet  de  Sahune,  d'où  : 

a)  Sigismond,  (décéd<é)  ; 

b)  Jeanne  ; 

C)  Gaston,  autorisé  par  décret  Présidentiel 
du  26  février  189a,  îl  porter  le  nom  de  La 
Fayette  et  dont  le  ftls  Gilbert  a  été  tue  ï 
l'ennemi  ; 

d)  Marie,  mariée  à  M,  de  Pistoye  ; 

e)  Paul,  (également  autorisé  à  relever  le 
nom),  par  décret  du  a  décembre  1899,  (sins 
entants)  ; 

/)  Marthe,  mariée  au  comte  d'Aucourt  -, 
g)  Jacques,    (ég-ilement  nuforioé    à    relever 
le  nom)  p^r  décret  du  2a    mai   1904,    marié  à 
Mademoiselle  Edith   Razovich.dont  il  a  deux 
fils,  Sigismond  et  Philippe. 
2»  Octave  de  Fusy,  d'où  : 

a)  Gitbeit  ; 

b)  Maurice,  autorisé  par  décret  du  a6  fé- 
vrier 1892,  à  porter  le  nom  da  La  Fayette  et 
décédé  depuis  ; 

c)  Xavier. 

^»  Comte  de  Beaumont,  d'où  : 

Marie,  mariée  au  général  Hennocque  dont 
les  deux  fils  autorisés  par  décret  du  a  décem- 
bre 1899,  à  porter  le  nom  de  La  Fayette,  ont 
été  tués  à  l'ennemi,  1  un  comme  lieiittn.uil 
au  13*  dtagons,  l'autre  comme  adjudant  au 
3*  zouaves. 

4"  Paul  de  Rémusat,  d'où  : 

Pierre 

5"  Marthe  de  Corcelle,  épouse  le  marquis 
de  Chambrun,  d'où  : 

a)  Théièse  ; 

b\  Pierre  ; 

c)  Aldebert  ; 

d)  Charles. 

6'  Louis  de  Lasleyrie,  épouse  miss  Good- 
lake,  d'où  : 

a)  Guy  ; 

b)  Louis. 
7*  Valentine  d'Assa'Hy,  épouse  le  marquis 

d'Ambelle  ; 

8»  Octavie  d'Assailly,  épouse  Mademoisell» 
Cunin  Gridaine  ; 

9*  Camille  d'AisaiUy,  épouse  le  baron  Pe 
rianon . 


/ 
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En  résumé,  le  nom  de  La  Fayette  n'est 
porté  actuellement  que  par  les  enfants 
mâles  de  la  famille  de  Puurcet  de  Sahune, 
descendants  de  la  fille  aînée  du  seul  fils  du 
général  des  petites  filles,  mais  les  familles 
de  Pusy,  de  Beaumont,  de  Réinusat,  de 
Chambrun  de  Lasteyrie,  d'Anibelic,  d'As- 
sailly  et  Pérignon  ont  le  même  droit  à  se 
réclamer  de  l'illustre  général. 

Fred.  Frank-Puaux. 

L'j  passé  de  Mata-Hari  (LXXXIV, 
38Î  ;  LXXXV,  23.  —  Li  Liberté  (de  Pa- 
ris) a  publié  récemment  un  article  dû  à 
la  plume  du  Commandant  Massard 
chargé  de  l'exécution  de  l'arrêt  du  Con- 
seil de  guerre  condamnant  cette  espionne 
a  la  peine  de  mort  au  fort  de  Vincennes. 

A  deux  reprises,  V hilei  média  ire  s'ttX 
occupé  de  cette  personne  (voir  .tomes  54, 
1906,  p.  485,  t  55,  1907,  p  773).  Ce 
dernier  article  emprunté  au  Temps  (21,  3, 
1907    est  suggestif. 

Mata  Hari  était-elle  déjà  alors  aux  ga- 
ges de  l'Allemagne  ?  Son  voyage  en 
Egypte  laisse  le  champ  ouvert  aux  sup- 
positions. 

Il  y  a  quelque  temps,  en  feuilletant  un 
périodique  hollandais,  une  réclame  d'édi- 
teur tomba  à  mes  pieds. C'était  l'annonce 
des  Mémoires  de  Mata-Hari  (Alias  Ma- 
dame Zell).  publiés  en  langue  Néerlan 
daise,  Une  reproduction  de  sa  photogra- 
phie en  décolleté  accompagnait  le  texte 
divisé  en  chapitres.  Zell  y  racontait  sa 
vie,  son  enfance,  son  éducation  chorégra- 
phique, son  mariage  avec  un  officier  de 
l'armée  hollandaise  nommé  Mac-Léod, 
ses  déboires  conjugaux  agrémentés  de 
coups  de  cravache,  de  revolver,  etc.  etc., 
et  le  divorce  judiciaire  comme  apothéose. 
Cet  ouvrage  doit  avoir  paru  il  y  a  une 
bonne  quinzaine  d'années.  Je  ferai  des 
recherches  pour  retrouver  cette  annonce 
non  datée  et  comportant  4  pages  d'im- 
pression, L'ouvrage  était  d'un  prix 
assez  élevé. 

D'  Raeymaeksrs. 

Millerand.    Origine    du    nom. 

(LXXXII.  10'"'.  197,  264,  3061.  —  Sur  une 
carte-adresse  datant  des  e,ivirons  de  1845, 
nous  relevons  le  nom  de  Atdoy  Millerand, 
membre  de  l'académie  de  l'industrie  fran- 
çaise ;   fabrique  de   linges  de  table,  unis. 


ouvrés,  toiles  et  mouchoirs  en  tous  gen" 
res,  etc..  à  Marcigny  sur-Loire  (S.  et  L.)- 

Sapfroy  Irères. 

Famille  Montz  (LXXXV,  25).  — 
Errai-.  L\XQ  :  h.ymxà  de  Clermont-Ton- 
nerre,  au  lieu  de  Cignard. 

Lire  :  de  Mandrot,  au  lieu  de  Maudrot. 

NlSlAR. 

Familles  de  Nantouillet,  de  Bil- 
derbeck  et  de  Gautier  (LXXXIV, 
28b,  400).  —  Par  une  lettre,  écrite  à  St- 
Mihiel,  le  2  août  1777,  le  comte  de  Ber- 
cheny  recommande  a  d  Hozier  de  Sérigny 
le  fils  de  «  M  de  Bilderbek  >\  capitaine 
dans  son  régiment.  Il  voudrait  que  le 
jeune  homme  fût  admisà  l'hcole  militaire, 
malgré  l  insuffisance  de  ses  preuves  de 
noblesse  (Bibl.  nat..  Nouveau  d'Hozier 
43,  dossier  872). 

Or,  un  certain  Christophe  Bilderbeck. 
conseiller  de  l'électeur  de  Hanovre,  fut 
anobli  par  Thnipereur,  le  16  août  1714. 
Deux  de  ses  petits  fils  furent  confirmés 
dans  leur  noblesse  par  l'électeur  Georges 
11-Auguste  de  Hanovre,  le  18  août  17^5  ; 
ils  moururent  sans  postérité.  Un  de  leurs 
frères  servit  la  Hollande  (M.  Gritzner, 
Siandes  Erhehungcn  ttnJ  Guadtn-Acte 
dentichei  Landes/ûrsten,  t.  H,  p.  493)- 
Les  Bilderberck  ou  Bilderheck  qui  inté- 
ressent M.  Ph.  de  Bur,  appartenaient 
peut-être  a  une  branche,  établie  depuis 
peu  en  France,  des  Bilderbeck  du  Hano- 
vre. 

Quant  aux  «  Musnier  de  Nautorielles  », 
ne  seraient-ce  pas  les  Le  Mmnier  de  Nan- 
touillet, dont  plusieurs  ont  été  conseillers 
au  Parlement  de  Paris  ?  Ils  portaient  : 
d'a{ur  au.  chevton  J'or  accompagné  de  trois 
meuniers  (poissons)  d'argent.  Les  Bilder- 
beck hanovriens  avaient  un  blason  écar- 
tdé  aux  7'r  et  4*,  d'or  à  la  croix  dt  sable  ; 
aux  2*  et  y,  de  gueulu  au  vol  d'or. 

Saint  Valbert. 

»  » 

Le  scribe  de  l'église  St  Jean  de  Wis- 
sembourg  rne  semble  fort  généreux  en 
particules  pour  les  Bilderbeck  à  coup 
sûr,  pour  les  autres   vraisemblablement. 

Où  les  Hussards  de  Bercheny  tenaient- 
ils  garnison  en  1764,  je  l'ignore  ?  peut- 
être  à  Wisssinbourg  ?  En  1773,115  étaient 
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à  St  Avold,  en  1779,  à  Gray.  à  St-Mihiel 
en  1782. 

Louis  Jacques  François  BilJerbeck  et 
non  berck,  chevalier  de  St  Louie  dès 
1762,  capitaine  le  20  juin  1761 ,  est  né  en 
1730,  dans  l'Est-Westphalie. 

C'est  sans  doute  son  Hls  qui  est  dans  ce 
rrième  régiment  Sons-Lieutenant, en  1786, 
à  Commercy   portant  alors  la  particule. 

Les  notes  du  comte  de  Chabot,  son 
inspecteur,  le  donnent  en  1764  comme 
brave,  intelligent  à  la  guerre,  très  valeu- 
reux. Il  a  été  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la 
tête,  à  la  bataille  de  Luîzelberg,  en  1758, 
avec  son  cheval  tué  sous  lui. 

Roturier, avec  la  particule  tolérée  par  le 
fait  delà  croix  de  St  Louis,  comme  beau- 
coup d'officiers  de  l'ancien  régime,  venu 
d'Allemagne  et  incorporé  peut-être  à 
Vendôme,  ou  il  se  maria,  sa  piste  serait 
plutôt  à  rechercher  autour  de  cette  gar- 
nison de  cavalerie  qu'a  Wissembourg.  Sur 
les  contrôles  du  Régiment  de  Bercheny. 
de  1760  à  1780,11  n'y  a  pas  plus  nom  d'un 
Nautorielles  que  d'un  \\'imptTen  ;  seul 
ilderbeck  y  figure. 

Hardouin. 

Le  président  Masaryk  est-il  d'o- 
rigine Israélite  ?  (LXXXV,  6j.  —  Er- 
ratum. Au  lieu  de  «  Masaryk  »  lire  : 
«  M.  Masaryk  ». 

G.  P.  M. 

Pianelli  La  Valette  (LXXXIV,  144). 
—  Il  existe  toujours  en  Corse  une  famille 
Pianelli  alliée,  à  la  famille  Bonaparte. 

Virginie  Bonaparte,  cousine  du  grand- 
père  de  l'Empereur,  épousa  un  Bozzi  ;  de 
cette  union  naquit  Marie-Justine  Bozzi 
qui  épousa  Antoine-Marie  Pozzo  diBorgo; 
ceux-ci  eurent  enfin  comme  fille  Attilia- 
Maria  Pozzo  di  Borgo  qui  épousa  en  1776 
Ignace  Pianelli.  Pianelli  et  sa  femme  vé- 
curent  avec    les    Pozzo  di    Borgo  dans  la 
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DeWerpe  d'Anthin  (LXXXIV,  45, 
31H  ;  LXXXV,  2t),  —  On  trouverai  une 
notice  généalogique  de  cette  famille,  dans 
le  Nobiliaire  des  Pa\s-Ba<:  et  du  Comté  de 
Bourgogne^  par  le  Baron  de  Herckenrodc, 
Gand,  1866,  vol    IV,  p.  2117. 

Je  me  mets  volontiers  à  la  disposition 
de  M.  Lauciron,  pour  lui  envoyer  cette 
notice  ainsi  que  d'autres  détails  recueillis 
sur  cette  famille. 

R.  de  C. 

Henri  II, roi  de  Navarre  (LXXXIV. 
336,  389). —  Je  suis  enlièrcment  d'accord 
avec  M.  Bernard  Latzarus  sur  sa  réponse 
insérée  au  n*  15SO.  col.  389. 

Les  dates  indiquées  par  notre  confrère 
sont  bien  celles  qu?  je  connaissais  : 

Henri  II  d'Albret  a  été  roi  de  Navarre 
de  K517  à  15^5. 

Henri  111,  roi  de  Navarre  à  partir  de 
157^  est  devenu  notre  Henri  W  de 
France. 

.\lais  ces  indications  n'expliquent  pas 
l'anomalie  que  je  trouve  dans  les  inscrip- 
tions de  la  pièce  citée  par  moi. 

Je  reprends  donc  ma  question  sous  une 
autre  forme  plus  précise  : 

Comment  se  fait-il  que  cette  pièce 
donne  Henri  II,  roi  de  Navarre,  avec  la 
date  I  ^77  ■ 

M.^Rius  DU  H.vult-Vergier. 


Armoiries  de  la  France  (LXXXI  à 
LXXXlll;  LXXXIV,  243,  345).  —  Il  n'a 
jamais  été  fait  à  l'Ecole  des  Chartes  de 
cours  spécial  d'Héraldique.  Quelques 
leçons  du  cours  d'archéologie  sont  con- 
sacrées au  blason.  Une  thèse  à' Héraldique 
pure  a  été  soutenue  par  des  élevés  sor- 
tants de  la  promoîion  de  1921. 

Un  ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes 
enseigne  actuellement  V Héraldique  pure  ï. 
l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes   (scc- 

.  ^     j_,.  tion  des  Sciences    historiques   et  philolo- 

maison  Bonaparte  dont  ils  avaient,  de  par      giques)  à   la    Sorbonnc,  ainsi    que   notre 


cette  ascendance,  une  part  de  propriété. 
Ce  nefut  qu'en  1796  qucjoseph Bonaparte,  i 
agissant  tant  en  son  nom  personnel  qu'au  I 
nom  de  ces  frères  et  sœurs,  acheta  leur  \ 
part  de  propriété  à  ses  cousins  F^ozzo  di  ; 
Borgo  et  Pianelli,  et  que  la  «  casa  Bona-  j 
parte  >  appartient  en  totalité  à  la  famille 
de  celui  qui  était  alors  général  en  chef  de 
l'armée  d'Italie.  Cyrnensis. 


confrère  pourra  s'en  assurer  en  lisant 
l'affiche  de  l'Ecole,  placardée  aux  portes 
des  établissements  d'enseignement  supé- 
rieur et  des  bibliothèques  publiques  de 
Paris. 

D'autre  part,  si  j'acquiesce  volontiers  au 
jugement  sévère,  mais  justç,  porté  par  M. 
Gheusi  sur  la  valeur  héraldique  de  Gourdon 


i  de  Genouillac,  je  ne  le  vois  pas,  sans  une 
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certaine  surprise  ;  ranger  Balzac  parmi  les 
héraldistes  notoires.  Tous  les  blasons  des 
personnages  aristocratiques  de  la  Comédie 
humaine  lui  ont  été  fournis  par  le  poète 
et  comte  Ferdinand  de  Gramont^  à  qui  il 
a  dédié  la  Muse  du  Département .  Uins 
cette  dédicace,  Balzac  exprime  à  son  ami 
sa  reconnaissance  pour  l'aide  précieuse 
que  celui  ci  lui  a  apportée  sous  ce  rapport, 
et,  après  l'avoir  proclamé  le  «  d'Hozier, 
le  Chérin,  le  Roi  d'Armes  «  de  son  œuvre, 
déclare  que  «  l'Armoriai  des  Etudes  de 
Mœurs,  inventé  par  Ferdinand  de  Gra- 
mont,  gentilhomme,  est  une  histoire  com- 
plète, où  vous  n'avez  rien  oublié,  pas 
même  les  armes  de  l'Empire  et  que  je 
conserverai  comme  un  monument  de  pa- 
tience bénédictine  et  d'amitié  >>. 

Ce  langage  semble  indiquer  suffisam- 
ment que  Balzac  était  loin  de  posséder  en 
héraldique  les  connaissances  que  lui  prête 
si  généreusement  notre  confrère. 

Un  bibliophile  comtois. 

N'est  il  pas  un  tantinet.,  politique  de 
distinguer  les  armes  dos  Capétiens,  de  la 
Maison  de  France,  d'avec  celles  de  V\ 
France  ? 

Bien  des  villes  portent  encore  les  armes 
de  leurs  anciens  seigneurs,  comme  cer- 
tains fiefs  avaient  retenu  celles  de  leurs 
maîtres  du  xni"  siècle  et,  parfois,  les 
transmettaient  à  leurs  nouveaux  posses- 
seurs. 

Si  une  monarchie  anglaise  s'était  éta- 
blie en  France,  au  x\'  siècle,  ne  s'y  serait- 
elle  pas  armée  «  de  France  plein  »?  Si  les 
Valois  avaient  éteint  la  race  capétienne, 
une  nouvelle  maison  régnante  eut  sans 
doute  adopté  l'écu  de  France,  sauf  peut- 
être  si  la  couronne  avait  été  donnée  aux 
Lorraine...  et  encore."*  Et  puis,  si  quel- 
qu' intfcrmédiairiste  pouvait  demander 
l'avis  de  M.  Max  Prinet,  ne  serait-ce  pas 
le  plus  court  ? 

SOULGÉ. 

* 

M.  Gheusi  exagère.  Il  y  a,  en  France, 
quelques  blasonneurs  compétents,  je  ne 
nommerai  personne,  pour  ne  contrister 
personne. 

L'  «  Héraldique  pure»  était  encore  en- 
seignée naguère  à  l'Ecole  des  Chartes, 
mais  d'une  façon  un  peu  intermittente, 
tantôt   par   le  professeur  d'archéologie, 


tantôt  par  un  autre  archiviste-paléographe 
qui  s'est  spécialisé  dans  cette  matière. 

E:le  est  enseignée  depuis  cinq  ou  six 
ans,  à  l'Ecole  des  Hautes  ttudes  (Sor- 
bonne).  Saint- Valbert. 


Les  futures  armoiries  de  la  "Ville 
de  Paris  (LXXXIV,  281).  —  Si  la  ville 
de  Paris  tient  à  avoir  des  armoiries  con- 
formes aux  meilleures  règles  du  blason, 
elle  placera  la  Légion  d'honneur  et  la 
croix  de  guerre,  non  dans  l'écu,  mais 
bien  au-dessoui,  avec  les  ornements  exté- 
rieurs de  l'écu.  Léon-MaurB. 


* 


Les  décorations  dont  la  ville  de  Paris 
peut  à  bon  droit  s'enorgueillir  doivent 
prendre  place  dans  ses  armoiries,  cela  ne 
crée  de  doute  dans  l'esprit  de  personne. 
.^4ais,  de  grâce,  qu'on  n'insère  pas  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur  et  la  croix 
de  guerre  dans  l'écu,  la  suppression  d'une 
seule  fleur  de  lys  serait  lamentable,  U  ré- 
duction de  la  nef  également  L'addition 
d'un  franc  quartier  esta  rejeter. 

Ce  serait  retomber  dans  l'erreur  de 
l'héraldique  impériale  qui  faisait  figurer 
dans  l'intérieur  du  blason,  avec  les  or- 
dres de  chevalerie,  les  qualités,  les  digni- 
tés, je  dirais  presque  les  marques  de  pro- 
fessions les  plus  diverses.  Le  vieux  bla- 
son de  Paris  n'a  pas  besoin  de  recourir  à 
ces  subterfuges  pour  donner  le  change, 
car  sa  noblesse  est  ancieune.  La  marque 
de  n<iutae  partsact  a  survécu  à  tous  les 
changements  de  régime  et  à  toutes  les 
révolutions  Elle  apparaît  intangible,  im- 
muable et  respectable. 

La  moindre  retouche  en  ferait  un  ves- 
tige dérisoire  d'une  grande  et  belle  chose. 
Qu'on  ne  suspende  pas  non  plus  les  croix, 
comme  des  jouets  d'arbres  de  Noël,  aux 
branches  de  laurier  et  de  chêne,  ou  à  la 
banderole  qui  porte  la  devise  Quant  il 
s'agit  d'un  frontispice,  d'un  cul  de  lampe 
et  lorsque  la  destination  de  la  gravure  le 
permet,  on  peut  placer  les  croix  de  paît 
et  d'autre  de  Técu,  comme  le  montre  le 
dessin  ci-joint  d'Henry-André.  Mais  on 
peut  aussi  dans  la  plupart  des  cas  les  sus- 
pendre en  entre  croisant  les  rubans  direc- 
tement au-dessous  de  l'écu,  comme  fai- 
saient jadis  ics  chevaliers  de  Saint-Louis 
et  de  Saint-Michel. 

Jacques  Meurgey. 
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Voici  donc  qu'une  docte  commission, 
élue  par  la  ville  de  P^ris,  va  décider  offi 
ciellement  de  quelle  façon  consacrée  l'on 
joindra  à  ses  armoiries  ses  deux  décora- 
tions.Qui  va  composer  cette  commission  ? 
dans  quelles  proportions  vont  s'y  mêler 
violons  d'Ingres  et  ronds  de-cuir  ?  Déjà 
sous  le  préfectoral  de  M.  de  Selves.  et 
pour  l'arrangement  de  la  première  déco- 
ration de  la  Ville,  nous  fûmes  dotés 
d'une  commission  (]8  décembre  1900). 
Ses  membres  compétents,  quand  s'ache- 
vèrent leurs  délibérations, avaient  placé  la 
devise  de  la  Ville  en  cry  et  oublié  lindi- 
calion  du  chef  cousu  :  ils  avaient  imaginé 
aussi  de  soutenir  de  deux  branches  de 
chêne  et  de  laurier  lEtoile  de  la  Lé^^ion 
d'Honneur,  oubliant  que  celle-ci  est  ornée 
elle-même  d'une  branche  de  laurier  et 
d'une  brandie  de  chêne.  Et  nous  avons 
mis  en  relief  ici  même  (N°  du  ^o  sep- 
tembre 1901;  tout  ce  sans-gêne  adminis- 
tratif. 

Celte  fois  la  question  se  double. 

Ne  s'est  on  pas  dit  que  les  artistes  des- 
sinateurs héraldistes,  cependant,  ont  pu 
être  obligés  déjà  de  composer  des  mo- 
dèles ? 

Pour  nous,  le  problème  nous  fut  posé 
une  première  fois  pour  V Armoriai  général 
des  Villes  et  Comimiyjes  de  France,  ouvrage 
commencé    par   Al.  Jacques    Meurgey   et 


où  j'ai  l'honneur  de  collaborer  pour  la 
partie  iconographique  Notre  composition 
des  armes  de  la  vil  e  de  Paris,  accompa- 
gnée des  deux  Croix,  a  été  reproduite  au 
cours  d'un  article  de  M.  iVjeurgoy  dans  le 
Monde  Illwitrè  [Zf^  oc\.ohTt.   1919). 

En  somme,  le  prob'ème  à  résoudre  est 
purement  d  ordre  décoratif.  Dans  les  ar- 
moiries de  Pnris,  il  y  a  cinq  motifs  :  le 
blason  proprement  dit,  la  devise,  la  cou- 
ronne, du  laurier  et  du  chêne  comme  sup- 
ports, enfin  les  deux  décorations.  11  s'agit 
de  mettre  en  valeur  les  Jeux  motifs  prin- 
cipaux, soit  le  blason  et  les  décorations, 
ctlles-ci  soulignant  si  bien  la  devise  que 
je  les  ai  suspendues  à  la  devise  même.  La 
mise  en  valeur  de  ces  motifs  ne  peut  être 
obteiuie  qu'en  sacrifiant,  non  en  tant  que 
proportions,  mais  en  tant  que  couleurs, 
les  frondaisons  de  chêne  et  de  laurier, 
non  modelées   et   traitées  en  teinte  plate. 

Toutef()is,  le  cliché  ici  reproduit  ne  l'est 
qu'à  liire  d'indication  d'une  résolution  de 
problème.  Il  devait  spécialement  consti- 
tuer un  entête  de  nage  pour  V  Armjri.il, 
et  il  y  avait  des  raisons  particulières  d'ac- 
cuser fortement  les  décorations  et  de 
s'étendre  en  largeur.  La  même  composi- 
tion, 5M/yti<i/  rendroit  à  décorer,  peut  être 
rendue  dans  le  sens  opposé. 

Nous  avons  eu  à  résoudre  le  problème, 
en  second  lieu,  pour  la  Ville  de  Nancy. 
Là  aussi,  il  y   avait  Croix   de  la   Légion 


^^ 


Htnry-AnVrt/' 


DES  CHERCHEURS  ET  CUR/EUX 


77 


i  honneur  et  Croix  de  guerre.  Notre  com- 
position a  été  adoptée  par  la  municipa- 
lité de  la  ville  Nous  avons  vu  les  projets 
concurrents  :  dans  l'un,  les  dti;x  décora- 
tions étaient  pendues  ensemble  comme 
une  paire  de  figues.  Mais  cela  valait  mieux 
encore  que  l'intro'uction  des  décorations 
dans  l'écu  même  Rsppeluns  ici  la  vilaine 
héraldique  du  premier  Empire,  qui  en  a 
donné  de  tristes  modèles. 

Toiitifois,  on  peut  faire  des  exceptions. 
Nous-même  en  avons  usé  pour  la  décora- 
tion de  certaines  villes  nouvellement  dé- 
corées, mais,  avant  tout,  quand  cela  ne 
nuisait  pas  à  la  beauté  des  armoiries. 
Qu'on  y  prenne  garde,  tout  est  là. 

Au  xvii"  siècle,  alors  que  l'art  de  l'hé- 
raldique était  mourant  comme  beauté,  il 
surgit  aussi  une  armée  de  cuistres  qui 
établirent  des  règle»  de  proportion  et 
créèrent  ce  fouillis,  grâce  auquel  un  art 
des  plus  décoratifs  fut  transformé  en 
science  quasi  occulte.  Avant  la  Renais- 
sance, pendant  les  quatre  grands  siècles 
du  blason,  foin  des  règles  absconses  1 
Avant  tout,  les  armoiries  devaient  être 
décoratives  ;  partant, souvent  fort  simples. 
Comme  me  l'a  enseigné  mon  vénéré 
Maître  en  héraldique,  feu  le  comte  de 
Rozière,  il  faut  d'abord  que  le  blason  soit 
beau  :  s'il  est  bien  équilibré  au  point  de 
vue  décoratif,  il  le  sera  également  au  point 
de  vue  de  l'héraldique. 

Henry-André. 

Usurpateurs  de  noblesse  en 
Bourgogne  (LXXXIV,  335).  —  Cette 
liste  répond  évidemment  aux  enquêtes 
de  l'Intendant  Bouchu  et  elle  daterait  de 
1666  Pour  le  prouver,  bornons-nous  au 
premier  nom  cité.  La  noblesse  des  trois 
frères  Le  Compasseur  (fils  d'un  greffier 
en  chef  des  requêtes  à  Dijon,  maire  de 
la  ville  en  1621  mais  roturier  et  exempté 
de  tailles  par  faveur  des  magistrats)  fut 
discutée  conformément  aux  ordonnances 
du  Roi  contre  les  usurpateurs.  Un  seul 
d'entre  eux,  Claude  sr.  de  Courtivron, 
conseiller  au  Parlement  de  Dijon,  fut  re- 
connu anobli  depuis  1650  du  fait  de  sa 
charge  ;  des  deux  autres,  l'un  Pierre, 
avocat  à  Dijon,  sr  de  la  Motte  d'Ahuy, 
fut  condamné  par  jugement  du  10  juin 
1666  et  imposé  à  la  taille  (c'est  celui 
qui    occupe   la    tête  de    la  liste),  l'autre 
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Antoine ,  receveur  du  taillon  ,  bien 
qu'exempt  de  taille  en  cette  qualité,  fut 
également  déclaré  roturier  par  jugement 
de  1667.  Ces  procédures  étaient  assez  sé- 
vères, les  villes  ayant,  comme  le  Roi  lui- 
même,  intérêt  à  empêcher  la  multiplica- 
tion abusive  des  privilégiés.  D'autre  part, 
les  arrêts  de  l'Intendant  Bouchu  ^bour- 
guignon lui  même)  étaient  assez  sérieu- 
sement motivés  pour  ne  provoquer  que 
de  rares  protestations.  Si  les  Le  Compas- 
seur du.'ent  s'incliner,  d'autres  familles, 
telles  les  Clugny  et  les  Chaugy,  figurant 
sur  la  même  liste,  obtinrent  gain  de 
cause  auprès  de  leurs  juges^  des  bour- 
geois cependant  1 

NOLLIACUS. 

*  * 

Les  familles  Le  Compasseur  de  Fou- 
driat,  Triboullé  fou  plutôt  Triboletj  sont 
des  familles  de  la  haute  bourgeoisie  de 
Sens  et  d'Auxerre  anoblies  dès  le  com- 
mencement du  xvii*  siècle  par  des  charges 
dans  ces  deux  bailliages  mais  je  n'ai  au- 
cun renseignement  sur  les  membres  cités 
dans  cette  liste. 

Il  en  est  tout  autrement  de  Alexandre 
Pamplune,  sieur  de  Liney  «t  Gcnouilly. 
Il  s'agit  évidemment  d'Alexandre  de 
Pampelune,  écuyer,  seigneur  de  Livry  (et 
non  Liney)  de  Genouilly  et  du  Colom- 
bier, deuxième  fils  de  Jean  et  de  Cathe- 
rine de  Brunfay,  baptisé  à  Grez  sur  Loing 
le  4  février  1604.  Il  mourut  à  Charfrettes 
et  fut  inhumé  à  Grez  le  a8  juin  1677.  Il 
avait  épousé  par  contrat  du  10  février 
1625  demoiselle  Jeanne  de  Sainte  Maure, 
fille  de  Jehan  de  Ste  Maure,  écuyer  sei- 
gneur d'Origny,  Prouvancy,  Genouilly 
en  partie  et  de  Françoise  de  Lombart. 
Son  descendant  à  la  4*  génération  Jean 
Ftienne  fit  en  1779  ses  preuves  pour  être 
reçu  page  de  la  Reine.  11  établit  à  cette 
époque  un  dossier  conservé  au  cabinet 
de  titres  où  se  trouve  établi  sa  filiation 
depuis  le  xiv^  siècle.  (Pièces  originales 
2189.  Carré  d'Hozier  479.  Nouveau  d'Ho- 
zier  258). 

Un  frère  aîné  d'Alexandre,  Jacques  Je 
Pampelune,  maître  de  camp,  lieutenant  et 
capitaine  lieutenant  de  la  première  com- 
pagnie de  cavalerie  du  duc  d'Anguien  fut 
tué  à  Nordlingen  le  3  août  1645. 

La    famille  portait  :    d'argent  à  trois 
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étoiles  de  gueules  au  croissant  d'azur    en   \ 
cœur.  : 

M.  Paul   Qiiesvers  a   publié  une  généa     : 
logie  de    la    famille   de    Pampelune  dans   • 
les  Annales   de   la    Société    historique   et 
archéologique  du  Gàtinai»  1903  (pp.  320   < 
et  suivantes). 

C.  N. 

Les  sources  de  La  Fontaine  pour 
les  Fables  (LXXXIV,  339  ;  LXXXV, 28). 

—  Extrait  du  Catalogue  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Caen,  par  Gaston 
Lavalley,  Caen,  1880  : 

« Jacques  Louis  Prel,  ancien  vérifi- 
cateur de  l'enregistrement,  ne  a  Vitry  le- 
François,  décédé  à  Caen  le  26  avril  1847, 
a  donné  à  la  bibliothèque  de  Caen  plu- 
sieurs manuscrits  dont  quelques-uns  ren- 
ferment des  notes  importantes  sur  les 
fables  de  La  Fontaine  339  —  Textes  des 
fables  et  autres  pièces  que  ].  La  Fontaine 
a  traduites  en  vers  ou  imitées  [in-8,63j. 
2  in  8*^  :  t.  I  160  t^'  ;  t.  11,  223  tf.  papier, 
demi-reliure. 

Ces  textes,  transcrits  par  M  Prel  et 
précédés  d'un  avant-propos,  sont  inter- 
calés dans  un  exemplaire  imprimé.  Ce 
recueil,  qui  n'a  pas  été  imprimé,  ren- 
ferme des  fables  anciennes  et  modernes 
misjs  en  parallèle  avec  celle  de  La  Fon- 
taine. D'après  le  résultat  des  recherches 
de  l'auteur, le  nombre  des  fables  que  La 
Fontaine  n'aurait  pas  imitées  se  rédui- 
rait à  seize 

340.  —  Inventaire  de  mes  recherches 
sur  les  fables  de  La  Fontaine  [in  8",  64], 
in-S"  oblong  ;  226  p  ;  papier  ;  demi  re- 
liure. Recueil  de  notes  qni  ont  servi  à 
composer  louvrage  précédent,  ou  qui  les 
complètent  » . 

(Note  prise  en  1893). 

Sglpn. 


80 


Bordin, fondateur  de  prix  décerné 
par  l'Académie  (LXXXIV,  338).  — 
Consulter  l'article  publié  par  le  Noujeau 
Larousse  illustti. 

Orfrémont. 

Botta,  fondateur  de  prix  décerné 
par  l'Académie  (LXXXiV,  338),  — 
Même  réponse. 

Ofrémont. 


Jean  Reynand,  fondateur  de  prix 
décerné  par  l'Académie  (LXXXIV, 
338).  —  Même  réponse. 

Orfrémont. 

Les  romans   de  cape   et  d'épée 

(LXXXIV,  339).  —  Oii'entend  au  juste 
l'auteur  de  la  question  par  ron^an  de  cape 
et  d'épée  ?  La  formule  n'est  pas  aussi 
claire  qu'il  peut  le  sembler  au  premier 
abord.  S'agit-il  des  rouans  de  chevalerie 
du  Moyen-Age,  de  toute  cette  lignée  issue 
du  mariage  de  la  c!^3nson  de  geste  avec 
le  roinan  courtois,  récits  d'aventures 
d'amour  et  de  grands  coups  d'épée,  qui 
emplirent  la  bibliothèque  de  Don  Qui- 
chotte et  dont  Ama  fis  des  diulcs,  au  xvi» 
siècle/  vint  clore  la  série  par  un  succès 
triomphal  ?  C'est  alors  aux  médiévistes 
qu'il  faut  s'adresser,  et  c'est  dans  des  tra- 
vaux partiels,  des  articles  de  revues  spé- 
ciales, qu'on  trouvera  de  tel  ou  tel  point 
de  ce  chapitre  considérable  de  Ihistoiro 
littéraire  une  étude  approfondie.  S'agit  il 
du  roman  historique,  ou  pseudo-histori-' 
que,  réapparition  à  distanc?  de  ce  même 
courant  transformé,  des  origines  avec  les 
La  Calprcnède,  les  Scudéry,  à  travers  ses 
lormes  diverses  du  xvu*  et  du  xvui"  siècle, 
à  son  entrée  dans  la  grande  littérature 
avec  Chateaubriand.  Walter  Scott,  Vigny, 
Hu^io,  Mérimée,  Balzac,  et  à  sa  descente 
progressive  vers  le  roman  feuilleton  à  tra- 
vers l'œuvre  de  Dumas  et  des  sous-ro- 
mantiques ?  M.  Maigron,  en  1898,  a  es- 
quissé ou  traité  à  fond,  selon  les  mo- 
ments, les  phases  de  cette  seconde  évolu- 
tion dans  son  livre  sur  <  Le  Roman  his- 
torique à  l'époque  romantique.  >  Q.U9nt 
au  développement  du  roman-feuilleton 
pseudo  historique,  frère  en  invraisem- 
blance et  en  vulgarité  du  mélodrame  des 
boulevards,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été 
jusqu'ici  l'objet  d'études  d'ensemble,  ni 
même  en  général,  à  part  ce  qu'a  pu  en 
toucher  Nettement  dans  son  livre  sur  le 
roman  feuilleton,  des  préoccupations  dé 
la  critique.  Mais  peut-être  n'est-ce  à  rien 
de  tout  cela  qu'a  pensé  M.  Latham. 

Ibère. 

Molière  à  Pézenas  (T.  G.  598).  — 
Le  libraire  Henri  Saffroy  possède  le  re- 
gistre des  minutes  du  notaire  de  Pézenas 
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bien,  n'est-ce 


pour    l'année 

pas,  en  cette  année  que  Molière  et  sa 
troupe  stationnèrent  en  celte  viile  et  à 
Montpellier?  Parmi  les  signatures  des 
nombreux  contractants,  je  n'ai  pas  vu 
celle  de  l'illustre  Molière  ni  celle  de  son 
épouse,  mais  j'ai  amèrement  constaté 
que  certains  feuillets  avaient  été  suppri- 
més ou  lacérés  ft  je  nie  demande  si  ceux- 
là  n'étaient  pas  occupés  par  des  actes  pas- 
sés par  notre  grand  acteur  comique. 

S. 


Nina  de  Villars  (LXXIV).  — Monsieur 
L.-X.    de   Kicard,  dans    le    PJii    Tnnps, 
puis  le    Mercure  de    France   (tome  XXIX, 
p.  214.  et  non  XIX)  avaient  déjà  indiqué 
que  la  charmante  Nina  Gaillard,  devenue 
pour  son    malheur    comtesse    de  Callias, 
avait   d'abord  orthographié    son   nom  de 
guerre  avec  un    c  d  »  :  Nina  de    Villard, 
un  <  s  »  lui  fut  plus  tard  substitué,  auquel 
nous    sommes  tellement    habitués   que  la 
première    forme    à  laquelle    le    catalogue 
d'une  vente    récente  est    resté    fidèle  (i), 
ne  fut  pas  sans  surprendre  ceux  qui  n'ont 
pas  oublié  le  si^lon  de  la  rue  des  Moines. 
Pour  le    17  de  la   rue  Chaptal,  il  faudrait 
sans  doute  remonter   à  la  génération  pré- 
cédente. 

Dans  le  curieux  recueil  intitulé  Dixains 
réalistes,  publié  en  1876  par    la  Librairie 
de  l'Eau-forle  (2),  ou  elle  figure  en  bonne 
place  à  côté  des  habituées  de   son   salon, 
Charles  Cros, Hector  l'Estraz,  Charles  Fré- 
mine.  Germain    Nouveau,  Maurice  Rolli- 
nat  et  Auguste  de  Chatillon,  la  consonne 
finale  de  son  pseudonyme  n'a  point  chan- 
gé :  elle  est  encore  Nina  de  Villard.  Dans 
la  collection  du    Chai  Noir,  ou.  en  1883, 
parurent  également    deux  courts  poèmes 
sous  le    domino  de    l'aimable    femme,  le 
«  d  »  s'est  trai  sformé  en    «  s  »  :  elle  est 
maintenant,     et    demeurera     jusqu'à    sa 
mort   survenue    l'année    suivante  :   Nina 
de  Villars. 

C'est  cependant  Nina  de  Villard  que  com- 
mémorera Bd  .  Bazire  dans  la  notice  servant 


(1)  Bibliothèque  de  M  Fernand  V...,  Pa- 
ris, H     Lecierc,   1921.  in-8 

(2)  1  vol  in  8  obi.  de  54  p.,  frontispice  à 
l'eau-forte  représentant  le  «  Neircisseur  de 
verre»  pour  éclipses  », 


de  liminaire  aux  Feuillets  parisiens,que  ses 
amis  attribueront  à  la  bonne  hôtess;  de 
la  rue  des  Moines  (i). 

Mucicienne,  causeuse,  camarade  exquise 
et  faisant   volontiers    de    la  nuit   le  jour, 
Nina  de   Villars  était  elle   l'auteur   de  ses 
vers?  On  en  a  douté  avec  quelque  raison  ; 
Jean  Richepin  et    Germain   Nouveau    ont 
avoué  avoir   participé  à    la  confection  du 
Moine  bleu   ;  d'autres  ont  été  soupçonnés 
d'avoir  été  ses  collaborateurs,  y    compris 
François  Coppée.  Mais,  plutôt  que  le  poète 
des  Humbles   se    pastichant    lui  même,  la 
courte   pièce    que    voici,  qu'avaient   déjà 
recueillie   les  jjixains    téalistes,    en    leur 
dernière  page,  pourrait,  semble-t-il,  être 
justement    restituée  à   Charles  Cros   qui 
excellait  à  ce  jeu  : 

Quand  la  lampe  Ca-^cel  sur  la  table  s'allume, 
Le  bouilli  brun  païaît,  escorté  de  légume, 
Blanc  i.Avet,  céleri,  carotte  à   U  rougeur 
D'aLrore  et,  doucement,  moi  jedevitns  sou- 

(geur. 
Le  plat  fade  me  plaît,  me  ravit,  il  m'enchante, 
C'est  son'  jus  qui  vous   fait  la   toupe   succu- 

[lente  ; 

E'i  Is  rnangeaii%  je  pense,  avec  recueillement, 
A  répou<:e  qui.  pour  nourrir  son  rose  enfant. 
Perd  sa  beauté,  mais  gagne  à  ce  labeur  aus- 

[tère 
Un  saint   rayonnement  trop  pur  pour   notre 

[terre  1 

On  ne  neut  guère,  d'ailleurs,  parler  de 
Nina  de  Villars  sans  parler  de  Charles 
Cros.  Il  était  l'ami  intime  de  la  maison, 
il  en  était  la  gaité,  il  était,  peut-être,  da- 
vantage. Alors  que  M.  Edmond  Lepelle- 
tier  opinait  pour  la  négative,  lui  attribuant 
plutôt  l'emploi  d'«  utilité  >  (2),  cet  ex- 
dono  autographe  écrit  par  Cros  en  tête 
de  l'édition  originale  du  Coffret  de  Santal 
devenue  rarissime  semble  indiquer  que  le 
fantaisiste  au  cheveux  crépus  était  avec  la 
dame  du  dernier  bien  : 

Ton  capiteux  paifum  d'été, 
Parmi  d'autrts  seul  est  reste 
Q_uand  on  cherche  au  fond  de  ce  coffre, 
S>uf  quelques  fleurs  sèches,  il  n'a 
Rien  qui  ne  soit  à  toi.  Nina, 
Prends-le  ;  rends  fier  celui  qui  l'offre. 

Charles. 


■        ^i)  Poésies      Pins,   Messager,    1885  ;    in-8. 
!    Portrait  gravé  à  l'eau-forte   par  Guérard. 


Tiré  a  130  exemplaires,  il  est  devenu  rare,    i       (,2)  Paul  Verlaine,  p.  173 
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Cette  édition  originale  (Paris,  Lemerre; 
Nice,  J.  Gay  et  fils,  1873  ;  pet.  in-12,  de 
•74  P  )  portait  d'autre  part  cette  dédicace 
imprimée  : 

A  Nina 
J'offre  ce  coffret  irf  santal 

Cette  dédicace  et  le  nom  de  Nina  ont 
disparu  de  la  seconde  édition,  publiée 
six  ans  plus  tard,  en  1879,  chez  Tresse  (1), 
tandis  que  demeuraient  en  tête  des  pièces 
qui  leur  étaient  dédiées,  ceux  de  certains 
habitués  de  son  salon,  entre  autres  le 
musicien  Ernest  Cabaner  et  qu'apparais- 
sait celui  de  Mlle  Mauté  de  Fleurvillc  — 
non  l'inspiratrice  de  la  Bonne  C/jj«50«,mais 
sa  sœur  cadette. 

Cette  suppression  radicale  ne  saurait 
être  leffetdu  hasard,  mais  bien  des  «  ré- 
ciproques trahisons  (qui)  font  qu'on  se 
quitte  un  jour^  sans  larmes  ».  C'était  bien 
le  Lendemain  confessé  par  le  poète,  dans 
cette  seconde  édition  du  Cofret  : 

On  brûle  lettres  et  bouquets 
Et  le  feu  se  met  à  l'alcôve, 
Et,  si  la  triste  vie  est  sauve, 
Restent  l'absinthe  et  ses  hoquets. 

Pierre  Dufay. 

Les  salves  d'artillerie  (LXXXIV, 
43,  228,  418).  —  Lors  du  décès  d'E- 
douard Vil,  roi  d'anglcterre,  les  canons 
installés  dans  le  parc  de  Buckinghani  ti- 
raient un  nombre  de  coups  égal  à  celui 
des  années  que  le  roi  défunt  avyit  vécu. 

Emile  Diderrich. 

Bonnardot  tt  la  valeur  archéo- 
logique de  «  Notre-Dame  de  Paris  » 
de  Victor  Hugo  ^LXXXIV,  294).  - 
Je  ne  crois  pas  que  Bonnardot  ail  publié 


(i)  Irj-i2  de  279  p  Considérabletnent  aug- 
mentée, cetie  seconde'^ëdition  —sur  laquelle 
il  n'est  pas  mentionné  que  ce  soit  une  nou 
velle  édit  on  :  aussi  quelque»  libraires  peu 
renseignés  ou  peu.  .  scrupuleux  la  font-il 
passer  pou»  l'originale  —  comprenait  plus  de 
q  araiite  poèmes  non-,  eaux.  Le  catalogue  de 
la  Bibliothèque  de  M.  J.  L.  P.  (Jules  Le  Petit) 
indique  à  tcrt  qu'une  courte  p  èce  de  la  pre- 
mière édition  :  «  Lije  s'est  ev.dormie.. .  > 
Ip.  I  1 1  et  non  p.  '  4).  n'a  pas  été  rep  odui- 
te  dans  la  seconde,  e.le  y  figure  bel  et  bien 
p.    114. 
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la  brochure  qu'il  projetait  ;  le  sujet  n?  se 
prêtait  pas  -  au  reste,  à  un  tel  dévelop- 
pement. 

Si  la   documentation  archéologique  et 
topograpuique   de   Notre-Dame  de   Paris 
est  un  peu  faible     anachronique  surtout, 
cela  tient    à    ce  que    Victor    Hugo    s'est 
particulièrement  inspiré  du  Plan  de  Tapii- 
série,  qu'en  raison  de  son  aspect  archaïque, 
il  pouvait    croire  plus  ancien.    11   en    ré- 
sulta une  avance  d'environ  un  demi  siècle 
sur  la  vérité   historique,    en  ce   qui    con- 
cerne    la    plupart     des     lieux   cités.    La 
maison  du  Lieutenant,  ^en    face  la    Grève, 
n'est  indiquée    par  aucun  autre  plan  ;  en 
IS67,  c'était   encore  la  maison  du    Lieu- 
tenant   criminel,    rue     St  Cristophe.     Le 
Dieu  neuf,   du    Pré  aux  clen,    rappelle   le 
projet  d'un  nouvel  Hôtel-Dieu    a  cet  en- 
droit, en  1529.  La    rue   neuve   Sainte  Ge- 
neviève, en  la  Cité,  a  pour  origine   la  lec- 
ture fautive  de  2  inscriptions  superposées, 
du  même  plan  : 

RUE   NEUFVE 
STE-GENEVIEFVE 

et  qui  désignaient  la  rue. Neuve  Notre- 
Dame,  dans  laquelle  se  trouvait  l'église 
St-Geneviève  la  petite  ou  des  ardents.  Les 
formes  othographiques  rue  de  la  Rondelle, 
pour  Hirondelle,  du  Bastoniei,  pour  Bat- 
toir-S  André,  se  rencontrent  de  même  au 
Plan  de  Tapisserie  ;  etc. 

Les    diverses    erreurs    que    l'on    peut 
encore  relever  dan*  cet   ouvrage   sont    le 
plus  souvent  des  erreurs  d'interprétation 
ou  de  légères  licences  d'imagination  —  Le 
Champ-Gaillard ,     ou  Jehan    du    Moulin 
voulait  faire  un  feu  de  joie  avec  les  livres 
de  Aîdîtte  Andry,  n'était  pas    encore  en 
1482  le  lieu  de    réjouissances  équivoques 
révélé  vers  15  55   par    les   fameuses  /"«-h^- 
bres  du  Champ  Gaillaid,  et  plus  tard  par 
le    seigneur    de    Cholières,    Rabelais,    la 
Lettre  d' Eicorniflerie,  et  la  Chasse  au  vieil 
Grognard  de  Vantiquité.  Cet  endroit  était, 
alors,  surtout  connu   par  une   maison   de 
la  rue  Clopin,  qui  avait  été  léguée  en  1434 
au  Collège  de   Navarre,  par  Gaillard,  dit 
Petit-Seyne. conseiller  au  Parlement, lequel 
avait  été  exilé   en  «417,  par  Charles    VI, 
comme  «  Bourguignon»,  on  disait  en':ore 
en    1483      Dovio    Canipi  gailla^  ^i.    rétro 
colle^ium  Navairœ,ad  gyniuasium  atiabi- 
tense.  )ean  De  Troyes  qui  en  1465  parlait 
I  d'une  maison  en  Champ-Gaillard,  n'ajou- 
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tait  aucun    commentaire  sur  la    moralité 
du  lieu.  Qiiand   à  M'  Andty    Musnier,   le 
libraire-juré,  il  étt^ii  déjà  défunt  en  1476 
La  .n«(ison  de  la  Tour   RotanJ,    sui  îa 
place  au  Charbon  en  Grève,   existait  bien 
déjà  sous   ce  nom  à  l'époque  du    roman  ; 
elle  avait  pour   enseigne  complémentaire 
«  en   ui,e    pierre   dedans  le  mur    d'icelie 
TYmaigs     Nostre    Dame    >.    Par  contre 
l'existence  de  sa  loge   à   recluse;,  le  trou 
aux  rats,  me  semble  fort  douteuse.  Le  Pi- 
loti  de  Grève,  et    \c  patapet  du  quai    sont 
également  très  sujets  à  caution.  Peut  être 
doit  on  mettre  dans  le  même  sac  l'homme 
qui,  la  nuit  %<  criait  les  heures  du  somm.et 
de  la  tour  St-Gervais  ».  Phébur.   de  Châ- 
teaupers  et  son  ami  Jehan  de  .Molendino, 
lorsqu'ils  chantaient  après  ripailles  ; 
Les  enfants  des  Petits-Carreaux 
Se  fwtit  pend/  e  comme  dei  veaux 
ne  chantaient  pas  un  refrain,  mais  un  pro- 
verbe en  forme  de  distique, sans  doute  ins- 
piré par    la  Cour  des  Miracles,  mais  que 
ne  précédait   aucun   couplet.   Sauvai,  qui 
cite  ce  proverbe,  ajoute  :  «  S'il  n'y  a    pas 
de  la  raison,  du  moins  y  a-t  il  de  la  rime, 
mais  pour    moi,  je  pense  qu'il  y  a    plus 
de  rime  que  de  raison  >. 

Ailleurs, Victor  Hugo  confond  la  rueK^r- 
deret  avec  la  rue  voisine  Verdelet,  sans  se 
douter  qu'encore  au  xvi*  siècle  le  nom  de 
cette  rue  commençait   par  un  M  et  non 
par  un  V.  A  propos  du  Carcer  Glaucini, 
il  cite  St  Denis  du  Pas  au  lieu  de  St  Denis 
de  la  Chartre,  erreur  peu  importante.  On 
peut  aussi  affirmer  que   les  galeria   go- 
thiques du  cloître  Notre  Dame  n'ont  existé 
que   dans    sa    riche     imagination.    II   se 
trompe  encore  lorsqu'il  assimile   le  Haut 
et  souvesrain  Empire  de  Galilée  aux  argo- 
liers  des  truanderies.  La  communauté  des 
clercs  de  la  Chambre  des  comptes,  rivale 
de  la  Basoche,  n'avait  rien  de    commun 
avec  le  royaume  d  argot.  Encore  un  ana- 
chronisme: 5/-M^^/o/f^aufaub.  St-jacques 
en  1482,  alors  que  l'Hôpital  St  Jacques  du 
Haut  Pas  ne  changea  de  nom  qu'en  1572. 
Notre-Dame  de  Paris  nous  révèle  qu'en 
1549  Du   Br«ul    admirait  encore   par  tra- 
dition,   la  grande  salle    du  Palais,  Je  ne 
sais  ce  qu'admirait  Du  Breul  à  cette  épo 
que, il  avait  alors  environ  22  ans.  mais  y. 
crois  qu'il  n'a  guère  traité  ce  sujet  avant 
l'année  1608, lorsqu'il  collabora  avec  Bon- 
fons,  et   surtout  avant    1612,    lorsqu'en 


c  son  âge  décrépite,  mjnu  èiiam  tremula , 
contrainct  de  garder  la  chambre  et  fixé 
comme  respon«;e  au  roc  'tr  et  l'ouïstre 
en  ton  écaiile  »,il  publia,  Jpux  ans  avant 
sa  mort,  la  première  édition  de  son 
Théâtre  des  Anttquiie<,  Je  Paris. 

Victor  Hugo  n'ignorait  certainement 
pas  que  Pierre  Gringo>e,né  au  plus  tôt  en 
1475,  ne  pouvait  guère  écrire  et  faire 
jouer  en  1482  une  Moralité  de  Madame  la 
Vierge,  mais, il  lui  fallait  ce  poète  au  nom 
étrange,  et  sans  hésiter  il  s'empara  du 
personnage.il  ne  craignit  même  pas, pour 
authentiquer  cette  fraude  légère,  d'avoir 
recours  à  une  petite  supercherie  en  somme 
amusante  :  la  note  extraite  par  lui  des 
comptes  de  la  Prévôté  est  parfi.itement  au- 
ihentique,  à  cela  près  que,  quant  à  la 
date,  il  faut  remplacer  148}  par  1502  1 
Victor  Hugo  pensait,  comme  Dumas  père, 
<.'  que  l'on  peut  violer  l'Histoire,  si  c'est 
pour  lui  faire  un  enfant  ». 

.Mis    en    goût  par   ce    premier   forfait, 
Victor  Hugo  viola  à  nouveau  l'Histoire... 
de  Paris,   30  ans  plus   tard,   et  lui   fit  un 
autre  enfant,    un    gros   enfant   de   santé 
excellente  :    Les  AUsérabte^s    Dans  ce  der- 
nier ouvrage,  l'auteur  décrit  un  quartier 
qu'il    situe  entre    le    faub.    St-Antoine  et 
la  Râpée,  et  qu'il  appelle  le  Petit  Picpns. 
11  avoue    que  de  ce  quartier  il   ne  restait 
aucune  trace  en  1824,  mais  qu'/7  est  asse:^ 
clairement  indiqué à.AX\s  un  plan  de  1727  pu- 
blié à  Pa'ischezDenysTierryetà  Lyon  chez 
Jean    Girin  (.''f?)  Ce  quartier    n'a  en  effet 
laissé  aucune  trace,  car  il  m'a  été  impos- 
sible de  retrouver  aucune  des  voies  men- 
tionnées par    Victor  Hugo  :    les   rues  du 
Chemin  vert  St-Antoine  ;  Droit  Mur  ou  des 
Eglantines  ;  du  Petit- Picpus  ;   Polonceau  ; 
la  ruelle    Aumarais  ou  Mangout  ;  le  cul 
de  sac  Genrot.  Toutes  ces  voies  gravitent 
autour  d'un  couvent  des  Bénédictines  non 
moins  imaginaire,  je  crois,   appartenant 
à  l'obédience  de  Martin  Varga.  Ici  se  place 
une  longue  et  érudite  dissertation, relatant 
des  faits  bien  connus,  dit  Hugo,  de  «  qui- 
conque a  un  peu    remué   des  in  folio    », 
Pourquoi  une  telle   débauche   d'imagina- 
tion alors  que  surabondait  la  documenta- 
tion authentique  ?  Qyi  pourrait  le  dire  ? 
Ces  quelques    remarques  ne  diminuent 
en  rien  l'oeuvre  magistrale  du  maître  i  i- 

I  comparable  et  inégalé. 
Eo.  M.  M, 
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Adéfaut  de  Bonn^rdot,  voyez  Ch  ries  j 
Vuillermet,  Notre-Dame  de  Paris,  fantai-  ! 
sies  archéologiques  et  historiquesde  Victor  ' 
Hugo,  février  1897  Lausanne,  F.  Rouge,  { 
libraire,  Paris,  Fischbacher,  33,  rue  de 
Seine. 

j'ai  consulté  celte  plaquette  l'p.  12-13) 
en  ce  qui  concerne  la  sonneriedes  cloches 
à  grande  volée  «  qui  n'était  pas  praii- 
tiquée  au  moyen  âge,  ce  qui  rend  impos- 
sible... le  rôle  de  Quasimodo  en  tant  que 
sonneur  ». 

Elle  est  cotée  LK.  7  :  32.  815  à  la  Bi- 
bliothèque nationale. 

Maximilien  Andry. 


((  Les  petites  baraques  du  Jour 
de  l'an  »  (LXXXIV,  386).  —  )e  lis  dans 
Li  Pays  Sattbois  du  samedi  31  décembre 
dernier,  un  article  intitulé  :  «  L'Année 
nouvelle»  qui  devrait  répondre  à  la  ques 
tion.  J'en  extrait  le  passage  suivant  : 

Quelle  qu'ait  été  l'époque  ds  sa  célébra- 
tion, le  premier  jour  de  l'année  fut  toujours 
et  partout  l'objet  de  joyeuses  dé.T.onstrations. 
Souhaits  et  étren  es  étaient  déversés  avec 
abondance  par  les  grands  et  les  petits. 

Aux  boutiques,  sucreries  et  bibelots  atti- 
rent encoie  comme  jadis  les  envieux  Sur 
les  places  et  les  trottoirs  les  marchands 
offrent  aux  passants  mille  ch   ses  agréables. 

Sait-on  que  c'est  au  bon  roi  Louis  XVI 
qu'est  dû  le  droit  délever  ainsi  des  étalages 
le  long  des  boulevards  ?  Désireux  de  stimu- 
ler le  commerce  des  étrennes,  il  l'accorda 
aux  marchands  en  cet'e  année  qui  vit  p.ir 
ailleurs,  de  si  pénibles  choses. 

H<Uas  !  la  faveur  accordée  par  le  roi  fut  de 
courte  durée.  En  1793,  un  décret  intc-disait 
les  étrcnnt  ■  comme  constituant  une  pratique 
contraire  à  laloitt  à  légalité.  Le  prenîier 
vendémiaire  venait  en  effet  d'être  choisi 
comme  jour  de  départ  de  l'année  républi- 
caine. 

Vicomte  de  Noailles. 


i[i[0UDaUUii   et  OlurLiositi» 

Flaubert  et  Maupassant.  L'auteur 
des  vers  du  «  Château  des  cœurs  » 
(LXXXIV,  413)  -—  La  chanson  des  Bri- 
ses qui  se  trouve  dans  le  tableau  «La  Forêt 
périlleuse  »  du  châimn  dis  cœurs,  se  ren- 


contre dans  les  poésies  de  Louis  Bouilhet. 
Les  vers  sont  donc  bien  du  poète  ami   de  i 
Flaubert    Ce  chœur  a  été  délicieusement 
mis   en    musique  par  E    Paladilhe  et   est 
édité  par  la  maison  Heugel. 

L.  Lambert  des  Cillbuls. 


Voici  la  lettre  à  laquelle  il  était  fait 
allusion  dans  larticle  sur  le  Château  des 
cœuis.    Elle  est   adressée    à  Maupassant 

j'attends  le  moJèU  d'une  pétition  à  M, 
Turquet. 

Je  viens  d'écrite  à  Charpentier  pour  votre 
volume  de  vers  ;  il  aura  ma  re-Iettre  en  même 
temps  que  vous  aurez  ce  billet 

Avez  voui  tiouvé  quelque  monument  pour 
moi  dans  votre  boutique  ? 

Puis-je,  aux  jours  gras,  compter  sur  votre 
Ex.  ellence  ? 

Adieu  —  mon   chéri  — je  vous    embrasse., 

G.    Flaubert.     J 

Dimanche.  ' 

* 

Cette  autre  lettre  a  la  même  destination.! 
Vendredi  soir,  5   h. 

Pas  de   nouvelles  de  votre  pièce,  au  bouti 
de  43  heuies,  ça    m'embcte.  Je  comptais  sur 
Caroline    pour    m'en   donner.    Néant!    Sans 
doute,  elle  a  la  migraine. 

L'incertitude  oij  je  rote  quant  à  l'alïaire 
de  cette  bibliothèque  m'agace  incro/able-i 
raer.t.  Vous  qui  êtes  dans  le  cab  net  du  mi- 
nistre pourriez  vous  savoir,  par  Charmes,  où 
en  sont  les  choses  ?  Je  ne  demande  que  ça. 
J'ai  même  regiet  qu'on  se  soit  occupé  de 
moi  La  faute  en  est  à  ce  bon  Tourgueneff. 
11  me  répugne   de  devenir  un   fonctionnaire. 

Ceperdant.  .  Enfin  je  voudrais  savoir  à' 
quoi  m  en  tenir  et  n'y  plus  penser. 

Notez  que  je  vis  dans  l'immobilité,  la  8Cli-| 
tude,  et  l'obscurité. 

Je  suis  bien  curieux  aussi  de  la  visite  que 
vous  ferez  à  mon  ami  Baudry.  Il  va  s^ns  dire 
que  je  ne  peux  écrire.  Sa  lettre  à  ce  sujet  est 
un  chef  d'œuvre  !  Oh  !  les  bourgeois  !  Et 
celui  là  en  est  un  joli. 

Gardez-moi  les  journaux  sur  votre  pièce. 

Je  vous  embrasse, 
Votre  vieux, 
G    Fl. 

(Colleclion  Eugène  Pitou). 

Le  Directeur  £rérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 

Saint-Amand  Montror.d,   imp.    Clérc-Daniél 
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L'épée  du  comto  de  Paris.  Je 
trouve  dans  le  M'igasin  ùiitotesque,  t.  9, 
année  1841,  une  bonne  reproduction  de 
l'épée  offerte  par  la  Ville  de  Paris  au 
comte  de  Paris 

je  sera  s  désreux  de  savoir  si  cette  épée 
existe  toujours  ? 

Si  elle  appartient  toujours  à  la  famille 
d'Orléans  ou  au  duc  d'Orléans,  fils  et  hé- 
ritier du  comte  de  Paris. 

Alex.  Thomas. 
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Kous  prions  nos  correspondant  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  nu-de^sous 
h  leur  pscudon\me  et  de  n'écrire  que 
Vun  côie  de  la  feuille.  Les  articles  ano 
■lymes  ou  signés  de  pseudonymes  inconnue 
u  seront  pas  insères. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 
m  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
<ance  d''nne  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
l'est  pas  insérée  mais  envcyée  directement 
i  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
lurieux  s'interdit  toute  ques  ion  ou  ré- 
wnse  tendant  à  mrttre  en  discussion  le 
lom  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 


8^1 


©iicôtronô 


Les  femmes  inhumées  au  "Vatican. 

—  S  S.  Benoit  XV  repose  maintenant 
lans  la  cryptç  du  Vatican.  Son  tombeau 
.'st  situé,  parait  il,  près  de  ctrux  d'inno- 
:er!t  Xlli  et  de  la  reine  Christine  de  Suède. 

Pourquoi  Christine  de  Suède,  morte  à 
^ome,   a-t  elle   été   inhumée  au  Vatican  ? 

La  crypte  du  palais  pontifical  renferme- 
■-eile  des  tombeaux  d'autres  femmes  ? 

Marguerite  Durand. 


Manuscrit  de  souvenirs  anony- 
mes sur  la  duchessw  de  Praslin.  — 

J'ai  entre  les  mains  un  manuscrit  ano- 
nyme de  souvenirs  sur  la  duchesse  de 
Praslin  dont  l'auteur  parait,  d'après  le 
récit,  avoir  été  l'architecte  qui  fit  dans 
les  dernières  années  de  la  vie  de  la  du- 
chesse, les  réparations  et  la  restaura- 
tion du  château  de  Vaux-Praslin.  Cette 
indication  peut-elle  permettre  d'identifier 
l'auteur  de  ces  mémoires  qui  sont  datés  : 
28  novembre  1847  ? 

René  Puaux. 

France, libraire.—  Il  y  eut  un  France, 
libraire,  en  1838,  place  de  TOratoire-du- 
Louvre,  4. 

Y  a-t-il  un  rapport  entre  ce  France  et  le 
père  de  M.  Anatole  France,  libraire  éga- 
lement ?    . 

D'L. 

L'Atlantide  en  Hollande.  —  Ha- 
sard !  Dans  \' Annuaire  (s\  rare)  de  la 
Bibl.  Royale  de  Belgique  (1845),  Reiffen- 
berg,  à  propos  de  Fortia  de  Piles  et  d'une 
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pierre  découverte  à    Malte,    en  1826,  par 
l'abbé  Galea,  ajoute  : 

Ainsi  cette  pierre  était  une  relique  de  l'At- 
lantide de  Platon,  de  cette  atlantide  retrou- 
vée par  M  de  Grave  entre  Alost  et  le  Moet- 
dyk. 

Voici  un  bon  pour  rêver  ;  mais  qu'en 
disent  ces  Messieurs  de    V/nterméJiaiie  ? 

Charles-Ad.  C, 

Le  cartulaire  de  labbaye  de  Fon- 
tevrauit.  —  Le  cartulaire  de  labbaye  de 
Fontevrault  a-t-il  été    publié,  en  totalité 
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ou  en  partie  ? 


Senex. 


Gentilshommes  de  la  Chambre  du 
Roi  de  Fianoe  au  XV*  siècle.  —  On 

m'obligerait  en  me  di^aiU  s'il  fallait  fctire 
des  preuves  de  noblesse  —  et  lesquelles 
—  pour  occuper  cette  fonction  dans  la 
première  moitié  du  xv^  s;écle  notamment 
sous  Charles  Vil. 

Parmi  quelles  familles  recrutait-on  ces 
dignitaires  à  cette  époque  :  quels  étaient 
leurs  privilèges  et  leurs  fonctions  ? 

Où  pourrait-on  trouver  des  renseigne- 
ments sur  ceux  qui  étaient  attachés  a  la 
personne  du  roi  Charles  Vil  ? 

O.  i.E  Maire. 


Portraits     des  frères    de   Casta- 
gnères  de  Châteauneuf.  —  H  y  eut 

au  xvni»  siècle  deux  frères  de  Castagneres 
de  Châteaimeuf,  l'abbé  François,  qui 
était  un  des  familiers  du  prince  de  Conti 
au  Temple,  et  Pierre-Antoine,  qui  fut 
ambassadeur  à  Constantinople  et  dans 
d'autres  capitales. 

Ce  dernier  laissa  de  son  mariage  avec 
Marie- Françoise  de  Moussy  deux^fiiles  : 
I»  la  marquise  de  Morangiès,dont  Pépoux, 
brigadier  des  armées  du  roi,  fut  tué  à 
:h)vasso  en  1705,  et  2°  la  marquise  d'As- 
uard  de  Murs. 

Sait-on  s'il  existe  des  portraits  de 
'abbé  et  de  son  frère  ?  La  famille  de 
/lorangiès,  encore  représentée  à  Montau- 
lan,  ne  possède  aucun  portrait  de  Pun  ou 
e  l'autre  de  ces  deux  personnages. 

G.  P.  M. 

Champtoceaux  au  début  de  l'in- 
urrection  vendéenne.  —  Je  désirerai 


savoir  si  les  Archives  du  Maine-et-Loire, 
entre  autres,  ont  conservé  le  souvenir  des 
événements  qui  purent  se  proJuire  dans 
cette  localité  tt  dans  les  bourgs  voisins. 
Saint  Sauveur,  Lire,  la  Chapelle-Basse- 
Mer.  Mieux,  si  quelque  étude  a  été  con- 
sacrée à  ce  petit  coin  dès  le  i  1  mars  en 
pleine  insurrection. 

Les  Archives    de    la  Loire  Inférieure  ne 
m'ont  révélé  que  le  souvenir  d'une  expé- 
dition qu'y  conduisit    le  20    avril,    Gau- 
villier  a  la  tète  de  compagnies  angevines 
et  des  gardes  nationaux  cfAncenis.  Il  s'y 
fit  remplacer   par   Meuris  (auquel,  à  con- 
tre tous  les.  Jocuinenis   'ui  nom  sont  parvf- 
uus^de  fallacieux  racontars  allaient  donner 
la  renommée).  48  heures  ne  s'étaient  pas 
écoulées  que  Mcuri?    en    était   ch.issè  par 
un  certain   Barbot,    °n    ayant  ^   ho.nmes 
de  lues,  17   de    blessés;    il    traversait  la 
Loire  et    se   réfugiait    a   Oudon    (en   face 
Champtoceaux). 

Louis    Monnier,    dans    ses    mémoire? 
parle  incidemment   de   ce   combat,  et  dit 
qu'il  fut  mené  par  Chetou,  chef  royaliste 
divisionnaire.  (1). 

je  connais  un  peu  Barbof,    pas   du  tout 
Chelou.  D'oij  élaieni-iis  ? 

A.  Vki,asq.ue. 


Augustin     Dehargues .     général 
Vendéen.  —  Dans   une  récente  biogra- 
phie de  cet  officier  royaliste,  je  lis  que  sa 
famille    était    «    d  origine   Miglaise  »  et 
«  vint  en  France,  vers  la  fin  du  xvne  siè- 
cle, avec  Jacques  II,  roi    d'Angleterre  ». 
Le  dernier  des  La    Roclu-jacquelem  qui  fit 
annoter  avec   un    soin    si    scrupuleux,  le 
manuscrit  autographe   des  Mémoires  de  sa 
grand'mère,  a     lai. se  passer  cette    autre 
affirmation  :  il    était  x<  d'une  famille   ve- 
nue de   Hollande    au    commencement    du 
XVI'  siècle  ».  Quelle  est   l'exacte    vérité  .? 
Tous  détails  sur  cet  officier  vraiment  brave 
entre  les  braves, sur  sa  jeunesse  et  sur  ses 
origines  seraient  intéressants  à  connaître. 

K.  Z.  vendéen. 

Le  comte  de  Druides  et  sa  res- 
semblance    avec    Louis    X>.V.    — 

D'après  la    chronique  contemporaine    de 
Fr.-Seb.  Blanchard^   greffier  du  siège  des 


(I)  Mémoires  de   Louis    Monnier,   annotés 
par  l'abbé  Deniaud. 
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nobles  à  Luxembourg,  est  décédé  dans 
celte  ville,  dans  la  nuit  du  ii  au  12  fé- 
vrier 1712.  le  conite  de  Druides,  ci  de- 
vant pi-L-mier  lieutenant  de  la  première 
compa^ni-'  des  gardes  du  corps  de 
Louis  XIV,  lieutenant  général,  et  en  der- 
nier lieu  commandant  les  troupes  fran- 
çaises au  pays  de  Luxembourg.  Le  soir  il 
a  été  inhumé  au  choeur  de  Téglise  des  Jé- 
suites (actuellement  la  cathédrale). 

La  chronique  ajoute  : 

//  esloit  how  gut .  non  de  nation  et  portait 
sur  son  fy^a-a  les  traits  de  celui  du  feu  rov 
Louis  Xl^.' 

Connait-on  des  détails  biographiques 
sur  ce  comte  de  Druides  ?  Et  quest-ce 
que  Messire  de  Blanchard,  qui  n'était  pas 
francophile  du  tout,  aurait-il  bien  voulu 
faire  entendre  par  sa  remarque  relative  à 
la  ressemblance  du  général  avec  1*^  roi 
Louis  XIV? 

Dh  Losange. 

Fleury  da  La  Bruère.  —  Je  dési- 
reiais  i^avoir  le  nom  Je  la  fenisne  de  Char- 
les-Louis irlienne  Fleury  de  la  Bruère,  re- 
ceveur général  des  Tabacs,  je  sais  seule- 
ment qu'il  avait  une  Olle  Marie-Louise- 
Henrieite  Delphine,  née  à  Buzançais  Hn- 
dre)  le  13  février  1773,  mariée  i»  à  Phi- 
lippe Claude  Arthuys  Baron  de  Charni- 
say  et  2"  à  Gabriel  Marie,  vicomte  de 
Kiccé. 

Avait  il  d'autres  enfants  .'* 

De  quelle  province  les  Fleury  de  la 
^luere  sont  ils  originaires  ? 

Quelles  sont  leurs  armoiries? 

C.  R.  C. 

GaUmard,  gr.^îmmsirien.  —  A-t-on 
iuelques  détails  biographiques  sur  ce 
personnage.  P.  G.  Galimard  a  publié  l'ou- 
rage  suivant  :  ]eu  analytique  grammati- 
al  ou  méthode  imtntctive  et  ammante pour 
pp' en  Ire  seul,  en  tiois  mois,  la  langue 
'ançaise  et  l'oithographe.  (Paris  ?),  j.  iVlar- 
net,  181  ^,  in-i2. 

A   L.  S. 

Haguenaud.  —  Au  milieu  du 
IX'  siècle,  mon  grand  père  Frédé- 
!C  Wilson,  (un  anglais),  s'est  marié  avec 
llle  Haguenaud.  qui   était  la  fille  unique 

un   des    maréchaux   de  Napoléon,    qui 


s'appelait  le  maréchal  comte  Haguenaud, 
à  ce  que  l'on  dit  dans  notre  famille. 

Y  avait  il  un  maréchal  français  de  ce 
nom  et  titre,  et  peut-on  m'indiquer  s'il  y 
a  une  descendance  de  sa  famille  ? 

H.   WiLBERFORCE  BelL. 

Molière. —  Dans  aucun  des  nombreux 
articles  biographiques  que  j'ai  lus  depuis 
qu'il  est  question  du  tricentenaire  de 
notre  plus  giand  auteur  comique,  je  n'ai 
pas  encore  trouvé  la  raison  pour  laquelle 
j.  B.  Poquelin,  désireux  de  changer  de 
nom,  emprunta  celui  d'un  assez  ob.scur 
littérateur  mort  en  1623  plutôt  qu'un 
autre. 

Pourrait-on  fournir  quelque  explication 
à  ce  sujet  .'' 

Maurice  Jeannard. 

Nauroy  et  son  influence  occulte 
au  temps  du  président  Carnet.  — 
Depuis  deux  ans  que  Charles  Nauroy  est 
disparu,  les  habitants  du  VI*  arrondisse- 
ment n'ont  pas  perdu  le  souvenir  de  ce 
vieillard  atrabilaire,  dont  la  haute  et  mai- 
gre silhouette  parcourait  inlassablement 
les  rues  situées  entre  le  Luxembourg  et 
les  quais  à  la  recherche  du  livre  et  du 
document  rares.  Ce  singulier  personnage, 
été  comme  hiver,  était  invariablement 
vêtu  d'un  épa's  cache-nez  et  d'une  houp- 
pelande noire,  bordée  de  faux  astrakan, 
qui  lui  descendait  jusqu'aux  talons,  et 
chaussé  de  snow-boots.  le  chef  coiffé  d'un 
u  haut  de  forme  »  invraisemblable.  Il  pa- 
raissait n'avoir  d'autre  souci  que  les  ques- 
tions d'érudition  et  d'autre  plaisir  que 
celui  de  découvrir  et  de  dévoiler,  avec 
un  zèle  parfois  indiscret,  les  secrets  de 
famille  des  dynasties  écroulées  et  des  per- 
sonnalités plus  ou  moins  marquantes  du 
xix^  siècle,  .-\ussi  n'est-ce  pas  sans  un 
certain  sentiment  de  surprise  que,  dans 
le  numéro  de  Vhitermédiaite  du  20  dé- 
cembre i896'(XXXlV,  797).  j'ai  lu,  si- 
gnées de  lui,  a  propos  de  Renan  et  de 
l'alliance  franco-russe, les  lignes  suivantes 
qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  relevées  à 
l'époque  où  elles  ont  é!é  publiées  ni  de- 
puis : 

Consulter  dans  la  Deuisdie  Revue  de  sep- 
tembre 1890,  l'article  que  j'y  ai  écrit  sous  le 
titre  Les  dernières  années  du  second  Em- 
pire,   réimprimé    en    février     1891    dans   le 
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volume  que  j'ai  publié  chez  Savine  sous  le 
titre  :  Révolutionna  res  ,  111-18.  L'arlicls 
(i)  et  sa  réimpression  ont  eu  des  Cwti- 
s'quences  internationales  et  ici  je  touche 
à  l'influence  occuUe  qu  j'ai  exercée  sur  les 
affaires  extérieures  de  la  France  dans  les 
quatre  dernières  années  de  la  présidence 
Carnot.  Je  reprends  pour  mon  compte  les 
paroles  de  Van  de  Weyer  : 

L'histoire  contemporaine,  c'est  ce  qui  ne 
s'écrit  pas 

Ecrivons  la  au  contraire.  Aussi,  est-il 
permis,  après  plus  de  vingt-cinq  ans,  de 
demander  quel  a  été  véritablement  le  rôle 
occulte  que  Nauroy  s'attribue  si  complai- 
samment  dans  la  politique  de  la  France 
au  moment  de  l'élaboration  de  l'alliance 
avec  la  Russie  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

Famille  Paer.  —  En  1862,  Maurice 
Paer  était  lieutenant  colonel.  Quel  lien  le 
rattache  à  Ferdinand  Paer  (1771-1839), 
auteur  du  ce  Maître  de  Chapelle  »,  direc 
teur  du  Théâtre  Italien  ?  Que  sait-on  de  la 
amille  de  celui-ci  ?  A-t-il  iai>sé  des  des- 
cendants ou  des  collatéraux  ? 

Baron  A.  H. 

Le  chevalier  delà  Pelouze  —  On 

lit  dans  la  Vendée  militaire   de  Crélineau- 
loly: 

Le  18  janvier  801  la  correspondance  de 
Cadoudal  avec  Mo'isieur,  avec  le  comte  de  la 
Chaussée  et  le  chevalier  de  la  Pelouze,  l'hom- 
me d'action  du  ccibinct  de  Loui>  XVIIl  fut 
saisie  sur  .Vlercier. 

Que  sait  on  du  chevalier  de  la  Pelouze 
et  de  son  «  action  «  prés  de  Louis  XVill  ? 

Germain  Duval. 

Spencer  Smith  à  Caen  —  Le  5  juin 
1845.  mourait  à  Caen,  un  anglais  ;  John 
Spencer  Smith  à  lâge  de  76  ans),  qui 
était  considéié  piesque  comme  citoyen 
caennais    habitant   la  ville  depuis  près  de 
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(i)  Voici  l'an  icle  en  question    qui    se    ré- 
sume en  ces  quelques  lignes  : 

La  guerre  d'Orient  fut  faite  àjja  Russie 
pour  lui  imposer  un  traité  qui  a  été  facile 
ment  déchiré  en  1870  etau  le  .demain  inèn^e 
de  la  prise  de  Séhastopol  Napoléon  lil  était 
en  coquetrerie  réglée  avec  elle,  pu  s  il  la 
m^fofiteîi'a  imiM  t-meiit'  p.t-  «^  )t'  rtpfven- 
tion  d«ns  les  atTaircs  de  Pologne  (p.  299,-. 


trente  ans.  11  avait  été  avec  de  Caumont 
et  le  comte  Louis  dOsscville,  comme  le 
raconte  M  Jules  Cariez  dans  son  intéres- 
sant ouvr.  ge  sur  la  «  Société  Philharmo- 
nique du  Calvados  »,  le  fondateur  de  la' 
Société  Cecilienne.  Il  était  membre  actif 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Norman- 
die et  de  diverses  autres  sociétés  savantes 

Avant  de  trouver  à  Caen  une  retraite  si 
pleine  d'intérêts  et  d'agréments,  Spencer 
Smith  avait  eu  une  carrière  diplomatique 
assez  mouvementée  et  une  existence  con- 
jugale non  moins  Jcrtile  en  incidents. 
Comme  j'en  écris  actuellement  l'histoire, 
je  me  permets  de  faire  ap[iel  aux  per-j 
sonnes  qui,  à  Caen,  seraient  susceptibles 
d'avoir  dans  leurs  archives  familiales  ou 
dans  de  vieilles  bibliothèques  des  œuvres, 
manuscrits,  lettres,  de  John  Spencer 
Smith  et  de  sa  femme  Constance  Spencer 
Smith,  baronne  d'Herbert  morte  à  Vienne 
CAutriche)  en  octobre  1829.  Je  cherche 
également  des  renseig.iements  sur  les 
deux  fils  de  John  Spencer  Smiih  :  Edward 
Herbert  et  William,  nés  vers  1801-2  et 
dont  l'un  au  moins  habita  Caen  de  1827  à 
1835,  auprès  de  son  père. 

je  remercie  sincèrement  d'avance  les 
correspondants  qui  auraient  la  bienvei- 
lance  extrême  de  m'aider  dans  mon  tra- 
vail. 

René  Puaux, 
rédacteur  au  Temps, 
5  rue  des  Italiens,  Paris. 

Le  Tors-Sicoud.  -  A  quelle  pro- 
vince appartient  ce  nom, qui  est  celui  d'un 
privilégié  àt  Sury  en  Forez  en  1789? 
Commis  des  fermées  ?  le  ne  vois  pas  de 
bourgeoisie  de  ce  nom  en  Forez.  Un  Jean 
le  Tors  était  censitaire  à  La  Tour  en  Ja- 
rez  en  1338.  {Arcb.  Nat.  P.  490-33). 

SoULGÉ. 


Armni-ies  à  retrouver  :  11  fusées 
de  gueules  —  D  at^cnt  ou  or,  à  11 
fuiéei  Je  gueules  ?  Accolées,  posets  en  bairi 
et  rangées  en  bande,  côtoyées  d'  6  fleurs  dt 
h'sda^ur,^  et  j,    dans    le    sens   de   h 

bande. 

Ecu  genre  italien,  surmonté  d'une  cou- 
ronne à  1  antique,  surmontée  el'e  même 
j  d'un  chapeau  d'archevêque  avec  pen- 
i  danls  de    10  houppes.    Une  mixtrc  à  .'.ex- 
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tre  'le  Vécu  <^.i  à  senestre  une  crosse  en  pal 
to  iraee  en  dehors. 

[Sur  un  livre  de  1757  :  Hisfoire géné'^ale 
de  l'Europe  ious   le  lègne   de  Louis  XIU]. 

Carolus  Barré. 

Origine  du  mot  «  Mesnil  Ster- 
ling t>.  —  «  Entre  la  ville  d'tu  et  celle 
du  Tréport,  se  trouve  un  petit  village 
dénommé  «  Mesnil  Sterling  *.  Qyelle  est 
l'origine  de  ce  terme  anglais  :  Sterling,ti 
de  son  addition  au  mol  :  Mesnil  ;  et  quelle 
est  la  date  de  celte  appellation  ? 

Guillaume  au  long  nez 

Romans  à  retrouver.  -—  J'ai  lu  au- 
trefois deux  «  Romans  historiqu  s  », 
qu'il  m'est  impossible  de  me  procurer  ac- 
tuellementfautede  renseignement-  précis 

L'action  du  premier,  qui  devait,  je 
crois,  s'intituler  les  Ht/iticis  Je  Jeanne 
d'Arc,  se  passait  en  Basse  Normandie. 
Mont  Saint-Michel,  Granville,  Agon,  au 
temps  de  la  guerre  de  cent  ans  et  se  ter- 
minait à  la  bataille  de  Formigny. 

Le  second  qui,  je  crois, a  pour  titre  :  Un 
cadet  de  Noimandie  au  X^II'  siècle  racon- 
tait la  jeunesse  de  l'amiral  de  Tourville  : 
l'action  se  passait  àTourville,  Paris, Malte, 
Venise. 

Ces  deux  romans  qui  étaient  édités 
dans  la  forme  des  feuilletons  du  journal 
Le  Siècle,  ont  dû  paraître  aux  environs  de 
1850. 

Un  aimable  intermédiairiste  pourrait  il 
me  donner  quelques  renseignements  me 
permettant  de  retrouver  ces  ouvrages  ; 
leur  titre  exact,  le  nom  de  leurs  auteurs, 
et  au  besoin  m  indiquer  où  je  po.jrrais  me 
les  procurer  ^.  L.  L.  J. 

Les  Louisets,  en  Bretagne.  — 
Dans  un  roman  récent  de  Le  Goffic, 
appelé  V Âbbesse  de  Giiétande,  il  y  est 
parlé  de  dissidents  appelés  les  Loui- 
sets. Une  personne  de  ce  pays  breton, 
instruite,  m'assure  que  ni  le  nom,  ni  la 
chose  ne  sont  exacts  Cependant  l'auteur 
n'a  pu  inventer  cela  ;  ses  détails  sont  trop 
précis.  Qu'en  est  il  au  juste  ? 

Saint-Saud. 

Pie  Xî  :  ses  armoiries  Quelles 
sont-elles  au  juste  ?  —  On  a  beau 
dire  qu'il  y  a  encore  nombre   de  bons  hé- 


raldistes  en  France,  on  peut  en  douter 
j  quand  on  lit  dans  de  nombreux  journaux, 
cet  énoncé  grotesque  des  armes  du  nou- 
veau pape  :  *<  Scindé  en  deux  horizonta- 
lement avec,  dans  le  haut,  un  aigle  noir 
rampant,  et  dans  1<"  bas,  trois  sphères 
noires  en  triangle  renversé  ». 

Saint-Saud. 

Appartements  historiques     —  A 

propos  de  Barbey  d'Aurevilly,  dont  la 
chambre  est  restée  telle  qu'elle  était  au 
jour  de  sa  mort,  on  a  cherché  à  savoir 
combien  d'appartements  occupés  par  des 
illustrations  avaient  été  ainsi  pieusement 
conservés 

Ce  serait  une  nomenclature  à  établir. 
En  dehors  vlela  chambre  de  Barbey  d'Au- 
revilly, de  l'appartement  de  Sully  Pru- 
dhomme,  de  ceux  d'Augute  Comte,  de 
Victor  Considérant,  a  Paris  ;  du  pavillon 
Gambetta  a  Ville-d'Avray,  et  des  ateliers 
Gustave  Moreau  et  de  Nelly  Jaquemart, 
et  même  des  hôtels  Cernuschi  et  d'En- 
nery,  devenus  musées,  quels  sont,  à  Pa- 
ris, et  en  France,  les  maisons  occupées 
par  des  hommes  célèbres  et  dont  on  a  res- 
pecté l'agencement  intime? 

Sait-on  des  pièces,  dans  des  apparte- 
ments privés,  où  tout  soit  resté  en  place, 
en  mémoire  de  leurs  illustres  occupants? 

V. 

Garville,  ami  de  Mlle  Clairon.  — 
Au  cours  d'une  correspondance  de  Mlle 
Chiiron,  la  grande  tr^igédienne  du  xviuo 
siècle,  je  rencontre  à  la  lecture,  le  nom  de 
<i  Garville  >  pour  lequel  elle  témoigne 
d'une  vive  amitié. 

Quelqu'un,  parmi  les  aimables  corres- 
pondants de  V Intermédiaire,  pourrait-il 
me  renseigner  sur  la  personnalité  de  cet 
ami  de  lactrice  ?  Vultur. 

Voltaire  :  1  heure  du  diable.  — 

Dans  lequel  de  ses  ouvrages  Voltaire  em- 
ploie-t-il  cette  expression  :  «  l'heure  du 
diable».?  M.  D. 

Atiteur  à  indiquer.   —  De  qui  sont 
ces  deux  vers  : 
Dans  le  val  on  qui  dou^-emeft  s'éclaire. 
Un  corbe^iu  noir  sur  la   neige  fst  tombé 
i  Guillaume-au-long-nez. 
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pseudonyme  .le   Schiernstein^  se    cachait  j  menl  »,  ou  encore  de  a  rarrogance  et  d 


un  personnage  d'un  rang  plus  élevé, appar- 
tenant, sinon  à  la  proche  parenté  de  l'em- 
pereur, du  moins  à  une  famille  régnante 
d'Allemagne  ;  s'il  en  est  ainsi  on  ne  com- 
prend guère  l'intérêt  qu'aurait  eu  notre 
gouvernement,  fjui  a  commis  ou  laissé 
co  nmettre,  au  cours  des  hostilités,  tant 
d'indiscrétions  regrettables,  à  garder, 
comme  s'il  s'était  agi  d'un  secret  d'état, un 
si  |»rûfond  silence  sur  l'identité  de  ce 
mystérieux  prisonnier,  et  qu'il  n'ait  pas, 
tout  au  moins,  laissé  divulguer  son  nom 
une  fois  la  guerre  terminée.  C'est  pour- 
quoi je  dois  confesser  que  jusqu'à  preuve 
du  contraire,  cette  histoire  qui  ra[)pelle, 
toute  proportions  gardées,  celle  du  Mas- 
que de  fer,  me  laisse  plutôt  sceptique. 

G.  P.   M. 


•  * 


Sans  que  je  puisse  réporidre  précisément 
aux  deux  questions  du  collaborateur  S.  P. 
Q..  R.  voici  quelques  remarques  qui  ne 
seront  peut  être  pas  inutile*. 

Le  personnage  dont  il  s'agit  ne  se  fai- 
sait pas  appeler  von  Schierslem.  mais 
von  Schierstiedt,  et  son  prénom  ét;<it  Det- 
letî",  ainsi  qu'en  fait  foi  une  signature  au- 
tographe que  je  possède  de  lui.  —  Il  ne 
portait  pas  le  titre  de  prince,  mais  celui 
de  Fretherr  (baron)  qui  d'ailleurs  ne  figu- 
rait pas  plus  qu'aucun  autre  sur  l-i  porte 
de  sa  chambre.  |e  crois  me  rappeler  que 
ses  armoiries  portaient  dans  l'écu  un  sa- 
pin. 11  a  quitté  le  Val  de  Grâce  en  août 
1915  (vers  le  2s)  après  un  séjour  d'envi- 
ron 2  mois.  Quant  à  sa  situation  dans 
l'armée  allemande,  il  se  donnait  pour 
lieutenant  aux  cuirassiers  de  la  garde 
prussienne  tenant  garnison  à  Berlin.  Les 
journaux  français  n'ont  pas,  à  ma  con- 
naissance, fait  allusion  à  l'équipée  qui  se 
termina  par  sa  capture.  Mais  la  Galette  de 
Lausanne  (voir  juin  1815^  en  a  donné  un 
récit  succinct  :  se  trouvant  à  l'avant  garde 
allemande,  il  aurait  été  coupé  du  gros  de 
sa  troupe  au  moment  delà  bataille  de  la 
Marne  et  aurait  été  arrêté  quelques  jours 
après  dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 

Voilà  pour  les  faits  positifs  que  je  con- 
nais. 

Pour  ce  qui  est  du  «  privilèges  excep- 
tionnels »  dont  il  jouissait,  des  «  nom- 
breux colis  contenant  des  victuailles  et 
des  vêtements  »  qu'il  recevait  «  fréquem- 


l'insolence  extrêmes  ^)  dont  il  fit  preuve, 
je  me  permets  de  trouver  ces  allégations 
quelque  peu  exagérées.  Mais  ce  sont  là 
affaires  d'appréciation  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  discuter. 

Evidemment  von  SchierstaeJt  avait  des 
protections  puissantes  que  d'ailleurs 
j'ignore.  Quant  aux  bruits  qui  coururent 
sur  son  ccmple,  ils  furent  nombreux,  je 
connaissais  ceux  qu'a  rapportés  S. P. Q.R.; 
mais  il  en  est  un  qu'il  a  omis  de  citer, 
c'est  que  le  gouvernement  français  aurait 
en  échange  du  prisonnier  allemand  tait 
rapatrier  le  fils,  alors  détenu  en  Allema- 
gne, d'un  de  nos  ministres  du  moment 
ou  de  la  veille. 

Quelle  valeur  attribuer  à  tous  ces  ra- 
contars ?  Ça  c'est  une  autre  histoire,  et  je 
n'ai  aucune  lumière  qui  la  puisse  éclai- 
rer. 

QuiSFTTl. 

Iniépendance     de    la    Grèo« 

(LXXXIV,  187,2.11).  -—La  troupe  des  vo- 
lontaires que  rassembla  le  comte  Nor- 
mann  Eliran  fils  éiait  composée,  pour  \^ 
plupart  d'Allemand.^  et  de  Suisses. Comme 
régiment  des  Philheliènes,  ils  s'unirent  au 
i»""  régiment  des  Réguliers  Hellènes  et  à 
quelques  troupes  irrégulières  et  firent 
ensemble  une  expédition  dans  la  Grèce  oc- 
cidentale. Ils  furent  décimés  dans  la  ba- 
taille de  Péta.  Normann  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  soldats  furent  tués.  Ceux 
qui  ont  été  épargnés  relournèient,  sauf 
quelques  exceptions,  dans  leurs  pays. 

M.  Jean  Vlachoyanni,  le  directeur  desl 
Archives  générales  de  l'Elat.  —  un  sa- 
vant doublé  d'un  littérateur  émériic  —• 
eu  l'obligeance  de  me  communiquer,  à  c« 
sujet,  un  livre  de  266  pages,  petit  for 
mat,  orné  du  portrait  du  général  ^JorJ 
mann,  dédié  à  sa  mémoire  et  portant  h 
titre  suivant  : 

Dis    Bataillon  Jer  Philhellenen 
Disseu 

Errichtiing  Zeldzug  und  L^nfergang,  vof 
J,  D,  Esslsr  Chamaligein  Doctor  Major  dei 
Bataillons  (ans  dessen  Tàzebiiche)  Baderi  in 
Verlar  des  Dieboldschen  Buchdrukerey,i8a8 

D,  P.  Petrocochino. 

Une    Musulmane    au     couven 

;LXXX1V,  341).   —   J'ai  connu,    à  Beau 
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vais,  dans  ma  jeunesse,  avant  et  après 
1870,  le  docteur  E.  Gérard,  Mme  Gérard 
et  ia  légende. 

Le  docteur  E.  Gérard  (1830-1894)  fut 
conseiller  général  de  l'Oise  et  maire  de 
Beauvais.Sa  statue  orne  (^)  une  des  places 
de  la  ville. 

Quant  à  la  légende,  elle  renferme  cer- 
tainement un  fond  de  vérité  .  Je  n'ai 
personnellement  aucune  note  sur  ce  sujet, 
mais  peut-être  pourrais-je  trouver  quel- 
que chose  chez  un  beauvaisien  mieux  do- 
cumenté. 

je  trouve  seulement  dans  mon  dossier 
les  références  suivantes  : 

ChrorJque  médicale  à\i  docteur  Cabanes, 
XV 11,  58  (Histoire  ivnmnesqne  de  Mme  Gé- 
rard). 

Inteniiédijirc\LX\\,  15Î  '  Chien  suivant 
un  enterrement' .  Puis  un  portrait  in-memo- 
riam  et  quelques  coupures  dont  deux  de 
l'Impartial  de  l'Oise,  journal  en  opposition 
vioUnte  ■à\tc  Gérard. 

j  extrais  de    l'une  d'elle  ces    quelques 


lignes 


...  pendant  l'Empire  il  étuit  légitimiste 
exalté.  Chez  lui  on  marchait  sur  des  tapis 
fleur Jelvbés,  en  voyait  l'image  du  comte  de 
Cltambord^  et  il  avait  pour  hôte  l'abbé  Tré- 
buqiiet,  chapelain  itu  pytttce,  qujnd  ce  vé- 
nérable prêtre  venait  visiter  l'Oise,  son  pays 
natal. 

Mes  souvenirs  ne  sont  plus  assez  nets 
pour  que  je  puisse  formuler  une  opinion 
ferme,  mais  je  crois  que  la  lége'^de  de 
Mme  Gérard  mérite  d'élre  étudiée,  con 
trôlée  et  mise  au  net,  une  lois  pour 
toutes. 

F.  Bargallo. 

Les  Mémoires  de  Louis-Philippe 
(LXXXIV  ;  LXXXV,  15),  —  Un  court 
extrait  de  ces  mémoires  avait  été  public 
des  183  1 ,  sous  le  titre  dt  Journal  anthrn- 
tique  du  duc  Je  Chittres. 

C'est  un  mince  volume  in-8,  dans  le- 
quel on  trouve  de  singuliers  détails  sur  la 
façon  dont  le  jeune  duc  de  Chartres,  — 
il  avait  alors  dix-huit  ans  —  venu  pren- 
dre à  Vendôme,  le  15  juin  1791,  le  com- 
maridement  du  14®  dragons  dont  il  était 
colonel,  dirigeait  le  corps,  semblant, 
avant  Dominique  Bonnaud,  réaliser  l'idée 
du  vs  Régmient  moderne  *. 

Les  officiers  étaient  mal    vus  par   leur 


colonel,  sauf  s'ils  appartenaient  à  l'espèce 
«  casserole  ».  Il  ne  semblait  avoir  d'at- 
tentions que  pour  l'administration  muni- 
cipale et  la  Société  des  Amis  de  la  ConsiifU' 
tton,  autrement  dit  les  Jacobins,  dont  il 
était  ie  visiteur  assidu,  plus  chaleureuse- 
ment accueilli,  au  surplus,  dans  cette 
basse  assemblée,  que  par  son  régiment, 
accordant  une  gratification  de  deux  louis 
à  la  musique,  quand  elle  jouait  «  sans  qu'i7 
le  demande  » ,  le  Ca  ira. 

iVJais  il  écrivait  de  si  jolies  lettres  a  Ma- 
dame de  Genlis  ! 

Pierre  Dufay. 

Les  Religieuses  de  1'A.bbaye  aux- 
Bois  (LXXXV,  42).  —  Le  18  mars  1654, 
les  Religieuses  de  la  Fr.Tnche  Abbaye  de 
Notre  Dame-aux-Bois,  ordre  ds  Citeaux, 
Règle  de  Saint  Bernard,  au  diocèse  de 
Noyon,  faisaient  l'acquisition,  pour  s'y 
installer,  du  Monastère  des  Annonciades 
des  Dix-Vertus,  sis  rue  de  Sèvres,  à  Saint- 
Germain-des-Prés  de  Pa?  is,  monastère  qui 
prit  ainsi  le  nom  d'Abbaye  anx-Bois  de- 
Paris.  Les  Bernardines  l'occupèrent  jus- 
qu'à la  Révolution,  et,  par  conséquent,  y 
étaient  encore  en  1717.  {L  Abbaye  aux- 
Bûis  de  Paris,  par  Lucien  Lambeau  P.  V. 
Vieux  Paris,  9  décembre  1905  (Annexe) 
et  31  janvier  1920  '^ Annexe)  >». 

L.  L. 

L'abbaye  de  Vauluisaat  (LXXXIV, 
379  ;  LXXXV,  15).  —  L'abbaye  de  Vaii- 
luisant,  dont  je  suis  le  propriétaire,  était 
cistercienne  et  non  bénédictine.  Elle  a  été 
vendue  comme  biens  nationaux  à  la  Révo- 
lution à  un  M.  Baron-Desbordes  qui  a  dé- 
moli la  cathédrale  et-une  partie  des  bâti- 
ments anciens  II  en  reste  actuellement 
encore  près  de  la  moitié. 

Elle  a  été  achetée  en  1835  par  M.  Léo- 
pold  javal  qui  la  transformée  en  exploi- 
tation agricole  et  en  habitation  de  plai- 
sance. Depuis  cette  époque,  elle  a  tou- 
jours été  habitée,  entretenue  et  cultivée. 
Sa  description,  tant  au  point  de  vue 
archéologique  qu'agricole  a  paru  Jtrès  ré- 
cemment dans  trois  numéros  successifs 
de  La  vie  à  la  Campagne  des  1'''  avril, 
i*""    novembre    1"'   décembre    1921   (Ha- 

\  chette,    éditeur).  On  trouvera   dans    ces 

«  publications  le  plan  de  l'ab 
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siècle,    et   des  phoiographies   d'une   par- 
tie des    bâtiments  anciens  qui  subsistent.   ! 

C'  Adolphe  Javal.       | 

I 

Collégium  Âfarchianum  (LXXXHl). 
—  C'eslje  cro. s  collège  de  .''iarchiennes  et 
nonde  la  Marclie  qu  i>  faut  traduire;  seule 
ment  le  collège  n'était  pas  dans  la  petite 
ville  qui  eut  pour  berceau  le  célèbre  mo- 
nastère bénédictin,  mais  à  Douai  :  Les 
abbayes  entretenaient  des  collèges  auprès 
de  la  fameuse  université.  Le  collège  de 
Marchiennes  était  devenu  une  caserne, 
quartier  d'artillerie. 

Mereuil. 

Le  î^ère  Duchesne  et  la  caserne 
Bonne  Nouvelle  (LXXXV,  91.  —  L'an- 
cien passage  de  la  Gourdes  Miracles; 
plus  tard  Cour  Lanoy.  rue  des  Petits- 
Carreaux  26,  quartier  Bonne-Nouvelle  et 
non  Caserne  Bonne-N  )uvelle. 

Dans  cette  maison  demeurait  en -1793, 
le  citoyen  Hébert,  rédacteur  du  Père  Du- 
chesne. 

Pendant  la  Commune  de  1871,  Ver- 
mersch  fit  une  réédition  du  Père  Du- 
cheine,  lequel,  on  le  sait,  écrit  dans  le 
style  poissard  et  sans-culottier, était  «  tou- 
jours {..  .ment  en  colère  contre  les  |...F... 
de  bourgeois. 

Léon  Saget. 
* 
«  « 

Peut-être    trouvera  t  on    le    renseigne 

ment  cherché  dans  l'étude  suivj.nte  :  J.R. 
Hébert,  l'auteur  du  P'e  e  Duchesne,  etc. 
Elude  biographipte  et  bibliographique,  pu- 
bliée par  .M.  D.  Mattr  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  historique  du  Cher,  ibb8, 
p.  9-134. 

Le  personnage  du  Père  Duchesne  appar- 
tenant, d'ailleurs,  au  domaine  public, avait 
été  produit  sur  la  scène,  et  un  sieur  Le- 
maire,  appartenant  à  ladministration  des 
postes,  l'avait,  avant  Hébert,  pris  comme 
porte  parole  dans  deux  pamphlets  succes- 
sifs. 

P.  D 

Paul  Bonaparte  (LXXXIIl;  LXXXIV; 
LXXXV,  12)  —  Ce  n  est  là  pas  une  hy- 
pothèse. L'ouvrage  ;  Le  Prince  Lucun 
Bonaparte  et  sa  fimtlle,  z  été  rédigé  par 
M.  Henri  Roger  de  Beauvoir,  sous  les  or 
drc5  du  Prince  Roland  Bonaparte,  dont  il 
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fut  quelque  temps  le  secrétaire,  l  accom 
pagnant  en  voyage 

1)  autre  part  le  Prince  Roland  Bonapart» 
n'a  pas  «u  par  tradition  des  archives  di 
famille  bien  complète?,  et  pouvant  lair 
autorité  même   dans  ces  questions. 

Comte   DE   ROULAVE 

* 

*  *  I 

je  relève  dans  la  Gere.-ilogia    d,Ua    fa^ 

miglta  Bonaparte    de    F.    de    Colle  (Fi< 

rence  1898)  les  mentions  suivantes  : 

Paolo  Mdria,  1806 -j-  1826  let  non  i8og'| 
officier  de  marine  1S26,  lieutenant  coicn^ 
ph:lht!lène.  * 

Carlo    Luciano   Guelts    Lorgti^o.     1803 
1837  (et    non     1857)     prince  de    Mus'gnanJ 
marié   i8a2    à   Zenoide-Julia,  fil!c  de    Josej 
Bonaparte,  j  1854. 

Letieia  •  Chriiima  ,    1804-1870    (et    n< 
1871 1. 

Joseph    (Guiseppe)     1^05     7     1807     (n< 
1800). 

]einne  (Giovanna^  l8io-{-  1838, 'marié 
1859     au    marquis    Honorati    (fit  non  1807I 
18^9), 

Paul-Marte,    1806  7    1826  (et  non  i8oç 
1827). 
auid.? 


H'^nry   de    Buado,    seigneur   c> 
Cullestre   et    de    Cussy-le-Chast. 

(LXXXV,  3j.  —  Mdr  e  de  la  Grarge,  fi  ■ 
de  Jacques^  seigneur  de  Villeberny.  Cv- 
trôleur  des  ventes  du  Roi,  et  de  Ma  ; 
Qjiarré.  est  née  à  D  jon  en  ib2o.  Il  n  \j 
pas  apparence  qu  elle  ait  épousé  Hoii 
de  Buade,  âgé  de  quarante  ans  de  j.Is 
qu'elle. 

S'agirait-il  d'une  LaGrange  d'Arquier 
Consulter   les  archives   des  Montessiis  e 

Rully. 

Baissey/ 

t; 

François-Ignace     Carpentier    9 

Changy  LXXXIV,  381).  —  Gràcca 
l'amabilité  de  M  Waltz,  conservateur  e 
la  bibliothèque  de  Colmar,  voici  quelqis 
renseignements  : 

|0  les  registres  paroissiaux  de  N  f 
Brisach, fondé  en  1699, pourraient  conte  r 
desindicationssur  la  personne  enqueftc . 
hgalcment  les  archives  à  la  mairie. 

2*  Le  livrede  .M  .  A  Coste  «  Notice  r 
le  Vicux-Brisacli)> --Mulhouse in  8»,  i?', 
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fournit  (page  260  et  suiv.)  des  renseigne- 
ments iur  le  fondateur  de  Neuf  Brisach. 
l.a  médaille,  indiquée  par  la  question  de 
M.  R.  de  C.  y  est  décrite  :  D'un  côté 
limage  de  Louis  XiV,  de  lautre  l'Alsace 
personnifiée  ayant  une  couronne  murale 
et  recevant  du  roi  unjplan  de  la  ville  ;  sur 
la  planche  on  lit  :  N'.obrisacumMDCXCIX. 

avers  :  nec plunbui  impar. 

revers  :  securita",  alsatix 

■■i"   Un   exemplaire  de    celle  médaille 
qui  fait  partie  de  la  suite  des  médailles  de 
Louis  Xvl  ('voir  a    !a  M(jnnait;)  se  trouve 
effeclivement  dans  le   méJailler  de   la  bi- 
bliothèque de  Colmar. 

Capitaine  de  Guestveau. 

Chabannes  ^LXXXV,  5).  —  Le  comte 
H.  de  Chabannes  auteur  d'une  Hùtoi'ede 
lamaiion  de  Chabinnes^  en  il  vol.  in^" 
(5,  histoire,  et  6.  Preuves)  parue  de  1892 
a  1921  el  tirée  à  70  exemplaires,  indique 
au  dernier  volume  (Preuves-Supplément 
11,  page  458)  : 

Nous  donnons  pour  mémoire  les  noms  des 
personnes  poitant  le  nom  de  Chjbanes,  Cha 
baniics  oij  de  Chabannes  trouvées  en  Limou- 
sin car  elles    n'ont    aucun    licu^  Je    parenté 
avec  la  Maison  de  Chabannes. 

(Page  460-V^  : 

Jezn-Bjptiste  de  Chabanne,  sc'gneur  de 
Dujfort,  avocat,  puis  lieutenant  général  au 
pré-idial  de  Tul!e  'Corréz£).  Hitanl  avocat, 
il  épousa  en  1682,  JeaniiC  '  Dubois,  de  La 
j^rauliere  iCoriezei.  Nommé  alors  lieutenant 
général  au  présidiaî  il' fait  en^cette  qualité, 
la  même  année  sommation  a  ,x  préires  de 
la  communauté  de  St-Julien-dc  Toile  d'avoir 
à  exécuter  les  charges  d'une  fondation  faite 
à  leur  profit  par  son  père. 

(Arch.  de  ia  C^irrcze.  E  'y02'(minut€ 
orig  d'EyrolIfcS,  notaire).  Invent.  Somm. 
T.   III.  p.  242). 

Peut  être  pourrait-on  idenlifier  ce'  per- 
sonnage avec  le  lieutenant  criminel 
d'Userche  en  1693,  ou  tout  au  moins  y 
voir  un  membre  de  la  même,  famille,  en 
admettant  les  indications  fournies  par  .M. 
H.  de  Chabanesqui  le  rejette  absolument 
comme  appartenant  à  la  cflèbre  famille 
du  même  nom  ? 

On  trouve  également  au  méaie  ou- 
vrage^  Jean  Chabanes  <  procureur  du  sé- 
néchal d-'  Venladour  •<  (Corrêze)  en  1714 
et  Jean  Baptiste    Chabannes  «  procureur 
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fiscal  €  1718  7j  aux  environs  d'Ussc 
fpage  551-XIX;.  Ils  sont  également  ran- 
gés dans  la  catégorie  des  étrangers  à  la 
maison  de  Chabanes  et  leurs  noms  n'ont 
pas  la  particule 

Marc  Dousse. 

Hélène  de  Cotentin  de  Tourvill» 

(LXXVj.  —  D'après  les  documents  qui 
figurent  an  Cabinet  des  Titres,  la  pa- 
renté demandée  s'établirait  de  la  façon 
suivante  : 

César  de  Costentin,  comte  de  Tourville, 
épousa  par  contrat  du  22  avril  1631, 
Lucie  de  la  Rochefoucaud,  fille  du  mar- 
quis de  Montendre,  dont  il  eut  : 

a)  François-César,  qui  épousa  Jeanne- 
Marie  le  Sauvage,  par  contrat  du  22  no- 
vembre 1663. 

^)  Anne-Hiiarion,  qui  épousa  le  11  jan- 
vier 169»,  Louise  -  Françoise  Laugeois 
d  Imbercourt,  veuve  du  marquis  de  la 
Popelinière. 

c)  Lucie,  qui  épousa  Michel  d'Argouges. 

dj  Françoise,  qui  épousa  Annct  de  la 
Bastide  de  Château-Morand. 

c)  Hélène,  abbesse  de  l'abbaye  royale 
de  Panlhemont,  à  Paris. 

Un  Bellifontain. 

Famille  de  Couët  du  Vivier  de 
Lory  ^LXXXm  ,  LXXXlVj—  Les  derniers 
représentants  de  celte  famille  sont  :  Le 
Capitaine  de  Couet  de  Lory,  8, rue  hugène 
Carrière, a  Strasoourg. 

Celui-ci  a  2  fils. 

11  suffirait  de  s'adresser  a  lui  pour  obte- 
nir d'autres  renseignements. 

|.  DE  C.  r>F.  B. 

Famille  de  Gustiûe  'LXXXiV.  382;. 
—  je  trouve,  dans  une  ancienne  généalo- 
gie manuscrite  de  la  famille  de  Custinc, 
que  la  dame  en  question  était  le  7*  et  der- 
nier enfant  de  (.Christophe  de  Custine,  sei- 
gneur d'Aufïïance,  e»c.,  dit  le  chevalier, 
puis  le  baron  de  Buzy,  et  &i  Marie-Mar- 
guerite de  Wiltz,  fille  e^  unique  héritière 
d'Alexandre,  comte  de  Wiltz. 

La  personne  dont  il  s'agit  est  ainsi  dé- 
signée :  <  Anne  Françoise  Scholastique  de 
Custine,  dame  de  Moiry,  épousa  j'  le 
29  juillet  1693,  Jean  Baptiste  delà  Fon- 
taine, seigneur  de  Sorbey,  et  2*  Antoine, 
baron  de  Goudenhove  {sic)  de  Iraiturs  ». 
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Il  y  a 
époux. 


différence  pour  les  prénoms  des 
L    Germain  de  Maidy. 


Debureau  ou  Deburau  (LXV  ; 
XLVII  ;  LXXXV,  21).  —  Aucune  erreur 
possible.  Deburau  et  non  Debureau. 

Je  rï'ai  pas  vu  de  lettres  de  Gaspard  De- 
burau et  pour  cause  ;  mais  son  fils 
Charles,  dont  les  autographes  sont  assez 
nombreux,  signait  Deburau.  Ce  qui  est 
péremptoire. 

E.  H. 


Champfleury  lui  même  orthographiait 
Debureau  en  1846,  dans  le  Moniteur  de  la 
Mode,  où  parurent  ses  »*  Stances  sur  De- 
bureau  »  (10  octobre  1846,  p.    1^0). 

Plus  tard,  reconnaissant  son  erreur 
sans  doute,  il  écrvit  Deburau,  conformé- 
ment à  l'orthographe  du  contrat  d'enga 
gement  de  l'illustre  mime  aux  Funambu- 
les, publié  ici  même,  où  un  fac-similé  de 
sa  signature  ne  laisse  ^ucun  doute  sur  la 
question. 

P.  D. 

Delanoue  (LXXXIV  ;  LXXXV,  20).  — 
Cordellier-Delanoue  a  sa  notice  dans  La 
Ltttéiaiure  française  conten.porai'.e,  de 
Louandre  et  Bourquelot.  En  un  upuscule  cé- 
lèbre, Eugène  de  Mirecourt  le  compte 
parmi  les  collaborateurs  cachés  de  Dumas, 
pour  Bathilde  et  pour  le  Sapolèon  dont 
nous  entretient  notre  confrère  Saint-Malc. 

Dans  un  livre  excellent,  trop  oublié  au- 
jourd'hui, L'Histoire  par  le  théâtre,  Théo- 
dore Muret  écrivait  en  1865,3  propos  de 
Napoléon,  dont  la  première  eut  heu  à 
rOdéon  le  10  janvier  1831  ; 

M.  Alex;<ndte  Dumas  n'avait  pas  dérogé 
en  cette  circonstance,  à  la  facilité  expédilive 
dont  il  a  fait  gloire  plus  d'une  fois.  Pour 
fon  Napoléon ,  qui  est  en  s'x  actes,  subdivi- 
sés en  uce  foule  de  tableaux,  et  qui  porte  ce 
second  titre  majestueux  :  «  Trente  ans  de 
l'histoire  de  France  »,  il  proclame  qu'au 
bout  de  neuf  jours  le  mot  Fin  fut  écrit  Cor- 
dellier-Delanoue passa  pour  avoir  eu  part  à 
ce  travail  de  commande:  ;  mais  M.  Aleyandre 
Dumas  était  bien  capable  d'aller  aussi  vite  à 
lui  tout  seul. 

Après  la  communication  de  Saint  Malci 
la  collaboration  me  semble  démontrée. 
A.  Boghaert-Vaché. 


Dosso-Dossi  (LXXXIV.    382),    -G: 
L.  Dosso-Dos^i  (  1479   It4i)     app-trtient  à 
léco'e  de  Ferrare.  Il  s'est  développé   sous 
l'influence  de  Gorgion^;    et    du    Titien,  à 
qui  il  doit   toutes    ses    qualités.  Sans  être 
un   très  grand  artiste  —   (*on  dessin  est 
assez  maladroit,  son   modelé  ,  boursouflé 
ou  vide)  —  il  a  un  grand  sentiment  poé- 
tique de  la  lumière  et  de  la  zouleur,  et    il 
a  piis  à  Giorgione  un  peu    de    sa   magie  : 
ses  figures  sont  pleines  de  passion    et  de 
mystère  On  ne  connaît  Je  lui.  en  France, 
que  le  portrait  d'une  femme  à  turban  qui 
est  au  Musée  Condé,  àXhantilly.  Le  Lou- 
vre ne  possède  rien   J'ignore  où  se  trouve 
son  portrait    de  l'Arioste,  mais  ses  oeuvres 
sont    nombreuses,    avec  des  sujets    reli- 
gieux ou  mythologiques  et  des  portraits. 
On  en  note  cinq  au  Musée  Pitti  à  Florence, 
diint  une  nymphe   charmante    poursuivie 
par  un   saiyre —    et  un   portrait  de  guer- 
rier aux   Uffizi.   D'autres   sont  à  Ferrare, 
à  Milan  au  Musée  Biera  (portrait  de  Fran- 
çois d'Esté  en  S    Georges),   a    Modene.    à 
Parme    à  Rome  dans  les    collections   Bor- 
ghèse  et    Doria,  à  Naples.    a  Trente  dont 
le  château  est  couvert  de  ses  fresques  — 
en    Angleterre,    à    Londres,    a   Hampton 
Court  et  à  Liverpool    —en    Allemagne,  à 
Berlin  (avec   le  portrait    de    l'amiral   Gio- 
vanni Mo:c,  daté  de  1  S38  ,  a  Francfort  et 
à  Dresde,  où  il  y  en  a  plusieurs,  dont  un 
S.  Michel.   On    pourrait  facilement   com- 
pléter cette  liste  et  donner  le  titre  de    ces 
divers  tableaux,  mais  je  crains  de  dépaS' 
ser  les  cadres  de  cette  revue. 

ASH. 


Des  renseignements  détailles  sur  Dosso 
Dossi  et  son  frère  Battisia  ont  été  publiés 
par  A.  Venturi,  dans  V Archivio  Storico 
dAV  art  ',  tomes  IV  et  V,  années  1892  et 
1893. 

1!  est  bien  exact  que,   malgré    des  pre 
mières    influences    locales,    cet    artiste  se 
rattache   plus    particulièrement  à    l'école 
vénitienne.    Corrado    Ricci    l'appelle  «  la 
plus   grande  gloire  de   la  peinture  ferra-  1 
raise  s». 

Au  hasard  de  diverses  notes,  j'ai  pu 
établir  la  liste  suivante  de  quelques-unes 
de  ses  œuvres.  Mais  cette  liste  est  cer- 
tainement très  incomplète  : 

A  Ferrare,  à  l'Ateneo  :  une  Vierge  avec 


«13 


DES  CHP:RCHEURS  et  curieux                io  Février   1922 
, 1 1 4 


les  saints,  et  cinq  compartiments  laté- 
■aux  ;  une  ^r^nde  Annonciation,  un  saint 
ean  à  Paimos,  un  épisode  de  la  Légende 
ie  la  vraie  croix  ;  une  Niitivilé  avec  le 
ionateur,  un  saint  Georges. 

A  Ferrare  au  château  :  des  fresques 
dans  diverses  salles,  spécialement  la  salle 
du  Conseil  Provincial,  la  salle  de  Naptes 
et   la    salle   de    l'Aurore. 

Toujours  à  Ferrare,  à  la  Pallaz7ina,  un 
plafond. 

A  Modène,  dans  la  Galerie:  deux  Ado- 
rations de  Bergers, deux  Vierges  glorieuses 
entre  saint  Michel  et  saint  Georges  .  une 
Judith  ;  les  portraits  d'Hercule  d  Este  et 
d'Alphonse  d  Este  ;  un  Bouffon,  une  tcte 
d'homme,  et  divers  tableaux  représen- 
tant des  réunions  profanes 

A  Modène,  à    la  cathédrale  :  une  Ma- 
done dans  les  nuages   avec    saint  Sébas 
tien,  samt  Jérôme  el  saint   Jean  Baptiste  ; 
et  les  panneaux  d'une  niche  d'autel. 

A  Modène.  au  Carminé  :  un  saint  Po- 
minicain  foulant  aux  pieds  une  femme 
possédée  du  démon. 

A  Modène,  à  l'Eglise  San    Pietro  :  une 
Assomption    de    la   Vierge  ;   une    Vierge 
glorieuse  entre     san    Gimignano    et  san 
Marlino  ;  une  autre  Vierge  glorieuse  en 
tre  saint  Grégoire  et  saini  Georges. 

A  Florence,  aux  Offices  :  le  Massacre 
des  Innocents  ;  un  Guerrier  et  son  Por- 
trait par  lui-même. 

A  Florence,  au  Palais  Piiti  :  un  Repos 
en  Egypte,  un  saint  Jean  Baptiste,  une 
Bambochade,  une  Nymphe  poursuivie  par 
un  satyre. 

A  Rovigo.  dans  la  Pinacothèque  de 
l'Académie  dei  Concordi  :  deux  tableaux 
représentant  d'une  part  saint  Benoit  et 
saint  Barthélémy,  de  l'autre  sainte  Lucie 
et  sainte  Agathe. 

A  Faenza,  aux  l'ominicains  :  un  Jésus 
parmi  les  docteurs  (copie  exécutée  d'après 
l'original  détérioré). 

A  Bologne,  dans  la  maison  Sampit-^i  : 
diverses  <  Sacre  Conversazione  », 

A  Osimo,  dans  la  maison  Acqua  :  une 
Sainte  Famille. 

Près  de  Pesaro,  dans  la  villa  Impéri. «le 
du  Prin:e  Albani  :  un  couronnement  de 
Charles  V  dans  la  cathédrale  de  Bologne 
(attribué  aussi  à  G.  da  Carpi). 

A  iviilan.  à  1?  Brera  :  un  saint  Sébas 
tien  ;  un  saint  Georges. 


A  Milan,  à  TAmbrosienne  :  un  Lave- 
ment de  pieds. 

A  Rome,  au  Palais  Chigi  :  saint  Jean  et 
saint  Paul  avec  deux  donateurs. 

A  Rome,  à  la  galerie  Borghèse  :  une 
Circé  qui  est  une  des  œuvres  les  plus  con- 
nues du  peintre. 

A  Rome,  au  palais  des  Conservateurs  : 
une  Vierge  lisant  la  Bible  à  l'enfant  Jé- 
sus. 

A  Naples,  au  musée  :  la  Madone  et  saint 
Jérôme. 

Enfin  à  Dresde  :  sept  tableaux,  dont 
une  <  Vision  »  et  les  quatre  docteurs  de 
l'Eglise. 

En  ce  qui  concerne  le  Louvre,  la  der- 
nière édition  du  Lafenestre  ne  donne  plus 
rien  de  Dosso  Dossi  ;  mais  il  en  devait  être 
autrement  des  éditions  précédentes  c  r 
le  nom  de  l'artiste  figure  encore  à  la  ta- 
ble alphabétique.  Le  catj.logue  de  Villot 
au  miheu  du  xix*  siècle,  indiquait  deux 
tableaux  :  la  Vierge, l'enfant  Jésus  et  saint 
Joseph  ;  sf>int  Jérôme.  Vingt  ans  plus  tôt, 
/a  biographie  universelle  en  citait  trois  : 
la  Circoncision  et  deux  Saintes  Familles. 

Enfin,  j'ai  rencontré  plusieurs  fois,  mais 
sans  référence  précise,  l'indication  que 
l'Arioste  avait  cité  les  deux  Dossi  parmi 
les  tout  premiers  peintres  d'Italie,  avec 
Léonard  de  Vinci,  Mantegna  et  Giovanni 
Bellini.  Je  n'ai  pas  connaissance  que  cela 
soitdans  le  XXlll"  chant  du  «  Roland  Fu- 
rieux »  :  mais  ce  doit  être  facile  à  retrou- 
ver. 

Cyrnensis. 


Le  générai  Mellinet  et  la  famille 
Thiers  (LXXXlll  ;  LXXXIV,  27,  123, 
165,  209.  399J-  —  Ma  notice  du  10  octo- 
bre 1921  (LXXXIV,  165),  relative  au  gé- 
néral Mellinet.  contient  une  légère 
erreur.  Ce  n'est  pas  la  musique  de  la 
garde  impériale  que  réorganisa  le  général 
mais  celte  de  la  garde  de  Paris,  à  la  tête 
de  laquelle  il  plaça  le  célèbre  Paulus,  qui 
dirigea  cet  orchestre  incomparable  jus- 
qu'au jour  —  entre  1875  et  1880  —  oti  il 
céda  son  bâton  à  Sellenick. 

Voici  maintenant  comment  s'établit  la 
parenté  entre  les  families  Dosne  et  Le 
Roux. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle^ 
Adélaïde  Geneviève   Saillant   épousa  An_ 
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dré-Jcan  Le  Roux   procureur  au  Chltelct 

de  Pans,  décède  en  1771  ou  177». 

De  cette  union  naquit  a   Part».  ni«   Si- 

Jean  de  Beauv.v      ■-  -  ■     -    ---      -    '''■'. 

poilhumc.  Ar, 

pour  femme  AJrlai  le  Louise  DuNdit.  fille 

du    conictiler    d    '  !     de 

Louis-Michel  N  *-' 

Le  Roux  était 

en  i8)î,  rue  bcr^jere.  14. 

M.  et  Mme  AnJrc  Jean  Le  Rou»  eurent 

trois  enfants  : 

I*  Laurc>A  Jetai  Je  Louii:  l.f  ^  m 

le  nom  p;«rait  sur  l'acte  de  ce   i« 

son  frère,  où  •  "     '  t  de  firœ.vc,  et 

qui  n'a   pas  Ij.     .  „.  ;.  ..e. 

3*  Eupcne  L'^u:$  An.îrc  le    Rou«.   ni  à 

Paris,  à  1  hotcl  de  la 

le   18  brur  -    \ 

après  i8îu.  .  

au    conseil    d'état,    et   tl  Je 

son  père,  rue  Bcr^rerc.  1: 
Le    17   août    i?<J">.    il  a>  i 

l't^glise    Sainf-Lii;'rnt    a    F 

Ic'ise    (Louise)   |< 

Bourg  Bo55!,  r~c   le  141 

dée  en  jum  i*-*^       '" 

Bossi,  baron  .: 

né  à  Turin  le  is  novembre  17  ^'* 
De  ce  rr 

que  :  Laurc    .  .v . .       ,   i    .  ;. 

mariée    le    33    ocii)b  e    i><;o    a 

Alexandre  Jean,   duc  de 

le  ao juillet  iSaj.decédc  U  aj  avttl  iS^t, 

sans  postérité. 

Mme  André  Le  Roux.  ve 

nue  veuve  à  une  ej>cqije  M  re 

maria  le  24  octobre  iSsa.   u    ' 

sarde  La  Tour  d'Auvcrv^-n^ 

Ion  [de  la  branche  d 

Î^Orolinc  AJeL.i  )c-A  .%, 

née  à  Pans,  le  i"   juin    1310.  Jcw^jcc     a 
Pans  le  17  mai  1874. 

En    i8î6   elle    épousa   A:  XJel- 

Alfred  Régnier  de    T  marquis  de 

Massa,  ne  en    i8ia    o-..tj.  '-    :•    ' 

1846,  d'eu  un  fils  : 

AnJré  Philippe  Régnier,  comte  de  Gro 
nau.    duc  de    Ma5sa    (par   mvcsl!' 
23 janvier  1852].  ne  a  Pans,  le  is  :   ••  - 
«857,  décédé  sans  poslcntë  a  Par. s  le   jî 
u  ai  iqi  3. 

La  marquise   de    Massa.  ' 

épousa  en  deuxièmes  noces  .'. 
oaron    Roger,   né   le   3}  décembre  :9o4! 


L  INrSRMfiDlAlKK 


ii( 


i 


dcceJe    a    Pjrs    le 

* 


^     -ri,  baron  oger.  né  le  50    . 

Geneviève    i.IUnt.    .^uve  ^' 
I  ^'^"*i'.«-»«*'»  L*  Rou«,  sre-naria  à  Jwn        ^ 

'••ri^erville-en- 
^-  -î-^tOise"      '/'  , 
:    .        -:  an  XI  (26    '•" 
janvier  ilïoi),  notaire,  dreutant à  Paris, 


Notre  Dame, 


on  de  la 


r 

Di  ce  manajre  w>nl  i^m  -,  enfants  dont 
i'êt  donné  l  .  xiv,  29  et 

■    P""  .  >-Andre- 

l  '  .        ■   ■*'.  î       tic  tr.^^-r^j.]^j- 

.   deux  filles, 
en    185J 

*  Tiourut 


I- 


Le»  r 


."igurent 


t   II  reste  cependant  icore  à  décou- 

■:  parer'  '  entre  h 

cl    la    ;.■     .    Gastildy, 

w    ■  Lé  Cufux,  I,  Î41). 

I   "  Gattaldv    éti    un    parent 


^.j.jU- 

..•.-  'e    n'ai    rien 
a    P^ris  qui  le  ccernàt.  Il  laii- 
U(,».t.    p  >ur    arriver    -     '         -ler  <a  pa- 
rente jv<-    l'jn/i'-'»  nr- .    u  Repu- 

hli^tie.  rch'  dans  les  ré 

g.ttfc»  de  i  cUI  civit  de   Iville  de  Mar- 
"e. 
.  '  'tinart  de*  renseignoents  qui  pré 
tit  éic  fournis,  irtie  par  l'Ai- 

m'ut  Jmtramiff  tmpire  'e  R^; 

^    _  _._  i    _  .  .,  I-.   ,_::  .:.u-civil 

.i,ariemenl 

Je  la  Seine  et  de  la  Ville  C  Pans,  et.  à 

-  Tier  foute 

•  .•,•'  archiviste 

f  service,  ainsi    la  scsobli- 

seants  '  rateurs  pour  nJ?  précicuîe 

jlu  me  -ter  dans  les 

..  .  .,.;t-s   et  Lineuses  aux- 

.1  a  fallu  me  livrer 

UX  mBLIoFHE  COMTOIS. 


r*-rari   LXXXm;LXXlV;LXXXV 
LeiiUJ'un  gard-encphareduLe- 
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ucStBruc, de  venu  conseiller  municipal 
e  Paris, 3iit  pf  ur  ami  Ferrari. lly  a  nom- 
re  d'annîs.il  ma  raconté  quece  dernier, 
•unissanau  restaurant  quelqu-.s  amis, 
lettait  dis  la  serviette  de  chiique  invité 
ne  enveippe  avec  qu«lques  billets  de 
anque.Gi  étaient  toujours  bien  accueillis 
ar  les  eidiant»  en  général  peu  fortunés, 
^oilà  undes  façons  dont  cet  original  dé- 
■ensaitla  >rtune  de  sa  niérc. fortune  dont 
1  ne  vou  t  pas  profiter, mais  qui  a  servi 
uelquefis  à  rendre  service,  comme  on 
;  signala  récemment. 

N'a-t-  pas,  en  efFot.  contribué  à    faire 

ne  situaon  industrielle  à  un  de  nos  phy- 

iciens,  irmbre  de  1  Institut,  récemment 

lécédé,  a  cours   d'une   mission  scicnti- 

jque  ? 

J.  B. 

De  Inalnheim  (LXXXIV,;^^).  —  11 
audrait  10  Ingelheim.  La  famille  com 
aie  \c  Ingeiheim  zu  MespeliTunn 
;ompte  îrmi  les  plus  notables  de  l'an- 
:ienne  crvalerie  de  la  Khenanie.  Il  doit 
f  en  avi:  une  table  généalogique  dans  le 
ameux  cvrage  de  Humpraclit,  p.  44. 
^hilippe  ouis  ,  seigneur  dlnajelheim  , 
ieut.  conel  impérial  décédé  en  166;, 
ivait  erusé  Marie-Ottilie  Ecbterin  von 
jnd  zu  .espelbrunn,  dernière  du  nom. 
lequel  a  te  relevé  ensuite  par  les  Ingel- 
heim . 

Arme:  écartelé  :  aux  i  et  ^  Je  sable  à 
'a  croix  hiquetée  d' or  et  de  sfueula  (Ingel- 
heim) ,•  ux  2  et  ^  à  la  bande  d'ars;ent 
chargée  c  troi^  anneaux  de  gueules  (Mes- 
pclbruni.  Leur  fils  François  Adolphe- 
Théodoi,  comte  du  St-Empire  e^  d'Ingel- 
heim.Ecter  zu  Mespelbunn.  châtelain  de 
Kreuzn:  1  et  de  VierfelJen, comte  p;ilatin, 
Vicedo:  ;iu  Rheingau,  conseiller  aulique 
de  lEmîreur,  président  de  la  Cour  im- 
périale c  Wetzlar,  épousa  en  168^,  Ur- 
sule K^nmerin  de  Worms,  baronne  du 
St-Empeet  de  Dalberg,dont  22  enfants, 
parmi  liquels  :  Anselme  François,  cardi- 
nal, pnce  évêque  de  Wurîzbourg,  duc 
en  Fraronie  ;  Antoine-Théodore  Charles, 
évêque  Trêves  et  de  Liège  ;  Jean- Phi 
lippe,  cadet,  comte  régnant  à  Ingel- 
heim, quel  fit  souche.  La  famille  existe 
toujour  En  1914.  le  chef  de  la  maison 
eut  enc-e  les  honneurs  et  les  privilèges 
de  chamellan    héréditaire    du    duché    de 


Nass  au  auprès  des  anciens  ducs  de  Nas- 
sau que  la  Prusse  avait  dépossédés  en- 
i8b6.  Les  portraits  de  famille  et  les  archi- 
ves se  trouvent  au  château  d'Ingelheim, 
près  de  Geisenheim-sur-Rhin. 

Emile  Diderrich. 

De  Launay  (LXXXIII,  35?).  —Pierre 
Etienne  Le  Noir,  seigneur  de  Gindré,  su- 
rintendant des  menus  plaisirs,  contrôleur 
de  l'argenterie,  né  a  Moulins  en  1706,  dé- 
cédé le  2b  août  1734,  épousa  en  1753, 
Rose  Sophie  de  Beaufort  «  qui  mourut 
après  avoir  accouché  à  6  mois  d'un  en- 
fant s,^ns  vie  ».  —  Je  le  croyais  donc  sans 
postérité.  —  Si  iMarie  Anne  Le  Noir  qui 
épousa  vers  1740,  Pierre  François  de  Lau- 
nay, était  sa  fille,  elle  se  serait  mariée 
vers  12  ans. 

P.  uuC. 

Laureau  de  Saint -André  (LXXXIV, 
28^).  —  Laureau  de  Saint-André  (Pierre), 
né  à  Cussy  les  Forges  (Yonne)  le  26  avril 
1748;    mort    à   Saint-André    le    28  mars 

1H4S. 

Député  de  l'Yonne  à  l'Assemblée  légis- 
lative en  1791,  élu  i"  sur  9  du  collège, 
par  21^  voix  sur  414  votants. 

H  s'opposa  à  l'abolition  de  la  traite  des 
noirs  ;  fit  une  motion  en  faveur  des  pa- 
rents d'émigrés. 

Il  publia  un  ouvrage  sur  :  V Extinction 
de  la  Mendicité. 

Rentré  dans  la  vie  privée  après  la  ses- 
sion. Fut  Maire  de  Saint-André. 

Victor. 

Famille  de  Laurière  (Péri^ord). 
LXXXIV,  58}).  —  Il  y  avait  en  Périgord, 
ces  dernières  années,  trois  tamilles  de  ce 
nom  :  les  Laurière,  les  Pasquet  du  Bous- 
quet de  Laurière,  les  Brou  de  Laurière; 
ces  deux  dernières  originaires  de  l'An- 
goumois,  seu  es  existent.  Celle  qui  fait 
l'objet  de  la  question  est  éteinte  complè- 
tement par  le  décès, il  y  a  environ  ^'^  ans, 
de  Gaétan,  de  Laurière  qui  a  laissé  sa 
fortune,  dont  le  château  de  B.,.  près  du 
Buisson, 3  IVl'deX.,qui  fut  pour  lui  comme 
une  mère,  il  était  né,  vers  185,,  du  ma- 
riage du  marquis  Léon,  avec  Ida  de  Vi- 
vier. Celui-ci  était  bien  fils  d'Arnaud  et 
d'Emilie  de  Touchebœuf.  Son  père,  jean- 
Henri,  vota  en  1789  dans    i'Ordre   de  la 
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Noblesse   et   avait    en    effet    épousé   une  i 
Dlle  Papillon   (Marie)  fille  de  Jacques  Pa- 
pillon Laferlé,  d'une    famille   de  fermiers 
généraux.    Consulter  le  Bulletin    Héral- 
dique, tome  V. 

Saint- Saud. 

Balzac    et    la    famille    Valmore 

(LXXXV,  16).  —  A  relever  ici,  s.  v. 
pt.,  ces  deux  r  coquilles  »,  échappées, 
l"une  et  l'autre,  à  l'attention  de  noire  ai- 
mable compobiteur  : 

1°  Ce  ne  sont  point  tf  4  »,  seulement, 
mais  très  exatemenl  «  44  »  numéros  spé- 
ciaux, que  consacra  à  des  éditions  origina- 
les de  Balzac  le  Catalogue  de  la  vente  A. 
Parran  ; 

2"   Ce   n'est  point  au   libra're,   w  Du- 
trucq  »,   non  existant  sur  les  listes  Pari- 
siennes,   mais  1res   cxacUment  aussi,   à 
l'érudit   libraire  et  distingué  bibliophile, 
«  Benjamin  Duprat  »,  propre  éditeur  des 
Contes   drolatiques,  illustrés  par   Gustave 
Doré,  qu'appartint  ce  bel  exemplaire,  im- 
primé   sur    Chine,   de   ce  livre,  avant  de 
passer  aux  mains   mêmes  de    G.    Doré, 
puis    finalement  en  celles  de  M.  Parran. 
Benjamen    Duprat  ayant,   tout  person- 
nellement, connu  H.  de  Balzac,  s'attacha 
de  bonne  heure  à  sa  gloire,et.palicinmcnt, 
prit  un  extrême  soin  à  réunir  en  une  col- 
lection de  choix, toutes  les  éditions  de  ses 
œuvres,    tant    françaises    qu'étrangères, 
toutes  les  traductions   et  (choses  rares  !j 
toutes   les  contrefaçons  dont  elles  furent 
l'objet,  y  compris  les  biographies,  notices 
et    articles   de   joiirnaux  se  rattachant   à 
l'œuvre  ou   à    la    personne    de  ce  maître 
écrivain. 

B.  Duprat  mourut  en  septembre  1864. 
Assez  peu  de  temps  après  son  dcces),  on 
vendit  sa  Bibliothèque.  Le  Catalogue,  in- 
8°,  bien  connu  des  Balzaciens,  et  dont  la 
rédaction  fut  revue  par  le  Bibliophile  Ja- 
cob (M.  Paul  Lacroix),  forme  un  petit  vo- 
lume d'une  centaine  de  pages,  assez  com- 
pactes. 

La  partie  spéciale,  relative  à  Balzac, 
n'en  fut  pas  vendue,  sur  le  champ,  avec 
l'autre  reste  des  livres  Fut  elle,  par  la 
suiie,  dispersée,  ou  vendue  en  bloc  .?...  11 
seri.ii  aujourd'hui,  bien  curieux  de  savoir 
exactement  ce  qu'a  bien  pu  devenir  cette 
rare  et  si  précieuse  collection  ^ 

Un  petit  détail  encore  sur  ce  bon  et  ex- 
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cellent  M.  Benjamin  Duprat,  et  qui  mé- 
rite bien,  surtout,  quolq  :e  attention,  à 
VlittetmàJiaire  des  Chttcbeurs  :  i,e  fut 
chez  lui,  dans  sa  maison,  rue  Fontanes 
(Cloître  Saint  Benoît)  7,  comme  en  té- 
moignent le  titre  et  les  couvertures  de 
livraisons  de  1  année  1864,  que  parut, 
sous  la  direction  de  Carie  de  Rash  (M. 
Charles  Read),  son  fondateur,  le  tout 
premier  volume  de  notre  petite  feuille. 

Honorons  nos  pères, pour  rester  dignes 
d'eux. 

Ulric  Richard-Desaix. 


Le  passé  de  Mata-Hari  iLXXXlV, 

3S3  ;  LXXXV,  23).  —  11  est  probable  que 
notre  collabo  Critérium  recevra  peu  de 
réponses, les  innombrables  Parisiens  ayant 
connu  j.idis  Mata-Hari  se  gardant  bien 
actuellement  de  s'en  vanter. 

Est  ce  bien  au  musée  Guinet  que  iVl.  H. 
lit  sesdébuls  ?  |e  crois  bien  quelle  se  pro- 
duisit avant  sur  une  scène  privée,    où   si 
mes  souvenirs  sont  exacts,  je   la  vis  dan- 
ser avec  M.  X   depuis  glorieusement  tom- 
bé à  l'ennemi.    File    n  était   pas     encore 
lancée   dans  la    haute  galanterie  et  cher- 
chait  sa    voie.   Elle   se    donnait    comme 
l'épouse    ir.alheureusc    d'un   Colonel    en 
service    aux     Indes    Néerlandaises,    dont 
l'alcool  avait  terminé  la  carrière, la  laissant 
veuve  avec  deux  enfants.  Pour  les  élever, 
elle  voulait  «  faire  de  l'art   »  et    présen-    j 
ter  les  dansos  malaises.  Ces  danses, tantôt 
elle  prétendait  les  avoir  apprises,  tantôt 
les   savoir  par  atavisme   ayant  du     sang 
malais  dans  les  veines. 

Sa  conversation  était  très  intéressante 
et  très  captivante  :  on  avait  le  sentiment 
de  s'entretenir  avec  une  femme  fort  intel- 
ligente... et  très  adroite. 

Si  sa  tête  n'était  pas  régulièrement  *. 
belle,  son  corps  était  impeccable  ;  tout 
ce  que  plusieurs  journaux  ont  pu,  à  cer- 
taine époque,  insinuer  à  ce  sujet, est  abso- 
ment  faux,  j  ai  traversé  un  jour  sa  loge 
et  j'ai  constaté  de  visu. 

Capitaine  de  G. 

Le  président  Mas^iryk  est-il  d'ori- 
gine i.sraélita  ?  (LXXXV,  6).  -  le 
ne  puis  dire  avec  certitude  s'il  l'est  ou 
non.  Mais  je  puis  assurer  qu'il  n'est  p  s 
et  n'a  pas  été  rabbin.  M.  Ma^aryk  était 
professeur  de    philosophie  à  l'Univtrsité 
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de  Prag^ue  longtemps  avant  la  guerre.  Il 
occupait  un"  place  éminente  dans  la  libre- 
pensée  européenne.   Le  professeur    Alasa- 
r}  k  était,    en  effet,  athr^e.   Ses  ouvrages 
publiés  ou    en    allemand   ou  en    tchèque 
décèlent   chex   M.    Masaryk    une    culture 
universelle  et  une  très  grande  intelligence 
C'est  ce  dont  je  pus  avoir  la  confirmation 
au  cours  de  deux  après-midi  que  je  passais 
avec  lui  en  1915  au   Koyal  Societies  Club 
de  Londres.  Le    professeur  Masaryk,  sans 
être  socialiste,  avait  comme  .M.  Benés,  de 
grandes  sympathies    pour  le    mouvement 
socialiste.    J'ai    relevé    ce   fait   dans  mon 
étude  de    la  Grande   Rrvite  «  La   crise  du 
Socialisme     mondial    »      (août      1921). 
Mllf   Masaryk,    sa   fille,  est    membre   du 
parti  socialiste  démocrate  Tchèque. 

je  ne   pense    pas  que    M    M.^saryk  soit 
plus  juif  que  ne  l'est   Lénine,  le  président 
des  commissaires  de   la  République  fcdé- 
rative  des  Soviets  Russes.  Quant  à  Trotzki 
il  est  né  Juif,  mais  il  a    dû  se  faire  ortho- 
doxe, car    il  est    marié  a  une   Russe  non 
Juive,  dans  l'avant-guerre   Trolz«ki  serait 
alors  dans  le  même   cas  que  M    Disraeli, 
lord  Beaconsfield,  qui  de  juif  se  fit  Angli- 
can pour    pouvoir  être   Premier   Ministre 
anglais,  c'est-à-dire    le    chef  réel,  sinon 
nominal,    de     l'Empire    Britannique.    Ne 
semblc-t-il  pas  d'ailleurs  que  ces  dénomi- 
nations d'Etat  chrétien,  de  Juif,  non  juif, 
ne  soient  un   peu  un  anachronisme  à  une 
époque  où    l'indifférence   religieuse  est  la 
règle  partout  et  dans  un  pays  où  le  prési- 
dent de  la  République  est  tils  d'une  juive, 
marié  à  une  |uive  et  où  il  y  a  eu  et  il  y  a 
en  ce  moinent  des  ministres  Juifs  ? 

Augustin  Hamon. 

« 
*  * 

On  me  dit  que  Tchitcherine  n'appar- 
tient pas,  ainsi  que  je  le  croyais,  à  la  race 
hébraïque, mais  sort, comme  Lénine, d'une 
vieille  famille  russe  Par  contre,  Finskel 
tein  est  bien  juif,  ainsi  que  je  l'ai  écrit  ; 
mais  il  se  dissimule  sous  le  nom  de  Litvi- 
noff. 

G.  P.  M. 


r^  Standhal  ou  Stindhal  (LXXXIV, 
287J.  —  11  n'y  a  aucune  raison  pour  ne 
pas  accepter  la  prononciation  indiquée 
par  .^le  descendant  de  Donato  Bucci.  On 
devra  donc  prononcer  dorénavant  :  Stan- 


dhal. Je  trouve  confirmation  du  fait  dans 
une  lettre  de  Beyle  à  Mareste  du  3  janvier 
1818  (  n°  225  de  l'édi'ion  Paupe,de  la  Cor 
rtspondance,  tome  II,  page  49I  :  «  Vous 
allez  encore  vous  stendbaliser,  mais  je 
vous  «ffirm.e  que  je  suis  froid  et  viai  ». 

L'a  peu  près  ent'e  stendbali\er  et  Scan- 
Jaliser  serait  impossible,  si  Stendhal  ne 
se  prononçait  pas  Standhal. 

Daniel  Muller. 

Salignac  (LXXXlV,  96,  210).  —  Dic- 
tionnaire des  familles  qui  ont  fait  modifier 
leurs  noms  depuis  1803,  jusqu'en  18^5. 
Voir  c<^lonne  10^5,  in  îlne,  deux  articles 
Salignac. 


FONS  GOMBALDI. 

Zincii  (LXXXIV,  379).  ~  L'étiquette 
de  violon  a  été  mal  déchiftVée  '.  il  faut  lire 
Lnuii^  c'est  à  dire  Linz  sur  le  Danube,  ou 
travaillait  au  xvm»  siècle  le  luthier 
Johann-Baptist  Havelka.  (Cf.  W.-L.  von 
Lutgendoi[T,  Die  Getgen-und  Luutenma- 
cber,  Francfort,  191  3,  t.  II,  p.  347  (avec 
fac  similé  de  deux  étiquettes  de  type  dif- 
férent). 

Paul  Bergmans. 

Antoine  de  Tournon  fLXXXV,  43). 
—  Rétablir  ainsi  la  6'  ligne  . 

«  Une  généalogie  produite  par  la  fa- 
mille à  Cherin  en  1774,  ledit  fils  de  Jac- 
ques il. 

AcLèvement  des  Souvenirs  du 
Comte  Apponyi  et  de  Victor  deBa- 
labine  (LXXXIV,  339).  —  Avant  les  va- 
cances de  1914,  mon  père,  Ernest  Daudet, 
avait  remis  entre  les  mains  de  son  éditeur 
le  second  et  dernier  volume  dw  Journal  de 
Victor  deBalabme;  il  est  inutile  de  rappe- 
ler les  raisons  qui  empêchèrent  son  appa- 
rition. Le  quatrième  et  aussi  dernier  vo- 
lume du  Journal  du  comte  Rodolphe  Appo- 
nyi est  également  terminé.  Tous  deux  ver- 
ront le  jour  quand  la  crise  de  la  librairie 
sera  un  peu  atténuée  ;  pour  le  moment 
nous  donnons  tous  nos  soins  à  la  mise 
au  point  de  ses  propres  Souvenirs  qu'il 
avait  pu  mener  jusqu'au  bout  quand  la 
mort  l'a  si  soudainement  enlevé  et  que 
nous  voudrions  faire  paraître  le  plus  tôt 
possible. 

Georges  Daudet, 


NM553-  Vel.LXXXV 

,23      — 

L»auteurdUbu-Roi(LXXXIV,293  ; 

LXXXV.30)  —  La  question  Je  la  paternité 
d' Ubu-Rûi  coni\nus  de  faire  verser  des  flots 
d'encre  sansq'.ie, jusqu'à  présent, ce  curieux 
problème  ait  reçu   une  solution  définitive. 

Cette  polémique  a  ramené  l'attention 
sur  les  autres  productions  d'Alfred  Jarry, 
et.  à  cette  occasion,  il  s'est  trouvé  des 
personnes  peur  agiter  la  question  de 
savoii  si  ce  dernier  en  était  véritable- 
ment l'auteur. 

je  possède  une  brochure  petit  in  4° 
intitulée  Almanacb  illustre  du  pète  Uhu 
(XX'  siècle)  (i"  janvier  1901.  En  vente 
partout  Prix  2  fr.  2*  édition).  Cet  alnia- 
nach,  de  56  pages,  est  revé;u  d'une  cou- 
verture beige  clair,  avec  au  centre  l'effi- 
gie traditionnelle  du  Perc  Ubu  Au  verso 
du  titre  on  lit  la  mention  :  «  il  a  été  tiré 
vingt-cinq  exemplaires  sur  Japon  Impé 
fiai  numérotés  1  à  25.  Vingt-cinq  exem 
plaires  sur  Hollande  Van  Gelder  numé- 
rotés de  26  à  50.  L'ouvrage  est  parsemé 
de  nombreux  culs  de-lampe  et  d'ilius- 
trations  dans  le  texte  et  hors  texte,  en 
noir,  en  bleu  et  en  rouge, rappelant  abso 
lument  la  manière  spéciale  créée  par  l'il- 
lustrateur d'Ubu  Roi.  Le  style  du  texte, 
qui  se  compose  presque  entièrement  de 
dialogues,  rappelle  également  celui  de 
l'œuvre  primitive.  A  la  fin  de  la  bro- 
chure se  trouve  une  nomenclature  des 
dernières  publications  de  la  maison  Am- 
broise  Vollard,  6,  rue  Laffite  à  Paris  et 
de  morceaux  de  musique  édités  par  le 
Mercure  de  F/- j «(:«;,  destinés  à  accompa- 
gner les  poésies  de  l'œuvre  d'Alfied 
Jarry...  ou  d'autres:  L' Ouverture  d'Ubu 
Roi,  la  Marche  des  Polonais^  la  chanwn 
du  Décervelage  etc.  Pu's,  tout-à  fait  in 
fine,  une  annonce  de  la  Revue  blanche,  au 
sujet  de  la  réunion  en  un  seul  volume 
d^Ubu  Rôi  et  d'Ubu  enchaîné  et  de  la 
mise  en  vente  le  22  janvier  de  Messalin^, 
roman  Je  la  Rome  impériale. 

E'i  1901,  MM.  Charles  et  Henri  M..., 
les  auteurs  présumés  d'Ubu  Roi,  graves 
officiers  d'artillerie,  n'avaient  plus  le 
goût  ni  le  loisir  de  rééditer  les  facéties 
de  leur  temps  de  collège.  Mais  Alfred 
Jarry  vivait  encore  ;  V Almanacb  en  ques- 
tion peut  donc  lui  être  raisonnablement 
attribué,  et  à  défaut  de  M.  Henri  M...  se- 
rait-il aussi  auteur  des  illustrations  qui 
l'accompagnent  ?  G.  P.  M. 
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Nous  recevons  la  lettre  suivante  de  M. 
Charles  Chassé,  auteur  de  la  brochure  qui 
a  révélé  l'origine  d''Ubu  Roi. 
Monieur  le  Dieceur, 
Je  lis  dans  le  dernier  n«  de  votre  intéres- 
sante publiCition  :  <v  II  y  a  lieu  de  s'..tonner 
un  peu  que  les  >  érifables  auteurs  d'LJbu-Roi 
aient  at;endu  bi  long'enips  avjot  de  nous 
révéler  l'imposture  de  leur  ancien  condis- 
ciple du  lycée  de  Rennes,  Alfred  Jarry.  »  Il 
ne  s'ag  t  pas,  a  propre. nent  parler,  d'impoi- 
ture  puisque  les  frères  M***,  ou  tout  au 
moins  l'un  d'eux  (coninae  je  l'ai  explique 
dans  nu-s  Source--  d  Ubu  h'ot)  avaient  auto- 
risé Jarry  à   signer  li  pièce. 

D'autie  part,  on  ne  peut  plus  soutenir  que 
les  frèie>  M'***  aient  beaucoup  tarie  à  se  Jé- 
ciar.r  les  auteurs  d'Ubu  Rot  puique,  dès  le 
17  décembre  i8g'),  cest-s-dire  q  eiques  jours 
après  U  pieniiere  d'Ubu,  M.  Charles  M** 
écrivait  à  M.  Henry  Biuer  une  lettre  a  ce 
sujet.  Par  le  plus  g'and  des  hasards  et  g.d^e 
à  I  aimable  indiLjtion  d'un  confrère,  j'^i  pu 
re'rouver  ce  précieux  document  dont  ni 
•M.  Charles  M*"**  ni  moi  ne  soupçonnions 
la  survivance,  au  moment  où  je  publiai  ma 
btochuie,  Mme  Gompel.  bibliophile  pari- 
sienne, a  consenti,  avec  beaucoup  de  grâce, 
à  me  Liisser  prendre  copie  de  cette  lettre  (le 
cachet  de  b  poste  est  encore  tiès  visible  sur 
l'enveloppe  qui  accompagne  le  document). 
Cette  Itttie,  adiessée  à  M.  Henry  Bauer  est 
actuellemcnl  encastrée  dans  un  exemplaire 
sur  holande  d'Ubu  Roi  et  fut  cédée  à 
M.  Gompel  par  le  libraire  Carteret  de  U  rue 
Drouot  pour  orner  l'exemplaire  précité,  la- 
quel  avait  été  lui-même  offert  par  Jarry  à 
Henrv  Bnuer  et  porte  cette  dédicace  :  <  Autre 
exemplaire  constiuit  pour  glonfier  spéciale- 
ment Hjniy  Bauer.  Alfred  Ji^rry   > 

J'ai    p.  biié    dans  le   Figam  du    3  janvier, 
celte  lettre  de  M    Charles  M***  (son  nom  est 
naturelkment     éciit    en    lou'es    lettres    dans 
l'original  mais,  par  suite  d'engagements  dont 
je  ne    suis  pas    encore    dé.ié,  je    suis  le  seul 
dans    la    presse   à    ne    pas    pouvoir    l'écrire). 
Voici  le  texte  du  document  : 
Monsieur, 
Puisque  vous  vous  êtes  amusé  des  faits  et 
gestes   de  M.  Ubu,    permettez  moi    d«^   vous 
donner    sur    le    personnage  quelques   détails 
inédits.  M.  Ubu  existe  réellement  mais  sous 
les  espèces  d'un    énorme,  moffen-if  et    paci- 
fique bonhomme.   Il  a  failu    'imagination  dé- 
vergondée   de    deux    potaches,  mou    frère  et 
moi.     actuellement    tous  deux  officier    d'ar- 
tillerie f  O'ir  en  f^ire  le  monstre  sanguinaire, 
J   dépeint   dans    Ubu  Roi.    Or    cette   pièce,   si 
i  pièce  il    y  a,  est    notre    œuvre  commune  et 
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Jarry,  camarade  de  mon  frère,  l'a  publiée 
après  avoir  simplement  changé  les  noms  de 
quelques  personnages.  A.  tout  cela  d'ailleurs 
Inous  ne  voyon^  aucun  mal.  comme  bien  vous 
pensez;  nvai^;  ce  que  je  tiens  à  vous  faire  savoir, 
c'est  que  j'ai  encore  entre  les  mains  quelques 
manuscrits  traitant  du  Père  Ubu,  en  vers  cette 
fois,  mais  toujours  dans  la  note  sinistre  et 
grotesque.  Me  permettez-vous  de  vous  en- 
voyer ces  griffon  nages  in  cohérents?  D'ailleurs, 
la  pièce  la  p  us  longue  n"a  qu'une  trentaine 
de  vers,  ce  sera  vite  lu.  Si  même  vous  les 
jugez  dignes  de  la  publicité,  la  gloire  du 
père  Ubu  en  sera  certainement  accrue  mais, 
naiurellement,  nous  tenons,  mon  frère  et 
moi,  à  garder  dans  tout  cela,  le  plus  complet 
anonyme. 

«  Veuillez  agréer,   Monsieur, l'expression  de 
ma  cotisidératio:»  distinguée. 

C    M... 
lieutenant  au  I $*  d'artillfrie. 
Douai  ». 


LaTragédiô  court  les  rues(LXXXlV, 
385).  —  Est  attribuée  à  racadémicien  Le- 
mierre  f)ar  Ht;nri  Welschinger  dans  son 
Almanach  Je  la  Rcvolulion. 

E.  P. 


Voir    Vlnietmédiaire  du    30   juin     1903 
(XLVll  ;    9821  oij  on  pourra  lire  : 

«  Peut-être  Le  Mierre  a-t  il  prononcé  le 
iinot  ;  inais  certainement  Ducis  Ta  écri: 
dans  une  de  ses  lettres  à  Vallier». 

Colline, 


Epigramme  sur  Napoléon  ï"  (T. 

G.  627  ;  XLI  ;  XLIII  ;  LXXXIV,  411).  — 
Des  curieuses  notes,  trop  courtes,  du  gé- 
néral baron  Gourgaud  publiées  par  la 
c  Revue  de  Paris  «  (15  janvier  1899'  nous 
■recueillons  quelques  reflexions  de  Napo- 
iléon  sur  ses  maladies,  d'après  «  ses  con- 
versations »  à  Sainte  Hélène. 

La  gale  e-t  une  terrible  maladie  ;  je  1  ai 
gagnée  au  siège  de  Toulon.  Deux  canoimiers 
qui  l'avaient  furent  tués  devant  moi  et  leur 
sang  me  couvrit.  Cela  fut  mal  soigné  et  je 
l'avais  encore  en  Italie  et  à  l'arniée  d'Egypte, 
A  mon  retour,  Corvisart  me  l'a  ôtée  en  me 
mettant  trois  vésicatoir^s  à  la  poitrine,  qui 
ont  amené  une  crise  salutaire.  Auparavant 
j'étais  jaune  et  maigre  ;  depuis  jj  me  suis 
toujours  bien  porté. 

Cette  gale,   nous  le  savons,  n'était  en 


réalité  qu'une  éruption  herpétique  ;   telle 
la  «  dartre  »  de  Vienne, 

L'auteur  de  l'épigramme  que  je  ne 
connais  pas  d'ailleurs,  va  un  peu  vite  en 
besogne  en  disant  : 

<r  Le  lendemain  j'avais  la  gale  » 

11  n'avait  pu  encore  en  ressentir  les 
effets,  car  le  premier  sillon  indiquant  le 
passage  de  <  l'acare  de  la  gale  >  n'appa- 
raît qu'au  bout  de  1  ^  jours  et  les  déman- 
geaisons ne  se  manifestant  que  3  ou  4 
jours  après  la  contagion 

Le  lendemain,  l'auteur  de  l'épigramme 
était  seulement  c  en  puissance  »  de  gale 
et  sans  le  savoir. 

Georges  Billard. 


Voici,  au  moins,  la  troisième  fois  que 
cette  question  est  agitée  dans  Vlntermé- 
diatte  Elle  a  été  soulevée,  pour  la  première 
fois,  en  1875  par  notre  excellent  confrère 
Truth,  et  a  provoqué  un  certain  nombre  de 
réponses.  Elles  s'accordent  pour  la  plu- 
part à  attribuer  une  certaine  affection  cu- 
tanée dont  aurait  souffert  Napoléon  pen- 
dant touie  sa  vie  à  la  gale  contractée  par 
lui  au  siège  de  Toulon  pour  avoir  manié 
l'écouvillon  d'un  servant  atteint  de  ce 
mal.  M,  Arthur  Lévy,  dans  son  Napoléon 
intime,  assure  que  c'est  une  légende  (p. 
513).  Notre  compétent  collaborateur,  le 
D'  Cabanes,  ne  croit  pas  non  plus  à  la 
gale,  mais  plutôt  à  un  eczéma  [Indiscré- 
tion de  l'histoiie,  6*  série,  p,  315) 

Quant  au  fameux  quatrain,  dont  il 
existe  trois  ou  quatre  variantes,  il  paraît 
êtrel'œuvred'un  poèteaussi  anonyme  que 
Lauteur  de  l'autre  quatrain  satyrique  bien 
connu  contre  l'effigie  du  grand  homme 
-s:  juchée»  sur  la  colonne,  et  dont  s'est 
également  occupée  notre  revue. 

Un  bibliophile  comtois. 


* 
*  * 


Le  texte  cité  n'est  qu'une  troisième 
mouture,  la  première  version  —  il  en 
existe  cinq  ou  six  —  était  la  suivante  : 

Le  petit  caporal  s'est  occupé  de  moi  ; 
En  générosité,  nul  autre  ne  l'égale  : 
Il  m'a  s.rré    la  main,  m'a   promis  de  l'em- 

[ploi... 
Sur  le  champ  j'attrapai  la  gale. 

L'Empereur  n'avait  plus  la  gale,  c'est 
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le  chef  de  bataillon   Bonaparte  (i)  qui    à  t 
Toulon.  .,    mais   laissons  parler  l  Empe- 
reur lui  même,  paroles  notées  par  Antom- 
marchi,  à  la  date  du  31  octobre  1819  : 

Au  siège  de  Toulon,  l'Empeieur  qui  n'était 
encore  que  chef  de  bataillon  ^''artilleMC. 
échauffait  le  fei  d'une  batterie.  Un  canon- 
nier  tombe  à  ses  côtés  il  s'empaie  du  refou- 
loir,  charge,  tire,  sue,  aspire  la  gale  dont  le 
mort  était  couvert.  (Mémoires  de  Sainte- 
Hélène). 

Cette  gale  dont  le  général  Bonaparte  fut 
longtemps  à  se  débarrasser  ne  constitue 
donc  pas  une  aussi  «  absurde  légende  » 
que  le  voulait  bien  dire,  le  10  août  1910 
un  collaborateur  de  \' IntirméJt.ure  con- 
naissant imparfaitement  >a  collection 
(tome  LXll). 

Quant  .T  la  paternité  de  l'épigramme, 
cette  même  collection  répond  également 
à  la  question  posée,  l'attribuant,  suivant 
toute  vraisemblance,  à  Hcouchard  Lebrun 
(Lebrun  Pindare. 

Pierre  Dufay. 

Glossaire  des  pa*oi<«  o\^  dialectes 
des  provinces  françaises  iLXXXlV. 
384  ;  LXXXV,  28).  —  ]e  possède  un  petit 
livre  anonyme  intitulé  :  £"<5.iv  d'un  Die 
iionnaiie  co>ntots-f tançais [ Besançon. Veuve 
de  Claude-Rochet.  Jean-Antoine  Vieille. 
1753  in-i8). 

M.  Maurice  Perrod,  dans  son  Répertoire 
bibliographique  des  ouvrages  franc-comtois 
avant  fjço,  dit  que  cet  opuscule,  indiqué 
commo  ayant  été  écrit  par  un  vigneron  de 
la  rue  du  Sachot,  à  Besançon,  est  de  Mme 
de  Maisonforte  et  Petit  Benoist  11  donne 
trois  éditions  :  1753,  1755  et  1759. 

Dans  sa  Bibliographie  historique  Je  li 
France  {1845),  Girauli  de  Saint-Fargeau 
attribue  cet  essai  à  Mme  Brun  (avec  Petit- 
Benoist). 

Un  BlBLIOPHlLt  COMTOIS. 

Voici  une  liste,  pour  les  parlers  de 
Haute  Bretagne  : 

—  H.  Coulabin,«  Dictionnaire  des  locu- 

(i)  Classé  comme  lieutenant  en  second  au 
régiment  de  la  Fère,  dans  la  compagnie  de 
bombardiers  du  capitaine  d'Autreme,  le  i" 
septembre  1785,  sous  le  nom  de  Napoléonne 
de  Buonaparté,  Bonaparte  avait  été  promu 
chef  de  bataillon,  le  19  octobre  1793,  devant 
Toulon.  Cf.  Général  Susane  :  Histoire  de 
l'artillerie  française. 
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tiens  populaires  du  bon  pnys   de  Rennes- 
en  Bretagne  »,  Rennes    iboi,  in-i6,  XVI- 

3:8  P- 

—  Dagnetet  Mathiirin  *<  le  Langage  Can- 
calais  7t  («  .\nnalesdela  Société  tiistorique 
et  archéologique    de  Sainl-Malo  »,   1906). 

—  F.Berthelot.<<  Notes  surquelques  pa- 
tois de  rille  et-Vilaine  et  du  sud  de  la 
Manche  »  (.(  Annales  de  Bretagne  »  .  T  X, 
pp.  82^  los). 

—  G.  Dottin  et  Langouét,«  Glossaire  du 
P.irlcr  de  Pléchatel,  Rennes,  Plichon  et 
Honimav  »,  1901 , 

—  F  .Duine,  ',«  Etud-'  sur  le  parler  de 
Dol»  (»<  Annales  Je  Bretagne,  »  T.  Xll,p. 
551-603). 

—  Eudel,  s\  Locutions  Nantaises  > 
(1884). 

—  H.  de  Kerbeuzec,  «Locutions  popu- 
laires du  pays  de  Dol  ^^  Rennes,  1894. 

—  F.  Joscl  :  «  Un  procédé  de  formation 
du  langage  populaire  étudié  particulière- 
ment dans  les  dialectes  de  l'ille  et  Vilaine 
et  de  la  Loire  Inférieure  »  f«  Annales  de 
Bretaf;ne  >».T.  XI,  p.   12s    146,  309  343). 

—  Le  Mière  de  Corvay  :  «  Liste  de  mots 
en  usage  à  Rennes  w  («  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France  »,T.V1 
(1824),  p.  235-272. 

—  Alcide  Leroux. ((  Marche  des  patois 
dans  lancien  pays  de  la  Mée  »,St  Brieuc, 
188Ô. 

—  F  Lelournel  ;  «Etude  sur  le  patois  de 
Pipriac  *  f  <  Annales  de  Bretagne  »  T  XVI). 

—  A.Oiain  :  w  Glossaire  patois  d'ille  et- 
Vilaine  ?/.   Paris,  Maisonneuve.  1886. 

—  E.  Pichot  :   €  Les  patois  de  St-Pern, 
etc.,    ttc.   >.    («   Annales  de  Bretagne   ^,  j 
T.  XV,  p.  352-390).  i 

—  Verrier  et  Onillon  :  «  Glossaire  des 
parlers  et  des  patois  de  l'Anjou  »,  Angers,  i 
Germain  et  Grassin,  1908.  < 

—  A.  Dagnet  :  «  le  Patois  fougerais  », 
Laval.  1890. 

—  En  préparation  :  Georges  St  Mieux  : 
«  Glossaire  du  Parler  Malouin  ». 

G.  S.  M. 


Pour  la  région  havraise,je  mentionne- 


rai 


Abbé  C.  Maze  :  Etude  sur  le  langage 
de  la  banlieue  du  Havre  ;  ouvragé  pos- 
thume publié  par  les  soins  de  la  Société 
Havraise  d'études  diverses  en  1903.  Ua 
supplément  publié  en  1904. 
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Abbé  A.  Tougard  :  Le  patois  Jes  envi- 
rons du  Hâve  (in  Revue  Catholique  de 
Normandie,  1904). 

Je  reste  a  ia  Jisposition  de  M.  Marius 
du  Hault-Vergier  s'il  désire  entrer  direc- 
tement en  relations  avec  moi  pour  de 
plus  amples  renseignements  sur  le  lan- 
gage de  cette  région.  p,  S. 


Dictionnaire  du  patois- Stephanois.  Li- 
nossier,  1857. 

Dictionnaire  du  patois  foreiien.  L.  P. 
Gras,  1863. 

Glosaire  des  patois  de  Lyonnais.  Ono- 
frio,  1864. 

Il  doit  y  avoir  à  l'Académie  de  Mâcon 
un  Glossaire  manuscrit  du  patois  Brion- 
nais,  par  Joseph  Sandre. 

SOULGÉ. 

* 
*  * 

Journaux  de  province  centenai- 
res (LXXXIU,  380,  460;  LXXXIV,  34, 
222).  —  11  s'en  faut  encore  que  la  rubri- 
que par  nous  ouverte,  dans  le  numéro  de 
cette  Kevue  portant  la  date  des  20-30 
mai  1921,  soit  épuisée.  La  dernière  ré- 
ponse est  au  numéro  des  20-30  octobre 
derniers,  IMais  le  hasard  a  voulu  que, 
pour  un  travail  sur  l'Affaire  Fualdès  (voir 
nos  articles  :  L'Affaire  Fualdès  dans  le 
Mercure  de  Fiance  des  i""  Janvier  et  \^'  fé- 
vrier 1922  et  l'excellent  article  d'un  ama- 
teur de  Causes  Célèbres,  possesseur  d'une 
belle  collection  de  livres  et  documents  sur 
ces  Causes  Célèbres,  M.  Pierre  Figerou, 
dans  VATenirdn  2  janvier),  nous  eussions 
eu  à  parcourir  la  collection  au  Journal  de 
V Aveyron  et  qu'aussitôt  nous  nous  eussions 
aperçu  que  cette  feuille,  remontant  à 
1796. venait, par  conséquent,  d'entrer  dans 
sa  127*  année.  Ce  serait  donc  le  doyen 
des  journaux  de  province,  actuellement  ? 
F-Me  revendique  ce  titre  avec  un  certain 
orgueil,  dans  son  numéro  du  i"  janvier. 
Nous  ne  le  lui  disputerons  certes  pas  dans 
ces  colonnes^  souhaitant,  au  contraire, 
que  sa  longévité  s'accroisse  et  prospère... 

Camille  Pitollet. 

Les  Poètes  ouvriers  (LXXXIV  ; 
LXXXV,35).  -En  1841  Olympe Rodrigues 
publia  une  anthologie  des  «  poêles  travail- 
leurs ^.suos  le  titre  de  Poésies  sociales  et 
ouvrières. 


Nos  confrères  trouveront  d'utiles  ren- 
seignements dans  'i  deux  |brocl.U!es  qui 
qui  ont  le  défaut  d'être  assez  rares  :  Le^ 
ouvtiers  poètes  par  M.  Mazinghien,  Paris 
1893  ;  et  dans  Q/(e/ç;fgs  ouvriers  poètes  psr 
Eugène  Baillet,  1898  (tiré  à  cent  exem- 
plaires et  non  mis  dans^le  commerce). 

A.  F. 

Le  prénom  Fanélie  (LXXXIV,  386). 
—  En  1866  vivait  encore  à  Bazas  (Gi- 
rOi.de)  célibataire,  le  4"  des  8  enfants 
de  Pierre  d'Escures,  sous-préfet  de  cette 
ville  sous  la  Restauration,  Jeanne  Fa- 
nely  ou  lie.  Ce  prénom  inconnu  jusque 
là  et  depuis  dans  cette  région,  y  avait-il 
été  apporté  par  cette  branche  de  la  famille 
d'E.  venue  s'établirla  Bazas  par  un  ma- 
riage et  originaire  du  Bourbonnais  où  sa 
fihation  est  suivie  depuis  1300  ? 

Maumus, 

*  .  (  •■  '  '■  ^ 
''ai   connu  dans   m.on   enfance  dans  la 

région  lyonnaise  plusieur^  femmes  qui 
portaient  le  prénom  «  Fanélie  ».  .-  .ra't*,--^^ 
J'ai  toujours  pensé  que  c'était  une  tra- 
duction familière  du  prénom  Fanny,  assez 
répandu  dans  la  même  région  et  qui,  lui 
est,  si  je  ne  me  trompe,  une  traduction 
anglaise  de  notre  prénom  de  Françoise. 

L.  G.  M.  B. 

♦  * 

N'est  certes  point  fréquent  aujourd'hui 

et  il  paraît  avoir  vieilli  comme  tant  d'au- 
tres. 

Mais  il  se  rencontrait  assez  couram- 
ment il  y  a  quarante  ans  en  bien  d'autres 
régions  que  celle  citée. 

Pour  ma  part,  je  l'ai  trouvé  notam- 
ment en  Vivarais,  en  Lyonnais  tantôt 
sous  la  forme  fanélie^  tantôt  sous  son 
diminutif  Nélie. 

A,  F. 


11  y  a  à  Tarare  et  dniis  la  réirion  quelques 
Flanelle.  ;Leur  nom  passe  pour  être  une 
abréviation  de  Stéphanelle  ;  il  signifierait 
donc  :  Etiennetie  d'aprks  «  Cantégril  ».  Ce 
I  récent  roman  de  Raymond  Escholier,  il  y 
i  a  en  Ariège  des  Phanelle.  Cette  dernière 
forme  serait  bien  en  faveur  de  l'étymo- 
logie  indiquée  plus  haut. 

E.  C. 
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Rîené  (I. XXXIV.  237.  37?.  4^,)-  — 
Dans  son  Glossaire  du  centr,  de  la  Frince^ 
le  comte  I.uibert  donne  é-ener,  cité  par 
L.  Havre  {Glossaite  Jit  Poitou,  de  la  Sain 
tonge  et  de  l'  ■•iiinihy  p.  1 34)  avec  le  sens  : 
«  fiitigiier,  épuiser  de  fatigue,  user  ». 

D'autre  part,  dans  L  coin  dj  Poitou 
que  j'habite,  j'ai  toujours  entendu  em- 
ployer émeller  avec  le  sens  :  user.  Ou  dit 
couramment  :  ine  thinlolte  bé  émallie  (  i) 
(ou  émellaie,  suivant  les  localités)  des 
savates  émellies.  -  j  observe  ici  que  la 
melle  (ineule)  use  l'acier. 

J'ai  aussi  rencontré  èmener  (voir  ci-des- 
sus) dans  le  lang.ige  courant  des  Poite- 
vins. 

Marius  du  Hal'lt  Vergier. 


Anucher  (LXXXIV,  19,,  321,  413). 
—  Le  Glossaire  PoiUtin  de  Favre  est,  me 
semble-t-il,  le  seul  recueil  de  cette  pro- 
vince qui  mentionne  le  mot  anucher.  Il 
n'en  est  pas  moins  constant  que  cette  ex- 
pression, dans  le  sens  qu'il  lui  donne, 
«  ne  pouvoir  pas  déchiflrer  ce  qu'on  lit  », 
était,  sinon  courante,  du  moins  fort  con- 
nue à  Poitiers  même  il  y  a  une  trentaine 
d'années.  Je  l'ai  souvent  entendue  dans  la 
bouche  de  ma  mère  et  de  mon  granJ- 
pcre  matemel  Et  des  amis  m'ont  dit 
qu'ils  l'employaient  encore,  familière- 
ment, bien  entendu. 

Quant  aux  étymologies  savantes  et 
compliquées  que  propose  M.  Baudouin, 
j'ai  bien  peur  qu'elles  ne  rcnl'erment  ime 
grosse  part  de  fantaisie. 

Et  puisqu'il  rapproche  lui-même  b.-e 
dasser  de  bredouiller,  je  me  hasarderai, 
tout  simplement,  à  rapprocher  àuucber 
de  âtwnner  ?  Parce  que  c'est  plus  simple, 
s'ensuit-il  que  ce  soit  moins  vraisem- 
blable ? 

M.  P. 


Singe  pour  patron  (LXXXIV,  258). 
—  Le  P.  Labal  dans  un  de  ses  voy;)ges 
daté  de  1709,  attribue  cette  désignation 
aux  voyageurs  en  fraude  dans  les  voitures 
de  poste,  en  style  des  cochers. 

On  sait  aussi  qu'rn  matière  de  ravi- 
taillement pendant  la  guerre, le  singe  dé- 

(i)  Une  culotte  bien  râpée,  bien  usée. 
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signait, sans  qu'on  ait  jamais  su  pourqui 
d'après  le  Cri  de  Pans^  toutes  les  subsis*| 
t:inces  improvi  ées  destinées  à  en  rem- 
placer d'autres  indisponibles,  bœuf  con- 
servé, poisson  fumé  singe  boucané  en| 
Afrique  qui  créa  sans  doute  le  t\pe  con- 
servé par  les  marsouins,  au  retour,  en 
Fiance. 

Sus. 

IVTécnrdes    (Signification  ou  mot) 

(LXXXIV,  jvS:;).  —  )e  pense  que  c'est  un 
ancien  nom  do  lieu  signifiant  mauvais 
:hardons  ;  j'admettrais  peut  être  aussi 
bien  mauvais  cœurs  ;  choisissez  ou  don- 
nez mieux.  * 

Sglfn. 

Ganymédisrae  madécasse 
(LXXXIV.  ISO,  27b).  —  Lorsque  notre 
confière  Nisiar  a  abordé  cette  juestion, 
j'ai,  ainsi  que  M  Ard  D.,  pensé  aussitôt 
à  l'y^pyornis,  qui  passe  pour  être  le  roc, 
cet  oiseau  gig  ntesque,  enleveur  d'hom- 
mes, que  l'on  rencontre  si  fréquemment 
dans  les  contes  arabes. 

Mais,  ap'ès  examen,  j'ai  été  arrêté  par 
cette  considération  que  l/E  pyorrisn'était, 
somme  toute,  qu'une  autruche  de  dimen- 
sions anormales,  et  qui,  comme  tous  les 
strulhionidés,  devait  avoir  des  ailes  fort 
courtes,  et  conséquemment  impropres  au 
vol.  Dès  lors,  il  parait  dillicile  de  croire 
que  cet  ciseau  ait  été  capable  de  s'élever 
dans  les  airs,  surtout  avec  une  charge 
au:-si  lourde  qu'un  homme  ou  seulement 
un  mouton. 

Cela  n'empêche  pas  que,  grâce  à  la 
force  physique  que  devaient  lui  dormcr 
ses  dimensions  gigantesques,  l'/Epyornis 
a  pu  être  un  animal  dangereux  pour 
l'homme  lorsqu'il  était  chassé  par  celui- 
ci  et  forcé  de  se  défendre.  Ceci  me  rap- 
pelle une  nouvelle  de  Wells,  intitulée 
Atpyornii  hland,  dans  laquelle  Fauteur 
s'est  amusé  à  raconter  l'histoire  drolati- 
que d'un  naturaliste  anglais,  ?.bandonné 
par  ses  bateliers  indigènes  sur  une  ile 
madréporique  déserte  dans  l'archipel  des 
Comores,  avec  un  œuf  d'^Epyornis  deux 
ou  trois  fois  centenaire,  qu'il  avait  péché 
dans  la  vase  et  qu'il  réussit  néanmoins  à 
faire  éclore.  L'oiseau,  très  gentil  et  très 
doux  tant  qu'il  n'avait  été  qu'un  simple 
poussin,    était  devenu,  une  fois  sa  crois- 
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ce  atteinte,  très  méchant 
itre.  et,  lorque  ce  dernier 
it  pas  à  lui  procurer  une 
fois   difficile  à    trouver  sur 


pour  son 
ne  parve- 
nourriture 
l'aloU    in- 


ile    qui   leur    servait    de   résidence,  il 

îoursuivait  autour  de  l'île  en  lui  assé- 

sur  la  tête  de  violents  coups  de  son 

qui  obligeaient    l'infortuné  savant  à 

fugier  sur   le  sommet  d'un  cocotier. 

récit  humoristique  n'est  bien  entendu 
ne  histoire    de  haute  fantaisie,    mais 

lontre  que   Wells,    qui    connaît    bien 
ithologie,    s'est   bien   gardé  de  fdire 

r  son  yEpyornis. 

Un  Bibliophile  Comtois. 


sttres  anonymes.  Scandale  col- 

i  (LXXXV,  S).  —  En  dehors  des 
sons  et  libelles  soigneusement  re- 
lis par  Maurcpas,  que  l'on  veuille 
se  souvenir  du  joli  scandale  provo 
i  Aix-en-Provence,  par  IViarie  Calhe- 
Louise  de  (Mirabeau  ,  marquise  de 
s  et  du  procès  qui  suivit.  VluUr- 
lire   a    publié   à   ce    sujet   une  note 

726)  que  complète  heureusement  le 
lue  de  Dau[)hin  Aieunier  :  Louise  de 
Veau^     marquise  de    Cabri-i     (Paris, 

•Paul,  1914;   in-8,    de  XI  460,    p., 

^'  •  P.  D. 

« 

|is  un  article  publié  par  le  Figaro  (16 
1922)  M.    Georges   Clarelie   écrit 

istoire  de  lettres  anonymes  (affaire  de 
[n'est  point  chose  nouvelle. Les  petites 
Je  piovmce,  austères  et  silencieuses..  , 
«rfois  secouées  par  ces  crises  d'hyté  ie 
insorge,  la  calomnie  se  déchaînent, 
la  lettre  anonyme  sévit. 

cite  l'exemple  de  la  ville  de  Ton- 
?êYonne)  oii,  de  1845  à  1856,  les 
■eanonymes,  en  «  avalanche  quoti- 
11  »,  répandirent  la  calomnie  sur  les 
isles  femmes,  les  fonctionnaires  sur- 


\ 


juges   furent    inculpés  :    l'un,  M. 

se  suicida  après  avoir  protesté  de 
lîocence  ;  l'autre,  M.  de  Bresse  cité 
'1  araitre  devant  la  première   cham 
^aCour  impériale  le  2  avril  1856, 


fut  condamné  à  500  fr.  d'amende  et  six 
mois  de  prison. 

Maurice  Jeannard. 

Instinct  maternel  des  Animaux 

(LXXXIII,  484;  LXXXIV,  79.277).  —Au 
cours  d'un  enfumage  à  l'aide  de  soufre  en 
fusion,  d'un  terrier  de  blaireau,  la  mère 
sortie  alors  que  trois  de  ses  blaireautins 
avaient  été  tués,  n'employa  pas  pour  fuir 
ses  dernières  forces  —  car  elle  avait  reçu 
un  coup  de  fusil  à  sa  sortie  du  terrier  — 
mais  se  laissa  assommer  a  coups  de  bâ- 
ton, sur  les  corps  de  ses  petits  qu'elle 
essayait  de  soulever  de  son  groin  ;  comme 
pour  les  ranimer  ou  les  pousser  à  fuir  ? 
Chasseurs  endurcis, ce  spectacle  nous  fut 
pénible. 

M.  E.  Rabaud,  le  savant  président  de 
la  Société  zoologique  de  France,  vient  de 
publier  dans  je  Bulletin  de  cette  société 
paru  en  octobre  1921  un  travail  sur  : 
«  L'instinct  maternel  chez  les  mammifè- 
res. » 

Les  justes  remarques  de  l'auteur  mon- 
trent combien  les  manifestations  des  ani- 
maux à  l'égard  de  leurs  petits,  n'ont 
qu'un  rapport  fort  éloigné  avec  l'amour 
maternel  —  conscient  —  tel  que  nous 
l'entendons  ordinairement. 

Albert  Hugues. 

La  conleur  des  cheveux  d'une 
morte  (LXl  ;  LXil).  —  M  l'abbé  [osse, 
vicairegénéral  de  Mgr  l'Evoque  deMeaux, 
ayant  adressé,  le  14  novembre  18^4.  à 
l'Assemblée  Nationale,  une  lettre  sur 
l'ouverture  qui  a  été  faite  du  cercueil  de 
Bossuet,  j'extrais  de  cette  lettre  le  pas- 
sage suivant  : 

...  Le  crâne  présente  une  petite  ouverture 
au  ftor\t. 

Le  tissu  cutané,  incisé  perpendiculaire- 
ment à  cet  endroit,  s'est  écarté.  Cette  ou- 
verture, patiquée  à  dessein,  a  dû  servir  à 
retirer  le  cerveau  du  crâne,  qui  est  complè- 
tement vide.  Bossuet  a  conservé  ses  cheveux. 
J'ai  touché  ses  chev.ux  blanchis  dans  les  tra- 
vaux d'un  glorieux  apostolat.  Mai«,  que  dis- 
je  ?  Ce  n'est  plus  cette  chevelure  b'a  c'ie 
que  nous  nous  représentons  penchée  sur  le 
sommeil  du  e;rand  Con  lé  L'action  de  la 
'  oit  et  lin  temps  les  a  brunis  Is  ^ont  de- 
7'ênui  châtains  ;  ce  sont  pye;que  les  cheveux 
de  la  jeunesse 

G.  A». 
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Çi^oucailles   ^t  Oliqtosites 


Propriétaires  et  locataires  en 
l'an  IV  (179d).  —  Depuis  le  commen- 
cement de  la  crise  actuelle  des  loyers  on 
a  signalé,  à  plusieurs  reprises,  les  rappro- 
chements qu'il  est  possible  de  faire  entre 
notre  époque^et  les  difficultés  de  toutes 
sortes  qui  sont  survenues  au  cours  de  la 
Révolution  ,  à  la  suite  de  la  raréfaction 
du  numéraire,  de  l'abondance  des  assi- 
gnats et  de  la  loi  du  maximum.  Le  docu- 
ment dont  nous  allons  donner  le  texte 
est  dune  originalité  plustranchée  :  il  mon- 
tre des  locataires,  ayant  conscience  de  la 
situation  embarrassée  de  leur  proprié- 
taire, prenant  un  arrangement,  à  l'en- 
contre  des  lois  qui  les  favorisaient,  pour 
venir  au  secours  de  celui  que,  dans  la 
suite,  on  a  surnommé  Monsieur  l^au- 
tour. 

C'est  ce  qui  résulte  du    document   que 


posé  et  voulant  venir,  autant  qu'il  est  en 
notre  pouvoir,  au  secours  du  citoyen  Le  Ca- 
mus, nous  être  obligés  comme  par  le  pré- 
sent nous  TiOu*  obligeons,  chacun  séparé- 
ment pour  ce  qui  nous  concei  pe,de  payer  au 
dit  citoyen  Le  Camus,  es  mains  du  dit  ci- 
toyen R  ffy  et  sur  sa  quittance. le  quarti<rr  du 
loyer  de  notre  iogeuent  qui  écheira  le  pre- 
mier octobre  prochain  (vieux  style),  savoir 
un  quart  en  nun.éraire  et  les  autres  quarts 
en  m  ndats,  suivant  le  dernier  prix  du  quar- 
tier échu  le  premier  juillet  dernier,  aussi 
vieux  style,  dérogeant  à  cet  effet  à  toutes 
lois  contraires  rendues  jusqu'à  ce  jour.  En 
foi  de  quoi,  nous  avons  signé  le  piésent  à 
Paris,  le  ai  thermidor  ^e  l'an  IV  de  la  Ré- 
publique fiançaise  une  et  indivisible. 

[Suivent  les  signatures  des  dix-huit  lo- 
cataires] . 

La  lecture  du  document  appelle  plu- 
sieurs observations.  Il  est  signée  de  d'X- 
i  huit  locataires.  Sur  ces  dix  huit,  six  n'ont 
i  pns  su  écrire  leur  nom  el  n'ont  pu  qu'ap- 
;  poser  une  croix  II  y  a  par  conséquent  un 
tiers  d'illettrés,  mais   ce  défaut  d'instruc- 


j'ai  sous  les  yeux,  signé    par  dix-nuit  lo-   I   lion  n'empêche  pas  les    bons   sentiments 


Dans  l'acte,  ils  s'engagent  à  payer  leur 
loyer  un  quart  en  numéraire  et  trois  quarts 
en  mandats, mais  à  la  signature  la  propor- 
tion est  changée  :  chaque  locataire  s'en- 
gage à  [)3yer  moitié  numéraire,  moitié 
mandats.  C'était  un  grand  service  à  ren- 
dre au  propriétaire  si  l'on  songe  qu'en 
l'an  IV,  et  précisément  le  21  thermidor, 
100  livres  en  mandats  valaient  i  livre  14 
sols,  en  numéraire,  d'après  In  Collection 
des  tahh'aux  Je  la  dépréciation  des  monnaies, 
publiée  dans  chaque  département  d'après 
la  loi  du  ,  messidor  an  V. 

Enfin,  dernière  remarque,  notons  que 
les  loyers  se  payaient  aux  quartiers  habi- 
j  tuels  de  l'ancien  calendrier  ;  l'ère  répu- 
j  blicaine  paraît  avoir  été  assez  peu  usitée 
;  dans  les  relations  particulières. 
j  Pour  conclure.  Un  pareil  arrangement 
t  entre  propriétaires  et  locataires  ne  vaut-il 
;   pas  toutes  les   Commissions   arbitrales  ^ 

R.  B. 


cataires    de   deux    maisons  qui    se   trou 
vaient  à  Paris.au  coin  de  la  rue  des  Deux- 
Ecus  et  de  la  rue    du    FourSaint-Honoré, 
la  rue   de    Vauvilliers   actuelle,    dans  le 
quartier  des  Halles. 

A  ce  moment,  tous  les  paiements  au- 
raient dû  se  faire  en  papier  monnaie, 
mais  les  ouvriers  et,  sans  doute  aussi, pas 
mal  de  commerçants,  exigeaient  du  nu- 
méraiie.  Comment  effectuer  les  rt-para- 
tions  et  les  entretiens  les  plu  urgents  si 
les  propriétaires  ne  recevaient  que  du  pa- 
pier ?  C'est  que  les  locataires  du  citoyen 
Le  Camus  ont  compris  et  voici  comment 
ils  s'efforcèrent  de   résoudre  la  difficulté  : 

Nous  soussignés,  tous  locataires  de  deux 
maisons  situées  à  Paris  rue  des  Deux  Ecus, 
75,  el  rue  du  Four,  89,  certifions  et  attes- 
tons que  sur  la  représentation  qui  nous  a  été 
faiie  par  le  citoyen  Raffy,  régisseur  et  rece- 
veur des  dites  maisons  pour  le  citoyen  Le 
Catnus,  propriétaire  de  ces  maisons,  que  ce 
dernier  ne  pouv.-nt  subsister  avec  les  reve- 
nus de  ces  maisons  en  mandats  ni  payer  les 
imporitions  m,  enfin,  subvenir  à  l'ei.tretien 
des  dites  maisons  étant  ob'igé  de  payer  les 
ouv.  i  rs  en  numéraire,  qu'il  a  même  f>'t 
vidf  1  d;  :  îiièiement  une  fossd  qu'il  a  été 
aussi  obligé  de  payer    en   numéraire   et  pour 

laquelle    il    a   été    obligé   de    faire    les  plus   '    ______ _ 

grands  sacrifices,    en  conséquence  de  cet  ex-  ]  Saint-Amand  Montrond,   Inip.    Cl&rc-Daniel 


Le  Directeur- gér  mi  : 
Georges  MONTORGUEIL 
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Nous  prions  nos  correspondant  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dasous 
df.  leur  pseudonyme  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnue 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quatui  la  question  sollicite  la  connais- 
sance dUme  liste,  la  liste,  sauj  exception, 
nest  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s'interdit  toute  quesiion  ou  ré- 
ponse tendant  à  mitre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d^une  famille  non  éteinte. 


Les  Rotschild  et  Waterloo.  —  On 

raconte  couramment  que  la  fortune  des 
Rotschild  aurait  étémagnifiquementaccrue 
par  un  coup  heureux  d'un  des  ancêtres 
de  la  dynastie,  lequel,  informé  par  des 
agents  à  lui,  avant  même  le  gcuverne- 
ment  anglais,  de  la  victoire  de  Waterloo, 
aurait  spéculé  à  coup  sûr  à  la  Bourse  de 
Londres  et  réalisé  un  gain  énorme. 

M  Salomon  Keinach  écrit  à  ce  propos 
dans  \à  Revue  CtHique  du  i^' janvier  1922, 
p.  12  : 


C'est  une  anecdote  imaginée  longtemps 
après  et  dont  il  n'y  a  pas,  que  ;V  sache, 
trace  à  lépoque , 

Qyi  est  en  mesure  de  préciser  à  ce  sujet 
l'information  de  M.  S.  Reinach  ?      R.  C. 

[Voir  tomes  I  et  111  de  V Intermédiaire  : 
«  La  rente  française  a-t-elle  monté  à  la 
nouvelle  de  la  défaite  de  Waterloo»,  qui 
d'ailleurs,  ne  répond  pas  à  la  question 
quant  au  nom]. 

Les   aumôniers   de  la  reine.    — 

J.-B.-A.  de  Salignac-Fénelon,  prieur  de 
Saint-Sernm  du  Bois  en  Bourgogne,  et 
petit  neveu  de  l'Archevêque  de  Cambrai, 
était,  en  1744,  l'un  des  aumôniers  de  la 
reine  Marie  Leczinska.  Son  biographe 
ajoute  même  qu'il  était  «  aumônier  de 
quartier  ». 

Pourrait-on  me  dire  en  quoi  consistait 
les  attributions  respectives  de  ces  aumô- 
niers de  la  reine,  combien  y  en  avait-il 
et  ce  qu'était  au  juste  «  l'aumônier  de 
quartier  »  ?Je  n'ai  trouvé  jusqu'à  présent, 
aucune  précision  à  ce  sujet  dans  les  ou- 
vrages qui  auraient  pu  me  renseigner. 

E.  F-voT. 

Phrase  prêtée  au  Premier  Con- 
sul. —  On  a  fait  Thonneur  au  Premier 
Consul,  de  cette  phrase,  à  la  Tacite,  qui 
aurait  paru  dans  le  Moniteur,  lors  des 
obsèques  du  Tzar  Paul  I*'  : 

Le  jeune  prince  (Alexandre)  mirchait, 
précédé  des  assassins  de  son  grand-père, 
.suivi  deo  assassins  de  son  pèie,  et  entouré  des 
siens. 

LXXXV-4. 


N»  1554.  Vol.  LXXXV 

,3^ 

Cette  citation  et  cette  attribution  sont- 
elles  exactes? 

C.  V. 

Silhouettes  de  Bonaparte.   —  Je 

viens  de  voir  chez  un  collectionneur  ami 
deux  feuilles  paraissant  provenir  d'un 
album  à  l'italienne  25  x  30  cm.  envi- 
ron. 

La  première  (N"  2  à  gauchej  dans  un 
cadre  au  lavis  de  teinte  verte  entre  deux 
filets  noirs  porte  18  silhouettes  collées. 
Note  manuscrite  sur  l'encadrement  : 
«  Silhouette  de  Napoléone  Buonaparte  an 
1795  f.  à  Pans  par  B.  de  Rocondat  ». 

Ces  silhouettes  semblent  être  des  essais 
faits  d'après  nature  et  montrent  un  Bona- 
parte à  cheveux  longs  réunis  en  queue 
noués  d'un  ruban. 

L'autre  (portant  le  n°  3)  présente  dans 
un  encadrement  semblable  18  autres 
silhouettes  avec  la  note  :  «  Le  citoyen 
Bonaparte  fait  consul  en  l'an  8  ».  On  re- 
connaît le  profil  classique  ;  il  porte  les 
cheveux  coupés  plus^court. 

Je  demande  : 

i"  L'auteur,  B.  de  Rocondat  estil 
connu  ? 

2°  Ces  silhouettes  n'ont  elles  pas  été 
déjà  signalées  et  reproduites  dans  une 
publication  périodique  ? 

Fernand  Lawdolt. 

Une  Bultane  française  —  La  ré- 
cente histoire,  racontée  par  les  journaux, 
d'une  jeune  italienne  qui,  s'étant  trouvée 
à  bord  d'un  transport  torpillé,  aurait  été 
sauvée  par  des  Turcs  et  élevée  par  le 
sultan  à  la  dignité  de  favorite,  rappelle 
une  aventure  du  même  genre  beaucoup 
plus  ancienne  11  y  aurait  eu  une  sultane 
française.  Au  moment  de  sa  mort  son  fils 
aurait  fait  appeler  un  religieux  catholique 
pour  assister  sa  mère  Ne  pourrait-on  pas 
me  donner  des  précisions  à  ce  sujet  .?  A 
quelle  époque  vivait  cette  sultane  ?  Quel 
était  son  nom  ?  QLielle  était  son  origine  ? 
Comment  était  elle  allée  en  Turquie  et 
par  suite  de  quelles  circonstances  était- 
elle  parvenue  à  la  dignité  de  sullane  .'' 

G.  C. 

\\J Intermédiaire  s'est  à  tant  de  reprises 
occupé  de  ces  légendes  de  sultanes  fran- 
çaises, qu'il  est  possible  qu'il  s'agisse  en- 
core d'une  de  celles-làj. 


L'INTERMEDIAIRE 


Vii^ux  château  de  Sigournay  er 
Bas-Poitou.  Armoiries  -Quelles  son 
les  familles  qui  ont  possédé  la  seigneurii 
de  Sigournay  au  Moyen  Age  ?  Le  vieu} 
château  actuel  (xv»  siècle)  porte  les  ar 
moiries  suivantes  :  un  écu  change  d^uui 
cioix  ancrée. 

H.    DE  L. 


Quel  était  le  véritable  nom  de  la 
mère  de  Balzac  ?  —  En  parcourant 
dernièrement  l'appendice  à  VHistoire  du 
Œuvra  de  Balzac .  du  vicomte  de  Spoel- 
berch  de  Lovenjoul,  je  suis  tombé,  à  la 
page  481  de  cet  essai  bibliographique,  sut 
la  reproduction  d'un  article  publié  le 
17  décembre  1850  dans  le  Courrier  de 
la  Gironde  et  intitulé  Etudes  littéraires 
La  Comédie  Humaine.  L'auteur  de  l'ar- 
ticle, un  certain  Gabriel  Richard,  après 
avoir  fait  remarquer  que  la  plupart 
des  grands  hommes  de  lettres  français 
de  son  époque]  appartenaient  aux  rangs 
de  la  noblesse  et  donné  une  liste  à  l'ap- 
pui, dans  laquelle  il  fait  figurer  le  vi- 
comie  Hugo  (!)  et  le  marquis  Dumas  de 
la  Pailleterie  (!  !  1  conclut  en  ces  termes  : 

Si  nous  tie  craignions  de  dépopulariser 
Balzac,  nous  le  ferions  descendre  des  Balzac 
d'Entragues.  ce  qui  serait  hardi  sous  un  ré- 
gime républicain.  C'est  néanmoins  une  vérité, 
et  Honoré,  dont  la  mère  était  une  d  Egreville 
portait  d'azur  d  trois  suutotrs  d'argent  au 
chef  d'ur,  a  troii  sautoirs  d\i^ur. 

Plus  loin  le  même  auteur'écrit  : 

En  remuant  la  poussier»  des  bibliothèques,! 
on   retrouve  çà  et  là  ces  romans    qu'il  a  re- 
niés depuis  et  qu'il  signait  des  pseudonymes 
de   Saint-Aubin,  lord  R'hoone  et   Viellerglé 
de  S-iint  Aime. 

Puis  en  note  : 

Anagrammes  à' Honoré  et  de   à' Egreville. 

Chacun  sait  depuis  longtemps  qu'en 
dépit  de  sa  particule,  Balzac  était  de  sou- 
che foncièrement  roturière.  En  outre, 
tous  ses  biographes  s'accordent  à  recon- 
naître que  le  nom  de  famille  de  sa  mère 
était  Sallambier.  D'ailleurs,  notre  con- 
frère, le  docteur  Cabanes,  dans  son  étude 
si  intéressante  et  si  documentée  sur  Bal- 
:^ac  ignoré,  précise  encore  ce  point  en  ré- 
vêlant  que  Mme  de  Balzac  s'appelait  de 
son  nom  de  jeune  fille  Anne-Charlotte- 
Laure  Sallembier,  et  qu'elle  avait  pour 
père    M.  Sallambier,  qui   était    directeur 
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des  hôpitaux  de  Paris   et   dont   le  nom  a   ! 
été  donné  à  une  salle  de  l'Hôtel  Dieu. 

Où  donc  le  journaliste  girondin  a  t-il 
été  chercher  ce  nom  de  d'Egrevilie  qu'il 
attribue  sans  preuve  à  la  mère  de  Balzac  ? 
Un  bibliophile  comtois. 

Le  cardinal  Guillaume  Brison- 
not.  —  On  voudrait  savoir  s'il  existe 
une  étude  sérieuse  et  complète  sur  la  vie 
du  cardinal  Brisonnet,  favori  de  Louis 
XI  et  de  Charles  VllI,  qui  accumula  sur  sa 
tète  les  honneurs  les  plus  divers.  Il  fut  en 
effet  en  même  temps,  évêque  de  StMalo, 
de  Nîmes,  archevêque  de  Reims,  puis  de 
Narbonne,  créé  cardinal  par  Alexandre 
VI,  général  des  finances,  lieutenant  géné- 
ral du  Languedoc,  général    d'armée,  etc. 

On  voudrait  connaître  les  principales 
phases  de  l'existence  de  ce  personnage 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
cardinal  de  St  Malo,  notamment  son  rôle 
dans  l'expédition  de  Naples  de  1494,  la 
part  qu'il  prit  à  !a  sanglante  bataille  de 
Fornoue,  enfin  quelle  tut  son  influence 
sur  le  concile  de  Pise. 

Les  renseignements  épars  pris  sur  Bri- 
sonnet dans  divers  ouvrages,  souvent 
contradictoires,  méritant  d'être  sérieuse- 
ment contrôlés,  les  documents  commu- 
niqués sur  ce  personnage  seraient  reçus 
avec  reconnaissance. 

Nbmausensis. 

Monsieur  Christbeuf  le   Martyr. 

—  Dans  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Pointeau, 
Certificats  religieux  du  Bas  Maine,  on  in- 
dique que  Jean  de  Criqueleuf,  capitaine 
du  château  de  Montejean  (actuellement 
Montjean  dans  la  Mayenne)  périt  à  la  sur- 
prise dudit  château,  dans  la  nuit  du  6  au 
7  octobre  1591  par  Pierre  Le  Cornu,  sei- 
gneur du  Plessis  de  Cosmes,  comman- 
dant des  ligueurs.  M.  l'abbé  Pointeau 
ajoute  : 

Le  récit  de  sa  fin  a  été  imprimé  4  ou  5 
fois  et  le  peuple,  de  nos  jours,  l'appelle 
M.  Cristbeufet  en  paile  C'  mme  dun  mar- 
tyr à  cause  de  «a  triste  fin  dans  la  surprise 
du  château  qui  fut  pillé  et  où  des  horreurs 
furent  commises.  Il  fut  enterré  le  19  du 
même  mois  ;  (legistres  de  Ruillé-le-Grave- 
lais,  acte  obituîire). 

Originaire  du  Bas-Maine,  bien  que  n'y 
habitant  pas,  ces  souvenirs  m'intéres- 
sent. . 
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Un  intermédiairiste  de  la  région  pour- 
rait-il mindiquer  où  trouver  ces  rela- 
tions. 

L.  B. 

Colin  de  Mortagae.  ~  Qu'est-ce 
que  cette  famille?  Elle  ne  figure  dans  au- 
cun répertoire  et  cependant  elle  devait 
être  importante,  puisque  alliée  aux  Rohan 
par  le  mariage  en  17 17  de  Gaspard  Co- 
lin, comte  de  Mortagne  (mort  en  1720), 
avec  Charlotte  de  Rohan  fille  du  prince 
de  Guéménée  (née  en  1680,  remariée  en 
1729  à  Hugues  de  Créquy-Canaples). 

Eymerk  . 

O'Connsll.  —  Quels  sont  les  descen- 
dants d'O'Connell.Ie  grandagitateur  irlan- 
dais ^ 

G. 

Darthenay,  journaliste.  —  Un  con 
frère  pourrait  il  me  fournir  quelques   ren- 
seignements sur  les  ouvrages  de  Darthe- 
nay,  journaliste,  sous  le  second  Empire  .? 

E.  H. 

Faventines.  —  Faventines  Pierre 
Jacques,  capitaine  de  cavalerie,  chevalier 
de  l'Ordre  Royal  de  Saint-Louis,  né  à  Le 
Vigan  (Gard)  en  Languedoc  le  24  mai  1723. 
Pourrait-on  me  donner  : 

1°  Copie  de  la  citation  où  il  fut  promu 
chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Louis  ? 

2»  Sa  généalogie  ascendante? 

3°  L'étymologie  du  nom  i* 

A.  F. 


Famille  Grossau.  —  Un  intermé- 
diairiste du  Var  serait  bien  aimable  de 
me  documenter  sur  la  famille  du  sieur 
Grossau,  directeur  des  Salines  de  Pécays 
à  AigU'.s-Mortes  et  celle  de  sa  femme  née 
Recoîin  qui  vivaient  à  la  fin  du  xvii«  siè- 
cle. 

L.L.-D. 

Le  vigne  (Théodore)  ,  peintre 
lyonnais.  —  Pourrait-on  avoir  des  ren- 
seignements sur  le  peintre  Levigne.mort 
à  Lyon  en  ipio,  et  sur  la  valeur  actuelle 
de  ses  ouvrages  ? 

A.  DI  LA  S. 
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Preuves  pour  Malte  au  XVI'  siè- 
cle. —  Les  admissions  dans  l'ordre  de 
St-Jean  de  )érusalem  étaient  elles  pronon- 
cées sur  le  chapitre  général,  à  Malte,  ou 
par  les  chapitres  des  provinces  d'occi- 
dent ?  par  qui  étaient  examinées  les  Pt  cu- 
ves ?  ces  pièces  d'archives  sont-elles  ac- 
tuellement conservées  dans  le  riche  dépôt 
de  la  Cité  La  Valette,  ou  dans  d'autres 
dépôts  publics  ou  privés  ?  Celles  du  xvi' 
siècle  comportaient-elles  un  dossier  d'ac- 
tes baptistaires  à  l'appui  d'une  filiation 
noble  ? 

Dans  l'affirmative,  comment  en  obtenir 
la  communication  ? 

JOURSAUVAULT. 

Armoiries  à  identifier  :  griffon 
passant.  —  Parti  :  au  j"' ,  parti  Je... 
à  t aigle  issante  de.,.  ;  au  2"  de au  grif- 
fon passant  de...  ;  coupé  \  au  l*'  dl^etmine 
(Bretagne  ?)  ;  au  a»,  patti  de...  à  six  (}) 
dlérions  de...  (Montmorency?;,  et  de  .., 
semé  de  fleurs  de  lis  de...  sur  le  tout  :  de., 
à  la  croi.xde...  (Savoie  ?). 

Ces  armoiries  sont  celles  d'un  évéque 
et  figurent  sur  la  reliure  d'un  ouvrage 
daté  de  1767 . 

L 

Armoiries  à  identifier  :  baude 
de...  3  étoiles.  —  r  De...  ;  à  la  bandi 
de...  chargée  de  j  étoiles  de. . . 

2*  D'azur  ;  à  2  étoiles  de  ;  à  la  fleur  de 
lii  de...  en  ahime.^  soutenue  d'un  croissant 
de... 

Peut-être  familles  du  sud-ouest  de  la 
France.  L. 

La  descendance  des  Plantagenet. 

—  On  demande  dans  Noies  and  Queries 
(21  janvier  1922)  ce  qu'est  devenu  le  ma- 
nuscrit delà  suite  de  l'ouvrage  du  mar- 
quis de  Ruvign}',  concernant  l'histoire  de 
la  descendance  du  roi  Edouard  111. 

B. 

Les  lettres  d'Anne  deRohan-Sou- 
bise.  —  Une  honnête  dame,  Anne  de 
Kohan,  po(';tesse  qui  a  publié,  et  sur- 
tout écrit  de  nombreuses  poésies,  dite 
AnneMe  Rohan  Soubise,  sœur  de  ce  M.  de 
Soubise,  vaincu  par  Louis  XIII  en  1622, 
en  Vendée,  se  trouvait  à  Forges-les-Eaux 
le  22  août  1617. 
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On  lésait  par  une  lettre  qu'elle  écrivait 
à  une  autre  dime,  qui  faisait  aussi  des 
vers,  Charlotte  Brabantine  de  Massavct,  et 
qui  a  été  publiée  par  l'érudit  archiviste 
P.  Marchega)-.  (Ann.  Soc.  Etn.  V.,  1S75, 
p.    136). 

Connait-on  des  lettres  de  Anne  Je  Ro- 
han, postérieures  à  1622  et  mentionnant 
la  défaite  du  protestantisme  en  Bas-Poi- 
tou : 

M.  B. 

Le    chevalier    Rutlidge     —    Que 

sait  on,  en  bref,  de  cet  auteur  qui  habi- 
tait Paris,  mais  qui  a  publié  à  l'étranger, 
notamment  à  Yverdon  (Suisse),  plusieurs 
ouvrages,  tous  datés  de  1777  :  Bureau 
d esprit,  comédie  ;  —  le  Foyer,  comédie  ; 
—  le  Train  de  Paris,  comédie  ;  —  Essais 
politiques  sur  l'état  actuel  de  quelques 
puissances ,  1  vol.  ;  Quinzaine  anglaise, 
3  vol. 

Barbier  (Dictionnaire  des    anonymes  et 

pseudonymes)  cite    une    dizaine   d'ouvrages 

du    chevalier    bdronnet     janics    Rutlidge 

publiés  à   Par  s  ou  à   Londres  de   1772   à 

1798.  ; 

BiBL   Mac.      j 

Stockai.  — Je  connais  une  commode 
d'époque. [Louis  XVI,  à  trois  tiroirs,  en 
satiné,  ornée  de  bronzes  riches  mais  lé- 
gers, signée  Stockel. 

|e  serais  heureux  d'avoir  des  rensei- 
gnements sur  cet  ébéniste. 

ASH. 

Bibliographie  des  Evangiles.  — 

Existe-t  il  .une  bibliographie  mentionnant 
les  manuscrits  et  les  principales  éditions 
latines  et  étrangères  des  Evangiles  ainsi 
que  les  plus  importants  travaux  d'exégèse 
dont  ils  font  l'obiel  ? 

R.  DE  BoYER  Sainte-Suzanne. 

"Vers  de  Bouffiers.  —  Je  possédais  un 
petit  portait  au  crayon  de  mon  arrière 
grand-mère  qui  a  disparu  lors  du  pillage 
du  château  de  Vandières  en  1918.  —  Au 
dos  de  ce  portrait,  se  trouvaient  lesjvers 
suivants  du  Chevalier  de  Boufflers  écrits 
et  signés^de  sa  main  : 

Vous  n'êtes  coquette  ni  prude,'' 
V0tre, âme^  est   simple  et    vos  regards  sont 

[doux. 
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;  Plaire  est  pour  vous  une  habitude, 
i    Vous  n'en  avez  jamais  fait  une  étude, 
i.Mais  on  la  ferait  d'après  vous, 

1 1  Ces  vers  se  trouvent-ils  dans  les  œuvres 
'  impriiTiées  du  Chevalier  de  Bouftlers  ? 
Dans  quelle  édition  ?  D.  V. 


Le    sens  des   mots    «  Almojari-  j 
fazgo  »  et  «  Alcabala  »  dans   Cer- 
vantes. —  En  relisant  la  curieuse  «  nou- 
velle picaresque  »  de  Cervantes  intitulée  : 
Rinconete  y    Cortadillo,  j'y  ai    été   arrêté 
par  les  vocables:  almojanfj:(go  t\.alcabala. 
L'éditeur  classique  du   texte  espagnol   de 
ce  récit  dans  la  Collection  Mérimée^  Mon- 
sieur   Louis    Dubois,  professeur  au  lycée 
de  Toulouse,  dit  en  note   à    la  page  1:3  : 
«  Almojatifa{go  :  droit  qu'on  payait  pour 
importer  ou  exporter  des  marchandises  ; 
Alcabala  :  droit   que  percevait  le  fisc  sur 
la  marchandise    vendue  y.  Cette  explica- 
tion n'est  que  la  traduction  pure   et  sim- 
ple du   Dictionnaire  espagnol   officiel,  qui 
définit,  par  exemple,  ainsi   le  dernier  de 
ces  vocables  :  Alcabala  :  nombre  de  cisrlo 
derecho  antiguo  que  cobraha  et  fisco  sobre 
las  ventas.  Nous  avons    voulu    voir  aussi 
comment  le   savant  hispaniste    du    lycée 
de   Chartres,    M.  Adolphe  Coster,   avait 
traduit    ces     mots.    Nous    avons    donc 
ouvert  son  opuscule  de  1909  :  Cervantes  : 
Coignet  et    Coitpillé,  Nouvelle   traduite  en 
français  avec  une  Introduction  et  des  Notes 
(Paris,  Levé,   p.  8  et   15).  Or,  ce  traduc- 
teur rend  simplement  par   le  même  vo- 
cable :  \i  droit  d'entrée  ».    les  deux  ter- 
mes  cependant,  distincts,  transcrits  plus 
haut.     Peut-être     serons-nous   renseigné 
avec  plus  de  précision  en  posant  la  ques- 
tion dans  l'Intermédiaire  ? 

Cervantophile 


Le  retable  de  FournivaL  —  Dans 
son  récent  ouvrage:  L'Art  et  les  Artistes 
en  lie  de  France  au  XVh  siècle,  (Publica- 
tion collective  de  la  Société  Académique 
de  l'Oise  et  de  la  Société  Historique  du 
Vexin),  le  docteur  Leblond  cite  de  nom- 
breux contrats,  extraits  de  minutes  no- 
tariales, concernant  en  particulier  des  re- 
tables dont  quelques  uns  existent  encore, 
sont  classés,  et  reproduits  dans  cette  pu- 
blication (Muidorge,  Rochy  Condé,  Ma- 
rissel,  La  Fraie),  hn  1379,  les  marguil- 
licrs  de  l'Eglise  N.-D  de  Fournival  (can- 
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ton  de  Saint- Just  -  en  -  Chaussée,  Oise) 
commandaient  à  Philippe  Le  Sueur  et 
Nicolas,  son  fils,  ^^  peintres  et  tailleurs 
d'images  »  à  Beauvais,  une  table  d'autel 
pour  leur  église.  Cette  œuvre  d'art,  qui 
n'était  pas  classée,  a  été  vendue  en  1891 
par  l'intermédiaire  d'un  antiquaire 
d'Amiens.  Pourrait-on  savoir  ce  qu'elle 
est  devenue  et  en  avoir  au  moins  la  re- 
production photographique  ^ 

Prévôt, 


Louis  XIV  en  berger  ;  peinture  de 
Mignard  -  11  existe  au  musée  de 
Darmstadt  une  toile  (haut  o  m.  94,  large 
I  m.  20)  attribuée  à  P.  Mignard,  repré- 
sentant Louis  XIV  en  berger  endormi  au 
pied  d'un  arbre, meuibres  nus, coiffé  d'une 
grande  perruque,  houlette  à  la  main, 
deux  chiens  à  ses  côtés. 

Au  centre  de  la  toile,  Henriette  d'An- 
gleterre en  Diane, un  croissant  au  front, 
est  assise  ;  et  sur  la  droite  la  suite  de  ses 
fiUes  d'honneur  ou  compagnes,  assises 
et  debout,  regardent  deux  amours  vole- 
tant ou-dessus  du  groupe  principal. 

La  scène  est  placée  dans  un  coin  de 
forêt  (voir  Galette  des  Beaux-Arts^n"  août, 
septembre  1921). 

Une  réplique  de  cette  peinture  était  en 
décembre  1892  en  la  possession  du  Com- 
mandant A.  du  Burot  de  Limé  qui  en  fit 
proposer  l'acquisition  à  la  Direction  d«s 
Beaux-Arts  par  M    Fabius. 

Elle  fut  rejetée. 

Peut-on  dire  où  se  trouve  actuellement 
cette  peinture  réplique,  ce  qu'elle  est  de- 
venue depuis  1852.'*       Alex.  Thomas. 

Le  terme  «  Chez  .> ,  lieu  dit.  —  On 
sait  qu'en  Dordcgne,  en  Charente,  etc., 
un  grand  nombre  de  noms  de  lieux  dits 
commencent  par  le  mot  Che:(.  D'après  les 
uns,  Che{  serait  le  mot  français  connu  ; 
d'autres  affirment  qu'il  dérive  du  terme 
latin  C(i5/,  maison,  (comme  celui  de  Chai:(e 
(Chaise  Giraud,  Casa  Gircldi)  En  Vendée, 
on  a,  d'ordinaire,  le  mot  Tchèie,  Quairue, 
qui  semble  être  analogue.  Toutefois  sur 
la  Carte  de  Cassini,  j'ai  trouvé,  pour  la 
Vendée,  Che:^-Ganach  et  Che:(-Giiuvri, 
commune  de  St-Gervais.  C'est  exception- 
nel 

En  connaît-on  d'autres  exemples  ? 
Marcel  Baudouin. 
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«  Ma  vie  privée  »  de  Napoléon  I" 

(LXXXIV,  293  :  LXXXV,  28).  —  Mé- 
moires inédits  de  la  reine  Hortense 

Les  mémoires  tncJils  Je  la  Reine  Hoitense , 
écrits  par  elle-même,  sont  entre  les  mains 
du  Prince  Napoléon.  Cal. 

Commensaux  du  Roi  «LXXXV,  41). 
—  Bien  souvent. pour  trouver  l'explication 
de  termes  se  rapportant  aux  institutions 
de  l'ancien  régime,  un  se  livre  à  des  re- 
cherches compliquées,  alors  que  la  ré- 
ponse se  trouve,  a  la  portée  de  tous,  dans 
les  dictionnaires,  si  répandus,  de  Moréri 
et  de  Trévoux.  C'est  ici  le  cas.  Le  Tré- 
voux (éd.  de  17S2,  t.  11,  col.  1050)  nous 
dit  au  mot  Commensal  :  «  C'est  une  épi- 
thète  qui  se  donne  aux  officiers  du  Roi 
qui  ont  bouche  en  Cour,  qui  servent  ac- 
tuellement près  de  sa  personne...  Les 
commensaux  de  la  Maison  du  Roi  ont 
leurs  causes  commises  par  devant  MM.  les 
Maîtres  des  requêtes  de  l'Hôtel  ou  par 
devant    MM.    des  Requêtes  du    Palais  ». 

Veut-on  savoir  ce  que  signifie  l'expres- 
sion «  avoir  bouche  en  cour  >  r  Q.u'on  se 
reporte  au  t.  I,  col.  17,2,  où  nous  appre- 
nons que  c'est  *<  être  nourri  et  aux  dé- 
pens  des   princes   et  gran-Hs  seigneurs  ». 

Veut  on  savoir  encore  en  quoi  consis- 
tent les  privilèges  accordés  aux  commen- 
saux .?  Le  t.  IV,  col.  98s  (s.  V.  Hôtel)  et 
le  t.  VI,  col.  889  (s.  V.  Requêtes  de  l'Hô- 
tel, requêtes  du  Palais)  en  fournissent  l'ex- 
plication. 

On  peut,  en  outre,  se  reporter  au  livre 
de  M.  de  Vallombrosa,  Hisioiie  de  la  pré- 
vôté de  V Hôtel  du  /Joj  (Paris,  1907,  in  8"). 

André  Lesort. 


Une  réponse  précise  entraînerait  beau- 
coup d'explications,  à  cause  de  la  multi- 
plicité des  règlements.  Très  grosso  moJo, 
disons  : 

1  —  Au  xvin'  siècle,  le  commensal  est 
exempt  d'abord  de  la  taille  d'exploitation 
jusqu'à  70  hectares  environ,  puis  de  la 
seule  taille  personnelle  depuis  1766.  Plus: 
exempt  de  tutelle,  curatelle,  corvées,  lo- 
gement des  gens  de  guerre,  subsides,  us- 
tancille,  franc-fief,  ban  et  arrière  ban.  Ce 


dernier  privilège  avait,  au  xvii'  siècle, 
placé  le  commensal  dans  une  situation 
plus  favorable  que  le  gentilhomme. 

11  se  qualifie  d'écuyer  durant  sa  charge 
ou  !-a  vétérance. 

11.  —  Les   officiers   employés   sur  l'état 
envoyé  à  la  Cour  des  Aides  pour  60  l.  de 
gages  au  moins. 

Les  derniers  éla/s  permettent  d'en 
compter  environ  4.000^  dont  1^00  mili- 
taires. Non  compris  les  assimilés  n'ayant 
pas  bouche  en  cour. 

m.  Comme  il  y  avait,  de  plus,  en- 
viron 3,.ooo  roturiers  jouissant  par  office 
ou  charge  du  même  privilège,  au  moins 
quant  aux  Tailles,  on  croit  souvent  com- 
mensaux des  gens  ne  jouissant  que  de 
fort  petits  privilèges  :  Tels  les  Lieutenants 
de  Louveterie  ou  les  Garde  Haras.  On  ou- 
blie aussi  que  sur  12  ou  i  soo  gardes  du 
corps,  selon  les  époques,  aoo  seulement 
étaient  employés  sur  l'état  du  roi. 

Les  subdélégués,  administrateurs  nom- 
més et  révoqués,  sont  en  général  choisis 
parmi  les  non  privilégiés,  pour  de  bonnes 
raisons.  Ils  ne  sont  pas  officiers  et  n'achè- 
tent pas  leur  fonction    Exempts  de  milice. 

Les  employés  des  fermes,  non  commen- 
saux, jouissent  de  privilèges  fiscaux  res- 
treints, au.K  termes  des  règlements  des 
Tailles. 

Pour  apprécier  l'intérêt  des  divers  pri- 
vilèges, il  faudrait  d'abord  étudier  le  ré- 
gime des  I  ailles. 

SOULGÉ. 

P. -S.  —  Consulter  le  Traité  des  offices 
de  Guyot,  1786,  qui  renferme  du  reste 
quelques  erreurs  ou  obscurités. 

Les  Religieuses  de  l'Abbaye-au- 
Bois  (LXXXV, 42,  106). —  Ces,  religieuses 
appartenaient  à  l'ordre  de  Citeaux.  Voici" 
ce  que  dit  à  leur  sujet  Saint-Victor  dans 
son  Tableau  htstotiquc  et  pittoresque  de  Pa- 
ris (  1822,  tome  iV,  !•■•  partie,  p,    242): 

L'abbaye  de  Notre-Dame-aux-Bois  avait  été 
fondée  en  i2oj  par  Jean  de  Ncsie,  châtelain 
de  Bruges  et  par  Eustache,  sa  femme,  au  mi- 
lieu d'un  bois, dans  un  lieu  nommé  le  Baii^. 
.situé  au  diocèse  de.  Noyon,  sous  le  titre  de  la 
franche  ubbayede  Notre-Dame-aux-Bois. Elle 
s'y  maintint  florissante  jusqu'au  milieu  du 
dix-septième  siècle,  que  le  passage  des  gens 
de  .guerre,  les  incursions  des  ennemis,  et  la 
craiute  de  se  voir  exposées   à  toutes    les  hor- 
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reurs  de  la  guerre, déterminèrent  ses  religieu- 
ses à  la  quitter,  et  à  venir, en  1650,  implorer 
la  protection  de  la  reine  Anne  d'Autriche. 
Leur  espérance  nefutpastrompée, et  lapieuse 
princesse  leur  fournit,  peu  de  temps  après, 
l'occasion  et  les  moyens  de  se  fixer  à  Paris. 
Nous  avons  parlé,  dans  la  description  du 
quartier  Saint-Antoine,  de  quelques  reli- 
gieuses Annoiiciades  arrivées  de  Bourges 
dans  cette  capitale,  établies  successivement 
dans  deux  endroits  différents,  et  forcées 
enfin,  en  1654,  de  quitter  leur  detnier  asile, 
situé  dans  la  rue  de  Sèvre  près  des  Petites- 
Maisons.  Ce  fut  cette  demeure  abandonnée 
que  les  Religieuses  de  l'Abbaye-aux-Bois 
achetèrent  [126.000  livres],  n^n  pour  y  for- 
mer un  établissement  fixe,  mais  pour  y  res- 
;  ter  jusqu  à  ce  que  les  événements  leur  per- 
missentde  retourner  dans  leur  première  habi- 
tation, biles  avaient  déjà  commencé  à  fiire 
réparer  les  bâtiments  de  ce  monastère  et 
quelques-unes  d'entre  elles  y  étoient  déjà 
retournées,  lorsqu'un  incendie  consuma 
l'église  et  les  lieux  réguliers. Cet  accident  les 
détermina  à  se  fixer  entièrement  dans  leur 
maison  de  Paris  et  à  y  faire  transférer  les  ti- 
tres et  les  biens  de  l'abbaye.  Le  pape  et  les 
supérieurs  donnèrent  leur  consentement  à 
cette  translation,  et  le  toi  les  y  autorisa  par 
des  lettres-patentes  délivrées  en  1607.  En 
1718  on  construisit  une  nouvelle  église,  dont 
la  première  pieire  fui  posée  par  la  duchesse 
d'Orléans  [la  mère  du  Régent],  et  qui  fut 
dédiée,  en  1710,  sous  le  nom  de  Notre 
Dame  &X.  dt  Saint- Antoine.  Ces  religieuses 
suivaient  la  règle  de  Citeaux. 
Tableaux. 
Sur  le  maître-autel, une  descente  de  croix  : 
par  Canis . 

P.  p.  c.  Un  bibliophile  comtois 


*  » 


C'était  une  abbaye  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux. En  1654  des  Bernardines  ou  Cis- 
terciennes de  l'Abbaye  au-Bois,  au  dio- 
cèse de  Noyon  en  Picardie,  quittaient 
leur  pays  dévasté  par  la  guerre  et  se  ré 
fugiaient  à  Pari>,  oîi  elles  achetaient,  rue 
de  Sèvres,  un  couvent  que  leur  cédèrent 
les  Annonciades  des-dix  Vertus  venues  de 
Bourges  en   i  636. 

En  1667,  l'Abbaye-aux-Bois  au  diocèse 
de  Noyon  ayant  été  détruit  par  un  incen- 
die, les  Cisterciennes  ce  la  rue  de  Sèvres 
obtinrent,  cette  même  année  1667  que  le 
titre  et  les  biens  de  l'Abbaye  aux  Bois  fus- 
sent reconnus  à  leur  couvent  de  Paris. 

L'Abba)e-aux-Bois    fut   supprimée 
1790  et    devint    propriété    nationale 


en 
En 


du  roi  Charles 
dune  commu- 
de    St-Auerustin 


1829    une    ordonnance 

autorisa    l'établissement 

nauté    de    chanoinesses 

dans    une    partie    des    anciens  édifices  de 

l'abbaye. 

L'abbesse  de  l'Abbaye-aux-Bois  en 
1717  était  Marie-Anne  de  Harlay  de  Chan- 
vallon. 

11  existe,  aux  Archives,  un  registre 
coté  LL  i=)94,  qui  contient  les  procès  ver- 
baux des  vêtures  et  professions  du  cou- 
vent, malheureusement  ce  registre  coin- 
mence  en  1722.  Un  fait  certain  c'est  que 
Mlle  Bréfort  n'a  jamais  été  abbesse. 

E.  P. 

* 
♦  * 

En  1717,  l'Abbaye-aux-Bois  était  occu- 
pée par  les  Bernardines,  de  la  ville  de  Ci- 
teaux. Ces  religieuses —  delà  franche 
abbaye  de  Notre-Dame  aux  Bois,  diocèse 
de  Noyon,  transférées  à  Compiègne  — 
ont  donné  leur  nom  à  l'immeuble  qu'elles 
ont  possédé  de  1654  a  la  Révolution. 

Voir  V Ahbdy^•au  Bois  de  Paris   (i6^S- 

IÇ06)  par  Lucien    Lambeau     Annexe  au 

procès-verbal  de  la  séance  du  9  décembre 

1905  de  la  Commission    du    Vieux-Paris. 

Edmond  L'Hommédé. 

Colons  de  la  Martinique  et  de  Ift 
Guadeloupe(LXXXlV,33  5;LXXXV,54). 

—  En  plus  des  ouvrages  précédement  in- 
diqués, consulter  : 

Annuaire  de  la  noblesse,  1860,  (Armo- 
riai de  la  Guadeloupe)  ;  1868  (Armoriai 
de  la  Martinique)  ;  1869  (Armoriai  de 
Saint-Domingue    t  Bourbon). 

Collection  Margry.  B.  N  :  Cabinet  des 
titres,  nouvelles  acquisitions  :  9523, 
9324,  9327.  9502. 

Sidney  Daney  :  Histoire  de  la  Martini- 
que depuis  la  colonisation  jusqu'' en  l8i^. 
Port-Roval  et  Paris  1846  1847,  ^  ^^1. 
in-8). 

Liste  des  ptopriétaires  des  biens  situés 
aux  Colonies.  Paris,  an  VIII,  4"  (B.  N.  : 
LK^2  909). 

Li^ne  maternelle  de  Vimpératricj  José- 
phir.e.  Paris,  18Ô9,  fol.  (B.  N  :  Lm'  1 186) 

Moreau  de  Saint-Méry  :  Histoire  de  la 
Martinique,  Mss  :  Archives  des  Colonies 
F'2ÉàF'3i. 

Rufz  de  Lavison  '.Eludes  historiques  et 
statistiques  sur  les  populations  de  la  Marti- 
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niqui.  St-Pieire  1850,  2  vol.  8"  (B.   N. 
LK'»  S97). 

I.Gïiiet  :  Le  Colonel  François  Je  Collatt 
et  la  Martinique  de  son  teihps.  Vannes, 
1893,  8°. 

Baron  A.  H. 

L-'s    archives    de    Saint- Lazare 

a.XXXIIl).  —  Sainte- Péljgie  a  elé  desaf 
tectee  vers  1893.  Ou  ont  été  transférées 
ses  archives?  Au  ministère  de  l'Intérieur. 
Il,  rue  Cambacérès,  dont  dépendait  à 
Cette  époque  l'administration  péniten- 
tiaire. 

On  pourrait  consulter  le  livre  d'Ad. 
GuiUot,  Les  prions  de  Paris  el  les  prison- 
niers, 1890,  chez  Dentu,  in-S"^. 

On  pourrait  aussi  se  renseigner  aupré 
de  M.  Grisanelli.  directeur  honoraire  de 
l'administration  pénitentiaire,  17,  rue 
Téhéran,  qui  doit  savoir  où  sont  les  ar- 
chives, ou  auprès  de  M.  O^ier,  ancien 
chef  du  contrôle  au  ministère  de  l'Inté- 
rieur,  36,  rue  Ballu. 

Peut-être  ces  archives  sont-elles  aux 
Archives,  rue  des  Archives. 

R. 

Bonnardot  et  la  valeur  archéolo- 
gique de  «  Noire  D:ime  de  Paris  » 
de  Victor  Hugo  (LXXXIV  ;  LXXXV,  83V 
—  Bonnardot,  comme  beaucoup  d  écri- 
vains,fait  de  nombreux  projets  que,  faute 
de  temps,  il  n'a  pu  mettre  a  exécution. 

La  critique  archéologique  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  fut    un  de  ceux  là. 

J'ai  publié  la  bibliographie  de  son  Œu- 
vre   écrit    et    manuscrit,  dans  le  «  Vieux 

Papier  »,  de  191 1 . 

Victor  Perrot. 

Descendants  de   Conventionnels 

(LXXXIV  ;  LXXXV,  I  3  j.  — Mourut  en  1870 
le  6*  des  i  1  enfants  du  conventionnel  non 
régicide  Jean-Joseph  .Serres,  député  des 
Hautes  Alpes,  sous-préfet  d'Embrun,  Fré- 
déric, trésorier  payeur  de  l'Isère  qui  ne 
laissa  pas  de  postérité  mâle.  Sa  petite 
fille,  Mme  Maumus,  habite  le  Gers. 

En  1893  mourut  le  io«  enfant  du  con- 
ventionnel Serres,  Aimé,  qui  lui  non 
plus  ne  laissa  pas  de  postérité  mâle.  Il 
aimait  a  dire  lui-même  qu'il  était  un  des 
rares  fils  de  Conventionnel  vivant.  Son 
arrière  petite  fille,  Mme  Ruby,  habite  Gre- 
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ncble.  Cons.  la  brochure  de  l'abbé  Alle- 
mand, Gap,  chez  Peyrot,  1907. 

E.  M. 

Familles  AUeaume  et  Papillon  de 
la  Grange  (LXXXV,  43).  -  M.  Lucien 
Kaulei,  décédé  le  29  mars  1914,  avait 
réuni  sur  les  communes  de  la  région  de 
Meulan  et  de  1  riel,  un  grand  nombre  de 
notes  historiques,  qu'il  a  léeuéos  aux  Ar- 
chives départementales  de  Seine  et  Oise  ; 
il  s'y  trouve,  notamment,  un  dossier 
assez  copieux  sur  le^  familles  de  'Iriel  et 
un  autre  sur  l'I-.opital  de  cette  localité, 
dont  les  archives  y  sont  analysées.  Je  n'y 
ai  rencontré  aucune  trace  des  deux  fa- 
milles mentionnées  ci-dessus. 

André  Lesort. 

Le  conventionnel  Authoiae(Fran- 
çois-Nicolas  Paul).  —  S-n  portrait 

iXXXV.  43)  —  Consulter  la  table  géné- 
rale de  Y  Intermédiaire  (23:5),  sous  la  ru- 
brique :  Les  conventionnels  ont-ils  paru 
en  collection  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

Léa  d'Asco  (LXXXV,  44).  —  Léa 
d'Asco  est  morte  à  Nice  d'un  coup  de  re- 
volver au  cœur.  On  ne  sait  si  ce  fut  à  la 
suite  d'un  accident  ou  d'un  suicide.  Les 
médecins  ont  conclu  à  l'hypothèse  plus 
vraisemblable  d'un  accident  quoi  qu'elle 
eut  déjà  I  idée  de  s'empoisonner. 

Léa  d'Asco  était  comtesse  Tripier  de 
Lagrange  et  portait  .e  titre.  Elle  avait 
fondé  à  Nice  une  ferme  bretonne  qui  était 
devenue  un  jardin  zoologique  La  faillite 
était  prononcée  et  le  jardin  allait  être  mis 
en  vente. 

Elle  s'appelait  de  son  vrai  nom  Emili-e 
Victoire  Girard.  Elle  était  née  en  1849. 

V. 

■>  * 
Voici  ce  que  l'on  écrivait  de  Nice, le  19 
novembre  1906  : 

Mme  Emilie  Girard  qui  eut  son  heure  de 
célébrité  sous  le  nom  de  Léa  d'Asco,  est 
morte,  .e  matin,  victime  d'un  accident,  au 
Jardin  zoologique  de  Cimiez  dont  elle  était 
propriétaire. 

«  A  dix  heures  et  demie,  elle  soit^it  de  sa 
chapelle  ayant  une  serviette  sous  le  bras  •, 
ans  cette  serviette  se  trouvait    un  revolver 
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Les  dorr.estiques  entendirent  le  bruit  d'une 
chute  et  une  détonation  ;  ils  trouvèrent  leur 
maîtresse  étendue  à  terre.  Mme  Girard, ayant 
probablement  fait  une  chute  après  s'être  pris 
le  pied  dans  le  tapis, dont  le  bord  était  relevé 
avait  fait  partir  le  revolver.  On  constata  en 
effet  au  côté  gauche  une  blessure  ;  transpor- 
tée sur  son  lit.  la  b!esi.e'e  expira  aussitôt. 

L'enq-.iête  a  démontré  qu'il  y  a  eu  acci- 
dent et  que  la  balle  de  revolver  avait  en  effet 
percé  le  cuir  de  la  serviette  ». 

Léa  d'Asco.  qui  était  âgée  de  quarante- 
huit  ans, avait  figuré  sur  plusieurs  scènes 
parisiennes.  Elle  se  retira  à  Nice  après 
son  mariage  avec  le  Comte  Lagrange, fon- 
dateur du  Jardin  zoologique  de  Cimiez. 

A  la  mort  du  Comte, elle  devint  proprié- 
taire de  ce  jardin,  qui  l'evint  une  des 
promenades  de  Nice. 

Henry  Lyonnet. 

Le    disgrâce   de   l'abbé    Bernier 

(LXXXV,  42J.  —  C'est  après  le  sacre  de 
l'Empereur  (2  décembre  1804),  que  com- 
mença la  disgiâce  de  Monseigneur  Ber- 
nier, évêque  d'Orléans. 

Jauflfret  qui  était  au  Ministère  des  Cul- 
tes, écrit  dans  ses  Mémoires  : 

Bernier  avait  rendu  des  services  à  la  reli- 
gion :  son  tort  était  de  les  trop  exagérer  et 
de  s'attribuer  à  lui-même  l'idée  du  Con- 
cordat Le  chef  ne  l'Erat,  qui  ne  lui  pardon- 
nait point  une  telle  prétention,  n'osa  pas 
insister  pour  sa  promotion  3u  cardinalat. 

Le  baron  de  Barante  qui,  au  début  de 
l'Empire,  était  auditeur  au  Conseil  d'Etat, 
dit  dans  ses  Mèmoiies  : 

Lorsque  le  Pape  vint  à  Paris,  on  crut  dé- 
mêler que  l'évèque  d'Orléans  cherchait  à 
s'établir  avec  le  Saint-Père  dans  des  rela- 
tions immédiates  et  à  gagner  sa  faveur, 
sans  la  devoir  à  aucune  protection  S'il  en 
fut  ainsi,  ce  fut  un  grand  manque  de  tact  ; 
c'était  risquer  de  perdre  le  crédit  qu'il  avait 
acquis  près  de  l'Empereur  Napoléon  pour 
ne  rien  obtenir  du   Pape. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pataud  écrivait,  le 
20  mars  1805  : 

Le  bruit  général  est  que  le  successeur  de 
M. de  Jarente  rentre  dans  son  diocèse  pour  n'en 
plus  sortir,  et  que  ces  nceuds  d'amitié  gui 
rattacliatent  à  l'Emp.'reur  sont  absolument 
rompus. 

Cf.  Monseigneur  Bernier,  évêqiie  d'Or- 
léans, par  le  chanoine  Cochard  (Orléans, 
Marron,  1901). 

F.   UzUREAU, 


HenriBidédePommeu8e(LXXXIV, 

332).  — Henry  Bidé  de  Pommeuse,écuyer, 
cy  devant  capitaine  de  chevau-légers 
au  régiment  étranger  de  Beauvau ,  fit 
enregistrer  à  l'Armoriai  de  1696,  bureau 
de  Loudun,  les  armes  suivantes  : 

d'argent  au  lion  de  sable,  lampassé  et 
vilaine  de  gueules^  accompagné  en  chef 
d'un  croissant  aussi  de  gueules  à  dextre,  et 
d'une  étoile  de  même,  à  senestre^  et  en  pointe 
d'une  autre  de  gueules,  posée  au  canton 
dextre. 

Ces  armoiries  sont  celles  d'une  famille 
Bidé,  originaire  du  comté  nantais,  en 
Bretagne,  qui  a  formé  les  branches 
d'Aganry,  de  la  Bidière,  delà  Botinière, 
de  Grandvilîe,  de  Ranzay,  etc.,  quia 
fourni  deux  maires  de  Nantes  au  xvii' 
siècle  et  plusieurs  membres  au  Parlement 
de  Rennes.  Vu  la  similitude  des  armoiries, 
et  la  qualité  d'écuyer  mentionnée  dans 
l'Armoriai  de  1696,  il  se  pourrait  —  sim- 
ple hypothèse  —  que  le  personnage  en 
question  appartînt  à  cette  famille. 

Un  Bellifontain. 

Boucher  d'Hébécourt  (LXXIV, 
LXXV).  —  Guillaume  Boucher,  greffier 
en  chef  de  la  Cour  des  Aydes  de  Paris, 
reçu,  le  30  juin  1627,  conseiller  secré- 
taire du  Roy,  épousa  Marie  de  Compans, 
veuve  de  Charles  Quatrehommes.  sei- 
gneur de  Chenauville.  Guillaume  mou- 
rut en  novembre  1661,  et  sa  femme  en 
novembre  1679;  ils  furent  inhumés  tous 
deux  à  St-Iacques  de  la  Boucherie.  De 
cette  union  naquirent  trois  enfants  : 

a)  Nicolas-Kené,  qui  suit. 

h)  Claude,  abbé  commendataire  de 
N.  D.  de  la  Capelle,  décédé  en  1721. 

c)  Geneviève,  épouse  de  Jérôme  de  Bra- 
gelogne,  morte  sans  postérité  en  1682. 

Nicolas-René  Boucher,  seigneur  de  Li- 
vry,  greffier  en  chef  de  la  Cour  des  Aydes, 
fut  reçu  conseiller  secrétaire  du  Roy  le 
5  décembre  i66i  sur  résignation  de  son 
père  11  avait  épousé  Marie  Bannelier,  qui 
mourut  le  24  novembre  1700,  à  Tâge  de 
53  ans.  et  dont  il  eut  : 

d)  Claude    qui  suit. 

h)  Marie  Marguerite,  mariée  à  François 
le  Maistre,  seigneur  de  Beloc  et  de  Persac, 
conseiller  au  Parlement  ;  elle  mourut  en 
192 1,  laissant  une  fille. 

c)  Geneviève,  qui  mourut  le  21  octobre 
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1727,  chez  les   Religieuses  du   St-Sacre- 
ment^  où  elle  s'était  retirée. 

d)  Claude,  reçu  conseiller  clerc  au  Par- 
lement le  6  mai  1710,  ordonné  prêtre  en 
1720,  pourvu  du  prieure  de  la  Fontaine- 
aux-Bois. 

Claude  Boucher,  baptisé  à  St-Jean  en 
Grève  le  27  septembre  1673,  seigneur  de 
Livry,  des  Gouttes  et  de  HéJDécourt,  con- 
seiller à  la  Cour  des  Aydcs,  fut  reçu  pré- 
sident en  la  dite  Cour  le  i  3  mars  1699.  Il 
figure  comme  intendant  d'Auvergne  en 
1719,  et  plus  tard  comme  intendant  de 
Bordeaux.  11  avait  épousé  une  demoiselle 
Petit,  fille  d'Antoine  Petit,  seigneur  de 
Passy,  doyen  au  Parlement  de  Metz,  dont 
il  semblerait  avoir  eu  plusieurs  enfants, 
bien  que  je  ne  puisse  citer  qu'une  fille  : 
Marie-Anne  Boucher,  qui  épousa  François 
de  Harville,  brigadier  des  armées  du  Roy  ; 
elle  mourut  à  Bordeaux  le  15  octobre 
1730,  âgée  d'environ  25  ans. 

Cinq  membres  de  cette  famille  firent 
enregister  à  l'Armoriai  de  1696,  bureau 
de  Paris,  les  armes  suivantes  :  «  écartelé 
aux  1  et  4,  d'argent  à  une  croix  potencèe 
d'or,  cantonnée  de  quatre  croiseilti  de 
nu  me  qui  est  de  Jérusalem  ;  aux  2  et  3,  de 
gueules  à  un  ecus$on  d'or,  chargé  d'une 
feuille  de  baux  de  sinople,  qui  est  de  Chalo 
Saint-Mars, 

Un  Bellifontain. 

Famille  Bourgine  de  l'Etang,  au 
Maine  (LXXXIV.  38;  LXXXV,  60).  — 
Mon  bon  et  cher  Maître  et  ancien  »*  Pa- 
tron »  toujours  regretté,  M.  P.  Le  Vayer, 
me  permettra  de  lui  exprimer  toute  ma 
respectueuse  gratitude  pour  les  rensei- 
gnements qu'il  a  bien  voulu  donner  ici 
sur  les  Bourgine.  Q.u'il  veuille  bien  me 
permettre  aussi  de  lui  signaler  le  contrat  de 
mariage  passé  le  2b  janvier  1728,  devant 
Pierre  Turmeau,  notaire  à  Sainte-Gemmes 
le-Robert,  entre  dame  Renée  Neveu,  veuve 
de  défunt  René  Bourgine  sieur  de  l'Etang, 
«  maître  chirurgien  et  apoticaire  »  et 
René  Pommier^  également  chirurgien  et 
apothicaire, contrat  dont  je  tiens  une  copie 
à  sa  disposition  pour  ses  considérables 
archives  généalogiques  mancelles.  Tout 
ce  <)ui  touche  à  ces  familles  Bourgine, 
Neveu,  Pommier  m'intéresse  grande- 
ment. 

H.  Baguenier  Drsormeaux. 


15.6 


Consulter  tout  d'abord  Vhdermcdiaire^ 
du  10  juin  1920,  colonne  428. 

Je  signale  .1  M.  Baguenier  Desormeaux, 
l'abbé  François-Jacques  Bourgine,  ne  à 
Blèves  (Sarthe)  le  12  février  1778,  prêtre 
le  7  avril  1810;  nommé  vicaire  au  Lude 
(Sarthe)  le  19  octobre  1810,  puis  cure- 
do3'en  de  cette  paroisse  le  6  février  1838. 
Il  y  est  mort  le  13  décembre  184b.  Son 
buste,  par  Chenillon,  surmonte  sa  tombe 
dans  le  cimetière  du  Lude. 

Louis  Calendini. 

Chabannes  (LXXXV,  3).  —  Pour  ré- 
pondre a  la  question  de  R...  j'ai  interrogé 
le  savant  auteur  de  l'Histoire  de  la  Maison 
de  Chabannes,  le  comte  de  Chabannes, 
qui  habile  à  Lyon,  30  bis,  pince  Bellecour, 
voici  sa  réponse  : 

J'ai  acquis  le  document  en  question, 
annoncé  sous  le  n°  2843  dans  le  cataioiriie 
de  la  librairie  Saffroy  ;  ce  Jean-Baptiste  de 
Chabannes,  lieutenant  criminel  à  la  sénë- 
chaussëe  d'Uzerche,  vivnt  en  1693,  n'ap- 
patunt  pas  à  la  maison  de  Chabannes  et  se 
rattache  aux  ancêt.esdc  la  maison  «  Meynard 
de  Chabannes  »,dont  parle  Chaix  d'Est-Afge 
dans  son  IX*  vol.  des  familles  fr«inçaises,  se 
réservant  de  donner  leur  généalogie  au  mot 
Meynard. 

Je  trouve,  en  effet,  en  1783  Joseph-Fran- 
çois Mtyna'd  de  la  Chabanne  (sic)  avocat 
au  Parlement,  fils  d'autre  Joseph  François 
Meynard  de  la  Chabanne,  lieutenant  général 
crimint- 1  de  la  même  sénéchaussée  d'Uzerche, 
et  de  Marie-Angélique  Jouffre  de  Chibrinhac 
(Geoffre  de  Chabrignaci.  Il  épousa  en  1783 
Madeleine  Puyhabilier  de  Lasserre. 

La  famille  Meymrd  de  Chabannes  habite 
actuellement  le  château  de  Blanchefort,  par 
Lagraulière  (Corrèze). 

Mes  sources  sont  :  Arch .  de  l'hôpital  de 
Tulle  :  E  160;  arch.  de  la  Corrèze  E  669, 
n*  2  iS  ;  voir  Hist  de  la  Maison  de  Chabmnes 
(Dijon  1921).  Preuves  de  Supplément  p.4647 
XVI  el  p  =,1^0,  XxlV.  L'acte,  acquit  de 
gages,  dont  il  s'agit  porte  la  signature  sui- 
vante :  De  Chabanes,  lieutenant  général  cri- 
minel. » 

Lyot. 

Debureau  ou  Deburau  ?  (LXV  ; 
LXVll  ;  LXXXV,  21,  111/  ^  Jules  Moi- 
roux,  conservateur  du  Père  Lachaise,  et 
auteur  d'un  très  bon  Guide  du  cimetière 
du  Père  Lachaise,  y  signale,  à  la  p.  122, 
les  sépultures  de: 
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Deburéau  Gaspard  (Mime  célèbre,  (1796- 
1846).  59®  division,  1"  ligne. 

Deburt;u  Charles  (Mime  célèbre,  1829- 
1873,  fils  du  précédent).  Même  sépulture. 

Les  deux  noms  sont  écrits  avec  un  e 
muet. 

Etienne  Arago  qui  a  écrit  l'histoire  du 
premier  de  ces  deux  mimes,  pour  le  Dic- 
iionnaire  de  la  Conversation,  l'appelie  Dé- 
bureau. Le  premier  e  est  accentué,  le  se- 
cond est  muet. 

Champfleury  qui  a  écrit  en  1859  les 
Souvetiiis  des  Funambules  .  écrit  Debu- 
ré'au. 

Les  frères  Lazare,  dans  leur  célèbre 
Dictionnaire  des  rues  de  Paiis,  à  Tarticle 
Funambules,  écrivent  aussi  le  nom  de  ce 
mime  avec  un  e  muet  :  Debur«?au 

Il  semble  donc  que  l'orthographe  soit  : 
Di?bur^au...  ;  je  dis  il  semble. 

L'Esprit. 

Delanouô  (LXXX1V,333  ;  LXXXV,  20, 
1 1  i).—  Il  semble  qu'en  plus  d'un  point  de 
son  étude,  d'ailleurs  fort  remarquable, 
sur  Alexandre  Dumas  et  ion  œuvre,  M.  Gli- 
nel  ait  suivi  avec  une  docilité  un  peu  trop 
confiante  la  version  des  mémoires  de  Du- 
mas père  —  «  Mes  Mémoires  »,  —  sujets 
à  caution . 

L'*<  histoire  ingénieuse  »  qu'il  rapporte, 
à  l'étonnement  de  notre  éniinent  confrère 
«  Un  bibliophile  comtois  >,  quant  à  la 
genèse  du  drame  de  Napoléon  Bonjpatle, 
se  trouve  contée  tout  au  long  au  tome 
septième  de  Mes  Mémoires,  chapitres 
CLXV  et  CLXXIV  (édition  Michel  Lévy, 
frères,  1869,  pp.  64  65  et  161-166). 

Bien  entendu,  Dumas  ne  souffle  mot 
d'une  collaboration  de  Cordellier-Dela- 
noue.  Il  note  cependant  très  franchement 
(chapitre  CLXXXV,  même  édition, p.  288)  : 

Napoléon  eut  un  succès,  mais  de  pure  cir- 
constance ;  la  valeur  littéraire  de  l'ouvrage 
était  nulle  ou  à  peu  près.  Le  rôle  de  l'espion 
seul  était  une  création  ;  tout  le  reste  avait 
été  fait  à  coups  de  ciseaux. 

Quelques  sifflets  piotestèrent  contre  les 
applaudissements,  et  —  chose  rare  chez  un 
auteur  — je  fus  presque  de  l'avis  des  sifflets. 

Renée  Groos. 

Delisle  (LXXXV,  46).  —  Le  nom  de 
ce  chef  d'escadre  n'est  pas  Delisle,  mais 
Diard    ou    Erard    de  Belisle.  Quel   est  ce 


personnage 


? 


Baron  A.  H. 


30-28  Février  içaa. 
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L  F.  Dey,  seigneur  de  Séraucourt 

(LXXX1V,383  ;  LXXXV, 62).  Rien  sur  le 
personnage...  Mais...  son  nom  doit  être 
<  de  Y  »  et  non  Dey.  (Voir  Armoriai  de 
Dubuisson,  II,  131  ;  et, Musée  de  peinture 
de  Rouen,  n"  2S6,  portrait  par  Jouvenet, 
de  :  de  Y  de  Séraucourt  (Joseph-Nicolas), 
docteur  en  théologie  de  la  maison  de  Sor- 
bonne.  grand  archidiacre  de  Rouen,  offi- 
ciel diocésain,  officiai  métropolitain,  vi- 
caire général  de  1696  à  mai  1703,  date 
de  son  décès.  (Introduction  à  V Inventaire 
des  Archives  départementales  de  la  Seine- 
Inférieure,  série  G.  t.  I,  p.   37). 

G.  A.  P. 

Du  Moulin  de  Fontenay  (LXXXIV, 
333).  —  Denis  du  Moulin,  seigneur  de 
Fontenay-en  Brie,  mort  évêque  de  Paris, 
naquit  a  Meaux,  .-nais  ses  antécédents 
sont  peu  connus.  II  n'en  est  pas  de  même 
de  sa  descendance  éteinte  en  la  personne 
de  Louise  du  Moulin,  qui  épousa  le  i*' 
août  1563  Sébastien  de  Moreton,  seigneur 
de  Chabrillan. 

A  cette  famille  qui  paraît  avoir  déjà 
fourni  un  maître  des  requêtes  en  138s  en 
la  personne  de  Regnaud  de  IVoulins 
(aussi  originaire  de  Meaux  et  portant  les 
mêmes  armoiries),  on  rattache  encore  : 
Jean  du  Moulin,  avocat  du  Roy  au  bail- 
lage  de  Meaux  en  1391,  André  du  Mou- 
hn,  institué  trésorier  général  des  guerres 
le  15  avril  1399,  et  Pierre  du  Moulin,  pro- 
pre frère  de  Denis,  qui  succéda  à  ce  der- 
nier comme  évêque  de  Toulouse. 

Les  armes  de  cette  famille  sont  :  dar- 
gent  à  la  croix  ancrée  de  sable,  chargée 
en  cœur  d'une  coquille  d'or. 

Consulter  :  Les  généalogies  des  Maistres 
des  Requestes. 

Un  Bellifontain. 

François  Dumont  (LXXXV).  — 
Peintre  et  miniaturiste  de  Marie-Antoi- 
nette, né  à  LunéviUe  en  ly^i/^^mort  à  Pa- 
ris en  1824,  eut  : 

2  fils  Aristide  et  Bias  Dumont,  et  une 
fille  devenue  la  femme  du  peintre  Ves- 
tier. 

Le  musée  du  Louvre  possède  leurs  mi- 
niatures (père  et  enfants)  qui  lui  ont  été 
données  en  1902  par  le  docteur  Henry 
Gillet  de  Melun,  et  qui  étaient  exposées 
avant  la  guerre  dans  la  salle  des  pastels  ; 
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ces  miniatures  ont 
1795- 


été  faites   de   1766  à 

SOLENTE. 


France,  libraire  (LXXXVl, 90).  —Le 
libraire  dont  il  s'agit  a  édité  une  Char- 
lotte Corday,  essai  historique  de  Louis 
Dubois,  Paris  à  la  Librairie  historique  de 
la  Révolution,  Place  de  l'Oratoire  du  Lou- 
vre, en  1838. 

Cet  ouvrage  contient  cette  annonce  : 
Librairie  historique  et   spéciale     relative  à 
la  révolution   de   1789,  place  de  l'Oratoire,  4. 
S'zàTts.sQt  fyanco  à  M   France.  On  se  charge 
des  recherches  et  des  commissions. 

Spécialité,  pour  les  publications,  la  reu- 
nion en  tous  genres  et  écrits  particuliers 
sur  les  cinquante  dernières  années  de  notre 
histoire,  époque  de  controverses,  et  sur  la- 
quelle on  a  tant  éci  it. 

Suit  un  aperçu  des  livres  qu'on  y 
trouve  d'occasion,  et  d'autographes,  no- 
tamment sur  les  irembres  de  la  Conven- 
tion de  «   50  centimes  à  50  francs.  » 

J'ignore  également  s'il  y  a  parenté  en- 
tre ce  M.  France,  libraire  et  le  père  de 
M.  Anatole  France. 


Y. 


* 


La  famille  de  M.  Anatole  France  est 
originaire  de  Soulgé-l'Hôp'tal,  près  de 
Bussac.  en  Anjou.  Là,  vivait  à  la  fin  du 
xviue  siècle,  M.  Claude-Pierre  Thibault, 
cordonnier.  11  épousa  le  17  octoble  17QI, 
Marie  Le  Blanc,  delà  commune  de  Lui 
gné.  Ils  eurent  quatre  enfants  :  Louis 
(17  fructidor,  an  V\,  ;  Pierre  (24  ventôse, 
an  Vlllj  ;  Véronique  (5  complémentaire 
an  X)  et  François  (4  nivôse,  an  XIV). 
Louis,  qu'on  appelait  à  la  mode  du  pays, 
le  Père  Louis,  s'est  marié  à  Soulgé  le 
i^''  juillet  1821,  et  il  y  est  mort  le  3  sep- 
tembre 1881,  après  avoir  été  long'emps 
garde-champêtre.  Pierre  s'est  également 
marié  dans  le  pays  en  1830. Mais  la  desti- 
née de  François, «  le  père  France», comme 
on  disait  a  été  plus  aventureuse.  11  a 
été  placé  d'abord  comme  garçon  dans 
une  famille  du  village  de  Lignières. 
Puis  il  est  venu  à  Paris  où  il  a  été  une 
douzaine  d'années  soldat.  Libéré,  il  s'est 
installé  sur  les  quais  comme  bouquiniste, 
et  il  a  épousé  une  Brugeoise.  Il  eut  pour 
fils  l'écrivain  qui  a  donc  pris  simplement, 
comme  pseudonyme  le  nom  famillier  dont 
les  gens  du  pays  appelèrent  son  père. 


*  Ces  renseignements  sont  extraits  de 
documents  qui  furent  publiés  il  y  a  quel- 
ques années  par  la  Renaissance  contempo- 
raine. 

Nous  ne  savons  si  le  libraire  France, de 
la  place  de  l'Oratoire  estlelibraire France, 
père  de  l'écrivain,  qui  acheva  ses  jours 
àNeuilly,  rassuré  sur  l'avenir  de  son  fils, 
qui  lui  donnaiten  i8b8,  d'assez  fortes  in- 
quiétudes. 

«  Mon  fils,  écrivait-il  alors, n'apas  suivi 
mes  conseils,  n'a  pas  de  position  ;  il 
écrit,  je  devrais  dire  il  barbouille  du 
papier.  Ce  que  je  redoutais  le  plus  depuis 
son  enfance,  par  unef.italité,  est  arrivé, 
je  suis  à  bout  de  lutter  avec  lui,  aura-t-il 
du  talent  assez  pour  vivre  ?  Hélas  !  Hé- 
las !  » 

Le  vieux  bouquiniste  a  vécu  assez  tard 
pour  connaître  la  réponse  de  son  fils  à 
cette  angoissante  question. 

V. 

Famille  de  Ingelnheim?  (LXXXIV, 
333;  LXXXV,  i  17).—  DrdsV  AI  ffianach  Je 
Gothadei  maisons  comtales  de  792/, voir  p. 
448  Ingelheim,  et  p.  449  Inijenheim.  La 
question  posée  amalgame  l'orthographe 
des  2  familles, mais  il  n'ya  aucune  hésita- 
tion dans  le  choix. Lesderniers,  de  noblesse 
catholique  prussienne,  tie  remontent  qu'à 
1787,  anoblis  en  la  personne  de  leur 
aïeule  :  Julie  de  Voss,  épouse  morganati- 
que du  Roi  de  Prusse  Guillaume  II 

Les  Ingelheim  au  contraire  sont  de  race 
féodale  rhénane  connue  déjà  au  xiT  siè- 
cle. 

Le  chef  du  nom  :  Philippe,  né  en  1883, 
a  épousé  en  1907  a  Jettingen.  Léopoldine 
Schenk, comtesse  de  Stauffenberg  dont  4 
fils.  Résidences  :  château  de  Mespelbruna, 
Spessart.  Château  de  Geisenheim.  Rhein- 
gau.  Province  de  Hesse-Nassau.  District 
de  Wiesbaden. 

Victor. 

Jubin  de  la  Roque  (LXXXV,  46). 
—  Au  lieu  de  /«tiVi,  Ure  Julien. 

Baron  A.  H. 

Famille  La  Fayette  (T  G.,  484; 
LXXXV.  67).  —  J'ai  pris  connaissmce 
avec  un  intérêt  bien  naturel  d^>  la  généa- 
logie de  la  famille  La  Fayette,  que 
l'ui\iondu  fils  du  général  avec  Mlle  Des- 
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tutt  de  Tracy,  indiquée  dans  ma  notice 
sur  cette  dernière  famille^  a  donné  à 
M.  Fréd.  Frank-Puaux  l'idée  de  dresser. 
Toutes  les  indications  portées  sur  ce  ta- 
bleau sont  exactes,  bien  que  Ton  puisse 
regretter  qu'elles  ne  soient  pas  plus  dé- 
taillées en  ce  qui  concerne  les  dates  et  les 
lieux  de  naissance,  de  mariage  et  de  dé- 
cès des  personnes  citées,  ainsi  que  leurs 
professions  respectives.  Je  m'abstiendrai, 
toutefois,  de  combler  ces  différentes  la- 
cunes, sans  doute  volontaires,  et  deman- 
derai seulement  à  notre  confrère  la  per- 
mission de  réparer,  dans  la  descendance 
qu'il  nous  donne  du  «  héros  des  deux 
mondes  »,  un  petit  nombre  d'omissions 
que  j'y  ai  relevées  J'aurai  soin,  pour  plus 
de  clarté,  de  suivre  l'ordre  qu'il  a  lui- 
même  adopté. 

Outre  les  trois  enfants  mentionnés  par 
M.  Fréd.  Frank-Puaux,  La  Fayette  a  eu 
une  fille  aînée,  Adrienne-Henriette-Cathe- 
rine-Charlotte,  née  à  Paris  le  15  décem- 
bre 1775,  morte  dans  la  même  ville  le  ^ 
octobre  1777. 

La  seconde  fille,  Anastasie,  a  eu  de 
son  mariage  contracté  le  9  mai  1798  à 
Wilmold  (Allemagne)  avec  just-Charles- 
César  de  Fay, comte  de  Latour-Maubourg, 
trois  filles  : 

1*  Célestine-Louise-Henriette,  née  à 
Witmold  le  10  février  1899,  morte  à 
Annapes  (Nord)  le  15  juillet  «893,  mariée 
à  Paris  le  13  juin  1820  à  Romain  Joseph, 
baron  de  Brigode,  pair  de  France,  d'où 
trois  enfants  : 

a)  Louis  -  Romain  - 
Maurice,    marié    le   5 
Ghislaine  Villain  XIIII  . 

b)  Gabrielle  ; 

c)  Noémie,  mariée  le  27  juin  1847  à 
Humbert,  comte  de  Clercy. 

2"  Louise,  décédée  le  17  février  1S28, 
après  avoir  épousé,  le  9  juillet  1827,  Hec- 
tor, baron  de  Perron  de  San-Martino, 
général  piémontais,  tué  à  Ncvare  le  29 
février  1849,  ''  '  ^S^  ^'^  ^^  ^"^  I 

3'  Jenny,  née  le  6  septembre  1812, 
mariée  le  2  février  1832  à  son  beau  frère 
précité,  le  général  de  San  Martino,  d'où 
quatre  fils  dans  l'armée  italienne. 

La  fille  aînée  du  fils  unique  de  La 
Fayette,  Nathalie,  eut  de  son  union  avec 
Adolphe  Périer  deux  filles  : 


François  -  Adrien  - 
décembre    185)5   à 


20-a8  Fëviier  1901. 
1 62    

a)  Emilie,  née  le  16  février  1830,  dé - 
cédée  le  4  mai  1878,  célibataire  ; 

b)  Marie  Henriette-Octavie,  née  à  Gre- 
noble le  2t>  novembre  1830,  mariée  à 
Paris,  le  17  mars  1848,  à  Sigismond- 
Joseph-Marc  Louis  Pourcet,  baron  de  Sa- 
hune. 

La  seconde  fille  de  Georges  de  La- 
fayette,  Mathilde,  mariée  à  Maurice-Poi- 
vre  Bureaux  de  Pusy,  eut  deux  enfants: 

3)  Octave  Gilbert,  né  le  16  novembre 
1832,  marié  à  Marie-Caroline  Lefebvre 
de  Plinval  ; 

b)     Sarah  -  Antoinette,  née  le    12  août 

1855  ; 

Sa  troisième  fille,  Clémentine,  eut  de 
Gustave-Auguste  de  la  Bonninière  de 
Beaumont  ,  outre  Emile  Jules  Antonin, 
cité  par  M.  Fréd.  Frank-Puaux,  un  fils, 
Paul,  né  le  28  juillet  i85i,mortle  13 
juin  1883,  et  une  fille,  Alix,  décédée  en 
1851  à  l'âge  de  cinq  ans. 

La  fille  du  baron  et  de  la  baronne 
Louis  Pourcet  de  Sahune,  Marie,  eut  de 
son  mariage  avec  Louis  de  Pistoye  un 
fils,  Henri,  né  le  27  décembre  18S0. 

Notre  confrère  ne  donne  à  Octave  Bu- 
reaux de  Pusy,  marié  à  Mlle  de  Plinval, 
que  trois  fils  qu'il  nomme  respectivement 
Gilbert,  Maurice  et  Xavier.  Dans  sa  gé- 
néalogie de  La  Fayette,  {Le  Curieux,  11, 
p  126),  Ch.  Nauroy  en  mentionne  qua- 
tre : 

!•  Marie  Antoine-Charles,  né  le  19 
août  1871  ; 

2°  Oscar-Pierre-Maurice,  né  le  16  dé- 
cembre 1872  ; 

3°  Maurice  Clément-Georges,  né  le  25 
juillet  1875,  mort  le  16  août  1882  ; 

40  Paul-Antoine  Xavier,  né  le  17  mars 
1877. 

D'autre  part.  M,  de  Saint-Marc,  dans 
son  ouvrage  :  Etais  des  personnes  qui  ont 
fait  modifier  leurs  nom  patronymiques,  dit 
à  la  p  343  que  «  par  décret  du  15  février 
1892,  M.  Bureaux  de  Pusy  (Oscar- 
Pierre-Maurice),  né  le  16  décembre  1872 
à  Avallon  (Yonnej,  demeurant  au  châ- 
teau de  Bergères  (^Varne),  représenté  par 
sa  mère  et  tutrice,  est  autorisé  à  ajouter 
a  son  nom  patronymique  celui  de  Du- 
mottier  de  La  Fayette».  Or,  M.  Fréd. 
Frank  Puaux  paraît  désigner  Maurice- 
Clément  Georges  comme  le  bénéficiaire 
de   cette   autorisation.   Il   est   difficile,  si 
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celui-ci  est  mort  en  1882,  qu'il  ait  pu 
être  l'objet  d'vine  telle  mesure  adminis- 
trative dix  ans  après  son  décès. 

]e  me  permets  d'attirer  sur  ces  diver- 
ses confusions  de  noms  et  de  personnes 
l'attention  de  notre  confrère,  en  lui 
abandonnant  le  soin  et  l'honneur  d'en 
démêler  l'écheveau,  car,  pour  ma  part, 
je  n'y  suis  point  parvenu. 

Marie-Pauline^  qui  a  épousé  le  comte 
de  Rémusat,  a  eu  deux  fils  :  Pierre  Fran- 
çois-Gilbert, marié  à  Marie  Cibiel,  et 
Paul- Louis- Etienne,  marié  à  joséphirie- 
Berthe  Esiiée,  d'où  un  fils,  Pierre. 

Mélanie  de  la  Fayette,  épouse  de  Fran- 
çois Tircuy  de  Corcelle,  a  eu  deux  en- 
fants : 

1''  Marthe-Hélène,  mariée  en  1859  ^ 
CharlesAdoiphe  Pineton  ,  marquis  de 
Chambrun,  d'où  quatre  enfants,  dont 
trois  mariés  :  Thérèse  à  l'explorateur 
africain  de  Brazza-Savorgnan  ;  Pierre,  dé- 
puté, à  Margaret  Rives  Nichols  et  Alde- 
bert,  lieutenant  colonel,  à  Clara  Long- 
worlh  ; 

2"  Pierre  François-Gilbert,  né  à  Paris 
le  18  avril  i8<j  1,  décédé  en  iqoo,  minis- 
tre plénipotentiaire,  marié  à  Mlle  Esnée, 
dont  une  fille. 

Outre  la  marquise  d'Ambelle,  la  ba- 
ronne Pérignon  et  son  fils  Octave,  la 
comtesse  Octavie  d'Assailly,  eut  deux 
fils  :  Arthur-Frédéric-Camilie,  né  k  Paris 
le  25  novembre  1844,  marié  a  Iulie  Hen- 
riette Olivier,  et  Alexandre  Charles-Ca- 
niilie-EJouarcJ. 

Je  crois  devoir  saisir  cette  occasion 
pour  prévenir  M.  Fréd.  Frank  Puaux 
ainsi  que  mes  autres  confrères  qu'ayant 
découvert  dans  les  années  antérieures  de 
V Inietmédiaire.  que  les  initiales  G.  P, 
avaient  déjà  été  employées  comme  signa- 
ture par  un  de  nos  collègues,  j'ai  l'inten- 
tion, en  vue  d'éviter  des  confusions  pos- 
sibles, de  signer  désormais. 

G.  P.  M. 

Mme  de  Marcellange  et  Mlle  de 
la  Roche -Negry  (LXXXV,  2).  — 
M.  Figerou  demandait  ce  qu'était  de- 
venue Mn-e  de  Marcellange,  héroïne  d'un 
procès  criminel,  qui  eut  pour  cadre  le 
château  de  Cham.bios. 

La  Hante-Loire  répond  à  cette  question 
ar  U  plume  de  M.  Ulysse  Rouchon. 
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Au  cours  du  deuxième  semestre  de  1842, 
Mme  Théodora  de  Marcellange  et  sa  mère 
quittèrent  clandestinement  lei  r  hôtel  r.t  la 
rue  de  lAncienne-Préfecture  et  se  rendirent 
du  Puy  à  Lyon  où  elles  attendirent  le  ré- 
sultat du  deuxième  procès  Besson  Aussitôt 
le  verdict  proclamé,  et  parce  que  leur  re- 
traite à  demi  connue  semblait  peu  sûre,  les 
fugitives  passèrent  en  Sarda:gne  et  y  séjour- 
nèrent une  ditaine  d'années.  Mme  de  la 
Roche  Négly  mourut  dans  l'île.  Sa  fille 
songea  ensuite  à  renuer  en  Fr  ince  et  elle 
vint  se  fixer  .î  Paris  au  couvent  des  Oiseaux  ; 
elle  décéda  en  juillet  1S67  ou  1808  dans 
une  maison  de  la  rue  d'Assas  où  elle  habi- 
tait. 

Paul  le  Blanc,  de  qui  nous  tenons  ces  dé- 
tails et  qui  aurait  pu  renseigner  complète- 
ment \  [ntermédiaire  dont  il  e'ait  l'un  des 
collnbor.^teurs  depuis  la  fond.Kiion  (1864), 
S3  souvenait  d'avoir  assisté,  sa  mère  et  lui, 
au  passage  du  convoi  de  Mme  de  Marcel- 
lange je  rendant  à  l'église  Saint-Sulpice. 

Quant  à  Marie  B  )udon,  il  pu.ît  qu'elle 
finit  ses  jours  au  couvent  des  Trappistines  à 
Lyon.  Si  quelqu'un,  parmi  nos  lecteurs  était 
mieux  informé  que  nous,  nous  lui  serions 
reconnaissant  de  nous  faire  part  de  ce  qu'il 
sait. 

Le  pré^'ident  Masaryk  est-il 
d'origine  Israélite  .^  (LXXXV,  b,  120). 
—  Ma  question  ne  visait  pas  la  situation 
de  M.  Masaryk  au  point  de  vue  religieux, 
mais  son  origine  ethnique.  M.  Augustin 
Hamon  m'ayant  répondu  qu'il  ne  pouvait 
me  renseigner  sur  ce  dernier  point,  le 
seul  qui  m'intéressât,  je  me  conlenterî.i 
de  donner  acte  à  mon  obligeant  confrère 
de  la  réponse  négative  qu'il  a  bien  voulu 
me  faire,  en  lui  demendant  la  permission 
de  ne  pas  le  suivre  dans  une  controverse 
politico-relio-ieuse  qui  ne  serait  peut  être 
pas  conforme  aux  prudentes  traditions  de 

V  Intermédiaire- 

G.  P.  M.     . 

Descendance  de  Racine  (XXIX, 
XXX  ;  XLVl  ;  LVll,  LXXXIV  ;  287).  — 
Jean  Racine  a  eu  de  Catherine  de  Roma- 
net  : 

I  .]ean-Baptiste,né  le  1  i  novembre  1678, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre 
du  Roi  après  son  père,  et  secrétaire  d'am- 
bassade en  Hollande  en  1699,  mort  céli- 
bataire à  Paris  le  31  janvier    1747. 

2.  Marie  Catherine, née  le  16  mai  1680, 
morte  en  1751,  mariée  le  7  janvier  1699 


i65 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX         20-28  Février  1933. 

,66 


à  Claude  Colin  de  Morembert,    directeur 
général  des  fermes  à  Paris. 

3.  Anne,  née  en  1680,  ursuline  à  Me- 
lun  (profession  en  1698). 

4.  Elisabeth,  religieuse  au  couvent  de 
N.  D.  de  Variville  en  1700,  morte  en 
1746. 

ty.  Jeanne-Nicole  Françoise,  née  en 
1685,  morte  le  22  septembre  1799.  pen- 
sionnaire à  1  abbaye  de  Malnoue. 

6,  Madeleine,  née  en  1688,  morte  le  7 
janvier  1741. 

7.  Louis,  dit  «  Lionval  »  membre  de 
l'académie  des  Inscripti  ns  et  belles 
lettres,  inspecteur  général  des  fermes, 
né  le  6  novembre  169 2. mort  le  29  janv'ier 
1763,  marié  en  1728  à  Marie  Presle  de 
l'Hcluse,  ijaorte  à  Paris  à  94  ans  en  1794, 
fille  d'un  Conseiller  en  la  Cour  des  Mon- 
naies de  Lyon.  —  Dont  : 

A)  Jean,  mort  à  Cadix  le  i«'  noverr.bre 
17715  dans  l'inondation  causée  par  letrem- 
blement  qui  détruisit  Lisbonne  sans  al- 
liance et  dernier  de   son   nom 

B)  Anne,  morte  à  Blois  le  21  octobre 
1805,  mariée  à  Louis  Mirleau  de  Neu- 
ville, directeur  général  des  fermes. 

(^^  Marie  Anne,  marié  le  17  novembre 
17^2  a  Bernard  d'Hariague  administra- 
teur de  la  manufacture    de  Saint-Gobain. 

Du  mariage  de  Claude  Colin  de  Mo- 
rambert  avec  Marie  Catherine  Racine,  est 
née  Louise  Dorothée,  qui  en  172^  épousa 
Louis  )acobé  d'Ablaucourt,  s''  de  Naurois, 
receveur  des  Gabelles  a  Langres,  et  dont 
les  enfants  possédaient  le  beau  portrait 
de  Racine  conservé  au  Musée  de  Langres. 
Leur  descendance  s'arrête  à  Albert  Ga- 
briel Gérard  Jacobé  de  Naurois,  né  à  Tou- 
louse en  1833,  sans  enfants  de  Mlle  de 
Sevin. 

Consulter  :  A  ).  Pons  :  Lei  Editions 
illustrées  de  Racine  >»,  Paris,  1788  et 
Jovy  :  «  De  Royer -Collard  à  Racine  » 
S.  Dizier,  1917. 

Baron  A.  H. 


« 
♦  * 


Les  personnes  plus  ou  moins  atteintes 
d'arthritismes  qui  fréquentèrent  la  station 
thermale  de  Bourbonne  entre  i85o  et  1900 
se  souviennent  sans  doute  d'Edouard  La- 
cordaire.  l'aimable  propriétaire  de  l'Hôtel 
des  Bains  et  l'écrivain  distingué,  auteur 
de  nombreux  ouvrages  d  histoire  locale 
{les  Château  et  citadelle  de  Coëffy-le-Cbâtel 


en  Champagne  i88/,  Notes  historiques 
sur  te  Bout  g  et  le  prieuré  des  l^oisey  188^^ 
Note'i  Biogr.  et  Biblicgr.  sur  Anselme 
Pelit,  éctivain  Langrois  /88y,  Aigreinont, 
notes  sur  une  chatte,  Les  Marquisat  et 
Baronnie   de  Bourbonne,  iço^,  etc.... 

Cet  érudit  prétendait  avec  raison  des- 
cendre directement  de  Jean  Racine.  11 
possédait  une  bibliothèque  dont  les  ou- 
vrages étaient  choisis  avec  intelligence  et 
avec  goût  ;  j'ai  acquis  après  sa  mort  (1910) 
une  partie  des  volumes  qui  la  composaient. 
L'Ex  Libris,  qui  orne  le  premier  plat  inté- 
rieur de  ses  livres,  a  pour  devise  ;  «  E 
Radice  robur  >»,  et  témoigne  ainsi  delà 
légitime  fierté  d'E.  Lacordaire  de  compter 
dans  son  ascendance  notre  grand  poète 
tragique, 

|e  dois  à  l'obligeance  de  Madame 
Duport,  sa  fille  aînée,  la  connaissance  de 
l'arbre  généalogique  de  sa  famille,  ce 
qui  m'a  permis  d'établir  la  filiation  sui- 
vante : 

I.  Jean  Racine (163 9- 1699)  marié  à  Catherine 
Romanet. 

II.  Marie  Catherine  Racine  (1679-1751) 
mariée  à  i.laude-Coiin,  de  Morambeit,  direc- 
teur général  des  fermes  à  Paris, 

III.  Louis  -Dorothée  Colin  de  Morambert 
(encore  vivante  en  1756),  mariée  à  Louis 
jacobé  d'Ablancourt,  receveur  des  Gabelles  à 
Langres. 

IV.  Suzanne  Louise  Jacobé  d'Ablancouit 
(1729-1785)  mariée  à  François-Rémy  Gillet, 
receveur  des  Gibelles  à  Langres. 

V.  —  Marie  Victoiie  GiUet  (1 734-1801) 
mariée  à  Antoine  Fourre!  de  Frettes,  pro- 
priétaire à  Langres. 

VL  —  Adélaûie-Hiironyme  Fourrel  de 
Frettes  (1774-?),  mariée  à  Xavier-joseph- 
Edouard  de  Lyver,  Seigneur  de  Breuv'annes, 
écuyer . 

Vil.  —  Françoise-Chariotte-Gertrude  de 
Lyver  (1)    mariée  à  Jean-Baptiste   Lacordaire. 

VllL  —  Françoise  de  Lyver  etj.  B.  Lacor- 
daire eurent  trois  enfants  : 

1°  Louis  Marie  Lacordaire, négociaotà  Pari?, 
décéd  '. 

2°  Edouar  i-Marie  Lacordaire, maître  d'hôtel 
à  Bourbonne  et  homme  de  lettres,  marié  à 
Marie-Ernestine  Logerot,  décédé  le  6  sep- 
tembre 1910. 

3"  Mme  Marie-Amélie  Lacordaire,  mariée  à 
son  cousin  M  Louis  Morel  de  Frettes,  Gé- 
néral de  Brigade  Certa  personne  est  encore 
vivante  et  habite  à  Vichy  (Allier). 

IX.  —  1-douard  Marie  Lacordaire  eut 
quatre  enfants  tous  vivants  : 

i'^  Mme  Fanny  Lacordaire, mariée  à  M.  Du- 
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port,  et  mère  d'un  fils,  mort,  comme  tant 
d'autres  hélas  !.  victime  de  la  grande  guerre. 
Madame  Dupoit  habite  Bourbonne-Ies  Bains 
(H.'oule-Marne) . 

2°  Mme  Jeanne  Lacordaire,  mariée  à  M.  P. 
Recordon  et  mère  de  six  enfants  vivants. 

î»  M.  Ernest  Lacordaire,  pharmacien  à 
Saint  Maur  (Seine),  père  d'un  fils  vivant. 

4">  Mme  Andrée  Lacordaiie,  mariée  à 
M.  Jouin  et  mère  de  deux  enfants  vivants. 

ÛRFRÉiMONT. 

Ladescendancede  Rac'ne estnombreuse, 
surtout  dans  le  Vendômois,  où  Louis- 
Grégoire  Mirleau  de  Neuville  de  Saint 
Héry,  écuyer,  fermier-général,  qui  avait 
épousé,  le  21  janvier  1746,  en  l'église 
Saint-Roch,  Anne  Racine,  fille  de  Louis 
Racine  et  de  Marie  Presle  de  l'Escluse,  pe- 
tite fille  du  grand  Racine,  par  conséquent, 
s'était  fixé,  après  avoir  acheté,  le  18  juin 
17Ô5,  moyennant  : 00  000  livres,  à  l'aj- 
dience  du  Chatelet  de  Paris,  la  terre  des 
Radrets  d'iilicrs. 

Louis-Grégoire  Mirleau  prit  alors  le 
nom  de  [Mirleau  des  Radrets  d'IUiers  ou 
d'Illiers  des  Radrets,  et  fut  inhumé  à 
Sargé  le  6  novembre  1783,  à  l'âge  de  71 
ans.  Sa  veuve  lui  survécut  longtemps, 
assista  à  forage  révolutionnaire,  et  mou- 
rutà  Blois,  rue  Saint  Lubin.  en  la  paroisse 
Saint-Nicol  is,  le  10  brumaire  an  XIV, 
(!'=■'  novembre  1805).  dans  un  âge  avancé. 

Les  Mirleau  de  Neuville  de  Saint-Hérv 
portaient  :  d^  gueules  ait  cvgue  tiageant 
sur  une  rivière,  surmonté  en  chef  de  Jeux 
étoiles,  le  tout  d'argent,  armes  qui  pou- 
vaient élégamment  s'écarteler  avec  celles 
des  Racine  :  d'arur  au  cvone  J'atgent, 
hc'cque  et  membre  de  sable,  le  rat  qui,  joint 
au  cygne,  faisait  de  ce  blason  des  armes 
parlantes,  ayant  disparu. 

De  ce  mariage  naquirent  sept  enfants, 
dont  trois,  nés  à  Soissons  oij  le  père  était 
alors  directeur  des  fermes,  moururent  en 
bas  âge.  Des  quatre  autres  Taîné.  Louis 
Mirleau  de  Neuville  des  f.adrets  d'IUiers 
continua  la  descendance  directe  de  Ra 
cine.  tandis  que  deux  des  filles,  Anne  et 
Marie-Anne,  créaient  la  descendance,  par 
les  femmes,  des  Taillevis  de  Jupeaux  et 
des  Trémault. 

Louis  Mirleau  de  Neuville,  connu  sous 
le  nom  d'IUiers  des  Radrets,  écuyer,  né 
à   Caen,    le    16  juin  1757,  décédé  en  son 
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château     des    Radrets    le    27    septembre 
1829,  se  maria  deux  fois. 

De  sa  première  femme  Marie-Louise- 
Claude  de  Bonvoust,  il  eut  13  enfants, 
dont  7  morts  en  bas  âge  et  de  la  seconde, 
Victoire  Julie  Rouge  de  Montant  sont  nés 
5  enfants  dont  un  mort  en  bas  âge. 

Parmi  les  filles  du  second  mariage, 
Louise-Théophile  Mirleau  des  Radrets, 
née  au  château  des  Radrets  en  1820,  ma- 
riée à  Sargé  (Loir  et-Cher)  le  10  mai  1840, 
à  Victor  Ernestin  Trochu,  (décédé  à  Paris 
le  22  septembre  1850)  et  morte  en  sep- 
tem.bre  1865. 

Des  quatre  filles  issues  de  ce  mariat;e 
une  seule  survécut  AnneNoémi  Trochu, 
née  à  la  Basoche  en  1842,  qui  épousa  en 
i8b6,  M.  Franchet,  alors  conservateur 
des  collections  du  marquis  de  Vibraye  au 
château  de  Cheverny.  C'est  au  profit  de 
cette  Noémi  qu'avait  été  donnée  le  21 
avril  1860,  à  la  Comédie  française  une 
'<  extraordinaire  et  curieuse  représenta- 
tion dont  le  produit  doit  être  ajouté  à  la 
souscription  ouverte  en  vue  d'éviter  la 
misère  à  une  petite  fille  de  Racine».  Sur 
ce  bénéfice  qui  a  rriotivé  la  question  po- 
sée dans  le  tome  XXIX  de  V Intermédiaire, 
a  laquelle  il  a  été  insuffisamment  ré- 
pondu, on  trouvera  les  détails  que  l'on 
peut  désirer  dans  \e  Journal  intime  Je  la 
Comédie  fiatiçaise  de  Georges  d'Heylli 
Le  spectacle  fut,  naturellement,  composé 
entièrement  d'ouvrages  du  grand  poète 
i  Phèdre  et  les  /^laideurs)  et  d'à  propos 
en  son  honneur.  Parmi  ceux  ci,  une 
pièce  de  vers  de  M  Legouvé,  que  ma- 
dame Ristori,  représentant  la  muse  ita- 
lienne, récita  avec  un  grand  succès,  mal- 
gré l'accent  assez  prononcé  dont  elle 
n'avait  pu  se  défaire. 

Louii  Mirleau  des  Radrets  d'IUiers,  fils 
de  Louis  Mirleau  de  Neuville  des  Radrets 
d'IUiers  et  de  sa  première  femme  Marie- 
Louise  Claude  de  Bonvoust,  né  le  i^'"  avril 
1785,  mort  le  14  novembre  1870,  conti- 
nua la  branche  aîné. De  son  mariage  avec- 
Louise-Aspazie  de  Guéroust  de  la  Fonte 
nelle  (13  décembre  1813),  il  avait  eut 
trois  fils,  dont  l'ainé  mourut  en  1825  au 
lycée  d'Angers. 

Le  second,    Henri-Artus    Mirleau  d'Il- 
liers,né   le   29  Hvril  1818,  n'ayant  de  son 
mrriage  avec  Mlle  Thaïs  Pellerin  (Orléans 
9   mars    1846),    laissé  que  des   filles,  ses 
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TABLEAU   GÉNÉALOGIQUE 

de  la  bran  jhe  aînée  de  la  famille  Raoine 


JtAN  RACINE 

de  l'Académie  Française 

21  décembre  1639,  20  avril  1699 


Catherine  de  ROMAN  ET 
1652-1733 


l  ouïs  racine 
de  l'Acaiiémie  des  inscriptions  et  Belles-Lettrea 
6  novembre  1692,  29  janvier  1762 


MARifcPRESLE  DE  L'hXLUSE 

1700   1792.   Marriine  de  Louis- 

i\lAR[£  M  RLHAU    d'.LLERS 

C!-apiès 


Louis  Grégoire  MIRLE^U 
Dh, NEUVILLE  DE  SAINT 
HÉRY,      seigneur    de    la 
Berruère,     des    Radrets, 
d'illiers.  5  octobre   1712, 
4  novembre    1783. 


Anne  RACINE 
Née  à  Lyon  en   17 . . 
Décédée  à  Blois  le  lo  brumaire  an  XIV 
j*""  novembre  1805 


Louis  MiRLEAU  de  NEUVILLE  des  RADRETS  d'ILLIERS 

Avocat  au   Parlement  de  Pans 

1757-1829 


Marie-Louise-Claude  de 

BONVOUST    1765-1817 

{Armoriai  de  France, 

registre  1,  p.  80 


Louis  MIRLEAU  d'ILLIERS 
!<"■  avril  1785,  14  novemtire  1870 
Mme  Racine,  sa  marraine 


LouisE-AsPASiE  deGUEROUST 

DE  LA  FONTENElLE 

1 796-1871    [Armoriai   de 

France,  rejiistre  V,  tome  l»"") 


Louis  Marie-Pierre  MIRLEAU  d'ILLIERS 
né  à  Vendôme  le  3  avril  1839 


deux  fils  morts  en  bas  âge,  le  chef  de  la 
famille  Racine,  dernier  descendant  direct 
de  Jean   Racine    devint   son  frère  cadet    : 

Louis- Marie  -  Pierre    Mirleau    d'illiers, 
écuyer,  né  à  Vendôme  le  -^  avril  1829. 

Il  avait  épousé,  en  1860,  à  Pdris,  une 
demoiselle  Legrand,  et  &  l'époque  oîi  je 
l'ai  connu,  c'était  un  petit  homme  d'une 
soixantaine  d'années,  sec  et  distingué 
d'allure,  curieux  des  choses  de  l'esprit, 
ayant  de  la  race  et  de  l'intelligence.  A 
une  époque  oli  l'argent  est  tout,  c'est 
sans  doute  ce  qui  lui  manquait  le  plus. 
Le  château  des  Kadrets  depuis  long- 
temps vendu  (183;),  il  se  faisait  simple- 
ment appeler  et  signait  L.  d'illiers,  ha 
bitait  avec  sa  femme,  vieux  ménage  très 
uni,  une  petite  maison  perdue  dans  la 
verdure,  à  Saint-Gervais,  près  Blois,  ce 
joli  coin,  connu  des  gourmets  pour  son 
inimitable  crème  et  qu'affectionna  Robert 
Houdin.  Tous  les  jours,  quel  que  fut  le 
temps,  on  le  vovait  descendre  l'a'/enue 
de  Saint-Gervais,  traverser  le  pont  et  ve 
nir  à  Blois,  oti,  après  avoir  acheté  des 
journaux,    il    passait   de    longues     heu- 


res soit  à  la  Bibliothèque,  soit  au  mu- 
sée de  la  ville.  Il  rêvait,  —  combien  de 
fois  ne  vint-il  pas  voir  mon  père  à  ce  su- 
jet ?  —  de  rendre  une  apparence  de  vie 
au  château  de  Blois,  en  faisant  déposer 
dans  ses  salles  vides  un  peu  du  trop  plein 
du  Garde  meuble  en  meubles  et  en  tapis- 
series. Ce  ne  fut  jamais  qu'un  rêve. 

Vers  1890,  il  quitta  Saint-Gtrvais  pour 
aller  s'installer  à  Passy,  la  vie  de  petit 
rentier   lui    devenant  sans  doute  difficile. 

Il  l'habitait  encore  en  1900  et  y  était 
quelque  chose  comme  maître  de  manège. 
Les  «  demoiselles  >>  désireuses  de  par- 
faire leur  éducation  dans  l'art  de  l'-^quita- 
tion  dont  il  leur  inculquait  les  premiers 
principes,  ne  se  doutaient  certes  point 
que  ce  vieillard  distingué  et  fin,  ayant 
conservé  une  élégance  et  une  politesse 
déjà  abolies  avant  la  venue  des  nouveaux 
riches,  était  le  descendant  direct  et  le 
dernier  descendant  du  grand  Racine. 

11  a  dû  mourir  oublié  et  effacé,  comme 
il  avait  toujours  vécu,  sans  que  personne 
même  parmi  ses  voisins  se  soit  douté  de 
tous  les  souvenirs  que  présentait  ce  petit 
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vieux.  La  ponr^e  même  d'un  convoi  de 
première  classe  aura  nianqué  pour  ameu- 
ter les  commères  du  quartier. 

La  branche  aînée  éteinte  en  ligne  di- 
recte par  la  mort  de  M.  Louis  d'Illiers, 
on  peut  retrouver  une  nombreuse  descen- 
dance de  Racine,  dans  le  Vendômois  et 
dans  l'Orléanais,  du  côté  de  Sully-sur- 
Loire,  dans  les  familles  de  Taillevis  de 
lupeaux,  de  Trémault,  Mesnage,  Masson, 
Trochu,  Franchet,  Chouilioux,  Le  Saulx 
d'Ancreville,  de  Gomer,  de  la  Roque,  de 
la  Marlier,  de  Sachy  de  Fourdrinoy,  Bo- 
navanture  du  Merle,  Du  Fay,  de  Ros- 
taing,  d'Hariague.  de  Morambert,  Jacobé 
de  Naurois  d'Ablancourt,  Gillet,  Fourel 
de  Frettes,  Gravet  d'Huisseau,  de  la  Ro- 
chère,    Hureau,  Leroy,  Henné    et    autres. 

Trois  alliances  ont  uni  les  familles  Ra- 
cine et  de  Trémault.  L'un  des  représen- 
tants de  celte  famille,  bien  connu  pour 
ses  travaux  sur  la  région,  M  Gcdeon 
de  Trémault  de  Bellatour,  qui  avait  épou- 
sé, à  Espéreuse,  le  22  janvier  1821,  Ma- 
rie Louise  Mirleau  d'Illiers.  a  publié 
dans  le  tome  VI  du  Bulletin  de  la  Société 
archéologtque  du  Vendômois  (1867),  un  in- 
téressant Essai  gruf al. •oique  et  chronologi- 
que sur  la  famille  Racine,  auquel  ces  no- 
tes ont  fait  de  fréquenta  emprunts. 

Un  autre  descendant  de  Racine,  l'abbé 
Adrien-Alexandre  Antoine  de  la  Roque, 
chanoine  d'Autun,  a  publié  d'autre  part 
les  Lettres  inédites  de  Jean  et  de  Louis  Ra- 
ciale, précédées  de  la  vie  de  Jean  Raetne  et 
d'une  notice  sur  fouis  Racine^  etc.  par 
leur  petit-fils  l'Abbé  Adrien  de  la  Roque 
(Paris,  Hachette  i8b2),  publication  déjà 
signalée  par  V Intermédiaire,  ainsi  que 
celle  de  la  Notice  généalogique  de  M.Mé 
déric  Lecomte  dans  son  Histoire  de  la 
Ferté-Milon  (1866). 

Outre  l'édition  des  Grands  écrivains, 
toujours  à  consulter,  de  même  que  le 
Dictionnaire  critique  de  Biographie  et 
d'Histoîre  de  jal.  on  peut  se  reporter  aux 
Documents  inédits  relatifs  à  Jean  Racine 
et  à  sa  famille  publiés  d'après  les  origi- 
naux par  le  Vicomte  de  Grouchy.  (Paris, 
librairie  Techener,    1892  ;    in  8,    de    VI- 

78  p.; 

PlERRK  DUFAY. 

* 

Je  me  souviens  d'avoir  vu,  dans  ma 
prime  jeunesse,  accroché  dans  le   bureau 
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du  Grand-Hôtel,  à  Bourbonne-les-Bains, 
dans  la  Haute  Marne,  un  écusson,  coupé, 
portant  da.ns  la  partie  supérieure  un  rat, 
et  dans  la  partie  inférieure,  un  cygne,  et 
représentant,  parait-il,  les  armes  parlan- 
tes de  la  famille  du  grand  Racine,  dont  le 
propriétaire  de  l'hôtel.  M.  I  acordaire, 
prétendait  être  un  Jcs  descendants. 

Naturellement,  le  rat  était  de  sable  et 
le  cy^ine  d'argent, mais  je  ne  me  rappelle 
plus  le  métal  du  champ  du  premier  ni  la 
couleur  de  celui  du  second. 

Un  B1BL40PHILE  COMTOIS. 

•  » 

Dans  les  dernières  années  du  Second 
Empire  et  dans  celKs  qui  suivirent  la 
guerre  de  1870  vivait  au  numéro  160  de 
la  rue  Montmartre  un  vieux  professeur 
d'écriture,  claudicant,  vêtu  de  noir,  cra- 
vaté de  b'anc,  image  parfaite  de  l'ancien 
notaire.  Ce  calligraphe,  M.  Chouilioux 
des  Radrets,  faisait  suivre  sa  signature  de 
la  mention  ;  descendant  de  Racine. 

ACEITE. 

Prince  von  Schierstein  (LXXXV, 
10,  57,  102)  —  11  s'agit  en  etHet  du  lieu- 
tenant'de  Schierstedt,  fait  prisonnier  au 
commencement  de  la  guerre,  son  rapa- 
triement en  Allemagne  donna  lieu  à  un 
importait  échange  de  notes  diplomati- 
ques entre  la  France  et  l'Allemagne,  et  à 
de  longues  négociations  sur  lesquelles 
les  fonctionnaires  des  services  des  piison- 
sonniers  de  guerre  des  Ministères  de  la 
guerre  et  des  Affaires  étrangères  à  Paris 
pouvaient  fournir  tous  les  renseignements 
désirables,  s'ils  y  étaient  autorises.  S.  P. 
G  R.  ferait  bien  aussi  de  consulter  à  la 
Bibliothèque  nationale  les  années  19141 
1915  et  1916  du  <  Bulletin  du  Comité 
International  de  la  Croix-Rouge  de  Ge- 
nève >  qui  a  publié  à  diverses  reprises  des 
notes  sur  l'historique  des  négociations 
engagées  pour  l'amélioration  du  régime 
des  prisonniers,  pour  leur  échange  ou 
leur  internement  en  Suisse,  notes  qui 
mentionnent,  si  je  ne  me  trompe,  ce  pri- 
sonnier, lequel  avait  de  puissants  protec- 
teurs à  Berlin.  Les  Archives  du  Comité 
International  à  Genève,  ou  plutôt  de 
l'Agence  Internationale  des  prisonniers 
de  guerre,  pourraient  être  utilement  con- 
sultées, m  is  j'ignore  si  elles  sont  acces- 
sibles.   Une  demande   à  ce   sujet  devrait 
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être  adressée  à  M.  Gustave  Ador,  prési- 
dent du  Comité  International  de  la  Croix- 
Rouge. 

NÉRAC. 

Une  Muse  romantique  :  Mélanie 
Waldor  (LXXXIV,  192,  313,  402;.  — 
Voici  sur  cette  femme  de  lettres  peu  con- 
nue, sur  son  mari  et  sur  sa  descendance, 
un  certain  nombre  de  renseignements  re- 
cueillis à  lintention  de  notre  excellent 
confrère  O.  N.  |. 

Mélanie  Waldor  est  née  à  Nantes  en 
1796  (le  28  juin,  d'après  M.  Francesco 
Ruffini  (i),  de  Mathieu  Guillaume-Thé- 
rèse ViUenave,  littérateur  et  avocat  dans 
cette  ville,  né  le  13  avril  17Ô2  à  Saint- 
Félix-de-Caraman  (Hte  Garonne)  et  de 
Marie-jeanne  Tasset. 

De  son  enfance,  qui  se  passa  à  La  Jar- 
rie,  près  de  «^lisson,  on  ne  sait  à  peu  près 
rien.  Vers  1810,  la  famille  Villenave  émi- 
gra  à  Paris,  et  s  installa  au  n°  84  de  la 
rue  de  Vaugirard  [la  maison,  aujourd'hui 
disparue,  se  _,lrouvait  sur  l'emplacement 
de  la  croisée  de  la  rue  de  Kennes  et  du 
boulevard  Raspailj,  Mélanie  avait  déjà 
coiffé  St-Catherine  lorsqu'elle  épousa  un 
sous-lieutenant  au  13®  régiment  d'infan 
terie  de  ligne,  François-Joseph  Waldor. 
Les  biographes  s'accordent  pour  placer 
la  célébration  du  mariage  en  1822,  à  St- 
Sulpice  ;  cependant  le  registre  de  cette 
paroisse,  que  j'ai  consulté,  ne  porte  cette 
année  là,  aucune  mention  de  la  cérémo 
nie  nuptiale  de  Mlle  Villenave.  Je  n'ai 
rien  trouvé  non  plus  dans  les  actes  de 
rétat-civil  conservés  aux  Archives  de  la 
Seine,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  le 
décès  de  Mélanie  Waldor  étant  survenu 
en  1871,  donc  avant  la  loi  promulguée 
le  12  février  1872  pour  la  reconstitution 
des  actes  détruits   pendant  la  Commune. 

D'après  les  états  de  service  de  l'époux 
que  j'ai  sous  les  yeux,  François  Joseph 
Waldor  n'était  pas  français  d'origine, étant 
né  le  30  mars  1789  à  Namur,  en  pays 
d'Empire,  de  Louis  Nicolas  et  de  Marie 
Barbe  Nasaron.  Incorporé  le  24  novem- 
bre 1809  simple  soldat  au  94"  régiment 
d'intanlerie    de    ligne,  il    parcourut    tous 

(i)  Revue  hebdomadaire,  n"  2,  du  14  jan" 
vier  1922  :  4  Une  Muse  du  cénacle  romanîi" 
que  :  Mélanie  Waldor  et  Alexandre  Dumas  >. 


les  bas  grades  de  la  hiérarchie  militaire 
jusqu'au  4  décembre  1813,  date  à  laquelle 
il  fut  nommé  sous-lieutenant  dans  son 
régiment.  11  avait  alors  fait  les  campa- 
gnes de  1812  en  Espagne  et  de  1813  en 
Allemagne.  Il  prit  part  à  celle  de  France 
en  1814,  et  se  trouvait  en  1815  dans  le 
corps  d'observation  des  Pyrénées  Orien- 
tales en  qualité  d'officier-payeur. 

Le  M  août  de  la  même  année,  il  était 
mis  en  disponibilité  par  suite  de  licencie- 
ment, mais,  le  1*''  janvier  i8i6,  il  était 
rappelé  à  l'activité  et  placé, avec  le  même 
grade  et  les  mêmes  fonctions,  dans  la 
légion  départementale  de  la  Dordogne, 
qui  devint  peu  après  le  13' de  ligne,  et 
tenait  alors  garnison  à  Nantes.  Chose 
bizarre,  ce  n'est  que  le  12  mars  1817  que 
Waldor  fut  naturalisé  français  par  ordon- 
nance royale.  Le  24  avril  1822,  il  était 
nommé  lieutenant  dans  ce  même  régiment 
transféré  à  Montauban 

On  sait  que  son  union  avec  Mélanie 
ne  fut  pas  des  plus  heureuses.  Celle-ci 
continua  d'habiter  chez  ses  parents,  et, 
malgré  la  naissance  en  1825  d'une  fille, 
Elisaueth -Hortense  -  Thérèse,  elle  n'ac- 
compagna jamais  son  mari  dans  ses  nom- 
breuses et  lointaines  garnisons.  Ce  der- 
nier passa  le  18  mars  1823,  conme  offi- 
cier d'habillement  au  64*  de  ligne  à  Avi- 
gnon, puis  le  13  février  1824  au  6^  régi- 
ment d'infanterie  légère  établi  à  Paris,  où 
il  resta  trois  ans.  Envoyé  av;c  son  régi- 
ment à  Thionville,  Waldor  y  fut  nommé 
capitaine  d'habillement  le  1 1  février 
1827.  Le  18  mai  1833,  il  devint  major 
au  14^  de  ligne  alors  à  Rochefort,  et 
passa  ensuite,  en  même  temps  que  son 
régiment,  par  plusieurs  résidences.  On  le 
trouve  successivement:  en  1834  à  La  Ro- 
chelle, en  1835  à  Tours,  en  1837  à  Phals- 
bourg,  en  1839  à  Paris,  en  1841  à  Bour- 
bon-Vendée, enfin  en  1842  de  nouveau  à 
La  Rochelle.  Il  y  était  encore  lorsqu'il 
fut  le  7  août  1842,  appelé  au  poste  de 
commandant  de  place  de  2®  classe  à  l'île 
d'Aix  et  au  fort  Liédol  ;  situation  qu'il 
occupa  jusqu'au  3  août  1849,  *^^^^  ^  ^^~ 
quelle,  atteint  par  la  limite  d'âge,  il  fut 
mis  à  la  retraite  par  décision  présiden- 
tielle. 11  se  retira  à  La  Rochelle  et  dut  y 
finir  ses  jours.  Je  n'ai  pu  découvrir  la  date 
de  sa  mort  ;  dans  tous  les  cas.  il  vivait 
encore  en  1855,  car  une  notice  de  l'Inter-" 
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médiaire  {XL,  5Ç4),  signée  Puiguillon, 
mentionne  un  jugement  du  tribunal  de 
La  Rochelle,  du  20  juin  de  ladite  année, 
entre  <  Mme  Mélanie  Villenave.  épouse 
séparée  de  biens  de  M.  François  Waldor, 
domiciliée  de  droit  à  La  Rochelle,  mais 
demeurant  de  fait  à  Paris,  riie  du  Cher- 
che-Midi, n»  5, demanderesse,  et  M.  Fran 
çois  Waldor.  officier  supérieur  en  re 
traite,  demeurant  et  domicilié  à  La  Ro- 
chelle, comparaissant  en  personne  »,  au 
sujet  de.  la  succession  d'une  tante, Victoire 
Villenave, décédée  en  1854,  a  Saint-Félix- 
de-Caraman  (Haute  Garonne). 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  époux  Waldor 
n'étaient  pas  souvent  réunis.  Ce  fut  tan- 
dis que  son  mari  était  en  garnison  à 
Thionville,  qu'en  1827,  Mélanie  fit.  par 
l'intermédiaire  de  Cordellier  Delanoue, 
la  connaissance  d'Alexandre  Dumas  père, 
qui  avait  six  ans  de  moins  qu'elle,  je  ren- 
voie, pour  les  détails  de  cette  liaison,  aux 
Mémoirei  de  ce  dernier,  aux  ouvrages  de 
Charles  Glinel  et  de  L  Henry  Lecomte 
sur  Alexandre  Dumas  et  à  un  article  de 
M.  Hippolyte  Parigotsur  la  Genè'ie  d' An- 
iony  publié  dans  la  Revue  de  Haris  du 
15  août  i8q8,  enfin  à  l'article  précité  de 
M.  Francesco  Ruffini  dans  la  Revue  heb- 
domadaire. On  sait  que  ces  amours  ro- 
mantiques, qui  ne  furent  pas  exemptes 
d'orages,  inspirèrent  à  Dumas  son  drame 
d'Antouv.  La  liaison  prit  fin  peu  après  la 
première  représentation  de  cette  pièce, 
dans  le  courant  de  i8u  Dumas,  qui 
était  volage,  n'avait  pas  attendu  cette 
rupture,  pour  remplacer  la  pauvre  Méla- 
nie par  Belle  Krelsamer,  l'actrice  dont  il 
avait  une  fille  et  aussi  par  quelques  autres. 

Mme  Waldor  ne  s'est  jamais  consolée, 
paraît-il,  de  cet  abandon.  Elle  ne  semble 
pas,  cependant,  avoir  gardé  une  protonde 
rancune  à  son  ancien  amant,  car  elle  eut 
quelquefois  dans  la  suite,  notamment 
en  1833  chez  la  dolente  Desbordes-Val- 
more,  l'occasion  de  se  rencontrer  avec 
lui,  sans  que  ces  rencontres  aient  donné 
lieu  à  des  explications  pénibles.  Et  mê- 
me, dans  ses  Mémoires  d'un  journaliste 
(tomei'f-pp  119  et  1 20), Villemessant ra- 
conte qu'à  un  bal  donné  par  lui  en  1843, 
Alexandre  Dumas,  valsant  avec  Mélanie 
Waldor,  fit  avec  elle  une  chute  qui  fut 
l'objet  entre  Paul  Foucher  et  lui,  d'un 
échange     de    propos    plaisants   dont    les 


But gravef^  qui  venaient,  eux  aussi,  de 
faire  une  chute  au  Théâtre  Français,  fi- 
rent les  frais.  Enfin,  un  collaborateur  de 
\' Intermédiaire,  qui  signait  Arm  D.,  a  pu- 
blié en  1900  (XLI,  980)  une  lettre  écrite 
le  20  avril  1871  de  Fontainebleau,  où 
l'avait  chassée  la  Commune,  par  Mélanie 
Waldor  à  Alexandre  Dumas  fils,  à  l'occa- 
sion de  la  mort  Je  son  père,  et  dans  la- 
quelle elle  exprime  tout  le  chagrin  que 
lui  a  fait  éprouver  la  nouvelle  île  la  dis- 
parition de  celui  «  qu'elle  n'a  jamais  cessé 
d'aimer.  » 

Ce  ne  fut  qu'après  sa  rupture  avec 
Dumas  que  Mélanie  se  lança  dans  la  litté- 
rature. On  trouvera  dans  tous  les  dic- 
tionnaires bio-bibliographiques  la  nomen- 
clature de  ses  ouvrages,  tant  en  vers 
qu'en  prose,  ouvrages  qui  sont  mainte- 
nant bien  oubliés.  Elle  collabora,  en  ou- 
tre, à  plusieurs  journaux  ou  magazines,  j 
notamment  à  la  Sylphide,  de  Villemes-  ' 
sant,  m  Journal  des  Demoiselles,  a  la  Pa- 
trie, etc.  Elle  allait  beaucoup  dans  le 
monde,  cultivait  l'amour  et  la  danse,  et 
jouait  même  la  comédie  chez  le  comte 
de  Castellane  avec  la  duchesse  d'Abran- 
tès  et  d'autres  amateurs. 

(A  suivre). 

Un  bibliophile  comtois. 

La  descendance  de  Molière  (T.  G,, 

598J.—  Il  est  établi  que  Molière  n'eut  que 
trois  enfants,  deux  garçons,  morts  en  bas 
âge,  et  une  fille,  Esprit-Madeleine  Poque- 
lin,  qui,  mariée  à  40  ans,  à  M.  de  Mon- 
talant,  mourut  en  1723  sans  avoir  jamais 
eu  d'enfants 

Or  voici  qu'il  existe  en  Podolie  un  M. 
W.  de  Molière,  qui  se  dit, d'après  des  tra- 
ditions de  famille,  le  descendant  direct  du 
grand  comique.  Sollicité  par  un  ami  des 
Débats  de  dire  ce  qu'il  sait  à  ce  sujet,  il 
répond  dans  sa  langue  par  une  courte  note 
dont  voici  la  traduction  : 

Je  n'ai  aucun  des  papiers  ou  documents 
anciens  de  mon  arrière-arrière  grand-père, 
Molière,  Tout  a  été  perdu  en  Russie. Je  peux 
seulement  dire  ce  que  je  sais  des  relations 
de  mon  père.  Le  grand-père  de  mon  père, 
fîls  de  Molière,  se  trouvant  sans  ressour- 
ces, a  émigré  de  France  en  Allemagne,  où 
il  avait  des  relations.  Ma  famille  y  resta 
fixée  pendant  deux  générations  Mon  père 
Rudolf  partit  pour  la  Russie,  où  il  se  ma- 
ria avec  une   Polonaise,    en    Allemagne,    où 
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I  avait  des  relations,  de  mon  père,  je  sais 
]|ue  notre  arrière-arrière  grand-pèra  était  à 
a  Gourde  Louis  XIV,  domestique  et  s'appe- 
ait  Poquelin,  et  c'est  seulement  sou  fils  qui 
1  reçu  le  pseudonyme  de  Molière  ;  il  est 
nort  en  scène  et  est  enterré  à  Paris  Le  grand 
jère  paternel  prit  beaucoup  plus  tard  le 
:<  de  »  ;  je  ne  sais  pas  si  c'est  le  roi  qui  le 
ui  a  donné  ou  lui-même  qui  écrivait  ainsi, 
l'ai  trois  fils  et  une  fille  ;  rous  sommes  énor- 
nément  pauvres  ;  je  suis  malade  et  aveugle. 

W,  de  Molière 
Ulica  Szczecinska,  Bydgoszez  . 

Celte  histoire  relève  des  Trouvailles  et 
Curiosités.  Nous  la  signalons  pour  sa  drô- 
lerie, 

1. 

M.  deValerafLXXXIV,  7,  126,265). 
—  On  ne  nousen  voudra  certes  pas  de  nous 
rendre  ici  à  nous-même  le  témoignage 
d'avoir  risqué  une  induction  exacte, 
quand,  dans  VlntennêJiaire^  cet  été,  —  et 
le  premier  dans  la  presse  —  nous  lais- 
sions entendre  que  le  célèbre  patriote 
irlandais  pouvait  bien  descendre  d'un  fa- 
meux aristocrate  et  homme  de  lettres  espa- 
gnol,ambassadeur  de  son  pays  à  Washing- 
ton au  moment,  précisément,  où  naissait, 
aux  Etats-Unis,  celui  que  les  journaux  an- 
glaisappellentdu  prénom d'  «  Eamon  »  et 
qui  s'appelle  en  réalité  «  Ramon  ».  Car 
voici  ce  qae  nous  lisonsdans  le  journal  de 
Madrid  ABC,  numéro  du  i^""  février  der- 
nier : 

Ramon  de  Valera,  libérateur  de  l'Irlande  et 
protagoniste  de  la  Chaussée  des  Géants  ! 
En  réalité,  ceux  qui,  parmi  nous,  se  trouvent 
dans  l'obligation  de  nous  parler  des  origines 
de  ce  personnage  de  notre  épopée  d'aven- 
tures, c'est  son  propre  oncle,  le  marquis  de 
Villasinda,  ou  sinon,  un  aure  cousin  plus 
éloigné,  Alvaro  Alcalà  Galiano 

Or  D.  Juan  Valera.  père  de  Ramon, 
s'il  était  fils  de  D.  José  Valera,  officier  de 
marine,  avait  pour  mère  une  Alcalà  Ga- 
liano, Doiîa  Dolores,  marquise  de  Pa- 
niega.  Le  biographe  anglais  du  chef  ir- 
landais s'était  borné  à  dire  que  celui-ci 
était  «fils  d'un  gentilhommeespagnol  qui 
disparut  quand  l'enfant  n'avait  pas  en- 
core un  an,  de  sorte  que  sa  mère  et  lui 
vinrent  au  Comté  de  Limerick,  où  il  fut 
humblement  élevé  par  ses  grands-parents 
maternels,  de  pauvres  paysans...  ». 

Et  le  journal  espagnol  ajoute,  après 
avoir  cité  ce  passage  : 


Ce  dont  ce  biographe,  ni  aucun  autre 
écrivain,  ne  souffl^snt  mot,  c'est  du  père  de 
Ramon  de  Valera,  qui  n'était  cependant  pas 
un  individu  quelconque,  capable  de  se  per- 
dre dans  les  vagues  immenses  de  l'émigra- 
tion, mais  qui  étbit  vn  M,  de  Valera,  c'est- 
à-dire  un  hidalgo  dont  la  famille,  en  Espa- 
gne, est  apparentée  aux  gens  les  plus  illus- 
tres. 

11  n'y  a  pas  très  longtemps  qu'un  jour- 
naliste anglais,  M.Strong,  annonçait  qu'il 
partait  en  Espagne  pour  y  rechercher  la 
lignée  des  Valera  et  y  étudier  selon  la 
méthode  de  Taine  la  source  d'où  est  sortie 
«  la  romantique,  la  légendaire  personna- 
lité du  principal  héros  de  la  prodigieuse 
tragédie  irlandaise  >,  Nous  sommes  fort 
curieux  de  savoir  l'accueil  que  lui  réser- 
vent les  illustres  descendants  de  l'aima- 
ble et  sceptique  écrivain  qui  confessait  de 
lui-même,  en  1885,  qu'il  était  «  pares- 
seux, négligent  et  vagabond,  n'ayant  ja- 
mais eu  l'humeur,  la  patience  ei  le  repos 
pour  étudier  sérieusement  et  longuement 
aucune  doctrine  »  et  qui  ajoutait  qu'à 
«  soixante  ans  (i),  il  se  trouvait  dépourvu 
de  notions  de  sciences  expérimentales, 
d'art  et  de  métaphysique  ».  M.  Alvaro 
Alcalà  Galiano  aurait  la  matière  à  une  belle 
chronique  dans  ce  même  ABC,  on  il  a 
coutume  d'écrire  des  articles  assez  mo- 
roses. . 

Camille  Pitollet. 

Revue  héraldique  (LXXXV,  50).  — 
The  Genealogtst  a  été  acquis  récemment 
par  la  Bibliothèque  nationale  ;  aussi  ne 
figure-t  il  pas  encore  sur  la  liste  des  pé- 
riodes étrangers.  11  porte  la  cote  8°,  Nv. 

309. 

Un  bibliophile  comtois. 

Le  théâtre  de  la  rue  de  la  Santé 
(LXXXIV,  236;,  -  Le  théâtre  de  la  rue 
de  la  Santé  se  trouvait  à  l'angle  des  rues 
Saussure  et  des  Fermiers,aux  Batignolles. 
C  est  là  que  furent  représentées,  aux  en- 
virons de  1860,  les  pièces  réunies  en  un 
volume  (tiré  à  64  exemplaires  par  l'édi- 
teur Poulet-Malassis)  sous  le  titre  :  Le 
théâtre  erotique  de  la  rue  de  la  Santé. 

Jules  Claretie,    dans    sa  <  Vie  à  Paris  »  du 


(ij  D.  Juan  Valera  était  né  à  Cabra,  dan» 
la  Province  de  Coidoue,  le  18  ociobie  1824, 
e   mourut  à  Madrid  en   1905. 
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journal  Le  Temps,  6  mars  1908,   dit  «...  On  \  contre    différents  journaux  l'a  intercalée 
avait  fon Je  l'Ejiole  des  Ba'ignolles.  Il»  avaient    j   dans  sa  défense. 


inatal  é  chez  eux  un  petit  théâtre  très  libie, 
plus  que  libre,  où  l'acteur  Tisserand,  de 
i'Odéjn,  Albert  Glatigny,  Bataille,  firent  re- 
présenter des  œuvre>  d'un  réilisme  forcené 
ou  d'un  lyrisme  écervelé...  Théâtre,  non  de 
paradis,  mais  d'enfer.  Il  contient  du  moins 
deux  chefs  d'oeuvre,  \e  Jeau  Couiau  lùr  (un 
cousin  de  Jean  Hiroux)  et  le  Se  'pin  homme 
conciliant,  de  Glatigny. 

Le  volume  en  question,  dont  je  possède 
un  exemplaire,  contient  une  curieuse  pré- 
sentation de  la  critique  d'alors. du  théâtre 
et  des  acteurs-marionnettes  ;  puis,  il  réu- 
nit les  pièces  suivantes  : 

La  demie' s  fOurs  d'un  condamné,  appe- 
lée y^a«  CoutauJier  par  Clarelie  ;  La  gti- 
sette  et  Vêtu  liant,  par  Henry  Monnier  ; 
Les  Jeux  de  l  amour  et  duhj^ar,  par  Le- 
mercier  de  Neuville  ;  Un  Caprice,  du 
même  ;  La  symphonie  hé' oïque  des  punaises, 
par  Nadar  et  Charles  Bataille  ;  Scapin 
Maquereau,  par  Albert  Glaii^^ny.  .  Pour 
ce  dernier  titre,  savourez  le  délicieux  eu- 
phémisme employé  par  Claretie  ! 

Charles  Fegdal. 


Journaux  oentenaire^s  (I.XXXill. 
386,450;  LXXXIV, 34,222  ;  LXXXV,  129). 
—  Les  félibres  qui  chantèrent  naguère  la 
verte  vieillesse  du  journal  d'Uzès,  ont  dû 
accorder  leur  lyre  pour  célébrer  les  cent 
ans  de  leur  journal  londé  en  1821. 

Albert  Hugues. 

L'heuro  viendra  qui  tout  paiera 

(XXXIl;  LXXII).  —  Cette  inscription  en 
caractères  gothiques  qui  se  trouve  gravée 
sur  une  pierre  tombale  déposée  au  Musée 
archéologique  de  Namur  doit  être  consi- 
dérée comme  une  sentence,  un  proverbe 
de  la  valeur  du  Cogita  mort\  Hodie  tnihi, 
etc.,  etc  ,  qui  se  retrouvent  sur  maints 
monuments  du  genre.  Elle  pourrait  même 
se  rencontrer  sur  des  cadrans  solaires. 

M.  Henry  Carton  de  Wiart  la  signale 
dans  la  Cité  Ardente^  roman  historique. 
Paris,  Perrin,  1905,  chap.  II,  p.  74. 

M.  Raux,  préfet  de  police  la  cite  dans 
un  discours  prononcé  lors  d'une  fête 
franco  belge  (Voir  La  rictoire,  de  Hervé, 
10  septembre  1918) 

Il  y  a  quelques  jours,  un  avocat  plai- 
dant à    Bruxelles   dans    l'affaire  Coppée 


Elle  est  inscrite  sur  du  papier  à  lettres 
vendu  durant  la  guerre  dans  les  magasins 
de  l'armée  belge  et  à  la  Panne. 

Cette   sentence   est  ancienne  :    Rogier 

Ughe,  maître   de   chant   décédé  en  is 

époux  de  Claire  Horbouts  Van  der  Meye, 
morte  en  15....  fut  enterré  avec  sa  com- 
pagne dans  un  caveau  à  1  église  N.-D.  au 
delà  de  la  Dyle  à  Malines.  La  pierre 
tombale  rappelant  leur  mémoire  porttit 
les  lignes  suivantes  : 

Unj^  hrure'^pave  tout 
1  uere  bataelt  al. 

Voir  :  Monuments  funéiaires  de  la  pro- 
vince d'Anvers,  t.  8,  (Malines)  p.  340. 
Province,  Stad  ende  dis It ici  van  Mecbe- 
lem.  t.   1 ,  1770,  p.  211. 

Signalons  encore  les  variantes  sui- 
vantes : 

Een  urr  hetaalt  het  al  fune  heure  paie 
tout).  Pierre  Van  den  Broecke,  explora- 
teur et  amiral  tlamand,  né  a  Anvers  en 
IS75  et  décédé  en  1641  Inscription  au 
bas  d'un  portrait  gravé  reproduit  dans 
Le  mouvement  scientifique  (1830  190s),  t. 
1 .  p.  236. 

Een  urt  gellet  al  (une  heure  paie  tout). 
Josse  Van  Gameren  (xvi'-'-xvii*  siècles). 

L'Hi'uie  viendra,  inscription  sur  la 
médaille  frappée  en  1569  pour  Gaspar 
Schetz  seigneurde  Grobbendonck,  homme 
d'Etat  et  bibliophile. 

D'  Raeymaeckers. 

Les  poètes  ouvriers  (LXXXIV, 
2^9,  3^0,  370;  LXXXV,  3S)-  —  Avant 
d  entamer  la  liste  dos  ouvriers  poètes,  il 
peut  être  utile  d'indiquer  ce  qui  a  été 
publié  à  leur  sujet  : 

Poésies  sociales  det  ouviieis,  réunies  et 
publiées  par  Olinde  Rodrigues,  Paris^ 
Paulin,  Bohaire,  1841 . 

De  la  Poésie  des  ouvriers,  par  M.  Lher- 
minier,(à  propos  de  l'ouvrage  précédent). 
Revue  des  Deux-Mondes  15  décembre  1841, 

p.  955-976. 

Alph.  VioUet  :  Les  Poètes  du  peuple  au 
XI \*  siècle,  Paris,  Libr.  française  et 
étrangère,  1846. 

Fr.  Gimet  :  Lis  Muses  p)olétaires,  Tou- 
louse, Bm    Fareu,  1856. 

G.  Mazinghien  :  -Les  Ouvriers  poètes, 
Versailles,  V»  E.  Aubeit,  1893. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


i8i 


Ernest  Dessaint  :  Muse  ouvrièie.  Quel- 
ques   rimes,    suivies    d'une  Notice  sur  les 
Ouvriers- Poètes,    Coulommiers,    P.    Bro- 
'fiard,  1898. 

Eug.  Baillât  :  De  quelques  Ouvriers- 
Poètes,  Paris   Labbé,  1895, 

Edouard  Michel  :  Poètes  ouvriers,  Im- 
arimerie  du  «  Journal  de  Bayeux  », 
1912. 

Les  Dimanches  littéraires.  Etudes  sur  le 
Poètes  ouvriers,  19  mars  et  16  avril 
[899. 

Arsène  Thévenot  :  Les  Poètes  popu- 
laires ('ou  les  Ouvriers  poètes)  de  la 
hrance.  Manuscrit  3086  de  la  Bibliothè- 
que de  Troyes. 

Voici,  d'autre  part,  les  titres  de  petits 
journaux  poétiques  rédigés  presque  ex- 
clusivement par  des  ouvriers  : 

La  Musette^  de  Georges  Dclavande, 
1883-1887. 

Les  Coquelicots,  de  Georges  Nicolas, 
1889-1891. 

Le  Myosotis,  d'Aymé  de  Sarpiaïré,  à 
Marseille,  1892-1893. 

Le  Siècle  typographique,  de  Juniiis- 
foyeux,  1891-1909.  Louis  Morin. 

*  * 

A  ajouter  aux  indications  bibliographi- 
ques données  : 

Mazinghien,  Les   ouvriers  poètes,   1895. 

Eug.  Baillet,  De  quelques  ouvriers- 
poètes  ;  hlogmphleS'  et  souvenirs  (Labbé, 
éditeur,  1898,  tiré  à  100  ex.).  Le  poete- 
rlouvrier  auteur  de  ce  petit  volume  se  plaint 
dans  une  dédicace  mi-ironique  à  l'auteur 
de  la  brochure  précédente  que  celui-ci 
n'ait  fait  qu'y  résumer  d'avance  son  livre, 
lont  il  lui  avait  communiqué  le  manuscrit 
oour  l'aider  à  préparer  une  conférence  sur 
;e  sujet.  Ibère. 

•     Flaubert  et  Maupassant,  l'auteur 
des  vers  du  <  château  des  Cœurs  » 

:LXXX1\/,413;  LXXXV.87).  -LaChan- 
ion  des  Brises  est  dans  Louis  Bouilhet 
sous  ce  titre  «  La  Chanson  des  Brises 
faite  pour  une  féerie  »  (n"  XXXIV). 

Mais  il  e5t  possible  que  les  autres  vers 
sojent  de  Maupassant  qui  se  souvenait  de 
la  Belle  Hélène. 

En  tout  cas,  ce  petit  problème  littéraire, 
s'il  n'est  point  résolu  est  posé  d'une  façon 
très  piquante  :  et  il  serait  intéressant  d'en 
trouver  la  solution  définitive.  Car  il  sem- 
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ble  impossible  d'attribuer  à  Louis  Bouilhet 
— qui  ne  les  a  pas  recueillies, —  les  autres 
vers  demandés  à  Guy  de  Maupassant. 

A.  B.  X. 

Coup  de  fusil  (LXXXIV,  239,  322  ; 
LXXXV,34).—  Ce  sont  surtout  les  ventes 
de  marchandises  périssables  qui  provo- 
quent le  coup  de  fusil. 

Les  fruits,  les  cocons  de  vers  à  soie,  le 
vin  sous  marc,  etc  Toutes  transactions 
faites  au  dessous  du  cours  normal  sont 
qualifiées  de  *<  coups  de  fusil  »,  soit  que 
le  vendeur  pressé  par  des  besoins  d'ar- 
gent, se  trouve  tenu  de  réaliser  dans  le 
plus  bref  délai,  On  dit  de  même  :  «  Tirer 
dans  les  jambes  ».  «  Acheter  pour  un  coup 
de  chapeau  »,  locutions  de  même  valeur 
que  «  Coup  de  fusil  ». 

Albert  Hugues. 

Les  réponses  variées  faites  à  cette 
question  me  paraissent  tendre  à  s'égarer. 

Un  «  coup  de  fusil  »,  c'est  un  mauvais 
repas,  et  surtout  le  mauvais  repas  qu'on 
se  trouve  faire  alors  qu'on  en  attendait 
un  bon.  Il  n'est  pas  étomant  que  l'ex- 
pression soit  appliquée,  par  extension,  à 
toute  surprise  désagréable,  à  toute  dé- 
ception inopinée.  J'ai  entendu  le  mot, 
pour  la  première  fois,  —  hélas  !  — 
il  y  a  quelque  trente-cinq  ans,  aux  An- 
tilles, et  plus  particulièrement,  à  la  Mar- 
tinique, où  il  était  d'un  usage  courant. 

A  l'époque  dont  je  parle,  il  y  avait  à 
Fort-de-France  un  vieil  avoué,  bègue  et 
fort  original,  M.  H...,  dont  les  pseudo- 
naïvetésdéfrayaient  la  chronique  du  tribu- 
nal. 

Il  était,  de  surcroît,  fort  gourmand.  On 
prétendait  qu'invité  à  dîner  chez  un  de 
ses  collègues,  il  avait  manœuvré  pour 
arriver  d'avance  et  par  les  communs. 
Pénétrant  dans  la  cuisine,  il  s'était  ap- 
proché du  fourneau,  et  soulevant  le 
couvercle  d'une  première  casserole  avait 
plongé  dedans  un  regard  curieux. 

—  Po  1  s'était-il  écrié. 

{Po  est  une  onomatopée  créole,  équi- 
valente au  Pau  !  français  imitant  la  dé- 
tonation d'une  arm.e  à  feu). 

—  Po  1  s'écria-t-il  encore  en  soulevant 
le  couvercle  de  la  deuxième  casserole. 

—  Po  !  terminât  il  en  opérant  de 
même  sur  la  troisième  casserole. 
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Après  quoi  il  prit  précipitamment  la 
fuite,  poursuivi  par  une  négresssc  irritée, 
qui  lèchefrite  en  main,  s'était  lancée  à  ses 
trousses  pour  venger  l'outrage  fait  à  ses 
mérites  culinaires. 

J'ai  retrouvé  depuis  le  «  coup  de  fusil  » 
dans  beaucoup  d'autres  pays.  J'en  ai 
même,  mallieureusement,  essuyé  un  cer- 
tain nombre,  à  mon  corps  défendant. 
Mais  on  voit,  en  tout  cas,  que  la  «  dou- 
loureuse »  n'y  est  pour  rien,  non  plus 
que  le  commerce  ni  la  finance. 

O.  N.  ]. 


Lettres  aronymes.  —  Scandale 
collectif  (LXXXV,  8).  —  La  ville  de 
Tulle  n'est  pas  la  seule  qui  ait  eu  à  souf- 
frir d'une  épidémie  de  lettre?  anonymvis. 
La  petite  cité  de  Lcmgo  (ancienne  princi 
pauté  de  Lippe)  fut  révolutionnée  de  1896- 
1899  et  de  1903-1904  par  une  série  de 
cartes  et  de  lettres  non  signées  adressées 
aux  principales  personnes  de  la  ville.  Ces 
missives  pleines  de  fiel,  dont  on  finit  par 
dccouviir  l'auteur,  avaient  été  écrites  par 
une  dame  K.,  née  W.  femme  d'un  gros 
industriel  du  bourg. 

Les  lettres  de  la  première  série  avaient 
surtout  pour  objet  Monsieur  K.  qui  n'était 
pas  encore  marié  à  cette  époque.  L'auteur 
ne  manquait  pas  de  son  côté,  de  s'en 
adresser  un  certain  nombre,  même  très 
injurieuses,  pour  détourner  les  soupçons. 
Pris  de  compassion  pour  MlleW.,  K. 
l'épouse  en  1899  et  aussitôt  les  lettres  de 
cesser. 

Soudain,  en  1903,  l'épidémie  reprend 
de  plus  belle.  La  meilleure  société  de 
Lemgo  est  inondée  d'épilres  diffamatoires 
causant  du  mal  à  droite  et  à  gauche.  La 
justice  reste  impuissante  jusqu'au  jour  où 
d'après  la  déposition  de  deux  experts  en 
écriture,  Monsieur  K.  est  arrêté  comme 
auteur  présumé  des  lettres  et  mis  en  pré- 
vention. Comme  l'envoi  des  cartes  et  let- 
tres continue,  il  t  st  libéré  ;  cependant  sa 
maison  est  visitée  de  fond  en  comble. 
On  découvre  dans  une  corbeille  à  papier 
un  buvard  ayant  gardé  l'empreinte  d'une 
carte  anonyme  reçue  la  veille  par  un  ha- 
bitant de  la  cité.  Après  un  long  procès  la 
femme  de  K.  est  reconnue  coupable  et 
condamnée. 

Mais  cette  curieuse  histoire  ne  se  1er- 
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mina  pas  là,  car  peu  de  temps  après  l'in- 
ternement de  la  coupable,  les  lettres  ano- 
nvmes  pleuvent  de  nouveau  sur  la  cité. 
L'écriture  semble  être  la  même  que  pré- 
cédemment mais  après  une  sérieuse  exper- 
tise on  reconnaît  l'œuvre  d'un  faussaire. 
Celui  ci  ne  fut  du  reste  jamais  décou- 
vert. 

Cette  affaire  de  Lemgo  eut  un  nssez 
grand  retentissement  à  l'époque  dans  le 
centre  de  rAlleniagne.  Pour  plus  de  dé- 
tails lire  l'articie  très  documenté  d'un  des 
experts  d'alors,  le  D""  G.  Meyer,  dans  les 
Atckiv.  fur  gerichtUcbe  Schrifiùntenu- 
chùn^en  (Bd.  I,  n°  2  ;  M;irz  1908,  éd. 
Bartii  Leipzig  1909). 

Un  second  cas,  mais  qui  nous  paraît 
quelque  peu  romanesque,  se  trouve 
exposé  dans  le  volume  de  W  Le  Qiieux, 
Lei  secrets  de  Potsdam  (il  me  semble  que  i 
Vlnteimédtaire  a  déjà  cité  ce  volume)  Crès 
1920,  ch.ip.  2,  intitulé  :  «  La  vengeance 
du  Kronprinz  ».  A  en  croire  l'auteur,  la 
cour  d' .Allemagne  aurait  été  mise  en  émoi 
durant  l'automne  1912,  par  une  série  de 
lettres  anonymes  adressées,  à  de  hautes 
personnalités,  par  un  certain  Trautmann, 
fils  d'un  soi-disant  capitaine  général  de  la 
garde  du  palais. 

C.   F.   FONTANELLAZ. 

Appartements  historiques  (LXXXV. 

98;.  —  Celle  question  me  parait  ouvrir 
la  porte  à  une  1res  intéressante  suite. 

Je  rappellerai  au  hasard  de  mes  souve- 
nirs :  La  chambre  du  duc  de  Lauzun  res- 
tituée par  le  baron  Pichon,  rue  Saint- 
Louis-en-l'lle. 

Aux  Rochers,  près  Vitré,  la  chambre 
intacte  de  la  marquise  de  Sévigné. 

Aux  Chermettes,  prèsChambéry,  celle, 
non  moins  complète,  de  Mme  de  Wa- 
rens. 

A  Ars,  celle  du  Bienheureux  J.-B. 
Vianney. 

A  Saconay,près  Saint-Symphorien  sur- 
Coise,  celle,  tout  à  fait  inchangée,  du 
terroriste  javogues. 

P.  DE  Saint-Victor. 

Le  Directeur -gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 
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Nous  prions  nos  correspondant  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
ie.  leur  pseudonyme  et  de  n'écrire  que 
i'un  côié  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnue 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 
n  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance dhine  liste,  la  liste,  sauj  exception, 
n'est  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  l auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s'interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  mettre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d^une  famille  non  éteinte. 


aUtueôtianô 


Siège  du  Havre  (1562-63).  —  Il 

doit  encore  exister  dans  les  archives  an- 
glaises des  manuscrits  ou  autres  docu- 
ments inédits  sur  le  siège  du  Havre  livré 
îux  Angolais  par  les  Protestants  (dirigés 
3ar  les  Princes  de  Condé)  en  vertu  d'un 
:raité  signé  à  Hamptoncourt,  et  repris  en 
Drésence  de  Charles  IX. 
Peut-on  m  aider  à  les  découvrir  ? 

P.  S. 

Les  poursuites  contre  les  roya- 
iistes  à  la  fia  du  Consulat.  —  Dans 
buelles  archives  pourrait-on   trouver  des 


documents  complets,  relatifs  aux  mesures 
prises  dans  les  derniers  mois  du  Consu- 
lat, contre  un  certain  nombre  de  person- 
nes arrêtées  à  la  dite  époque  comme  sus- 
pectes de  sentiments  royalistes  ou  d'op- 
position au  gouvernement,  et  dont  quel- 
ques-unes ne  furent  même  pas  mises  en 
jugement. 

Où  se  trouvent  les  ordres  d'écrou,  pro- 
cès-verbaux d'arrestation  et  d'interroga- 
toires,permettant  de  se  rendre  compte  des 
motifs  invoqués  pour  justifier  l'incarcéra- 
tion de  certaines  de  ces  personnalités  arrê- 
tées à  Paris,  qui  paraissent  avoir  été  déte- 
nuea  par  simple  mesure  administrative  et 
qui  n'ont  pas  figuré  dans  les  grands  pro- 
cès de  l'époque  ? 

B.  R. 

Voyage  de  îa  reine  d'Espagne  en 
Provencfl.  -  Je  trouve  dans  les  archives 
de  Gassin  (Var)  un  «  Effet  et  rôle  de  ceux 
qui  ont  été  à  la  grande  chasse  au  sujet  du 
passage  de  là  Reine,  de  don  Philippe  )),dans 
un  dossier  1720-1735. 

La  reine  dont  il  s'agit  est  vraisembla- 
blement Mlle  de  Beaujolais,  fille  du  Ré- 
gent, qui  épousa  en  1725  l'infant  don  Phi- 
lippe, fils  de  Philippe  V  d'Espagne.  Qye 
sait-on  de  ce  voyage  à  travers  la  Pro- 
vence ? 

D'  RlVlER. 

Les  Sarrazins  en  France.  —  A  la 

Société  de  Géographie  de  l'Afrique  du 
Nord,  un  conférencier  disait  que  les  Sar- 
razins avaient  fondé,  près  de  Poitiers,  un 
village  qui  porte   le   nom   de  «  Briard  », 
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mot  qui,  en  arabe,  signifie   «  les  Puits  ». 

Il  y  a,  tout  près  d'Alger,  une  com- 
mune qui  se  nomme  «  El  Biar  ».  C'est  là 
que  le  Général  de  Bourmont  avait  établi 
son  quartier  général  et  que  fut  signée  la 
reddition  d'Alger  fVilla  Kaïs  Hamidou) 
«  Puits  »  se  dit  en  Arabe,  «  HlBir  >■»  au 
singulier  et  «  El-Biar  »  au  pluriel. 

Il  existe  en  Algérie  de  nombreuses  lo- 
calités dont  le  nom  commence  par 
«  Bir  2>  :  Birtouta,  Birmandreïs,  etc. 

D'autre  part,  il  y  a  en  France,  plu- 
sieurs localités  qui  portent  le  nom  de 
€  Biard  »>  (Charente,  Corrèze,  Côte-d'Or, 
Dordogne,  Indre-et-Loire,  Rhône,  Deux- 
Sèvres,  Vienne  (celle  dont  il  s'agit), 
Hte-Vienne,  etc. 

Je  serais  reconnaissant  aux  savants  in- 
termédiairistes  Je  faire  connaître  si  ces 
noms  proviennent  des  Sarrazins. 

Quels  sont  les  autres  vestiges  de  leur 
passage  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France  ? 

l'ai  des  cousins  qui  demeurent  à  la  li- 
sière Sud  du  Poitou,  dont  le  nom  est 
«  Kas  ». 

Or,  «  Ras»,  en  arabe,  signifie  tête, 
chef,  etc. 

Je  me  demande  si  ce  nom  ne  provien- 
drait pas  également  des  Sarraiins. 

Il  existe  aussi  dans  les  Pyrénées  une  fa- 
mille «  Birabent  ».  En  arabe  ce  nom  si- 
gnifie :  «  Puits  de  la  fille  ». 

Y.  D. 

Compagnie  Hollandaise.  —   Dans 

le  Petit  Atlas  pittoresque  des  quarante  huit 
Quartiers  de  la  Ville  de  Parts  par  A.-M' 
Perrot,  ingénieur,  chez  G?rnot,  Paris, 
1835,  se  trouNe  a  l'explication  des  signes 
figurant  aux  cartes  de  cet  ouvrage  un 
renvoi  pour  l'emplacement  de  la  Compa- 
gnie Hollandaise,  et  ce  dans  différents 
quartiers. 

Qu'était  cette  compagnie  ?  quel  était 
son  but  ? 

Guillaume  au  Long-Nez. 

Rue  des  Huissiers  à  Neuilly.  — 
La  ville  de  Neuilly  possède,  entre  la 
grande  avenue  et  1  avenue  du  Roule,  une 
petite  rue  qui  porte  le  nom  de  rue  des 
Huissiers 

Quel  aimable  et  érudit  Nervillien  ou 
NuUiacien  (comment  dii  on  :)  pourrait 
merenseigner  sur  l'origine  de  cette  appel- 


lation accordée  à  une  voie  publique  en 
l'honneur  dune  corporation,  certaine- 
ment honorable. mais  dont  les  «  exploits  * 
n'ont  jamais  joui  dans  le  monde  d'une 
très  grande  popularité  ? 

G.  P.  M. 

Anthelme  Collet.  —  Un  escroc, 
nommé  Anthelme  Collet  fut  jugé  aux 
assises  de  la  Sarthe  les  1 1  et  12  septembre 
1820.  Les  journaux  de  l'époque  annon- 
çaient une 

c  Vie  d'Anthelme  Collet,  dit  Gallat,  fa- 
meux par  ses  vols,  ses  escroqueries  et  les  dif- 
f  rents  rôles  qu'il  a  joué^  tant  en  France  qu'en 
Italie.  Mémoire  écrit  par  lui  même  et  suivi 
de  l'historique  de  sa  procédure  »  Au  Mans, 
chez  Belon,  rue  Marchande,  n«  10  ;  un  vo- 
lume in-i2,  prix  :   1    fr.  50  » 

Ce  volume  existe-t-il  ?  Quelle  est  la 
maison  des  «  Missionnaires  de  St  Pirrre 
de  Cardinal  »  où  Collet  vécut  quelque 
temps  .''  Connait-on  un 
évèque  d'Avalina  »,  qui 
certains  ordres  à  Collet  .<* 


«    Mgr    Rosa , 
aurait   conféré 


J.  Chappée, 

Diderot  inédit.  —  La  lettre  de 
Diderot  à  sa  fille.  —  Sous  ce  titre  : 
Lettre  inédite  de  Diderot  à  sa  fille,  M.  Al- 
bert Cim  publie  chez  Messein  la  lettre 
que  Diderot  écrivait  à  sa  fille  Mme  de 
Vandeiil^  le  lendemain  de  son  mariage. 
Cette  lettre  est  un  chef-d'œuvre  de  raison 
d'émotion  et  de  sagesse.  Elle  a  été  re- 
trouvée dans  les  papiers  des  descendants 
de  Diderot,  par  M.  Fortunat  Strowski  qui 
l'a  publiée  dans  le  Temps  \q  2\  décembre 
1915.  Elle  paraît  pour  la  première  fois  en 
librairie. 

Les  papiers  de  Diderot —  de  nombreux 
sont  inédits  —  d  oii  elle  parvient, ont  été 
légués  par  Mme  de  Vandeul,  descendante 
de  la  fille  de  Diderot,  à  M.  Gautier,  ar- 
chiviste de  la  Haute  Marne,  qui  était 
chargé  d'en  faire  la  publication.  Il  a  été 
tué  aux  tranchées.  Ces  précieux  docu- 
ments sont  restés  sous  la  garde  de  sa 
veuve.  Quand  verront-ils  le  jour? 

M. 

Garobuan  —  Adjudant  général  — 
Première  Republique. 

On  demande  des  renseignements  sur 
cet  officier.  Nisiar, 
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Les  descendants  de  Norvins.  — 

Je  serais  reconnaissant  aux  collaborateurs 
de    Vlntennédiaire,   de    vouloir    bien    me 
dire  s'il  existe  encore  aujourd  hui  des  des 
cendants  de  Norvins,  l'historien. 

MoRTESAGNE. 

Hyspan  de  Massas,  archevêque 
d'Auch.  —  D'après  don  Brugeles  il  vi- 
vait en  12415  et  serait  mort  en  1261. 

Un  collaborateur  du  Gers  pourrait  il 
donner  la  date  de  naissance  de  ce  prélat 
(que  doit  fournir  sans  doute  l'Ordo  du 
diocèse),  ou  tout  autre  renseignement  le 
concernant  ? 

En  particulier,  peut  on  le  rattacher  à  : 
1"  Bertrand,  seigneur  de  Massas  qui  en 
1225  rend  hommage  à  Guillaume,  évê- 
que  d'Agen. 

2°  Odon  I"  seigneur  de  Malartic  et  de 
Massas  qui  teste  en  1267. 

L'abbé  Cazauran,  chanoine  d'Auch, 
avait-il  y  a  une  trentaine  d  années,  entre- 
pris sur  celte  famille  une  série  de  re- 
cherches que  sa  mort  est  venue  interrom- 
pre. Je  possède  les  notes  qu'il  a  laissées. 
Assez  complètes  à  partir  de  Odon  i*"^  en  ce 
qui  concerne  la  descendance  de  ce  der- 
nier, elle  est  muette  sur  ses  ascendants. 
On  y  trouve  seulement  relatée  l'existence 
d'Hyspan  et  de  Bertrand,  dont  les  fiches 
laissées  en  blanc  ne  contiennent  pas 
d'autres  renseignements  que  ceux  relatés 
ci  dessus.  Tout  autre  renseignement  sur 
cette  ascendance  sera  le  bienvenu. 

G.  DE  Massas. 

Les  archives  de  Madame  de  la 
Briche.  —  Que  sont  devenues  les  archi- 
ves de  Madame  de  la  Briche,  cette  femme 
de  tant  de  grâce  et  d'esprit,  la  belle-mère 
du  Comte  Mole  ? 

MoRTESAGNE. 

Le  second  mariage  du  duc 
d'Otrante.  —  Le  2  août  1815  à  minuit, 
—  heure  des  crimes,  —  en  la  chapelle  de 
l'Abbaye  au  Bois,  Joseph  Fouché,  ancien 
régent  de  l'Oratoire,  ancien  convention- 
nel, régicide,  duc  d'Otrante,  ministre  de 
la  police  du  roi  Louis  XVIII.  et  veuf  en 
premières  noces  d'une  religieuse  défro- 
quée, épousait  Mademoiselle  Ernestine 
de  Castellane.  Majastre,  de  l'une  des  pre 
mières  familles   d'Aix    en   Provence,    et 


'  fille  d'un  chevalier  de  Malte.  On  s'ac- 
I  corde  d'ailleurs  a  dire  qu'il  fut  un  ex- 
!   cellent  mari 

On  désirerait  savoir  quel  fut   le  prélat, 

—  vraisemblablement  dénué  de  préjugés, 

—  qui  se  chargea  de  bénir  une  union 
aussi  disparate.  Madelin,  dans  son  ex- 
cellente biographie  de  Fouché,  ne  le 
nomme  point.  Inutile  de  s'adresser  à  la 
famille  de  la  duchesse,  l'alliance  de  Fou- 
ché n'étant  point  de  celles  dont  on  peut 
tirer  quelque   vanité.  Des    recherches,  — 

—  un  peu  sommaires  à  la  vérité,  —  ne 
m'ont  pas  permis  de  retrouver  l'acte  du 
mariage  à  St-Ttiomas  d'Aquin,  paroisse 
dont  dépendait  1?.  chapelle  de  l'Abbaye 
au  Bois  depuis  1802. 

Quelqu'un  de  nos  érudits  confrères, 
s'inléressant  à  cette  époque,  pourrait-il 
fournir  le  renseignement  qui  me  fait  dé- 
faut? Et  parmi  les  mémorialistes  du 
temps,  enesti!  un  qui  ait  narré  en  détail 
cette  extraordinaire  union  ?  Les  chroni- 
queurs locaux  en  ont-ils  parlé  ? 

O.  N.  J. 

Correspondance  entre  Mme  de 
Staël  et  le  comte  de  Ribbing.   —  Le 

nouveau  Larousse  illustré  dit  que  l'un  des 
conjurés  impliqués  dans  le  meurtre  du  roi 
Gustave  111  de  Suède,  le  comte  Adolphe- 
Louis  de  Ribbing.  condamné  à  lexil,  se 
réfugia  à  t^aris  et  en  Suisse,  et  entretint 
en  1794  et  en  1795  une  correspondance 
suivie  avec  Mme  de  Staël. 

Son  fils,  l'auteur  dramatique  français, 
connu  sous  le  nom  d'Adolphe  de  Leuven, 
décédé  en  1884,  aurait,  dit-on,  légué  ces 
lettres  à  Alexandre  Dumas  fils. 

Sait-on  ce  qu'est  devenue  cette  corres- 
pondance qui  présenterait,  paraît-il,  un 
haut  intérêt,  et  si  elle  sera  un  jour  pu- 
bliée ? 

Un  bibliophile  comtois. 

Me  Robert  Tirel.  —  Un  aimable 
confrère  pourrait-il  me  donner  quelques 
renseignements  sur  M*  Robert  Tirel,  lieu- 
tenant du  baillage  de  Rouen,  en  la  vi- 
comte d'Auge,  décédé  et  inhumé  à  Paris 
le  13  février  mil  cinq  cent  soixante  et... 

Peut  on  compléter  cette  indication  et 
sait-on  où  il  est  inhumé  ? 

Ses   armoiries  paraissent   être  :    de... 
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au  chevron  de accompagné  de  ^  feuilles 

(probablement  de  chêne j  de 

Quelles  sont  celles  de  sa  femme  (Ka- 
therine de  la  Roue)  décédée  le  21  octo- 
bre 1575  ? 

P.  S. 

Anne-Marie   de   Tour- et- Taxis 

1728.  —  Une  comtesse  Anne  Marie  de 
T.  et  T.  a  épousé  en  1728  Ferdinand  Jo- 
seph de  Coudenhove  ;  l'acte  (de  Villers- 
le-rond,  Meuse)  ne  mentionne  pas  les 
parents  de  la  mariée.  L'archiviste  de  Tour 
et-Taxis  la  donnait  comme  fille  du  comte 
Philippe-Constantin  Guillaume  de  T  et 
T.  de  la  ligne  d'Augbourg  Neubourg,  née 
en  1677  ;  elle  aurait  donc  eu  51  ans  à 
son  mariage,  mais  le  mari  n'en  avait 
alors  que  20  environ. 

D'autre  part  l'acte  dit  le  mariage  célé- 
bré «  avec  dispense  du  vicariat  de  Rome  » . 
Est-ce  pour  cause  de  religion,  si  ces  T. 
et  T.  étaient  protestants  ?  Et  est-ce  bien 
la  comtesse  Anne-Marie  désignée  qui 
épousa  ce  baron  de  Coudenhove  ^  De  qui 
était-elle  fille  ? 

Devenue  veuve  elle  fut  grande  mai- 
tresse  des  dames  d'honneur  de  la  duchesse 
de  Deux-Ponts  ;  elle  avait  eu  un  fils  (pré- 
sumé) être  Gabriel  baron  de  Coudenhove, 
comte  de  Valsaroni^  rrort  vers  1765,  lais- 
sant, disent  mes  archives,  sa  veuve  peu 
avantagée  des  biens  de  la  fortune  et  mère 
d'une  fille  qui  épousa  un  baron  de  Kargg. 

|e  serais  heureux  d'avoir  quelques  ren- 
seignements sur  ce  comte  de  Valsasoni  et 
sur  la  famille  de  Kargg. 

Coudenhove. 

Jeton  de  la    société  S.   D.  R.  — 

Connaît-on  le  nom  de  la  société  mention- 
née sous  ces  initiales  sur  un  jeton  frappé 
à  la  Monnaie  de  Paris  ? 

11  est  signalé  par  le  Journal  historique 
de  la  Monnaie  des  Médailles,  de  N.  de 
Launay,  publiée  par  M.  Mazerolle  dans 
la  Galette  numismatique. 

L'avers  porte  un  écu  coupé  émanché  de 
^  pièces  et  2  demies  d'or  ou  d'argent  et 
de  sable, sur  un  cartouche  à  rinceaux  sans 
couronne. 

Au  revers:  Jetions  de  la  Société  S.  D.  R. 

1729,  en  cinq  lignes  dans  le  champ. 

Eu.  G. 
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La  livre  tournois.  —  La  livre  tour- 
nois a  été,  au  moyen  âge,  une  monnaie  de 
compte,  qui  valait  vingt  sous  d'argent, 
commela  livre  parisisetla  livre  sterling  en 
valaient  vingt  cinq.  La  livre  tournois  est- 
elle  devenue  une  pièce  d'argent  corres- 
pondant au  franc  moderne,  et  à  quelle 
date  ? 

AsEn.us. 

Portrait  du  duo  du  Maine .   —  On 

désirerait  connaître  l'auteur  d'un  très 
beau  portrait  du  dyc  du  Maine  faisant 
partie  d'une  collection  privée  et  attribuée 
à  Rigaud.  Existe  til  un  catalogue  com- 
plet des  œuvres  de  ce  peintre  ou  une  liste 
des  portraits  du  duc  du  Maine,  qui  per- 
mettrait d'avoir  une  certitude  sur  le  nom 
de  l'auteur  .'* 

BOISLAMY. 

Une  lampe  extraordinaire.  —   En 

1653  on  trouve  à  Tournai  près  de  l'église 
Samt  Brice.  le  tombeau  de  Childéric,  père 
de  Clovis.  Chifflet  au  xvii'  siècle  et  l'abbé 
Cochet  au  xix'  ont  écrit  des  ouvrages 
spéciaux  sur   cette  découverte. 

En  août  1727,  un  correspondant  des 
Lettres  historiques  contenant  ce  qui  se  passe 
de  plus  important  en  Europe,  recueil  men- 
suel publié  à  La  Haye,  raconta  la  chose 
sans  dire  aucunement  qu'elle  remontait  à 
soixante-quatorze  ans,  et,  quoique  n'écri- 
vant pas  à  la  date  du  i^"^  avril,  il  le  fit  en 
ces  termes  : 

En  creusant  les  fondemens  d'une  nouvelle 
sacristie,  ies  ouvriers  sentirent  tout  à  coup 
la  terre  s'ouvrir  sous  leurs  pies  et  tombèient 
dans  une  cave  assés  profonde  dans  laquelle 
on  a  trouvé  un  tombeau  éclairé  d'une  lampe 
sépulcrale,  qui  s'est  éteinte  dès  que  1  on  a 
ouvert  le  tombeau  et  que  l'air  y  est  entré,- 
II  y  avait  dans  ce  tombeau  un  squelette 
humaii,  celui  d'un  cheval,  à  côté  une  lance, 
une  e^pée  ;  et  entre  plusieurs  médailles  on  a 
trouvé  à  un  des  phalanges  de  la  main 
droite  un  cachet  en  forme  de  bague  oij  il  y 
a  écrit  :  Sigillum  Childerici  régis  :  d'où  on 
a  conclu  que  c'était  le  tombeau  du  Roi  Chil- 
déric, 4"  de  ce  nom. 

P.  C.  C.       De  Mortagne. 

Le  sacre  de  Charles  X.  Deux 
Odes.  —  Je  lis  dans  un  journal  parisien 
du  2  juillet  1825  ; 

«  Ouvrages  présentées  au    roi  ;  M.   Victor 
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Hugo  et  M.  Gary  ont  été  admis  à  présenter 
chacun  à  S.  M.   une  ode  sur  le  sacre  ». 

L'oie  de  Victor  Hugo  «  Le  sacre  Je 
Charles  X  »,  a  été  publiée  dès  1825  chez 
Pélicier  ;  connait-on  la  production  de  son 
concurrent  Gary  ?  Ce  dernier  poète  est-il 
connu  par  d'autres  œuvres  ? 

Thomas  L'agnelet. 

Pompeyo  Gêner  et.-  on  livrô  »  La 
Mort  et  le  Diable  ».  —  Un  écrivain  es 
pagnol,  Pompeyo  Gêner  (18481920)  a 
publié  en  français  1876-1889,  chez  Rein- 
wald,  un  gros  et  curieux  livre,  plein 
d'une  érudition  surprenante,  surtout  chez 
un  hjmme  à  peine  arrivé  à  la  trentaine, 
La  Mort  et  le  Diable,  étude  historique  et 
philosophique  sur  la  divinité,  les  démons, 
le  mysticisme    etc. 

CLuoique  Pompeyo  Gêner  sût  impar- 
faitement le  français,  ainsi  qu'en  fait  foi 
un  autographe  que  je  possède,  le  volume, 
qui  comprend  près  de  800  pages  est  très 
purement  et  convenablement  écrit,  bien 
que  très  abstrait  et  diffus  par  endroits. 

Jedésirerais  savoir  quels  autresouvrages 
a  publiés  Pompeyo  Gêner  et  de  quel  ré- 
putation il  jouit  en  Espagne. 

A.  C. 

L'auteur  d'un  quatrain  sur  Vau- 
labelle  à  retrouver.  —  L'historien 
des  deux  Restaurations,  Achille  de  Vau- 
labelle,  n'était  pas  très  riche  et  passait 
pour  galantin.  Lorsqu'en  1848,  il  de- 
vint ministre  de  l'Instruction  publique, on 
publia  sur  lui  le  couplet  suivant  : 

Un  ministre  des  plus  anlents 
Chaque  jour  convoque  une  belle, 
A  chacune  il  donne  cinq  francs  : 
Tant  vaut  l'homme,  tant  vaut    la  bell^î. 

Sait-on  quel  est  l'auteur  de  ce  qua- 
train ? 

Un  bibliophile  comtois. 

L8  Théâtre  réaliste  de  M.  de  Chi- 
rac. —  En  faisant  allusion  à  ce  théâtre, 
M.  Pierre  Dufay  me  rappelle  que  j'ai 
cherché  en  vain  à  reconstituer  l'histoire 
de  cette  scène  heureusement  éphémère, 
qui  se  trouvait,  je  crois,  il  y  a  environ 
30  ans,  rue  de  Kochechouart  ou  aux  en- 
virons. Il  me  semble  même  que  lors  de 
la  fermeture  par  ordre  de  ce  théâtre,  le 
directeur    fut    poursuivi  judiciairement.  , 
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J'aimerais  à  obtenir  quelques  renseigne- 
ment sur  cette  peu  intéressante  entre- 
prise. 

Anceps  Imago. 


Connaître  et  savoir.  —  Un  pro- 
fesseur désirerait  savoir  comment  expli- 
quer à  des  étrangers  la  différence  qu'il  y 
a  entre  le  verbe  connaître  et  le  verbe  sa- 
voir. Ni  Littré,  ni  Larousse,  ni  la  Gram- 
maire des  Grammaires,  ni  Laveaux,  ni 
Larive  et  Fleury,  etc.,  ne  répondent  à 
cette  question. 

A.  C, 


Marquis-Comte  de  Nesles,  sei- 
gneur de  Laval.  —  Dans  le  même  ou- 
vrage de  M  l'abbé  Pointeau  je  vois  l'in- 
dication de  F.  T.,  écuyer  secrétaire  de 
«  M.  le  marquis  Comte  de  Nesles  et  sei- 
gneur de  Laval  ».  Au  premier  abord  ces 
désignations  inusitées  de  iViarquis  comte 
du  seigneur  de  Laval  sont  faites,  me 
semble  t-il,  pour  étonner.  Comment  s'ex- 
pliquent-elles? 

L.  B. 


Droit  de  gillerie. — Dans  la  nomen- 
clature des  nombreux  droits  seigneuriaux 
dont  la  plupart  subsistaient  encore  lors 
de  l'ouverture  des  Etats  en  1789  et  que 
la  Révolution  fit  disparaître  avec  tant 
d'autres  abus,  figure  le  droit  de  gillerie 
perçu  à  la  fin  du  xvii*"  siècle  au  baillage 
d'Amont,  siège  de  Vesoul,  sur  les  nou- 
veaux mariés,  à  Sainte  Marie  en-Chanois. 
Aux  termes  d'une  sentence  rendue  vers 
1687  à  1692.  le  baron  Claude-Louis  de 
Saint-Mauris,  seigneur  de  la  Lanterne, 
Fessey,  etc.,  «  est  maintenu  dans  la  jouis- 
sance de  la  perception  du  droit  de  gillerie, 
s'élevant  à  un  écu,  sur  les  nouveaux  ma- 
riés bénis  en  l  église  de  Ste  Marie  en- 
Chanois  ». 

Je  nai  vu  ce  droit  m.entionné  nulle 
part  ailleurs.  Qu'était-il  exactement  } 
Etrit-ce  une  redevance  toute  locale  et 
spéciale  aux  habitants  du  lieu,  due  au 
seigneur  à  l'occasion  des  fêtes  données 
par  les  mariés  ou  leurs  familles  '  Q.ue!le 
était  son  origine  ^ 

A,  Maire. 


N»  1555.  Vol.  LXXXV 
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fôépondes 


Une   sultane    française   (LXXXV, 

139).  —  J'ai  souvent  entendu  raconter 
que  Mlle  de  Barbeyrac  de  Saint  Maurice, 
d'une  famille  alliée  à  des  amis  de  la 
mienne,  ayant  été  enlevée  par  des  pirates 
au  cours  d'une  traversée,  fut  vendue  au 
sultan  Mahmoud  11, qui  fut  sultan  de  1809 
à  1839. 

Elle  devint  la  mère  d'Abd-ul-Medjid, 
né  en  1822,  sultan  de  1839  à  1861.  et 
d'Abd-ul-Aziz,  né  «.n  1830,  sultan  de 
1861  à  1876.  C'est  le  sultan  Abd-ul 
Aziz  lui-même,  qui.  au  cours  d'un  voyage 
en  France,  vers  r862,  aurait  raconté 
l'histoire  de  sa  mère,  qui  l'avait  élevé 
jusque  vers  l  âge  de  douze  ans  et  lui  avait 
appris  le  français. 

M.  DE  C. 


Une     Musulmane     au      couvent 

(LXXXl^,34i  ;LXXXV,  104).  — La  légende 
faisant  de  Mme  Gérard,  femme  de  l'an- 
cien maire  de  Btauvais,  une  musulmane, 
pupille  du  Comte  de  Chambord,  est  le 
produit  d'un  cerveau  d'hvstérique. 

Claudme  Garrot  ainsi  que  le  prouve 
son  acte  de  décès  —  naquit  en  1830,3  Fer 
rigny  Icb-Dijon  (Côte  d'Or),  fille  légitime 
de  Claude  Garrot,  propriétaire  audit  Per- 
rigny,  et  de  Françoise  Treuffein,  son 
épouse.  Veuve  en  premières  noces  de 
Jean  Berné rd,  elle  se  remaria  avec  le 
docteur  Ernest  Gérard.  Tous  deux  vin- 
rent habiter  Beau  vais  où  ilî  fondèrent  la 
loge  «<  L  Etoile  de  l'Espérance  » . 

Pendant  de  longues  années,  les  époux 
Gérard  furent  des  légitimistes  exaltés, par- 
ticularité qui  n'est  sans  doute  pas  étran- 
gère à  l'idée  qui  germa  dans  l'imagina- 
tion de  Mme  Gérard.  Interrogée  un  jour, 
par  un  ami  de  son  mari,  sur  le  bruit  ré 
pandu  autour  d'elle  qu  elle  était  pupille 
d'Henry  V,  Mme  Gérard  lui  fit  «  tex- 
tuellement »  cette  réponse  reproduite 
dans  une  plaquette  locale  : 

«  Je  suis  t>é«  sur  les  bords  de  l'Adriatique' 
d'un  prince  turc  et  d'une  Française  (ici  un 
autre  mot  —  dit  l'auteur  —  qu'il  nous  est 
impossible  de  reproduire)  ;  mon  père  fut  as- 
sassiné peu  après  ma  naissaii>.e  ;  ma  mère 
disparut, et  je  fus  recueillie  par  le  Prince  qui 


me  confia  à  la  femme  d'un  pêcheur  do  co- 
rail, au  Lido,  près  de  Venise.  » 

(VHotime  de  Brotue,  extrait  de  V An- 
nuaire de  /'Oi«,pcur  1 897, Beauvais,  189(5). 

Dans  ce  récit,  fait  par  Mme  Gérard  à 
M.  Armand  Capronnier,  auteur  de  cette 
plaquette  anonyme,  il  n'est  question,  ni 
de  marquise  vénitienne,  ni  du  couvent 
près  d'Auxerre,  ni  d'attentat  contre  le 
Prince,  ni  de  balle  dans  la  cuisse  de  sa 
pupille,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  ne 
fut  pas  toujours  le  même. 

Mais  l'intluence  rnagnétique  de  Mme 
Gérard  sur  son  mari  était  si  grande 
qu'elle  parvint  à  lui  taire  adopter  et  pro- 
pager cette  légende  à  tel  point  que  lors- 
qu'elle mourut,  le  30  mai  1880,  s'il  dé- 
clara son  décès  sous  son  véritable  état- 
civil,  du  moins  donna-t-il  ensuite  libre 
cours  à  la  fantaisie  pour  respecter  le  rêve 
au  milieu  duquel  Mme  Gérard  avait  vécu. 

I  ne  petite  brochure,  récit  de  ses  obsè- 
ques, commence  par  le  libellé  du  faire- 
part  :  le  nom  de  jeune  fille  de  Mme  Gé- 
rard n'y  parait  pas  ;  on  le  cherche  vaine- 
ment dans  la  brochure,  comme  sur  l'epi- 
taphe  au  cimetière.  Un  parfum  de  mystère 
plane  donc  autour  de  la  naissance  de  la 
morte,  et  l'orient  reparait.  A  la  maison 
mortuaire,  les  tentures  étaient  «  aux  cou- 
leurs blanche  et  rouge  ornées  de  crois- 
sants,symbole  de  cet  orient  qu'elle  aimait 
tant,  qui  fut  sa  première  patrie,  et  pour 
lequel  elle  avait  conservé  un  véritable 
culte  »  ;  le  corbillard  était  «  décoré  de  k 
même  façon,  et  trainé  par  deux  chevaux 
blancs,  aux  caparaçons  également  blancs 
bordés  de  rouge  ». 

Parmi  les  discours,  celui  d'une  institu- 
trice,  Mme    Preux,   conserve    l'illusion  : 
s»  Pauvre  et  chère  enfant  de   l'Orient..  ..* 
votre  âme  s'est  échappée   doucement,  eti' 
murmurant  dans  la    langue  de   la   patrie' 
absente, les  chers  souvenirs  de  l'enfance  », 
Le  conseiller  général   André     Rousselle, 
témoin  à  l'acte   de  décès,    ne  pouvait  dé- 
cemment parler  de   l'origine  orientale  de 
Mme  Gérard  ;   il    se    contenta    de     dirç 
«qu'elle  était  morte  comme  eUeavaitvécu» 
c'est-à-dire  en  dehors  des  différents  cultes 
usités  en  Occident  »,  (Libre  pensée-Enter- 
rement civil  de  Mme  Gérard.  Creil  imprl* 
merie  de    l  Oise  républicaine,  1880). 

bi  donc  le   comte  de   Chambord  a  le-i 
cueilli,  adopté^  et  fait  élever  au   couvent  ^ 


Des  chercheurs  et  curieux 


lo  Mars  1992, 


197 


iq8 


ne  petite  musulmane,  ce  ne  serait    plus 
Beauvais  qu'il  la  faudrait  chercher. 
Jean  Vinot  Préfont  aine.. 

Les  dessous  delà  «  Case  de  l'On-' 

le  Tom  »  (LXXXIl  ;  LXXXIV,  244, 371; 

,  XXXV,  30)  —  L'observation  très  juste  de 

DS  confrère.   Souigé  et  V.  nous  amène  à 

garder  la  seconde  façade  de  «  la  Case  de 

)  Dncle  Tom  ».  Sur  le  fait  de  la  libération 

■  hysique  et  de  la  liberté  individuelle,  au- 

•  ine  d)fficulté.  Mais  le  problème  de  l'éga- 

té   politique  et    sociale  apparaît  moins 

mple.  La  question, d'ailleurs, est  à  l'ordre 

u  jour.  On  peut  affirmer  quç  toute  la  po- 

lique  anglo-saxonne,  en  Angleterre,  aux 

tats-Unis,  se  trouve  orientée  sur  le  con- 

it  des  races  blanches  et  colorées.  <  Tout 

monde  sait,  dans  l'Empire  britannique, 

omme,  femme,   enfant,   que    prétendre 

;norer  dans  notre  politique    les    disiinc 

ons  de  races  serait  aboutir  au  non  sens  » 

OavidHannay,  «  La  Puissance  maritime 

îns  l'océan    Pacifique  »>,    Rev.    d'Edint' 

>urg^  juillet  192 1  ;  p.  132)  : 

«  On  peut  soutenir  que  l'idéal  hindou  est 
ipérieurà  celui  de  l'Europe  ;  on  ne  saurait 
étendre  qu'ils  soient  identiques  ou  rap- 
ochés  Le  Bushido  a  plus  d'un  admirateur 
1  Europe,  mais  il  diffère  toujours  par  quel- 
le façon  des  diverses  sortes  de   chevalerie 

(«  Le    Travaillisme   australien    et   son 

éal  !  y  Quarterly   Review,    juillet  1921  ; 

20).  Le  sujet  est  infiniment  délicat.  Il 
est  peut-être  pas  impossible  d'y  voir 
air. 

Aristote,  auquel  il  est  toujours  prudent 
:  revenir,  avait,  dans  sa  PoUfique^mon 
é  que, si  noussommes  égaux  par  certains 
Aés,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement 
Je  nous  le  soyons  pour  le  tout  ;  il 
,  outait  que  Tégalité  n'est  vraiment  jus- 
:e  qu'entre  gens  égaux,  et  que  du  reste 
homme  le  plus  égalitaire  n'en  veut  plus 
îsque  le  principe  se  retourne  contre  lui. 
:d.  Thurot,  111,  v  §§  8-9  ,  VI,  ix,  §  12). 
î  grand  écrivain  radical  )ames  Bryce,  de- 
îHu  Lord  d'Angleterre  comme  tant 
autres  radicaux,  et  qui  vient  de  mourir 
nks  avoir  publié  deux  volumes  impor- 
ntssur  les  Démocraties  contemporaines, 
îtait  que  ce  fétichisme  de  l'égalité  date 
X  milieu  environ  de  notre  xvui' siècle  >, 
lais  que  personne  ne  s'est  avisé  d'analy- 
r  les  ingrédients  de  cette  curieuse  pa- 


nacée Il  distinguait  six  espèces  d'éga- 
lité,dont  les  conditions  et  le  résultat  n'ont 
rien  d'identique  {Century^  Maga:(ine  juil- 
let 1898). 

1°  Egalité  religieuse.  Toutes  les  âmes 
naissent  égales  au  regard  de  Dieu.  Mais 
on  sent  assez  qu'elles  ne  tardent  pas  à  se 
diversifier  en  Pharisiens,  Publicains,  Phi- 
listins de  tous  genres  :  les  légions  céles- 
tes mêmes  seraient,  d'après  saint  Tho- 
mas, hiérarchisées  suivant  un  ordre  qui 
rappelle  les  classifications  terrestres  Le 
christianisme  a  plutôt  introduit  la  frater- 
nité, qui  n'est  pas  la  même  chose  :  un 
bon  nègre  esclave  dit  Lord  Bryce,  éveille 
plus  de  sentiment  fraternel  que  le  noir 
émancipé.  Les  religions,  d'ailleurs,  sont 
parfois  obligées  de  se  plier  à  des  scissions 
immédiates  entre  fidèles,  aux  Indes  et  aux 
Etats  Unis  :  paroisse  noire.de  Ste-Moni- 
que,  à  Chicago  ;  synagogue  blanche  à 
Cochio    etc  ; 

2°  Egalité  naturelle.  N'existe  en  au- 
cune façon.  11  n'est  pas  deux  hommes 
semblables,  non  plus  que  deux  feuilles 
sur  un  arbre,  deux  arbres  dans  une  fa- 
mille botanique.  Le  naturaliste  Bateson 
estime  qu'il  y  a  des  peuples  aristocrates 
et  des  peuples  prolétaires  ; 

3°  Egalité  civile.  Pratique  ;  vient  sur- 
tout des  Romains, qui  l'ont  adoptée  moins 
comme  principe  que  comme  expédient 
utile, pour  faciliter  les  rapports  entre  leurs 
divers  citoyens  —  Quirites,  latins,  péri- 
grins,  barbares  ; 

4°  Egalité  civique.  Dangereuse.  L'in- 
souciance et  la  myopie  des  Puissances 
de  l'Ouest  ont  largement  contribué  à  l'ex- 
plosion de  la  grande  guerre,  presque  au- 
tant que  la  fourberie  teutonne  ; 

5°  tigalité  sociale.  Impossible.  L'ou- 
vrier américain, qui  la  réclame  contre  son 
patron  et  son  ingénieur,  ne  l'accepte  pas 
contre  lui  même.  A  New  York,  rappelle 
Lord  Bryce,  un  vendeur  ambulant  ne 
laissera  p^s  ses  enfants  frayer  avec  ceux 
d'un  joueur  d'orgue.  Certaines  gens  ont 
essayé  d'admettre  leur  domesticité  à  ta- 
ble ;  mais  les  domestiques  ont  menacé  de 
quitter  le  service  et  la  maison  :  M.  W  D. 
Maliock  en  cite  un  exemple  dans  ses  ré- 
cents souvenirs  sur  l'Angleterre  mid- 
Victorienne.  {t^'moirs  of  Ltfe  and  Litera- 
/^rÉ,Londres.Chapman,i92o:  pp  92  93); 
6"  Egalité  économique.  Personne   n'en 
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voudrait  sérieusement  ;  elle  donnerait  à 
chaque  citoyen  2  a  3  fr.  par  jour. 

C'est  donc  en  conformité  naturelle  avec 
les  idées  de  Lord  Bryce,  que  le  président 
Harding,  célébrant  le  cinquantenaire  de 
Birmingham  ,  dans  l'AtUnta,  déclarait 
aux  noirs  qu'ils  sont  les  égaux  des  blancs 
au  point  de  vue  politique  et  financier, 
mais  non  au  point  de  vue  social  et   privé 

—  Le  citoyen,  a-t-on  demandé,  accep- 
tera-til  que  l'on  partage  en  deux  son  ég-\- 
lité,  dont  une  partie  lui  servira  et  l'autre 
pas? 

—  Il  n'a  point  à  se  prononcer  Si  une 
jeune  fille  blanche  refuse  d'écouter  la  de- 
mande d'un  amoureux  bronzé,  aucune 
loi  imaginable  ne  la  contraindra  d'accor- 
der sa  main  :  on  ne  rétablira  pas  l'escla- 
vage des  blanches  pour  compléter 
l'émancipation  des  noirs.  Si,  du  reste, 
elle  acceptait  un  de  ces  mariages,  où, 
comme  on  chantait  sous  notre  Directoire, 
en  cas  pareil, 

L'ivoire  avec  i'ébéne 
Font  de  jolis  bijoux. 

elle  risquerait  de  se  trouver  à  l'index  de 
son  set  1  un  de  ces  nombreux  groupes  so- 
ciaux qui  rappellent  Outre-Atlantique,  les 
innombrables  castes  de  l'Inde.  Il  n'y  a 
qu'à  relire  entre  autres,  à  ce  propos,  les 
Noies  sur  les  Etals-Unis^dt  M.  André  Tar- 
dieu,  (Paris.  Caïman  Lévy,  1908). 

Les  Anglais,  engagés  désormais  dans 
le  conflit  entre  »<  l'homme  blanc  et  ses 
rivaux  »  {Quat  lerly  Review.  avril  192  ij, 
contraints  par  force  d'étudier  ce  «  pro 
blême  de  la  couleur  >»  {Revue  d'Edim- 
bourg^ zvxW  1921)  prennent  assez  nette- 
ment position,  sur  le  terrain  dans  le 
même  sens  que  le  président  Harding. 
Nous  ne  reproduisons  pas  les  conclusions 
franches  des  deux  écrivains,  le  Rév.  Dr 
Ralph  Inge,  doyen  de  St-Paul,  à  Londres 
et  Sir  F.  D.  Lugard,  ancien  haut  commis- 
saire de  la  Nigene.  Mais  nous  doutons 
que  l'on  découvre  une  autre  solution  sor- 
table.  tant  que  les  différentes  nuances  de  la 
peau  humaine  ne  se  trouveront  pas  fon- 
dues en  une  seule  teinte,  où  se  mêleront 
le  lait,  le  thé,  le  café,  le  chocolat,  l'encre 
et  le  sirop  de  mûres. 

—  Après  quoi,  l'on  ne  sera  encore  qu'à 
mi  chemin  de  la  pacification  cherchée  ; 
car  ajoutait  l'impitoyable  Lord  Bryce  : 
«  Les  différences  de  sexe,  de  race,  de  cou- 
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leur,  ne  sont  pas  plus  sensibles  que  le 
différences  entre  les  individualités  supé 
rieures  et  inférieures  du  même  sexe  et  d 
la  même  race  »  (Century,  p.  460).  E 
alots  ? 

Old  Noll. 

Léa  d'Asco  (LXXXV,  44,  152).  - 
Puisqu'on  sait  que  Léa  d'Asco  a  décédé  î 
Nice  on  peut  demander  à  Monsieur  le  Se- 
créiaire  de  la  mairie  la  date  de  ce  décè: 
qu'il  n'aura  aucune  peine  à  trouver  en 
consultant  les  tables  de  ses  registres  d( 
décès  des  20  derrrières  années  du  xix 
siècle.  Peut-être  les  renseignements  qu 
suivent  faciliteront  les  recherches  pai 
l'indication  du  patronyme  de  son   mari. 

11  s'appelait  Gabriel  Tripier  de  Lagran- 
ge  et  son  père  habitait  un  bel  hôtel  plac< 
de  Hercé  à  Laval  (Mayenne)  en  même 
temps  qu'un  domaine  important  aux  en- 
virons, Sougé,  je  crois,  j'ai  été  son  voi- 
sin, son  condisciple  et  nous  étior.s  di 
même  âge,  ou  a  peu  près  La  famille  Tri 
pier  est  une  vieille  et  riche  famille  dt 
Bas  Maine, de  l'arrondissement  de  Mayen- 
ne surtout,  dont  diverses  branches  con 
nues  depuis  longten.ps  sous  de^  qualifica 
tifs  divers  qui  leur  appartiennent  depuij 
plusieurs  générations  subsistent  encore 
Mais,  dans  le  pays  il  n'a  jamais  été  quali 
fié  comte,  et  si  par  ailleurs  on  lui  don 
nait  ce  titre,  c'était,  évidemment,  un  titre 
de  courtoisie. 

Ayant, tout  jeune,  vu  sa  fortune  fort  di- 
minuée, entreprenant,  il  fut  un  des  pre- 
miers qui  imaginèrent  de  faire  aux  Pari- 
siens l'exhibition  des  peuplades  sauva- 
ges. Il  débuta  en  amenant  au  Jardin  d'ac- 
climatation, vers  iï<78  ou  1880, une  tribu 
de  Galibis  ou  Galoubis,  puis  d'au- 
tres qu'il  produisit  à  Paris  ou  à  Nice.  En- 
tretemps,il  avait  épousé, je  ne  saisen  qu'el- 
les circonstances. Léa  d'Asco, fort  connue. 
11  ne  revint  jamais,  pour  un  temps  appré- 
ciable tout  au  moins,  dans  la  Mayenne. 
Le  silence  se  fit  et  je  ne  sais  quand  ni  où 
il  décéda.  Il  avait  un  frère  qui, il  y  a  quel- 
ques années  encore,  habitait  le  château 
paternel  et  fut,  je  crois,  longtemps  maire 
de  sa  commune.  Signe  particulier  :  les 
deux  frères  Gabriel  et  Charles  Tripier  de 
Lagrange  étaient  des  colosses  sur  les- 
quelson  ne  pouvait  s'empêcher  de  se  dé- 
tourner dans  la  rue.  Gabriel  était  cepen- 
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ant  un  peu  plus  gros  et  plus  petit  que 
on  frère,  et  malgré  qu'ils  essayaient  con- 
rairement  à  tant  d'autres, de  perdre  quel 
ues  pouces  de  leur  taille  par  des  chaus- 
ures  presque  sans  talons,  des  chapeaux 
lats  enfoncés  jusqu'aux  oreilles.  Lorsque 
;  passais  auprès  de  l'un  d'eux,  bien  que 
'une  taille  ordinaire  (i  m.  70),  je  ne  leur 
rrivais  que  bien  au  dessous  de  l'épaule. 
jt  ya  quelque  quarante  ans  on  racontait 
Tans  le  pays,  que  pour  l'un  deux,  fje  ne 
'ais  plus  lequel)  quand  on  l'avait  incor- 
oré,dans  les  cuirassiers  naturellement, on 
'avait  pu  trouver  cuirasse  assez  vaste  ni 
ssez  haute  et  que,  faute  de  mieux,  on 
avait  fait  passer  dans  l'infanterie  avec 
espoir  d  en  faire,  h  piano,  un  tambour- 
lajor,  le  plus  grand  tambour-major  de 
armée,  sûrement  ;  mais   il  aurait  forte- 

lent  regimbé  et je  ne  sais  pas  com- 

lent  finit  l'histoire  de  son  incorporation. 
Croyez  que  tous  ces  détails  sont  stric- 
ement  exacts. 

R    V. 

Cesbron  de  la  Brinière  (LXXXIV, 
35,  356  ;  LXXXV,  6().  —  Je  suis  fort 
bligé  à  E.  H.,  avec  lequel  j'ai  déjà  eu 
honneur  de  correspondre  pour  des  ques- 
ions  plus  modernes,  des  renseignements 
u'il  veut  bien  donner  sur  la  conspira- 
ion  des  Plombs  dont  j'ai  eu  l'honneur 
'étudier  les  dossiers,  aux  Archives  Natio- 
ales  et  ailleurs  sous  la  conduite  du  re- 
tetté  Ernest  Daudet,  Mais  avec  ses  très 
itéresssnts  renseignements,  nous  voilà 
îin  de  Cesbron  de  la  Brinière.  A  ses  5m/- 
ftim  de  la  Police  Secrète  du  premier 
empire  il  me  permettra  d'ajouter  la  men- 
fon  d'une  Noie  de  Nardon,  préfet  de 
'laine-et  Loire  de  1803  à  1805,  que  Fou- 
'hé  voulait  obliger  à  perquisitionner,  à 
'hemillé,chez  le  père  et  le  grand-père  de 
lichel-Victor-Henri  et  de  Jemmy  Ces- 
ron,  en  1804,  précisément  à  propos  de 
affaire  des  Plombs.  Nardon  s'y  refusa. 
Si  on  perquisitionne  chez  ces  gens,  ho- 
orablement  et  profondément  estimés, 
isait-il,  on  soulèvera  la  colère  et  l'indi- 
nation  de  tout  le  pays,  où  le  vénéra- 
'le  Cesbron  père  compte  soixante  et  quel- 
ues  enfants  et  petits-enfants  à  Chemillé 
t  environs  immédiats  ».  La  perquisition 
'eut  pas  lieu  et  le  Préf>.'t  impérial  avait  été 


bron  était  l'aîné, son  frère  Gemmy,  le  hui- 
tième.des  9  enfants  du  maire  de  Chemillé. 

E.H.et  les  Bulletins  de  Fouché  se  trom- 
pent, en  parlant  des  obligations  que  la  fa- 
mille Cesbron  pouvait  avoir  à  l'égard  de 
Forestier.  C'est,  au  contraire,  celui  ci,  an- 
cien condisciple  de  Michel -Victor-Henri 
Cesbron,  au  collège  de  Beaupréau,  qui 
était  l'obligé  des  parents  de  son  ancien  ca- 
marade. J'ai  rappelé,  autrefois  ces  inci- 
dents, dans  deux  articles  intitulé  l'un  : 
Henri  Forestier  et  la  famille  Cesbron,  dans 
y  Anjou  historique,  de  Septembre  1900  et 
l'autre  :  Delaage  et  fotestiei,  dans  V Ouest 
Artistique  et  Littéraire,  du  15  janvier 
1891.  Madame  Cesbron,  mère  des  deux 
«  inculpés  », avait  sauvé  la  vie  à  Forestier, 
un  grand  risque  de  ses  propres  jours  Cette 
dame  était  néeTharreau  (et  non  Tarreau) 
elle  était  la  soeur  du  général  baron  Thar- 
reau  tué  à  la  Moskowa  et  de  François 
Tharreau,  membre  du  Corps  Législatif  en 
1812  ;  famille  essentiellement  «  patenté  > 
et  bonapartiste  Le  fils  de  Mxhel-Victor- 
Henri  Cesbron,  Jean  Marie-Guillaumc- 
Ernest,  né  à  Bordeaux,  le  4  avril  '809, 
notaire  à  Poitiers,  fut  député  bonapar- 
tiste de  la  Vienne,  de  187b  à  i88i.  Cette 
branche  est  représentée  aujourd'hui  par 
M.  Paul  Cesbron,  qu*  habite  la  Vendée,  le 
docteur  Henri  Cesbron,  à  Paris,  petit-fils 
député  de  la  Vienne,  et  la  famille  Sau - 
rin.  à  Bressuire.  jemmy  Cesbron  ne  laissa 
qu'une  fille,  dont  la  descendance  est  re- 
présentée par  la  famille  Ribault... 

Mais  que  nous  sommes  loin  de  la  Bri- 


nière 


Henri  Baguenier  Desormeaux. 


Guenaud  (LXXXII  283).  —  Dans  les 
éditions  de  Boileau  que  nous  avons  pu 
consulter  (xviii*  et  xix'  siècles)  le  nom 
de  ce  médecin  est  orthographié  Gue- 
naud. 

A.  Chereau,  de  son  vivant  bibliothé- 
caire de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
et  auteur  très  informé  de  nombreuses  pu- 
blications sur  l'histoire  de  la  médecine 
l'orthographie  GM^«a«//,dans  son  article 
des  trois  Guenault,  du  Dictionnaire  Ency- 
clopédique des  Sciences  médicales  de  De- 
chambre,  1886.  Et  cela,  semble  t  il, 
d'après  l'acte  de  sépulture  du  17  mai 
1667  du  registre  de  la  paroisse  S  int- 
Jien  inspiré.  —  Michel-Viclor-Henri  Ces-   1  Benoit,  de  Paris,  qu'il  reproduit  ;  et  peut- 
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être,  d'après  les  commentaires,  inédits 
pour  le  Xvn*  siècle,  de  l'ancienne  Faculté 
de  Médecine  de  Paris. 

C'est  ainsi  d'ailleurs  que  l'écrivait  en 
1793,  Andry,  dans  l'article  assez  déve- 
loppé et  élogieux,  qu'il  consacre  à  Giie- 
nault  François  dans  \' Encyclopédie  me- 
ibodique  par  ordre  de  ntaithes,  partie  mé- 
decine. 

Cependant  c'est  sous  la  dénomination 
Franciscus  Guenjiut^  qu'il  est  inscrit,  à 
son  rang  d'ancienneté,  dans  le  «  Catolo- 
gus  Doctorum  Regentium  Saluberrimœ 
Facuitatis  medicinœ  Parisiensis  an^iôjS  » 
que  l'on  trouve  dans  les  éditions  de 
1638,  1639,  16415  du  «  Codex  medica- 
mentarius  seu  Pharmacopœa  Parisien- 
sis  ». 

C'est  l'orthographe   adoptée  par   Mau- 
rice Kaynaud,  dans  ses  Médecins  au  temps 
de  Molière  ;   Paris,    Didier,    1863  ;    par 
Reveille  Parise  dans   son  édition    des  let- 
tres de    Guy    Patin:   Paris,  J.-B.  Baillère 
1846  ;  par  Paul  Triaire,  dans  son   édition 
de  ces  mêmes   lettres:    Paris,    Champion 
1907  ;  par  A.  Corlieu.    p.    209    de   V His 
toire  de  l'ancienm    Faculté    de  Médecine 
de  Paris,    Paris,    Delahaye,    1877  ;     par 
AleXis  Monteil,  p.  2Si  de  la  médecine  en 
France.  Homme--  et  Doctrines  >  (réunion, 
avec    additions,  notes    et    commentaires, 
par  Le  Piieur,  des  indications  concernant 
.   la  médecine  et  les  médecins,    d^ns   Vhis- 
toire  des  Français  des  divers   Etals).  Paris 
S.-D.  Paul  Dupont  et  F.  Duffis. 

Ernest  Lahbé,  Dictionnaiie  Encyclopédi- 
que desSciences  médicale^de  Dechambre, ar- 
ticle Emetique,  1887,  l'appelle  Guenaut,  et 
cite  ainsi,  à  l'encontre  des  éditions  de 
Boileau  que  nous  avons  consultées,  les 
vers  de  la  1V«  Satire  : 

On    compterait     plutôt     combien    dans    un 

[printemps 
Guenaut  et  l'antimoine  ont   fait    mourir  de 

(gens. 

Alfred  Francklin  :  «  La  vie  privée  d'au- 
trefois. Les  médecins,  Paris.  Pion  1892  » 
est  éclectique.  A  la  page  126  et  à  la  page 
149,  il  a  écrit  :  Guenault. 

Guenault  sur  son  cheval  en  passant  m'écla- 

[bousse. 

Aux  pages  195  et  196,  il  donne  un  ex" 
irait  d'une  lettre  de  Guy  Patin,  dans  la- 
quelle il  est  question  de  l'agonie  de  .Maza- 
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partie  des  consultants,  est  écrit  Guenaut. 
il  en  est  de  même  pp.  29  et  30  dans  le  vol 
lume  :  La  ve  privée  d^ autrefois.  Les  médi- 
caments, du  même  auteur^ 

Le  Catalogue  de  1638  signale  deu> 
mé^lecins  du  nom  de  Guenaut  : 

1°  Franciscus  Gnena>'t,  né  à  Pat 
d'après  Chereau,  à  Gien  daprès  Andry 
docteur  du  21  janvier  1615,  mort  à  Parii 
le  i6  février  1667  ; 

2°  Peirus  Guenaut,  né  h  Gien,  Che 
reau,  docteur  du  24  octobre  1628,  mor 
le  20  octobre  1648. 

C'étaient  l'oncle  jt  le  neveu. 

Voici  ce  que  Guy-Patin  dit  de  la  mor 
de  ce  dernier  dans  sa  Lettre  à  Charte. 
Spon  du  8  janvier  1649  (Ed.  Réveillé  Pa 
rise,  1. 1  p.  423)  : 

M.  <  u  naut  le  jeune  Jest  nioit  comme] 
voua  ai  mandé  ex-proprio  njrratione  patrut 
Il  (Voncle)  dit  pour  s  excuser  de  l'antimoin' 
qu'aussi  bien  son  neveu  était-il  mort,  e 
qu'il  n'y  attendait  plus  rien  :  mais  si  ce!, 
étoit,  pourquoi  lui  donner  de  l'antimoine 
Son  neveu,  un  beau  garçon,  savant  déibéi 
et  bon  esprit,  qui  eut  le  second  lieu  à  sa  li 
cence  M  Guenaut  l'aîné  est  celui  qui  s'e: 
servi  le  plus  d  an'imoine,  et  qui  piesque  sei 
l'a  mis  en  usagededeça  :  mais  le  médecin 
été  souventefois  blâmé,  et  le  remèdo  est  plt 
que  décrié. 

Guy  Patin  connaissait  bien  Pierre  Gu( 
naut  son  condisciple.  Le  premier  étai 
docteur  de  Paris  du  7  octobre  1627  e 
le  second  du  24  octobre  1628. 

Que  conclure  de  tout  cela  ^  qu'a 
xvii'  siècle  (ce  qu'on  sait  d'ailleurs 
l'orthographe  des  noms  propres  éta 
«  ondoyante  et  diverse  >  et  même  dan 
les  actes  publics  11  n'est  en  effet  pas  d 
chercheur  familier  avec  les  registres  pa 
roissiaux  et  les  actes  de  notaires,  qui  n 
se  soit  rendu  compte  de  la  fantaisie  ave 
laquelle  on  y  écrivait  les  noms  propres 
Dans  un  même  acte  le  nom  est  écrit  par 
fois  différemment,  et  parfois  aussi 
diffère  de  la  s'gnature  apposée  au  bas  d 
l'acte  du  personndge  qu'il  concerne. 

Pour  les  Guenaud,  Guenault  ou  Gu« 
naut,  la  même  inexactitude  s  est  poursu 
vie,  dans  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  a 
xviii®  et  au  xix®  siècle.  D""  j.  B. 

Madame  Jacques  LafQtte.  —  Le 
Perregaux  (LXXXIII,  46,359).  —  L'ir 


fin, et  le  nom  de  notre  médecin  qui  faisait  \  téressant  volume   de  M.  Jean    Lhomer 
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Perrfgaux  et  sa  fille  la  duchesse  de  Raguse 
(1),  — compte  d'autour  tiré  à  'ine  cen 
taine  d'exemplaires  qui  selnble  ne  pas  fi- 
gurer sur  les  rayons  de  la  Bibliothèque 
Nationale  —  coitient  sur  Perregaux  des 
précisions  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs  et  auxquelles  il  est  bon  de  se  re- 
porter. 

jean-Frédéric  Perregaux  était  né  à  Neu- 
châtel  (Suisse),  le  4  septembre  1744.  Il 
était  l'aillé  de?  sept  enfants  (trois  garçons 
et  quatre  filles)  de  François-Frédéric  Per 
regaux,  lieutenant-colonel  du  départe 
ment  de  Val-de-Ruz,  qui,  né  en  1716, 
avait  été,  jusqu'en  1740,  officier  au  ser- 
vice de  la  France. 

Jean-Frédéric,  qui  se  destinait  à  la 
banque,  arriva  à  Paris  en  1765  On 
ignore  quels  turent  ses  débuts,  on  le 
trouve  mentionné  pour  la  première  fois, 
comme  banquier,  sur  V  Almanach  royal  de 
1781. 

Il  avait  épousé,  le  20  janvier  1779. 
Adélaïde  du  Praël  de  Surville^  morte  le 
22  janvier  1794,  dont  il  eut  dîux  enfants. 
Anne-Marie-Hortense.  née  à  Paris  le  18 
octobre  1779,  morte  le  215  mai  1857,  ^^ 
Alphonse-Claude  Charles  Bernardin,  né  le 
29  mars  1785,  mort  le  9  juin  1841. 

Après  avoir  été  élevée,  ainsi  qu'Hor- 
tense  de  Beauharnais,  à  l'institution  de 
madame  Campan.  à  Saint-Germain, 
Anne-Marie-Hortense,  loin  d'épouser  Jac- 
ques l.affite,  épousa,  le  12  avril  1798, 
Âugusle-Frédéric-Lôuis  Viesse  de  iVlar- 
mont,  officier  d'ordonnance  du  général 
Bonaparte,  dont  elle  s'était  éprise,  lors  de 
la  soirée  donnée  par  Perregaux,  en  son 
hôtel  de  la  Chaussée  d'Antin  (l'ancien 
hôtel  de  la  Guimard),  en  l'honneur  des 
vingt-deux  drapeaux,  envoyés  d'Italie, 
par  Bonaparte,  au  Directoire,  dont,  en 
manière  de  remerciement,  le  jeune  Mar- 
mont,  porteur  des  trophées,  avait  reçu 
des  pistolets  d'honneur  et  le  grade  de 
colonel. 

Ce  fut  tout  un  roman  d'amour,  appelé, 
comme  tant  d'autres,  à  mal  finir.  Tandis 
que  la  jeune  fille  semblait  avoir  pour 
confident,  presque  comme  complice,  Jean 


(1)  Paris,  Imprimerie  générale  Lahure, 
igc^  ;  in-8  —  Cf.  A  Révérend  :  Armoriai 
Su  Premier  Empire. 


Albert  Gumpelzhaimer,  l'associé  de  son 
père,  celui-ci,  au  contraire,  voyait  d'un 
très  mauvais  œil  cette  inc'ination,  rêvant 
d'un  gendre  qui  eût  pu  continuer  ses 
affaires. 

Il  faut  lire  la  lettre,  reproduite  par 
monsieur  Jean  Lhomer,  que  l'amoureuse 
éplorée  lui  adressait  le  23  mai  1797. 

Marmont  ignorait  tout  ;  la  vague  de 
tristesse  qui  déferlait  alors  sur  l'hôtel 
Perregaux  était  totalement  étrangère  aii 
refus  que  le  Colonel  aurait  opposé  à  son 
chef  le  général  Bonaparte,  qui  lui  aurait 
offert,  à  ce  moment,  la  main  de  sa  sœur 
Pauline,  la  future  princesse  Borghèse.  Per- 
regaux se  laissa  fléchir  cependant,  con- 
sentit âU  mariage  et  accorda  à  sa  fille 
une  dot,  énorme  pour  l'époque,  d'un 
million,  ce  pendant  que  Bonaparte  cons- 
tituait à  son  officier  d'ordonnance  une 
dot  de  500.000  francs, 

La  lune  de  miel  dura  peu  :  les  absences 
de  Marmont,  créé  le  28  juin  1908  duc  de 
Raguse,  son  caractère,  ses  infidélités  ; 
peut-être  quelques  légèretés  de  la  jeune 
femme,  livrée  a  elle  même  après  la  mort 
de  so\i  père  survenue  le  17  février  1808, 
en  sa  maison  de  campagne  de  Viry-Châ- 
tillon,  près  juvisy,  (l'inhumation  eut  lieu 
le  22  au  Panthéon),  ne  tardèrent  point 
à  désagréger  le  ménage.  De  premières 
brouilles  éclatèrent  en  1809,  suivies  en 
1814  d'une  séparation  à  l'amiable,  qui 
fit  se  fixer  momentanément  la  duchesse  à 
Viry-Chàtillon  qu'elle  agrandit  et  embel- 
lit. 

Femme  de  cœur  et  femme  charmante, 
alors  que  Marmont  ra^^M5a55<2t/,laduchessÉ 
était  restée  fidèle  à  ses  amitiés  et  ie  mal- 
heur n'avait  point  effacé  chez  elle  le  sou- 
venir des  bienfaits  dus  à  la  faveur  impé- 
riale. Au  lendemain  de  l'échec  du  com- 
plot de  Strasbourg  (octobre  1836),  la 
reine  Hortense  se  rendit  chez  la  Maré- 
chale, qui  avait  mis  à  sa  maison  sa  dispo- 
sition. Le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
l'en  expulsa,  aussitôt  que  sa  présence  lui 
fut  connue,  lui  intimant  l'ordre  de  repar- 
tir sur  le  champ. 

Quant  à  Alphonse  -  Claude  -  Charles- 
Bernardin,  créé  comte  de  l'Empire,  sur 
institution  de  majorât,  par  lettres  pa- 
tentes du  21  décembre  1808,  chambellan 
de  l'Empereur,  auditeur  au  Conseil  d'Etat 
et  pair   de  France,   il  épousa,  le  20  no- 
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vembre  1813,  Adèle  Elisabeth  Mac  Do- 
nald, née  à  Saint  Germain  en-Laye,  le 
31  janvier  1794,  morte  à  Paris,  le  15 
novembre  1822. 

Elle  aussi  avait  été  élevée  par  les  soins 
de  madame  Campan,  mais  à  Ecouen, 
d'où,  si  1  anecdote  est  authentique,  elle 
faillit  être  mise  à  la  porte,  à  la  suite 
d'une  vivacité  de  langage  qui  peint  bien 
l'époque  -  Un  jour,  venus  l'y  voir  , 
madame,  puis  monsieur  de  Sémonville 
la  gourmandaient  sur  sa  fâcheuse  habi- 
tude de  répondre  :«  Je  m'en  moque»», 
à  toutes  les  observations  qu'on  lui  faisait. 
Au  départ,  après  avoir  tendrement  em- 
brassé Sémonville.  a  une  dernière  recom- 
mandation touchant  l'expression  malheu- 
reuse, tout  à  trac  elle  aurait  riposté  : 
«  Non,  certainement,  mon  cher  papa, 
soyez  tranquille.  Je  ne  dirai  plus  :  je 
m'en  moque  !  je  dirai  seulement  :  je 
m'en  fous  1  (1) 

Sa  sœur  aînée,  Anne-Charlotte,  avait 
épousé  en  décembre  1810,  Nicolas-Fran- 
çois-Sylvestre Régnier,  duc  de  Massa, 
d'où  la  parenté  des  Perregaux  et  des 
Massa. 

Du  mariage  d'Alphonse-Gaude-Char- 
les-Bernardin  Perregaux  étaient  nés  trois 
enfants  :  Alexandre-Alphonse-Marie,  se- 
crétaire d'ambassade  (1814  i8s6),  Adèle- 
Horlense-Albertine- Ernest i ne  (1821- 1834) 
et...  François- Charles  -  Edmond  Perre- 
gaux, né  à  Paris  le  i"^  novembre  i8iç, 
confirmé  comte  à  la  mort  de  son  frère, 
par  décret  du  22  avril  1857,  mort  à 
Sant-Cyr-sur-Loire,  le  30  mai  1889.  le- 
quel, après  avoir  été  un  des  premiers 
membres  du  Jockey-Club  et  un  des  neu( 
qui  faisaient  courir,  après  avoir  mangé 
sa  fortune,  gagné  aux  spahis  réguliers 
de  Bône  l'épaulette  d'officier,  démissionné 
en  raison  de  ses  dettes,  soulevé  Alice 
Ozy  au  duc  d'Aumale,  épousé  Marie  Du- 
plessis  devant  le  clergyman  et  lui  avoir 
assuré  une  concesMon  perpétuelle  au  ci- 
metière Montmartre,  devait  fournir  à 
Alexandre  Dumas  fils  le  personnage  d'Ar- 
mand Du  val,  dans  la  Dame  aux  Camélias. 

Pierre  Dufay. 


(/)  Souvenirs  intime!^  du  baron    Mounier, 
publiés  par  le  comte  d'Hérisson,  p.  43. 
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Prince  de  f  chierstein  à  identifier 
(LXXXV,  10,  S7.  102,  172).  —Je  n'avais 
pas  trouvé  ce  nom  dans  mon  fichier  mais 
grâce  1  M.Q.uisetti,j'ai  vite  repéré  l'homme 
mystérieux  Karl  Reinhold  Hermann- Det- 
loff  (avec  un  o)  de  Schierstœdt  né  à 
Gross-.Machnow  le  16  février  1887,  céli- 
bataire, Capitaine  de  Cavalerie,  c'étaché  à 
la  délégation  de  la  Paix,  Chevalier  d'hon- 
neur de  rOrdre  de  St-Jean  de  Jérusalem 
germanique, luthérien)  domicilié  à  Berlin. 
0"  enfant  de  Hermann  de  SchierstceJt.sans 
titre  de  baron,  né  à  Dahlen  (Saxe)  18^5, 
mort  à  Menton  190S  ekde  Alice  Julie-Phi- 
lippine de  Winterfeld  (1844-190SJ 

Par  sa  mère,  le  fameux  prisonnier  sorti 
du  Val  de-Grâce  en  août  191s,  est  parent 
du  général,  ancien  attache  militaire  de 
l'amb  issade  de  Prusse  à  Paris.  Est-ce  par 
ce  canal,  ou  simplement  comme  Cheva- 
valier  de  TOrdre  de  l'ordre  de  St  Jean  qui 
est  hospitalier,  déjà  affilié  à  la  Croix- 
Rouge  de  Genève  en  1870,  que  le  capi- 
taine de  ïrchierstaedt  a  été  l'objet  de  fa- 
veurs anormales  ? 

Sa  maison  féodale  qui  remonte  à  loio, 
a  joué  un  rôle  dans  l'histoire  d'Anhalt. 
Saxe,  Brunswick,  Silésie,  Poméranie, 
Westphalie  et  porte  :  d'azur  à  trois  flè- 
ches d\ii gfnt  posées  en  bandes.  Le  cimier, 
orné  de  lambiequins  d'azur  et  d  argent,  est 
un  arbre  an  naturel,   traversé  d'une  flèche. 

Hardouin. 


Les  renseignements  que  fournit  Qui- 
setti  sur  le  prisonnier  allemand  qui  se 
trouvait  au  Val  de  Grâce  en  1915,  ne 
manquent  pas  d'intérêt,  surtout  en  ce 
qu'ils  rectifient  le  nom  et  le  titre  que 
nous  avions  écorchés. 

Si  nous  avons  omis,  —  comme  le  fait 
remarquer  Q.uisetti  -  de  parler  du  bruit 
qui  courait,  de  l'échange  de  ce  person-  - 
nage  avec  le  fils,  alors  détenu  en  Alle- 
magne «  d'unde  r.os  ministres  du  moment 
ou  de  la  veille»,  c'est  que  cet  échange 
n'eut  pas  lieu  tout  au  moins  avec  le  fils 
de  l'ancien  Ministre  que  l'on  désignait 
alors. 

On  parlait,  en  effet,  du  Lieutenant 
J.  Delcassé  tombé  blessé,  le  i*'  septembre 
1914.  entre  les  mains  des  Allemands. 

Or,  c'est  seulement  en  1918  que  ce 
malheureux  officier  fut  évacué  sur  la 
Suisse  où  il  vint  mourir  épuisé  par    les 
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traitements  inhumains  et  les  épreuves  de 
putes  sortes  qu'il  eut  à  subir  en  captivité 
;t  que  lui  avait  valu  son  nom,  particu- 
lièrement exécré  de  nos  ennemis. 

Nous  maintenons  donc  notre  seconde 
juestion  en  rectifiant  le  nom  du  person- 
lage  en  cause  :  contre  qui  a  été  échangé 
;n  191 5  le  Freiherr  Von  Schierstaedt  ? 

S.  P.  Q.  R 

Testard  de  Saint- Ange;  Testard 
[bu  Testart  au  Maine  (LXXXV,  6).  — 
1  y  avait  en  Périgord  une  famille  Testard 
u  But  et  de  la  Caillerie,  qui  portait  :  d'or 
à  la  teste  as  sable,  chevaux  hérissés.  En 
J1918,  M.  Testard  de  Marans,  demeurant 
à  Neuvillette  (Loire-Inférieure),  écrivit  à 
la  Société  archéologique  du  Périgord  pour 
savoir  si  la  famille  ci  dessus,  et  éteinte, 
n'avait  pas  eu  des  ramifications  dans  le 
Maine,  province  d'où  la  sienne  est  origi- 
naire. Il  ajoutait  qu'un  Testard  de  la 
Caillerie  avait  été  emprisonné  sous  la 
Terreur  au  Mans. 

Il  est  possible  que  les  Testard  de  Saint- 
Ange,  qui  intéressent  M.  R.  de  B  ,  soient 
de  la  même  famille  que  ceux  de  Marans, 
puisque  tous  sont  Manceaux.  Il  est  vrai- 
semblable que  M.  T.  de  Marans  lui  ré- 
pondra si  on  lui  écrit. 

Saint-Saud. 
*  * 

Le  nom  de  Testard  apparaît,  en  Anjou, 
sur  les  confins  du  Maine,  dès  le  xv«  siècle, 
car  je  trouve  un  Jehan  Testard  marchand, 
à  la  Flèche,  en  1485. 

Les  Testard,  au  Maine,  sonc  titrés  de  la 
Maison  Neuve,  en  Lévaré  ;  de  la  Giiiton- 
niète,  en  la  Dorée;  de  la  Briançais,  en 
Hercé  ;  de  Montignjy,  en  St-Berthavin  la 
iannière. 

Jacques  Testard  de  Montigny,  comman- 
dant d'un  détach'-ment  de  troupes  de  la 
Marine  au  Canada,  épousa  Marie  Anne 
de  la  Porte,  qui  était  veuve  dès  1745. 

Par  ailleurs,  Claude  Testard  est  qualifié 
Receveur  des   Tailles  du  Mans,  en    1581. 

René  lestard,  s.  de  Romsillon,  mari  de 
Jeanne  Perrier,  est  qu,:lifié  paroissien  de 
St-Martm  de  Mayenne  dès  années  1610- 
1615. 

Feu  Michel  Testart,  s.  du  fief  Monguon, 
était  représenté  en  16158  par  jricques  de 
Louvigny,  Ec.    s.    de  Villiers  relevant  de 


Philippe  de  la  Martellière  s,  de  Fay  en 
Passai  et  Mansigné. 

Pierre  Testard  s.  de  Rous<:iIlon,  mari  de 
Renée  Roisnardde  la  Chapelle  Anthenaise 
maintient  sa  qualité  d'Ecuver  en  1667,  et 
se  donne  pour  armoiries  :  D'a:^ur  à  la  croix 
de  Saint- André  (au  sautoir)  d'argent.  Il 
demeurait  alors  au  faubourg  de  St  Martin 
de  Mayenne  et  lors  de  la  publication  du 
ban  de  1675,  déclare  posséder  en  immeu- 
bles un  revenu  de  300  fr.  à  peine  sutfisant 
pour  sa  famille  composée  de  sept  enfants, 
il  offre  de  payer  40  fr.,  et  paiera  40  fr. 
En  1689,  alors  âgé  de  52  ans,  il  avoue 
posséder  700  fr.  de  rente. 

René  lestard,  s.  de  Roiissillon,  épousa  : 
1°  Perrine  Pontonnier  en  1697  ;  2*'  Marie 
Blin. 

Anne  Testard  était  mariée  dès  1720  à 
Nicolas  Brossard,  Directeur  et  Receveur 
général  des  Domaines  du  Roi,  province 
du  Maine.  Elle  décéda  au  Mans  le  26  juin 
1740. 

Robert  Testard,  employé  aux  Aides, 
épousa  Françoise  Madeleine  Desmares, 
qui  était  remariée,  dès  1732,  à  Antoine 
Dubreuil,  également  employé  aux  Aides. 

Marie  Testard.  sa  fille,  épousa  par  con- 
trat du  18  octobre  1732,  François  Du- 
mouUard,  employé  aux   Aides,  au  Mnns. 

Je  trouve  encore  Robert  Bertrand  i  es- 
tard,  s  de  la  Caillerie,  Garde  du  corps 
de  Monsieur,  frère  du  Roi,  puis  lieutenant 
de  gendarmerie  à  Craon,  ensuite  à  Evron 
(1791),  emprisonné  le  18  juin  1794,  et 
relaxé  le  23  août  suivant. 

Jacques  Bertrand  Testart,  s.  de  la  Guette, 
de  Sancy  etc.,  en  1789  s'armait  ■  D'or  au 
chevron  de  gueules  accompagné  de  ^  mer- 
lettei  de  sable  (Dubuisson). 

Testart,  porte  d  or  à  la  fasce  d^a^ur 
accompagnée  d'une  rosi  de  gueules,  en  chef. 

P.   LE  VaYER. 


*  » 


Plusieurs   familles  du    nom  de  Testard 
existaient  au  Maine  et  en  Anjou. 

Cauvin  dans  son  Essai  sut  V Armoriai 
du  diocèse  du  Mans  signale  (p.  323) 
Jacques  Bertrand  T.  seigneur  de  la  Guette 
et  de  Lancy  qui  assiste  à  l'assemblée  de 
la  noblesse  du  Maine  en  1789,  et  lui 
donne  pour  armes,  d'après  Dubuisson 
(Armoriai  des  principales  familles  Jii 
royaume)  :  d'or  au  chevron  1/^  gueules 
accompagné  de  tfois  merle ttes  de  sable. 
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Au  Bas-Maine,  nous  rencontrons  une 
famille  Testard  de  Roussillon.  René  T. 
sieur  de  Roussille,  en  iViontigné.  époux 
de  Jeanne  Perrier,  habite  en  1610  1615, 
Saint-Martin  de  Mayenne.  Pierre  1., 
sieur  de  R.  maintient  en  1667,  sa  qua- 
lité d'écuyer  et  a  pour  armes  :  J^j^ur  à 
la  croix  Je  Saint-André^  ou  au  sautoir 
d'argent.  René  T.,  sieur  de  R.,  épouse  à 
Laval,  en  lôqy,  Perrine  Pontonnier. 

Robert-Bertrand  T  ,  sieur  de  la  Caillerie 
est  à  Craon  au  moment  de  la  Révolution 
(Voir  abbé  Angot,  Dictionnaire  de  la 
Mayenne,  t.  ill,  p.  ySQÎ  de  Maulde.  Suite 
à  l'Essai  sur  l' Armoriai  du  diocèse  du 
Mans,  p.  347). 

Cauvin  mentionne  encore  une  famille 
T.  qui  blasonne  :  d'or  à  la  fasce  d'azur 
acccrtipagnée  d'une  rose  de  gueules  en  chef 
(page  323). 

Enfin  une  autre  famille  TeslarJ,  habi- 
tait Le  Lude  au  xvii"^  siècle. 

Messire  Robert  !.,  marchand  en  cette 
ville  ;  sa  succession  est  partagée  le  18 
novembre  1065  entre  ses  enfants  et  petits- 
enfants  ; 

Anthoine  T,  marchand,  Michel  T., 
maître  chirurgien,  demeurant  au  Mans, 
Renée  T.,  épouse  de  Guillaume  Vaudoi- 
Ion,  Marie  l"  ,  épouse  de  Charles  Allain, 
Renée  Marchand,  veuve  Robert  T.  (mort 
1660),  maître  Jean  T.,  cure  de  Saint 
Mars  de  Cré,  près  Le  Lude  et  Philippe  T. 

Anthoine  T.  eut,  entre  autres  enfants, 
Anne,  qui  épousa  en  1695,  Pierre  de  la 
Vallette. 

Se  rencontre  encore  Philbert  T.,  curé 
d'Avrillé,  mort  en  1743. 

Louis  Calendini. 

[A  ajouter  aux  notes  précédentes  :  Ber- 
trand de  Testard,  chevalier  de  la  Taille- 
rie époux  do  Madeleine  d'Archambeau, 
domiciliés  à  Mayenne,  dont  la  fille,  Ma- 
deleine hléonore  de  T.,  âgée  de  2)  ans, 
fait  profession,  le  1*'  riovembre  1775  en 
l'abbaye  bénédictine  de  St-Julien  du  Pré. 
{Province  du  Maine,  t.  XII,  p    337] 

Louis  Calendini. 

La    princesse    de    Vaudémont 

(LXXXV,  47),  —  M.  de  Mortesagne 
trouvera  des  renseignements  abDnddnts 
sur  la  princesse  de  Vaudémont  dans  les 
Salons  d'Autrefois,  par   la   comtesse   de 
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Bassanville  (Victorion,  4,  rue  Dupuytren 
[1899].  in-i2,  tome  i"")  ainsi  que  dans  le 
tome  II  des  Mémoiies  de  la  comtesse  de 
Chastcriay  (Pion,  rue  Gar.4ncière,  10, 
1897,  >n-8°j.  Celait  une  personne  assez 
excentrique  qui  avait  une  passion  exagé- 
rée pour  les  chiens  et  vivait  entourée 
d'une  véritable  meute  ;  celui  qui  était  le 
favori  du  jour  prenait  ses  repas  à  la  table 
de  la  princesse,  ainsi  que  le  montre  une 
estampe  du  Bon  genre  reproduite  à  la  page 
220  de  l'ouvrage  d  Henri  Bouchot  Le  luxe 
français  :  la  Restauration  (Librairie  illus- 
trée. 8,  rue  Saint-Joaeph  [1893],  in-40). 
Dans  ses  Mémoires  snr  la  Hestauiation, 
la  duchesse  d'Abrantès  parle  à  plusieurs 
reprises  de  la  princesse  de  Vaudémont. 
Dans  le  tome  111  desdits  Mémoires,  elle 
attribue  à  cette  dernière  un  rôle  décisif 
dans  l'évasion  de  La  Valette,  avec  qui  elle 
était  très  liée. 

Un  bibliophile  comtois. 

Une  muse  romantique  :  Mélanie 
Waldor  (LXXXIV.  192,  313,  402  ; 
LXXXV,  173s  {suite).  —Nous  avons 
vu  qu'elle  avait  une  fille,  née  à  Paris 
le  18  mars  1825.  Celle-ci,  qui  habi- 
tait alors  chez  sa  mère,  rue  du  Pot- 
de-Fer,  1:5,  épousa  le  12  novembre  1846 
un  Rochellois,  ami  intime  de  Fromentin, 
Paul  -  Emile  -  Augustin  Beltrémieux  qui, 
après  avoir  obtenu  le  grade  de  docteur 
en  médecine,  avait  abandonné  cette  pro- 
fession pour  la  politique  et  avait  été  atta- 
ché par  Armand  Marrast  à  la  rédaction 
du  National.  Voici,  dans  une  lettre  adres- 
sée par  Fromentin  à  sa  mère  le  13  no- 
vembre 1846,  le  récit  de  la  noce  à  la- 
quelle le  major  Waldor  paraît  avoir  brillé 
par  son  absence  : 

Le  mariage  d'Emile  a  eu  lieu  hier  aprèsde 
longs  retards  et  des  ajournements  impatiem" 
ment  supportés  par  les  futurs.  Tout  s'y  est 
fait  très  simpleme.it,  tout  à-fait  en  famille, 
il  y  avait  beaucoup  de  monde  à  l'église  et 
des  notabilités  littéraires  et  artistiques  du 
cercle  Waldor.  On  n'était  que  quinze  à  ta- 
ble. .  . 

Le  dîner  a  été  convenable,  très-bien  pré- 
sidé par  Mme  Waldor,  qui  n'a  pas  toujours 
autant  de  bon  sens  qu  elle  en  a  montré  dans 
la  journée  d'hier.  J'étais  le  second  témoin 
d'Emile,  par  suite  de  combinaisons  qu'il  se- 
rait trop  long  de  l'expliquer.  Le  premier  té- 
moin était  M.  Marrast,  rédacteur  en   chef  du 
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National  ;  les  deux  témoins  de  Mme  Wal- 
dor  étaient  M  Pongeiville,  de  l'Académie 
française,  et  le  capitaine  Blanc  un  ami  de 
Mme  Waldor.  A  titre  de  témoin  j'étais  au 
déjeuner.. .(i) 

Cette  union  ne  dura  qu'un  an  et  deux 
mois.  Emile  Beltrémieux,  arrivé  au  der- 
nier période  de  la  phtisie  pulmonaire,  ex- 
pirait à  Paris  le  6  janvier  1848.  Eugène 
Fromentin  se  trouvait  à  ce  mom.ent  en 
Algérie  et  reçut  la  fatale  nouvelle  à  Bli- 
dah.  Absorbé  dans  son  travail,  il  avait 
pendant  quelques  mois  négligé  sa  corres- 
pondance avec  son  ami  qui  s'en  était 
plaint.  Après  la  mort  de  son  mari,  Mme 
Beltrémieux  reprocha  avec  quelque  du- 
reté son  silence  à  Fromentin  qui  se  dis- 
culpa de  son  mieux,  mais  fut  pénible- 
ment affecté  de  cet  incident. 

Cette  veuve,  qu'on  aurait  pu  supposer 
inconsolable, finit  pourtant  par  seconsoler, 
assez  rapidement  même,  en  épousant  le  27 
septembre  1849  un  autre  ami  de  Fromen- 
tin et...  de  son  premier  époux,  Paul- 
Théodore  Bataillard,  archiviste  paléogra- 
phe, né  à  Paris  le  23  mars  1816,  mort 
dans  cette  même  ville  le  i*''  mars  1894. 
A  cette  époque,  elle  habitait,  probable- 
ment avec  sa  mère,  au  n°  12  de  la  rue 
Cassette.  L'un  des  témoins  du  mariage, 
Armand-Ernest  Du  Mesnil,  était  égale- 
ment un  ami  de  Beltrémieux  et  de  Fro- 
mentin qui  devait  épouser  en  1852  sa 
nièce,  Marie  Caveliet  de  Beaumont.  Sur 
l'acte  de  mariage  il  est  qualifié  d  homme 
de  lettres,  mais,  en  réalité,  il  n'était 
qu'un  modeste  rédacteur  au  ministère  de 
rinstruction  publique.  Homme  de  mérite 
d'ailleurs,  il  devint  plus  tard  chef  de  di- 
vision au  même  département  et  fut,  en 
1876,  nommé  conseiller  d'Etat, 

Le  second  mariage  d'Elise  Waldor  ne 
dura  guère  plus  longtemps  que  le  pre- 
mier Le  10  mai  1852,  la  pauvre  jeune 
femme,  à  peine  âgée  de  vingt-sept  ans, 
mourait  chez  sa  mère  au  5  de  la  rue  du 
Cherche-Midi.  Elle  fut,  à  son  tour,  tôt 
oubliée,  car  Bataillard  se  hâta  de  se  re- 
marier l'année  suivante  à  une  anglaise, 
Charlotte  Frances  Willard,  dont  il  eut  un 


(i)  Lettres  di-  jeunesse  d'Eugène  Fromen- 
tin. Biographie  et  note  par  Pierre  Blanchon 
[Jacques  André  Mérys].  Paris.  Plon-Nourrit. 
1909.  pet.  in-8°. 


fils  qui  mourut  en  1891,  médecin  au  Toti- 
kin. 

L'infortunée     Mélanie     Waldor  ,    qui 
avait  perdu  sa   mère  en  1837  et  son  père 
en  184b,  se  trouvait  maintenant  seule  et 
dans  une  situation   de  fortune   assez  pré- 
caire, Elle  ne  perdit  pas  courage  et  essaya 
de  tirer  le  meilleur   parti    possible  de   sa 
plume  en  collaborant  à   divers  journaux 
et  en  écrivant  des  notices  et  des  comédies^ 
Elle  faisait  flèche  de  tout  bois.   D'après 
Guillaume  Af)polinaire,    Fernand   Fleuret 
et  Louis  Perceau,  !'«  Enfer  »  de  la  Biblio- 
thèque  nationale    posséderait    un     petit 
volume  in- 12  intitulé  Le  Petit  Cabinet  du 
Ptiapg,  poésies  inéditei  tirées  d'un  recueil 
manuscrit  fait  vers    le   commencement    du 
Xyilt  siècle  ti  imprimé  en  1874  par  les 
presses  de  la  *^ociété  des  Bibliophiles  Cos- 
mopolites, qui   serait  un   choix  de  pièces 
satiriques   tiré  du  manuscrit  du   vertueux 
Villenave,  que  sa  fille  aurait  «  lavé  »    en 
avril  186:;. 

Mais  celle-ci  avait  d'autres  ressourcée. 
Elle  avait  salué  avec  enthousiasme  l'avè- 
nement de  Louis  Napoléon  Bonaparte  et 
faisant  concurrence  à  Belmontet,  adressait 
de  temps  à  autre  des  pièces  de  vers  ou 
des  cantates  de  circonstance  à  Napoléon  III 
et  à  l'Impératrice.  Etait  elle,  comme  pa- 
raissent le  croire  le  confrère  R.  B.  et 
M.  Pierre  Dufay,  un  agent  secret  du  gou- 
vernement impérial  qui  l'aurait  chargée 
de  certaine  missions  confidentielles  .?  Tout 
ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'elle  figure  à 
la  page  366  des  Papiers  secrets  et  corres- 
pondances du  second  Empire  comme  ayant 
reçu  une  somme  de  5  oco  fr.  en  1858  et 
comme  titulaire  en  1869  d'une  pension  dé 
6.000  fr.  Quel  genre  de  services  ces  allo- 
cations étaient-elles  destinées  à  rémuné- 
rer .?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  savoir. 
Peut-être  sera  t  il  possible  d'apprendre 
quelque  chose  d'intéressant  à  cet  égard 
dans  l'ouvrage  de  M.  Francesca  Ruffini, 
sénateur  du  royaume  d'Italie  et  professeur 
à  l'Université  de  Turin,  intitulé  Camille 
de  Cavour  et  Mélanie  l^  aldor  dont  la  tra- 
duction par  J.  H.  Cizam  doit  paraître  pro- 
chainement. 

La  vieille  muse  romantique  ne  survé- 
cut pas  longtemps  à  la  chute  de  l'Empire. 
Après  avoir  failli  être  emportée  au  prin- 
temps û^  1871  par  une  grave  fluxion  de 
poitrine,  elle  s'éteignit   le    1 1    octobre  de 
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la  même  année,  à  Paris,  dans  une  mai- 
son de  la  rue  Saint-Roch  qui  portait  alors 
le  n°  ç  et  qui  doit  correspondre  au  n"  17 
actuel. 

Voici  son  acte  de  décès  tel  que  je  l'ai 
copié  aux  Archives  de  la  Seine  : 

L'an  mil  huit  cent  soixante-onze,  le  douze 
octobre,  à  deux  heures  et  dimie  de  relevée, 
HCte  de  décès  de  Mélanie  Villenave,  r>iiitière, 
âgée  de  so  xante-quinre  ans  née  à  Nantes 
(Loire-Inférieure),  dëcédée  hiei  à  cinq  heu- 
res du  soir  en  son  domicile  rue  Saint  Roch,^, 
veuvf*  de  François  Joseph  Waidor,  fille  de 
défunts  Mathieu  Guillaume  -  Théi-îse  Ville- 
nave  et  de   Marie  Jeanne  Tasset 

Dressé  par  nous,  maire  officier  de  l'état- 
civil  du  premier  arrondissement  le  Paris, 
sui  la  déclaration  de  Léon  Gally,  âgé  de  36 
ans,  employé,  demeurent  rue  Rebeval,23  Us, 
et  de  Paul  Hanne,  âgé  de  29  ans.  demeurant 
rue  Bonaparte,  4a,  qui  ont  signé  avec  nous 
après  lecture  faite. 

Suivent  les  sif^natures. 

Après  un  service  célébré  à  Saint  Roch, 
Mélanie  Waidor  fut  transportée,  le  14  oc- 
tobre, au  cimetière  Montparnasse  et  inhu- 
mée dans  une  sépulture  qui  contenait 
déjà  les  restes  de  ses  parents  et  de  son 
frère  Théodore.  Cette  sépulture  se  trouve 
située  dans  la  partie  sud-est  du  rond- 
point,  i"  division.  2»  section,  1"  ligne 
sud,  n»  24  est.  C'est  une  modeste  pierre 
tombale,  taillée  en  ogive  et  dressée  verti- 
calement au  milieu  d'un  parterre  planté 
de  lauriers  et  de  lierre  et  entouré  d'une 
grille.  Tout  cela  parait  abandonné  depuis 
longtemps  ;  la  pierre,  rongée  par  le 
temps  et  couverte  de  mousse,  s'effrite  ; 
elle  ne  tient  plus  sur  sa  base  et  est  ap- 
puyée tristement  contre  le  tronc  d'un  ar- 
bre poussé  au  milieu  du  parterre.  La  pla- 
que de  marbre  qui  la  recouvre  et  qui  se 
trouve  presque  détachée,  porte  les  noms 
à  demi-efîacé^  des  membres  inhumés  là 
de  la  famille  Villenave  Tout  au  bas  se  lit 
cette  simple  inscription  : 

MÉL.\N1E  VlLLEMAVE,   ÉPOUSE  WaLDOR 

pEMiME  DK    LETTRES 

DÉCÉDEE  LE     II    OCTOBRE     1 87 I 

Sa  fille  se  trouve  inhumée  juste  derrière 
elle,  dans  une  sépulture  en  meilleur  état, 
commune  aux  familles  Bataillard  et  Wil- 
lard.  Elle  y  est  désignée,  non  sous  son 
prénom  habituel  d'Elise,  mais  sous  celui 
de  Thérèse,  qui  lui  appartenait  du  reste 
également. 
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Aucune  inscription  n'indique  sur  cette 
dernière  tombe  que  la  fille  de  Méla- 
nie ait  eu  d  enfant  d'un  de  ses  deux  ma- 
riages. Le  double  fait  que  les  livres  de 
Mme  Waidor  ont  été  vendus  aux  enchères 
publiques  en  1875  et  que  l'on  rencontre 
fréquemment  de  ses  autographes  chez  les 
libraires,  laisse  supposer  qu'en  l'absence 
d  héritiers,  tousses  papiers  et  autres  sou- 
venirs ont  subi  le  même  sort. 

Mélanie  Waidor,  de  l'avis  de  Dumas 
lui  même,  n'était  pas  très  belle  ;  on  peut 
d'aill  urs,  s'en  convaincre  par  le  médail- 
lon qu'a  laissé  d'elle  David  d'Angers  et 
qui  est  reproduit  d.ms  le  numéro  de  la 
Rfvue  hebdomadaire  mentionné  au  début 
de  la  présente  notice.  Cependant  Gavarni 
—  qui  était,  il  est  vrai  de  ses  amis  —  a 
fait  d'après  elle,  sous  le  nom  ro  nantiquc 
de  Guhijt^.  une  lithographie  qui  a  paru 
en  mai  1843  dans  Les  Beaux- Atts  de  Cur- 
mer  et  dans  laquelle  elle  est  représentée 
sous  un  aspect  flatteur, et  peut  être  flatté. 
Un  bibliophile  comtois. 

Armoiries  à  déterminer  :  ex-li- 
bris  (LVIX,  5^9  707).  Je  suis  heureux 
de  pouvoir  rendre  service  à  M  Nisiar, 
possesseur  d'un  exlibris  assurément  rare 
et  qu'il  annonce  de  la  laçon  suivante  : 
D'azur  à  la  faice  de  gtieulei  chargée  de 
trois  canettes  d'argent,  accotnpagné  de 
troii  trèfles  de  sinople  et  en  pointe  de  3  piè- 
ces de  monnaie,  ou  Jt  médailles  d'or .  De- 
vise :  Hospes  et  exul. 

Cet  ex-libris  a  appartenu  àJean-Bap- 
tiste  Weerts,  en  religion,  frère  Bernard, 
17*  prélat  de  l'abbaye  de  Pierre  Pot  ou 
de  Saint  Sauveur  à  Anvers.  Né  en  cette 
ville  en  1649.  il  entra  à  l'abbaye  susdite 
le  4  juin  1672  11  revêtit  l'habit  de  l'ordre 
le  29  du  même  mois  et  fit  sa  profession 
de  foi  le  4  juillet  de  l'année  suivante.  Le 
29  avril  1671,  il  fit  sa  première  messe  et 
gravit  en-uite  les  différents  échelons  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique.  Par  leurs  suf- 
frages, ses  collègues  l'appelèrent  le  28 
novembre  1695  à  prendre  la  direction 
spirituelle  et  administrative  de  leur  ab- 
baye. Le  26  décembre  1695,  au  couvent 
de  Baudeloo  à  Gand  et  devant  Pierre 
Bveraerts.  vicaire  général  de  Tordre  de 
Citeaux  pour  la  Belgique,  il  fut  reconnu 
c-bbé  de  l'abbaye  de  St-Sauveur.  Agé  de 
58  ans,  il  mourut  à  Anvers  le  21    janvier 
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1707  'profession  34  ans,  prêtrise,  32  ans, 
prélature,  12  ans)  Ses  restes  furent  inhu- 
més devant  la  table  de  Communion  de  la 
chapelle  de  St-Marcou  de  l'église  abba- 
tiale. 

Son  successeur  fut  Pierre  van  Can. 

11  y  a  des  années,  j'ai  vu  le  cachet  ar- 
morié —  fort  beau  —  de  cet  abbé  chez 
un  antiquaire  de  la  rue  Royale  à  Bruxel- 
les. Je  n'ai  pu  l'acheter  vu  les  exigences 
élevées  du  marchand.  Toutefois,  il  me 
permit  d'en  prendre  une  empreinte  en 
;ire  ;  —  celle  ci  a  été  malheureusement 
égarée  durant  la  guerre  pendant  une  per- 
quisition allemande.  Références  : 

InSiiiptions  et  monuments  funéraires  de 
la  Province  d' Anvers.  Abbavt  de  St-Sau- 
veur,  t.  4,  p  209,  211,  218,  231,  240. 
Cet  ouvrage  donne  une  courte  notice 
biographique,  les  armoiries  et  la  devise 
de  ce  dignitaire  ecclésiastique.  Il  y  a  lieu 
de  remarquer  que  le  chef  de  l'écu  est 
d'argent  avec  3  trèfles  de  sinople. 

ChtO'  ijckeofte  heschnjvin gevan  Antwer- 
pen.  T'Antwetpen,  bij  Joannes  Pau  lus  Ro- 
bijns,  s.  d.  et  s.  pag. 

Mertens  en  Torfs.  Geschiedenisvan  Ant- 
werpen.  Zesde  deel.   1851,  p.  540. 

Gallia  Christiania  in  provincias  eccle- 
siasticas   etc.,  t.  5.  Parisiis,   1731,  p.  151. 

Historia  episcopatus  An^verpiesis  con- 
tinens  ep-scoporum  seiiem  et  capittdorum 
abbatiarum.  Bruxellis,  Foppens,  1717,  p, 
179. 

Quant  au  graveur  de  l'ex-libris,  il  y 
eut  deux  Gaspard,  Martin  Bouttats,  le 
père  et  le  fils.  Le  premier  naquit  à  An- 
vers, le  19  décembre  1648  et  fut  reçu  à 
l'Académie  de  St-Luc  en  1668  Doyen  de 
cette  association  en  1690-1691,  il  mou- 
rut en  1696.  Le  fils  fut  admis  à  St  Luc 
en  1698  1699.  Pour  les  distinguer  l'un  de 
l'autre,  on  les  désigne  habituellement 
sous  les  noms  de  Gaspar  Martin  Bouttats 
le  vieux  et  G.  .Vl.  B.   le  ieune. 

L'ex-libris  du  prélat  Weerts  a  été  gravé 
par  le  père  ou  le  fils. 

D""  Raeymaekers. 

Pie  XI.  Ses  armoiries  (LXXXV, 
97). —  Nous  emprunions  à  la  Semaine  ie- 
ligieuse  de  Paris  \.s  renseignements  que 
voici  sur  les  armes  de  Pie  XI  : 

Les  armes  de  Pie  XI  renferment    ut;e   dou- 
te allusion  à  son  nom,   allusion  qu'il    a    eu 


la  délicatesse  de  vouloir  rattacher  à  ses  fonc- 
tions de  nonce  en  Pologne.  Ratto^  en  ita- 
lien signifie  rapide  A  côté  de  trois  boules, 
qui  synnbolisent,  paraît  il,  la  rapidité,  il  a 
fait  figurer  dans  son  blason  un  aigle,  mais  il 
a  choisi  l^atgle  blanc  de  Pologne.S^  devise  : 
Raptim  transit^  a  le  mên.e  sens  que  ses 
armoiries,  et  ill'a  pleinenient  justifiée  depuis 
son  élévation  à  l'épiscopat.  E.i  1918,  il 
n'était  encore  que  pronotaire,  et  depuis  qua- 
tre ans  seulement  ;  il  n'y  a  que  deux  ans  et 
demi  qu'il  a  reçu  la  consécration  épiscopale, 
huit  mois  qu'il  a  été  crée  cardinal,  et  six 
mois  qu'il  a  été  intronisé  sur  le  siège  de  Mi- 
lan et  le  voici  aujourd'hui  parvenu  au  som- 
met de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

Quant  à  la  devise  Raptim  transit,  origi- 
nairement elle  est  prise  du  livre  de  Job  (VI, 
15),  mais  il  paraît  évident  que  ces  deux  mots 

—  comme  il  arrive  souvent  dans  les  blasons 

—  ont  un  sens  pu^em^.nt  accommodatice  et 
sont,  avant  tout,  une  allusion  au  nom  de  fa- 
mille du  Pontife. 


*  * 


En  attendant  des  réponses  plus  précises, 
voici  toujours  une  note.  On  a  dit  que  le 
cardinal  Ratti  avait  pris  les  armoiries 
d'une  vieille  famille  italienne  du  même 
nom,  qui  existait  dans  le  nord  de  l'Italie. 
Or  dans  le  Libro  d'Oro  délia  Nohilita  /ta- 
liana  de  1920  1922,  pp.  553  et  554  il  y 
a  des  notes  sur  une  famille  piémontaise 
du  nom  de  Rati  Opi^{oni,  remontant  au 
xiii°  siècle  et  dont  le  nouveau  pape  porte- 
rait les  armes  :  une  aigle  sur  champ  d'or 
et  ^  tourteaux  de  sable  sur  ai gent,en  coupé. 

Cercle  Union. 

Noblesse    lorraine.     Les    titres. 

(LXXX  ;  LXXXIU  ;  LXXXIV).  Voir  à 
propos  des  titres  maintenus  à  la  noblesse 
du  Saint  Empire,  pour  qu'elle  ne  perde 
pas  ses  prérogatives  après  l'annexion  de 
l'Alsace  à  la  France. 

1°  Recueil  des  Principaux  Traités  par 
M.  de  Martens.  T.  VI    P.  187. 

2"  Lettres  patentes  de  Louis  XV  enre- 
gistrées le  6  septembre  1779,  enregistrées 
au  conseil  souverain,  Alsace.  Série  B. 
Archives  de  Colmar. 

3°  Recueil  desanciennes  Lois  françaises, 
par  Jourdan,  Isambert,  Dccruzy  Beliu- 
Leprieur.  Ed.  1826.  T  XXVI.  P.  91. 

4°  Antiquariat  de  Strasbourg,  chez 
Staat  S""  de  Noiriel,  rue  des  Serruriers, 
Strasbourg. 

5»  Almanach  oflficield' Alsace  avant  1 789. 
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Les  avantages  concédés  par  Louis  XIV 
à  la  noblesse  d'Alsace  sont  les  mêmes 
pour  la  noblesse  lorraine, Louis  XV,  ayant 
agi  comme  Roi  de  France  et  Duc  de  Lor- 
raine. 

QUATREMAY. 

Inscriptions  de  cadrans  solaires  ''T. 
G.,i58;XLVU  XLVIII  ;  L  à  LU  ;  LIV  à 
LXV  ;  LXXIl  ;  LXXVII  ;LXXVI!I  ;  LXXXIV, 
126,  267,  406;.  —  Des  ouvriers  italiens 
venant  du  Milanais  me  disent  que  dans 
leur  pays  on  ajoute  aux  cadrans  solaires, 
d'ailleurs  assez  nombreux,  une  inscription 
dont  voici  le  sens  :  Donne-moi  du  soleil 
et  je  te  rendrai  l'heure.  Ignorant  l'italien, 
je  n'ose  reproduire  le  texte  qu'ils  me 
donnent. 

A  Schengen-sur-Moselle  (Gd.  Duché  de 
Luxembourg.,  près  du  pont  où  se  trou- 
vait de  temps  immérorial  le  bac  pour 
traverser  le  fleuve,  il  y  a  une  croix  datée 
de  1612  ;  elle  est  exposée  ?n  plein  midi 
et  est  agrémentée  d"nn  cadran  solaire, 
Une  autre  croix  érigée  en  lyi")  en  pleine 
campagne  aux  environs  de  Boler  (Thione 
ville  Est)  porte  également  un  cadran  so- 
laire. Emile  Diderrich. 

Un  livre  appartenant  à  la  Pou- 
pelinière  (XLIV  ;  LXXVl  ;  LXXX  ; 
LXXXl,  274)  —  Nous  avons,  à  diverses 
reprises,  parlé  ici  du  fameux  exemplaire 
des  Tableaux  des  mœurs  Ju  tmps,  vendu 
en  1891,  à  la  vente  de  Charles  Cousin, 
dont  le  catalogue  donnait  une  très  exacte 
description.  Les  charmants  Zig{ags  d'un 
Curieux,  d'Octave  Uzanne,  notre  maître 
en  bibliophilie  et  en  Casanova,  permettent 
de  compléter  ces  renseignements,  disant, 
puisque  l'on  sait  comment  cette  merveille 
a  quitté  le  grenier  du  i<  Toqué  »,  com- 
ment elle  y  était  entrée. 

i\  ne  déteste  pas  non  plus  le  monstre,  les 
fleurs  du  mal  cristallisées  à  la  cantharide,  et 
il  possède  un  de  ces  petits  Enfers  capable 
d'incendier  toutes  les  virginités  de  -on  arron- 
dissement. N'a-t-tl  pas  acquis,  il  y  a  quinze 
jours  à  peine,  le  plus  célèbre  livre  de  ta  col- 
lection damnable  de  feu  Hankey,  les  fameux 
Tableaux  dts  mceurs  du  temps  de  La  Popeli- 
nière,  avec  les  gouarhes  de  Caiéme  sur  vé- 
lin, une  merveille  du  "iviu^  siècle,  badin 
jusqu'au  martinet,  un  rêve  de  miniatures 
humides  de  passion,  un  songe  capiteux  plein 
dft  nudités    et    de  turgescences...    persanes 
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comme  l'histoire  de  Zalra.  Ce  livre,  au  de- 
meurant moins  brutal  que  la  Terre  et  d'une 
exquise  gentillesse  de  style,  le  Toqué  se  l'est 
offert  au  po'ds  de  vingt  mille  livres  tournois.. . 
une  bagatelle  qui  passe  au  masculin,  rappe- 
lant le  Bagatelle  du  comte  d'Artois,  la  folie 
d'antan,  à  cette  heure  où  l'on  élevait  des 
châteaux  face  à  face,  pour  s'éblouir  et  se 
faire  échec  sur  le  damier  de  la  fortune  (i). 

Le  feu  puritîe  tout,  le  feu  des  enchères 
a  purifié  ce  qui  fut  l'Enfer  du  c  Toqué  ». 

Pierre  Diifay. 

a  Charlotte  Corday  ».  Tragédie 
(LXXXV,  49).  —  Dans,  la  bibliographie 
placée  à  la  fin  de  son  ouvrage  sur  Char- 
lotte Corday  {p.  265),  M.  Henri  d'Alméras, 
s'appuyant  sur  l'autorité  des  Souvenus  et 
Mélanges  de  Labouisse-Rochefort,  attri- 
bue cette  traj>édie  à  Hector  Chaussier,  fils 
du  célèbre  anatomiste. 

Le  frontispice  serait  de  Hermant. 

Un  bibliophile  comtois. 

La  vraie  Colomba  ^^LXXXIV,  292, 
407).  —  La  Revue  de  France,  dans  son 
numéro  du  15  décembre  1921,3  public 
sur  cette  question  un  article  d'une  tren- 
taine de  pages,  sous  la  signature  de 
M.  Lorenzi  de  Bradi. 

Cette  étude,  qui  a  pour  titre  «  La  Vraie 
Colomba  »,  est  accompagnée  de  photo- 
graphies et  de  reproductions  d'autogra- 
phes de  Mérimée. 

Olis. 

■Vapereau  Dictionnaire  universel 
des  Contemporains  Les  Carton»  de 
la  première  édition  (LXXXIV,  292, 
407  ;  LXXXV,  29).  —  En  comparant  la 
première  édition  du  Dictionnaire  univer- 
sel des  Contemporains  de  Vapereau  telle 
qu'elle  fut  mise  en  vente  en  1858  avec 
les  vingt-quatre  cartons  joints  au  pre-- 
mier  supplément  de  1859  il  est  facile  de 
déterminer  les  notices  qui  ont  reçu  des 
modifications  et  de  se  rendre  compte  des 
motifs  qui  ont  déterminé  les  intéressés  à 
exiger  ces  changements. 

Madame  Albert  (Thérèse  Vernet)  avait 
été  confondue  avec  Caroline  Boisseau  qui 
avait  acquis  une  certaine  célébrité  en   fi* 

(1)  Paris,  Maison  Quantiii,  1888  ;  in-ia, 
de  lil,îo7  p.  ;  p.316,317. 
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gurant  après  la  mort  de  Dujarrier  dans  la 
pièce  :  «  Le  Procès  Beau  vallon  ». 

C'est  à  tort  que  l'archiviste  Marie  Henri 
4' Al  bois  avait  été  désigné  comme  «  dit  de 
Jabainville  »  alors  qu'il  s'appelle  «  de  Ju- 
bainville  >  et  qu'il  est  le  fils  aine  d'un 
avocat  distingué  de  Nancy. 

Auguste  Àvond,  ancien  représentant  du 
peuple, obtient  la  suppression  de  ces  deux 
phrases  :  «  Mais,après  l'élection  du  10  dé- 
cembre il  se  rapprocha  de  la  droite  et  ne 
fit  plus  d'opposition  au  gouvernement  de 
Louis  Napoléon,  ^es  relations  avec  une 
femme  de  lettres  dont  le  nom  a  retenti 
bien  des  fois  dans  les  tribunaux  lui  atti- 
rèrent un  procès  et  une  condamnation 
qui  le  rendit  inéligible  aux  termes  d'un 
amendement  récent  de  Pierre  Leroux  ». 

Barthélémy  Saint-Hilaire  tient  à  ce  que 
le  public  sache  qu''il  a  été  «  à  titre  gra- 
tuit »chef  du  secrétariat  du  gouvernement 
provisoire  et  il  fait  supprimer  le  passage 
qui  constatait  qu'en  attaquant  le  gouver- 
nement du  général  Cavaignac,  vainqueur 
des  insurgés  de  juin  «  il  avait  favorisé  la 
candidature  de  Louis -Napoléon  ». 

Anaïs  Lebrun  exige  qu'on  lui  donne  le 
titre  de  «  Comtesse  de  BassanvilUe  ». 

Philarète  Chasles  obtient  la  suppression 
de  cette  phrase  :  «  Malgré  ses  titres  et  ses 
fonctions  officielles  il  a  trop  gaspillé  son 
esprit  et  son  talent  pour  acquérir  cette 
sorte  d'autorité  personnelle  que  souvent 
de  moindres  travaux  donnent  à  l'homme 
de  lettres.  » 

L'irascible  Louise  Colet  ne  peut  tolérer 
l'allusion  faite  à  ses  nouvelles  poésies 
%<  anacréontiques  >  et  fait  supprimer  ces 
quatre  vers  d'un  sonnet  à  sa  fille: 

Tu  t'élèves  et  je  m'eflface 
Tu  brilles  et  je  m'obscurcis 
Tu  fleuris,  ma  jeunesse  passe 
L'amour  nous  regarde  indécis. 

-  De^bory  fait  retrancher  le  passage  qui  le 
représentecomme  ayant  été  simple  commis 
chez  MM.  Hachette  tandis  qu'il  a  dirigé 
dans  cette  grande  maison  de  librairie  «  le 
cours  complet  d'éducation  des  filles  ». 

Monseigneur  Dupanloup  demande  que 
disparaisse  le  passage  dans  lequel  Vape- 
Teau  affirmait  que  ce  prélat  «  ne  connais- 
sait que  sa  mère,  à  qui  il  voua  toujours 
un  véritable  culte  ».  L'article  rectifié  est 
également  muet  sur  l'appel  que  lui 
adressa  Talleyrand  à  son  lit  de  mort. 


Dans  le  carton  l'abbé  Gaiime  n'est  plus 
signalé  comme  le  «  représentant  le  plus 
absolu  du  parti  religieux  qui  bannissait 
les  auteurs  profanes  de  l'enseignement 
classique  >». 

Girerd  se  refuse  à  être  considéré  comme 
ayant  été  battu  aux  élections  a  la  Légis- 
lative par  «  le  parti    démocratique  de  la 

Nièvre  ». 

La  première  édition  faisait  naître  Ed- 
mond et  Jules  Huot  dits  de  Concourt  à 
Concourt  (Vosges)  vers  1825  et  présen- 
tait le  nom  de  Concourt  comme  un  pseu- 
donyme littéraire  ajoutant  qu'ils  étaient 
«  voués  à  la  littérature  légère  et  au  feuil- 
leton fantaisiste  » . 

Le  carton  leur  restitue  leur  vrai  nom 
de  Huot  de  Concourt,  fixe  les  lieux  et 
dates  de  naissance  :  Edmond,  né  à  Nancy 
le  26  mai  1822,  Jules,  né  à  Paris  le  17 
décembre  1830.  11  indique  qu'ils  sont  fils 
de  Marc  Pierre  Huot  de  Concourt,  ancien 
chef  d'escadron  et  petits  fils  de  Jean-An- 
toine Huot  de  Concourt,  député  à  l'As- 
semblée nationale  de  1789,  supprime  la' 
phrase  peu  bienveillante  relative  à  «  la 
littérature  légère  »  et  ne  laisse  pas  subsis- 
ter l'indication  relative  au  pseudonyme 
de  Cornélius  Holfï  qu'ils  auront  pris  à  tour 
de  rôle  ». 

Au  dictionnaire  Ado'phe  Granier  figure 
comme  «  plus  connu  sous  le  nom  de 
Carnier  de  Cassagnac,  né  à  Cassagnac 
(Cers)  en  1806.  Le  carton  contient! a 
mention  suivante  :  »  Adolphe  Cranier  de 
Cassagnac,  que  les  divers  recueils  bio- 
gra[)hiques  et  littéraires  depuis  la  Littéra- 
ture française  contemporaine  (1^4^^)  jusqu'à 
la  Nouvelle  Biographie  générale  (1857) 
font  naître  en  1808  àCassagnac(Cers)  Iteo 
où  il  aurait  pris  la  seconde  partie  de 
son  nom  est  né  à  Bergelle,  aujourd'hui 
Averon-Bergelle  (Cers). 

Le  dictionnaire  faisait    naître    Charles 

Louandre   à   Abbeville    aux    environs  de 

1810,  le  carton  précise  en  indiquant  qu'il 

est  né  h  15  mai  1812    et  que  son  père, 

archiviste  a  publié  plusieurs  ouvrages. 

Charles  Marchai  figure  au  dictionnaire 
comme  fils  de  Mlle  Marchai  et  de  l'avocat 
Philippe  Dupin,  le  carton  porte  la  rectifi- 
cation suivante  :  «  fils  d'un  avocat  du 
barreau  de  Paris.  » 

Louis  Moreau  n'est  point  abbé,   c'tst  ^ 
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tort  qu'on  l'a  confondu   avec  l'aufeur  de 
la  Bibliographie  des  M i{  iriua  ies. 

Paganel  n'est  ni  le  fils  du  Convention- 
nel, ni  le  frère  de  1  abbé  Paganel  auteur 
d'une  réfutation  des  doctrines  de  Lamen- 
nais. 

Plougoulm,  procureur  général  à  Tou- 
louse est  accusé  d'avoir  pris  la  fuite  avec 
le  Préfet  lors  des  troubles  de  184 1,  tan- 
dis que  le  carton  reconnaît  que  «  pen- 
dant les  troubles  causés  par  le  recence 
ment  de  1841  il  montra  une  fermeté  qui 
fut  d'abord  méconnue.  » 

<  Après  la  retraite  du  préfet  M.  Mahul 
(i  3  juillet)  des  agressions  violentes  le  for- 
cèrent de  s'éloigner  de  Tojlouse  où  il 
étaitrpntré  depuis  deux  jours  lorsqu'il  fut 
frappé  de  destitution.  » 

Jean-Baplista  RanJoing  avait  été  co  1- 
fondu  avec  son  frère  Camille,  ancien  re- 
présentant à  r.Assemblée  Constituante, 
mort  en  1857. 

L'article  sur  le  conte  de  SalvanJy  est 
complètement  modifié,  ont  été  supprimés 
plusieurs  passages  dans  lesquels  Vapereau 
blâmait  «  son  langage  emphatique  »  et 
prétendait  que  »<  le  nom  de  Salvandy 
tiendrait  peu  de  place  dans  notre  histoire 
littéraire  et  politique  ». 

C'est  à  tort  que  Vapereau  a  attribué 
«  quelques  velléités  semi  libérales  »  au 
vicomte    Auguste   de   Saint  Cbamon  : 

Taschereau  fait  supprimer  la  phrase  qui 
le  représente  «  mêlé  à  diverses  sociétés  se- 
crètes sous  la  Restauration  ». 

Weill  est  né  en  1813  et  non  1819,  il 
désire  qu'on  passe  sous  silence  le  sucés 
qu'obtinrent  au-delà  du  Rhin  «  Les  His- 
toires de  Village  »   écrites  en  allemand. 

J'ai  ainsi  rapproché  les  cartons  des  no- 
tices de  la  première  iJition  à  l'exception 
de  celui  qui  était  destiné  à  remplacer  les 
pages  1349-1350. 

Ce  carton  n'existe  dans  aucun  des 
exemplaires  que  j'ai  pu  consulter. 

Armand  LoDs. 

Les  Mémoires  du  comte  de  Viel 
Castel  (XXXIV  ;  LXXXIV  ;  LXXXV,  30). 
—  Voici  trois  notes,  empruntées  au  Livre, 
la  revue  de  monsieur  Octave  Uzanne,  si 
copieuse  en  documents  de  toute  nature, 
(année  1883)  qu  il  ne  messied  peut-être 
point  de  joindre  à  l'historique  de  cette 
publication  : 
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M.  le  comte  de  Viel  Castel,  mort  en  1865, 
a  laissé  un  nombre  considérable  de  notes 
écrites  au  jour  le  jour  sur  ses  conteinpor-^ins. 
La  personne  qui  les  possède  en  a  confié  la 
publication  à  un  éditeur  de  Genève.  Ces 
notes  sont  en  si  grand  nombre  qu'elles  for- 
meront dix-huit  volumes.  Le  premier  vo- 
lume a  paru  il  y  a  quelques  jours  en  Suisse; 
un  certain  nombre  d'exemplaires  ont  été  en- 
voyés à  des  libraires  de  Paris  ;  mais  la  na- 
ture des  révélations  qu'il  contient  sur  la  vie 
privée  ^e  quelques  contemporains  en  a  f.tit 
opérer  U  saisie.  {Ga:[ftte  bibliographique^ 
p .  6a^. 

On  sait  que,  à  plusieurs  reprises,  les  vo- 
lumes parus  à  Genèx*  des  Mémoires  du 
comte  de  Vid  Castel  ont  été  saisis  en  Fr.ince 
en  vertu  d'ordonnances  judiciaires  rendues 
à  la  req>iète  de  ia  famille. 

C'est  ainsi  que  tous  les  volumes  déposés 
chez  un  éditeur  de  Paris  ont  été  saisis,  puis 
qu'une  caisse  de  volumes,  adressée  à  une 
d<im.'  Durind  de  la  VaKère,  a  été  r«tenue  par 
la  direction  de  la  sûreté  générale 

L'administration  des  douanes  vient  d'inter- 
cepter tous  les  volumes  qui  étaient  envoyés 
sous  forme  de  colis  postaux  .i  des  acquéreurs 
pari'^iens. 

Tous  les  volumes  saisis  sont  remis  au  cu- 
rateur de  la  succession,  qui,  par  ordonnance 
judiciaire,  est  autorisé  à  les  saisir  et  séques- 
trer    (IbiJ,   p.  5^2). 

A  ia  fin  de  décembre  1882,  on  a  mené 
grand  bruit  d'une  saisie  qui  avait  été  faite 
sur  les  mémoire;  de  M.  de  Viel  Castel. 

Ces  mémoires  avaient  été  publiés  à  Berne, 
ch-'Z  Hallet,  par  Mme  d'bvremord  de  Bérard. 
Introduit  en  France,  l'ouvrage  avait  été  aisi, 
l'on  ne  sait  trop  comment,  par  une  voie  judi- 
ciaire et  administrative,  à  la  requête  de 
M.  Héoerl,  curateur  de  la  succession  Viel 
Castel. 

Mme  Bérird  a  assigné  M.  Hébert  devant 
le  tribunal  civil.  Elle  demande  la  nullité  de 
la  saisie  et  10.000  francs  de  dommages-inté- 
rêts. 

Me  Le  Senne  s'est  présenté  hier  pour  la  de- 
manderesse. Il  a  déclaré  qu'avant  de  plaida 
la  cause  au  fond,  il  entendait  obtenir  du  dé- 
fenseur communication  de  1  ordonnance  ou 
de  l'arrêté  qui  avait  précédé  la  saisie 

Le  tribunal  a  ordonné  que  cette  commu- 
nication fût  faite  et  a  remis  à  huitaine  pour 
les  plaidoiries.  {Ibid .  p.  544). 

Il  s'agirait  de  savoir  quelles  furent  les 
suites  de  cette  aventure  judiciaire,  et  le 
temps  me  manque  pour  l'aller  rechercher 
à  la  Bibliothèque  Nationale.  Mais,  ces 
trois  notes  contiennent  déjà,  pour  com- 
pléter   les  communications  précédentes, 
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des  faits  précis,  des  dates  et  des  noms 
propres. 

Pierre  Dufay. 

«  Les  Chouans   »   de    Balzac 

(LXXXV,48)  .  —  Dans  une  brochure  qui 
vient  de  paraître  {Autom  d'un  Roman  de 
Balzac  :  Les  Choiiins.  Paris.  Conard, 
192 1,  in  8°)^  M,  Maurice  Serval  a  donné 
une  analyse  critique  et  raisonnée  de 
l'œuvre  en  question  et,  à  cette  occasion, 
a  essayé  de  dégager  le  fait  historique 
dont  s'était  inspiré  Balzac  pour  écrire 
son  roman.  Je  me  permets  de  renvoyer 
notre  confrère  C.  R.  G  à  cette  intéres- 
sante et  consciencieuse  étude.  Après 
avoir  examiné  successivement  plusieurs 
hypothèses,  l'auteur  ne  s'arrête  à  aucune 
d'elles,  mais  estime  que  Balzac  s'est 
borné  à  utiliser,  pour  la  composition  de 
son  œuvre,  les  renseignements  qu'il  a  eu 
l'occasion  de  recueillir  sur  la  chouannerie 
pendant  son  séjour  à  Fougères  chez  son 
ami  le  général  de  Pommereul  en  1828. 

Le  «  gars  »  est-il  le  chevalier  de  Bois- 
hardy  ou  le  général  Aimé  Picquet  de 
Boisguy  ?  Mlle  de  Verneuil  est  elle  le 
portrait  arrangé  de  Mlle  de  Kerkadiou 
qui  fut  aimée  du  premier,  mais  ne  le 
trahit  pas,  de  Mmed'Amphernet  de  Pont- 
bellanger,  qui  fut  secrètement  la  mai- 
tresse  de  Hoche,  à  qui  elle  livrait  des 
plans  des  royalistes  dans  les  rangs  des- 
quels combattait  son  mari,  de  cette  per- 
fide Mme  de  Vaubadon,  dont  Ernest 
Daudet,  dans  son  livre  la  Police  et  les 
chouans,  et  M.  Lenôtre,  dans  son  Tour- 
■nebut,  ont  raconté  le  rôle  abominable 
vis-à-vis  de  son  amant,  le  vicomte  d' Aché, 
ou  enfin  de  cette  Mme  Doynel,  qui,  se- 
lon La  Sicotière,  tenta  de  livrer  Frotté 
aux  Bleus  ?  Autant  de  questions  aux- 
quelles M  Serval  ne  répond  pas  ;  il  croit 
seulement  que  Mlle  de  Verneuil  n'a  ja- 
mais existé  et  que  Balzac  a  créé  ce  per- 
sonnage en  formant  un  amalgame  de 
tolites  les  «  belles  traîtresses  »  énumérées 
plus  haut. 

M.  Serval  assure  que  Tune  d'elles, 
Mme  d'Amphernet  de  Pontbellauger,  ap- 
pelée «  la  petite  Lise  »  dans  la  police  du 
Directoire,  après  avoir  perdu  son  mari, 
aurait  épousé  en  1798  Bonté,  chef  de  de- 
mi brigade,  collaborateur  et  ami  de  Ho- 
che,   qui   fut  fait  général  de    brigade  en 


181 1  et  créé  baron  de  l'Empire  la  même 
année.  Il  s'empressa  de  se  rallier  aux 
Bourbons,  en  1814  et  devint  lieutenant- 
général  le  13  août  1826. 

Or  le  vicomte  Révérend,  dans  son  Ar- 
moriai Ju  premier  Empire,  dit  bien  que 
Michel-Louis-Joseph  tionté  fut  fait  géné- 
ral de  brigade  le  16  août  181 1,  mais 
aussi  qu'il  fut  nommé  baron  de  l'Empire 
par  lettres  patentes  du  19  mars  1808 
(1809  d'après  Campardon;,  confirmées 
par  lettres  royales  du  24  août  i8i6. 
D'autre  part,  il  ajoute  que  sa  femme  s'ap- 
pelait 'Ihérèse-  Elisab'^th- Agathe-Louise 
C-trlotty,  tandis  que  M.  Servd  la  donne 
pour  la  fille  d'une  marquise  de  Grego. 
je  crois  devoir  signaler  ces  contradictions 
aux  intermédiairistes,  avec  l'espoir  de 
provoquer  de  leur  part  les  rectifications 
nécessaires. 

Un  Bibliophile  comtois. 

MaldesArdents(LXXXIV,236.345, 

293).  —  Sur  ce  sujet,  consulter  le  travail 
très  documenté  du  chanoine  A.  Ledru, 
dans  la  Provr.ice  du  Maine,  tomQXW,  209, 
220. 

].  Chappée. 

Bourreur  de  crâne  (LXXV  ;LXXVI  ; 

LXXXIV.  —   .<  M.  le   Marquis   s'y  prend 

bien, et  vous  bourre  de  la  belle  manière  >  , 

dit  «  Elise  »  dans  La  Critique  de  V Ecole  des 

femmes,  de  Molière,  scène  V. 

Sglpn. 

Le  prénom  Fanélie  (LXXXIV  ; 
LXXXV,  130).  —  Ce  prénom  fut  porté  à 
Mont  de-Marsan  (Landesj  en  1840  par 
Fanéli  de  Pauzader,  veuve  de  M.  Amable 
de  Castagnos 

La  famille  de  Pauzader  était  à  Saint- 
Sever  depuis  la  fin  du  xvi^  siècle  et  ap- 
partenait à  la  noblesse. 

L.  L.  D. 

Poètes  ouvriers  (LXXXIV  ;  LXXXV, 

315,  180).  —  On  s'est  déjà  occupé  ici  de 
poètes  ouvriers,  en  particulier  de  Jean- 
Baptiste  Daumier.de  J  -B.  Devaux,  d'filise 
Moreau  et  d'autres,  hvidemment  leurs  in-, 
tentions  sont  bonnes  mais  leurs  vers  sont 
le  plus  communément  médiocrts.  Il  ne 
convient  guère  qu  ils  cherchent  à  s'éle- 
ver plus  haut  que  la  chanson,  où,  parfois 
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ils  excellèrent  —  n'oublions  pas  qu'Eu- 
gène Pottier  était  d'abord  ouvrier  embal- 
leur et  que  garçon  boucher,  Jules  Jouy- 
composa  ses  premières  chansons,  qu'il 
allait,  le  soir, chanter  dans  les  goguettes, 
en  allant,  le  matin,  livrer  en  voiture  aux 
clients  la  viande  paternelle  et  certaines 
de  ces  chansons  se  rappiochent  de 
l'ode. 

Mais,  en  général,  il  ne  semble  pas  que 
l'ouvrier  doive  vouloir  dépasser  le  ton  de 
la  chanson.  Le  poète  ouvrier,  c'est  là  un 
laissé  pour  compte  de  1848  dont  il  ne 
convient  pas  d'abuser. 

Pierre  Dufat. 

Jules    Prior,  né    a    Beaumont-le  Roger 
(Eure)  25/1 1/ J821,   décédé  le  22/4/ 1903 
était  un  poète-tonnelier. 

Il  a  écrit  :  Les  Veilles  d'un  artisan 
(1865);  Le  Prisonnier  Je  Mel{  {1888)  ; 
Nouvelles  poésies  d'un  artisan  (1896). 

Titulaire  du  prix  de  Monibonne,  de 
l'Académie  Française  le  4/7  1894,  il 
fut  nommé    officier   d'académie  en  1899. 

Un  buste  de  Prior  par  Mme  Renée  Ve- 
die  fut  exposé  en  1904  au  Grand  Palais. 
Il  était  destiné  je  crois  à  sa  vide  natale 
où  se  trouve  déjà  une  plaque  manquant  la 
maison  où  il  est  né. 

P.  S. 

«  • 

Ce  que  prévoyait  un  de  mes  collabo- 
rateurs s'est  réalisé  ;  la  Siule  annonce 
par  \  Intfimédiiite  des  Cherchrut s  et  Cu- 
rieux, que  des  collectionneurs  pour- 
raient peut  être  réunir  ces  volumes  de 
poésies  ou  soi  disant  telles  a  invité  cer- 
tains bouquinistes  à  hausser  le  prix  de  ces 
livres  dont  la  valeur  littéraire  est  a  peu 
près  nulle  et  qui  ne  sont  intéressants 
qu'au  point  de  vue  anecdoti.jue  Des  vo- 
lumes dont  personne  ne  voulait  il  y  a 
trois  mois  à  deux  ou  trois  francs  ont  été 
cotés  à  10,  20  et  même  «jo  francs. 

Evidemment  ces  librair2S  veulent  pro- 
fiter de  l'occasion  ;  il  n'y  a  qu  à  leur  lais- 
ser ces  livres  et  attendre  qu'ils  les  ven- 
dent pour  ce  qu'ils  valent  réellement... 
pour  très  peu  de  chose. 

J* 

Glossaire  des  patois  ou  dialectes 
^es  provinces  françaises  (LXXXIV, 
384   ;    LXXXV,    28,    127}.    —   Clugnet 
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(Léon).  Glossaire  du  pilois  de  Gilhoc 
(Ardèche),  sui  i  d'un  essai  grammitical . 
Paris.  Ernest  Leroux.  1883,  in-12,  2  fî. 
non  chitïrés  et  77   pages. 

A.  L.  S. 

Qu'est  devenue  H  «  Marie-Jean- 
ne »  donnée  par  Louis  XVIII  à  Ri- 
chelieu (XXVlll,  379,  380  .  —  La  Revue 
du  Bas  Poitou  à  Fontenay-le-Comte,  pu- 
blie (pages  250  et  suivantes)  une  impor- 
tante étude  sur  ce  sujet  signée  :  Un  vieux 
chouan. 

En  pagaie  (LXllI,  354.  ^30.576,8141 
—  Aux  références  déjà  citées,  joindre 
cette  définition  et  ces  exemples  emprun- 
tés au  Dtcttonnatre  pittoresque  de  la  marine 
de  Jules  Lecomte  [et  P.  Luco]  (i). 

Panale  (enI,  adv.  Laisser  tomber  ptecipi- 
taminent  Amener  une  chose  en  la  laissant 
en  quelque  soi  te  livrée  à  son  propre  poids,  se 
dit  amène  en  papale.  On  mouille  <?«  pagaie 
lorsqu'on  laisse  subiieaient  tomber  l'ancre 
sans  prendre  toutes  les  précautions  ordinai- 
res. On  affale  e>:  p.tgaU  en  jet.int  avec  con- 
fusion des  choses  dans  le  ?)avire  On  amène 
tn  pagnle  \^%  ^o\\cs  en  larguai  t  subitement 
leu's  diisseset  elles  tombent  alors  de  tout  le 
poids  de  leurs  vergues  et  de  leur  toile  qui  se 
plisse  et  se  drape  au  hasard  parmi  les  coi- 
d.ges  et  tous  les  acce«-S"ires.  En  un  mot, 
une  chose  faite  en  papale  est  faite  sans  pré- 
caution, sans  ordre    sm.   arrangement. 

Ainsi  que  l'a  déjà  remarqué  V Intermé- 
diaire, ilya  beau  temps,  comme  l'expres- 
sion synonyme  de  en  vrac,  que  le  mot 
est  passé  du  vocabulaire  maritime  dans 
celui  des  terriens,  seulement  la  pronon- 
ciation a  changé.  Il  se  pourrait  que  des 
officiers,  mutés  de  l'Infanterie  coloniale 
dans  l'armée  de  terre,  en  aient  été  les 
introducteurs  :  «  Des  sections  en  pagaie... 
Qu'est-ce  que  cette  pagaie  t  » 

Comme  tant  d'autres,  le  mol  a  fait  for- 
tune et  elle  fut  brillante. 

P.  D. 

La    Codaqui   (LXXXIl  ;   LXXXIII  ; 

LXXXIV).—  Cmqdenier  demande(84  222) 
le  texte  de  la  Codaqui.  Au  84  372  il  dési- 
rerait connaître  les  paroles  de  la  Codaqui, 
à   cette  demande,  Méjsnes  répond    qu'au 

(1)  Piris,  Postel.  183s  ;  in-8,  de  VllI-^a? 
p.  la  dernière  non  numéroté*. 
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mot  Bonjour  dans  Laioussé,  il  trouvera 
la  musique  et  les  paroles  en  six  couplets. 
C'est  une  erreur  : 

A  l'article  Bonjour,  dans  Larousse,on  lit 
que  cette  chanson  offre  dans  plusieurs 
couplets  des  grivoiseries  qui  empêcheat 
de  les  publier,  aussi  au  texte  original,  le 
chansonnier  Jules  (^houx  a  obéi  à  la  pru- 
derie des  lecteurs  du  Larousse,  en  pu- 
bliant ceux  qu'on  lit  d'^ns  Larousse. 

En  résumé,  les  couplets  insérés  dans 
Larousse  gazant  la  Codaqui  sont  l'his- 
toire de  deux  amoureux  qui  s  étant  con- 
nus enfants  se  retrouvent  adultes  et  la 
fille  veut  renouveler  avec  Vincent  leurs 
plaisirs  réputés  innocents  d'autrefois. 

Vincent  refuse,  mais  sur  l'insistance  de 
son  amie  qui  lui  procure  bon  souper, 
puis  bon  lit,  il  finit  par  accepter  les  pro- 
positions de  sa  belle. 

Champfleury,  dans  une  notice  sur  les 
chansons  populaires  des  provinces  de 
France,  donne  une  bibliographie  des  tra- 
vaux qui  lui  ont  servi  de  base  et  indique 
seize  ouvrages  paimi  lesquels  sont  les 
chants  populaires  des  Flamands  de  France 
par  Coussemaker  grand  in-octavo,  Gand 
1856  ;  or  (82-196)  c'est  dans  les  contes 
et  légendes  d'un  bon  Flamand  que 
l'homme  sans  peur  sifflait  l'air  de  la  Co- 
daqui L'ouvrage  a  éié  imprimé  à  Gand 
en  1856.  Albero. 


La  question  des  loyers  (LXXXllI). 
—  On  pourrait  en  dire  long  sur  la  ques- 
tion des  loyers. 

Les  locataires  parisiens  de  1652  comme 
ceux  de  IQ22  n'ont  rien  à  envier  aux  ci- 
[toyens  romains  sous  le  régne  du  bon  em- 
pereur Dimitien.  Je  lis  dans  Martial  cette 
épigramme  : 

jNemo    habitat    gratis  nisi    dives    et    orbus. 

[apud  te 
Nemo  domum  pluris,  Sosibiane,  local. 

[Pcisonne  ne  loge  chez  toi  s  il  n'est  riche 
et  sans  enfants,  personne,  Sosibianus,  ne 
loue  sa  liaison  plus  cher  que  toi.] 

(Lib.  XI,  épig.  83). 
Hélas  les  imitateurs  de  Sosibianus  sont 
légion  1  D''  A,  Lebeaupin. 
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Les  Louisets  en  Bretagne 

(LXXXV.  97)  —  Par  une  coïncidence 
curieuse  presqu'en  même  temps  que  pa- 
raissait ï  Abbesse  de   Guèrande,  de  Ch.  Le 


Goffic,  l'attention  du  monde  littéraire 
était  éveillée  par  le  roman  dcNène,  d'Hr- 
nest  Perrochon.  Or,  ce  dernier  roman, 
comme  celui  de  Le  Goffic,  nous  initie 
aux  moeurs  religieuses  si  particulières  de 
ces  jansénistes  de  l'ouest,  comme  on  les 
appelle  improprement. 

Les  paysans  de  Perrochon  vivent  dans 
un  étrange  coin  de  France  et  font  partie 
de  cette  secte  des  dissidents  qui  se  cons- 
titua au  lendemain  même  delà  Révolu 
tion  et  dont  les  débris  ne  subsistent  plus 
que  dans  le  Bocage  Vendéen. 

Les  Dissidents  repoussent  le  ministère 
des  prêtres  et  forment  une  petite  chapelle 
jalouse  de  ses  croyances. 

Tous  les  détails  donnés  par  ces  deux 
auteurs  ne  permettent  pas  de  mettre  en 
doute  l'existence  de  cette  secte.  Ce  quia 
pu  faire  croire  à  une  légende  c'est  que 
les  derniers  survivants  des  Dissidents 
n'existent  plus  que  sous  formes  d'ilôts 
battus,  effrités,  .nais  point  encore  sub- 
mergés par  la  haute  marée  catholique. 

Georges  Billard. 

*  * 
Le    sobriquet   de    Louisets   n'est    plus 

employé  en  Bretagne  pour  désigner  les 
membres  de  la  Petite  Eglise.  C'est  surtout 
dans  les  environs  de  Fougères  que  le 
schisme  prit  naissance, grâce  à  1  influence 
de  l'abbé  de  Juvigny.  Plus  dévoués  au 
roi  qu'au  Pape,  ce  prêtre  et  ses  adhérents 
furent  appelés  Louisets,  par  allusion  à 
Louis  XVlll.  En  1828,  le  tribunal  de  Fou- 
gères poursuivit  les  Louisets,  et  leur  chef 
(M.  de  Juvigny)  fut  condamné  à  200  fr. 
d'amende,  mais  la  Cour  d'appel  de  Ren- 
nes acquitta  l'abbé  de  Juvigny.  La  Cour 
de  Cassation  lui  fut  également  favorable. 
Ses  partisans  étant  alors  au  nombre  d'en- 
viron 1200. 

Cf  :  La  petite  Eglise,  par  Drochon. 

F.  UZUREAU. 

Le  fait  de  l'existence  des  Louisets  est 
parfaitement  exact  ;  mais  leur  nombre 
est  devenu  infime  et  ils  tendent  à  dispa- 
raître. Je  ne  crois  pas  qu'il  en  reste  ail- 
leurs qu'à  Fougères  (llle  et  Vilaine)  et 
aux  environs  de  cette  ville. 

V.' Intermédiaire  a  déjà  traité  cette  ques- 
tion mais  sous  une  autre  appellation. 
Vieille  Eglise,  Petite  Eglise. 

El  Kantara. 
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Henri  Murger,  collaborateur  de 
la  a  Rcvue  des  Deux  Mondes  ».  — 

L'enfant  du  tailleur-concierge  de  la  rue 
des  Trois-frères,  qui, sans  instruction  pre- 
mière, tenu  dès  l'âge  de  treize  ans  de 
gagner  son  pain,  qui  était  parvenu  —  à 
travers  quelle  détresse  !  —  et  grâce  à  ses 
dons  d'écrivains  et  de  poète,  à  écrire, 
à  26  ans^un  livre  qui  est  un  chef  d'œuvre 
d'émotion  pittoresque  et  sentimentale,  la 
Vie  de  Bohème,  à  28  ans  entrait  à  la  Re- 
vue des  Deux  Mondes.  C'était  une  magni 
fique  ascension.  Celui  qui  l'avait  faite  — 
d'ailleurs  fraternel  et  tendre  —  pouvait 
laisser  clabauder  les  jaloux  et  les  envieux  : 
ils  ne  lui  manquaient  pas  ;  il  en  a  encore. 

Ce  fut  le  plus  bourgeois  des  critiques 
rui  lui  ménagea  une  entrevue  avec  Buloz, 
en  1850, au  Icndemam  du  grand  succès  de 
la  yie  de  Bohème.  <v  M  Buloz  m'a  fait  de 
mander  hier,  écrit-il  à  un  ami,  et  m'a 
demandé  de  la  copie,  j'ai  été  conduit  par 
Pontmartin  2-. 

Sa  collaboration  est  plus  féconde  qu'on 
ne  se  l'imagine  communément.  Il  donne  : 

I*' et  \<j  juin  185 1  :  Claude  et  Ma- 
rianne, épisode  de  la  vingtième  année. 

I"  février  1852  :  Le  Dernier  rendez- 
vous. 

15  février,  i""  et  15  mars,  i*'' avril  1853  : 
Adeline  Protat. 

15  novembre  1853  :  ^^^  Buveurs  d^eau, 
scènes  de  la  vie  d'artiste.  I  :  Francis  Ber- 
nier. 

15  mars  et  i*'  avril  1854.  Il  :  Hélène. 
15  octobre  1854.  lll  :  Lazare. 

II  y  eut  arrêt  à  ce  moment  dans  sa 
production.  L'enfant  chétif  qui  n'échappa 
à  la  mort  que  grâce  aux  soins  d'une  mère 
vigilante, et  dont  l'adolescence,  si  malheu- 
reuse, s'est  écoulée  en  partie  dans  les  hô- 
pitaux; qu'un  mal  implacable  ronge,  et 
qui  ne  peut  écrire  que  par  un  surhumain 
eflfort,  ne  donne  rien  pendant  quelques 
mois.  Buloz,  qui  apprécie  sa  collabora- 
lion  -  et  ce  point  est  à  retenir  —  le  sti- 
mule psr  cette  lettre  qui  est  vraisembla- 
blement inédite  : 

27  août  1855. 
Eh   bien,  mon    cher    monsieur,  êtes-vous 
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vous  repris  votre  assiette  ordinaire  et  pensez- 
vous  enfin  à  nous  donner  quelque  chose  de 
nouveau  pour  novembre  ou  le  courant  ae 
décembre  prochain.  Je  le  désire  et  je  l'espère  : 
il  serait  bien  temps  enfin  d'y  songer  sérieu- 
sement de  votie  part.  Vous  vous  laissez  ou- 
blier et,  en  outre,  cela  ne  doit  pas  arranger 
vos  affaires  matérielles.  Allons,  mon  cher 
monsieur,  il  faut  remonter  sur  votre  Pégase, 
J'attends  de  vos  nouvelles  et  donnez-m'en  de 
bonnes. 

Tout  à  vous. 
F.   Buloz. 

Henri  Murger  n'était  que  las  :  il  n'était 
pas  épuisé.  Il  produit  encore  ces  gracieuses 
pages  :  Le^  vacances  deX^amille  :  scènes  de 
la  vie  réelle —  15  avril,  1'' et  15  mai  et 
i*'  juin  1857. 

Puis  c'est  à  nouveau  un  silence  plus 
long.  Et  enfin, la  veille  de  sa  mort  affreuse, 
la  Revue  de  Deux-Mondes  publie  de  lui, 
janvier  1860,  La  Ballade  du  désespéré, 
une  des  plus  poignantes  de  ses  poésies  et 
une  de.s  plus  belles. 

Si  lu  ne  veux  ouvrir  ta  porte 
Qu'au  voyageur  qui  dit  son  nom. 
Je  suis  la  Mort!  ouvre  :  j'apporte 
Pour  tous  les  maux  la  guérison, 

—  Entre  chez  moi,   maigre  étrangère, 
Et   pardonne  à  ma  pauvreté. 
C'est  le  foyer  de  la   misère 
Qui   t'offre   l'hospitalité... 

Un  an  plus  tard,  —  âgé   de  38  ans  — 

il  suivait  la  «  maigre  étrangère  »    qui  dé- 
livre et  qu'il  avait  appelée. 

Des  écrivains  et  des  poètes  se  sont  rap- 
pelé que  cette  semaine  tombait  le  cente- 
naire de  sa  naissance  Des  critiques  con- 
ventionnelles ont  mêlé  aux  roses  du  sou- 
venir quelques  épines  :  elles  sont  négli- 
geables. Il  est  sans  importance  d''entendre 
dire  à  de  charmants  garçons  instruits  et_ 
assez  bien  nourris,  mais  dont  lœuvre  est 
inexistante, que  l'œuvre  de  Murger  n'existe 

pas. 

G.  M. 


Le  Directeur  gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 
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JSous  prions  nos  correspontlanii  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme  ei  de  n'écrire  que 
d^un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  a?io- 
nymes  ou  signés  de  pseudonymes  inconnue 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Qua?id  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d''une  liste,  la  liste,  sauj  exception, 
nest  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  fauteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  àts  Chercheurs  et 
Curieux  s'interdit  toute  question  on  ré- 
ponse tendant  à  mettre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d^une  famille  non  éteinte. 


<âueôtioii6 

L'Académie  Française  au  temps 
de  Boileau.  —  Un  de  mes  amis,  grand 
collectionneur  d'autographes,  possède  une 
curieuse  lettre  de  Boileau,  datée  d'Au- 
teuil  2  juin  1700.  dans  laquelle  le  poète, 
écrivant  à  un  habitant  de  Lyon,  à  piopos 
de  l'Académie  qui  vient  dz  se  fonder 
dans  cette  ville,  déclare  que 

l'Académie  de  Lyon  n'aura  pas  grand  peine 
à  surpasser  en  mérite  celle  de  Paris  qui 
n'est  maintenant  composée,  à  deux  hommes 
prh,  que  de  gens  du  plus  vulgaire  mérite  et 


_™_-       234 — — 

qui    ne   sont  grands    que    dans  leur  propre 
m&gination. 

Le  grand  satiriste  était  assurément  de 
fort  méchante  humeur  ce  jour  là.  Quels 
pouvaient  être  les  deux  ou  trois  «  Immor- 
tels »>  que  Boileau  jugeait  seuls  gens  de 
mérite  parmi  ses  confrères  en  1700  ? 

11  serait  facile  de  retrouver  les  noms.  Je 
crois  que  Bossuet  et  Fléchier  vivaient  en- 
core à  cette  date. 

J.  W. 

Lettres  inédites   de  Mérimée.  •— 

On  sait  qu'on  a  trouvé  dans  les  papiers 
d'Eugénie  de  Montijo  toute  une  corres- 
pondance de  Prosper  Mérimée, en  particu- 
lier plus  de  cent  lettres  adressées  par  lui 
à  celle  qui  fut  au  moins  sa  très  intime 
amie  et  que  l'on  qualifie  généralement 
de  comtesse  de  Montijo.  Ces  papiers,  cer- 
tainement très  curieux,  nous  aideraient 
sans  doute  à  élucider  divers  points  de 
la  vie  de  Mérimée,  restés  jusqu'ici  obs- 
curs, en  particulier  celui  de  ses  rapports 
avec  celle  qui,  en  1853,  faillit  devenir  sa 
femme  légalement.  Augustin  Filon  avait 
naguère  vu  ces  lettres,  mais  il  s'était 
gardé  d'en  tirer  le  parti  que  l'on  eût  pu 
espérer  d'un  historien,  et  ce  pour  des  rai- 
sons évidentes,  comme  nous  le  rappelions 
dans  un  article  inséré  dans  le  Meicme  de 
France  du  1"  septembre  1920,  p.  399  : 
Le  suret  de  VImpératrice  Eugénie.  Mais 
aujourd'hui  les  conditions  ont  changé  et 
nous  lisons  précisément,  dans  le  premier 
numéro  de  la  Revue  Plébiscitaire  que 
vient  de   ressusciter   M.  André  Desmaret 
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(février  1922,  p.  33)  qu'on  «  parle  »  d'en 
publier  «  quelques-une^  ».  Mais  qui  donc 
en  détient  le  précieux  trésor,  parmi  les 
légataires  de  Tex-lmpératrice  des  Fran- 
çais ? 

Camille  Pitollet. 

Affaire  Praslin.  —  On  a  prétendu 
que  le  ministre  Fould  avait  voulu  en 
1857  faire  disparaître  des  Archives  toutes 
le  pièces  du  procès  Praslin.  M.  de  Brc- 
teuil,  père  du  gendre  de  Fould,  avait  été 
le  tuteur  des  enfants  Praslin.  Sait  on  si  la 
soustraction  a  eu  lieu  .''  Les  dossiers  du 
procès  existent-ils  encore  aux  Arch:ves  ? 
Est  il  possible  de  les  consulter  .-* 

Henry  de  Biumo. 

Portraitde  l'Impératrice  Eugénie. 

^  je  possède  un  fort  joli  portrait  de  llm- 
pératrice  Eugénie,  à  cheval,  par  Alfred 
de  Dreux.  Ce  portrait  qui  date  d'avant  le 
mariage  de  la  Comtesse  de  Téba  avtc 
l'Empereur  est  relativement  de  petite 
dimension  (40  X  30)- 

Sait-on  si,  comme  je  le  suppose,  Alfred 
de  Dreux  en  a  exécuté  une  réplique  plus 
grande  f 

Existe  t  il  une  iconographie  de  l'Impé- 
ratrice Eugénie  ? 

Henry  de  Biumo. 

Barthe,  ministre.  —  Dans  la  lettre 
de  Mme  Cauchois-Lemaire  publiée  par 
V Intermédiaire  LXXXIV,  27S,  il  est  quts- 
tiondeM.  Barthe,  qui  fut  Ministre  de 
l'Intérieur,  je  crois. 

Je  serais  heureux  d'avoir  des  renseigne- 
ments sur  cet  homme  politique,  sa  fa- 
mille: ses  frètes,  ses  descendants,  etc. 

Y.  D. 

De  Bayonnat.  —  Un  obligeant  in- 
termédiairiste  pourrait  il  nous  faire  con- 
naître si  une  famille  de  ce  nom  a  existé 
au  xix"  siècle  .? 

Dans  l'affirmative  quelles  seraient  ses 
origines,  et  ses  alliances  ? 

Robert  V. 

Honoré  Gras.  —  Un  aimable  con- 
frère pourrait  il  me  donner  l'ascendance 
de  Honoré  Gras,  seigneur  en  pairie  de 
Rousset,  reçu  conseiller  au  Parlement 
d'Aix,  le  29  janvier  1 669  et  mort  en  1 7 1 2  .f' 
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11  appartenait  à  U  branche  provençale  de 
l'ancienne  famille  dauphinoise  des  Gras, 
seigneurs  de  Pré  Gentil,  de  La  Tour  et  de 
St-Maurice  en  Valgaudemar,  etc.,  famille 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  des 
Gras,  seigneurs  de  Préville,  de  Clémen- 
sane^de  Preigne,etc., originaire  d'Orange, 
fixée  dans  la  suite  à  Tarascon. 

ViLMEUX. 

Famille  Gravier.  —  je  serais  recon- 
naissant aux  interniéliairisles  qui  pour- 
raient me  donner  l'ascendance  de  Jean 
Pierre  Gravier,  secrétaire  particulier  de 
Louis  XVI,  né  à  Colmar,  Basses-Alpes, 
guillotiné  le  27  Floréal  an  II  à  l'âge  de 
56  ans,  époux  de  Marie-Anne  Valteblet, 
fils  de  Jacques  Gravier  et  de  Mlle  de  Va- 
laviel  C-is  derniers  avaient  eu  22  enfants, 
si  mes  renseignements  sont  exacts. 

Pourrait-on  me  dire  également  les  noms 
de  ces  22  enfants  et  leur  descendance  ?  Je 
ne  possède  que  celle  de  Jesn-Pierre  Gra- 
vier. 

—  Cette  famille  était-elle  apparentée  à 
celle  de  Gravier.  Comte  de  Vergennes, 
ministre  de  Louis  XVI? 

Castrumnovum. 

Mlle  de  ÎVTaupin.  —  En  dehor?  de 
tout  ce  qui  a  été  imprimé  {Dictionnùie 
des  théâtres  des  ftères  Par/aict),  autres 
écrits  plagiés  sur  ledit  dictionnaire,  et  du 
livre  de  M.  Lelainturier,  je  serais  dési- 
reux d'avoir  tous  les  renseignements  et 
documents  inédits  sur  la  Demoiselle  Miiu- 
pin  (d'Aubigny,de  son  nom  de  fille), la  cé- 
lèbre Maupin,  qui  chania  avec  éclat  et 
grand  succès  à  l'Académie  Royale  de 
musique,  sans  interruption  de  1698  à  mai 
1705,  année  de  sa  retraite,  ayant  débuté 
en  1690, 

Prière   d'indiquer    également    les    por- 
traits s'il  en  existe,   en    dehors   des   trois 
gravés  par  Trouvain,  Mariette  et  Bercv. 

Alex.  Thomas. 

Famille  de  Nacquart.  —  Je  vou- 
drais savoir  quelles  sont  le-  origines  et 
les  armoiries  de  la  famille  Je  Nacquart  ; 
qui  existait  en  Vendée  au  siècle  dernier  et 
dont  un  membre  :  Dominique-ScbasUen- 
Aimé  Nacquart,  est  né  à  St-Hilaire  de 
Loulay,  le   13  germinal  an  II. 

Je  possède  un  parchemin,  contenant  la 
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généalogie   suivante  (dressée  par  Jacques  f  Ukraine,  Pologne,  Autriche   (voir  de  luy 
" .      .    -  ^^^^    Louis    Farge.  Instructions  aux  am- 

bassadeurs de  France  Pologne  vol.  2',  où 
entre  parenthèse,  il  est  nommé  «  d'ori- 
gine lithuanienne)»).  PierreBoyé.  «  Lettres 
inédites  du  Roi  Stanislas  à  Jacques  Hulin  » 
Paris, Nancy,  1920  ;  cLe  Roi  de  Pologne  et 
une  couronne  ducale  de  Lorraine  »  aussi 
manuscrits,  Affaires  Etrangères.  Corres- 
pondance politique.  Pologne  1729- 1736; 
Turquie  i7}0-)74i;  Suède  1740  1743  ; 
bibliothèque  Nationale  papiers  de  Ville- 
neuve). 11  est  entré  au  service  militaire  et 
après  une  carrière  brillante, blessé  en  1759 
à  Berguen,  est  mort  le  24  novembre  1759 
comme  lieutenant  général  et  comte.  (Voir 
Pinard.  Chronologie  militaire  et  archives 
de  guérie). 

Le  Comte  Orlick  avait  épousé  Louise- 
Hélène  Lebrun  de  Dinteville,  morte  à 
Paris  le  12  décembre  1775  dans  la  67* 
année  (voir  Galette  de  France  et  la  même 
année  ;  et  Chenaye  Desbois  et  Badier. 
Dictionnaire  de  la  noblesse,  tome  VI, 893). 

Or,  je  voudrais  savoir  s'il  existe  encore 
aujourd'hui  un  descendant  du  Comte  Or- 
lick et  de  Mme  Orlick,  née  Dinteville  ;  si 
quelqu'un  connaît  leurs  descendants. 

Dans  les  archives  du  Ministère  de  la 
guerre,  j'ai  trouvé  une  lettre  datée  du  14 
février  1844  (Paris,  rue  du  Bac  N«  84)  où 
une  personne  qui  signe  «  N.  d'Orlick  a 
prié  le  Ministre  de  la  Guerre  de  lui  remet- 
tre l'état  de  services  de  M.  le  Général 
Comte  d  Orlick,  mon  parent  »,  Qui  était 
cette  personne  ? 

Elie  Bortchak. 


Louis  Chevillard, historiographe  de  France 
et  généalogiste  du  Rov  ;  le  12  octobre 
1747)  dure  famille  Nacquart  originaire 
de  la  province  de  Champagne,  dont  un 
des  descendants  est  domicilié  à  Mirecourt 
en  Lorraine. 

I.  —  Guilleaume  Nacquart,  a  rendu  la  foy 
et  hommage  à  Charles  de  Poictiers,  évêque 
duc  de  Langies  ;  le  4  mars  1426,  Epousa  dd- 
moiselie  Mi-rie  de  Champaigne. 

II.  —  Jehannesson  Nacquart,  écuysr  fut 
maintenu  dans  sa  noblesse  par  sentence  du 
bailiage  de  Vitry-le  françois,  du  14  janvier 
1466;  qui  lui  pcmet  de  porter  les  orne- 
ments alors  attribués  à  la  noblesse.  Epousa 
Simonne  le  Febvre, 

m,  —  Pierre  Nacquart,  seigneur  de  Ser- 
champs,  épousa  le  is  mai  1528  damoiselle 
Jacquette  Camus. 

IV.  —  Simon  Nacquart,  épousa  le  3  no- 
vembre 1580  damoiselle  Marie  Aubry. 

V.  —  Nicolas  Nacquarl,  épousa  le  13  fé- 
vrier 1605,  damoiselle  Françoise  Dorigny. 

VI.  —  Louis  Nacquart,  officier  au  régi- 
ment de  cavalerie  de  la  Reine,  et  chevau- 
iéger  de  la  garde  du  Roy  Épousa  le  26  no- 
vembre 1647  damoiselle  Jannette  Bourgeois. 

Vil.  —  Charles  Na.quâit.  Docteur,  con- 
seiller médecin  ordinaire  de  S.  A.  R .  Léo- 
pold  I*'  duc  de  Lorraine  et  de  Bar  Epousa 
le  39  octobre  1689  damoiselle  Françoise- 
Mectilde  de  Ronnet. 

V'Il.  — Charles  François  Nacquart  Doc- 
teur, conseiller  médecin  ordinaire  de  S.  A 
R.  Léopold  1*'  et  de  S  A.  R.  François  III 
ducs  de  Lotraine  et  de  Bar.  Epousa  le  10 
janvier  1730  damoiselle  Anne  Catherine 
Chardot. 

IX.    —  Charles  Joseph  Nacquart. 

Les  armoiries  de  ces  Nacquart  sont  : 
D'azur  à  lu  face  d'or,  accompagnée  de 
deux  Lévriers  courants  d'atgent,  un  en 
chef,  l'autre  en  pninfe.  Support  :  deux  le- 
vrettes aussi  d'argent,  colletées  de  gueules, 
bouclées  et  clouées  d^or.  Au  heaume  grillé 
d'or,  ass  rti  de  ses  lambiequins,  des  mêmes 
métaux  que  l  Ecu.  Cimier  une  Ltvrette 
naissante  de  même. 

La  famille  de  Nacquart,  de  Vendée,  se 
rattacherait-elle  à  cette  dernière  et  com- 
ment.''... 

M.  j.  V. 

Orlick.  —  En  1729,  M.  Pierre  Gré- 
goire Orlick,  fils  de  l'hetman  ukrainien, 
est  arrivé  en  France  et  après  une  série  de 


Famille  Paër.  —  L'auteur  du  Maître 
de  chapelle  a  laissé  une  veuve  et  un  fils. 
La  veuve  et  le  fils  vivaient  avec  le  li- 
braire Sardou  (frère  de  Victorien)  à 
Bruxelles.  La  librairie  ayant  été  vendue 
en  1883  tout  le  monde  vint  à  Paris  y 
compris  la  jeune  Mme  Paër  car  le  fils 
venait  de  se  marier. 

Emile  Paër  fit  du  journalisme  et  publia 
un  volume  de  nouvelles  Les  contes  à  Zola 
(1885)  et  une  parodie  de  La  Ftancillon, 
de  Dumas  fils,  sous  le  titre  de  Puiguet 
ou  la  dame  masquée  (1886). 

Sardou  mourut  des  suites  d'un  accident 

vers  88  ou  89.  Il  avait  mené  l'enfant  des 

missions    secrètes    en  ^Turquie,  .^Crimée,  |  jeunes  mariés  (une-fillette)  à  un  feu  d'arti- 
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fice  11  y  fut  blessé  à  la  figure  par  une  ba-  } 
guette  de  fusée  ;  cela  détermina  un  érésy- 
pèle  dont  il  mourut  quelques  jours  après. 

Emile  Paër  et  sa  jeune  femme  mou- 
rurent peu  de  temps  après  Sardou  ;  la 
grand  mère  resta  seule  avec  la  fillette. 
Sa  situation  était  fort  précaire. 

Si  la  fille  d'tmile  Paër  vit  encore  —  ce 
que  j'ignore  —  elle  doit  avoir  38  ou  39 
ans. 

P.-V.  S. 

Perruchot  de  Longeville  (Fa- 
mille) —  Que  sont  devenus  les  enfants 
de  Nicolas  Marie  Bernard  Pciruchol  Je 
Longeville,  directeur  des  Fer.nes  du  Roi  à 
St-Malo,  puis  maire  de  cette  \  ille  au  de- 
but  de  la  Révolution  (décapité  en  1794) 
et  de  Marguerite  Migiie.  son  épouse. 

1°  Adélaïde-Jeanne  Elisabeth  ,  née  le 
1"  septembre  1786  a  St-Malo. 

2'  Benjamine  leanne-Margucrit"  ; 

et  3°  Cécile-Nicolc-Cathcrinc  jumelles, 
nées  le  18  avril  1788  ; 

4"  Désiré-Louis-Role,  né  le  19  avril 
1790  ; 

5°  Eugène-Raymond-Nicolas,  né  le  7 
mai  1792. 

Connait-on  leur  descendance  ? 

E.  R. 

Familles  de  Saugy  et  Carré.  — 
On  recevrait  avec  reconnaissance  tout  ren- 
seignement concernant  Claude  de  Saugy, 
chevalier,  seigneur  de  Chéiol  et  de  Mon- 
toire  (ou  peut  être  Montaise  paroisse  de 
Martizay,  Indre),  qui  eut  comme  femme 
Elizabeth  Hérault  (sans  doute  fille  de 
Alexandre  Hérault,  seigneur  de  la  Séqui- 
nière.  qui,  en  1695,  avait  épousé  Céleste 
Huguet  de  la  Perotière). 

Du  mariage  Saugy  Hérault  naquit  Ce 
leste  de  Saugy  qui,  le  7  novembre  1741, 
à  Martizay,  épousa  messire  Charles  Carré, 
chevalier, seigneur  de  Fontenay  La  Bruère 
(paroisse  de  Rouvres  les-Bois,  Indrej  fils 
de  Charles  Carré,  chevalier,  seigneur  de 
Milbon  (peut  être  Villebon,  paroisse  de 
Rouvres)  et  de  Françoise  de  Monbruny. 
G.  DE  La  Véronne. 

Le  général  Vergez.    —  Jean-Marie, 

baron;.de  rEmpire,décédé  en  183 1,  marié 

Marie  Thérèse  Servant,  eut,  d'après  Ré- 
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vérend  {Armoriai  du   Premier   Empire),  6' 
filles,  nées  entre  iSii  et  1822 

Sait  on  ce  qu'elles  sont  devenues  ?  La 
mort  du  général  dui  les  laisser  dans  une 
situation  pécuniaire  difficile  et  l'on  croit 
qu'elles  se  mirent  à  la  Icted'un  commerce 
de  lingerie  à  Paris. 

E    R. 

Vrie  ou  Vrye.  —  Vrieou  Vryc  (Jean 
de)  originaire  du  Berry, aurait  été  seigneur 
de  la  Chapelle  et  possesseur  du  fief  de  La 
Fontaine  en  Beauvaisis. 

11  aurait  eu  une  fille  unique  mariée  à 
Wallerand  le  Féron  et  décédée  à  Compiè- 
gne  en  14-)  i . 

Poun ait-on  avoir  des  renseignements 
complémentaires  sur  Jean  de  Vrie  et  sa 
famille  et  vérifier  l'exactitude  de  ceux 
fournis. 

Carolus  B\rré. 

Alliance  Chauvelin.  —  je  possède 
depuis  peu  un  gracieux  ex-libris  gravé  du 
xvin°  siècle  avec  couronne  de  marquis  et 
croix  de  Saint-Louis  au-bas  de  Técu.  Cet 
ex-lihris  présente  deux  écus  accolés.  I  : 
D'argent  à  un  chou  pommé  et  arraché  de 
sinople,  la  tiffe  accoUe  d'un  serpent  d'or, 
la  tête  en  haut.  11  :  D'a{ur  au  chevron 
d'or  accompagne  en  pointe  d'un  lion  d'ar- 
gent ;  au  chef  du  mime  chargé  de  trois 
croix  ancrées  de  gueules.  Le  premier  écu 
est  certainement  aux  armes  des  Chauve- 
lin  (Bourgogne)  ;  mais  je  demande  le 
nom  de  la  famille  qui  porte  les  armes  du 
second  écu  qui  ne  figurent  dans  aucune 
généalogie  Chauvelin  :  La  Chesnaye  des 
Bois  est  muet.  On  a  proposé  Mazade  d'Ar- 
genville  maiscette  famille  porte  en  chef  un 
croissant  d'argent  entre  deux  étoiles  d'or, 
ce  qui  ne  ressemble  guère  à  trois  croix  an- 
crées, 

Le  médecin  dk  service. 


«  Le  Foyer  »,  journal  publié  à 
Orléans  et  la  collaboration  d'Henry 
Murger.  —  Henry  Murger  a  écrit  en 
vers  dans  Le  Foyer  fondé  a  Orléans  par 
son  ami  Lélioux.  Existe  t-il  une  collection 
de  ce  journal  à  Orléans.  Pourrait  on  sa- 
voir ce  qu'y  a  publié  Murger  ? 

M. 
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Epée    de    Lafayette.    —  Je  possède  ^  pu  retrouver  dans    sa  mémoire  les  trois 

ne  épée  à  lame  triangulaire  sur    laquelle  |  vers   manquants.  Un   de    nos     confrères 

Dnt   incrustées    les    inscriptions  suivan-  î  pourrait  il    m'aider  à   compléter  le  qua- 

;s  :  train  en  question  ? 


Elle  fut  le  salut  du  peuple 
Elle  épargna  le  sang 
hlle  fit  respecter  la  loi. 

Sur  une  face  :  faisceaux  de  licteurs. 

Sur  la  2'  :  déesse  Raison. 

Sur  la  f  :  fête  de  la  Fédération  sem- 
>le-t-il  avec  la  date  du  2. 

J'ai  toujours  entendu  dire  que  cette 
pée  avait  appartenu  à  Lafayette. 

Cette  tradition  repose-t-elle  sur  un  fon- 
lement  sérieux? 

En   quelle    circonstance   aurait-elle   été 

lemise  à  Lafayette. 

Castrumnovum. 


Œuvres  de   Van  der  Menlen.  — 

e  désirerais  savoir  s'il  existe  des  ouvrages 
illustrés  sur  l'œuvre  de  Van  der  Meulen 
îtsur  sa  vie.  Dans  la  négative, existe-t  il, 
lans  des  revues  artistes  ou  historiques, 
les  études    illustrées  sur    ce    peintre    et 

"^'Se'date   peut  on  donner  à  chacune  1  cette  affirmation  ? 

des  épreuves  d'une  suite  de  4  eaux-fortes  \ 

gravées  par  Van  Huchtenburg  d'après  des  ( 

'dessins  de  Van  der  Meulen  ?  Ces  gravures  | 

mesurant  environ  15  centin  êtres  de  hau     j 

leur  sur    19,  représentent  :    La  première  j 

un  état-major  et  porte  dans  la  marge  «  et  i 

chez  G    Scotin,  rue  St-Jacques  à    l'Etoile  | 

G.  P.  R.  »  ;  les  trois  autres  des  combats 

de  cavalerie. 

Que  sont  cet  état-major    et   ses  cava- 
liers ? 

B. 


Un  bibliophile  comtois. 


Fonte  de  Berlin  —  Existe-t-il  une 
étude  sérieuse  sur  cette  fabrication  au 
point  de  vue  historique  et  artistique  ? 

Madel. 


Les  premières  papeteries.  —  i*  M. 

Campredon  dans  une  brochure/,^  Papier, 
publiée  a  Paris  en  1901  dit  : 

lespremières  papeteries  françaises  fonction- 
nèrent en  Languedoc  en  1512. 

Quelqu'un    connaît-il   les    sources     de 
cette  affirmation  ? 

"0  M.  de  Faucher  a  écrit  dans  Vlnter- 


tnéJiatte,  vol  XXlX,  page  424 

Dès  le  milieu  du    xni«    siècle    existaient  à 
Vauclu^e  des  papeteries  sur  la  Sorgue. 

Quelqu'un     connaît-il    les    sources    de 

H.  A. 


Quatrain  sur  Mme  Viardot  à 
compléter.  —  Lorsqu'en  18^9,  leThéâ-  | 
tre  Lyrique  reprit  Orphée,  de  Gluck,  Mme 
Pauline  Viardot  remporta  un  éclatant 
succès  dans  le  rôle  d'Orphée.  A  cette  oc- 
casion, le  littérateur  Emile  Forgues 
adressa  à  la  cantatrice  un  quatrain  fort 
spirituellement  tourné  que  j'ai  su  jadis, 
mais  dont  je  n'ai  retenu  que  le  dernier 
vers  : 

Or  pour  la  caisse  et  pour  le  public  fée. 

Je  me   suis   adressé  au  fils  de  l'auteur, 
'M.  Eugène  Forgues,  l'érudit  éditeur  des  j  riet 
Mimotres   du  baron   de  Viitolles,  qui  n'a  [ 


Imagerie  populaire.  —    1°  Serait-H 

possible  de  savoir  quel  est  l'imprimeur 
ou  le  musée  qui  détient  les  vieux  bois  de 
la  maison  Abadie,  de  Toulouse,  imagiers 
dans  cette  ville  entre  1818  et  i8jo  ? 

2°  Y  a-t-il  eu,  à  Metz,  de  vieux  imagiers 
avant  1820  ? 

30  je  serais  très  reconnaissant  aux  collè- 
gues qui  voudraient  bien  me  signaler  les 
vieux  bois  d'images  populaires,  existant 
,  chez     des    imprimeurs,    dans    toute     la 

s   France. 

R.  Saulnier. 


1      Debucourt,  «  La  Promenade  pu- 
î  blique  ».  —  De  jouy.   dans  l  Ernitte  de 
la  Chaussée  d' A ntin,  1812,  dit  retrouver 
I   sans  difficulté  les  noms  des  personnages 
figurant  dans  la  «  Promenade  publique  »>. 
Peut  on  les  nommer  ? 
Même  question  pour  la  gravure    intitu- 
lée Le  Thé  Parisien,  de  Godefroy   et  Har- 

SlMON. 
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Héponecô 


La  nationalité  de  Jean  ce  d'Arc 
(LXXVU,  425;  LXXVIll,  13,  59,  108, 
349;  LXXIX,  19?  I.  —  Sous  le  titre 
<  Propagande  de  dégermanisaiion  »,  la 
Deutsche  Rundihau,  dans  son  numéro  de 
septembre  dernier, a  publié  un  article  ten 
dancieux,  signé  Syivanus,  dans  lequel 
l'auteur  prend  protexte  de  la  célébration 
à  Mayence,  le  7  mai  1921,  par  le  géné- 
ral Dégoutte,  du  centenaire  de  Napoléon 
I*'',  pour  dénoncer  à  ses  compatriote?  les 
efforts  tentés  par  les  autorités  françaises 
en  vue  de  se  concilier  Taflection  des  po- 
pulations rhénanes.  Dans  cet  article  ré- 
digé sous  cette  forme  lourdement  plai- 
sante propre  a  la  presse  pangermanisie, 
je  relevé  à  la  page  jbg  une  note  où  se 
tiouve  agitée  la  question  de  la  nationalité 
de  Jeanne  d'Arc  et  dont,  a  ce  tilrc.  je 
crois  intéressant  de  donner  ici  la  traduc- 
tion : 

Les  Français  ont  un  talent  tout  particulier 
pour  i,réer  'es  l«=gendes.  C'est  ainsi  qu'ils 
vo.it  jusqu'à  utiliser  la  <v  Fucelle  d'Orléans  » 
de  Schillc  afin  de  prouv,ir  >  que  le  culte  de 
Jeaine  d'Arc  a  toujours  trouvé  un  écho  reli- 
gieux dans  la  province  du  Rhin  »  (.Maurice 
Muret  dans  \t  Journal  dti  Debut\  du  13  mai 
1921).  Tous  ceux  qui  connaissent  le  déve- 
loppement historique  de  la  propagande  fran- 
çaise, se  réjouiront  de  retrouver  ce. te  vieille 
connai  sance.  La  vaillante  bergère  de  Dom- 
rémy  est,  comme  on  le  sait,  originaire  de  la 
Champagne  et  n'a  rien  eu  à  faire  avec  la 
Lorraine  pendant  sa  vie,  ni  pendant  les 
cinq  cents  années  qui  ont  suivi  sa  mort  sur  le 
bûcher.  Lorsqu'aux  xv-ii*  el  x^  In*  siècles,  les 
Français  eurent  à  peu  près  coiuplètement  ex- 
terminé, malgré  s.a  lésistance  opiniâtre,  la 
population  lorraine  par  le  fer,  l'épée  et  U 
famine,  et  recolonisé  le  pays  en  y  toisant  ve- 
nir des  gens  tirés  de  la  Savoie  et  de  l'inté- 
rieur de  la  France,  ils  eurent  besoin  d'un 
symbole  de  piopagande  pour  la  Lorraine  re- 
venue désormais  à  des  sentiments  loyaux  et 
c'est  à  cela  que  dut  servir  Jeanne  d'Arc. 
Avec  une  impudence  basée  sur  l'incapacité 
bien  connue  des  Français  en  ce  qui  coiirer.  e 
la  science  de  la  géographie,  la  Champenoise 
tut  métamorphosée  en  Lorraine,  et  cette  fa- 
ble fut  complaisamment  acceptée  non-seu- 
lement par  la  France  mais  aussi  par  tout 
l'univers,  y  compris  le  bon  peuple  alle- 
mand. Peut  ètie  bien  que  le  lieu  de  nais- 
sance de  Jeanne  d'Arc   eît  destiné  sous  peu, 


sur    l'ordre   des    généraux    francs-maçons,  à 
émigrer  encore  plus  vers  l'est 
Pour  traduction  conforme  : 

Un  bibliophile  comtois. 

Une  Musulmane  au  couvent] 
(LXXXIV,  341  ;  LXXX^,  M. 104.  195).-] 
Cette  question  n'est  pas  nouvelle  Elle  a  été 
longuement  traitée  et  on  peut  dire  à  peu 
près  élucidée  dans  ce  chapitre  de  La  vie  de 
Paris  1919  de  notre  collègue  intermédiai- 
riste  Jean  Bernard  qui  fut  l'ami  du  D'' Gé- 
rard et  à  plusieurs  reprises  l'hôte  du  mé- 
nage Gérard  à  Beau^is.  M.  Jean-Bernard 
a  consigné  des  confidences  de  première 
main.  H    P. 

Le  cariulaire  de  labbaye  de  Foo- 
tevrault  (LXXXV,  91J.  —  Le  cariulaire 
de  l'abl^ayc  de  Fontevrault  n'a  point  en- 
core: été  publié.  H  faut  consulter  la  c^pie 
du  Grand  Cariulaire  (Archives  de  Maine- 
et-Loire,  in  folio)  et  le  recueil  formé  par 
Gaigniéres  (Bibliothèque  nationale,  niss, 
latins  s  480.  deux  volumes  in-folio). 

«  Le  Grand  Cartulaire  de  Fontevrault  * 
fut  conservé  jusqu'en  1820  ;uix  Archives 
de  Maine-et  Loire.  Aptes  cette  date,  par 
vol  ou  mutil:<tion  stu|.ide,  il  fut  réduit  à 
9  feuillets  (de  265  qu'il  contenait  à  l'ori- 
gine), la  table  alphabétique  et  la  reliure. 
C'est  ce  cariulaire  ainsi  profané  que  M. 
Marchegay,  archiviste  de  Maine-et-Loire, 
compléta  en  faisant  exécuter  une  copie 
scrupuleuse  des  parties  manquantes  'jui 
étaient  devenues  la  propriété  de  sir  Tho- 
mas Philipps.  ."vlais  ce  dernier  ne  possé- 
dait que  les  137  derniers  feuillets,  soil 
un  peu  plus  de  la  seconde  moitié  du  Car- 
iulaire. Cette  copie  est  aux  Archives  de 
Maine-et  Loire  et  contient  des  actes  de 
I 105  à  I 522. 

La  copie  de  Gaignières  est  un  excellent 
recueil,  formé  d'après  les  titres  originaux 
et  d'après  l'ancien  Cariulaire  dont  il  vient 
d'être  question.  On  est  très  heureux  de 
posséder  cette  copie^  car  son  auteur  y  a 
reproduit  les  chartes  et  sceaux  les  plus 
précieux.  En  effet,  «  Gaignières  copiait 
lui  même  ou  faisait  copier  par  Barthélémy 
les  piècïïs  les  p'us  anciennes  et  les  plus 
importantes.  Pour  les  autres,  il  lui  fallait 
se  contenter  d'extraits  ;  mais  il  avait  une 
telle  habitude  des  textes,  dit  M.  Léopold 
Delisle^  qu'il  saisissait  avec  une  merveil- 
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kuse  perspicacité  les  passages  utiles  à  re- 
lever ».  Cest  ainsi  qu'il  a  fait  passer  dans 
son  recueil  beaucoup  d'actes  dont  les  ori- 
ginaux ont  disparu  à  la  nn  du  xvur*  siè- 
cle, avec  la  suppression  de  l'abbaye  et  le 
bouleversement  de  son  magnifique  char- 
trier. 

11  ne  serait  pas  exact  de  dire  qu'il  n'a 
pas  éîe  publié  de  c'nartes  intéressant  l'ab- 
baye de  Fontevrau::.  Le  P  La  Mainferme 
dans  son  Chpîus.  Cosnier  dans  son  £xt?r- 

iw?j.  et  Migne  dans  sa  PatrologU  laiim 
tome  162;  ont  publie  qjelques-uns  des 
lus  anciens  titres  de  Fonîevrauh.  Mais 
out  cela  est   fort    incomp.et,    disséminé 

ns  divers  ouvrages,  et   ne    saurait  pré- 
dre  au  titre  de  Carîulaire. 

Un  BulUire  dj  l'ordre  de  Fontevrault 

it  également  à  constituer  et  à  publier, 

t  fournirait   d  ^  curieux    renseignements 

iur  les    relations   de  Fontevrajlt  avec  la 

^apauté. 

F.   UZUREAU. 

Les     Rotiischild    et     "Waterloo 
LXXXV.  157).  —  Je  signale  s  noire  zo-:\- 

ère  R.  C.  la  longue  étude  que  M.  Jean 
:)raulî  consacra  en  19 18.  dans  la  yieiile 
•faK:i  ^n**  52---.  à  la  question  q-ji  l'oc- 
up>e. 

faimerais  en  échange  à  connaître  de 
tuelle  Rrsue  Critiquai  notre  confrère  a 
iré  sa  citation  de  M.  Salomon  Reinach. 
je  titre  n'est  évidemment  qu'une  abré- 
iaîion  commode.  Il  est  utile  de  préciser 
u'ii  ne  sagrit  point  de  la  Rev  u  O:  iqui 
a  Ijuey  eî  dis  Livres,  où  M.  Reinach  ne 
it  jamais  appelé  à  collaborer,  iouiefois 
ne  trouve  point  trace  dune  autre 
'svuiCrùtquf  â^v.s  la  fiamsHclaiuie  des 
omrnjux  eî  Reint.es  que  vient  de  publier 
\  Argus. 

René  Groos. 

s   m. 

La  question  a.  en  effet,  été  déjà  soule- 
fflc  dans  le  tome  I  de  V InfemUdiarf  :  seu- 
aient  ce  n'est  pas  sous  la  rubrique  c  La 

ite  frar'çaise  a  telle  monte  à  la  nou- 
elle  de  la  défaite  de  Waterloo  r  >,  mais 
incidemment,  a  la  fin  d'une  notice 
ttitulée  «  Encore  et  encore  Cambronne  > 
lî'>»  tju'ii  a  été  fait  allusion  à  cette  his- 
D'après  cet  alinéa,  l'anecdote  aurait 
«rapportée  dans  le  journal  L  InJép^n- 
iut  par  le  vaudevilliste  Rougemont,  qui. 
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sous  la   Restauration,  collaborait   à  plu- 
sieurs feuilles  royalistes. 

Peu  après,  un  abov  é  qui  signait  J  Mt. 
com.ulétait  l'anecdote  en  donnant  dans  le 
même  tome  (574)  un  extrait  de  V Encycîo- 
pidii  nouvelle  àt  P.  Leroux  etj.  Reynaud, 
V184O1  que  je  crois  intéressant  de  repro- 
duire ici  intégralement. 

Au  moiuent  de  la  bataille  de  Waterloo,  un 
spécu'iteur  célèbre  se  trouvait  en  BeJoriqae. 
Présumant  que  îe  surces.  qcel  qu'il  fût,  de 
cette  bauilie  devait  être  dscisif.  il  iV2.n  or- 
gâîîiîé  jusqu'à  OsîenJe  d'exceiknts  lelais. 
Des  que  \i  detaite  de  N  poléon  fut  connue, 
il  partir  lui-méTie  à  iranr  étrier.  Arrivé  à  0$- 
tende.  une  tempête  rend  la  traversée  pour 
l'Angleterre  impossible,  les  plus  haidis  ma- 
rins refusent  de  se  mettre  à  la  mer  ;  à  force 
d'or,  il  parvient  cependant  2  déterminer 
quelques  hommes  ;  il  débarque  sain  et  sauf 
sur  la  côte  angUise.  part  rour  Londres,  fait 
des  achats  considérables  ;  les  fonds  étaient  à 
vil  prix,  ..ar  l'avenir  de  TA'  gleterre  était  en- 
gagé dans  cette  lutte  dernière.  Vingt-quatre 
heures  après,  la  défaite  de  l'armée  française 
étiit  connue  à  la  Bourse  de  Londres  :  le  sré- 
culsîeur  hardi  aval:  çagné  20  millions. 

Et  notre  ancien  collaborateur  terminait 
a  nsi  : 

M.  Pierre  Leroux  a  répété  le  fait  dans  le 
n^  de  la  RcTu.»  Socijde  ^^lS46^  en  aioutaiit 
que  le  hirii  spéculateur  était  Nàihan  Roths- 
child, et  l'auteur  de  1  article,  M.  Emile  Pe- 
fcie,  alors  administrateur  du  chemin  de  fer 
de  Versai. les,  lequel  h  était  à  même  d'être 
bien  informé.  » 

Edouard  Drumont  a  naturellement 
donne  place  dans  Li  France  Juive  (tome 
i^,  p.  328)  à  cette  anecdote,  mais  j'ai 
cherché  inutilement  celle  ci  dans  deux 
études  antisémitiques,  antérieures  à  ce 
dernier  ouvrage  et  plus  sérieusement  com- 
posées. Les  Juifs  rois  de  VEpcxpu  (  1 845  ) .  de 
Toussenel,  eî  Le  Juif,  h  juJjisme  et  la 
Jn-dj'iiJtton  des  peuples  chrétiens  (1869), 
de  Gougenot  des  Mousseaux. 

11  se  peut  que  l'anecdote  soit  fausse, 
mais,  ainsi  qu'on  le  voit,  elle  n"a  pas  été 
«  imaginée  longtemps  après  ^,  comme  le 
prétend  M    Salomon  Reinach. 

Us    BIBLIOPHILE  COMTOIS. 

iM.  Salomon  Reinach.  dans  son  zèle  ar- 
dent, va  reul  être  plus  loin  que  les  Roths- 
child de  Londres  eux-mêmes.  Un  écrivain 
fort  connu.  M.  T.  H  S.  Escott,  qui  est  en 
relation  avec  îa  famille,  leur  a  consacré 
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une  notice  fort  intéressante,  et  point  sus- 
pecte d'aucune  façon,  dans  la  Quatterly 
Review,  d'Avril  1919. 

Voici  sa  curieuse  version  de  l'affaire  en 
1815 

Nathan  Rothschild,  le  chef  de  la  mai- 
son anglaise,  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices d'argent  à  Sir  Arthur  Wellesley,  le 
duc  de  Wellington,  pendant  la  guerre 
d'Espagne,  en  acceptant  ses  traites  sur  le 
Trésor  que  les  banquiers  maltais,  sici- 
liens, espagnols,  n'escomptaient  qu'à 
perte . 

a  Deux  ans  plus  tard,  la    victoire   décisive 
de  Wellington  su.      apoleon  fournit  à  Roths 
child  l'occasion  de  dépasser  tous  ses  coups  de 
finance  antérieurs.  Les  faits  qui    s'y   rappor- 
tent    sont    tellement    mêlés    de    fable,  que 
voici     bien    des    années,    le     premier    Lord 
Rothschild    me    conse  Ha    <^e  n'accueillir    en 
dîtail  aucune  des  légendes  courantes,  tout  en 
accordant    qu'il  pouvait  y  avoir    un  fond  de 
vérité   sérieux  dans  'e  récit  que  m'avait  fait 
Adolphe  Tnier^,  giâce    aux  bons    offices   de 
A.  W    Kinglake    sur  la  façon  dont  le  finan- 
cier apprit  le  ?uccès  des  Anglais.  Rothschild 
se    trouvait    alors    à  Gand,  dans  une  maison 
qui  avoisinait  la   villa   du  roy-il    exilé,  Louis 
XVIII.   Le   fondateur   de   New   Court  s'était 
installé   de  façon   à  voir,  par  une  fenêtre  qui 
ouvrait  sur  l'allée  sablée  de  la  villa,  tout  ce 
qui  se  passait  dans  la  ch*mbre  du   roi.  A  la 
fin.  il  vit  entrer  un   messager  qui    apportait 
des  nouveles  du   champ   de  bataille.  En  ou- 
tre, il   remarqua  que  1  homme  s'agenouillait 
aux    pieds   du     prince,  comme    pour    rendre 
hommage  à  celui  qui  redevenait  son  souve- 
rain    L'en    était    assez    Nonobstant  tous  les 
bruits  contraires.  Napoléon  éiait    tombé  ;  et 
Niithjn  Rothschild   muni  de   cette    inappré- 
ciable nouvelle,  revint   à  Londres    avec  toute 
la  vitesse  que  son   intelligence  et   sa  fortune 
pouvaient   lui    procurer.    Là,   il    reprit    son 
foin  habituel  à    la   Bourse,  —  le    Royal  Ex- 
change, détruit  en    1838      —  Les   nouvelles 
alarmantes  de    la   guerre  avaient  amené  une 
baisse  qui  se  transformait  en  panique  :  l'atti- 
tude de  Nathan  Rothschild  ne  trahissait  rien 
qui    pût  rassurer  les  gens  ni    leur   donner  de 
l'espoir,  bien  que,  seul,   il  connût  la   réalité. 
Par  suite,  îout  le  monde  se  mit  à  vendre  des 
consolidés,  l'unique    fonds    d'Etat,  avec    les 
billets  de  loterie,  qui  fût  coté   à   la    Bourse. 
Et,  plus  le    public  vendait,  plus    Rothschild' 
achetait    par   l'intermédiaire    de    ses  agents. 
Peu  à  peu,  la  vérité  commença    de  filtrer,   les 
fonds  rebondirent,  et  Rothschild  n'eut  que  le 
choix  des  clients   pour    ce  qu'il  avait    acheté 
en    baisse.   En  quelques    heures,  il    encaissa 
des  sommes  dont   on  n'a  jamais  publié,  ni 
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un  jour,   —  le 
<  Rothschild 


peut  être    jamais   connu,  le    chiffre   exact  » 
(PP    43V4H). 

Wellington  aurait  dit, 
mot  est  peut-être  inventé  : 
et  moi  devons  un  peu  de  notre  succès  au 
don  que  nous  avons  de  savoir  ce  qui  se 
passe  de  l'autre  coté  du  mur  »  Oui, mais 
regarder  par  dessus  le  mur  n'est  peut- 
être  pas  inutile. 

On  retrouve  les  Rothschild  de  Londres 
mêlés  à  notre  histoire  napoléonienne  au 
début  de  juillet  iSyo^ervant  d'interprètes 
diplomatiques  entre  l'Empereur  et  Glads- 
tone, à  propos  de  la  candidature  Hohen- 
zollern  en  Espagne.  Lord  Moriey  a  raconté 
cette  négociation  dans  sa  biographie  du 
GrûiidOli  /V/,^2«,  qui.du  reste,  ne  se  mon- 
tra pas  à  la  hautei:r  des  circonstances. 

Old  Noll. 

Indépendance  de   laGrèoe 

(LXXXIV,  187,  241  ;  LXXXV,  104).  — 
Le  titre  de  l'ouvrage  allemand,  consacré 
au  corps  philhellène  du  comte  Norman- 
Ehrenlels,  que  cite  M.  D.  P.  Petroco- 
chino,  a  terriblement  souffert  à  l'impres- 
sion. Me  sera-t-il  permis  d'en  rétablir  le 
texte  dans  son  intégralité. 

Das  Bataillon  der  Philhellenen. 

Dessen  Errirhtung,  Feldzug  und  Uiiter- 
gang.  von  J.  D.  Klssler,  damahgen  Doctor 
Major  des  Bataillons  (aus  dessen  Tagebu  he). 
Baden,  im  Verlag  des  Oieboldschen  Buch- 
drukeey,    1828. 

Ce  qui  veut  dire  : 

Le  bataill  iTi  des  Phtlhellènes 
Sa  formation,  a  campagne   et  sa  destruc-  ,| 
tion,  par  j.  D.    Elssler,  alors   médecin-major 
du  bataillon  (extrait  de  son  journal). 
Bade.  Imprimerie  Diebold,   1828. 
-^  Pour  traduction  conforme  : 

Un  bibliophile  comtois. 

L'Atlantide  en  Hollande  (LXXXV, 
90).  —  Le  baron  de  ReifTenberg  tait  allu- 
sion à  un  livre  dont  j'ai  réiunié  ailleurs  la 
curieuse  histoire  et  dont  le  titre,  ir^termi- 
nable,  donnera  une  idée  suffisante  à  nos 
confrères  : 

République  des  Champs  Ehsees,  ou 
Monde  Aricien.  Ouvrage  d-ins  lequel  on  dé- 
montre principalement  :  Que  les  C  hamps 
élysées  et  l'Enfer  des  Anciens  sont  le  nom 
d'une  ancienne  République  d'hommes  justes 
et   religieux,    située   à     l'extrémité    :,epteo«i 
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trionale  de  la  Gaule,  et  surtout  dans  les  îles 
du  Bas  Rhin;  One  cet  Entera  été  le  pre- 
mier sanctuaire  de  l'initiation  aux  mystères 
et  qu'Ulysse  y  a  été  inité;  Que  la  déesse 
Circé  est  l'emblème  de  l'Eglise  élysienne  ; 
Que  l'Elysée  est  le  berceaU  des  Arts,  des 
Sciences  et  de  la  Myhologie;  Que  les  Ely- 
siens,  nommés  aussi,  sous  d'autres  rapports, 
Atlantes,  Hyperboréens,  Cimmériens,  etc., 
ont  civilisé  les  anciens  peuples,  y  compris 
les  Egyptiens  et  les  Grecs.  ;Que  les  Dieux  de 
la  Fable  ne  sont  que  les  emblèmes  des  insti- 
[  tutions  sociales  de  l'Elysée;  Que  la  Voûte  cé- 
leste t=st  le  tabl  au  de  ces  institution^  et  de 
la  philosophie  des  Législateurs  Atlantes  ; 
Que  l'Aigle  céleste  est  l'emblème  des  Fonda- 
teurs de  la  Nation  gauloise  ;  Que  les  poètes 
Homère  et  Hésiode  sont  originaires  de  la 
Belgique;  etc.  Ouvrage  posthume  de  M. 
Charles  Joseph  de  Grave,  ancien  Conseiller 
du  Conseil  en  Flandres,  Membre  du  Conseil 
des  Anciens,  etc.  A  Gand,  de  l'Imprimerie 
de  P. -F.  de  Goesin-Verhaeghe,  rue  Haute- 
porte,  n°  229,   1806. 

La  République  des  Champs-Elvêes  forme 
trois  volumes.  Elle  est  extrêmement 
rare.  Mon  exemplaire, en  parfait  état  dans 
la  reliure  du  temps,  ne  m'a  cependant 
coiîté,  chez  un  bouquiniste,  que  1  fr.  25! 
Mais  il  y  a  cinquante  ans  de  cela  !. , . 

Au  surplus,  la  valeur  intrinsèque  du 
livre  est  nulle  La  «  démonstration  »  de 
l'auteur  est  fondée  prmcipalement  sur 
une  multitude  d'étymologies  fantaisistes 
qui   font  songer  à  l'épigramme  fameuse  : 

Al/atta  vient  d'equus,  sans  doute  ; 
Mais  il  faut  avouer  aussi 
Qu'en  -venant  de  là  jusqu'ici 
il  a  bien  change  sur  la  route. 

De  Grave    retrouve,  par    exemple,    la 
retraite   homérique    de    Circé,    «   un  des 
principaux  chefs-lieux  du    pays    des   At 
lantes  »,  dans  la  ville  moderne  de  Zierik 
zee,  et   le  nom    d'Ulysse    dans   celui    de 
Flessingue  ! 

A.  Boghaert-Vaché. 
* 

»  * 
«  Si,  déclare  Th.  H.  Martin,  au 
début  de  la  Dissertation  sur  l'Atlantide 
qui  figure  dyns  le  premier  volume  de  ses 
Etudes  sur  le  Timée,  en  écrivant  cet  épi- 
sode du  Timée  et  le  commencement  de 
Critias,  qui  .ievait  en  offrir  le  développe- 
ment, Platon  avait  pu  prévoir  les  discus- 
sions sans  fin,  les  incroyables  divaga- 
tions auxquelles  ses  poétiques  récits  de- 
vaient donner  lieu  dans  toute  la  suite  des 


siècles  jusqu'à  nos  jours,  il  en  aurait  sans 
doute  été  effrayé  lui-même,  j) 

De  toutes  ses  divagations,  les  moins 
étonnantes  ne  sont  certainement  pas  celles 
qui  figurent  dans  la  République  des 
Champs  Elysées  011  Monde  ancien,  ou- 
vrage posihume  de  .M.  Charles  Joseph  de 
Grave,  ancien  conseiller  du  Conseil  en 
Flandres,  Membre  du  Conseil  des  An- 
ciens, etc..  —  (Gand,  1806,  3  vol.  in  S"), 
dans  lequel  on  démontre  principalement  : 

Que  les  Champs-Elysées  et  l'enter  des  An- 
ciens sont  le  nom  d'une  ancienne  Républi- 
que d'hommes  justes  et  religieux  située  à 
l'extrémité  septentrionale  de  la  Gaule,  et  sur- 
tout dans  les  îles  du  Bas-Rhin... 

Oue  les  Elysiens,  nommés  aussi  sous  d'au- 
tres rapports  Atlante?,  Hyperboréens,  Cim- 
mériens, etc.,  ont  civilise  les  anciens  peu- 
pies,  y  compris  les  Egyptiens  et  les  Grecs.  .. 

Que  les  poètes  Homère  et  Hésiode  sont 
originaires  de  la  Belgique,  etc.. 

Le  but  de  cet  ouvrage  fort  extraordinaire, 
lisons-nous  dans  le  Messagr  des  sciences 
historiques. .  .  de  Gand,  (année  1824),  était 
d'établir  que  la  Belgique  est  la  contrée  qui, 
dans  i  antiquité,  a  été  connue  sous  le  nom 
d'Atlantide,  d'Iles  fortunées,  etc. ,.,  qu'elle 
a  été  le  berceau  de  la  civilisation,  du  com- 
merce, des  arts,  des  sciences  et  des  diverses 
mythologies  et  théogonies  répandues  sur  la 
surface  du  globe. 

L'extrême  importance  du  sujet,  les  émi- 
nentes  qualités  de  l'auteur,  ses  habitudes 
studieuses,  le  calme  et  la  rectitude  de  son 
jugement,  son  caractère  sérieux  et  refléchi, 
la  vaste  étendue  et  la  profondeur  de  son  sa- 
voir, la  parfaite  sagesse  de  sa  vie  publique, 
l'austère  dignité  de  ses  mœurs,  semblaient 
réclamer  plus  d'attention  qu'on  n'en  a  donné 
jusqu'à  présent  à  cet  ouvrage,  qui  fut  le 
fruit  des  méditations  de  toute  la  vie  et  de  la 
profonde  conviction  de  lun  des  hommes 
dont  la  patrie  a  le  plus  de  dioits  de  se  glo- 
rifier. 

Aussi  le  Messager  éprouve-t  il  le  besoin 
de  publier  des  fragments  que  de  Grave 
avait  laissés  et  qui  n'avaient  pas  été  uti- 
lisés par  l'éditeur.  Le  suivant  donnera 
une  idée  suffisante  du  faire  de  l'auteur  : 

En  revenant  à  nos  côtes  maritimes,  re- 
marquons, en  passant,  qu'Arias  s'appelait 
At  recht;  recht  veut  dire  justice  et  en  mê- 
me tems  droit,  impôt  ou  tribut...  Mais  que 
le  mot  At  signifiât  alors  soit  le  pouvoir  qui 
rendait  la  justice  ou  prélevait  le  tribut,  soit 
la  chose  sur  laquelle  il  y  avait  des  contesta- 
tions à  juger  ou  un  tribut  à  payer,  ou  l'im- 
pôt lui-même,    toujours  est-il  vrai  que  nous 
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voici  déjà  dans  le  pays  de  cet  At  quel  qu'il 
soit,  dans  VAt-landt,  l'Atlantide  des  méri- 
dionaux ;  sans  parler  ici  de  la  ville  d'Ath, 
sur  les  confins  de  la  Flandre  et  du  Hainaut, 
il  y  a  déjà  un  village  à' At-in  à  côté  de 
Montreuil,  et  les  Romains  qui  ont  forgé  ou 
défiguré  tous  les  noms  qu'ils  nous  donnent, 
ont  cependant  conservé  ce  mot  principal, 
At,  dans  le  nom  à" At-rebates  qu'ils  ont 
donné  aux  Artésiens.  Comment  d'ailleurs 
s'appelait  la  Province  en  langue  du  pays  ? 
11  est  trop  clair  que  la  prétendue  submer- 
sion de  l'Atlantide  est  ui.e  fiction  au  moyen 
de  laquelle  seule  des  chefs  de  nations,  des 
chefs  de  nos  colonies  ont  pu  réussir,  lorsque 
ces  nations,  ces  colonies  étaient  mîires  pour 
l'indépendance,  à  les  détacher  de  nous... 

Nous  devons  dire  que  cette  étymologie  du 
mot  Atlantide  diffère  de  celle  qui  figure  à  la 
page  71  du  premier  volume  de  la  Républi- 
que des  Champs  Elvsées, 

P.  ce.  De  Mortagne. 
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Gentilshommes  de  la  Chambr»^  du 
Roi  de  Fraiice   au   XV^siècle 

(LXXXV,  91  ),  —  11  n'y  avait  pas  de  gcn- 
tishommes  de  la  chambre  au  xv«  siècle 
Cette  charge  a  été  créée  par  François  l*"". 
en  remplacement  de  celle  de  chambrier 
supprimée  en  octobre  1545  et  dont  l'ori- 
gine remontait  aux  Mérovingiens. 

Dans  le  Glossnve  de  Ducange  on  trou- 
vera au  mot  canierarius  un  état  détaillé 
des  droits  attachés  à  la  chambrerie,  état 
qui  date  précisément  du  règne  de  CharL-s 
Vil. 

Depuis  1)12,  jusqu'en  1527,  la  dignité 
de  grand  chambrier  resta  presque  sans 
interruption  dans  la  maison  des  ducs  de 
Bourbon. 

M.  R. 

Les  aumôniers  de lareine (LXXXV, 

138).  —  ]e  ne  sais  rien  des  aumôniers  de 
Marie  Lezcinska  ;  mais  voici  à  titre  docu- 
mentaire, quelques  renseignements  sur 
les  aumôniers  des  reines  sous  le  règne  de 
Louis  XIII. 

Marie  de  Médicis  eut,  de  1601  à  1632  : 
un  grand  aumônier,  un  premier  aumônier 
ordinaire  et  quatre  aumôniers,  servants 
par  quartier. 

Elle  avait  en  outre  :  un  confesseur  or- 
dinaire, un  confesseur  du  commun,  un 
prédicateur,  un  chapelain  ordinaire  et, 
suivant  les  années,  de  deux   à  trente-trois 


aumôniers  sans  gages  et  de  huit   à    dix 
chapelams. 

Anne  d'Autriche  eut,  de  1616  à  1665  : 
un  grand  aumônier, un  premier  aumônier, 
un  aumônier  ordinaire, quatre  aumôniers, 
servants  par  quartier,  un  confesseur  ordi- 
naire, un  à  deux  confesseurs  du  commun, 
un  à  deux  prédicateurs,  un  chapelain  or- 
dinaire et  de  sept  à  neuf  chapelains. 

Ces  renseignements  sont  tirés  de  VEtal 
de  la  maison  du  Roi  Louis  XIII,  par  Eu- 
gène Griselle. 

Le  service  de  la  maison  du  Roi  se  fai- 
sait par  quartier,  c'est  à  dire  par  trimes- 
tre ;  il  devait  en  être  de  même  des  aumô- 
niers. 

M.  DE  C. 


»  * 


Les  aumôniers  de  la  Reine   seivants  par 
quaftier  è\à\tni  au  nombre  de   quatre  ;  ils 
remplissaient    auprès   d'elle    à     tour  de 
rôle,  chacun  pendant  trois  mois,  les  fonc- 
tions de  leur  charge,  qui   étaient   à  quel- 
ques détails    près   les    mêmes  que  celles 
des  aumôniers  de  quartier  du    roi   auprès 
de  ce  prince,    c'est-à-dire    «  assister  aux 
«  prières    de    S.  M.    matin   et    soir,   aux 
«  offices   dç    l'Eglise  où    elle   se     rend  , 
lui    présenter    le    livre     convenable    à 
l'office  du  jour,  lui  donner  l'eau  bénite  à 
la  fm  de  la  messe  en  l'absence  du  Grand 
et  du  premier  aumônier,  se  trouver  au 
dîner  et  au    souper    de    S.  M.    pour  y 
dire  le  Bénédicité   et   les  Grâces  »   A  ce 
propos  «  si  la  nef  est  sur   la  table   même 
((  de  S.   M.    l'aumônier  aurait  soin   de   la 
découvrir  à  chaque    fois  que    le  gentil- 
homme   servant   en    tirerait     une   ser- 
viette pour   S.  M.    et  à  la  fin  du  repas 
l'aumônier  doit  lever  cette  Nef  de    des- 
sus la  table.  » 

«  Les  aumôniers  se  trouvent  les  jours 
«  des  fêtes  solennelles,  et  quand  S.  M. 
«  communie,  revêtus  de  rochet  sous  le 
«  manteau,  à  la  messe,  aux  processions, 
«  quand  ils  vont  rendre  les  pains  bénits, 
«  etc.,  etc.  Ils  prêchent  en  rochet  soit  de- 
«  vant  S.  (VI.  ou  autre  part.  Ils  commu- 
«  nient  S.  V.  Ils  vont  présenter  les  pains 
«  bénits  de  sa  part.  Enfm  ils  font  dans  la 
■r  chapelle  toutes  les  fonctions  du  Grand 
j  f<  et  du  premier  aumônier  lorsque  ceux-ci 
I   «  sont  absents.  » 

En    1749  les  quatre  aumôniers    de   la 
I  reine   étaient  :   René  Joseph   de  Gouyon- 
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aunay-Comats.  René  de  Sainte  Hermine, 
an  Baptiste  Augustin  de  Salignac-Féné- 
n,  et  Louis-Léonard  d'Alègre, 

D.  V. 

Colons  de  la  Martinique  et  de  la 
uadeloupe  (LXXXIV,  331  ;  LXXXV, 
[).  —  Après  la  déconfiture  de  Law,  on 
;  déporta  plus  «  aux  îles  »  que  les  indé- 
rables qui  acceptaient,  de  bonne  grâce, 
)ur  échapper  à  Bicêtre  et  même  au  gi- 
ît,  leur  rélégation  ou  leur  service  mili- 
ire  en  des  légions  lointaines.  Dans  les 
ipiers  de  la  Bastille,  on  trouve  de  nom- 

eux  rapports  d'un  certain  Agobert,  ser- 
ont, ou  peut-être  même  officier,  qui 
'ait  mission  dembarquer,  pour  cette 
:stinalion,  les  mauvais  sujets,  dont  le 
îutenant  général  de  police,  avait  souci 
!  purger  Pans  et  la  France.  Assurément, 

plupart  trouvaient  moyen  d'y  retour- 
:r  ;  quelques-uns  restèrent  <  aux  iles  >♦, 

firent    même    souche     d'honnêtes    {?) 
!ns  ;    et  il    serait    intéressant   d'en    re- 
Duver  aujourd'hui  les  traces. 
!  D'E. 

Cahiio  (^Pierre),  né  à  Montaut  (Landes) 
établit  au  cap  Français  en  1787.  Son 
îre  [oseph,  médecin  à  Santiago  de  Cuba 

1787.  II  s'y  maria  et  eut  des  enfants 
li  sont  venus  mourir  à  Montaut  après 
ariage 

Morin^îane  (Pierre)  né  à  Montaut  (Lan- 
'S)en  1773    Etait   propriétaire    à  Marie- 
alante    en    3827    nù     il   se  maria.    Sa 
mille  se  perpétue  a  Montaur  en  1922. 

L.-L.   UUFOUR. 

Quel   était  le   véritable  nom  de 
]  mère  de  Balzac?  (l  XXXV    140). 
Uant  certain  Gabriel  Girard  qui    préten- 
nt  que  la  plupart  les  hommes  de  lettres 

<  son  temps  appartenaient  à  la  noblesse, 
itre  excellent  confrère  «  Un  bibliophile 
(mtois  »  fait  suivre  de  points  exclamatifs 
1  titre  de  comte  attribué  à  Hugo  et  celui 

<  marquis  attribué  à  Dumas 

Le  général  Hugo,  père  du  poète,  ne 
rtait-il  donc  pas  le  titre  de  comte  ? 
Quant  au  général  Dumas,  père  du  ro- 
iincier,  oui  ou  non  était-il  bâtard  ^  Du- 
HS,  dans  Mes  Mémoires  (chapitre  1),  le 
e  formellement,  et  il  reproduit  des 
tes  d'état -civil  où   le  général  est  tout 


au  long  appelé  Dumas  Davy  de  la  Paille- 
terie.  Toutefois,  bien  qu'il  souligne  dans 
l'un  de  ces  actes  le  passage  «  vu  l'extrait  de 
naissance  >  ,il  ne  reproduit  pas  l'extrait  de 
naissance  du  général,  qui  serait  le  seul 
acte  vraiment  probant.  Il  ajoute  plus 
loin  (chapitrell, édition  Michel Lévy  frères, 
1881,  page  20)  que  le  général,  avant  de 
s'engager,  portait  son  titre  de  comte  de 
la  Pailleterie.  Il  est  à  remarquer  en  outre 
que  Dumas  prétend  que,  non  seulement 
on  a  dit  que  son  père  était  bâtard,  mais 
qu'il  fut  lui  même  .nccusé  de  l'être.  Mais 
on  sait  que  Met  Mémoires  sont  fort  sujets 
à  caution. 

René  Groos. 

Balzac   et   la    famille    "Valmore 

(LXXXV,  16,  120).  -  Je  me  permets  de 
faire  respectueusement  observer  à  notre 
sympathique  doyen  qu'il  a  commis  une 
confusion  au  sujet  du  nom  du  proprié- 
taire de  l'exemplaire  sur  Chine  des  Cevt 
Contes  drôlntiques  de  Balzac  illustrés  par 
Gustave  Doré  qui  a  été  vendu  récem- 
ment à  la  vente  Parran. 

Ce  rarissime  exemplaire  n'a  jamais 
appartenu  à«  Benjamin  Duprat  »,  le  pre- 
mier imprimeur  de  V Intermédiaire^  mais 
à  <  Armand  Dutacq  »,  l'éditeur  et  biblio- 
phile bien  connu,  l'ami  intime,  avec  Lau- 
rent-jan,  de  l'auteur  de  la  Comédie  hu- 
maine, et  que  Mme  de  Balzac  avait  chargé 
de  liquider,  avec  les  éditeurs  et  les  créan- 
ciers de  son  mari,  les  affaires  passable- 
ment embrouillées  que  celui  ci  lui  avait 
laissées  à  sa  mort. 

C'est  Dutacq  qui  a  été  l'éditeur  de  la 
«  cinquiesme  »  édition  (qu'  est  d'ailleurs 
la  quatrième)  en  un  seul  volume  des  Cent 
Contes  diôlatiques  illustrés  par  Doré. 

Dutacq  a  laissé  à  sa  mort,  survenue  en 
1857,  une  bibliothèque  choisie  avec  un 
goût  particulier,  dont  le  catalogue,  très 
recherché,  offre  un  intérêt  réel  pour  les 
Halzaciens,  car  il  avait  formé  une  collec- 
tion de  plus  de  400  volumes  des  œuvres 
de  son  génial  ami  pour  lequel  il  profes- 
sait la  plus  grande  admiration. 

L'exemplaire  des  Cent  Contes  drola- 
tiques, appartenant  à  Dutacq,  a  été,  à  sa 
mort,  vendu  80  fr  ,  sans  doute  à  Gustave 
Doré.  Je  n'ai  pu  retrouver  le  prix  auquel 
Parran  l'a  acquis  ensuite.  Dans  sa  notice 
sur  les  éditions  originales  de  Balzac,  écrite 
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en  188 1,  ce  bibliophile  dit  que  «  les  quel- 
ques exemplaires  sur  chine,  ardemment 
convoités  par  les  amateurs,  valent  400  à 
500  fr.  en  belle  condition,  non  rognés  ». 
Il  ne  prévoyait  pas  qu'à  sa  vente,  son 
exemplaire  atteindrait  le  chiffre  respec- 
table de  12.105  fr. 

Quant  à  \<  Duirucq  »,  c'est  évidemment 
<  Dutacq  >,  et  cette  altération  est  une  de 
ces  coquilles  qui,  depuis  quelque  temps, 
paraissent  se  multiplier  dans  notre  recueil, 
et  dont  M.  Richard  Desaix  se  plaint  avec 
juste  raison. 

Un  bibliophile  comtois. 

Paul  Bonaparte  (LXXXIll  ;  LXXXIV, 
354;  LXXXV,  12,  ;o7).— J'ignore  quelle 
valeur  documentaire  il  convient  d'accor 
der  à  la  Genealogia  Jdlj  familia  Bona- 
parte citée  par  mon  cher  confrère  Nisiar  ; 
mais  l'auteur  me  paraît  s'être  tout  sim- 
plement inspiré  des  renseignements  erro- 
nés publiés  dans  l'ouvrage  Le  prince  Lu- 
cien Bonaparte  et  sa  famille.  La  généalogie, 
dressée  par  Léotice  de  Brotonne  sous  le 
titre  Les  Bonaparte  et  leurs  alliances,  de 
même  que, —  mais  à  un  degré  moindre  — 
Le  livte  d'Or  d'Hiort-Lorenzen,  me  pa- 
raissent mériter  plus  de  confiance. 

D'cùlleurs,  dans  l'extrait  reproduit  par 
notre  collègue,  il  convient  de  remarquer 
que  Paul  Bon  parte  y  figure  deux  fois, 
en  tète,  sous  le  nom  de  Paolo  Maria., 
et  en  queue  sous  celui  de  Paul-Marie,  ce 
qui  dénote  un  certain  manque  de  préci- 
sion dans  les  indications  fournies  par  le 
signor  de  Colle. 

En  second  lieu,  M.  Rei  é  Puaux,  l'au- 
teur de  l'article  du  Temps  du  y  avril  1921 
sur  la  carrière  philhelleie  de  Paul  Bona- 
parte, a,  quelques  jours  après,  produit 
une  lettre  qui  prouve  sans  conteste  que 
c'est  bien  le  18  février  1809  que  doit  être 
placée  la  naissance  du  jeune  Napoléonide. 

Enfin,  puisqu'il  est  avéré  que  l'acci- 
dent, qui  a  mis  fin  aux  jours  de  l'infor- 
tuné prince,  s'est  produit  peu  de  temps 
avant  la  bataille  de  Navarin,  et  que  celle- 
ci  a  été  livrée  le  20  octobre  1827,  il  faut 
bien  admettre  que  la  mort  de  Paul  Bona- 
parte n'a  pu  avoir  lieu  en  1826. 

Un  bibliophile  comtois. 

Le  cardinal  Guillaume  Brisonnet 
(LXXXV,  141).  —  je  ne  crois  pas  qu'il  ait 


L'INTERMEDIAIRE 


2^6 


été  publié  de  biographie  détaillée  Je  Gui 
laume  Briçonnet  (et  non  Brisonnet)  appei 
le  cardinal  de  Saint  Malo.  Mais  il  exisi 
une  toule  de  notices,  plus  ou  moins  bn 
ves,  le  concernant. Voir  en  particulier  U 
histoires  des  cardinaux  ;  la  Galita  cbri 
/ù«j,aux  chapitres  qui  se  rapportent  à  s< 
nombreux  bénéfices  ;  les  articles  qui  li 
sont  consacrés  dans  la  Biographie  de  D 
dot, dan*  celle  de  Michauddans  la  Grani 
Encyclopédie  de  Berthelot  ;  les  notes  d« 
éditions  les  plus  récentes  des  chronique 
contemporaines  de  Charles  Vlll  et  c 
Louis  Xll  (surtout  les  Mémoires  de  Com 
nés,  édités  par  Bernard  de  Mandrot). 

En  1620,  Guy  Bretonneau  a  fait  impr 
mer  une  Histoi'C  généalogique  de  la  ma; 
son  des  Brtçonnets  qui  ne  comprend  pé 
moins  de  300  pages  in-4°,  dont  60  ou  - 
ont  trait  au  cardinal  Guillaume. 

M.    Alphonse    Dunoyer    a    soutenu, 
1  Ecole  des  Chartes,   en    1894,    une   thés 
intitulée    Un   conseillet    di  Charles   yill 
Guillaume  Briçonnet,  cardinal  d  '  Saint 
Malo.  Je  crois  qu'il  n'en  a  publié  que  le 
«  positions  ». 

Saint  Valbert. 

•  * 
Briçonnet,   et  non    pas   Brtonet.    Il    fu 

successivement   (et  non  pas  en  mêmt  temps 

évèquc  de  Saint-Malo  (10  octobre  1493) 

cardinal   (janvier    149SJ  ;   évêque  de  Ni 

mes    en    1496,    mais    non  effectivement 

par  suite  de  l'opposition   du  Chapitre  d 

Nimes  ;    archevêque  de    Reims  (24  aoii 

1497),   le    is  juillet   11507,  il  abandonn; 

l'Archevêché    de   Reims   pour    celui    di 

Narbonne.  C'est  le  titre  d'évéque  de  Saint 

Malo  qu'il  tint  à   conserver,    concurrem 

ment  avec   ses  litres  successifs  d'arche 

vêque    ;  il  ne    démissionna   de   son  évê 

ché  que  le  10  avril   i^i),  quelques  moi 

avant  de  mourir   (le  14  décembre  1514) 

son  tombeau  existe   encore  à  Narbonne 

Les   Annales   de  la   Société  Arcbeologiqu 

de  Saint-Malo  ont  publié  en  191  i  le  text 

d'une  conférence  donnée  le  22  août    i9i( 

par  l'abbé  J.  Mathurin,  sur  «    Guillaum 

Briçonnet,  cardinal  de  Saint  Malo  •».    [J 

Haize,  imprimeur,  Saint-Servanj. 

G.  S.  M. 

*  » 
Les  Briçonnet  ont  leurs  notices  dans  1; 

Nouvelle  Biographie  universelle  du  D''  Hoe 

fer  et  dans  le  Répertoire  des  sources  histo 
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riques  du  moyen  âge  d'Ul^'sse  Chevalier. 
Aux  références  qu'elles  indiquent,  il  faut 
ajouter,  surtout  pour  Guillaume  Briçon- 
net  l*'',  do.nt  il  s'agit  dans  la  question, 
V Histoire  générale  de  la  Maison  de  Bit- 
çonnet,  publiée  par  Gui  Bretonneau,  à  Pa- 
ris, en  1620. 

A.  Boghaert-Vaché. 

Monsieur  Christbeuf  le  Martyr 
(LXXXV,  141).  —  C'est  dans  la  nuit  du 
ibau  17  octobre  IS91  (et  non  pas  6  auji) 
que  Jean  de  Criquebœuf,  capitaine  de 
Montjean  (Mayenne),  fut  tué  par  les  Li- 
gueurs de  la  garnison  de  Craon  qui,  à  la 
suite  de  Pierre  Le  Cornu,  s'étaient  intro 
duits  par  trahison  au  château.  Voici  son 
acte  de  sépulture  : 

Le  samedi  dix- neuviesme  jour  du  moys 
d'octobre,  a  esté  ensépulturé  en  l'église  de 
Moiitjehan  haust  et  puissant  Jehan  de  Cri- 
qutbeuf,  vivant  capitaine  du  chasteau  de 
Montjehan. 

Cf.  Dictionnaire  de  la  Mayenne,  par 
l'abbé  Angot. 

F.    UZUREAU. 

Champtoceaux  au  début  de  l'in- 
surrection vendéenne  (LXXXV,  91). 
—  Les  Archives  de  Maine-el-Loire  ont 
conservé  le  souvenir  de  quelques-uns  des 
événements  qui  se  produisirent  à  Champ- 
toceaux, La  Varenne,  Saint-Sauvcur-de- 
Landemont,  dès  le  11  mars  1793.  Dans 
sa  Vendée  Angevine,  tome  II,  pages  98, 
276  et  304,  Célestin  Port  cite  plusieurs 
dépositions  de  Michelin,  membre  de  la 
municipalitéde  Champtoceaux,  Dibourne, 
officier  municipal  de  Landemont,  etc. 

Pierre-Jean  Louis  Chetou,  né  à  Champ- 
toceaux, fut  un  des  meilleurs  officiers  de 
Bonchamps.  il  fit  la  campagne  d'Outre- 
Loire  avec  l'armée  vendéenne  et  mourut 
à  Champtoceaux  le  19  septembre  1804. 

F,   UzUREAU. 

»  * 
Pierre-Jean-Louis  Chetou  est  né  à  Chan- 

tcceaux  —  et  non  Champtoceaux,  le 
5  décembre  ly'i'j.  Il  est  mort  au  même 
lieu,  le  19  septembre  1804.  Il  était  cheva- 
lier de  Saint-Louii,  depuis  1796.  Sa  pre- 
mière femme,  Anne  Marie-Claudine  Mas- 
sonneau  ayant  été  massacrée  par  les  <  pa- 
triotes »,  en  179^,  il  épousa  Marie-Elisa- 
beth Palierne  et  devint  ainsi  le  beau-frère 


du  chouan  de  ce  nom  et  de  Jean-Jacques 
Barbot,  qui  avait  épousé  Marie-Rose  Pa- 
lierne. Sur  ces  deux  hommes,  voir 
C  Port.  Dict  Hist.  de  Mait.e-et  Loire,  à 
leurs  noms  ;  E.  Stofflet,  Stofflet  et  la 
Vendée  p.  316  et  3  ;  M'*«  de  la  Rocheja- 
quelein, Mémoires, édition  originale  (1889), 
p.  442  ;  Un  canton  du  Bocage  Vendéen, 
p.  180;  Quéruau  Lamerie.  Notes  de  Lan- 
drin,  p.  4  ;  de  La  Sicotière,  Frotté,  II, 
p.  375  ;  Deniau,  Histoiie  de  la  Ventée, 
!'•  édition,  1,  2154,  II,  86  ;  Chassin,  Paci- 
fication, I,  p.  190;  II,  p.  149  150,  480; 
III,  p.  425,  498,  499  ;  Nécrologe  universel 
du  XIX'  siècle.  1,  387  et  divers  documents 
manuscrits  des  Archivet  de  Maine-et  Loire 
(Cb.  les  fiches  du  Cabinet  /'or^)Surla 
campagne  de  la  Chapelle  Basse- Mer  et 
environs,  on  trouvera  des  renseignements 
dans  les  manuscrits  de  Berthe  à  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  d'Angers,  intitulés  : 
Biographie  Angevine  (Mss.  1069),  His- 
toire de  la  Garde  nationale  d' Angers  de 
ijSç  à  18 ij  (Mss.  908  909)  et  Notice  au- 
tobiogtapbtque  (Mss.  572). 

H.  Baguenier  Desormeaux. 

Colin  de  Mortagne  (LXXXV,  142). 
—  On  trouve  dans  le  Nobiliaire  des  Pays- 
Bas  et  du  comté  de  Bourgogne,  par  le  ba- 
ron de  Herckenrode  édité  par  F.  et  E.  Gy- 
selynck,  à  Gand,  1862,  vol.  I,  page  47^, 
une  généalogie  complète  de  cette  famille, 
qui  remonterait  à  "Jean  Bruyninck  dit 
Colins, vivant  en  i  356-1  382,  lequel  serait 
le  dixième  aïeul  du  mari  de  la  princesse 
Charlotte  de  Rohan. 

D'autre  part  voici  ce  qu'écrit  Saint-Si- 
mon dans  ses  Mémoires  (Edition  H.-L. 
Delloye,  Paris  1840)  à  propos  de  ce  ma- 
riage et  de  l'époux  : 

Les  Rohan  jetèrent  les  hauts  cris,  car  Mor- 
tagne, qui  était  un  très  galant  homme, 
s'appelait  Collin  et  n'était  rien  du  tout  du 
pays  de  Liège,  comme  on  l'a  dit  en  son 
lieu. (Tome  XXVII,  page  152). 

Et  plus  loin  : 

Mortagne  1  mourut^  officier  général  qui 
s'était  fait  estimer  dans  la  gendarmerie  et 
dans  le  monde  ..  il  s'était  fait  chevalier 
d'honneur  de  Madame.  C'était  un  foithonnête 
homme  mais  de  fortobscure  naissance;  son 
père  était  un  riche  maître  de  forges  devers 
Liège  qui  laissa  à  son  fi!s  un  nom  qui 
n'était  pas  à  lui.  (Tome   XXXIV,    page  47). 

D.  V. 
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La  généalogie  de  la  famille  Colins 
figure  dans  le  Nobiliaite  des  Pavs-Bas  et 
du  com'é  de  Bourgogne,  par  de  Vergiano, 
(Edition  de  Herckenrode,  t.  I).  et  dans 
V Annuaife  Je  la  noblesse  de  Belgique^  an- 
née 1882,  p.  128. 

Saint-Simon  s'est  étendu  longuement 
sur  les  deux  mariages  de  Mortagne,  qui, 
dit-il  <  était  fort  estimé  par  sa  valeur  et 
par  ra  probité  »,  mais  auquel  il  reproche 
de  n'être  «  rien  du  tout  du  pays  de  Liè- 
ge >.  Les  renseignements  qu'il  donne 
sur  son  origine  et  sur  la  façon  dont  il 
était  devenu  po«sesseur  de  \a  terre  de 
Mortagne  (  du  Nord)  sont  d'ailleurs  com- 
plètement faux. 

Le  Nouveau  Mercure  de  mars  171-  (p. 
189), en  annonçanîlemariagede  M  deMor- 
tagne  avec  une  fille  de  la  maison  de  Ro- 
han  le  donneà  tort commele  nouvel  époux 
veuf  de  deux  femmes  dont  la  première  étoit 
d«  la  maison  de  Mon  gomery  et  la  seconde 
de  celle  de  Beaufrenioiit. 

Cette  seconde  alliance  n'a  jamais  existé. 

M.  Bertin,  dans  Lesman'ages  dans  fan- 
cienne  sociéié  ftançatse  (p.  113)  a  adm's 
trop  aveuglément  toutes  les  assertions  de 
Saint-Simon  concernant  Antoine-François- 
Gaspard  Colins. 

M.  de  Coynard  a  fait  de  même  dans 
Les  malheurs  d'une  gran  If  dame,  ouvrage 
consacré  à  la  comtesse  de  Montboisier, 
fille  unique  de  Mortagne  et  de  Charlotte 
de  Rohan. 

On  peut  voir  à  ce  sujet  un  article  inti- 
tulé :  Un  chevalier  d'honneur  de  la  mère  du 
Régei-.t,  dans  le  numéro  d'octobre  19015 
de  la  Rtvue  des  questions  héraldiques,  et 
un  compte  rendu  du  travail  de  M.  de  Coy 
nart  dans  les  4 r  hiva  belge*,  année  190s. 

A  ce  que  dit  Saint  Simon  touchant  le 
mariage  Colins-Rohan.  je  puis  ajouter  cet 
extrait  d'une  lettre  adressée  par  l'époux  à 
son  frère  : 

C'est  pour  vous  faire  part,  mon  cher  frèrci 
que  je  viens  d'épouser  une  princesse  de  la 
maison  le  Kohan  comme  il  en  étct  question 
depuis  plus  d'uri  îii  ..  Je  sçav^  i  que  la  per- 
sonne que  j'épousois  n'avoit  en  répou«3nt 
aucun^  biens  ;  elle  pourra  un  jour  avoir 
deux  cens  mi'le  francs  qu'on  ne  peut  luy  es- 
ter. Entre  vous  et  mo/,  sa  famille  n'y  at  pas 
consenti,  mais  elle  ne  s'y  est  pas  non  plus 
opposée. 

Hugues  de  Créquy-Canaples,  qui  épousa 


la  veuve  d'Antoine  Colins,  convola  après 
la  mort  de  celle-ci  avec  Marie  de  Comer- 
ford  je  n'ai  trouvé  ni  la  date  de  ce  ma- 
riage ni  celle  de  la  mort  de  cette  dame, 
laquelle  appartenait  à  une  famille  d'ori- 
gine irlandaise  qui  a  habité  pendant  quel- 
que temps  Douai. 

Un  originaire  Dr  Mortagne. 
* 

•  * 
Antoine   François-Gaspard   de    Colins. 

dit  le  comte  de  Mortagne.  était  de  nais- 
sance modeste,  ^aint  Simon  le  dit  fîls 
d'un  maître  de  forges  des  environs  de 
Liège.  Il  descendait  de  Pierre  Colins,  sei- 
gneur d'Heetvelde  et  biiilli  d'Enghien, 
historien  et  poète,  qui  mourut  en  1646,  à 
un  âge  très  avancé. 

Apres  une  courte,  mais  brillante  car- 
rière militaire,  Colins  de  Mortagne  de 
vint  premier  écuyer,puis  chevalier  d'hon- 
neur, de  Madame  (laPalatme).  Il  épousa 
en  premières  noces  (1698).  Suzanne  de 
Monigommery  ,  une  coquette  vieillie  , 
veuve  de  Henri  Goyon  de  Matignon, 
comte  deQuintin  ;  et  en  secondes  noces 
'1717),  Charlotte  de  Rohan  Guéméné, 
Voir  \*is  Mémoires  de  Saint  Simon,  édition 
Boislisle  (t.  V,  p.  30-56)  et  les  textes 
auxquels  renvoie  l'éditeur. 

Le  nom  et  les  armes  des  Colins  se  trou- 
vent dans  les  «  répertoires  »  les  plus 
connus  (La  Chesnaye  des  Bois,  Rietstap, 
etc). 

Saint-Valbert. 

La  collaboration  de  l'abbé  Cons- 

ts.ut  (LXXXIV,  339).  —  Dans  son  His- 
toire de  Monseigneur  Olivier,  évêque 
d'Evieiix  (Evreux,  18"; s,  in- 12)  l'abbé 
Ad.  de  Bouclon,  consacre  incidemment 
quelques  pages  à  l'abbé  Constant,  qui, 
après  sa  condamnation  à  la  prison  pour 
une  publication  subversive,  avait  été  ac- 
cueilli par  l'évéque  d'Evreux  dans  son  sé- 
minaire, à  la  demande  de  l'archevêque  de 
Paris.  Les  deux  prélats  voulaient  lui  faci- 
liter le  moyen  de  s'amender,  mais  ils  ne 
paraissent  pas  avoir  réussi. 

Au  cours  de  son  récit,  l'abbé  de  Bou- 
clon est  amené  à  parler  (p.  s68)  d'articles 
donnés  par  l'abbé  Constant  à  la  Revur  de 
la  yértté  et  la  Démocratie  pacifique  (vers 
1 842  à  1 844  ?)  Il  donne  aussi  une  lettre  de 
soumis'-ion  a  l'Eglise  catholique  insérée 
au  n"   du    10   août    1843   du    Courrier  de 
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VEure,  journal  de  l't  vêque  d'Evreux  et 
signée  «  Alphonse-Louis  Constant,  dia- 
cre, >  Margeville. 

Hélène  de  Cotentin  de  Tourville 
^LXXXV,  iio).  —  Ne  pourrait-on  nous 
dire  par  où  les  Montendre  se  rattachent 
aux  La  Rochefoucauld, qui  reconnaissaient 
la  parenté,  si  bien  que  parfois,  à  Paris, 
on  appelait  les  Montendre  de  ce  nom?  A 
quelle  époque  vivait  Isaac  de  La  Roche- 
foucauld, dont  ils  relèvent,  ce    semble  ? 

A.  M.  Z 

Darthenay  journaliste  (LXXXV^ 
142).  —  V.  Darthenay,  né  en  1805, 
d'après  Lorenz,  a  écrit  :  Biographie  dra- 
matique :  Ligier  (1852)  ;  Le*  acteurs  et  les 
actrices  de  Faris,  biographie  complète 
0853)  ;  Biographie  des  écuyers  et  des 
écuyères  de  l' hippodrome  (  i86i)  ;  Le  pho- 
tographe théâltal  aji  XIX"^  siècle  (  1862). 
Il  a  collaboré,  en  outre,  à  une  publica- 
tion intitulée  :  Le  théâtre  che:(  soi,  galerie 
dramatique  (1856). 

Saint-Valbert. 

Famille  de  Couët  du  Vivier  de 
L->rry  (LXXXIII  ;  LXXXIV  ;LXXXV,  1 10). 
—  La  généalogie  de  cette  famillt  (1605- 
1790)  se  trouve  dans  Mel{. Documents  gè- 
néalogiq  es^  par  M.  l'abbé  Poirier,  Piris, 
Lamulle  et  Poisson,  1899,  p.  is8  161. 
Un  bibliophile  Messin. 

Delisle  (LXXXV,  46,  157).  -  Jean 
Erard,  chevalier,  seigneur  de  Belle-Isle, 
:hef  d'escadre,  périt  glorieusement,  le  24 
août  1704,  dans  la  bataille  navale  de  Ma- 
iaga. 

A  cette  bataille,  le  chef  de  la  flotte 
était  le  comte  de  Toulouse,  nommé  ré- 
cemment Amiral  de  France  (ch.irge  sup- 
primée depu's  longtemps  et  rétablie  en  sa 
faveur),  aidé  du  vice-amiral  d'Estrées, 
maréchal  de  Coeuvres. 

Sous  les  ordres  du  vice  amiral  d'escadre 
Charles  Davy.  marquis  d'AmfreviUe  'gen-  ! 
ire  du  maréchal  de  BellefontJ  se  trouvait 
a  2*  division  de  Tavant-garde  dont  la  3*  ■ 
iivision  était  commandée  par  le  contre- 
imifil  d'e'icadre  ]ean  Erard  de  Belle-Isle. 
Chaque  officier  général  s'appelait  chefd'es- 
'adre^  lorsqu'il  était  amené  a  agir  avec  sa 
iivision   séparément  de   l'escadre.    Lors- 


qu'il fut  tué,  Erard  était,  avec  ses  vais- 
seaux séparé  du  gros  de  sa  flotte. 

Jean  Erard  de  Belle-Isle  avait  épousé 
Marie-Louise  Castel,  fille  du  marquis  de 
baint-Pierre  et  nièce  de  l'académicien 
Charles  François  Castel,  connu  sous  le 
nom  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  lequel,  rê- 
vant de  paix  universelle. publia,  en  1713, 
un  plan  de  Société  des  Nations. 

De  cette  union  sortit  Jean  Erard  de 
Belle  Isle  de  Saint-Remy,  marié  à  Jeanne 
Bauquer,  d'où  : 

Bon  Paul-Jacques  Erard  de  Belle  Isle, 
qui  hérita,  le  i  i  avril  1768.  de  la  seigneu- 
rie et  du  marquisat  de  Saint-Pierre. 

Le  dernier  du  nom  fut  Bon-Auguste 
Erard  de  Belle  Isle.  chevalier  de  Malte, 
décédé  à  Paris  le  6  avril  1863,  dans  sa 
83* année. 

Les  Erard  de  Belle  Isle  blasonnaient  : 
d'or  à  une  tige  de  irais  feuilles  de  laurier 
de  sinople  accon pagnée  de  trois  merleites  de 
sable. 

G.  Ab. 

Famille    du    général    D  u  t  h  e  i  1 

(IXXXIV,  189).  -  Le  général  Jean  De 
Teil,  commandant  d'armes  à  Metz  du 
1801  à  1814  mourut  à  Ancy-sur-Moselle 
le  25  avril  1820. Consultez  :  «Une  famille 
militaire  au  xviu^  siècle  »,  par  le  baron 
Joseph  Du  Teil,  Paris,  Alphonse  P;card, 
1896. 

Un  bibliophile  Messin. 

Enfants  Dumont  :  deux  pastels  à 
identifier  (LXX  V,  44,  158).  —  je 
m'empresse  de  reXercier  M.  Solente  des 
indications  qu'il  a  l'obligeance  de  me  don- 
ner sur  le  miniaturiste  François  Dumont 
et  sur  sa  descendance 

Je  crois  toutefois  que  notre  confrère  a 
commis  une  confusion  de  personnes  à  pro- 
pos de  l'alliance  formée  entre  les  familles 
Dumont  et  Vestier.  D'après  le  Diction- 
naire critique  de  Jal,  Antoine  Vestier  au- 
rait épousé  le  lundi  jjo  avril  1764,  Marie- 
Anne  Kévérend,  née  rue  Saint-Denis  le 
i""  novembre  1740,  paroisse  Saint  Sau- 
veur, et  fille  d'un  certain  Antoine  Révé- 
rend maître  émailleur,  dont  le  jeune  ar- 
tiste aidait  1  industrie  de  son  talent  de 
peintre.  Ils  eurent  trois  enfants  :  deux 
fils  ,  Nicolas-Jacques-Antoine  ,  qui  de- 
vint architecte,  et  René-jean,  qui    mou- 
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rut  jeune,  et  une  fille,  Marie-Nicole  qui, 
d'après  une  notice  biographique  sur  Fran- 
çois Dumont,  insérée  dans  le  Catalogue  de 
PExposition  des  eruvres  d'art  du  XVIIJ* 
siècle  à  la  Bibliothèque  nationale,  en  1906 
et  due  probablement  à  Henri  Bouchot,  de 
vint  en  1789  la  femnae  du  célèbre  minia- 
turiste. 

Dans  ces  conditions,  il  paraît  difficile 
que  les  miniatures  que  possède  le  Musée 
du  Louvre  et  que  M.  Solente  assure  avoir 
été  exécutées  de  1766  à  1795,  puiss  nt 
être  les  portraits  des  enfants  de  François 
Dumont.  Ne  représenteraient  elles  pas 
plutôt  les  trois  enfants  d'Antoine  Ves 
tier  ? 

Enfin,  il  convient  de  remarquer  que  les 
prénoms  des  entants  de  François  i>umont, 
Aristide,  Bias  et  Nicole,  différent  absolu 
ment  de  ceux  des  enfants  qui  figurent 
dans  les  deux  portrait  ,  au  pastel  dont  je 
sollicite  l'identification,  et  qui,  je  dois  le 
rappeler,  se  nomment  respectivement 
Edme-Hippolyte  et  Paule  Aubierge. 

Un  bibliophile  comtois. 

DuMouUn  de  Foat-nay  (LXXXIV- 
533  ;  LXXXV,  158).  —  Je  remercie  le 
Bellifontain  pour  sa  réponse  ;  niais,habi 
tant  l'étranger,  et  ignorant  les  sources  de 
la  région  parisienne,  je  viens  demander 
des  détails  sur  Let  généalogies  des  Maristes 
dbs  Requestes.  Je  ne  trouve  pas  cet  ou- 
vrage dans  Guigard.  Peut-on  me  donner 
le  nom  de  l'auteur,  ou  m'indiquer  si 
c'est  un  manuscrit,  afin  que  je  puisse 
faire  copier  par  mon  correspondant  de 
Paris,  simple  scribe,  ce  qui  peut  exister 
sur  les  ascendants  de  cet  évêque  de  Paris. 

O.  A. 

Fleury  de  la  Bruère  (LXXXV,  93). 

—  Les  Fleury  en  question  sont  originaires 
de  Buzançais  (Indre)  où  l'on  retrouve  no 
tamment  :  Jacques  Fleury^  procureur  fabri- 
cien  de  Notre  Dame  de  Buzançais  en 
1555  ;  Nicolas  Fleury,  curé  de  Subtray- 
Mézières  (Indre),  xvi''  siècle  :  Paul  Fleury 
etjacquette  Camelin,  son  épouse,  (d'une 
famille  de  notaires,  de  precureurs  et  de 
greffiers  de  Buzançais),  qui  ont  un  fils, 
Louis  Fleury,  en  1610  ;  Philippe  Fleury, 
marchand,  1706  ;  Abraham  Fleury,  mar- 
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1707,  Jean  Baptiste  Aubépin,  sieur  de 
Razay  et  de  la  Ralluère,  avocat,  maire  de 
Buz;*nçais  ;  Etienne  Fleury  Je  la  Bruire, 
1718,  le  premier  de  la  famille  qui  ait 
ajouté  à  son  nom  patronymique  celui 
d'une  terre  récemment  acquise  dans  la 
paroisse  voisine  de  Villedieu  ;  Loui^  Char- 
les Fleury  de  la  Bruère,  receveur  du  gre- 
nier à  sel  de  Buzançais  en  1722  ;  Louis 
Cbarlet-Ji tienne  Fleurv  de  la  Bruère,  rece- 
veur de  gabelles  au  même  grenier  à  sel 
en  1773  :  c'est  lui  qui  serait  devenu  rece- 
veur général  des  Tabacs,  d  après  l'auteur 
delà  question.  Sa  femme  était  Miiie  Dau- 
phine  Neveu,  d'Habilly* (ancienne  paroisse 
située  "soiis  les  murs  d'enceinte  de  la  ville 
de  Buzançais),  morte  à  Buzançais  le  ç  dé- 
cembre 1777.  Cette  courte  union  donna 
naissance  à  un  seul  enfant  :  Marte- Louise 
Dauph\ne- Henriette  Fleury  de  la  Bruère, 
dont  il  a  été  parlé  avec  quelques  légères 
erreurs,  née  à  Hahilly  le  12  février  1773 
et  baptisée,  le  lendemain  13,  à  Buzançais 
s»  du  consentement  de  M.  le  curé  d'Ha- 
billy  «.  Elle  eut  pour  marraine  Marie-Eli- 
sabeth Monzay,  sa  grand'mère,  et  pour 
parrain  le  sieur  Henry  Victor  de  la  Gro- 
vière  {allai  Graviere},  son  grand-oncle. 
(Le  fief  de  la  Graviere,  par.  de  Sainte- 
Maure,  Indre  et-Loire,  était  possédé,  au 
cours  du  xviii"  siècle,  par  Louis  Guiet,  re- 
ceveur au  Grenier  à  sel  de  Ste -Maure, 
puis  grenetier  au  Grenier  à  sel  de  Loches). 

On  liouve  aussi  des  Fleury  dans  diflfé- 
rentcs  parties  du  département  de  l'Indre  : 
à  Levroux,  au  début  du  xvri'  siècle,  Sil- 
vain  Fleury^  avec  postérité  ;  à  Château- 
roux,  Antoine  Fleurv.  jardinier  chez  les 
Cordeliers,  17S0;  à  Vatan,  A^.  Fleury,  ar- 
penteur  du  Chapitre,  1774-80  ;  d'autres 
à  Issoudun,  à  la  Châtre,  etc.,  qui  sem- 
blent bien  être  issus  de  la  souche  de  Bu- 
zançais, sans  qu'on  puisse  cependant  l'af- 
firmer, pas  plus  qu'en  ce  qui  concerne 
Marie  Fleurv,  épouse  de  Pierre  failleurs 
Christophe  Auguste)  de  Porlier  de  Busa- 
gny, receveur  général  des  finances  à  Mon- 
tauban,  lequel  acheta  les  seigneurie  et 
forges  de  Clavières  (Ardentes,  Indre),  le  2 
Janvier  1672,  et  les  revendit,  le  13  juillet 
1680,  à  Louis  de  Bourbon  Condé,  duc  de 
Châteauroux. 

Concernant  les  anciennes  familles  de 
Buzançais,  Eugène  Hubert,    archiviste  de 


chand,  dont  la  fille   Jeanne,    épouse,  en  1  l'Indre,  explique  :  «  Aucun  de  leurs  mem- 
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bres  n'a  h  titre  d'é(-uver  ;  mais  certains 
possèdent  des  fiefs  qu'ils  ont  achetés,  à 
prix  d'argent, des  petits  vassaux  du  comté 
de  Buzançais  ;  si  bien  qu'à  la  fin  duxviii^ 
siècle,  la  classe  noble  est  entièrement 
remplacée  par  la  classe  bourgeoise,  héri- 
tière de  ses  privilèges  et  vivant  à  l'aise,  à 
la  manière  des  anciens  gentilshommes  ». 
{Le  Bas  Berry,  canton  de  Buzançais,  p. 
425). 

La  famille  Fleury  de  la  Bruère  était  de 
celles-là  et  on  ne  lui  connaît  pas  d'armoi- 
ries, du  moins  enregistrées.  Elle  fut  éga- 
lement Je  celles  de  ce  pays  qui  arrondi- 
rent encore  leur  fortune,  à  l'époque  révo- 
lutionnaire, par  l'acquisition  à  vil  prix  de 
biens  ecclésiastiques  et  seigneuriaux  dont 
leurs  possesseurs  légitimes  avaient  été 
spoliés  «  nationalement  »  [ibid).  En  tout 
cas,  elle  n'a  aucun  raoport  avec  les  mai- 
sons nobles  «  de  Fleury  y  qui  se  rencon- 
trent aux  alentours,  en  Haut-Berry  et  en 
Poitou  ;  mais  peut-être  pourraient-elles 
se  rattacher  à  l'une  des  familles  «  Fleu- 
ry »  de  la  Touraine  et  du  Blaisois,  qui  du 
reste  s'attribuent  toutes  des  armes  diffé- 
rentes. Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'une 
telle  recherche  représenterait  un  travail 
énorme  et  très  onéreux,  que  je  laisse  au 
soin  de  l'intéressé,  s'il  juge  à  propos  de 
l'entreprendre. 

Pierre, 


Galimard,  grammairien  (LXXXV 
93).  —  J'ai  un  petit  livre  intitulé  :  Vélo- 
cifere  grammatical  ou  la  langue  française 
et  ï orthographe  apprises  en  i  hantant,  par 
Mlle  Stéphanie  de  Warchouf,  âgée  de 
15  ans,  élève  de  M.  Galimard,  professeur 
de  grammaire,  d'écriture  et  d'arithméti- 
que, rue  du  Faubourg-Saint-Martin  n°83. 

Ce  livre  daté  de  1806  s?  trouve  en 
vente  entre  autres,  chez  Martinet,  li- 
braire et  chez  Galimard,.  éditeur,  rue  du 
Faubourg-Saint-Martin,  83. 

Au  dos  du  titre  se  trouve  un  avis, 
comme  suit  : 

M.  Galimard,  éditeur  de  cet  ouvrage,  le 
démontre,  tant  en  ville  que  chez  lui,  ainsi 
que  l'écriture  et  le  calcul.  Ses  procédés  sont 
si  simples,  qu'il  en  garantit  le  succès  au  bout 
de  trois  m  ois  d'études. 

A  la  fin  du  livre  figure  une  réclame 
jrop  longue  pour  être   copiée   in-extenso 


en  faveur  d'une  Ecole  spéciale  de  Com- 
merce, dirigée  par  M.  Galimard,  même 
adresse  que  ci-dessus,  de  laquelle  il  res- 
sort que  celui-ci  vient  d'ouvrir  une  école, 
dont  le  nombre  des  élèves  est  limité 
à  vinu;t-quatre  :  «  qu'on  y  enseignera 
tout  ce  qui  peut  former  l'esprit  et  le 
cœur  et  que  les  enfants  trouveront,  dans 
l'épouse  de  M.  Galimard,  une  seconde 
mère  et  une  tendre  amie  de   l'enfance.  » 

In  fine  :  <r  s'adresser  pour  le  prix  et  de 
plus  amples  renseignements,  faubourg 
Saint  Martin,  83;  ou  a  M.  Galimard, père, 
architecte  du  département,  rue  du  Fau- 
bourg Saint  Denis,  107  ». 

J'ajuuterai  que  M.  Galimard,  architecte, 
demeurait  encore  10  ans  après,  c'est-à- 
dire  en  1816,  à  cette  dernière  adresse 
comme  architecte. inspecteur  de  la  grande 
voierie  et  des  bâtiments  du  département. 
Cette  dernière  indication  m'est  donnée 
par  l'almanach  des  25.000  adresses  pour 
1816,  mais  il  n'y  est  pas  fait  mention  du 
grammairien  dont  la  biographie  intéresse 
l'auteur  de  la  question. 

GUILLAUME-AU-LONG-NEZ. 

Famille  Guillier  de  Mons  (LXXVIII, 
2'50  ;  LX  XXI,  449).  —  Charles  Guillier 
de  Mons  épousa  en  1745  Catherine  Barce, 
dont  cinq  enfants,  entr'autres  : 

Pierre  Basile  Guillier  de  Chalvron,  qui 
épousa  en  1784  Marie-Aimée  Colon,  dont 
quatre  enfants,  entr'autres  : 

Jean-François  Guillier  de  Chalvron, chef 
de  bataillon  en  1834  ;  il  avait  épousé  en 
1833  Joséphine  de  la  Feité-Meun,  d'où 
postérité. 

D'après  une  généalogie  manuscrite  que 
j'ai  sous  les  yeux  ;  l'auteur  de  la  question 
aurait  fait  erreur  en  donnant  à  ce  dernier 
les  prénoms  àt  Jean-Léonard,  qui  étaient 
ceux  de  son  frère  aîné,  capitaine  d'infan- 
terie en  1813,  maire  de  Vézelay,  mort 
sans  postérité  de  son  mariage  avec  Phi- 
lipe  Colon. 

MoNs, 

Famille  de  Ingel[n]heim  (LXXXIV, 
333  ;  LXXXX,  117,  160).  -  Quoique  le 
nom  soit  orthographié  ainsi,  c'est  bien 
Ingelheim,  sans  N,  qu'il  faut  lire,  ainsi, 
que  me  le  confirment  les  armes  données 
par  M    Emile  Diderrich. 

Elles  figurent  en  bosse  au  centre  de  U 
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pierre  tombale  de  lohannes  de  Ingelheim 
(tué  en  1 562)  et  on  retrouve  la  croix  échi- 
quetée  sur  chacune  des  ailes  du  «  vol  » 
qui  compose  le  cimier 

Quatre  autres  écus  ornent  les  angles 
de  la  pierre.  Ce  sont  : 

1.  de  Ingelheim 

2.  de...  à  ^  batres  de... 

3.  de...  à  ^  bandes  de...  au  lambeî  de... 

4.  de...  au  léopard  de...  entouré  de  pe- 
tites croix  :  ?  tn  chef  et  ^  irrégulièrement 
disposét-s  en  pointe. 

A  qui  appartiennent  ces  armes  et  quel- 
les sont  elles  exactement  ?  Je  n'ai  pas 
1  ouvrage  de  Humpracht  à  ma  disposi- 
tion. 

je  serais  heureux  d'apprendre  ce  que 
l'on  sait  sur  Jean  de  Ingelheim. 

P.  S. 

Molière  (LXXXV.  94).  —  Le  pre- 
mier acte  dans  lequel  J.-B.  Poquelin  ait 
pris  officiellement  le  nom  de  Molière 
porte  la  date  du  21  juin  1644.  La  même 
année  un  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
juigné  la-Broissmièrc,  ^ieur  de  Molières, 
publiait  son  Dictionnaire  tbéo/ooique^  bis- 
touque^  poétique  et  cosmographique.  |e 
ne  crois  pas  que  notre  Molière,  le  faux, 
c'est-à-dire  le  vrai,  ait  connu  ni  l'ou- 
vrage ni  l'auteur,  mais  il  connaissait  cer- 
tainement le  roman  de  Polixéne.^  de 
François  de  Molière,  sieur  d'E^sertine, 
mort  assassiné  en  1623,  et  à  propos  du- 
quel Sorel  dans  sa  Bibliothèque  française 
(1667),  après  avoir  parlé  d  un  livre  de 
Scudéry,fait  cette  remarque  :  »<  Plusieurs 
autres  romans  ont  eu  du  cours  en  di 
vers  temps, comme  le  Polixènede  Molière, 
dont  il  y  a  eu  deux  suites  différentes  qui 
toutes  deux  ne  sont  pas  du  même 
auteur  ». 

De  ce  roman, qui  semble  avoir  été  très 
répandu,  on  tira  plusieurs  tragédies,  avec 
le  même  titre,  et  c'est,  je  crois  —  il  y 
aurait  là  un  point  curieux  à  éclaircir  — 
ce  qui  a  fait  admettre  (par  Léris,  dans 
son  Dictionnaire  des  Théâtres,  1767,  et 
après  lui  par  le  chevalier  de  Mouhy.  dans 
son  Abrégé  Je  V Histoire  du  Théâtre  Fian- 
çais, 1780)  l'existence  de  Molière  dit  le 
tragique,  acteur  de  campagne  et  auteur 
d'une  tragédie  Polixène.  On  a  dû  le  con- 
fondre avec  l'auteur  du  roman. 

Tout  ceci  est  assez  connu.  Ce  qui  l'est 
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moins  c'est  que  dans  une  maison  voisine 
de  la  boutique  du  barbier  Géiy  (de  ce  Gély 
dont  soit  dit  en  passant, jai  vu, à  Pezenas, 
une  partie  de  la  plaque  mortuaire, servant 
de  pierre  d'évier  dans  une  maison  de  pay- 
san) vivait,  en  ib^o,un  Molière, que  le  fu- 
tur auteur  du  Misanthrope  a  dû  connaître. 
Le  nom  de  Molière  est,  d'ailleurs,  assez 
répandu  dans  le  midi,  et  on  ne  sait  peut- 
être  pas  qu'il  existe  en  France  une 
douzaine  de  communes  qui  se  dénomment 
Molière  ou  Molières. 

Molière  signait  «an?  la  particule,  mais 
les  registres  de  son  théâtre  la  lui  accor- 
daient gcnéreusement,  et  sa  veuve,  dési- 
reuse de  l'anoblir  et  de  s'anoblir  aussi  par 
la  même  occasion,  lappelle  dans  quelques 
actes,  le  tranformant  comme  le  sieur  de 
ta  Fontaine,  en  écuyer,  le  sieur  de  Mo- 
lière. 

Pourquoi  il  a  pris  ce  nom,  je  crains 
bien  qu'on  ne  puisse  jamais  le  savoir, 
mais  son  véritable  nom,  d'où  vient-il  ? 
de  poquer.^  lancer  une  boule  contre  l'au- 
tre .''  Aurait-il  eu  parmi  ses  ancêtres  un 
habile  joueur  de  boules  r  Voila  ce  qui  se- 
rait assez  intéressant  à  rechercher. 

Henri  d'Almekas. 

Descendance  de  Racine  (XXIX  ; 
XXX  ;  XLVl  ;  LV  I  ;  LXXXiV  ;  LXXXV, 
164).  —  11  n'est  peut-être  pas  indifTérent 
de  signaler  que  !a  descendance  de  Racine, 
Louis-Marie  Pierre  Mirleau  d  Illiers,  dont 
parle  M.  Pierre  Dufay,  se  piquait  de  litté- 
rature, un  peu  spéciale  à  vrai  dire. 

le  trouve  en  effet,  dans  le  catalogue  du 
libraire  anversois  Moorthamers,  la  men- 
tion suivante  : 

N°  867.  d'Illiers.  Le  clieval  de  selle  ou 
méthode  pour  le  dressage  du  cheval. 
Gand,  1864,  in-8.  1"  partie,  seule  parue, 

Olis. 

M.  Louis  Mirbeau  de  Neuville  d'Il- 
liers, ne  fut  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  un  vague  maitre  de  manège.  11 
a  été  un  écuyer  de  valeur  à  son  époque, 
après  avoir  été  l'élève  de  Jules  Pellier 
péie  et  de  Baucher.  En  «8159,  Baucher 
avait  été  demandé  dans  les  Etats  du  Nord 
de  l'Europe  pour  y  enseigner  sa  méthode  ; 
il  refusa  de  s'y  rendre  à  cause  de  son 
grand  âge,  mais  il  proposa  son  élève  pour 
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remplacer,  ce   qui    fut   accepté.  C'est    au  |   une  espèce  de  Cordelier,   dit  du  Tiera-Ordre, 


cours  de  ce  voyage  que  M.Mirleau  d'Uliers 
devint  directeur  de  l'Ecole  d'Encourage- 
ment   des    science    et    art    hi[»piques   de 
Gand.  Il  fut  nommé  à  titre  de  distinction 
particulière,  membre  honoraire  et  profes- 
seur hippique  de  la   même  ville  ;    il  y  fit 
de  nombreux  élèves    et  dressa   en   haute 
école    plusieurs   chevaux  avec   lesquels  il 
exécuta  tous  les   airs  qui   avaient   tait    la 
réputation  de    ses  maîtres.    M     Mirleau 
d'Uliers  est  l'auteur  d'un    livre  intitulé  : 
«  Le  cheval  de  selle  à  ses  différents  usages 
ou  méthode   pour   l'éducation  et  le  dres- 
sage   du    cheval  ».  Mucquart,   libraire   à 
Bruxelles.  11  publia  d'intéressants  articles 
sur  les  allures  du    cheval  dans  le  journal 
La  Photographie  hippique  •  on    y  trouve  au 
numéro  de  mars  1894  une  photographie  à 
cheval  du   maître-écuyer  avec  une  notice 
dont   j'ai  tiré   les  renseignements    précé- 
dents. Dr  M.  D. 

Stockel  (LXXXV,  144).  —  Joseph 
Slockel,  ébéniste,  reçu  maitre  le  2  août 
1775  et  demeurant  à  Paris,  rue  de  Fau- 
bourg Saint-Antoine,  où  il  mourut  le  5 
prairial  an  X.  Il  y  a  au  château  de  Fon 
lainebleau  une  grande  commode  en  bois 
des  lies  et  acajou,  provenant  du  château 
de  Samt  Cloud  et  signée  :  G.  Beneman  et 
I.Stockel(\\  Vial,  A.  Marcel  et  A.  Gi- 
rodie.  Les  artistes  décorateurs  du  boi<i, 
1912  1922  ;  t.  II,  p.  158,  sous  presse). 

Adrien  Marcel. 

Tartarin  (XXIV  ;  XXV  ;  LXXXIIl  ; 
LXXXV,  24;.  —  Parmi  les  originaux, 
porteurs  de  ce  nom, illustres  désormaisen- 
tre  tous,  que  nous  ont  déjà  signalés  nos 
confrères,  il  en  est  un  que  je  m'étonne 
de  n'y  voir  pas  encore  figurer  :  c'est  celui 
que  nous  révèle  ce  passage  d'une  lettre 
adressée,  le  22  février  1661,  par  Gui  Pa- 
tin à  Falconet  :  ^0 

Voici  un  autre  monstre  que  notre  Afrique 
nous  présente  :  c'est  un  apothicaire,  nommé 
Tartarm,  âgé  de  soixante  qviatre  ans,  logé 
dans  la  rue  Saint-Antoine,  qui,  par  ci  devant 
avait  été  échevin  et  n  avait  que  deux  enfants, 
dont  le  fils  était  si  sot  qu'il  s'est  fait  moine 
de  l'ordre  qu'ils  appellent  Séraphique.  C'est 


(\)   Lettres  de    Gui  Pattn    (édition 
Ycillé-Parisse,  t.  Ill,  p.  460). 


Ré- 


Kécollets  ou  Piquepuces 

Pour  sa  fille,  il  l'a  mariée  à  M,  le  marquis 
de  Baradat  avec  deux  cent  mille  livres.  Mais 
le  noble  gendie  devait  tant,  que,  présente- 
ment, il  n'a  plu3  rien  vailbnt  ;  et  lebeau- 
1  ère,  estimé  fort  riche, a  faitune  forte  vilaine 
banqueroute. 

Voilà  des  fruits  du  temps  et  des  fleurs  de 
noie  siècle. 

Les  historiettes  de  Tallemant  des  Ré  ux, 
les  mémoires  et  les  vaudevilles  du  xvii" 
siècle  nous  renseignent  suffisamment  sur 
le  marquis  de  Baradat  Mais  nous  ne  sa- 
vons rien  de  l'apothicaire  Tartarin  Peut- 
être  le  savant  bibliothécaire  de  la  Fa- 
culté de  pharmacie  de  Paris,  le  docteur 
Dorveaux,  qui  a  dressé  la  liste  des  apo- 
thicaires parisiens  depuis  le  xvii«  siècle, 
serait  il  plus  heureux  que  nous. 

Nous  avons  trouvé  d'autres  Tartarin  au 
xviii'  siècle,  l'un  d'eux,  cité  dans  le  jour- 
nal de  Barbier  fut  bâtonnier  de  l'ordre  des 
avocats  ;  c'était  un  homme  irascible,  vio- 
lent et  combatif  On  peut  relever  dans 
les  dossiers  de  la  Bastille,  des  Tartarin 
pareillement  de  tempérament  vif  et  em- 
porté Il  fallut  enfermer  l'un  d'eux,  qui 
était  devenu  presque  dément,  dans  la  mai- 
son d'aliénés  deCharenton.  d'E. 

Dey,    seigneur    de    Séraucourt 

(LXXXIV,  38?  ;  LXXXV,  62,  158).  -  Un 
ex  libris  que  je  possède  porte  la  légende 
suivante  : 

Ex  dono  D.  D  Josephi.  Nie.  De-Y  de  Se- 
raucourt,  presb.  Remensis.  Doct.  Sorb.  Can. 
;t  M<j  Archid  Eccles.  Roth,  Vicar  G'ralis 
et  officialis. 

Jadart  cite  comme  chanoine  de  Reims 
en  1682,  Robert  de  Y  de  ^éraucourt. 

NlSlAR. 

Armoiries  à  retrouver  :  11  fu- 
sées de  gueules  (LXXXV,  96).  —  Si 
le  champ  est  d'argent,  ce  sont  là  les 
armes  des  du  Bellay  Le  blason  est  peut- 
être  celui  de  Martin  du  Bellay,  fils  de 
François  René  seigneur  de  la  Courbe, 
appelé  le  marquis  du  Bellay,  et  de  Marthe 
Suzanne  de  Rochechouart.  Ce  Martin,  né 
le  5  mai  170^,  fut  vicaire  général  de  l'ar- 
chevêque de  Tours,  abbé  commendataire 
de  Saint-Melaine  de  Rennes  (1725)  évêque 
de  Fréjus  (  1739).  Par  crainte  des  fièvres 
paludéennes  qui  régnaient   dans    sa  ville 
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épiscopale,  il  fixa  sa  résidence  à  Dragui- 
gnan  où  il  fit  construire  un  palais  somp- 
tueux. Il  se  démit,  en  1766,  de  son  évê- 
ché, mourut  à  Paris  le  19  décembre  1775, 
et  fut  inhumé  dans  un  caveau  de  l'église 
Saint-Sulpice.  11  fut  le  dernier  de  sa  mai- 
son. 

Voir  chanoine   ].   H.    Albanès,   Gallia 
chrishana  novissima,    t.  l",  coi.  41^,  .116. 

Saint-Valbert. 

•  * 
Du  Bellay  (Cardinal   Jean)  né  en  1492, 

mort  le  16  février  1500,53  bibliothèque 
recelait  un  grand  nombre  de  manuscrits 
précieux  qui  furent  dispersés  après  sa 
mort.  Ce  fut,  dit  Brantôme,  «  un  des 
plus  savants,  éloquents,  sages  et  avisés 
de  son  temps  ;  outre  qu'il  était  un  des 
plus  grands  personnages  en  tout,  et  let- 
tres et  d'armes  qui  fût  >».  (Armoriai  de 
Guigard). 

P.  c.  c.      Saffroy  frères. 
Au  xviii'  siècle  un  membre  de  cette  fa- 
mille possédait  un  ex-libris  (le  champ  est 
d'argent). 

Anecdotes   sur   Mme   Du   Barry 

(LXXXV,  50,)  —  Des  recherches  plus 
complètes  au  sujet  des  anecdotes  sur 
Mme  la  comtesse  du  Barry, me  permettent 
de  donner  plus  de  détails  sur  leur  origine. 
Ces  détails  sont  tirés  du  livre  de  Pierre 
Pic  :  les  Heures  Itbrei. 

Quoique  cet  ouvrage  soit  une  vie  très 
complète  la  iVlme  la  comtesse  du  Barry, 
l'auteur  pour  lui  ôter  tout  air  de  préten- 
tion a  préféré  le  titre  modeste  d'anec- 
dotes. 

On  attribua  d'abord  ce  libelle  à  Théve- 
not  de  Morande,  auteur  du  Cafetier  Cui 
rasié  et  des  Mémoires  secrets  d'une   femme 
publique  qui  furent  incinérés  avant  d'avoir 
vu  le  jour. 

Morande  était  alors  un  de  ces  maîtres 
chanteurs  qui  aurait  certainement  aimé  à 
vivre  de  nos  jours.  Le  métier  était  alors 
dangereux.  Aussi  Morande  qui  avait  tâté 
tout  jeune  encore  du  Fort  l'Évêque  avait- 
il  jugé  prudent  de  passer  le  détroit  ;  c'est 
de  Londres  qu'il  combinait  ses  fruc- 
tueuses opérations.  Morande  envoya  à  la 
Du  Barry  le  prospectus  des  Mémoires 
secrets  d'une  femme  publique'.  Voici  la  lettre 
par  laquelle  il  invitait  la  favorite  à  passer 
à  la  caisse. 
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Madame, 

«  Vivant  dans  un  pays  où  les  hommes 
n'ont  pas  renoncé  à  la  faculté  de  penser  et 
où  ils  peuvent  sans  aucun  risque, re.\erccr  de 
la  manière  qui  leur  plaît  le  plus,  je  puis  avec 
confiance  vous  avouer  que  je  suis  auteur 
d'une  petite  brochure  qui  a  pour  titre  :  U 
Ga^ttier  Cuirasse.  Si  ce  livre,  qui  vous  est 
sûrement  parvei  u  a  pu  vous  procurer  quel- 
ques instants  de  plaisir,  je  ne  puis  que 
m'applaudir  de  l'avoir  mis  au  jour.  Je  suis 
sur  le  point  de  faire  imprimer  un  autre  ou- 
vrage intitulé  Mémoires  secrets  d'une  femme 
publ'.que  ou  Essais  sur  les  avantures  de 
Mme  la  comtesse  Du  Btrrv  depuis  son  ber- 
ceau jwqu  à  son  lit  d'honneur , 

J'imagine  Madame,  que  quand  même  je 
n'aurais  pas  ajouté  la  seconde  partie  de  ce 
titre,  vous  vous  seriez  facilement  reconnue  à 
la  première.  Quoi  qu'il  en  soit  j'ai  cru  devoir 
vous  faire  part  de  mon  projet  avant  de 
l'exécuter,  parce  qu'ayant  montré  en  plu- 
sieurs endroits  un  goût  décidé  pour  les  arts 
et  les  sciences,  il  serait  possible  que  vous 
désirassiez  posséder  seule,  un  mTnuscril  que 
j'ai  tâjh^de  rendre  intéressant  et  qui  pourrait 
vous  paraître  précieux.  Cette  fantaisie  ne 
vous  coûterait  que  50.000  livres. 


La  lettre  se  termine  en  annonçant  que 
que  dans  le  cas  où  .Mme  Du  Barry  se  re- 
fuserait à  faire  l'emplette  du  manuscrit, 
le  chevalier  de  Morande  n'hésiterait  pas 
à  le  publier. 

Louis  XV  demanda  l'extradition  de 
Morande  Le  gouvernement  anglais  s'y 
refusa  mris  il  tit  savoir  qu'il  fermerait  les 
yeux  surun  enlèvement,  Morande  prévenu 
de  l'arrivée  d'une  brigade  d'agents  a  Lon- 
dres, commença  par  emprunter  quelques 
louis  schacun  deux,  puis  poussa  les  hauts 
cris  et  se  donna  comme  proscrit  politique. 
La  populace  de  Londres  s'ameuta  pour 
défendre  le  droit  d  asile  et  fit  mine  de_ 
jeter  les  agents  français  dans  la  Tamise, 
Les  Mémottet  étaient  imprimés  à  4.000 
exemplaires  et  allaient  «  infecter  »  toute 
l'Europe,  il  fallut  céder.  Caron  de  Beau- 
marchais fut  chargé  de  la  négociation. 
Morande  avait  élevé  ses  prix.  Il  fallut 
d'abord  amadouer  le  gaillard  et  dépenser 
avec  lui  un  millier  de  louis.  Beaumarchais 
traita  enfin  de  la  suppression  à  20  000 
livres  comptant  et  en  plus  une  rente  d« 
4  000  livres. 

Les  anecdotes  ne   sont    nullement   un 
succédané    des   Mémoires    secrets    d'une 
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kmmg  publique  c'est  *<  à  l'eau  de  rose  > 
:n  comparaison  de  la  manière  de  Mo 
'ande.  L'auteur  est  Pidansat  de  Mairo- 
bert,  l'ami  et  le  continuateur  de  Bachau- 
mont.  Ce  qui  a  pu  faire  douter  de  Tau- 
thenticité  des  anecdotes  et  de  son  auteur, 
;'est  que  dans  une  édition  postérieure  à  la 
mort  de  Mairobert  et  quelque  peu  «  tri- 
patouillée »  on  lit  cette  phrase  : 
î  Mme  Du  Bany  avait  auprès  d'elle  Zamor 
5on  "petit  nègre"'  qu'elle  faisait  élever  avec 
soin  et  qu'elle  comblait  de  bontës  Ce  Zamor 
r  qui  depuis. ....  mais  alors  il  aimait  sa  maî- 

Cette  phrase  manque  dans  l'édition  de 
177s  et  pour  cause  Ce  <  qui  depuis  »  fait 
allusion  aux  rapports  ultérieurs  de 
Mme  Du  Barry  et  de  son  petit  nègre.  Or 
:es  rapports  ne  devinrent  .nauvais  qu'en 
1792.  Zamor  chassé  par  sa  maîtresse,  à 
:ause  de  son  soi-disant  civisme,  se  réunit 
à  la  bande  de  Brigands  de  Louveciennes 
qui  jetèrent  par  la  fenêtre  ouverte  au 
pieds  de  la  Du  Barry, la  tête  de  son  amant, 
le  duc  de  Brissac.  N'est-il  pas  un  peu  exa- 
géré de  faire  prévoir  par  Mairobert  qui 
écrivait  en  1775  et  mouruten  1779  ce  qui 


se  passera  en  1792 


Georges  Billard. 


Tous  deux,  Mairobert  et  IVouffle  d'An- 

'^gerville  y   collaborèrent   successivement, 

Mairobert  qui  s'ouvrit  les  veines  dans  son 

bain  et  Mouffle,  qui  mourut  dans  le  cours 

de  l'année  1794. 

Mais  est-ce  bien  sûr  qu'il  ait  été'  guil- 
lotiné ?  Je  m'étais  préoccupé,  il  va  long- 
temps, de  la  question  ;  mais  j'avais  vai- 
nement cherché  le  nom  de  Mouffle  sur  la 
liste,  dressée  par  les  soins  de  Campardon, 
Jans  son  Histoire  du  J't  ibunal  Révolution 
naire,  des  victimes  de  cette  néfaste  ins- 
titution. 

Il  se  peut  cependant  que  ce  parfait  ar- 
chiviste ait  omis  de  citer  le  nom  de  Mouf- 
fle d'Angerville. 

Et  notre  Collègue  Ch.  Ad.  C  serait 
bien  aimable. en  ce  cas, de  nous  apprendre 
la  source  de  son  information  sur  le  der- 
nier rédacteur  des  Mémoires  secrets  dits  de 
Bachaumont.  SirGraph. 

Glossaire  des  patois  ou  dialectes 
des  Provinces  françaises.  --  Franche 
Comté  et  pays  de  Montbeliard. 

S.  F.  Pillot.  —  «  Recherches  sur  le  patois 


de  Franche-Comté, de  Lorraine  et  d'Alsace  ». 
Une  brochure  de  150  pages.  Montbeliard 
imprimerie  de  Klein    1828 

Ch  C.uvier.  -  «  Notes  sur  le  patois  de 
l'ancienne  principauté  de  Montbaliard  ». 
«  Mémoires  da  la  Société  d'Emulation  de 
Montbeliard  »,  iSôS. 

Ch.  Coutejeau.  —  «  Glossaire  du  patois 
de  Montbeliard  ». 

«  Ménoires  de  la  Société  d'Emulation  de 
Montbeliard  »,  1875. 

«  Supplément    au    Glossaire  »,  même  So- 


ciété, 


.899. 


D"  M.  D. 


Journaux  centenaires  (LXXXIII, 
386.  460  ;  LXXXIV,  34,  222  ;  LXXXV, 
129,  179)  —  Le  Havre  possède  un  jour- 
nal paraissant  depuis  146  années. 

Sous  le  titre  Havre  de  Grâce  commerce 
marî/i'm^  parut  le  3  'anvier  1776  le  n»  i 
d'une  feuille  in  8»  (format  conservé  jus- 
qu'en 1820)  imprimée  par  P.  J.  D.  G. 
Faure  (né  en  1726,  mort  en  1818J, 

D'hebdomadaire  au  début,  avec  des 
suppléments  occasionnels,  elle  devint 
quotidienne  vers  la  fin  du  xviii®  siècle  et 
prit  le  nom  de  F e ii ille  d' annonces  judiciai- 
res, commerciale^  et  maritimes  du  Havre. 

Le  numéro  du  samedi  is  juillet  1826 
(787)  porte  encore  ce  titre  mais,  sans 
qu'aucun  changement  n'ait  été  apporté 
au  journal,  sans  qu'on  l'ait  annoncé  dans 
les  précédents  exemplaires  et  l'imprimeur 
restant  le  même,  le  n°  788  des  dimanches 
16  et  lundi  17  juillet  1826  devient  le 
Joutnal  du  Havre,  annonces  /udiciatre*:, 
commerciales  et  maritimes. 

Ce  journal  paraît  toujours  et  porte 
en  manchette  :  172^  année,  ce  qui  est 
inexact,  étant  vini^t  six  ans  plus  jeune. 

Doit-on  le  considérer  comme  le  doyen 
des  journaux  provinciaux  .'' 

le  Joutnal  de  V  Aveyron  pnrte-t-il  ce 
nom  depuis  son  origine (1796)?     P.  S. 


*   if 


Je  suis  étonné  de  n'avoir  pas  vu  citer  le 
Journal  de  Trévoux.  Aurait-elle  depuis 
peu  cessé  de  vivre  cette  feuille  qui  au 
xviii*  siècle  était  l'organe  de  la  célèbre 
communauté  des  Jésuites  de  Trévoux 

D""   RlVlER. 

Appartements  historiques  (LXXXV, 
98,  184).  —  Appartements  historiques 
déjà  cités,  on  peut  ajouter  la  chambre  du 
cardinal   de  Bernis  qui  a  été  conservée  au 
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châteaude  Vie-sur  Aisne  telle  qu'elle  était 
de  son  temps.  Les  meubles  et  souvenirs 
qu'elle  renfermait  ont  pu  être  sauvés  avai.t 
les  bombardements  ;  ils  reprendront  leurs 
places  lorsque  la  restauration  du  château, 
trèséprouvé  par  les  projectiles. sera  termi- 
née. Le  Vicomte  de  Reiset. 

La  propreté  sous  Louis  XIV  et 
sous  Louis  XV  (XXV;  XXVI;  XXXVll; 
XL:  XLliXLVil;  LXXl;  LXXX;  LXXXllj 
—  L'itinéraire  de  France  à  Rome  de  jean- 
Jacques  Bouchard,  parisien,  précédé  de 
véritables  Confessions,  autrement  auda- 
cieuses que  celles  de  Rousseau, fournit  sur 
la  question  quelques  détails  bons  à  noter. 

A  Paris,  soit  dans  la  Seine,  soit  dans  la 
Marne,  les  hommes  se  baignent  nus, 
ainsi  que  l'a  divulgué  La  Bruyère,  mais 
on  sera  peut-être  étonnéde  voir,  en  1650, 
une  bourgeoise  de  Pans,  femme  d'un  se- 
crétaire du  roi.  ayant  maison  montée, 
présider  à  un  bam  de  famille,  non  moins 
dépourvu  de  tout  costume,  auquel  pren- 
nent part  sa  temme  de  chambre  et  son 
fils  âgé  de  vingt  quatre  ans,  lequel, 
comme  par  hasard,  ne  laisse  point  de 
prendre  avec  la  chambrière  les  plus  ai- 
mables libertés  : 

«  Un  soir  après  eslre  venue  de  baigner 
avec  Clytemnestre  (i),  où  Orestès  avoit 
aussi  esté,  et  l'avoit  vue  nue  et  touchée 
partout  par  dessous  l'eau...  *  (2). 

(1  )  Clytemnestre.  c'est  Id  mère  de  Jean- 
Jac^ucs  Bouchard,  de  mê;;.e  qn  il  se  désigne 
lui-même  sous  le  pseudonyme  d  Orestès  11 
écrit  généraletucni  ces  deux  noms  en  carac- 
tères giecs. 

Btuchard  était  né,  probablement  à  Paris, 
le  39  octobre  1606.  En  dehors  de  l'excellente 
notice  d'Alcide  Bonneau,  consulter  sur  K; 
personnage  les  Historiettes  de  TaUemant 
des  Réaux  (tome  VII,  p  158  160)  et  la  note 
intéressante  que  lui  a  consacrée  M.  Paulin 
Paris  à  qui  avait  été  soumis  le  manuscrit 
que  deviiit  publier  plus  tard  Isidore    Lireux 

(2)  Les  Confessions  de  Jean-Jacque<  Bou- 
chard, Parisien,  suivies  de  son  vovage  de 
Paris  à  Rome,  en  l6y\  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  manuscrit  original.  (Aver- 
tissement d'Alcide  Bonneau)  Paris,  Isidore 
Lireux,   1881  ;  in-8,  de  XXXVI-a58  p   46. 

Le  manuscrit,  cédé  par  l'éditeur,  au  prix 
où  il  l'avait  acheté  lors  de  la  vente  de  Michel 
Chasle,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  y  fig.ire, 
Mss.  fr.  Nouv.  acq.,  sous  le  n*  4336. 


Les  amours  contrariés  de  jean-Jacqu 
et  les  divisions  intestines  qui,  dans  l'ii 
térieur  des  Bouchard,  en  avaient  résuit 
décident  le  coquebin  à  partir  pour  l'itali 
à  la  poursuite  d  un  épiscopai  in  patiib 
qui  ne  vint  jamais. 

A   Beaugencier,   près    Aix,   il    ira   vo 
Peiresc    auquel    il    consacrera    quelqu' 
pages   intéressantes  et   dont  il    deviend 
un  des   innombrables   correspondants  ; 
petite   ville     alors    révolutionnée    par 
question  des  «  eslus  »   le  frappera  par  ; 
beauté  et  par  son  élégance,  mais  aussi  p; 
un  dét.til  d'où  est    né,  dans  la  région,  11 
dicton  assez  maugracieux. 

En  somme,  après  Paris,  Orestès  n'- 
point  vu  de  plus  superbe  ni  de  plus  ger 
tille  ville;  <  elle  a  seulement  cedeffaut  cy 
que  l'usage  des  fosses  de  privez  n'y  estai 
point  receu,  il  faut  aller  faire  ses  aflairt* 
sur  les  toits  des  maisons  (  1)  ;  ce  qui  en 
puentit  fort  les  logis,  et  mcsme  toute  ' 
ville,  principalement  lor>qu'il  pleut,  l'ea 
entraînant  dans  les  rues  toute  cette  ordun 
de  sorte  qu'il  fait  fort  mauvais  chemine 
en  ces  temps  là  ». 

A  Toulon,  Jean-Jacques  Bouchard  n 
manque  point  de  visiter  les  galères  du  roi 
les  for;ais  y  sont  couverts  de  poux.  E 
ré['andre  sur  les  curieux  qui  viennent  vi 
sitcr  la  chiourme  est  même  ur;e  des  ger 
tillesses  coutuinières  à  ceux  qui  la  gai 
nissent. 

Il  ne  faut  jamais  aller  là-dedans  qu'ave 
quelque  officier,  car  autrement,  les  forçat 
vous  font  mille  niches  :  enlr.:  autres,  il 
soufflent  des  cornets  pleins  de  poux  su 
les  habits  (2). 

L'élevage  des  «  totos  ^  s'y  fait  en  gran 
et,  pour  ces  drôles  qui  obéissent  au  siffle 
du  «  comité  »  et  tirent  sur  les  rame 
*<  tous  nus,  hors  mis  les  caleçons  »,  cer 
tains  coups  de  sifflet  ont  une  significatjo 
toute  particulière  : 

«  Au  neuviesme,  se  dressa  en  pieds  ;  a 
dixiesme,    prit    en    main   la    chemise  ; 
l'onziesme,  la  secoua  pour  en  faire  choi 
les  poux  »  (3). 

(i)  Jean-Jacques  Bouchard  a  pris  soin  d 
noter,  précédemment,  que  les  toits,  à  inesur 
qu'on  s'approchait  de  la  Provence,  devenaien 
plats,  à  l'italienne. 

(2)  Le!;  Confessions,  p,    152. 

(3)  Les  Confessions,  p.  153. 
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Ce  commandement  au  sifflet  pour 
faire  choir  les  poux  »  de  la  chemise, 
:st  la  réglementation  dans  la  saleté, 
elque  chose  comme  le  formulaire  de 
tte  malpropreté  que  l'avènement  au 
line  du  Béarnais  devait,  au  xvii^  siècle, 
ndre  œcuménique, 

Pierre  Dufay. 

Une  Muse  romantique  :  Marce- 
•le  Waldor  (LXXXIV,  192,  313,  402  , 
iCXXV,  173,  212).  —  J'ai  lu  avec  le 
[US  grand  intérêt  l'étude,  si  remarqua 
;ment  documentée,  consacrée  à  Mar- 
iiine  Waldor  par  notre  confrère  «  Un 
îliophile  comtois  >. 

«  Ce  ne  fut     note   l'éminent    intermé- 

|iiriste,  qu'après  sa  tiiptute  avec   Dumas 

t  Mêlante  se  lattça  dans  la   littérature  ». 

Cette  rupture  se  produisit    en  1831    et 

n'est,  en  effet,  que  quelques  mois  plus 

rd  que  parut  en  librairie  le   premier  ou- 

age  de  Mélanie  Waldor  :  VEcuyer  d'Au- 

ron  ou   l'Oratoire   du    Bon  secours,  ro- 

an.  Mais  Marceline  n'avait-elle  pas  déjà 

|blié  dansles  journaux   un  grand  nom 

!e   des  poésies   fugitives    qu'elle    réunit 

:us     tard     dans     ses    Poésies  du    Cœur 

1835)  ?  II  semblerait  même,    d'après    le 

liioignage  de  Dumas  dans  Mes  Mé'i  oires^ 

(apitreCXV  (édition   Michel    Lévy,  frè- 

s  1867,  tome  V,  page  43),  que    Marce- 

ic  eût  collaboré  à   diverses   feuilles  dès 

;ant  sa  rencontre  avec  le  père  de   Chtis- 

.,te. 

René  Groos. 

Le  Père  Duchesne  et  la  caserne 
jOnne  Nouvelle  ^LXXXV,  9,  107).  — 
|i  mention  caserne  Bonne  Nouvelle  est 
rtainement  erronée  ;  il  faut  vraisembla- 
ement,  ainsi  que  le  dit  très  justement 
.  Léon  Saget,  la  remplacer  par  Section 
fnne  Nouvelle.  Je  crois  à  une  coquille 
pographique  non  corrigée  qui  a  pu  être 
pétée  sur  plusieurs  numéros  du  Père 
uchesne  ;  les  mots  caserne  et  section  ont 
même  nombre  de  lettres.  La  Cour  des 
Hracles  qui  aboutissait  alors  rue  de 
HirbonVilleneuve,  fparlie  de  la  rue 
tuelle  d  Aboukir),  et  rue  des  Petits 
irreaux^  appartenait  bien  à  la  section 
>nne-Nouvelle,  de  même  que  la  rue  de 
turbon  Villeneuve  et  un  côté  de  celle 
s  Petits-Carreaux.  M,  Saget  ajoute  que 


Hébert  habitait  la    Cour  des   Miracles  en 

1793.  Est-ce  bien  certain  .?  On  trouve 
effectivement  quà  cette  date,  Hébert,  en 
qualité  d'adjoint  au  Procureur  de  la  com- 
mune. Chaumelte,  et  de  membre  du  Con- 
seil général,  était  domicilié  rue  Neuve  de 
l'Egalité,  nom  révolutionnaire  de  la  rue 
de  Bourbon-Villeneuve,    et    aussi    qu'en 

1794,  alors  qu'il  était  l'un  des  3  agents 
nationaux,  cette  adresse  était  ainsi  com- 
plétée :  rue  neuve  de  V Egalité,  cour  des 
Miracles.  Toutefois,  il  faut  observer  qu'en 
la  même  année  1703,  Jacques  Kené 
Hébert,  hommes  de  lettres,  âgé  de 
34  ans,  l'un  des  16  électeurs  de  la  section 
Bonne  Nouvelle,  habitait  également  rue 
Ste  Barbe  n"  5.  En  outre,  la  section  de 
Bonne  Nouvelle,  dont  le  premier  lieu  de 
réunion  avait  été,  dès  1790,  l'église 
Bonne  Nouvelle,  avait  en  1795-94  trans- 
féré ses  séances  au  p^tit  carreau,  cour  des 
Miracles.  Une  hypothèse  est  possible  : 
peut  être  Hébert  menait-il  dans  son  do- 
micile/)nt;^  de  la  rue  Ste-Barbe  la  vie  de 
satrape  qui  lui  a  été  tant  reprochée,  alors 
qu'il  donnait  comme  adresse  politique  le 
chef-lieu  de  la  section  dont  il  était  le  per- 
sonnage le  plus  important.  Son  journal  a 
pu  être  imprimé  en  dernier  lieu  à  la  Cour 
des  Miracles,  mais  il  fut  à  une  certaine 
époque  livré  par  une  imprimerie  du  voi- 
sinage :  rue  des  Filles  Dieu,  rue  apparte- 
nant à  la  même  section. 

11  ne  serait  pas  invraisemblable  que  le 
célèbre  pamphlet  ait  été  >inon  imprimé, 
tout  au  moins  édité  par  la  même  section 
Bonne  Nouvelle,  alors  installée  cour  des 
Miracles. 

Ed.  m.  m. 

*  • 

La  maison  qu'ont  habitée  en  1793  Hé- 
bert, le  fougueux  rédacteur  du  Père  Du- 
chesne. et  sa  femme  Marguerite  Goupil^ 
ex-religieuse  de  1  ordre  de  la  Conception 
St-Honoré,  existe  encore  ;  c'est  le  n"  9 
de  la  Cour  des  Miracles,  actuellement 
occupé  par  une  société  anonyme  de  car- 
tonnages de  Lyon.  Georges  Cain  en  a 
donné  une  vue  photographique  dans  son 
ouvrage  Le  long  des  rues  (Paris,  E.  Flam- 
marion [1912],  in  16  Jésus,  p.  46);  à 
cette  époque,  une  clicherie  d'imprimerie 
y  était  établie. 

L'immeuble  en  question  se  trouve 
adossé  à  un  haut  bâtiment  en  façade  sur 
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la  rue  du  Nil  [ci-devant  Neuve  Saint- 
Sauveur].  Rien  nindique  que  la  demeure 
d'Hébert  ait  jamais  servi  de  caserne  ;  il 
se  peut  toutefois  qu'à  un  moment  donné, 
dans  les  jours  troublés  du  début  de  la 
Révolution,  on  y  ait  logé  passagèrement 
de  la  troupe  et  que  la  maison  ait  alors 
été  désignée  sous  le  nom  de  «  caserne  », 
qu'elle  portait  encore  lorsqu'Hébert  vint 
l'habiter.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  conjec- 
ture. 

Auparavant,  le  rédacteur  du  Père  Du- 
chesne  avait  depuis  son  mariage,  son  do- 
micile rue  Samt-Antoine  [dans  la  partie 
devenue  la  rue  François  Miron],  au  troi- 
sième étage  d'une  maison  située  vis  à  vis 
de  l'église  du  Petit-Saint-Antoine  ;  il  fai- 
sai'.  imprimer  ses  pamphlets  chez  Trem- 
blay, rue  Basse  Porte  baint  Denis,  n"  11 
[maintenant  rue  de  Bondy]  mais,  s'ctant 
brouillé  a\ec  son  imprimeur,  il  avait 
transféré  la  publication  de  son  factum, 
rue  des  Filles  Dieu,  n«*  8  [actuellement 
rue  d'Alexandrie],  puis  rue  Ste  Barbe, 
devenue  successivement  rue  Portalès  et 
Thorel]. 

Voici  du  reste,  d'après  Maurice  Tour- 
neux  (Bibliographie  de  V Histoire  de  Paris, 
t.  Il,  p.  737),  les  différentes  rubriques  ty- 
pographiques relevées  sur  les  numéros  du 
Pèie  Duchestie après  l'installation  d'Héhort 
dans  la  maison  de  la  Cour  des  Miracles  : 

Imprimerie  de  la  rue  Bourbon  Villeneuve 
[d'Abcukir],  Cour  des  Miracles,  ci-devant 
rue  Ste  Baibe. 

Imprimerie  de  la  rue  de  l'Egalité,  ci-de- 
vant Bourbon-Villeneuve,  Cour  des  Miracles. 

Imprimerie  de  la  rue  Neuve  de  l'Egalité 
[du  "tiU],  caserne  'de  Bonne  Nouvelle, 

imprimerie  de  la  rue  Neuve  de  l'Egalité, 
cour  des  Forges  de  Bonne  Nouvelle. 

Toutes  ces  diverses  désignations  se 
rapportent  à  une   seule  et  même. adresse. 

Lefeuve  veut  que  la  maison  habitée 
par  Hébert  ait  été,  sous  le  Bien-Aimé,  un 
tripot  tenu  par  une  Mme  Duquesnoy  qui 
s'entourait  de  quelques  aimables  filles 
chargées  d'attirer  les  pigeons,  et  que  ce 
soit  dans  cet  endroit  que  Jean  du  Barry, 
le  Roué,  découvrit  Jeanne  Vaubernier  qu'il 
passa  au  Roi  après  en  avoir  fait  l'épouse 
de  son  fi  ère  Guillaume.  Mais,  s'il  est  vrai 
que  la  future  favorite  fréquentait  chez  la 
Duquesnoy,  celle-ci   n'habitait    pas  dans   I   Saint-Amand-Montrond,  Imp.   Clerc-Daniel 


la  Cour  des  Miracles,  mais  près  de  là,  rus 
de  Bourbon. 

Outre  les  Mémoires  de  la  Société  histo- 
rique du  Cher,  cités  par  notre  confrère 
P.  D  ,  et  l'ouvrage  de  Georges  Cain  men-  i 
lionne  plus  haut,  on  pourra  consulter  ' 
utilement  sur  Hébert  et  sur  son  journal, 
la  biographie  du  terroriste  par  M.  P. 
d'Estrées,  ainsi  que  le  chapitre  consacré 
à  la  «  Mère  Duchesne  >»  par  M.  G.  Le- 
nôtre  dans  la  deuxième  série  de  ses  ï^ietl- 
les  maisons,  vieux  papiers. 

Ce  dernier  auteur  nous  apprend  que 
l'unique  enfant  du  "couple  Hébert,  une 
fille  portant  les  prénoms  de  Scipion  Vir- 
ginie, fut,  après  l'exécution  de  ses  pa- 
rents, élevée  par  chanté  et  devint  sous- 
maitrcsse  de  pension.  Elle  épousa  un 
pasteur  de  l'église  réformée,  nommé 
Léon  Née,  qiii  exerçait  son  ministère  à 
Marsanceux,  hameau  d  Eure  et  Loir,  dé- 
pendant de  Mézières-en-Drouais,  au  can- 
ton de  Dreux,  et  non,  comme  le  dit 
M.  Lenôlrc,  d'un  des  deux  Mczières  qui 
se  trouvent  dans  les  environs  de  Château- 
dun.  Scipion  Virginie  mourut,  âgée  de 
trente  sept  ans,  le  11  jui'iet  1830,  à  Pa- 
ris, rue  du  Faubourg  du  Roule,  n">  79, 
dans  la  maison  d'éducation  dont  elle  fai- 
sait partie,  et  qui  était  approximative- 
ment située  dans  la  rue  du  Faubourg 
St  Honoré  actuelle  entre  le  square  du 
Roule  et  l'avenue  de  Wa»ram. 

Un  bibliophile  comtois. 

La  crise  des  loyers.  —  Elle  existait 
déjà  au  temps  de  Murger  Lisez  cette  bal- 
lade que  le  poète  a  recueillie  dans  les 
Nuits  li' hiver.  La  pièce  est  datée  de  18155. 

C'est  le  retour  des  hirondellts, 
Et  c'est  le  retour  de  l'été. 

Mais  depuis  la  dernière  année 
Les  loyers  sont  bien  renchéris. 
Un  trou  noir  dans  la  cheminée 
Comme  un  entresol  a  son  prix. 
Pouivu  que  les  propriétaires 
N'augmentent  pas  en  même  temps 
Que  tous  leurs  autres  locataires 
L'ambassadi  ice  du  printemps. 

Le  Directeur  gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 
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L'extrême  abondance  des  matières  nous 
force  à  ajourner  à  chaque  numéro^  en  ce 
moment,  un  grand  nombre  de  questions  et 
de  réponses.  Que  nos  dévoués  collaborateurs.^ 
avertis  des  causes  du  retard,  veuillent  bien 
nous  en  excuser. 


<â 


Archives  du  greSe  de  l'Elecfeur 
Maximilien-Eramaauel  de  Bavière. 

—  Dans  le  premier  quart  du  xvui^  siècle, 
la  partie  wallonne  des  Pays-Bas  était  ad- 
ministrée par  ce  personnage,  qui  soute- 
nait Philippe  V,  roi  d'Espagne,  contre  le 
gouvernement  de  Bruxelles. 

Pourrait  on  me  dire  où  sont  allées  les 
archives  de  l'administration  dudit  fclec- 
teur  ?  Se  trouveraient-elles  dans  quelque 
bibliothèque  de  Munich  ^ 

N....N.... 

Mariage  musulman  chrétien  au 
IX°  siècle.  —  Vers  830,  Garcie  le  mau- 
vais  duc  des  Navarrois,  épousa  Assondi 
fille  de  Muza  ben  Zeyad  el  Djezai,  wali 
de  Saragosse. 

Un  lecteur  de  Vluieimédiaire  peut-il  me 
dire  le  lien  existant  entre  Muza  ben  Zeyad 
et  la  famille  de  Mahomet,  ensuite  ies 
enfants  d'Assondi  et  de  Garcie  le  mau- 
vais? Jean  Henry. 

Bonaparte  et  le  Prince  de  Condé. 

—  Lorsque,  à  l'instruction  du  procès  de 
Pichegru,  Real   lui  reprocha  ses  liaisons 


et  sa  correspondance,  avec  les  Bourbons 
et  le  prince  de  Condé,  il  s'attira  cette 
réponse  : 

«  fe  n'ai  fait  là  que  ce  que  Bonaparte 
faisait  lui-même  en  Italie  ;  et  j'ai  la 
preuve  écrite  qu'avant  Campo-Formio  et 
durant  les  conférences  de  ce  traité,  Bona- 
parte a  eu  des  correspondances  avec  le 
prétendant  des  engagements  et  des  pro- 
messes envers  le  Prince  de  Condé.  Je  di- 
rai tout  à  l'audience  ». 

L'audience  n'eut  pas  lieu,  Pichegru 
ayant  été  étranglé  dans  sa  prison. 

Que  sait-on  de  cette  preuve  écrite  ? 

H.  DE  B. 

Lui  dixième. —  «  Permission  donnée 
par  le  Roi  à  X...  de  porter,  lui  dixième. 
armes  et  pistolets  pour  sa  défense  per- 
sonnelle ». 

Que  signifient  ces  mots  «  lui  dixième  »  ? 

X.  Y.  Z. 

Transformation  de  statues.  —  Un 

ami  de  Metz  nous  communique  un  extrait 
de  presse  sur  la  statue  élevée  en  cette  ville 
à  Déroulède  et  nous  y  lisons  que  cette 
effigie  aurait  été  fondue  avec  le  bronze  de 
la  statue  du  Kaiser  Friedrich  111,  débou- 
lonnée après  la  prise  de  possession  de  la 
cité  lorraine.  Si  la  chose  est  exacte,  ne 
pourrait-on  pas  ici  rechercher  quelles  sta- 
tues sont  dans  le  même  cas,  c'est-à-dire, 
ont  été  faites  grâce  à  une  semblable  trans- 
formation .f*  Aucun  habitant  de  Paris,  un 
peu  au  courant  de  l'histoire  de  la  cité,  ne 
doit  ignorer,   par  exemple,  que  l'effigie 
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d'Henri  IV  qui  s'érige  sur  le  terre-ple!n 
du  Pont  Neuf  remplace  la  statue  ancienne, 
qui  fut  là  de  1635  à  1792  —  date  où  on  la 
fondit  pour  en  faire  un  canon.  Pour  se 
venger  de  cet  outrage  à  la  famille,  cet 
excellent  Louis  XVIU  fit  fraternellement 
fondre  ensemble  les  bronzes  de  la  statue 
de  Napoléon  I"  —  qui  se  dressait  au  som- 
inet  de  la  colonne  Vendôme  et  que  les 
royalistes  avrient  eu  soin  d'en  enlever  en 
1814,  quatre  jours  après  l'entrée  des  Al- 
liés dans  Paris,  —  d'une  autre  slatue  de 
l'Empereur  destinée  à  la  colonne  de  Bou- 
logne sur-Mer  et  de  celle  de  Desaix  sur  la 
Place  des  Victoires.  (2et  exemple  est,  en 
quelque  sorte,  classique.  Mais  nous  som- 
mes sûr  qu'il  serait  aisé  d'en  alléguer 
d'autres,  plus  anciens  et  intéressants,  ici. 

Camille  Pitollet. 

Prieuré  de  Sainl-Eny.  —  En  1789, 
l'abbé  de  Villarct, seigneur  Je  Chabreugc, 
près  Brioude,  en  résidence  à  Paris,  est 
«  prieur  commendalaire  de  StEny  ». 

Où  se  trouvait  ce  prieuré  ?  Quel  en 
était  le  collateur  ? 

J.  DE  Brioude. 

Baraguey  d'Hilliers.  —  je  serais 
heureux  de  savoir  si  le  maréchal  comte 
Baraguey  d  Hilliers  a  laissé  portant  son 
nom  une  descendance  directe  ou  collaté- 
rale. 'Iresvaux. 

Etallonde  de  Morival.  —  Dans  une 
lettre  du  26  mai  17^)7.  à  d'Etallonde  de 
Morival,  Voltaire  formule  ce  souhait  : 

...  Je  voudrais  que  vous  c  inmandassiez  un 
jour  ses  armées  [du  roi  de  Prusse]  et  que 
vous  vinssiez  assiéger  Abbeviile.  » 

Un  intermédiairistc  pourrait-il  me  dire 
ce  que  devint  d'Etallonde,  s'il  a  fait  sou- 
che en  Prusse,  et  si,  par  hasard,  le  souhait 
que  formulait  Voltaire  s'est  réalisé^  sinon 
pour  lui^  du  moins  pour  l'un  de  ses  des- 
cendants. Car,  hélas  !  depuis  cette  époque, 
il  n'a  été  donné  que  trop  souvent  à  Abbe- 
viile de  voir  les  armées  du  roi  de  Prusse. 
Salaberry  (d'ibarrole). 

Famille  Fourmrnt,  au  Maine.  — 

Subsiste  t-il    au    Maine    des   descendants 
de  cette  famille  de  bourgeois  propriétaires  j 
terriens  fixée  au  Maine  encore  au  milieu  ' 
du  XVII*  siècle  ?  Etienne  F,       i 
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Le  général  b  ron  de  Gressot.  - 

Je  serais  reconnaissant  aux  intermédia 
ristes  qui  pourraient  me  donner  quelqui 
renseignements  biographiques  et  généi 
logiques  sur  le  général  baron  de  Gresso 
né  à  Uéléniart  en  1770,  mort  à  Saint-Ge 
main  en-Laye  en  1849. 

Sa  femme,  née  Chéron,  originaire  d 
Bordeaux,  aurait  été  la  belle-sœur  du  g* 
néral  Monthyon. 

Hoffmann  et  Dutaillis,  commis 
saires  de  police.  — ]e  serais  reconnai; 
sant  à  qui  me  donnerait  quelque  déta 
sur  MM.  HofTmann.  illustie  critique  Je 
Débals  et  Dutaillis  de  Lesgallery  commis 
saire  de  police  à  Lyon  »,qui,  lors  du  U 
meux  voyage  de  La  Bédoyère,  se  trou 
vaient  dans  la  diligence  de  Riom  à  Paris 

Cette  question  La  Bédoyère  a  déjà  et 
traitée  par  V Intermédiaire  mais  tout  nou 
veau  renseignement  concernant  l'énigma 
tique  Madame  de  Fontry,  mêlée  au  pro 
jet  d'évasion,  me  serait  très  utile. 

Renault  d'Escles. 

Moll,  industriel  1770-1817.  —  j 
désirerais  savoir  si  i^M,  Moll,  Industriel 
né  en  Silésie  vers  1770  et  mort  à  Glewit 
en  1817,  n'aurait  pas  éventuellement  s; 
statue,  sur  une  place  publique  à  Gleiwitz 

2*  Si  le  même  n'aurait  pas  obtenu,  i 
cause  de  son  invention  de  l'industrie  di 
fer  émaillé,  concession  de  noblesse  ou  1* 
droit  de  porter  l'épée. 

3°  Si  le  même  portait  des  armoiries,  ei 
éventuellement,  en  quoi  consisteraient  ce; 
armoiries.  C.  M. 

Paul  "Verlaine.  «  Histoires  comme 

ça  ».  —  En  1890  Verlaine  mécontent  de 
Vanier,  son  éditeur  ordinaire,  s'étaii 
adressé  à  Savine  pour  lui  céder  deux  lua- 
nuscrits,  l'un  de  Bonheur  et  l'autre  d'un 
recufil  de  contes  en  prose  qu'il  avait  l'in- 
tention de  publier  sous  le  titre  de  :  His- 
toires comme  ça.  11  avait  également  le  pro- 
jet d'autoriser  Savine  à  donner  une  édi- 
tion nouvelle  de  Dédicaces.,  volume  de 
vers  tiré  a  un  petit  nombre  d'exemplaires 
par  La  Plaine  en  i8t)0.  Ces  pourparlers 
n'<iboutirent  pas,  Vanier  reconquit  son 
poète  et  réussit  à  obtenir  pour  cinq  cents 
francs  la  propriété  complète  du  Bonheur 
et  de  rééditer  en  1894  Dédicaces.  Aucun 


1 


DES  CHERCHEURS    ET  CURIEUX 


285 


10  Avril  1999. 


286 


jvrage  de  Verlaine  ne  parut  cliez  Savine.  [ 
Les  Histoires  comme  ça  ne  sont  pas 
iunies  un  volume  du  vivant  de  Verlaine, 
est  en  1906  seulement  que  Messein  suc- 
|:sseur  de  Vanier  donna  sous  le  volume 
îs  Œuvres  posthumes  sous  la  rubrique 
Nouvelles  sept  contes  et  récits.  Dans  le 
remier  volume  de  la  deuxième  édition 
s  Posthumes  (1911)  les  sept  nouvelles 
)rtent  le  titre  de  Histoires  comme  ça.  Il 
irait  intéressant  de  savoir  si  la  publica- 
on  de  ces  nouvelles  a  été  faite  d'après  le 
lanuscrit  confié  à  Savine  et  si  ce  manus- 
it  ne  contenait  que  les  sept  récits  re- 
Lieillis  dans  les  œuvres  posthumes.  H 
t  permis  de  supposer  que  Savine  pour 
;  rembourser  des  avances  faites  à  Ver- 
line  p'a  pas  consenti  à  se  dessaisir  du  ma- 
luscrit  car  le  poète  écrivait  le  18  novem- 
re  1891  à  un  de  ses  amis,  avocat  : 
11  y  a  trois  ans  et  plus  que  Savi;.e  me  dc- 
ent  également  un  manuscrit  en  prose  : 
fistoires  conme  ça,me  refusant  communica- 
lon  des  nouvelles  et  fantaisies  qui  le  compo- 
ent,  communication  que  je  Iji  avais  de- 
lanJé,  comme  c'était  mon  droit  et  selon 
u'il  était  entendu  entre  nous,  en  vue  d'in- 
ertion  dans  des  journaux  payants  (1). 
Qu'est  devenu  ce  manuscrit  ? 

Armand  Lods. 


Jean  Wallendorfif.  —  Lieutenant 
les  dragons  dans  la  compagnie  du  capi- 
àine  Thomassin,  en  171 3,  secrétaire  de 
'électeur  Maximiiien  Emmanuel  de  Ba- 
ière,  pour  l'administration  de  la  partie 
vallonné  des  Pays-Bas,  sa  famille  est- 
;lle  encore  représentée  aujourd'hui  ? 

N.  N. 

Nobilier  fsit  en  1Y7Ô  par  l'abbé 
ie  Carondalet.  —  je  trouve  dans  des 
archives  généalogiques  de  famille  la  men- 
:ion  d'un  Nobilier  fait  en  ijj6  par  l'ablé 
ie  Carondelet,  vicaire  général  à  Cambrai. 
[  Des  recherches  à  Paris,  Cambrai,  Lille, 
le  m'ont  fait  découvrir  aucun  imprimé  y 
zorrespondant;  existe-t-il  quelque  part, soit 
;omme  imprimé,  soit  comme  manuscrit  ? 


(i)  Cette  lettre  du  18  novembre  1891  a  été 
publiée  dans  la  Revue  Le  Centre  artistique  et 
littéraire  n-  i2(jinviei  1921)  avec  une  autre 
lettre  du  8  novembre  1891  adressée  au  même 
avocat  au  sujet  du  conflit  qui  s'était  élevé 
entre  Verlaine  et  Savine. 


L'auteur  en  serait  Alexandre-Benoit  de 
Carondelet,  mort  en  1791. 

COUDEMHOVE. 


Saint-Siège.   — 


La  noblesse   du 

Existe-t-il  un  annuaire  consciencieux  de 
la  noblesse  du  Saint-Siège,  autrement  dit 
la  liste  complète  des  annoblis  ducs  et 
comtes,  surtout  du  Pape  ?        F.  M.  G. 

Tableau  gravé  par  Albert  Durer. 

—  Pourrais-je  savoir  où  se  trouve  un  ta- 
bleau qui  a  été  gravé  par  Albert  Diirer. 
Une  reproduction  de  cette  gravure  a  été 
publiée  dans  V Histoire  des  Peintres,àQ.  Ch. 
Blanc.  Elle  représente  la  Vierge  et  l'Enfant 
Jéius  sur  un  fond  de  paysage.  La  Vierge 
est  assise  et  tient  dans  la  main  gauche  un 
livre  terme.  L'Enfant  Jésus  tient  sur  U 
main  droite  un  oiseau  et  dans  la  main 
gauche  un  fruit  (?)  Aux  pieds  de  la  Vierge, 
un  panier  de  fleurs  et  un  singe  accroupi. 
Quel  est  l'auteur  de  ce  tableau  ? 

A.  L.  S. 

Traité  du    Gage   de  Bataille.  - 

M  de  Cornulier,  dans  la  préface  de  la 
dernière  édition  de  la  généalogie  de  sa 
maison  dit,  page  31  :que  le  maréchal  de 
Villiers  de  l'Isle-Adam  a  fait  un  Traité 
du  Gage  de  Bataille.  Le  maréchal  étant 
mort  avant  la  diffusion  de  l'imprimerie, 
ce  traité  n'a  pu  être  imprimé  qu'après  sa 
mort.  Quelle  est  la  première  édition  de 
ce  traité  et,  s'il  y  a  plusieurs  éditions, 
quelle  est  la  meilleure  édition  ? 

Ours  d'Aq.uitaixe. 

«  La  Fête-Dieu  »  d'Eliphas  Lévi 

—  L'abbé  Alphonse  Constant  {alias  Eli- 
phas  Lévi)  a  publié  vers  1845,  un  ouvrage 
intitulé  La  Fête-Dieu.  Le  livre  existe  puis- 
qu'il a  été  envoyé  à  Sylvio  Pellico  et  que 
celui-ci  en  a  accusé  réception  à  l'auteur 
et  lui  en  a  exprimé  des  compliments. 

La  Bibliothèque  Nationale  ne  le  pos- 
sède pas  et  las  recherches  pour  trouver 
un  exemplaire  sont  restées  infructueuses. 

Un  érudit  bibliophile  pouirait-il  m'in- 
diquer  la  date  exacte  de  la  publication, 
le  nom  de  l'éditeur  et  le  format  du  livre  't 

Paul  Redonnel. 

La  <■'  Revue  rétrospective  ».    — 

La   publication    intitulée  :    Revue  rétros- 
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pective  ou  archives  secrètes  du  dernier  gou-  \ 
vgrncmtnt,  recueil   non     périodique,  Pau- 
lin ,    éditeur,    1848,    a-t  elle  éta   conti- 
nuée ?  Marguerite  Durand. 

Virgile  et  M.  Bergeret. 

ii'Certes,  il  (M.  Bergeret)  méprisait  la  gloire 
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littéraire,  sachant  que  coite  de  Virgile  repo- 
sait en  Europe  sur  deux  contresens,  u  1  non- 
sens  et  un  coq-à-l'àne.  (Anatole  Fiance, 
L'Orme  du  Mail,  p.  238). 

Quels  sont  les  passages  de  Virgile  aux- 
quels il  est  fait  allusion  ? 

Dans  Les  Contemporains,  de  Jules  Le- 
maître,  (édition  Lecène  et  Oudin,  tome 
VII, p.  103, j'ai  trouvé  à  peu  près  la  même 
phrase  : 

Il  (Horace)  n'a  pns  eu  la  chance  de  Vir- 
gile, dont  l'immorlaiité  est  entretenue  par 
deux  cntresens  sublinnes  et  par  un  mot  pro- 
fond qu'il  n'a  peut  être  pas  dit.  A.  Cl. 

«  La  gloire  ne  peut  ôt^e  où  la 
vertu  n'est  pas  ».  —  Quel  est  le  grand 
poète  du  XIX*  siècle  :  Lam.^rtine,  Hugo, 
Vigny,  Musset,  etc.,  qui  aurait  faitce  beau 
vers...  après  d'autres,  dit  on  i'...     M.  G. 

Sarrazin  ou  Sarrasin.  —  Jécri- 
vais  sarrasin  bien  souvent,  en  parlant, 
non  d'une  sorte  de  blé,  dont  c'est  l'or- 
thographe, mais  des  Musulmans,  spé- 
cialement à  l'aurore  du  moyen  âge.  On 
men  fit  un  reproche  Les  dictionnaires 
semblent  en  effet  me  donner  tort.  Mais.  . 
mais  je  vois,  depuis  que  mon  attention  y 
est  attirée,  ce  mot  écrit  souvent  avec  un 
.ç  (v.  g.  col    186  de  V lntermédiaire).xx\t\m 

—  mais  rarement  —  avec  un  seul  r. 
Qu'en  est  il  au  juste  ?      La  Coussière. 

Prophétie  du  Moine  de  Padoue. 

—  J'ai  sous  les  yeux,  le  livre  do  M.  le 
duc  de  la  Salle  de  Rochemaure,  Gerbert 
Silvestre  II.  édité  en  1914,  chez  Emile- 
Paul,  l'y  lis  à  la  page  525,  note  i,  la 
prophétie  bien  connue  de  St-.Malachie 
sur  la  succession  des  papes  citée  par 
M.  Jean  Livry  (Liberté  du  Cantal^  13  mai 
1910),  Et  ensuite  : 

Le  Moine  de  Padoue  est  plus  clair  et 
donne  le  nom  de  chaque  pape  !  Or,  M  Jean 
Liviy  affame  que  cette  liste  a  été  publiée  par 
ia  Revue  des  quesitûns  héraldiques,  archéo- 
logiques et  historiques,  quatre  ans  avant 
'avènement  de   Pie  X  !  11  donne-  comme  ré- 


féience  de  fon  affirmation,  une  consultation 
à  la  Bibliothèque  Nationale  L  15,  c.  38  ces 
dix  papes  seraient  Pie  X,  Paul   VI,  Pie  XI... 

Le  successeur  de  Pie  X  s'est  appelé 
Benoit  et  non  Paul  mais  Pie  XI  est  bien 
venu  en  son  temps. 

Le  savant  archevêque  de  Milan,  ancien 
bibliothécaire  du  Vatican,  avait-il  con- 
naissance de  cette  prophétie  quand  il  par- 
tait pour  Rome  tandis  qu'on  l'engageait 
à  ne  pas  prendre  de  billet  de  retour  ?.. 
Question  indiscrète  et  qu'en  tout  cas,  lui 
seul,  sans  doute,  pourrait  résoudre. 

Mais  un  de  nos  érixlits  confrères  n'au- 
rait-il  pas  la  complaisance  de  vérifier  la 
cote  citée  à  la  B.  N.  ? 

M.  de  Rochemaure,  on  le  voit,  se  con- 
tente de  se  retrancher  derrière  son  auteur. 

Et  que  sait  on  du  Moitié  de  Padoue  r 
Edmond  L'Hommedé. 

Un  collège  parisien  peu  connu. 
Pierre  Richier.  —  On  lit  dans  le  Tes- 
timeni  de  Villon  : 

Si  vucil  qu'ilz  voisent  à  Tcstude,  où  ?  sur 
inaistre  l^icrre  Rtcbier. 

Longnon  souligne  cepersonnagecomme 
ayant  été  professeur  à  la  Faculté  de  théo- 
logie, et  directeur  d'un  important  collège. 
C'est  exactement  ce  qu'en  dit  d'autre  part 
G.  Paris:  «  Le  mond"  de  l'Université  pro- 
prement dit  est,  chose  singulière,  à  peine 
représenté  dans  l'oeuvre  de  Villon  ;  sauf 
par  maître  Guillaume  de  Villon  et  par 
maître  l^icrrt  Richier,  qui  non  seulement 
était  professeurs  la  Faculté  de  théologie, 
mais  dirigeait  un  important  collège  appelé 
le  Collège  Richier  >/. 

Si  ce  collège  a  réellement  existé,  ce 
dont  je  doute,  où  se  trouvait-il,  et  à  quelle 
époque  fut-il  créé.       Vetulus  de  Monte. 

Tombeau  d'Arabroise  Paré.  —  At 

Paré,  mort  le  22  décembre  1^00  fut  in- 
humé en  l'Eglise  St-André  desArcs  «au 
bas  de  la  nef,  proche  le  cloché  »  d'après 
les  registres. 

Où  était  au  juste  cette  église  ?  Quand 
a-t-elle  disparu  ?  Et  que  sont  devenues 
les  tombes,  celle  de  l'illustre  chirurgien 
en  particulier .'' 

Dans  son  Amhroise  Paré  (Charavay, 
1885)  le  D"^  Le  Paulmier  n'en  dit  rien. 

Quelque  confrère  sera-t-il  mieux  ren- 
I  seigné  ?  V. 
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Siège  du  Havre  1562-63  (LXXXV, 
185).  —  Condé  commandait  nominale 
ment  les  Huguenots  :  leur  vrai  chef  était 
Coligny,  qui  le  devint  tout  à-fait  après  la 
prise  du  prince  à  la  bataille  de  Dreux. 
C'est  l'Amiral,  qui  par  l'intermédiaire  du 
vidame  de  Chartres,  )ean  de  Ferrières, 
ouvrit  avec  lord  Cecil,  le  premier  secré 
taire  d'Etat  d'Elisabeth,  en  vue  d'obtenir 
un  appui  actif  de  l'Angleterre,  des  négo 
ciations  qui  aboutirent  le  20  septembre 
1562  à  la  signature  par  le  représentant 
de  Coligny,  Briquemaut,  du  traité  de 
Hampton  Court.  Les  Huguenots,  qui 
étaient  alors  maîtres  du  Havre,  se  hâtè- 
rent, en  vertu  des  clauses  du  traité,  de 
livrer  la  place  aux  Anglais. 

Les  archives  anglaises  contiennent  des 
documents  multiples  attestant  lesrelations 
des  chefs  protestants  français  avec  les 
représentants  d'Elisabeth  ,  notamment 
avec  son  ambassadeur  près  la  cour  de 
France,  l'astucieux  Throckmorton  ;  ces 
documents  se  trouvent  imprimés  dans  le 
Record  Office  State  papers.  France.  Notre 
confrère  P.  S.  pourra  également  consulter 
avec  profit,  à  la  Bibliothèque  nationale, le 
recueil  des  CaUndars  of  State  papers,  qui 
renferme,  fort  bien  résumée  pourchaque  dé- 
pêche,et  avec  l'indication  des  pièces  origina- 
lesconservées  dans  les  archives  du  royau- 
me,la  correspondance  du  gouvernement  an- 
glais à  cette  époque.  Il  y  trouvera  spé- 
;ialement,  pour  l'année  i  563  (casier  U. 
'fo\  is8)  tous  les  documents  concernant 
e  siège  du  Havre. 

C1NQ.DENIERS. 


Le  documents  anglais  relatifs  au  Ha 
"re  à  l'époque  indiquée  sont  très  nom- 
breux. M.  P.  S.  en  trouvera  des  ana- 
yses  dans  les  Calendars  of  State  papets. 
^orei'gn  Séries  of  the  reion  0/ Elisabeth. 
/oir  la  table  des  volumes  aux  mots 
■lewhaven  ou  Havre-de  Grâce. 

De  Mortagne. 

Voyage  de  la  reine  d'Espagne  en 
Provence  (LXXXV,  i&e»).  —  il  ne 
'agit  certainrinent  pas  ici  de  Mlle  de 
eaujolaià,  la  cinquième  fille  du  Régent, 
ui,âgée  dehuil  ans, fut  accordée  en  1722, 


non  à  l'infant  don  Philippe  d'Espagne, 
mais  à  son  frère,  l'infant  don  Carlos,  et 
fut  renvoyée  de  Madrid  en  France  au  mois 
d'avril  1725  sans  avoir  été  mariée. 

La  reine  en  question  doit  être  la  reine 
d'Espagne,  Elisabetli  Farnèse,  seconde 
épouse  de  Philippe  V,  qui  traversait  sans 
doute  la  France  pour  se  rendre,  avec  son 
second  fils  Philippe,  alors  enfant,  dans 
son  pays  d'origine.  Ambitieuse  et  opi- 
niâtre, elle  réussit  à  procurer  en  Italie  des 
trônes  à  ses  fils.  Don  Carlos  obtint  en 
1751  le  duché  de  Parme,  auquel  il  renon- 
ça en  173s  pour  devenir  roi  des  Deux 
Siciles,  puis  succéda  en  Espagne  à  son 
frère  Ferdinand  VI,  en  1759,  sous  le  nom 
de  Charles  III. 

Quant  à  don  Philippe,  il  devint  duc  de 
Parme,  sous  le  nom  de  Charles  i'^'  en 
1749  II  avait  épousé  en  1739  Louise-Eli- 
sabeth de  France,  l'ainéc  des  filles  de 
Louis  XV,  et  fut  l'auteur  de  la  ligue  du- 
cale de  Parme,  qui,  déchue  en  1860  par 
l'annexion  du  duché  au  royaume  d'Italie, 
compte  de  nos  jours  de  nombreux  repré- 
sentants, parmi  lesquels  il  convient  de 
mentionner  les  princes  Sixte  et  Xavier  de 
Bourbon  et  leur  sœur,  l'ex  impératrice 
Zita. 

Un  bibliophile  comtois. 

[Même  réponse  :  d.  v.  Une  réponse  très 
documentée  de  M.  Pierre  Dufay  est 
ajournée  faute  de  place]. 

Les  Mémoires  de  Louis-Philippe 

(LXXXIV  ;  LXXXV,  15,  105)  -  Le  vo- 
lume des  Mémoires  de  Louis-Philippe  est 
une  couite  autobiographie  d'un  ton  sim- 
ple, naturel,  familier,  ne  comprenant 
qu'une  année,  mais  une  année  qui  exerça 
la  plus  grande  influence  sur  la  destinée 
du  Prince. 

Ce  document  à  peu  près  ignoré  et  trop 
peu  cité,  croyons-nous,  par  les  historiens 
qui  se  sont  occupés  du  roi  Louis  Philippe, 
a  été  publié  en  1831,  sous  ce  titre  :  «  Un 
an  de  la  vie  de  Louis  Philippe,  écrite  par 
lui  même  ou  Journal  anecdolique  du  duc 
de  Chartres,  1790  à  '.791  ». 

Le  futur  roi  des  français  apparaît  déjà 
dans  ce  journal  ;  car  c'est  déjà  un  homme 
au  caractère  plein  de  contrastes.  Il  y  a  en  • 
lui  du  prince,  du  démocrate,  du  philoso- 
phe et  .iu  chrétien.  C'est  tour  à  tour,  par- 
fois  même    simultanément,    un   homme 
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d'ancien  régime  et  un  révolutionnaire. 
Citons  quelques  extraits  d'un  journal 
qui  est  une  confession  sincère,  presijue 
naïve  où  l'on  retrouve  à  la  fois  le  prince 
et  le  démocrate,  le  militaire  et  le  patriote. 

33  octobre  1770.    —  J'ai  dîné  à  Mousseuux 
Le   lendemain    mon    père  ayant   approuvé  le 
vil  désir  que   j'ai   d'être   reçu    aux  jacobins, 
M.  de-  Silleiy  m'a  présente  vendredi. 

s  novrmbre.  — J'ai  été  reçu  hier  aux  Jaco- 
bins ;  on  m'a  fort  applaudi. 

Chiteauneuf,  le  7  novembre.  —  J'ai  été  à 
la  messe.  On  ne  nous  a  point  encensés.  Si 
on  avait  voulu  nous  encenser,  j'étais  décidé 
à  ne  pas  le  souiTtir. 

De  Paris,  9  novei  bre.  —  Le  soir  j'ai  été 
aux  Jaci/bins,  on  m '.<  nommé   censeur. 

3  décembre  —  J  ji  demandé  que  l'âge  re- 
quis pour  l'admi«.sion  aux  Jacobins  fui  fixé  à 
18  ans.  On  a  rejeté  mon  amendeinent. 

25  décembre.  —  Je  me  suis  confessé  hier 
matin  ;  j'ai  dîné  au  Palais  Royal  ;  j'ai  été  de 
là  à  la  Société  Philanthropique.  J'ai  été  à  la 
messe  de  minuit  à  S"  Eastache  ;  je  suis  ren- 
tré à  deux  heures  et  couché  a  deux  heures  un 
quart.  J'ai  fait  mes  dévotions  à  la  messe. 

19  juin  1791.  —  M.M.  les  officiers  riaient 
et  parlaient  à  la  messe.  Je  leur  ai  enjoint  d'y 
être  en  silence  et  d'y  avoir  un  maintien  dé- 
cent. 

i*'  août.  ~  Charmante  journée  !  Vivent 
les  dragons  I  II  n'y  a  pas  de  régiment  comme 
cela  en  France.  Avec  de  tels  hommes  nous 
recevrons  bien  les  gueux  qui  auraient  l'au- 
dace d'entrer  en  France,  et  la  patrie  sera 
libre,  ou  nous  périions  avec  elle 

7  août  —  J'ai  été  au  Club  où  j'ai  lu  un 
discours  sur  l'abolition  des  ordres.  On  en  a 
ordonné  l'impression. 

Louis-Philippe  était  sincère  lorsqu'il 
prononçait  ce  discours  :  il  tenait  cepen- 
dant aux  honneurs,  lui  qui  devait  plus 
tard  accepter  avec  tant  de  joie  de  Charles 
X,  le  titre  d  Altesse  Royale  ;  de  la  Cham- 
bre des  députés,  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne. 

Ces  mémoires  ont  été  très  évidemment 

communiqués  au  comte  Imbert  de  Saint- 

Amand  qui  y  a  consacré  tout  un  chapitre 

dans  son    Histoire  Je  la  Jeunesse   de  Louis- 

Philippe.  C'est  d'ailleurs  de  cet   ouvrage 

que  j'ai  tiré   les  quelques   extraits  cités 

plus  haut. 

Georges  Billard. 

* 
*  * 

Rien  ne  prouve  que  le  Journal  du  duc 
de  Chartres  fasse  partie  intégrante  des  mé- 
moires encore  inédits  de  Louis-Philippe, 
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qui  sont  actuellement  la  propriété  de 
M.  le  duc  de  Vendôme.  Dans  tous  les  cas, 
ce  journal  n'a  pas  été,  comme  le  croit 
M.  Pierre  Dufay,  publié  pour  Id  première 
fois  en  183  I  ;  il  a  paru  en  l'an  VllI  (1800) 
sous  ce  titre  :  Extrait  Jn  Journal  Ju  fils 
aine  Ju  duc  J'Oiléans,  écrit  jour  p<ir  jour 
par  lui-même,  par  L.  C  R.  [L  C.  Roussel, 
avocat,  d'après  Quérard],  et  occupe  les 
pages  220  à  282  de  l'ouvrage  du  même 
L.  C.  R.  intitulé  Correspondance  de  Louii- 
Philippe-Joseph  d'Orléans  avec  Louis  A' F/, 
la  reine,  Montmorin,  Ltancourt,  Birott,  La 
Fayette,  etc.  (Paris,  fV\^radan,  an  Vlll,  in- 
8°) 

Cet  extrait  a  été  réimprimé  en  1831, 
chez  Perrotin.  sous  ce  titre  :  Un  an  de  la 
vie  de  Louis  -  Philippe  h^ ,  êctii  par  lui  même, 
ou  Journal  authentique  du  duc  de  Chartres, 
iii-8°  de  123  pages.  M.  Lenôtre  a  repro- 
duit le  texte  de  ce  journal  dans  son  livre 
Les  fils  de  Philippe-Egalité  pendant  la  Ter- 
reur. 

Notre  confrère  paraît  avoir  trouvé  par- 
ticulièrement  divertissante    la    partie    du. 
journal  relative  au  séjour  du  duc  de  Char- 
tres à  VenJôme  en  1791,  et  la  résume  en 
quelques   lignes    dans   lesquelles    il    juge 
sans  excès  d'indulgence  l'attitude  du  jeune 
colonel   du    140  régiment  de  dragons.   A 
mon   humble    avis,    cette    lecture   donne' 
l'impression  d'une  certaine  ingénuité  bieni 
compréhensible     chez     un     très     jeune 
homme,  animé  des    meilleures  intentions 
du    monde,    mais    totalement     dépourvu(| 
d'expérience.  Car    il    ne  faut  pas  oublier 
qu'à  cette  époque,  le  prince,   qui    n'avait 
que  dix-huit  ans,  était  tout  imprégné  des 
idées  révolutionnaires  que  lui  avait  incul- 
quées  son   père,    et    de   l'éducation   à  la  1 
Rousseau  que  lui  avait   donnée  son  gou-  I 
verneur  en  paniers.  Il  n'est  pas  surprenant  | 
que,  jacobin  et  «  sensible  »,  il  ait   mis  en 
pratique,  une  fois  abandonné  à  lui-même, 
les  leçons  qu'il  avait  reçues   de   ces  deux 
singuliers  éducateurs.    Mais,    d'un  autre' 
côté,  il  n'était  pas  complètement  affranchi 
de  la  bienfaisante  influence  qu'avait  exer- 
cée sur  son  enfance  sa  mère,  la  digne  fille 
du  duc  de  Penthièvre,  et  c'est  à  bon  droit 
que,  dans  son  Vivre  Louise- Marie- Adélaïde 
de   Penthièvre,    duchesse  d'Orléans.,    M.  le 
baron  André  de  Maricourt  a  pu  écrire  que 
«  le   journal  du  prince  nous  le  représente 
aussi  solide  chrétien  qu'il  était  ardent  pa- 
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triote  ».  Bien  qu'il  n'eût  pas  eu  beaucoup 
à  se  louer  de  la  réception  que  lui  avaient 
faite,  à  son  arrivée,  ses  officiers,  attaches 
pour  la  plupart  aux  idées  de  l'ancien  ré- 
gime, le  duc  de  Chartres  ne  parait  pas, 
d'après  ce  que  j'ai  lu  de  son  journal,  avoir 
laissé  introduire  ou  favorisé  dans  son  ré- 
giment le  système  de  délation  que  semble 
lui  attribuer  M.  Pierre  Dufay.  Et  s'il  a  pu 
|se  laisser  aller  à  flatter,  plus  que  de  rai- 
son, l'élément  jacobin  de  Vendômp,  il  est 
juste  de  rappeler  que,  grâce  à  l'influence 
qu'il  avait  acquise  sur  la  population^  il  a 
réussi  un  jour  à  préserver  de  la  lanterne 
deux  prêtres  insermentés  que  poursuivait 
une  foule  en  fureur,  et  que,  quelques  se- 
maines après,  il  se  jetait  courageusement 
dans  le  Loir  pour  sauver  la  vie  à  un  ingé 
hieur  des  ponts-et  chaussées,  Siret,  qui 
était  sur  le  point  de  se  noyer. 

Quant  à  l'intrigue  amoureuse  qui  aurait 
existé  entre  Mme  de  Genlis  et  son  élève, 
on  sait  que  c'est  une  pure  légende,  il  est 
possible  que  le  jeune  prince,  dès  qu'il  eût 
cessé  d'être  un  enfant,  ait  éprou/é  pour 
son  «  gouverneur  »  qui,  malgré  ses  cin- 
quante ans,  était  encore  séduisante  et  dé- 
sirable, un  sentiment  plus  tendre  qu'il  ne 
convient  à  un  disciple  ;  mais,  qu-î  Mme 
de  Genlis  ait  répondu  à  cette  paasion  ju- 
vénile, et  qu'après  avoir  été  l'amie  du 
père,  elle  ait  été  l'amie  du  fils,  c'est  là  un 
bruit  calomnieux  dont  M.  Jean  Harmand, 
dans  son  hvre  sur  Madame  de  Genlis  (Per- 
rin,  1912,  in-8°  écu,  pp.  255  &  suiv.),  a 
fait  justice. 

En  dehors  du  journal  dont  nous  venons 
de  parler,  Louis-Philippe,  alors  duc  d'Or- 
lîéans,  a  fait  imprimer  en  1816,  chez 
G.  White,  à  Twickenham,  une  brochure 
ih-S"  intitulée  Extrait  de  mon  Journal  du 
mois  de  mars  181^.  Cette  plaquette,  de 
147  pages,  composée  par  le  prince  pour 
sa  défense  contre  les  accusations  dont  le 
chargeaient  les  royalistes  ardents,  et  dont 
l'édition  avait  été  apportée  en  France  pour 
y  être  publiée  si  les  circonstances  l'exi- 
geaient, fut  laissée  secrète,  et  c'est  seule- 
ment en  1B48  qu'elle  fut  découverte  aux 
Tuileiies  et  que  Michel  Lévy  en  fit  une 
nouvelle  édition  en  deux  volumes  in- 18 
(voir  à  ce  sujet  La  Littérature  française 
contemporaine,  de  Bourquelot,  tome  V, 
p.  192;.^ 

Dans  l'article  précité,  la  même  biblio- 


graphie mentionne  les  Mémoires  compo- 
sés par  Louis-Philippe  sur  sa  vie  avant  et 
après  1830,  en  deux  volumes  manuscrits 
reliés  en  maroquin  (?)  rouge  et  trouvés 
aux  Tuileries  :  ce  sont  ceux  qui  font  l'ob- 
jet de  la  présente  rubrique  ;  mais  elle 
parle  aussi  de  «  .Mémoires  manuscrits  du 
roi  »  qui  auraient  été  trouvés  au  palais  de 
Neuilly  le  25  février  1848.  Que  sont  de- 
venus ces  derniers  documents  qui  ne  pa- 
raissent pas  avoir  été  réunis,  avec  les  au- 
tres,   par  M.  Vavin  .'' 

Enfin,  la  Revue  rétrospective  de  Tasche- 
reau  a  publié  en  1848,  dans  son  numéro 
22,  des  Notes- Annales  \a\ssé&s  par  Louis- 
Philippe  dans  ses  portefeuilles,  et  trouvées 
après  sa  fuite,  sorte  de  chronologie  qui 
était  sans  doute  destinée  à  servir  de  têtes 
de  chapitres  ou  de  table  des  matières  à 
SCS  Mémoires. 

Un  bibliophile  comtois. 

Les  pour'îuites  contre  les  roya- 
listes à  la  fin  du  Consulat  LXXXV, 
(85).  —  Le  dossier  F"'  6236  des  Archives 
Nationales  contient  de  nombreux  rensei- 
gnements sur  d'Andigné  et  Suzannet, 
persécutés  à  la  fin  du  Consulat  par  le 
Gouvernement, 

Au  Britisch  Muséum,  dans  les  Papiers 
de  Puisaye,  qui  forment  116  volumes  in- 
4",  il  y  aurait  quelques  trouvailles  à  faire 
également. 

F.    UZUREAU. 

*  * 
Tout   ce  que  désire   B.  R.    se   trouve 

aux  Archives  Nationales  série  F''  (dans  les 
n°6ooo).  —  Les  écrous  sont  pour  la  plu- 
part aux  Archives  de  la  Préfecture  de  Po- 
lice. 

Pour  l'affaire  Georges  Cadoudal  voir 
les  cartons  F^  6391  à  6405  et  bien  d'au- 
tres que  je  puis  indiquer. 

Il  y  a  à  la  Préfecture  de  police,  rien 
que  pour  cette  affaire,  256  noms  inscrits 
en  dehors  des  écrous  du  Temple  et  autres 
prisons. 

LÉONCE  Grasilier, 

Les  aumôniers  delà  reine  (LXXXV, 

138,  251)  —  Certains  emplois  de  Cour 
étaient  pourvus  de  quatre  titulaires,  dont 
chacun  etaiten  fonction  pendantuntrimes- 
tre;  on  disait  aumônier(ou  médecin)/>ar  (et 
non  de)  quartier. 
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A  ce  propos  je  crois  qu'il  y  a  quelques 
réserves  à  faire  sur  ce  qui  est  dit  inci- 
demment sur  l'Abbé  de  S  ilignac.  Son  acte 
de  baptême  le  nomme  Solinhac  et  il  paraît 
qu'il  avait  un  peu  modifié  son  nom  *<  par 
euphonie  »  Ce  serait  tout  ce  qu'il  y  aurait 
de  commun  entre  lui  et  la  famille  de  l'Ar- 
chevêque de  Cambrai. 

11  est  exact  qu'il  fut  aumônier  de  la 
Reine  Marie  Leczinska,  morte  en  1768.  11 
est  exact  aussi  qu'il  était  titulaire  du 
Prieuré  de  Saint-Sernin-des-bois,  en  Cha- 
rolais  ;  il  fut  l'un  des  premiers  à  essayer 
l'exploitation  industrielle  de  la  houille  qui 
se  trouvait  dans  cette  région. 

A  la  fin  de  sa  vie  il  s'était  retiré  au  Sé- 
minaire des  Missions  btrangères  de  Paris 
et  s'était  voué  à  l'apostolat  des  enfants 
pauvres  ;  il  est  l'un  des  précurseurs  de 
nos  directeurs  de  patronages  d'apprentis. 

Arrêté  au  Mont-Valérien  en  1794, 
comme  prêtre  «  fanatique  >»,  il  fut  con- 
damné par  le  Tribunal  ^révolutionnaire  et 
exécuté. 

Son  nom  figure  sur  la  liste  des  servi- 
teurs de  Dieu  mis  à  mort  pour  la  Foi  pen- 
dant la  Terreur,  et  dont  la  cause  de  béa- 
tification est  actuellement  instruite  par 
l'autorité  ecclésiastique. 

P   }■ 
Mêmes   réponses  :  Thomas   L'.^gnelet. 

Le  VICOMTE  DE  Rkiset. 

Commensaux  du  Roi  (LXXXV,  41, 
I47y.  —  L'ouvrage  ci-après  donnera,  sur 
cette  question,  tous  les  renseignements 
désirables  : 

Code  des  commensaux,  ou  recueil  des 
édits,  ordonnances  concernant  les  officiers 
domestiques  et  commensaux  de  la  maison  du 
roi.  Pans  1720,  i'"'  in-12,  sans  nom  d'au- 
teur. 

Comte  H.  de  M. 

Compagnie  Hollandaise  (LXXXV, 
187).  —  La  Compagnie  Hollandaise,  fut, 
je  crois,  la  piemière  idée  de  ce  que  l'on 
appela  plus  tard  les  «  Bouillons  »  à  Pans. 
Cette  compagnie  avait  dans  tous  les  quar- 
tiers de  Paris,  des  succursales  où  l'on 
pouvait  obtenir,  à  toute  heure,  moyen- 
nant 25  centimes,  une  tasse  d'excellent 
bouillon.  La  compagnie  hollandaise  exis- 
tait encore  en  184:5. 

Ed.  M.  M. 
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La  compagnie  dont  il  s'agit  portait- 
officiellement  le  titre  de  Compagnie  hollan- 
daise pour  la  fjbi ication  du  bouillon.  En, 
1839,  elle  était  gérée  par  un  certain  Van 
Coppenaal.  Le  siège  de  l'administration 
se  trouvait  au  n°  26  du  boulevard  Bonne- 
Nouvelle.  La  fabrique  était  située  au  Petit- 
Montrouge  II  existait  plusieurs  dépôts 
dans  divers  quartier^  de  Paris. 

L'/41manach  gênerai  de  la  France  pour 
la  même  année  mentionne  également  une 
Compagnie  belge  de  bouillon  à  domicile, 
dont  le  dépôt,  tenu  par  un  certain  Derve- 
lin,  se  trouvait  rue  Samt  Louis, au  Marais 
22,  (actuellement  rue  de  Turenne). 

Un  bibliophile  comtois. 

Rue  Frochot.  —  La  Nomenclature] 
d et  rues  de  Paris  (191  1)  dit  que  cette 
voie,  dont  l'ouverture  résulte  d'une  or-  , 
donnance  royale  du  27  septembre  1826, 
a  été  dénommée  primitivement  rue  Bréda 
puis  de  Brack,çx\î\n  delà  Nouvelle  AtbJnes 
avant  de  recevoir  son  appellation  actuelle. 
Mais  cet  ouvrage  ne  donne  pas  les  dates 
auxquelles  la  rue  Frockot  a  reçu  ces  dé- 
nominations successives. 

Le  Dictionnaiie  des  rues  de  Paris,  de 
Félix  et  Louis  Lazare  (1844),  un  peu  plus 
explicite,  fait  connaître  que  la  rue  en 
question  fut  ouverte  sur  un  terrain  appar- 
tenant à  un  certain  M  .  Brack  dont  elle  prit 
le  nom,  et  que  ce  n'e^t  qu'ensuite  quelle 
porta  les  noms  de  la  Nouvelle  Athènes, 
Bréda,  et  enfin  celui  de  Frochot,  ce  qui 
est  plus  admissible  au  point  de  vue  chro- 
nologique Les  autres  ouvrages  de  topo- 
graphie parisienne,  postérieurs  à  1826, 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  consulter,  Le- 
leux,  Girault  de  Saint  Fargeau,  Fr.  Lock, 
etc.,  etc.,  ne  donnent  que  des  notices 
encore  plus  sommaires.  Les  quelques 
plans  de  Paris,  publiés  depuis  1  ouverturc 
de  la  rue  en  question,  que  je  possède,  ne 
m'ont  fourni  à  son  sujet  aucune  indica- 
tion précise  jusqu'à  l'année  1836,  où  je 
l'ai  trouvée  tracée  et  désignée  pour  la 
première  fois  sous  son  nom  actuel. 

je  signale  cette  absence  de  dates  à  mes 
obligeants  confrères,  et  particulièrement 
à  l'érudit  collègue  Gomboust,  avec  l'es- 
poir que  leurs  réponses  permettront  aux 
éditeurs  de  la  nouvelle  édition  de  la  No- 
menclature, actuellement  en  préparation, 
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|e  combler,  à  l'article  «  rue  Frochot  », 
'irii  lacune   qui    paraît    difficile  à    com- 

»rendre  quand  il  s'agit  d'une  voie  relati- 

'ement  aussi  récente. 

Un  bibliophile  comtois. 

Rue    des     Huissiers 

.XXXV,   187).  —  Cette  rue  tire  son  nom 


Bordeaux.  Q.tie  M.  Quaerens  amplifie  sa 
question  de  façon  à  faire  découvrir  un 
officier  supérieur,  sans  doute,  dont  il  fau- 
drait au  moins  savoir  les  prénoms. 

1»    Boyer    (Henry-Jacqucs-jean)    né    le 

24   juin    1767,    à    Sarlat ,    fils   de  Louis 

à    Neuilly      Boyer    et  de  Jeanne  Dumaison,  filleul   de 

monseigneur  de  Montesquieu,  évêque  de 


l'un  ancien  Itmi  dit  qui  figure  sur  les  plans  j  Sarlat  et  de  demoiselle  de  Marzac 


es  xvu^  et  xviii'  siècles,  conserves  aux 
irchives  Nationales.    Un  plan    de    1567 

té  N*  5  I  permet  de  se  rendre  compte  de 
aspect  du  petit  bourg  de  Port-Neuilly  au 
emps  de  Louis  XIV. 

Des  lieux  dits  y  sont  inscrits  :  les  Gra- 
iers,  les  Poissonniers,  les  Huissiers  qui 
nt  donné  leur  nom  à  des  rues  encore 
xistantes,  spécialement  la  rue  des  Huis- 
iers  s'est  appelée  longtemps  le  chemin 
es  Huissiers. 

Henri  Corbel. 

'  Cartulaire  de  Fonte vrault(LXXXV, 
I,  244).  —  Il  n'existe  pas  de  Cartulaire 
omplet.  Les  très  nombreux  biens  du 
louvent  étaient  du  teste  dispersés  dans 
3ut  le  Royaume. 

A  la  recherche,  moi  même,  de  rensei- 
nements  dans  les  archives,  je  n'avais  pu, 
endant  longtemps,  rien  trouver.  Finale- 
lent  j'aipu  savoir  par  letrèsaimableet  très 
rudit  archiviste  du  Maine  et-Loire  qu'il 
îcistait  à  la  Préfecture  d'Angers  de  nom- 
reux  dossiers  de  Fontevrault, notamment 
!  chartrier  privé  de  l'abbesse,  non  iuven- 
nie.  Moyennant  deux  voyages  à  Angers, 
ai  pu  dépouiller  soigneusement  le  dos- 
er volumineux  qui  m'intéressait  et  y  re- 
îver  de  précieux  renseignements  que, 
gpendar.t  M.  P.  Be^uchet-Filleau  dont  la 
Dmpétence  est  indiscutable,  m'avait  af- 
rmé  ne  pouvoir  se  trouver  dans  les  ar- 
hives  de  l'abbaye.  Notre  confrère  «  Se- 
ex  »  pourrait  s'adresser  à  M.  l'archiviste 
u  Maine  et  Loire  qui  s'est  particiilière- 
lent  occupé  lie  Fontevrault  et  qui,  je  me 
lais  à  le  redire,  est  aussi  aimable  que  re- 
larquablemert  érudit, 

ç. 

'  Boyer,  général  au  I«'^  Empire 
.XXXIV,  92).  —  Il  y  eut  seulement  3 
énéraux  Boyer,  nommés  sous  le  1"  Em- 
ire.  Voici  leur  biogritphie  succincte  Nul 
'entre  eux  n'est   fils  d'un  tayencier    de 


Général  de  Brigade  en  1808,  le  baron 
Boyer,  maréchal  de  camp  se  retira  au 
moment  de  sa  retraite,  à  la  Combe-d'Es- 
tèbre  près  Sarlat  et  mourut  dans  cette 
dernière  ville,  le  18  novembre  1828. 

De  son  mariage,  avec  Mlle  Sanctus, 
née  en  Sardaigne,  il  eut  trois  filles,  dont 
deux  mariées.  Une  de  ses  petites  filles, 
Mme  Ravat,  habitait  Carsac  fDordogne) 
en  1894. 

2"  Boyer  (Pierre-François-Xavier)  éga- 
lement baron,  est  général  de  Brigade  du 
28  mars  1801.  Lieutenant-général  le 
16  février  18 14,  il  fut  d'abord  réformé, 
puis  replacé  en  18^0.  Autorisé  à  prendre 
du  service,  auprès  du  vice-roi  d'Egypte 
en  1824,  pour  10  ans,  il  prit  sa  retraite 
en  1848.  Il  était  né  à  Belfort  en  1772, 
comme  son  frère  cadet  ; 

3°  Boyer  (Jean-Baptiste-Nicolas-Henri) 
fils  de  Nicolas  Boyer  et  de  François-Cons- 
tant né  a  Belfort  en  i77'5,  général  de  bri- 
gade le  28  septembre  1813.  Il  mourut  à 
Leipsig,  le  19  octobre  1813.  des  suites 
des  blessures  contractées  au  combat  de 
Fribourg. 

Ces  deux  généraux  alsaciens  ne  sont  ci- 
tés que  pour  compléter  la  liste  des  Boyer 
du  I'"'  Empire. 

Victor. 

Les  lettres  du  maréchal  Bugeaud 

(LXXXV,4S2),  —  X.  Pierre  de  Mortesagne 
n'a  qu'à  s'adresser  à  moi  directement.  Je 
lui  parlerai  d'une  correspondance  (50  let- 
tres) adressées  par  le  maréchal  à  mon 
grand-pére  paternel. 

L.-LÉON  DUFOUR, 

Cesbron  de  la  Brinière  (LXXXIV, 
237,  356  ;  LXXXV,  bi,  201).  —  Ma  ré- 
ponse à  E.  H.  a  été  quelque  peu  massa- 
crée par  l'imprimeur  de  V hifermédiaire, 
colonne  202  du  tome  LXXXV,  qu'il  me 
soit  permis  dr  rectifier  la  ligne  23  Je 
n'ai  pas  écrit  :  famille  essentiellement  *pa- 
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tdniée  »,qu\  n'a  aucun  sens  ;  j'ai  écrit  : 
famille  essentiellement  '<  patriote  ». 

H.  Baguenier  Desormeaux. 

Barthélémy  David  (LXXXV,  4).  — 
Pierre-Félix  Barthélémy  David  était  le 
fils  d'un  des  plus  gros  actionnaires  de  la 
Compagnie  des  Indes,  l'un  des  seize  Di- 
recteurs de  cette  Compagnie  qui  formè- 
rent la  majorité  pour  le  rappel  de  Mahé 
de  La  Bourdonnais,  gouverneur  général 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon  (1735- 
1746). 

Grâce  à  la  protection  de  son  père,  il 
avait  été  déjà  gouverneur  du  Sénégal. 
Choisi  dés  le  6  mars  1746  après  le  vote 
du  rappel  de  La  Bourdonnais,  pour  le 
remplacer,  il  reçoit  sa  nomination  offi- 
cielle le  10  mars  comme  gouverneur  gé- 
néral des  îles  de  France  et  de  Bourbon, 
et  Présidents  des  Conseils  Supérieurs  de 
de  ces  iles.  Il  arrive  à  l'ile  de  France  le 
8  octobre  (174*))  et  s'installe  comme 
gouverneur,  en  l'absence  de  La  Bourdon- 
nais, alors  encore  à  Madras,  et  qui  n'ar- 
rive à  l'ile  de  France  que  le  7  décembre, 
stupéfait  d'y  trouver  son  remplaçant  Et 
l'infortuné  ignorait  que  Louis  XV  avait 
déjà  signé  la  lettre  de  cachet  qui  devait 
le  faire  arrêter  dès  qu'il  aurait  mis  le  pied 
en  France  ! 

David  avait  pour  mission  d'examiner 
la  conduite  de  La  Bourdonnais  et  de  se 
mettre  au  courant  des  griefs  accumulés 
contre  lui.  S'il  le  trouvait  coupable  il  ne 
devait  pas  hésiter  a  lui  retirer  le  com- 
mandement des  vaisseaux  retournant  en 
France. 

Homme  droit  et  loyal,  David  ne  trouve 
aucun  reproche  à  adresser  à  La  Bourdon- 
nais, mais  il  n'en  remet  pas  moins  au 
vainqueur  de  Madras  un  ordre  du  Koi  qui 
lui  enjoint  de  rentrer  en  France  avec  six 
vaisseaux  !  C'était  la  disgrâce,  et  David 
ne  devait  pas  ignorer  ce  qui  allait  s'en 
suivre. 

L'administration  de  David,  au  con- 
trairede  celle  du  vicomte  de  Souillacdont 
nous  parlerons  d'autrepart, ne  fut  pas  par- 
ticulièrement transcendante.  Véritable 
«  fils  à  papa  »  il  était  comme  de  juste, 
fort  riche,  mais  plein  de  bon  sens  et 
d'intégrité,  :5a  conduite  parfaitement  cor- 
recte VIS -à-vis  de  La  Bourdonnais  en 
était  une  preuve.    Il  était  d'ailleurs  animé 
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des  meilleures  intentions,  mais  pour  se 
conformer  aux  ordres  du  Ministre,  il  dut 
négliger  tout  ce  qui  avait  trait  à  l'arme- 
ment et  à  la  défense  de  la  colonie  pour  ne 
s'occuper  que  de  l'agriculture, ce  qui  fail- 
lit coûter  à  la  France  la  perte  de  l  île  de 
France,  si  l'amiral  anglais  Boscawcr  avait 
montre  plus  d'audace  et.,    de  flair. 

Ce  ne  fut  qu'une  alerte  heureusement 
—  alerte  que  David,  méridional  et  galant 
homme  avant  tout,  sut  toutefois  mettre  à 
profit  pour  la  réalisation  d'un  rêve  :  la 
construction  à  Moka,  en  un  site  extrême- 
ment pittoresque,  d'\]ne  *  Folie  »  pour 
offrir  aux  dames  une  retraite  en  cas  de 
tentative  de  l'ennemi  sur  1  île.  11  appela. .. 
cette  «  petite  maison  »  aujourd'hui  le 
château  gulernatorial  de  nos  gouverneurs 
anglais,  <  Le  Réduit  >».  \<  11  prit  pour  [)ré- 
tcxte,  dit  Cossigny  de  Palma  {Moyens 
d'amélioration  dam  les  colonies)  la  néces- 
sité de  donner  un  asile  sûr  aux  femmes 
de  la  colonie,  en  cas  que  l'île  fut  attaquée 
par  l'ennemi,  mais...  l'amour  seul  lui 
suggéra  l'idée  de  cet  établissement  », 

Les  mauvaises  langues  de  la  «  Cythère 
de  la  Mer  des  Indes  »,  comme  Suffren 
appelait  alors  l'île  de  France,  ne  préten- 
daient-elles pas  que  David  voulait  se 
rapprocher  de  l'objet  de  son  caur  qui  ha- 
bitait aux  environs. 

La  construction  de  ce  Réduit —  de  son 
Histoire  et  de  ses...  histoires,  vraies  ou 
fausses  qui  s'y  rattachent  —  est  le  seul 
souvenir  que  laissa  ce  gouverneur  médio- 
cre, mais  aimable,  bienveillant,  probe  et 
surtout...  amoureux. 

Et  pendant  ce  temps,  son  prédécesseur, 
l'infortuné  Mahé  de  La  Bourdonnais  était 
lui  aussi  en  un  réduit,  mais  moins  capi- 
tonné celui-là  ;  et,  qui  pour  être  le  châ- 
teau du  Roi,  n'en  était  pas  moins  la  Bas- 
tille! " 

David  part  enfin  en  congé  le  10  février 
1753,  emportant,  il  faut  le  reconnaître, 
les  regrets  des  colons,  aussi  bien  que 
leurs  \œux  pour  son  prochain  retour.  Il 
laissait,  comme  successeur  définitif — car 
il  ne  devait  pas  revenir  à  l'Ile  de  France  — 
M.  Bouvet  de  Lozier,  son  beau-frère  «  un 
des  plus  grands  hommes  de  guerre  de 
son  temps  »,  écrit  Magon  de  St-Hlier,  un 
écrivain  de  la  colonie.  Ir  stalle  au  Réduit, 
Bouvet  de  Lozier.  aux  fleurs  mokassien- 
nes  de  David,  préféra.en  Breton  et  en  ma 
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rin  qu'il  était,  y  planter  des  légumes 
pour  l'approvisionnemenl  des  navires  en 
rade  de  Port-Louis. 

Coïncidence  curieuse  et  plaisante  !  Un 
des  gouverneurs  anglais  les  plus  gaulois 
qu'ait  eus  rile  Maurice  en  ces  30  dernières 
années,  ne  tarissait  pas  de  verve  au  sou- 
venir de  ce  David  !  11  est  vrai  qu'il  n'était 
pas  lui-même  ennemi  d'un  aimable  mari- 
vaudage. 

Comme  David  il  embellit  le  Réduit  et 
adorait  les  fleurs.  Honni  soit  qui  mal  y 
pense. 

D''  Georges  Baschet. 

Augustin  Dehargues  ,  général 
vendéen  (LXXXV,  93).  —  Dans  sa  bro- 
chure intitulée  :  A  ntour  du  drapeau  blanc, 
pub'iée  à  Fontenay  le-Comte  en  1902  et 
qni  contient  un  grand  nombre  de  biogra- 
phies des  ciiefs  vendéens  ,  M.  de  la 
Fonlenelle  de  Vaudoré  dit  que  M,  Dehar- 
gues-Letivault  était  «  fils  du  fermier  gé- 
néral de  la  joblière, commune  de  la  Ronde, 
entre  la  Châtaigneraie  et  Bressuire  », 
dans  le  département  des  Deux  Sèvres. 

Du  «  fermier  général  de  la  Joblière  », 
l'auteur  d'une  brochure  publiée  à  Kennes 
en  1920  fait  «  un  fermier  général  »  pure- 
ment et  simplement. 

Sour  l'ancien  régime,  dit-il,  les  fermiers 
généraux  avaient  pour  mission  de  percevoir 
les  impôts  dans  tout  le  royaume.  Ils  étaient 
en  France  au  nombre  de  quarante  et  for- 
maient une  société  dite  «  rerrae  générale  ». 
Chaque  membre,  en  er.trant  dans  la  société, 
devait  apporter  un  capital  de  1,500.000  li 
vres,  etc. 

j'ai  peur  que  l'auteur  ait  fait  une...  con- 
fusion Le  a  fermier  général  de  la  Jo- 
blière »  avait-il  bien  pris  à  ferme  ou  à 
bail  l'exploitation  des  revenus  publics 
(taille,  impôts  des  tabacs,  des  octrois, 
etc.,  etc.)  ?  Etait-il  bien  l'un  des  qua- 
rante fameux  fermieis  généraux  ?  J'en 
doute,  et   beaucoup  d'autres  avec  moi.. . 

F.    UZUREAU. 

Le  comte  de  Druy  et  sa  ressem- 
blance ovec  Louis  XIV  (LXXXV,  92). 
—  Le  personnage  dont  il  s'agit  est  Fran- 
çois Eustache  Manon,  comte  de  Druy,   et 

non  de  Druides,  fils  de  Claude  Marion,  en  sacrés.  Les  registres  d'ordination  de 
faveur  de  qui  la  baronnie  de  Druy,  en  Ni-  j  l'oratoire  nous  prouvent  qu'il  ne  fut  que 
vernais,avaitété  érigée  en  comté»  par  let-  i,  tonsuré. 


très  de  1658,  Lieutenant  aux  gardes  du 
corps,  il  fut  nommé,  en  1702,  lieutenant- 
général  des  armées  du  Roi  ;  en  1706, 
commandant  au  duché  de  Luxembourg  et 
au  comté  de  Chiny.  C'était,  dit  Saint  Si- 
mon, un  très  galant  homme.  11  mourut 
le  9  ou  le  1 1  février  17  12,  laissant  deux 
entants,  nés  de  son  mariage  avec  Cassan- 
dre  Marie  de  Montsaulnin  de  Montai  : 
t"  Jean-Baptiste,  lieutenant  aux  gardes  du 
corps,  mort  sans  postérité,  en  1729  ; 
2°  Jeanne-Louise  Cassandre,  mariée  à 
Louis  Régnier,  marquis  de  Guerchy  et  de 
Nangis,  lieutenant-général  des  armées  du 
Roi. 

Pour  plus  de  détails,  voir  une  note  de 
M  de  Boislisledansson  édition  des  M^'wotf« 
de  Saint-Simon  (t.  XVI,  p.  673),  où  par 
inadvertance,  le  savant  éditeur  paraît 
faire  du  comte  éo.  Druy,  le  fils  du  chevalier 
de  Druy  (qui  était  son  frère). 

Voir  aussi  V  Armoriai  du  Nivernais  du 
comte  de  Soultrait  (t.  11,  p.  69). 

Saint-Valbert. 


Fleury  de  la  Bruère  (LXXXV,  93, 
263).  —  Voici  quelquesrenseignements  sur 
cette  famille  :  Paul  Fleury  et  Jaquette  Ca- 
melin,  à  Buzançais,  ont  un  fils  Louis,  en 
1610.  Philippe  Fleury,  marchand,  en 
1706;  Etienne  leury,  sieur  de  la  Bruère, 
1718.  Baptême  à  Buzançais,  13  février 
177 3. de  Marie-Louise  Henriette-Dauphinc, 
fille  de  Charles  Etienne  Fleury  de  La 
Bruère,  receveur  du  grenier  à  sel,  et  de 
Marie-Dauphine  Neveu  ;  parrain  :  Henri- 
Hector  de  la  Gravière,  grand-oncle  de 
l'entant.  —  bépulture  à  Buzançais,  5  dé- 
cembre 1777,  de  Marie-Dauphine  Neveu, 
âgée  de  31  ans,  épouse  de  LouisCharles- 
Etienne  Fleury  de  la  Bruère,  écuyer,  sei- 
gneur du  Mée,  la  Fresnaie.  —  Pour  plus 
de  détails  voir  :  Le  Bas-Berry,  par  Eug. 
Hubert,  fasc.  3  ;  et  surtout  Archi'et  dt 
l'huire,  inventaires  imprimés,  série  E  sup- 
plément. 

Ours  o'AauiTAiNE. 

Mariage  de  Fouché  /'LXXXV,  189). 
—  Joseph  Fouché  ancien  confrère  de 
l'Oratoire  n'a  jamais  été  dans  les  ordres 
registres 
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Il  n'a  pas  non  plus  épousé  une  reli- 
gieuse défroquée. 

Il  s'unit  le  16  septembre  1792  dans 
l'église  St-Nicolas  de  Nantes  à  Bonne- 
Jeanne,  fille  de  Noël  François  Coiquaud, 
administrateur  du  district  de  Nantes. 

Bonne-Jeanne  donna  sept  enfants  à  Fou- 
ché  ;  mourut  à  48  ans,  le  9  octobre  1812 
et  fut  inhumée  à  Ferrières. 

C'est  bien  le  2  août  1815  que  Fouché 
âgé  de  56  ans,  épousa  en  secondes  noces 
Ernestine  de  Castellane-Majastre. 

M.  O.  N,  J.  s'étonne  qu'un  prêtre  «  dé- 
nué de  préjugés  »  put  bénir  cette  union. 
^.  Mais  alors  Fouché,  (certes,  nous  ne  fai- 
sons pas  son  panégyrique)  n'était  plus 
l'homme  de  Neversel  de  Lyon.  Sous  l'hm- 
pire,  le  vénérable  archevêque  de  Paris,  le 
Cardinal  du  Belloy  fréquentait  chez  lui. et 
oubliant  ses  98  ans  disait  devoir  bénir  le 
mariage  de  Joséphine  Armande  alors 
toute  jeune. 

Consalvi  était  en  relations  épistolaircs 
amicales  avec  Fouché.  Lorsque  Fouché 
revient  au  pouvoir  en  1815,  l'archevêque 
de  Besançon  le  salue  comme  »<  l'homme 
de  la  Providence  >. 

Un  contemporain, Lechat. écrit  que  «les 
«  grandes  familles  du  Faubourg  St  Ger- 
«  main  se  disputent  l'honneur  de  lui 
<  fournir  une  épouse  ». 

Enfin  la  veille  de  ce    2  août    181  s.  le 

roi  très  chrétien  lui  même   Louis  XVIll, 

avait  signé  au  contrat  du  duc  d'Otrante. 

Comment  s'étonner  qu'un  prêtre  ou  un 

prélat  eut  béni  le  mariage, 

L'.Abbayc-au-Bois  était,  enefTet,  à  cette 
époque,  sur  le  territoire  de  la  paroisse  St- 
Thomas  d'Aquin.mais  il  se  peut  que  l'acte 
officiel  du  mariage  religieux  ait  été  ins- 
crit directement  à  l'archevêché  en  raison 
du  rang  des  conjoints.  M  O.  N.  J.  pour- 
rait diriger  ses  recherches  de  ce  côté. 

PaulIn-Lagaronne. 


Garville,   ami    de    Mlle    Clairon 

(LXXXV,  98).  -  Au  moment  de  la  Révo- 
lution, vivait  à  Paris  un  sieur  Gigot  de 
Garville, ^administrateur  des  domaines  du 
Roi  11  se  retira  en  Suisse.  Sa  fille  avait 
épousé  le  vicomte  d'AfFrv,  fils  puîné  du 
colonel  des  gardes  suisses    de  Louis  XVI. 

O.  L.  F."" 
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Guénaud  (LXXXll,  283  ;  LXXXV, 
202).  —  A  la  longue  bi'tliographie  don* 
née  par  mon  savant  confrère,  le  U""  J.  B.» 
il  faut  ajouter  le  Dictionnaire  critique  d' 
biographie  et  d'histoire,  par  A.  Jal  (Paris» 
1872),  dont  la  seconde  édition  contient 
(pp.  66o-6t>2)  un  long  article  sur  «  Gué" 
nault  (^François)  ». 

P.    DORVEAL'X. 

Le  chevalier  La  Pelouze  (LXXXV, 
q^\  —    11  est  porté,    en     1798,    comme 
émigré.    On    peut,    <r     probablement  », 
l'identifier  avec  Eustache-Abraham  Carre- 
four de   La    Pelouze  ,   ancien   ofTicier   de 
carabiniers,  fils  d'Eustache-Clémcnt-Abra- 
ham   Carrefour   de    La    Pelouze,    retraité 
comme  maréchal  de  camp,  en    1791,  ha- 
bitant Saumur,    trouvé   dans   cette  ville, 
par  les   Vendéens  qui    l'instituèrent  gou- 
verneur de   la   ville    pour  le  Roi,  en  juin 
'793  5     guillotiné   peu     après   avec    une 
grande  partie    de  sa    famille.    M.    l'abbé 
Uzureau  a  écrit  une  notice    sur  cette    fa- 
mille. Consulter  également:    Revue  d' An- 
10U,    XXVll,   p.    22,    Revue  hiitorique  de 
l'ouest,  1892,  p.  185,  439etsuiv.  ;  La  Ré- 
volution,  XXXVIII,  p.   4152  :    Desmé   de 
Chavigny,  Histoire  de  Saumur  pendant  la 
Révolution,  p.  33,   187,  26s,  26b.    Archi- 
ves administratives  c^u  Dépôtdcla  Guerre, 
Dossier  de  La  Pelouse  ;  Archives  Nationa- 
les, AFit,  267. 

H.   BaGUENIER  DtSORMEAUX. 

Lévigne  Théodore  fLXXXV,  142). 
—  Théodore  Lévigne  fit  de  brillantes 
études  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Lyon, 
ville  où  s'écoula  toute  sa  carrière  artis- 
tique. Peintre  des  plus  habiles,  son  œuvre 
fut  considérable  :  il  aborda  tous  les 
genres,  traita  indifféremment  tous  les  su- 
jets :  paysages  lumineux, portraits  vivants 
ou  fraîches  natures  mortes  ;  mais  il  excel- 
lait plus  particulièrement  dans  la  peinture 
délicate  des  scènes  Louis  XV. 

De  son  vivant  ses  peintures  se  vendirent 
à  un  vil  prix,  mais  actuellement  elles  sont 
devenuesraresetont  prit  leur  réellevaleur. 
Théodore  Lévigne  tient  maintenant  sa 
place  parmi  les  plus  célèbres  peintres 
Lyonnais. 

11  mourut  ignoré  en  19 10,  à  l'Hôtel- 
Dieu,  après  une  courte  maladie.  Un  mar- 
chand de   tableaux  prit    l'iniative   d'une 
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.tombola  dont  le  bénéfice  servit  à  son  inhu- 
mation à  St  Romain  au  Mont  d'Or. 

J.  B.  Lyon. 

Le  peintre  Théodore  Lévigne  jouissait 
à  Lyon  d'une  renommée  assez  complexe. 
Je  l'ai  un  peu  connu  il  y  a  quelque  35  ans 
alors  que  sa  vogue  battait  son  plein. 

Ses  débuts  à  l'Ecole  des   Beaux-Arts  de 
Lyon   avaient  fait    présager    pour  lui    un 
brillant  avenir  ;  et  il  avait  remporté  haut 
la  main  4   le  prix  de  Paris  »   qui  lui  valut 
une   bourse   de  séjour  dans   la  capitale. 
Cependant,    Lévigne  ne   tint  pas  tout   ce 
qu'il  avait  promis  ;  gâté  par  son  extrême 
facilité,  il   se  lança    dans  la    peinture   de 
commerce,  mais  avec  un  brio  tout-à  fait 
exceptionnel   il  faut  le  reconnaître.  Je  vois 
jcncore  telle  grande  composition  de  chasse 
sous  Louis  XV  avec  marquis  et  marquises, 
meutes  et  coursiers  qui,  toutes  proportions 
^gardées,  rappelaient  Watteau    Telle  autre 
toile   de  mêmes  dimensions    évoquait  en 
de  curieux    effets  de  lumières  une  sortie 
de  bal  travesti  à  la  porte  du  Théâtre  Bel- 
lecour,où  le  chatoiement  des  costumes  et 
la  souplesse  des  attitudes  étaient  un  régal 
Jes  yeux. 

Aussi, dans  le  monde  de  la  jeunesse,  Lé- 
/igne  devint-il  populaire.  Il  brossait  par 
lilleurs  d'agréables  paysages  en  des  tons 
:hauds  et  parfois  vaporeux  dans  le  genre 
l'Appian.  Mais  quelque  peu  bohème,  il 
/ivait  souvent  au  jour  le  jour,  donnait 
les  leçons,  bâctait  des  tableautins  sur 
ommande  des  marchands,  toutes  choses 
jui  l'empêchèrent  de  viser  au  grand  art. 
Depuis  longtemps  je  l'avais  perdu  de 
ue  lorsque  j'appris  sa  mort,  en  1910, 
ar  les  journaux,  j'ignore  donc  ce  qu'il 
Jt  aux  derniers  temps  de  sa  vie. 

E.  Fyot. 

« 
*  » 

Je  n'ai  pas  sous  la  main  les  docu- 
lents  voulus  Dour  fournir  à  M.  A.  de 
l  S.  des  renseignements  biographiques 
Dmplets  sur  ce  peintre  dont  les  oeuvres 
"es  dispersées  dans  la  région  lyonnaise 
le  sont  bien  connues. 

Lévigne  fat  un  malheureux  qui  sombra 
ans  l'alcoolisme  et  mourut  à  l'hôpital. 
oué  de  grandes  dispositions  et  d'une 
abileté  que  ne  lui  avaient  sans  doute  pas 
rocuré  l'effort  et  le  travail,  il  ne  possé- 
1  jamais  la  haute   conscience    qai   fait 


persévérer  dans  la  probité  artistique  en 
dépit  de  la  misère  et  de  l'insuccès.  Aimait- 
il  son  art,    ses  contemporains   pourraient 
le  dire,    mais  j'en   douterais    fort   devant 
l'œuvre  lâchée  qu'il  a  laissée.  Il   travailla 
ensérie   pour    vendre   à  n'importe    qui. 
Sans  doute  il  eut  à   lutter  contre    l'ad- 
versité et  son  pinceau  fut  son  gagne  pain. 
Ce  n'est  pas  une   excuse,   car  Vernay  — 
cet  admirable   artiste  —  son    contempo- 
rain,  aussi   désargenté  que  lui,   ne  laissa 
pas   une  oeuvre  qui  ne  soit   marquée   au 
sceau    du    goût    et    ne  soit    l'expression 
d'un  rêve  de  beauté. 

Lévigne  a  traité  d'innombrables  sujets 
de  genre  généralement  d'une    inspiration 
peu  recherchée  ;  deux  pandores  en   tour- 
née ;  une  laitière  et  son  galant  en  carriole 
se  rendant  au  marché  ;  des  marquis   ou 
marquises  d'opéra-comique  dansant  quel- 
que pavane.  A    la   fin  de  sa  vie,  il  payait 
ses  notes  de  pension  dans  les  restaurants 
en    brossant   des   lots  de  natures   mortes 
que  1  on   retrouve   encore  dans  les  salles 
où  elles  furent  accrochées  de  son    vivant. 
Il  serait    facile  de    se  renseigner  sur  le 
cours  de  ces    peintures    qui  ne  doit    pas 
être  très   éle^'é.   Je  dois   avouer    pourtant 
que  ces  œuvres  faciles. sans  valeur  aucune, 
au  point  de  vue  pictural  peuvent  plaire  îi 
un  public  peu  averti, car  elles  ne  sont  pas, 
à  tout  prendre,    inférieures  à  la  moyenne 
des  médiocrités  de  nos  salons    parisiens. 
Depuis  40    ans,  Lyon    a    pu    s'ennor- 
gueillir  de  3  artistes  remarquables  :    Ra- 
vier,   Vernay  et    Carraud,    auxquels    les 
marchands  de  Paris  n'ont  pas  daigné  faire 
la  renommée  qu'ils  méritaient.  11   semble 
par  COI  ire  que  Lévigne,  quoique  bien   in- 
digne de  leur  être  comparé,  jouisse  d'une 
certaine  faveur  commerciale  modeste  que 
l'art  ne  guide  en  aucune  façon. 

MONTMOREL. 

Mme  de  Marcellange  et  Mlle  de 
la  Roche-Négly  (LXXXV,2, 163).  -  J'ai 
lu,  il  y  a  40  ans,  un  feuilleton  du  Petit 
Lyon^.ais  (journal  de  Lyon,  aujourd'hui 
disparuj  qui  avait  pour  titre  :  Les  dames 
de  Chamblas.  Ce  feuilleton  donne  des  dé- 
tails nombreux  et  apparemment  exacts 
sur  le  drame  en  question.  Je  lai  lu  avec 
beaucoup  d'intérêt  lorsqu'il  parut,  parce 
que  ce  drame  intéressait  indirectement 
quelques  familles  de  ma  région.    A.D.X. 


N»  1557.  Vol.   LXXXV 

307  

Marlet  l'J -H.),  peintre  et  litho- 
graphe (LXIV/  —  Notre  collaborateur 
M.  le  vicomte  de  Bonald  a  la  gracieuseté 
de  nous  communiquer  la  phototiraphie 
d'un  tableau  de  Marlet  représentant  le  vi- 
comte G. -A.  de  Bonald,  pair  de  France,  et 
membre  de  l'Académie  française.  Ce  por- 
trait est  dans  son  château. 

L'auteur  de  la  question,  qui  signait 
Louis  Morand  était  M.  Adolphe  Paupe  au- 
jourd'hui décédé.  l. 

La  fin  de  Nicolai-SyWe^tre  Mau- 
re (LXXXV,  46).  —  D'après  le  'Diction- 
naire de  la  Révolution  du  D'  Robinet, 
Maure  était  le  fis  d'un  garde  du  corps  de 
M.  de  Caylus,  évêq,ue  d'Auxerre.  Au  mo- 
ment de  la  Révolution,  il  exerçait  l'état 
d'épicier  dans  cette  ville.  En  1790,  il  devint 
un  des  administrateurs  de  l'Yonne. hlu  le 
S  sept.  1792  parce  département  député 
à  la  Convention  nationale,  il  vota  pour 
la  mort  du  roi,  en  accompagnant  son  vote 
de  considérants  sévères.  Chargé  de  plu- 
sieurs missions  dans  les  départements,  il 
ne  joua  à  la  Convention  qu'un  rôle  assez 
effacé  ;  néanmoins,  et  bien  qu'il  ne  pa- 
raisse pas  y  avoir  participé  d  une  façon 
active,  il  tut  impliqué  dans  l'insurrection 
du  !«'  praiiial  et,  pour  se  soustraire  à  la 
guillotine,  il  se  tua  dans  la  nuit  du  14  au 
15  du  même  mois  (2  }  juin  1795  (1),  et 
non  1793,  comme  l'écrit,  certainement 
par  inadvertance,  M.  Rossigneux). 

Voici  de  quelle  façon  sommaire,  le 
Journal  des  Hommes  libres  rendit  compte 
de  la  fin  de  ce  Montagnard  : 

Piiris,  15  prairial.  Le  représentant  Maure 
s'est  assassiné  lui-même,  cette  nuit,  dans  son 
lit.  Après  s'être  tiré  un  coup  de  pistolet,  il  a 
remis  tranquillement  'a  couverture  surlui.  Il 
n'était  pas  encore  mort  ce  mytm 

Le  Dictionnaire  des  Conventionnels  de 
A.  Kuscin.ski  dit  que  Maure  laissa  un  fils 
qui  était  fabricant  de  bas  rue  des  Deux- 
Porte*  (probablement  la  rue  des  Deux- 
Portes-Saint-Sauveur  ,    actuellement     rue 
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(i)  La  plupart  desouvrages  biographiques, 
et  notamment  la  liste  des  Comentionneli 
publiée  par  Jules  Guiffrey,  placL-nt  la  date  de 
son  suicide  au  4  juin.  C'est  une  erreur  ; 
Maure  est  mort  h  quiiitidi  prairial  an  Ilî 
(mercredi  5  juin  1795)  entre  onze  heure»  et 
midi  et  demi. 


Dtasoubs,  dans  le  quartier  de  la  rue  Saint- 
Denis). 

ClNdDENIERS.      J 

Marquis-Comte  de  Nesle.  Sgr.  de 
Laval  (LXXXV,  194).—  A  cette  ques- 
tion posée  sous  les  initiales  L.  B  :  Com- 
ment expliquer  ces  désignations  peu  usi- 
tées de  Marquis-Comte  ?  je  crois  pouvoir 
répondre  ceci  (en  admettant  que  le  de 
Nesles  en  question  appartienne,  comme 
il  me  parait  vraisemblable  à  la  maison  de 
Mailly,  branche  de  Mailly-Nesles)  : 

Les  -Vlailly-Nesles  étaient  titrés:  Comte 
de  Mailly,  Marquis  de  Nesles.  Et  c'est 
sans  doute  par  abréviation,  tout  çn  le  dis- 
tinguant des  autres  branchesde  sa  maison, 
que  le  Seigneur  de  Laval  a  été  désigné 
sous  cette  appelation  quelque  peu  bizarre  : 
Marquis  Comte  de  Nesles. 

L.   DE  MONTGRÉMIÉR. 

* 

*  * 

Evidemment,  une  pareille  désignation 
est  rare, mais  s'est  vue  à  diverses  époques. 

Par  exemple  ;  le  comte  d'Olivarès. 
créé  duc,  ftit,  dés  lors  assez  couramment 
dénommé  comte  duc  d'Olivarès  (i^Sj- 
164c)  Le  prince  de  Poix,  de  la  maison  de 
Noailles,  créé  duc  pour  siéger  à  la  Cham- 
bre des  Pairs,  devint  prince-duc  de  Poix 
(xix*  siècle). 

A.  N. 

Les    descendanti    de   Norrins 

(LXXXV,  189.)  -  Il  n'existe  plus  de  des- 
cendants de  Ihistorien  de  Napoléon  I". 
Norvins  avait  près  de  cinquante-cinq  ans 
lorsqu'il  épousa,  le  11  décembre  ibaj, 
Mélanie-Laure  Thiébault,  née  en  180O, 
décédée  en  décembre  1H77,  fille  du  pre» 
mier  mariage  du  général  baron  Thiébault, 
l'auteur  des  fameux  M  moires  Le  gendre 
était  de  quelques  mois  l'aîné  de  son  beaQ- 
père.  En  ce  qui  concerne  Mme  de  Nor- 
vins, je  renvoie  les  lecteurs  à  ce  que  dit 
d'elle,  à  la  page  231  du  tome  I»'  de  ses 
Mémoires,  Philarète  Chasles,  qiM  rencon- 
trait le  ménage  chez  son  ami  de  )ouy,dont 
la  femme  était  la  propre  sœur  de  la  pre- 
mière Mme  Thiébault. 

Dans  l'avertissement  placé  en  tête  de 
son  Mémorial  de  J.  de  Norvins^  M.  de  Lan- 
zac  de  l.aborie  dit  que  deux  enfants  na- 
quirent de  ce  tardif  mariage.  Louis-Ernest 
Fernand  de   Norvins  (1834-1808)  [Ferdi- 
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nand  Marie,  d'après  \' Armoriai  du  pre- 
mier Empire  de  Révérend],  capitaine  de 
zouaves,  fut  blessé  à  Zaatcha  et  à  La- 
ghouat,  fit  les  campagnes  d'Italie  et  de 
Mexique  et  mourut  du  choléra  à  Mascara, 
sans   postérité. 

II  avait  une  sœur, Laure-Gésarine-Louise 
Isabelle,  née  en  1828,  qui  fut  mariée  à  un 
officier,  Henry    Gengoult    fde    Clairville] 
et  mourut  en  1890,  veuve  et  sans  enfants. 
L'éditeur  du  Mémorial  ajoute  en  note  : 
Ses    papiers     [de     Norvins]     contiennent 
l'acte  de  baptême   d'un    enfant    né   en    1815 
sur  la    paroisse    de  St-Laurent  in    Lucina,  à 
Rome  [où   Norvins   fut  directeur    général   de 
la   police  de   1810  à  1.S14],  et   qualifié  «  Gia- 
como  Renato  Sanzon,  figlio   di  Livia  <>,  sans 
que  le  nom  du  père  soit  indiqué  ;  Mme  Gen- 
goult de   Clairville,  fille   de   Norvins,  a    écrit 
en  tête  de  cette  pièce  :    Acte  de  naissance  de 
i?(?n^'. Peut-être  e^t-ce  lui  dont  parle  le  général 
du  Barail  quand,  en  racontant  la  prise  de  la 
Smala,  il    mentionne    «    un    jeune  maréchal 
des  logis  du  V^  chasseurs  d'Afrique  nommé 
Dorvinzi,    garçon    remarquablement     intelli 
gent...    11   pa'-sait    pour    le   fîls    naturel    de 
l'historien  de  Norvins  ».  ('lénéral  du  Barail. 
Mes  Souvenirs,  i.  1,  p.    197). 

Un  bibliophile  comtois. 

Racine.  —  Sa  descendance  (XXIX  ; 
XXX;  XLVI;  LVII;  LXXX.V;LXXXV.287). 
—  Nous    recevons  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

Je  vous  aurais  écrit  plus  tôt,  si  j'avais  su 
que  vous  vous  intéressiez  en  ce  moment  à 
la  descendance  de  Racine  Mais  je  viens  seu- 
lement de  voir  votre  numéro  du  30-28  fé- 
vrier. 

Je  vous  signale  deux  petites  erreu;s.  L'une 
est  une  simple  erreur  de  nom  ;  nous  ne 
nous  appelons  pas  Bona,venture  du  Merle, 
mais  du  Meile,  sans  plus.  —  Cette  méprise, 
qui  n'a  que  très  peu  d'importance,  vient  de 
ce  que  rooii  grand  père,  dont  te  mari,. ge 
avec  Isaure  de  Corner  établit  pour  nous  la 
filiation  Racine,  s'appelait  Lou  s-Pierre-Bo- 
naventure,  de  ses  noms  de  baptême. 

Actuellement, nous  somm-rsexatement  qua- 
ranteduMerie  à  avoir  le  plaisirdêtreles  petits- 
enfants  de  Racine, et  nous  n'ignorons  pas  que 
ce  n'est  pas  un  privilège  pour  nous  tout 
seuls.  Je  savais  la  parenté  très  authentique 
des  de  Mauroy  Mais  en  dehors  de  là  j'igno- 
rais un  certain  r:ombre  de  choses  qui  m  ont 
intéressée  dans  votre  article, 

A  mon  tour,  si  vous  jui^iez  que  cela 
puisse  vous  être  utile,  je  me  ferais  un  plai- 
sir de  vous  envoyer,  sur  un  mot  de  vous,  la 
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famille    depuis 


La  seconde  chose  que  je  voulais  vous  signa- 
ler est  celle-ci  :  en  ce  qui  regarde  la  famille 
du  Fay,  la  descendance  du  poète  s'est  éteinte 
avec  Marguerite-Marie  du  Fay,  décédée  en 
1914.  Elle  n'a  eu  qu'une  sœur,  morte  avant 
elle,  et  leur  père  était  l'unique  fils  de  la 
comtesse  du  Fay,  née  de  Gomer^sœur  de  ma 
grand' mère. 

Encore  une  fois,  monsieur,  je  me  tiens  à 
votre  disposiuon  pour  les  détails  que  vous 
pourriez  cié^rer  et  que  Je  puis  connaître. 

Croyez, je  vous  priera  mes  sentiments  dis- 
tingués. 

Marie  du  Merle, 
4,    rue  de    Maurepas. 
Versailles, 

Les  Potschild  et  "Waterloo  (LXXXX, 

117,  245).  -  Les  n°'  56-:57  de  la  Vieille 
Fiance  (janvier  1918)  (Urbain  Gohier,  di- 
recteur 5,  rue  du  Pré-aux-Clercs,  Paris  7*) 
contiennent  un  exposé  lumineux  de  la 
thèse  anti  rotschildienne. 

Résumons  la  brièvement. 

Le  18  juin  19115, Nathan  Rotschild  père 
des  Rotschildde  Londres  se  trouvait  àWa- 
terloo  ;  le  19  il  débarquait  à  Douvres 
après  une  pénible  traversée.  Le  20^  il  oc- 
cupait son  poste  habituel  au  Stock  Ex- 
change, y  faisait  répandre  par  des  agents 
secrets  le  bruit  d'une  victoire  de  Napoléon, 
donnait  ostensiblement  à  ses  courtiers 
habituels  des  ordres  de  vente  en  rente 
anglaise,  créait  ainsi  la  baisse,  cependant 
qu'il  donnait  à  des  intermédiaires  secrets 
des  ordresd'achatextrêmement  importants 
sur  la  même  valeur.  Lorsque  la  vérité  fut 
connue  il  liquida  sa  position,  encaissant 
la  différence  soit  un  million  de  livres  ster- 
ling. 

Qyelles  sont  les  véritables  raisons  de  la 
présence  de  Nathan  à  Waterloo  ?  Car, dit 
Demachy,  «  son  champ  de  bataille  à  lui 
cétait  la  Bourse  de  Londres  et  il  n'était 
pas  homme  à  déserter  son  poste  sans  une 
nécessité  absolue  >v  «  S'il  est  venu  à 
'Waterloo,  c'est  qu'il  y  avait  là  quelque 
chose  à  faire  dont  lui  seul  était  capable.., 
il  avait  à  traiter  avec  quelqu'un  qu'il  de- 
vait déjà  connaître,  et  lui  seul  était  capa- 
ble de  réussir  >». 

Ce  quelqu'un  ne  seraitautre  que  le  ma- 
réchal Grouchv,  le  grand  responsable  de 
la  défaite  de  Waterloo, 

Verax. 
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LechevalierRutlidge(LXXXV,i44). 

—  Sur  ce  sujet,  le  Bibl.  iMac,  consultera 
avec  iruit  la  notice  placée  par  le  regretté 
Alfred  Franklin  en  tête  de  sa  réimpression 
de  la  Qtttn^aine  anglaise.  Cette  notice  se 
termine  par  un  essai  de  Bibliographie  des 
publications  de  Rutlidge  ,  mentionnant 
27  ouvrages  très  divers  publiés  par  le 
chevalier,  de  1769a  1798. 

Ed.  m.    m. 

Prince  von  Scbierstein  à  identi- 
fier (LXXXV.  10,57,  «02,  172,208)  — 
il  existe  une  très  ancienne  (amille  féodale 
appelée  Schierstedt,  ou  Schierstaedt,  la- 
quelle tire  son  nom  d'une  localité  voisine 
d'Aschersleben  (Saxe),  devenue  un  fau- 
bourg de  celte  ville. 

Ses  armes  comportent  un  cimier  formé 
d'un  arhre  traversé  d'une  tlèche. 

C'est  à  cette  maison  que  devait  appar- 
tenir le  pri>0!inier.  11  faut  peut-être  l'iden- 
tifier à  Karl  Reinhald-Hermann  DellofT 
de  Schierstaedt,  né  le  \b  février  1887,  à 
Gross-Machnow  (Brandebourg),  fils  de 
Hermann-Heinrick- Hans  Meinhard  ,  ba- 
ron de  Dahlen,  et  d'Alice  Julie  Philippine 
de  Winterfeld,  Il  était,  en  1914, lieutenant 
dans  l'armée  prussienne. 

Voir  le  Golhaisclies  oettealogiuhes  Tjs- 
chei  buch  dcr  UraJeligf.i  Hceuar ,  tome  Vil 
tt  XV. 

Saint-Valbert. 

Correspondance  entre  Mme  de 
Staël  et  le  comte  de  Ribbing 
(LXXXV,  190).  —  Sous  le  n"  74.256  je 
trouve  d  ms  un  bulletin  à  prix  marqués 
de  M  Noël  Charavav  l'indication  de  deux 
lettres  autographes  de  .Mme  de  Staël  au 
comte  de  Ribbing.  Voici  l'analyse  qui  en 
est  donnée. 

«  Piquantes  épitres  adressées  à  un  réfugié 
suédois  très  en  vogue  sous  le  Directoire,  on 
l'ivait  surnommé  le  Beau   régicide  ». 

Il  est  possible  que  M.  Noël  Charavay 
les  ait  encore. 

B.  [de  Ch.] 

L'échange,  que  signale  le  Nouveau  La- 
rousse Illustré^  d'ur.e  importante  corres- 
pondance entre  l'auteur  de  Corinne  et 
l'exilé  suédois  est  un  fait  exact. 

Dans  Mes  Mémoites^  Alexandre  Dumas 
père  —  dont  Adolphe  de  Leuven,  fils  du 
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comte  de  Ribbing  fut  le  collaborateur  — 
signale  l'existence  de  cette  correspon- 
dance. Il  s'agirait  de  deux  ou  trois  cents 
lettres.  Je  ne  sais  si  Adolphe  de  Leuven 
les  légua  à  Dumas  fils. 

A  ce  propos,  je  remarque  que  Dumas 
père,  retraçant  1  histoire  du  comte  de  Rib- 
bing, parle  de  la  »<  vieille  et  noble  famille 
des  comtes  de  Ribbing  de  Leuven  y»,  alors 
que  d'après  le  Nouveau  Larousse  Illustré, 
Lkuven  ne  serait,  tout  comme  Granval, 
qu'un  pseudonyme  littéraire  du  vicomte- 
écrivain.  Un  obligeant  confrère  p-uirrait-il 
éclairer   ce   petit  point  d'histoire  ? 

Rf.xé  Groos. 

Testrtrd  de  St-Ange  :  Testard  de 
la  Guette  au  Maine  (LXXXV,  6.  209/ 
—  Messire  Pierre  de  Testard  de  la  Guette, 
écuyer,  seigneur  de  Sancy,  qui  demeurait 
au  début  du  xviu"  siècle  à  Paris,  quai 
d'Orléans,  ile  Notre  Dame,  avait  fait  en- 
registrer en  i6q6  au  bureau  de  Montfort, 
géncraliié  de  Paris,  les  armes  suivantes  : 
d'or  à  un  chevion  Je  gueula,  accompagné 
Je  trois  merlettes  de  sable,  deux  en  chef  et 
une  en  pointe  »  . 

Elisabeth  Testard    de  la  Guette,  sœur 
de  Pierre,  avait  épousé  Messire  Maillard, 
écuyer  ;  elle  fit  enregistrer  les  mêmes  ar 
mes  au  bureau  de  Château-Thierry. 

Dans  le  Catalogue  des  Gentilskommes  de 
Touraine,  AnjjH  et  M'Une,  maintenus  en 
1666,  on  relève  l'indication  suivante  : 

Famil'e  Testard  originaire  du  Maine.  — 
Pierre  Ti'Stard,t'ci;yer  seigneur  de  Rou^i-il'o'i, 
demeurant  en  la  ville  de  .Mayenne  a  justifié 
la  possession  du  titie  de  noble-^se.  depuis 
l'année  1534,  en  la  personne  de  son  tri- 
sayeul.  Armes  :  d  a:[ur  au   sautoir  il  urinent. 

Dans  l'Armoriai  Général  de  1696,  Re- 
gistre de  Tours,  en  voit  que  : 

Charles  Testa'd  de  Lauberdiére,  bourgeois 
de  la  ville  d'Angers,  est  inscrit  comme  por- 
tant :  d''i^ur  à  une  teste  humaine  d'argent, 
dans  les  flammes  de  gueule^:. 

Ces  armes  sont  celles  des  Testard  de  la 
Caillerie  et  du  But  qui  appartenaient  à  la 
noblesse  du  Périgord,  et  leur  commu- 
nauté d'origine  avec  le  bourgeois  d'An- 
gers doit  être  difficile  à  établir. 

Un  beli.ifontain. 

♦  • 
L'Essai  sur  V  Armât  ial  du  diocèse  du  Mans  ^ 
de   Cauvin,    1840   mentionne    :    Tcstarl 
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seigneur  de  la  Guette,  de  Sancy.  Jacques 
Bertrand  assista  à  l'assemblée  de  la  no- 
blesse du  Maine,  1789  :  d'or  auchevwn  de 
gueules  accompagné  de  trois  merlettes  de  >a- 
ble  (Dubuisson),  Testart  :  d'or  à  la  fasce 
d'azur  accompagné  d'une  rose  de  gueules  en 
chef.  Trésor  Héraldique. 

Le  dictionnaire  delà  Mayenne  de  l'abbé 
Angot  (tome  III  p  759)  dit  que  Pierre 
Testard,  sieur  de  Roussillon,  mari  de  Re- 
née Hoisnard,  de  la  Chapelle-Anthenaise, 
maintient  sa  qualité  d'écuyer  en  1667  et 
se  donne  pour  armoiries  :  d'a:^ur  à  la 
croix  de  Saint-André,  ou  au  sautoir  d'ar- 
gent. 

R.  DU  G. 


Michel  Tesfardde  Saint-Ange,  seigneur 
du  Pré-Roger,  lieutenant-colonel  de  cava- 
"lerie  épousa  vers  1668  Marie  Provôt,  fille 
de  )acques  Provôt  ou  Prévôt,  sieur  de  la 
Pépinière,  bourgeois  du  Mans  et  de  Bonne 
de  More. 

De  la  même  famille,  vraisemblable- 
ment :  Anne  Testard,  épouse  de  Nicolas 
Brossier,  directeur  et  receveur  général  des 
domaines  du  Roi  de  la  porte  du  Maine. 
Nicolas  Brossier  mourut  au  Mans  le  24 
avril  1722,  et  Anne  Testard  le  26  juin 
1740  Leur  fille  Marguerite  Brossier,était 
mariée  en  1740  à  Simon  Gontance  de  la 
Grange  conseiller  du  roi  et  maire  de  Chi- 
non. 

Jacques-Bertrand  Testard,  sieur  de  la 
Guette,  assista  à  l'Assemblée  de  la  no- 
blesse du  Maine  en  1789. 

Un  Testard  de  la  Guette  figure  encore 
sur  les  annuaires  de  la  ville  du  Mans  au 
milieu  du  xix^  siècle. 

E.  G.  H. 

Une  muse  "romantique  :  Marce- 
ine  Waldor  (LXXXV,  277).  —  G'est 
îvidemment  Mélanie  et  non  pas  Marce- 
««^  qu'il  faut  lire.  Gemment  n'ai-je  pas 
.'u  cette  stupide  coquille  à  la  correction 
les  épreuves  ? 

René  Groos. 

De  Werpe  d'Anthin  (LXXXIV,  47, 
ti8  ;  LXXXV,  2ç.  72).  —  Ge  qui  a  été 
)ublié  sur  cette  famille  dans  le  Nobiliaire 
'«  Pays-Bas  est  très  incomplet. 

On  trouvera  une  notice  plus  détaillée 
ur  les  Werp  d'Anthin  dans   l'ouvrage  de 
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I.-J.  Gaillard  :  Bruges 
Bruges,  1859,  p.  177, 


to  Avril    192s. 

e/  le  franc,  T.  III, 
O.  LE  Maire. 


Armoiries  de  la  France  (T  G 
362  ;  LXXXI  à  LXXXIV  ;  LXXXV,  72).- 
II  me  semble  que  l'erreur  capitale  qui  est 
commise  chaque  fois  qu'on  parle  des  ar- 
moiries de  la  France  est  de  faire  d'une 
question  historique  une  question  poli- 
tique. 

Les  armoiries  d'un  pays  sont  le  sym- 
bole, non  du  système  politique  qui  le  ré- 
git, mais  de  la  nation  elle-même,  prise 
comme  une  personne  morale  et  en  dehors 
des  institutions  monarchiques,  aristocra- 
tiques, démocratiques  ou  républicaines. 
Les  armoiries  d'une  nation  n'ont  rien  à 
voir  avec  la  forme  de  son  gouvernement. 

Ce  qui  caractérise  la  forme  des  institu- 
tions, ce  sont  les  attributs  qui  accompa- 
gnent les  armoiries  :  couronne,  sceptre, 
manteau  royal,  etc..  pour  les  monar- 
chies ;  faisceau  de  l'cteur,  bonnet  de  li- 
berté, etc.,  pour  les  républiques.  Les  ar- 
moiries elles-mêmes,  héritage  séculaire 
d'un  peuple  doivent  rester  intangibles. 
G'est  ce  qu'a  compris  une  nation  comme 
le  Portugal,  quand  passant  de  la  monar- 
chie à  la  république,  elle  a  conservé  son 
antique  blason  en  supprimant  les  emblè- 
mes royaux. 

En  France^  par  une  méconnaissance  ab- 
solue de  ces  principes,  on  a  confondu 
tleurs  de  lys  et  royauté.  Si  les  fieurs  de 
lys  ont  personnifié  la  royauté,  c'est  au- 
tant que  la  nation  et  la  royauté  étaient 
intimement  associées.  La  répudiation  des 
marques  nationales  traditionnelles  le  jour 
où  le  divorce  entre  la  nation  et  la  royauté 
a  été  accompli  est  une  erreur  de  fait.  Les 
fleurs  de  lys  restent  donc  les  seules  ar- 
moiries françaises  historiques  et  tridition- 
nelles  ;  tout  le  reste  est  politique  et  fan- 
taisie. Le  seul  coq  est  avec  les  fleurs  de 
lys  un  emblème  national,  mais  sans  ca- 
ractère héraldique,  de  même  les  initiales 
R.  F.  «  regnum  franciae  »,  république 
française. 

Ge  qui  a  été  si  mal  compris  en  France 
pour  l'Etat  et  a  amené  la  proscription  des 
fleurs  de  lys  comme  marque  nationale  a 
au  contraire  été  admis  très  logiquen  ent 
par  les  Villes.  Un  nombre  considérable 
de  celles-ci  portent  dans  leur  blason  des 
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fleurs  de  lys;  elles  timbrent  officiellement 
de  ces  blasons  leurs  pièces  administratives 
et  les  inscrivent  au  fronton  de  leurs  mo- 
numents. Ainsi  font  Paris,  Lyon,  Bor- 
deaux, Versailles,  Chartres,  Angers.  Li- 
moges, Brest  et  tant  d'autres.  Et  personne 
ne  voit  là  une  manifestaiion  politique  ; 
bien  plus,  certaines  devises  fort  peu  en 
harmonie  avec  le  régime  actuel  accompa- 
gnent certains  de  ces  écussons.  Là  aussi, 
on  n'envisage  que  le  fait  historique  et  non 
le  fait  politique. 

Etrange  anomalie  donc  par  laquelle  ce 
qui  est  admis  par  les  municipalités  ne 
l'est  plus  pour  l'htat. 

Pour  conclure,  on  peut  dire  que  seules 
les  fleurs  de  lys  peuvent  être  regardées 
comme  les  véritables  armoiries  de  la 
France.  Tous  les  autres  insignes  sont  des 
marques  de  fantaisie  ou  de  symboles  po- 
litiques qui  représentent  le  régime,  non 
la  nation.  Logiquement,  la  République  se 
doit  de  rendre  à  la  France  son  immortel 
et  magnifique  blason,  l'écusson  d'azur  à 
trois  tleurs  de  lys  d'or,  aussi  cher  au  cœur 
des  vrais  français  que  le  drapea  j  ^ux  trois 
couleurs  dont  le  bleu  n'a  pas  d'autre  ori- 
gine que  le  fond  de  cet  écusson  lui  même. 
J.  Benoist  Armand. 


Henri  II,  roi  de  Navarre  en  1577 
(LXXXIV;  LXXXV.  72).  L'explication 
de  cette  anomalie,  il  me  semble  qu'on  la 
trouverait  en  cherchant  dans  la  direction 
suivante  : 

Henri  (IV)  n'a  pas  été  que  roi  de  Na- 
varre et  de  France,  il  a  été  aussi  vicomte 
souverain  de  Béarn.  Or,  comme  tel,  il 
était  Henri,  deuxième  du  nom. 

Pendant  dix-sept  ans,  de  1572  a  1589 
—  et,  par  conséquent,  en  1577  —  ce 
prince  a  donc  été  Henri  II  (de  Béarn)  et 
III  (de  Navarre),  offrant,  en  outre,  cette 
singularité  d'être  beaucoup  plus  puissant 
comme  vicomte  souverain  de  Béarn  que 
comme  roi  de  Navarre  (dont  il  ne  possé- 
dait plus  que  la  merindad  d ultra  puertos). 
Néanmoins  le  titre  de  roi  emportait  tout. 
Il  y  tenait,  d'ailleurs,  d'autant  plus  que 
l'usurpateur  des  cinq  sixièmes  de  son 
royaume,  lui  contestait  ses  droits  à  ce 
titre. 

SaLaberry  (d'Ibarrole). 
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Pie  XI.  Ses  armoirie»  (LXXXV,  97, 
217).  —  «  La  Riviita  Araldica,  revue  du 
Collège  Héraldique  Romain, organe  dépen- 
dant du  Saint-Siège  et  honore  d'un  Car- 
dinal Protecteur,  donne  au  pape  Pie  XI 
les  armes  suivantes  (XX*  année,  lévrier 
1922,  page  41  )  :  *<  d'argent  à  3  boules  de 
gueules,  au  chef  d'or  chargé  d'une  aigle 
de  sable  ».  Il  n'est  donc  pas  question  d'une 
aigle  blanche  de  Pologne.  Quelle  que  soit 
l'origine  de  Notre  Saint  Père  le  Pape,  il 
portait  ces  armes  comme  protonotaire 
apostolique  avant  d'être  envoyé  nonce  en 
Pologne.  D'ailleurs,  ce  chef  d'or  à  l'aigle 
de  sable,  qu'on  nomme  Chef  de  l' Empire^ 
est  très  fréquent  dans  les  armes  des  vieilles 
familles  italiennes.  {Stc)  chez  les  Rati  o\x 
Ratti  de  Lombardie. 

D.  V. 


« 
•  * 


La  question  disait  avec  raison  que  de» 
journaux  sérieux  avaient  mal  parlé  de  ce 
suj.'t.  La  réponse  tirée  de  la  Se:naine  Re- 
ligieuse de  Paris  en  est  une  preuve  typi- 
que. Nous  serons  indulgents  en  disant 
que  cette  publication  a  donné  une  expli- 
cation très  fautive.  Depuis  quand  une 
aigle  noire  sur  un  fond  jaune  (je  ne  bla- 
sonne  pas)  peut-elle  s'appeler  l'aigle  è/.in- 
cbe  de  la  Pologne  sur  fond  rouge  ?  Et  où 
trouver  que  des  tourteaux  ^figure  héral- 
dique' sont  des  boules. qui  roulent  (figure 
non  héraldique)  ?  Quelle  imagination  ! 

Ciu'on  sache  que  le  nouveau  pape  a  pris 
simplement  les  armes  de  la  famille  Rati 
ou  Rutti  di  Tortona,  connue  depuis  le  xui* 
siècle  à  Tortona  et  qii  reçut,  en  1413, 
l'investiture  féodale  du  château  de  Rati. 
A  la  fin  du  XV'  siècle  elle  figure  avec  les 
armoiries,  prises  par  Pie  XI,  dans  un  ar- 
moriai conservé  à  Milan,  à  la  Bibliothèque 
Trivalziana. 

Une  famille  Oppi{{oni  dite  aussi  Rati-^ 
Opi{oni,  lombarde,  considérée  comme 
détachée  des  Ratti  di  Tortana,  porte  des 
armoiries  similaires  ;  elle  a  donné  un  ar- 
chevêque à  Bologne,  mort  en  1855, 

Pie  XI  appartient  il  à  une  branche  ca- 
dette des  Ratti  ?  Je  ne  le  sais.  En  tout  cas 
ses  parents  ne  semblent  pas  avoir  porté 
les  armes  du  pape  actuel  qui  sont  :  d'at' 
gent  à  ^  tourteaux  {tre  palle  0  /or/e  disent 
les  Italiens)  de  gueules,  au  chef  cornu  d'or 
charge  d''une  aigle  de  sable. 

Qijant  à  sa  devise  elle  lui  est  person* 
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elle  et  on  assure  que  la  rapidité  du  rat 
il  court  n'y  est    pas    étrangère.  Voir  le 

de  mars  de  la  grande  publication  inti- 
klée  Le    Grand  Illushc   Catholique   et  le 

d'avril  de  celle  Rome. 

La  COUSSIHRH. 


Que  n'a-t-on  écrit  sur  les  armes  de  Pie 
1  et  sur  celles  de  Benoit  XV  ?  il  est  na- 
rant  de  voir  la  façon  dont  les  journaux 
t  même  les  revues  décrivent  des  armoi- 
les.  J'avoue  avoir  été  plus  qu'étonné  en 
sant  dans  les  journaux  la  description  des 

rmes  de  Pie  XI  ;   un  aigle   rampant 

'est  peu  banal  et  je  crois  qu'un  profes- 
sur  d''histoire  naturelle  aurait  beaucoup 
e  peine  à  expliquer  à  un  dessinateur 
omment  un  aigle  doit  être  représenté  en 
rain  de  ramper.  Quant  aux  sphères  en 
riangle  renversé,  j'ai  dû  attendre  un  des- 
in  pour  me  figurer  ce  que  c'était,  des 
phères  en  triangles...  ;  étaient-elles  posées 
le  façon  à  former  un  triangle,  c'est-à-dire 
)Osées  2  et  i,ou  bien  était-ce  des  sphères 
n  forme  de  triangle  ?  L'on  a  bien  parlé 
le  la  quadrature  du  cercle,  mais  une 
phère  triangulaire...  voilà  de  quoi  faire 
êver  tous  ceux  qui  s'occupent  de  géoiiié- 
;rie. 

Pour  Benoit  XV,  nos  héraldistes  ama- 
eurs  s'étaient  contentés  de  dire:  Tranché 
i'azur  et  d'or  à  l'Eglise  traversante  ;  chef 
l'or  à  l'aigle  naissante  de  noir  ;  de  noir... 
;ela  ne  va  pas  et  donne  une  phrase  bien 
Tial  sonnante.  Certains  auteurs  ont  même 
iit  que  l'aigle  qui  figure  dans  les  armes 
lu  pape  Benoit  XV  était  l'aigle  du  S'  Em- 
oire.  je  me  demande  où  ils  ont  été  cher- 
:her  cela. 

Voici  en  Jeux  mots  la  description  des 
irmes  de  ces  deux  papes  et  quelques  mots 
sur  leur  famille. 
L  —  S.  S.  Benoit  XV. 
Coupé  au  I  d^or  à  l'aigle  naissante  de 
sable,  lampassée  de  gueules  ;  au  II  tranché 
d'a:^ur  et  d'or  à  l'église  d'argent  essorée  de 
gueules  brochante  sur  le  tout. 

La  famille  délia  Cliiesa  est  originaire 
d'Acqui  et  se  fixa  à  Gènes  au  xv®  siècle, 
son  nom  figure  au  livre  des  patriciens  de 
cette  ville  et  les  membres  de  cette  famille 
y  occupèrent  des  situations  très  impor- 
tantes. Il  existe  dans  le  nord  de  l'Italie 
une  autre  famille  délia  Chiesa,  dont  les 
armoiries  sont  presque  semblables  à  celles 


de  Gênes,  il  n'y  a  aucun  lien  de  parenté 
entre  ces  deux  familles  (voir  un  article  de 
la  Rivista  araldica  du  20  mai  19 15,  cité 
par  l'Annuaire  pontifical  de  1916).  C'est 
à  cette  seconde  famille  qu'appartiennent 
les  de  l'Eglise  (délia  Chiesa)  fixés  tant  en 
Provence,  qu'en  Champagne  ou  Langue- 
doc. 

Si  le  rattachement  entre  les  de  l'Eglise 
français  et  une  des  deux  familles  italien- 
nes délia  Chiesa  est  chose  certaine,  le  rat- 
tachemententre  les  deuxfamillesiialiennes 
reste  encore  à  trouver.  Les  membres  de 
la  Rivista  araldica  sont  fort  compétents 
en  matière  généalogique  italienne,  nous 
n'avons  qu'à  nous  en  tenir  à  leurs  con- 
clusions. Pas  de  parenté  entre  les  deux 
familles  italiennes  et  par  conséquent,  au- 
cune parenté  entre  S.  S.  Benoit  XV  et  les 
de  l'Eglise  établis  en  France. 

II.  —  S.  S.  Pie  XI. 

Coupé  au  I  d'or  à  l aigle  de  sable  ;  au  II 
d'argent  àj  besans  de  gueules  posés  2  et  i . 
(Voir  L Observatore  rornano  du  6  février 
1922)  gravure  en  tête  du  journal). 

Les  journaux  viennent  nous  dire  que 
S.  S.  Pie  XI  est  originaire  d'une  famille 
modeste  des  environs  de  Milan  et  que  lors 
de  son  élévation  à  l'épiscopat,  il  prit  les 
armes  d'une  vieille  famille  Ratti.  C'est 
tout,  c'est  fort  peu,  et  notre  curiosité  est 
loin  d'être  satisfaite. 

Si  nous  ouvrons  le  Libro  d'oro  délia  no- 
bilita  it.iliana,  année  1920-22,  page  554, 
nous  trouvons  : 

Rati-Opizzoni.  —  Fara.  di  Tortona,  reiid, 
Tortona  eTorino.  Con  Jipl.  34  mag.  141 3, 
il  duca  di  Milano  infeudova  i  fratelli  Antonio 
e  Giovanni  Rati-Opizzoni  délia  signoria  dél- 
ia Villa  di  Torre  e  Cartel  de  Rati,  Percio, 
Cerreto  Liveto.  La  loro  fam.  era  nota  a  Tor- 
tona dal  xill  sec,  Fu  ricev.  neil'  Ord.  di 
Malta.  Diede  vari  nomini  insigni,  frai  quali 
Carlo  Alberto  valoroso  condottiero  di  arma» 
t(  f  in  Fiandra.  Si  distente  nelle  lettere  e  nel 
elero.  Da  essa  derivo  il  caed.  Opizzoni,  ar- 
civerc.  di  Bologna  -f  '855,  discend.  dal  ratno 
di  Pavia  che  ebbe  li  tit.  di  co.  de!.  S.  R.  I. 
Arma  :  troncato 
nero.  coron,  d'oro 


d'oro  air    aquila  di 

2*  d'arg.  a  tre  torte 

Omnia 


nel    I» 
nel 
di  rosso.  Cimieio  :  l'aquila.    Motto 
cum  tempore. 

Suit  l'état  présent  des  membres  de  la 
famille. 

Nous  voici  en  présence  d'un  prélat  de- 
venu cardinal  puis  pape,  homme  réputé 
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par  sa  science  et  ses  études  historiques. 
Comment  supposer  un  instant  qu'il  s'est 
approprié  les  armoiries  d'une  famille  de 
même  nom  actuellement  existante  ?  il  est 
plus  vraisemblable  qu'il  y  a  un  lien  entre 
les  deux  familles,  lien  très  ancien  peut- 
être,  mais  qui  semble  certain. 

Que  pensent  de  cette  question  les  gé- 
néalogistes de  \'In!erméJt.iire? 

Jean  Henri. 

Les  romans    de    cape   et  d'épée 

(LXXXIV-;  LXXXV,  80).  —  C'est  plutôt 
à  la  «descente progressive  a  du  roman his- 
«  torique  vers  le  roman  feuilleton  à  travers 
«  l'œuvre  de  Dumas  et  des  sous-romanti- 
ques»que  j'ai  pensé, ainsi  qu'au  développe- 
ment du  roman  feuilleton  pseudo  histori- 
que >».  Mais  peut-être  ferais- je  mieux  de 
répondre  à  la  question  que  me  pose 
.M.  Ibère  au  dt^but  de  son  aimable  ré- 
ponse (LXXXV,  80),  ce  que  j'entends  par 
roman  de  cape  et  d'é[)ée.  J'entends  un 
roman — historique,  pseudo  historique  ou 
fantaisiste  ne  fait  rien  à  l'affaire  — 
d'aventures, d'intrigue  et  surtout  deJitels, 
decombjts  à  l'èpée.  Cq  dernier  point  est 
indispensable.  La  déHnition  dans  le  grand 
Lvroiuie  n'est  pis  assez  complc  e. 

J'ai  toujours  cru  que  l'expression  (de 
cape  et  d'épée  :  de  eapa  y  apaJa)  et  la 
chose  aussi  nous  sont  venues  en  ligne  di- 
recte ou  autrement  de  la  péninsule  théri- 
que.  Comme  types,  voici  les  noms  de 
quelques  ouvrages  qui  me  viennent  à 
l'esprit  :  Les  Ttois  mousquetaires  et  ses 
suites,  La  Dame  de  Monsoreau  (Dumas 
père)  et,  de  nos  jours,  Le  Capitan  (M.  Zé- 
vaco). 

E.  Latha.m 

Le  sacre  de  Charles  X.  Deux 
Odes  (LXXXV,  192).  —  Le  catalogue  de 
la  Bibliothè  lue  nationale  mentionne, sous 
la  cote  8°  Yth  6293,  d'un  certain  Gary, 
principal  du  collège  de  Carcassonne,  une 
tragédie  en  cinqactes  et  en  vers  intitulée  : 
Eudore  et  Cymodocéc,  éditée  chez  J.-N. 
Barba  1824,  in-8°,  87  pages. 

La  France  littéraire  de  Guérard  cite  le 
même  ouvrage. 

Cette  tragédie  parait  avoir  rencontré 
quelque  faveur  auprès  'du  public,  puis- 
qu'elle fut  représentée  le  17  juillet  1824 
au   Théâtre  Français  et  qu'elle    eut,    la 
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même  année, les  honneurs  d'une  deuxième 
édition. 

Je  n'ai  pas  trouvé  mentionnée,  dans  les 
ouvrages  bibliographiques  que  j'ai  à  ma  dis- 
position, l'ode  sur  le  sacre  de  Charles  A!',de 
ce  Gary  mais, étantdonné  le  synchronisme 
des  deux  œuvres,  il  est  permis  de  supposer 
que  l'auteur  de  la  poésie  est  le  même  que 
celui  de  la  tragédie  sus-mentionnée. 

Un  bibliophile  comtois. 
» 

*  » 
En    réponse   à    'a    question  posée   par 

Thomas  l'Agnelet  dans  le  dernier  numéro 
de  V Intermédiaire  (10  mars,  p.  132)  il  me 
suifit  d'ouvrir  le  A/o"/7//^i.'/-  univers  l  du 
lundi  2"  juin  1825  pour  y  trouver  tout 
au  long  la  «  poésie  >*  de  M.  Gary,  ancien 
principal  du  collège  de  Carcassonne,  au- 
teur de  la  tragédie  à^hudore  et  Cymodo- 
cce. 

Ladite  poésie  intitulée  le  S.icre  contient 
120  vers.  Peut-être  trouveriez-vous  un 
peu  long  que  je  vous  transcrive  ces 
douze  strophes.  Voici  du  moins  la  pre- 
mière et  la  dernière  à  titre  d'échantillon. 

Aux  champs  de  Tolbiac,  témoins  de  sa  vic- 

[toire, 
Le  front  couionné  de  lauiiers 
Clovis  disait  :    «  Le    monde    appirtient  aux 

[guerriers  ; 
Le  sceptre  est  le  prix  de  la  gloire  ». 
Les  Gaulois  attendris  saluaient  leur  vengeur, 
Et  les   Francs,  maîtrisés  par    leur    brûtante 

[ivresse, 
Au  pavois  digne  d'un  grand  cœur 
Accouraient  élever  sa  superbe  jeunesse  : 
Soldats, dit  un  vieil  ard,  craignez  votre  allé- 

[gresse 
Vous  trompez  ce  jaune  vainqueur. 
Le  Monde  est   à    Dieu  seul.  Dieu  seul  en  est 

[l'arbitre. 
Le  force  en  vain  l'ose  ravir 

France,  qui   peut  redire  à  ton    âme  attendrie 

Quels  glorieux  engagements, 
Quelles  solennités  et  quels  pieux  sermens 

Le  con<;acrcnt  à  la  patrie  ? 
Triomphe  en  saluan;  le  lys  rcpaiateur. 
A  tes  antiques  dro;ts  par  Louis  ramenée, 

Tu  recommenças  ta  splendeur. 
Charles  couronnera  ta  h.iute  destinée, 
Et  féconde  en  beaux  jour-', son  ère  fortunée 
Te  rendra  toute  ta  grandeur. 

Quant  à  la  tragédie  à' Eudore  et  Cvmo- 
docée^çWQ  fut  représentée  pour  la  première 
fois  au  Théâtre-Français  le  21  juillet 
1824. 

La  Revue  Encyclopédique  en   publie   une 
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analyse   et    en    fait  un  éloge   tempéré  de 
quelques  réserves. 

Le  critique  dit  que  le  sujet  en  est  em- 
prunté aux  Martyrs  de  Chateaubriand, 
que  «  le  coloris  est  brillant,  1  éloquence 
soutenue  »  ;  on  remarque  une  certaine 
i«  élégance  de  style  »,  et  il  conclut  que  la 
3ièce«  est  une  des  plus  estimables  qui  ait 
)aru  depuis  fort  longtemps  ». 

Voici  tout  ce  que  je  peux  actuellement 
savoir  de  ce  Gary  (^orthographe  du  Moni- 
teur) ou  Garri  orthographe  de  la  Revue 
Encyclopédique. 

Pierre  Rain. 

On  lit  dans  la  table  du  Moniteur  de 
^825  : 

Gary,  ancien  principal  du  collège  de  Car- 
;assonne. 

Fait  hommage  au  Roi  d'un  chant  sur  le  sa- 
cre, 960. 

Ses  vers  intitulés  Le  Sacre,  974. 

Reçoit  l'expression  de  la  satisfaction  du 
Roi,  1067. 

L'auteur  avait  publié  l'année  précé- 
dente :  Eufiore  et  Tymodocée,  tragédie  en  5 
ictes  et  en  vers.  Paris,  1824,  in-6'*  de  8y 
pages. 

De  Mortagne. 

Deux  pièces  de  vers  d'Alfred  de 
Musset.  —  Périodique  dans  lequel 
îUes  ont  été  publiées  (LXXXV,  48) . 
—  La    pièce  de  Musset  sur  l'attentat  de 

Meunier  (décembre  1856)  recueillie  dans 
es  Poèiies  nouvelles  ne  fut  point  publiée 
lans  un  périodique.  Le  manuscrit  de  ce 
onnet  fut  remis  au  duc  d'Orléans  par 
jabriel  Bocher  son  bibliothécaire.  Le  roi 
,ouis  Philippe  accueillit  fort  mal  ces  vers, 
1  tut  froissé  de  la  liberté  qu'avait  prise  le 
)oète  de  tutoyer  le  roi  et  se  montra  ainsi 
olus  susceptible  que  ne  l'avait  été 
-ouis  XIV  pour  Boileau.  —  (Consultez  : 
'"aul  de  Musset  :  Biographie  d'Alfred  de 
Miisiét.  Editeur  Charpentier,  in  18°,  p. 
179). 

Le  Songe  d'Auguste  a  paru  pour  la 
irennière  fois  dans  le  Magasin  de  Librairie 
luméro  du  25  novembre  181^8  page  157- 
70.  Dans  son  mémoire  rédigé  par  Paul 
le  Musset  pour  défendre  les  droitsdes  hé- 
itiers  d'Alfred  de  Musset  contre  l'éditeur 
^Charpentier  (18Ô7J  on  lit  : 

L'éditeur  attachait  un  prix  extiême  à  l'ac- 


quisition des  oeuvres  posthumes,  M.  Char- 
pentier avait  l'intention  de  s'en  servir  pour 
fonder  une  Revue  et  en  effet  Tannée  sui- 
vanteefiS^Sj  il  inséra  une  pièce  àt  vers 
d'Alfrd  da  Musset  dans  tous  1er  premiers 
numéros  de  sr.u  Magisin  de  Librairie,  de- 
venu aujourd'hui  La  Revue  Nationale. 

De  son  côté,  le  vicomte  de  Lovenjout 
dans  les  Lundis  d'un  chercheur. p,  227,  fait 
remarquer  que  toutes  les  pièces  conte- 
nues dans  la  première  édition  des  Œuvres 
posthumes  (1860)  avaient  à  l'exception  de 
F:Uisiine,  fragment  inédit,  été  publiées 
dans  le  Magasin  de  Librairie  et  la  Reçue 
Nationale.  Dans  cette  dernière  Revue,  je 
n'ai  trouvé  comme  inédit  que  l'Introduc- 
tion en  vers  de  la  pièce  :  On  ne  badine  pas 
avec  l'amour  (Revue  Nationale,  numéro 
du  25  novembre  1861).  Cette  introduc- 
tion a  été  recuillie  dans  l'édition  des  Amis 
du  poète,  tome  IX,  p.  391,  mais  ne  se 
trouve  pas  dans  les  autres  éditions  des 
Pcittumes  publiées  par  Charpentier. 

Armand  Lods. 

Les  Mémoires  de  Thérésa.  Les 
chiens  verts  (lXXXIV,  1915,273).  — 
L'explication  donnée  par  Mme  Margue- 
rite Durand,  quant  aux  chiens  veiis  des 
((  bonnes  filles  »  de  chez  Clémence,  me 
semble  préférable  à  celle  que  donne 
M,  Saint-Malc. 

En  efïet,  n'emploie-t-on  pas  aujour- 
d'hui encore,  dans  le  langage  populaire, 
l'expression  «  mon  chien  vert  »  en  terme 
d'amitié  ?  Cf.  Nouveau  Larousse  Illustré, 
au  m,ot  chien.  René  Groos. 

Glossaires  des  patois  ou  dialectes 
des  provinces  françaises  (LXXXIV  , 
384  ;  LXXXV,  28,  127.  227.  273).  — 
M.  Vanherni  a  publié,  dans  le  Bulletin  de 
Il  Société  btlfortaine  d'iiinulalion^  tomes 
is,  16,  17,  18.  19  et  20,  un  glossaire  du 
patois  de  Châtenois  (arrondissement    de 

fort). 

FÉLIX  SCHAEDELIN. 


Bc 


Mentionnons  pour  le  patois  bas-nor- 
mand :  Le  langage  normand  ,iu  début  du 
XX'  siècle,  noté  sur  place  dans  le  canton 
de  Percy  (Manche)  par  R  -G.  de  Beaucon- 
drey,  membre  de  la  Soc.  des  Ant.  de 
Normandie.  Préface  de  Ch  Jovet,  mem- 
bre de  l'Institut,  Paris,  Picard. 
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Dans  sa  Préface  M.  Ch.  Jovet,  rappelle 
les  travaux  antérieurs  sur  le  patois  bas- 
normand  : 

Dictionnaire  du  patois  bas  normand,  de 
du  Méril  ; 

Le  Glossiire  du  pafjts  normand, àz  Louis 
Dubois  ; 

IJisloireel ghssairedutiorman  i,d'EiouAtd 
Le  Héricher  ; 

Dictionnaire  Ju  patois  normand^d'Htwry 
Moisy  ; 

Dicltonnaire  du  patois  de  Bray,  de  l'abba 
Décorde  ; 

Glossaire  de  li  Vallée  d'Vères,  de  Del- 
bourds  ; 

Dictionnaire  franco-normand,  de  Méli- 
vier  ; 

E:sai  sur  Je  pdois  du  '  Bessin,\à.t  Ch.  Jo  • 
ret  ;  " 

Glossa're'du  p.tto:s  du  Val  de  Loire,  par 
Axel  homdha!  ; 

Essai  sur  le  patiis  normind  de  la  Ila- 
gne^  de  Jean  Flcury. 

B. 

•  * 
M.  Edouard  Droz  a  fait, à  la  séance  pu- 
blique de  la  Société  d'émulation  du 
Doubs,  le  18  décembre  1919,  une  spiri- 
tuelle causerie'sur  le  parler  bisontin  qui 
a  été  publiée  dans  les  Mémoires  Je  la  So 
ciêtè  (8*  série,  t.  X,  1919  1920,  p.  14  35). 
Il  y  a  traité  amplement  de  V Ess'jy  d'un 
Dictionnaire  français-comtois,  œuvre  un 
peu  puérile  do  Marie-Marguerite  de  Mai- 
sonforte,  née  à  Coli^ny  en  1713,  mariée 
à  M.  Brun,  <  procureur  du  roi  aux  finan- 
ces de  Franche-Clomté  > . 

Saint-Valbert. 

La  question  des  loyers  (LXXXI  ; 
LXXXV,  229).  —  11  ne  me  semble  pas 
que  ce  soit  interpréter  très  exactement 
l'épigramme  de  Martial  (XI,  183)  qu'y 
voir  une  protestation  contre  les  loyers 
trop  élevés.  C'est  une  raillerie  contre  un 
chasseur  d'héritages  : 

<  Personne  n'est  logé  chez  toi  pour  rien, 
si  non  un  locataire  riche  el  sans  enfan«s  ; 
personne,  Sosibianus,  ne  loue  sa  maison  plus 
cher  que  toi.  > 

Qii'est-ce  à  dire  ?  Non  pas  que  les  loyers 
chez  Sosibianus,  sont  très  élevés  ;  mais 
que  si  un  homme  riche  et  sans  enfants 
loue  chez  lui,  Sosibianus  ne  lui  demande 
pas  de  loyer.  Comment  cela  ?  C'est  que 
Sosibianus  emploie  une  des  mille  ruses 
par  lesquelles,  dans  ce  monde  de   riches 
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célibataires  qu'était  nlors  pour  une  bonne 
part  la  haute  société  romaine,  on  tâchait 
de  capter  leur  succession  (V.  les  satires 
d'Horace, de  Juvénal, mainte  épigramme  de 
Martial,  Senèque,  etc).  Sosibianus  loge  ce 
richegratis  ;c"est  qu'il  espère  ainsi  se  faire 
inscrire  sur  son  testament,  c'est  qu'il  es- 
compte son  héritage,  ou  une  partie  de  son 
héritage  ;  c'est  bien  là  placer  sa  maison  à 
gros  intérêt,  et,  en  semblant  ne  rien  de- 
mander, demander  en  fait  un  très  fort 
loyer  si  la  spéculation  réussit. 

Ibkre. 

Lettres  anonymes.  Scandales  col- 
lectifs (LXXXV,  8,  133.  183).  —  Les 
histoires  de  lettres  anonymes  sont  fré- 
quentes en  Allemagne  ;  aussi  l'atTaire  de 
Lcmgo,  rapportée  par  un  de  nos  confrè- 
res, n'a  rien  de  surprenant.  .Mais,  en 
somme,  cette  affaire  n'a  été,  comme  celle 
de  Tulle  en  France,  qu'un  scandale  de  pe- 
tite ville.  Il  s'est  passe  à  Berlin, il  y  a  une 
trentaine  d'années,  une  histoire  de  lettres 
anonymes  d'une  autre  importance,  tant 
par  la  qualité  des  personnes  qui  s'y  sont 
trouvées  mêlées, que  par  les  conséquences 
tragiques  qui  en  résultèrent. 

Depuis  le  printemps  del'année  1892  jus- 
qu'en juin  1894.  des  lettres  anonymes, ré- 
vélant d'une  façon  fort  exacte  les  scandales 
de  la  ville  ou  les  intrigues  de  cour, étaient 
adressées  aux  plus  hauts  personnages  de 
la  cour  de  Prusse,  à  l'Impératrice  Frédé- 
ric, à  sa  fille  la  princesse  .Marguerite  de 
Hesse,  ainsi  qu'au  frère  de  l'Impératrice 
régnante,  le  duc  Ernest  de  Schleswig- 
Holstein,  et  au  prince  Aribert  d'Anhalt. 
11  n'y  eut  que  l'Empereur  à  qui  l'auteur 
des  lettres  n'osa  pas  en  envoyer.  Parmi 
les  personnes  les  plus  visées  dans  ces 
missives  étaient  les  comtes  Guillaume  et_ 
Frédéric  de  Hohenau.  fils  morganatiques 
du  prince  Albert  de  Prusse,  et  particu- 
lièrement la  femme  du  dernier ,  née 
Charlotte  von  der  Decken,  qui  s'y  trou- 
vait traitée  du  nom  méprisant  et  signifi- 
catif de  «  Lottchen  von  Preussen  »  (Lo- 
lotte  de  Prusse)  et  chargée  des  insinua- 
tions les  plus  honteuses,  ainsi  qu'un  de 
ses  attentifs,  le  baron  de  Schrader,  maî- 
tre des  cérémonies. 

Ce  dernier  accusa  étourdiment  un  de 
ses  collègues,  le  chambellan  de  Kotze,  qui 
fut  arrêté,  mais  comme  les  lettres   conti- 
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nuaient  de  plus  belles,  M.  de  Kotze  fut 
relâché  et  passa  pour  la  forme  devant  un 
conseil  de  guerre  qui  l'acquitta.  Après 
d'autres  péripéties  qui  durèrent  plusieurs 
mois,  un  duel  eut  lieu  en  avril  1896  entre 
les  deux  maîtres  des  cérémonies  et  le  ba- 
ron de  Schrader  fut  tué. 

On  ne  sut  jamais  qui  avait  écrit  ces 
lettres,  qui  étaient  au  nombre  de  plus  de 
deux  cents  et  étaient  tracées  à  la  main 
en  caractères  romains.  Elles  présentaient 
certaines  particularités  caractéristiques  ; 
ainsi  sur  les  enveloppes,  le  numéro  de  la 
maison  précédait  généralement  !e  nom 
de  la  rue,  ce  qui  est  contraire  à  l'usage 
allemand  ;  dans  l'adresse  le  mot  monsieur 
{Hcrr)  ne  figurait  que  rarement  ;  de  plus, 
le  timbre  était  collé  ou  bien  a  gauche 
dans  le  bas  ou  bien  au  hasard,  tandis  que 
tout  .Allemand  est  habitué  à  coller  le  tim- 
bre en  haut  et  à  droite.  Ces  indices,  ainsi 
que  des  abréviations  inusitées  de  noms  et 
de  titres  des  fautes  de  construction  et  de 
style  et  un  certain  nombre  de  tours  de 
phrase  particuliers,  trahissaient  une  main 
féminine,  et,  de  plus,  étrangère,  et,  si 
l'infortuné  baron  de  Schrader  n'avait  pas 
été  aveuglé  par  son  inimitié  contre  son 
collègue,  il  aurait  tenu  compte  de  ces  dé- 
tails et  évité  l'initiative  imprudente  qui 
devait  lui  coûter  la  vie. 

On  pourra  lire  au  sujet  de  cette  afifaire 
très  longue  et  assez  embrouillée,  dont  je 
n'ai  rapporté  que  l'essentiel,  l'ouvrage 
du  défenseur  de  l'accusé,  le  D'  Fritz  Fried- 
mann,  U Empereur  Guillaume  I!  et  la  Ré- 
volution par  en  haut  :  V affaire  Kot^e  (Pa- 
ris. P.  Ollendorff.   1896,  in  12). 

Un  bibliophile  comtois. 

Discours  contradictoires  (LXXXIV , 
385).  —  Ceci  est  plutôt  une  amusette 
qu'une  réponse.  Me  la  pardonnera  t-on  ? 
Ou  plutôt  je  vais  répondre  immédiate- 
ment à  la  question  posée  et  donner  l'opi- 
nion qu'un  discours  renfermant  deux  par- 
ties contradictoires  pourrait  s'appe'er  un 
discours  illogique. 

Quoi  qu'il  en  soit, quelque  temps  avant 
la  guerre,  il  y  eut  au  Conseil  Municipal 
de  Magesq  (Landes)  une  séance  orageuse 
dont  M.  Laurens,  maire,  et  Ferdinand 
Lalanne,  adjoint,  faisa-ent  tous  les  frais 
en  se  décochant  à  tour  de  rôles  répliques. 
et  ripostes  à  bouche  que  veux-tu. 


Si  bien  qu'au  sortir  de  cette  mémorable 
séance  deux  conseillers  municipaux  de  la 
campagne  ne  purent  s'empêcher  d'échan- 
ger leurs  réflexions  qui  se  résumèrent 
ainsi  :  As  tu  vu  comme  ils  ont  passé  du 
proque  au  réciproque\ 

AUSIBAT. 

Singe  pour  patron  (L.XXXIV  ; 
LXXXV,  131).  —  C'était  un  [proverbe  en 
Dauphiné,  vers  la  fin  du  xvii^  siècle  :  Ou- 
vrage de  singe,  peu  et  mal.  On  en  trouve 
le  texte  patois  au  mot  oura,  dans  le  Dic- 
tionnaite  du  Dauphiné  de  Charcot,  rédigé 
en  17  10-17  19^  qui  ajoute  que  cela 

s'applique  aux  ouvriers  peu  habiles  qui  tra- 
vaillent lerite.nent  et  gâtent  le  plus  souvent 
ce  qu'ils  font. 

Appliqué  au  patron  par  des  ouvriers, 
le  mot  conserve  son  sens  de  Bousilleur, 
Massacreur  ;  peut-être  signifia-t-il  que  le 
patron  n'était  pas  passé  maître, avait  volé 
sa  maîtrise.  Il  a  ensuite  suivi  l'extension 
du  mot  patron.^  aux  emplois  Directeur, 
Officier,  etc. 

Ce  sens  est  sans  relation  avec  celui  de 
Voyageur  pris  en  fraude  par  le  conduc- 
teur de  voiture  de  poste  qu'un  intermé- 
diairiste  signale  dans  Labat  ;  on  disait 
plus  habituellement  un  lapin. 

Sans  relation  non  plus  avec  le  sens  de 
Viande  de  conserve,  qui  est  expliqué,  et 
justifié,  dans  le  Poilu  tel  qu'il  se  parle, 
p.  286. 

Gaston  Esnault. 

La  a  Fonte   de  Berlin  »   (LXXXV, 

242).  —  La  fonte  de  Berlin  a  servi  à  con- 
fectionner des  bijoux  ;  ce  genre  de  bijoux 
a  etédonné  par  le  roi  de  Prusse, lors  de  l'oc- 
cupation française,  après  léna,  aux  fem- 
mes de  l'aristocratie  prussienne  qui  avaient 
otïert  leurs  bijoux  pour  payer  lindemnité 
de  guerre.  Un  collier,  fait  avec  cette  ma- 
tière, a  été  légué  au  Musée  de  l'Armée 
par  Mme  Valtesse  de  la  Signe  et  il  y  est 
exposé  à  l'Hôtel  des  Invalides.  Ce  bijou 
en  fonte  n'a  d'autre  valeur  que  sa  façon  et 
le  souvenir  historique  qui  s'y  rattache. 
Je  ne  sache  pas  qu'aucune  étude  ait  été 
faite  sur  la  fabrication  de  la  fonte  de  Ber- 
lin. 

SOLENTE. 


L'INTERMEDIAIRE 
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L'Eloquence  civile  appréciée  par 
un  militaire.  —  uett  ce  que  nous 
trouvons  dans  une  lettre  du  comte  P.P. 
de  Ségur,  l'historien  de  la  campagne  de 
1812..  Il  fait  une  comparaison  entre  les 
proclamations  de  Napoléon  et  l'éloquence 
des  parlementaires;  il  se  rappelle  sa  jeu- 
nesse et  ses  chevauchées  mamtenant  que 
son  sabre  est  accroché  au  mur.  Naturelle- 
ment il  regrette  le  temps  passé,  mais  il  le 
dit  avec  tant  d'émotion  que  nous  avons 
cru  intéresser  nos  abonnés  en  empruntant 
cette  lettre  au  prochain  catalogue  de  M. 
Noël  Charavay. 

Bonne  et  heureuse  mon  bon  et  brave  Ger- 
main !  il  paraît    que    nous   tenons    ferme,  et 
que  malgré    i'àge    et  les   cartes  de  visite  que 
nous  avons  laissées,  ainsi  que   quelques   chi- 
ques de     tiOtre    peau,  et    même    de    nos   os, 
dans  toutes    les   capitales   de   l'Europe,  nous 
nous  retrouvons   tous   les   ans,  buvant    à    la 
santé  les    uns    des    autres,  à  la    mémoire    de 
notre    grnud     Empereur,  et   à    celle    de   nos 
chefs    et    de    nos    malheureux    compagnons 
d'armes   qui    sont  restés    en  chemin.  Il     n'a 
pas  fallu  un  grand  courage  à     Exelmans  (qui 
au  reste  est  un  de  nos  plus  braves)  pour  dire 
de  notie  in!f>rtuné  maréchal  Ney  ce  que  nous 
pensions  tous  :  sa  mort  est    une    infamie    et 
pour     les   généraux    ennemis     maîtres     alors 
encore    de    Paris    qui    avaiei.t     signé     notie 
convention  de  Saint-CI»ud,  et    pour    le   gou- 
vernement   qui    en    avait    profite,    et    aussi, 
parce  que,  n'y  eut  il    pas   eu  de  convention 
qui  garantissait  toutes  nos  tètes  depuis  c.lle 
du  tambour  jusqu'à  celle  du  général  en  chef, 
la  tête  du    maréchal    devait  être   sacrée  pour 
tout  ce  qui  portait  un  cœur  français  ! 

Mais  les  princes  français  d'alors  étaient 
tellement  étrangers  à  la  France,  par  leur 
émigration  et  p^r  plusieurs  autres  causes, que 
lorsque  8  ans  apr  -a  ce  meurtre,  mon  His- 
toire de  Napoléon  et  Je  la  grande  armée  en 
1812  a  paru,  et  qu  ils  y  ont  lu  la  sublime 
et  héioïque  action  du  maréchal  Ney  dans  sa 
retraite,  vers  Krasnoë,ils  se  sont  écriés  :  Ah\ 
si  nous  ai'i^'nit  su  cela,  jamais  now^  n'au 
rtons  touché  à  un  cheveu  d'un  pareil  homme  ! 
j'espère,  mon  biave  Germain,  que  dans  la 
postérité,  mon  livre  lui  fera  plus  de  bien 
que  nos  ennemis  ne  lui   ont  fait  de  mal. 

Mon  Dieu  oui,  mon  pauvre  Germain  ce 
pauvre  Risque  tout  est  suspendu  au  mur.J'er»' 
ai  un  aus;i,dont  une  balle  espagnole  a  écrasé 
le  fourreau.  Je  l'ai  donné  à  mon  fils,  et  lui- 
mêrne  l'a  suspenilu. 

Chacun  son  tour,  et  pour  les  hommes  et 
pour    les    choses.     Car  non    seulement    les 
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guerriets  de  mon  temps  moisissent  et  se  roi-* 
dissent,  mais  U  guerre  elle  même  n'est  plus 
à  l'ordre  du  jour.  Elle  avait  de  bons  et  beaux 
côtes,  cela  faisait  de  bons  cama-ades,  de  belles 
réputations,  et  de  beaux  caractères,  et  quant 
TiU  partage  Aoni  on  est  si  fier  à  prés-nt,  nitt 
amis,  connaissez  vous  rien  d'égal  à  l'ordre 
du  jour  des  Pyramide'^,  à  ceux  de  l'armée 
i.\' Itahe,  à  celui  de  la  Moik.'voa.  Mais  les  lar- 
mes me  viennent  aux  yeux.  Adieu,  mon  bon, 
mon  brave  Germain  à  vous  et  à  tous  nos 
braves  camara<lcs  Ségur. 

adresse  ; 

A  Monsieur 

Monsieur  le  chevaUer  Germain,  chef  de 
bataillon  en  retraite  à  Tain  (département  de 
la  Drôme}. 

Nécrologie 

M.  JULES  Cochon 

Nous  aprenons  la  mort  subite  de  notre 
collaborateur  M.  Jules  Cochon,  décédé  à 
Chambérv  le  8  mars  dernier. 

D'origine  normande  M.  Jules  Cochon 
était  e!Uré  jeune  encore  à  l'administration 
forestière  et  avait  débuté  par  le  poste  de 
Chambcry.  Il  s'y  créa  de  nombreuses  re- 
lations et  s  adonna  aux  études  savoyar- 
des, et  ne  cessa  de  s'intéresser  à  cette  ré- 
gion dans  les  différents  po>tes  qu'il  oc- 
cupa successivement.  11  finissait  sa  car- 
rière par  le  poste  de  conservateur  des 
forêts  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  revenait  à 
Chambéry  pour  y  prendre  sa  retraite  il  y 
a  =;  ans. 

11  a  publié  de  nombreux  travaux  dans 
les  **  Mémoires  de  la  Société  savoisieniie  » 
dont  il  était  le  président,  et  dans  les  pu- 
blications de  l'Académie  de  Savoie,  dont 
il  était  membre  depuis  de  nombreuses 
années.  Il  avait  préparé  la  manifestation 
que  cette  compagnie  a  organisée  l'année 
dernière  à  l'occasion  de  son  centenaire  et 
c'est  à  ce  titre  qu'il  figure  dans  le  nutnéfo 
de  V Illustration  du  30  juillet  1921,  à  côté 
de  M.  Dénarié,  président  de  l'Académ.ie, 
et  Henry  Bordeaux,  qui  a  prononcé  le 
discours. 

Il  a  collaboré  en  outre  au  î^ieiix  Papier, 
et,  sous  le  pseudonyme  de  Sus,  nous  a 
communiqué  une  foule  de  renseignements 
intéressants. 


Le  Directeur- frcr  me  : 
Georges  MONTORGUEIL 


Saint- Arnold  Montroud,  imp,    Curc-Dai^ibl 
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L'extrême  abondance  des  matières  nous 
'force  à  ajourner,  à  chaque  numéro,  en  ce 
moment,  un  grand  nombre  de  questions  et 
de  réponses.  Que  nos  dévoués  collaborateurs 
avertis  des  causes  du  retard^  veuillent  bien 
nous  en  excuser. 


Les  Mémoires  de  la  dûchesse 
d'Angoulôme  —  La  fille  de  Louis  XVI 
a  laissé  des  Mémoires  qui  ne  doivent  être 
publiés  que  cent  ans  après  sa  mort.  Il 
faut  donc  attendre  trente  ans  encore 
cette  publication. 

Sait  on  quelque  chose  de  ces  Mé- 
moires .?  Où  sont-ils  conservés  ? 

Marguerite  Durand. 

Canonisation  et  béatification  dans 
la  Maison  de  France.  —  Existe-t-il  une 
liste  exacte  de  tous  les  personnagescano- 
nisés,  béatifiés  ou  déclarés  vénérables  par 
l'Eglise,  ayant  appartenu  à  la  Maison  de 
France  ?  Il  ne  peut  être  question  que  de 
ceux  qui  sont  «  capétiens  »  par  leur 
père  et  non  par  une  descendance  plus  ou 
moins  indirecte. 

I.  1.  R. 

Louis  Napoléon  a  Ham.  Que  de- 
vint Lera  ?  —  Quand  louis  Bona 
parte  s'évada  du  fort  de  Ham  où  il  était 
détenu,  le  commissaire  central  à  Ham, 
nommé  Lera,  fut  révoqué  pour  manque 
de  surveillance. 


Sait-on  ce   que   devint  Lera  ?   Devenu 
empereur,  Napoléon  III  lui  manifesta-t-il 


sa  reconnaissance 


I. 


Talleyrand,  la  mort  du  duc  d'En- 
ghien  et  1  expédition  d'Espagne.  — 

Dans  les  notes  inédites,  laissées  par  le 
comte  François  jaubert,  ancien  président 
du  Tribunat,  puis  gouverneur  de  la  Ban- 
que de  France,  et  conseiller  d'Etat,  nous 
lisons  : 

M  le  Comte  de  Ségur,  ancien  grand  maî- 
tre des  cérémonies,  ma  dit,  aujourd'hui 
16  Janvier  1818,  dans  sa  chambre  à  coucher  : 
Plus  de  dix  personnes,  des  plus  respectables, 
m'ont  raconté  que,  plusieuis  fo:s,  Napo- 
léon, en  leur  présence,  avait  reproché  à 
M. de  Talleyrand  de  lui  avoir  conseillé  la  mort 
du  duc  d'Enghien  et  l'entreprise  sur  l'Es- 
pagne, mais,  a  ajouté,  M.  de  Ségur,  Napo- 
léon me  l'a  dit  à  moi-même,  à  moi,  seul  à 
seul  avec  lui. 

Quant  à  la  guerre  d'Espagne,  M.  Camba- 
cérès,  étant  archi-chancelier,  m'a  dit  vingt 
fois  que,  dans  les  moments  d'humeur  ou 
d'aigreur  qu'il  avait  contre  M.  de  Talley- 
rand, il  ne  manquait  jamais  de  répéter  cette 
apostrophe  :  «  Vous  avez  l'affection  de  don- 
ner à  entendre  que  vous  étiez  opposé  à  la 
guerre  d'Espagne,  et  c'est  vous  qui  m'y  avez 
pou>sé  » . 

Thiers  dans  son  Histoire  du  Consulat  et 
de  l' Empire,  tome  X,  page  18,  consigne  la- 
même  affirmation.  Talleyrand  a  t  il  cher- 
ché à  se  disculper  de  ces  accusations  ? 

Qyels  auteurs  consulter  à  ce  sujet  ? 

).  Chapphe. 

LXXXV-8. 
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Une  princesse  de  Savoie  à  So- 
rèze.  —  Si  je  m'en  rapporte  a  une  tra- 
dition de  famille,  une  princesse  de  Savoie- 
Carignan  visita  l'école  militaire  de  So 
rèze  vers  1787.  Elle  fit  des  excursions 
aux  environs,  escortée  par  des  élèves  à 
cheval,  et  proposa  même  à  certains  d'en- 
tre eux  de  prendre  du  service  dans  ses 
Etats. 

Je  désirerais  quelques  précisions  :  le 
nom  exact  de  la  princesse,  la  date  et  le 
but  de  sa  visite,  et  à  quel  titre  pouvait- 
elle  faire  une  semblable  proposition  ? 

Desmartts. 

Etain.  —  1°  Existe  t-il  une  histoire 
de  cette  seigneurie  située  à  l'âst  de  Ver- 
dun ou  n'est  elle  pas  englobée  dans  l'his- 
toire des  ducs  de  Lorraine  ou  de  Bar  ; 

2°  Etain  était-elle  de  la  suzeraineté  Mes 
dits  ducs  (j'ajoute  que  j'y  ai  trouvé  des 
pièces  d'argent  à  l'effigie  de  René  II,  duc 
de  Lorraine)   ; 

3*  Etain  ne  s'écrivait-il  pas  Estaing  ; 
dans  l'affirmative,  elle  aurait  été  la  sei- 
gncurcrie  du  comte  d'Esiaings,  l'amiral 
qui  fit  la  guerre  d'Amérique  (1729-1794); 

4*  Qyelles  sont  ses  armoiries  ? 

Jules  Adam. 

Moyse  Amiraut  —  Serait-il  pos- 
sible de  savoir  quels  étaient  les  ascen- 
dants et  descendants  de  Moyse  Amiraut, 
célèbre  théologien  protestant,  né  à  Bour- 
geuil  en  1  596,  professeur  à  l'Académie 
protestante  de  Saumur  où  furent  impri- 
més ses  nombreux  ouvrages  ? 

Nepos. 
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Général  Berton  fJ.-B  ).  —  Le  gé- 
néral Beiton  ir.èlé  aux  divers  complots 
de  1817  à  1822  et  qui  (ut  passé  par  les 
armes  à  la  fin  de  1822,  n"a  pas.  croyons- 
nou>  laisse  de  poster ité  ;  mais  il  doit  y 
avoir  en  ore  des  représentants  de  sa  fa- 
mille qui  était  du  département  des  Arden- 
nes. 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  nous 
renseigner  sur  ce  point  ? 

G.  L. 

Mlle   Colombe,   de  l'Opéra  —  Je 

désirerais  avoir  des  renseignements  bio- 
graphiques sur  Mlle  Colombe ,  actrice 
(peut-être  de  l'Opéra)  entre  17806!  1800,  1  de  Marseille 


et  des  précisions  sur  ses  relations  avec 
Philippe  de  Bourbon,  duc  d'Urléans,  dit 
Philippe-Egalité. 

O'   PORNY. 

Charles-Annibal  de  Farcy  de  la 
Dagoye.  —  Ce  religieux,  «  prêtre  pro- 
ies et  chanoine  régulier  de  l'ordre  de  St- 
Augustin,  du  couvent  de  l'abbaye  royale 
de  Montmorel,  diocèse  d'Avranches  >, 
fut  nommé,  le  21  janvier  1710,  prieur  de 
la  Trinité  près  Brioude, 

Un  aimable  collaborateur  pourrait-il 
me  fournir  quelques -renseignements  sur 
ce  personnage  ? 

J.  DE  Brioude. 

Saint -François -Xavier  (sa  pa- 
trie 1  —  Au  moment  ou  l'on  célèbre 
tant  de  centenaires  (mon  Dieu,  que  de 
gens  illustres  naquirent  ou  moururent  en 
des  années  terminées  par  les  Deux  Cocot- 
tes  !}  onlitdans  des  feuilles serieusesque  le 
second  apôtre  des  Indes  (le  premier  fut 
saint  Thomas),  le  Jésuite  François-Xa- 
vier (en  espagnol  Javierre)  n'était  point 
Navarrais  castillan,  mais  français.  Son 
nom  patronymique  strAxi  Jatsu  ;  celui  de 
Javietre  ne  serait  autre  que  celui  de  sa 
mère,  accolé  au  paternel  suivant  lu^-age 
espagnol. 

Ce  nom  de  jatsu  serait  celui  d'un  vil- 
lage JaiMi  ou  Jaxu,  voisin  de  St-Jean- 
Pied  de  Port  (ne  pas  écrire  porc^  comme 
je  l'ai  vu),  donc  dans  la  partie  des  Basses- 
Pyrénées  formée  par  la  Navarre  Fiançaise. 
Là  se  serait  trouvée  la  maison  paternelle 
(casa  solartega)  du  père  du  célèbre  Fran- 
çais. 

Tout  cela  est  il  exact  }  Et  la  réponse 
de  François,  quand  on  lui  demanda  son 
nom,  à  Paris  •  «  Je  m'appelle  François 
«y^yj/jM  et  de  Javierre  »,  est-elle  prouvée"? 
En  tout  cas  à  Jatsu  (Jaxu)  ;  il  y  a  eu  de 
grandes  fêtes  à  son  sujet,  le  12  mars  der- 
nier. Les  Espagnols  aiment  assez  a  chipper 
les  saints  franç.iis  du  sud  ouest  Sainte 
(iiiiierie  en  est  un  exemple  frappant. 

Saint  Saud. 

Murger  contre  Barthélémy.    — 

En  1859,  Henry  Murger  a  publié  une 
pièce  de  vers  de  4  pages,  sous  couverture, 
sous  le  titre  :  Apostasie.  A  M.  Barthélémy^ 
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Cette  pièce  de  vers  qui  n'est  pas  à  la 
[Nationale  est-elle  entièrement  connue  ? 
|La  biographie  du  Larousse  y  fait  allusion. 

A-t-elle  été  publiée,  autrement  qu'en 
I  brochure  ? 

En  connaît  on  un  exemplaire? 

M. 

L'abbé  Muret.  —  Pourrait  on  avoir 
des  renseignements  sur  labbé  Muret, qui, 
en  1735,  était  en  relations  avec  les  Clai- 
rambault  et  avec  les  descendants  du  Ma- 
réchal d'Estrades  ? 

Gustave  M. 

Comte  et  Comtesse  de  Lavalette. 

—  1°  A  son  retour  de  captivité  Lavalette 
a  brigué  un  mandat  politique  dans  l'un 
des  arrondissements  de  Paris  :  de  quel 
mandat  s'agit-il  ? 

2**  Où  me  procurer  un  ouvrage  inté- 
ressant sur  Emilie  de  Beauharnais,  sa 
femme  ? 

3°  Dans  des  documents  autographes  de 
l'époque,  je  vois  écrit  Lavalette  tantôt 
avec  un  L  tantôt  avec  deux  L  ;  que  faut- 
il  lire  ? 

Arsène  Kersaudy. 

Pardailh^n,  Montespan,  d'Esper- 
non  —  En  1810  s'éteignit  le  dernier 
duc  d'Autin,  pair  héréditaire. 

Etait-il  le  deri'ier  représentant  mâle  de 
la  maison  dî  Pardailhan-Montespan,  et 
n'existait-il  pas  d  autres  branches  que  la 
sienne  ? 

S'il  en  subsistait,  ces  branches  se  sont- 
elles  perpétuées  et  ont-elles  encore  des 
représentants  directs  ou  par  substitution  ? 

(Quelles  sont  les  armoiries  exactes  de 
cette  famille  ? 

Raimond  Bizarqel. 

Famille  Peyssonnel.  —  Dans  le 
compte  rendu  des  travaux  du  Congrès 
colonial  de  Marseille  1906,  par  M.  J.- 
Clarles-Roux.  A  Challamel,  1908,  figure 
page  157  une  monographie,  par  M.  Ram- 
pal,  membre  de  la  Société  de  géographie 
de  Marseille  intitulés  :  «  Une  famille 
marseillaise  de  consuls  du  Levant,  Les 
Peyssonnel  », 

Pourrait-on  savoir  si  la  famille  Peysson- 
naux  dont  les  membres  habitaient  Maclas, 
par   Saint-Pierre-de-Bœuf  ("Loire)    depuis 


plus  d'un  siècle,  et  qui  compte  actuelle- 
ment très  peu  de  représenlaats,  un  à 
Nice,  un  a  Lille  et  deux  en  Indo-Chine, ne 
descendrait  pas  de  ces  Peysonnel  ?  Si  non, 
pourrait-on  connaître  l'origine  de  cette 
famille  et  ses  représentants  à  l'heure  ac- 
tuelle autres  que  ceux  cités  ci-dessus? 

Lalos. 

Un  autre  Joseph  Vernet  —  Sait- 
on  ce  que  fut  le  Joseph  Vernet,  membre 
de  la  Société  des  arts  de  Londres  ;  né  en 
en   1763  ? 

En  1793,  ce  personnage  habitait  à  Paris 
place  de  l'Estrapade  n°  979,  et  comman- 
dait la  section  armée  de  l'Observatoire. 
Etait  ce  un  artiste,  et  appartenait  il  à  la 
célèbre  famille  des  Vernet? 

Vetulus  de  MONllE. 

Armoiries  à  déterminer  :  lion  à  la 
queue  fourchée.  — -  Armoiries  d'un 
cardinal  :  d  atgent  au  lion  à  la  queue  four- 
chée de  sable,  aimé  et  lampassé  de  gueules. 
L'écu  est  timbré  d'une  couronne  de  duc 
accostée  de  la  mitre  et  de  la  crosse,  sui- 
vant la  coutume  du  xviii»  siècle,  et  le  tout 
est  surmonté  du  chapeau  de  cardinal  d'où 
pendent  les  quatre    rangées   de   houppes. 

je  n'ai  pu  identifier  ces  fers  de  reliure 
marqués  sur  les  plats  de  6  vol.  de  la  se- 
conde moitié  du  xviii'  siècle  et  reliés  de 
façon  très  soignée.  L  1.   R. 

Les  couronnes    fermées.  —  Des 

familles  qui  ont  des  alliances  avec  des  fa- 
milles princières,  ont  une  couronne  fer- 
mée dans  leur  blason. S'agit-il  d'un  droit, 
d'une  tolérance,  ou  d'un  simple  usage  ^ 
R.  DE  Boyer'de  Ste  Suzanne. 

J.-F.  Ph  Desneuf  bourgs,  profes- 
seur à  la    Flèche.   Ses  armes  ?  — 

C'est  le  nom  que  porte  la  2*  édition  — 
sans  doute  aussi  la  F^  —  de  son  Précis  de 
la  loi  naturelle,  18153.  La  3«,  en  1866, 
porte  «  de  Neuf  bourg  ». 

Ce  philosophe  n'avail-il  pas  un  frère 
procureur  impérial  ? 

D'où  étaient-ils  originaires  ?  Ce  nom, 
répandu  dans  les  pays  germaniques,  ne 
semble  avoir  été  patronymique  que  ..pour 
les  trois  familles  notables  françaises  : 

I.  —  Une  maison  chevaleresque  nor- 
mande portant  un  coticé. 
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II.  —  Une  famille  de  marchands  de  Pa- 
ris auxm*  siècle  (Arch.  nat.  K.  K.  Tailles 
1290-1300;. 

m.  —  Les  conseillers  au  Parlement  et 
à  la  Chambre  des  comptes,  qui  portaient 
3  merlettes.  Issus  de  Jean  de  N.. . .  mar- 
chand bourgeois  de  Tours  en  14^0,  on 
tenta  de  les  tirer,  non  des  Parisiens  sus- 
dits, mais  d'un  Robert  de  N...,  seigneur 
normand  du  xii*  siècle. 

En  outre,  plusieurs  fiefs  ou  lieux  dits 
de  ce  nom  ont  servi  à  désigner  leurs  di- 
vers possesseurs.  L'importante  seigneu- 
rie de  N  ..en  Normandie  est  assez  con- 
nue. Au  xvii",  il  y  a  eu  des  Le  Bigot  de 
N  .,  en  Bretagne.  Au  xviii«  siècle,  des  Le 
Prestre.  normands  d'origine,  se  rencon- 
tienî.  sous  leur  nom   de  N... 

Au  xvii'  siècle,  les  Lingendes  et  les 
Courtin  leurs  héritiers  ne  prirent  quelque- 
fois que  le  nom  de  leur  arriere-fief  roan- 
nais de  N  ..  ;  le  nom  patronymique  de 
ces  derniers  était  même  bizarrement 
tombéen  désuétude  pendant  la  Révolution, 
manquant  parfois  à  l'état  civil  jusqu'en 
1866.  Au  début  du  xix*  siècle  on  voit  un 
Arcelin  de  N  .  ;  et,  je  crois,  des  Agoard 
de  N.,.,  peu  connus.  Il  peut  y  avoir 
d'autres  familles  de  ce  nom;  à  laquelle 
appartenait  l'écrivain  manceau  .''  Quelles 
armes  portait-il  ? 

SOULGÉ. 

Un  miniaturigte  à  déterminer 
C.  B.  1807.  —  J'ai  eu  récemment  l'oc- 
casion de  voir  une  fort  jolie  miniature  re- 
présentant le  comte  Anatole  de  Montes- 
quiou,  le  fils  de  «  maman  Quiou  »,  la 
gouvernante  du  roi  de  Rome,  et  l'aïeul 
du  bon  poète  Robert  de  Montesquieu.  Le 
personnage  est  tourné  de  profil  à  gauche, 
avec  la  haute  cravate  blanche  et  le  large 
collet  des  vêtements  de  l'époque,  sur  un 
fond  dégradé  allan^t  vers  le  très  sombre, 
comme  dans  les  physionotraces.  Sous 
le  buste,  l'artiste  a  signé  son  œuvre  des 
initiales  C  B.  1807.  Le  C.  est  beaucoup 
plus  petit  que  le  B. 

duelque  intermédiairiste  obligeant  et 
compétent,  tel  que  le  bienveillant  et  iné- 
puisable Bibliophile  Comtois,  si  rensei- 
gné sur  l'histoire  de  la  miniature,  pour- 
rait-il me  faire  savoir  quel  était  l'artiste 
qui  signait  ainsi,  et  quelles  sont  ses 
autres  œuvres  les  plus  connues  .? 
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Le  portrait  appartient  auiourd'hui  à 
M.  L.  A  Barbet,  ingénieur.  Président  du 
Conseil  d'Administration  de  la  Société  du 
Port  de  Rosario. 

O.N.  J. 

Tab'eau  à  identifier  signé  Joizs. 
—  Un  tableau  peint  sur  bois  mesurant 
59  centimètres  sur  87,  représentant  une 
scène  de  départ  de  cavaliers  dans  un  can- 
tonnement flamand,  a  été  attribué  jus- 
qu'ici à  Dranloot,  élève  de   Van  Ostade. 

Or,  on  vient  de  découvrir,  dans  un 
endroit  peu  apparcnl.  la  signature  (?) 
et  la  date  suivante  :  |0'ZS-i65.'S. 

A  qui  doit-on  attribuer  ce  tableau  .? 

A.  W. 

«  Nicolas  va  chez  Jeanne  »    —  La 

Fontaine  dans  la  fable  Le  Meunier  son  fils 
et  râne,  cite  la  chanson  :  Nicolas  va  che:^ 
Je.inne.  Quelqu'un  connaît  il  le  texte  en- 
tier de  cette  naïve  poésie  ? 

C.  V. 

«  L'Almanach  des  Honnêtes  gens 
pour  1793  )).  — Je  possède  un  exemplaire 
de  ce  petit  almanach  contenant  des  détails 
sur  les  massacres  de  septembre  qu'il  flé- 
trit énergiquement. 

En  tète,  figure  cette  citation  de  Vol- 
taire : 

Ils   prétendent  conduire  à  la  félicité 

Les  nations  tremblantes 

Par    les    routes    sanglantes 

De  la  calamité. 

Comment  expliquer  qu'un  almanach 
aussi  réactionnaire  et  même  royaliste  ait 
pu  être  vendu  «  a  Paris,  chez  tous  les 
marchands  de  nouveautés  »,  au  seuil  de 
l'année  1793  ?  J.  W, 

Phrase  de  Lamartine.  —  Notre 
grand  écrivain  aurait-il  dit,  et  en  cas 
d'affirmative,  texte  exact  et  référence  : 
«  Naples  est  la  plus  belle  vue  de  mer  et 
Bellevue  celle  de  terre  y>  ?  Ce  Beilevue  ne 
serait  pas, m  assure-t-on, celui  de  Meudon, 
mais  un  Bellevue  dans  jurançon  près  de 
Pau,  sur  une  étroite  crête,  d'où  l'on  jouit 
en  effet  d'un  panorama  merveilleux  sur 
l'ensemble  des  Pyrénées  de  la  Haute  Ga- 
ronne aux  monts  basques  au  midi,  et  au 

i   nord  sur  Pau,  son  gave  et  ses  coteaux. 

i  Saint-Saijd. 
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«  Slang  )) .  —  Vers  1 89 1  -92  parut  à  Pa- 
ris sous  ce  litre,  si  mes  souvenirs  ne  me 
trompent  pas,  un  livre  relatif  à  des 
phrases  familières,  proverbes  etc.,  avec 
une  comparaison,  entre  le  texte  français 
et  anglais  de  ces  phrases  et  proverbes. 

Je  ne  me  souviens  plus  du  nom  ni  de 
l'auteur  (si  celui-ci  était  indiqué)  ni  de 
l'éditeur.  Mais  le  livre  a  été  favorable- 
ment critiqué  à  cette  époque-là  dans  la 
presse  périodique. 

Est  ce  qu'un  des  lecteurs  de  Vlntermé- 
diûire  pourrait  m'indiquer  exactement  le 
titre  du  livre  et  le  nom  de  l'auteur  et  de 
l'éditeur  ? 

D""  GUSTAVO  MiCHELSEN. 

Atavisme.  Emploi   du  mot.  —  le 

lis  la  phrase  suivante  :  »<  Par  sa  mère, 
née  Huet,  X  se  rattachait  au  célèbre 
évêque  d'Avranches  qui  fut  membre  de 
l'Académie  Française  au  xviii«  siècle  et 
peut-être  cet  atavisme  ne  fut-il  pas  com- 
plètement étranger  à  sa  formation  intellec- 
tuelle. v> 

Peut-on  employer  le  mot  «  atavisme  » 
quand  il  ne  s  agit  pas  d'une  descendance 
en  ligne  directe  ? 

X.  Y. 

Haillons.  —  Dans  Le  Premier  voyage 
d'un  Parisien  ou  promenades  d'un  écolier 
en  zacances. .,  par  M***  Paris  (Nepveuj 
1819  in- 12,  ouvrage  ne  figurant  pas  dans 
les  anonymes  de  Barbier,  l'auteur,  pas- 
sant par  Beauvais  et  allant  voir  le  mar- 
ché, écrit  : 

<  Nous  allons  donc  le  chercher  (le 
marché)  sous  les  baillons^  nom  que  l'on 
donne  aux  nombreuses  boutiques  porta- 
tives, théâtre   de  cette   espèce  de  foire  ». 

Est  ce  une  expression  purement  locale 
(peut-être  se  rattachant  au  mot  halle)  et 
l'emploie  t-on  encore  un  siècle  après  le 
voyage  de  18 19  ? 

E.  W. 

Macaron,  Macaroni.  —  Ces  deux 
termes  culinaires,  bien  que  s'appliquant 
à  deux  produits  différents,  semblent  avoir 
la  même  origine. 

Je  me    souviens   qu'à  Nancy,  la  tradi 
tion  voulait  que    les   macarons   aient  été 
inventés  jadis  par  deux   pâtissières  appe 
lées  les  sœiiis    Macaron,  et   l'on   appelait 


encore  cette  pâtisserie  les  micarons  des 
sœurs,  il  y  a  environ  4(5  ans.  (je  ne  puis 
en  ce  moment  vérifier  ce  souvenir). 

11  peut  être  intéressant  de  poser  une 
question  à  ce  sujet  dans  l'Intermédiaire^ 
au  moment  où  l'on  célèbre  le  centenaire 
de  Brillât-Savarin. 

G.  V. 

Figurer  de  cire  montrées  par  un 
«  curtin  ». 

Je  me  rappelle  avoir  été  conduite,  en 
i8i5,au  magnifique  cabinet  de  figures  de  cire. 
Ce  genre  d'exhibition  était  alors  une  nou- 
veauté {sic)  -  où  étaient  exposés  les  plus 
célèbres  personnages,  et  y  avoir  entendu  de 
mes  deux  oreilles,  le  cwt/n  prononcer  ces 
paroles  d'une  voix  formidable  :  -  Vous 
voyez,  disait-il,  en  montrant  aux  nombreux 
curieux  qui  assiégeaient  son  établissement, 
une  grosse  poupée  rougeaude  placée  au  mi- 
lieu des  autres,  vous  voyez  la  malheureuse 
archiduchesse  Marie-Louise,  qui  fut  enlevée 
et  contrainte  à  épouser  cet  homme  que  La  pu- 
deur m'empêche  de  nommer  ! 

(IVlme  de  Bassanville  :  Salons  d'autre- 
fois, t    m,  6). 

Le  Curtin  ne  peut  être  que  Curtitis,  le 
modeleur  allemand,  qui  existait  encore  en 
181  s,  mais  qui  avait  pour  concurrents 
Zumbo  et  Mme  George.  A-t-on  jamais 
nommé  des  Curtius,  les  artistes  de  ce 
genre?  Toutefois,  ce  spectacle  déjà  connu 
à  Paris  avant  1780  n'était  plus  tout  à  fait 
une  nouveauté. 

La  dernière  phrase  du  «curtin  »  est  ad- 
mirable ;  peu  d'années  auparavant,  cet 
homme  dont  le  nom  seul  était,  sous 
Louis  XVIll,  une  obscénité,  avait  été  chez 
le  même  Curtius,  «  l'empereur  Napoléon 
et  son  ahguste  famille  »  . 

A  ce  propos,  une  autre  question  :  est- 
il  exact  que  Curtius  tirait  le  plus  clair  de 
ses  profus  de  la  vente  des  petits  groupes 
gaillards  et  libertins,  production  dans  la- 
quelle il  excellait,  parait-il  ;  c'est  Mayeur 
de  St-Paul  qui  l'en  accuse. 

Anceps  Imago. 


Les  lettres  de  la  Comtesse  Hanska 
à  Balzac.  -- -  M.  J  B.  Me  Govern  de- 
mandedans  Notes  and  Queries  (15,10,21) 
ce  que  sont  devenues  les  lettres  de  ia  Com- 
tesse Hanska  à  Balzac. 
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L  Académie  françai-**»  »a  temps 
de  Koileau  rLXXXV,  233J  —  D«ux 
mots  ont  été  oubliés  a  l'imprfssion  dans 
le  passade  de  la  lettre  de  Boileau  dont  j'ai 
donné  communication  a  \' Inlermidutu, 
Le  satiriste  avait  écrit  : 

«  L'académie   de   Paris   n'est    r 
composée,  a  deux  ou  trot!  homrr.t-  ^  .;.,.^_i 
de  gens  du  plus  vu  gijre  mente  ». 

Ce  sont  les  mots  :  ou  Pots  qui  ont  été 
omis.  ï'imagmc  qu;  dans  la  pensée  de 
Boileau,  les  deux  01  irois  exceptions  vi- 
saient Bossuet,  Fléchier...  et  Boileau  Iuh 
méme. 

J   W. 


Boileau  avait-il  besoin  vraiment,  comme 
le  suppose  notre  confrère  ]  W  ,  d'être  de 
particulièrement    mécha-  te  humeur    pour 
porter     ce  jugement    sur     l'    cadémie    ? 
N'avait-il  pas  déjà,  en   1687.    écrit    deux 
épigrammes  où  cette  compagnie  était  trai 
tie    de    «   Topinambour    >    et    assimilée 
aux  Petites- Maisons  ?    Dans  une  lettre   a 
Maucroix,  datée  du  26  avril  169;.  " 
explique  qu'il  n'a  pas  mis  ces  épigr ...    ...s 

dsns ses ce\J^re$pjrce que  jubont  Jucomptf, 
je    suis  de   C Académie,    et    qu'il  ne   urjtt 
pas  bonnê'e  de  diyjmer  un  c:-  '     '     •     ..      • 
Ces  épigrammes  figurent  C:. — -^ 
lédi  ion  de   1701    parue  dix  ans  avant  ta 
mort  du  satirique. 

Pour  ce  qui  est  des  Jeux  tommes  près, 
il  est  fort  possible  que  Boileau  ait  soiitje 
en  effet  en  1700,  à  Bossuet  (f  1704)  et  » 
Fléchier  (7  1710). 

René  Groos. 

Dans  le  passage  cite.il  faut  lire.je  pense, 
non  «  à  deux  hommes  près  »,  nnais  «  a 
deux  ou  tro:s  hommes  près  ».  C  est  du 
moins  le  texte  quon  trouve  partout  où  a  été 
publiée  cette  lettre  bien  connue  de  Boileau 
a  l'avocat  Brossctie.  son  conseiller  tinan- 
cier,  correspondant  et  commentateur 
lyonnais.  Si  le  manuscrit  autographe  por- 
tait réellement  c  à  deux  hommes  près  ^, 
il  faudrait  sup->05er  que  les  anciens  édi- 
teurs, qu'a  gênés. depuis  Dannou  au  moins, 
La  severiie  de  ce  jugement  de  Boileau. 
avaient  pris  la  liberté  de  l'atténuer,  et 
que  les   éditeurs  plus  récents,  y  compris 


Laverdet.  possesseur  da  mar.    ;crit  com- 
pUt  de  ■  '  Boileau  ] 

et  Br^.-  .  --  ...  ;a  1858,] 

ont  .  .  '.. 

La  fofinule  *  deux  ou  trois  ».si  elle  eit^l 
comme  |e  le  pense,  b  venlable,  n'a,  il 
faut  bien  le  remarquer.  ^'an«  valeur 
approximative  ;  elle  sign.6e  oa  très  petit 
•ombre.  Et  m  de  Boika«,  m  sar  ses  con- 
frères de  cette  date.  paretUe  apprécia- 
:  n  -  --t  'aite  poor><arprcsdre .  Entré  a 
1  ':^:r-  ',tm  i684pwce  fae  te  roi  l'avait 
disirc.  Botleau  n'y  avait  |aaats  trouvé, 
pour  sa  personne  et  pour  ses  idées  litté- 

j.    ...     , ..     .^  '-Ticathje    Les  beaux 

t  .      i  pédants   de  salon. 

ceux  Tème  contre  lesquels  Molière,  lui  et 
Ric  e.it  eu  a   UKtcr,  ou  U?   pareils 

de    -  .     et    les     -    "  -e<    rr._niaincs 

adrr  .:  droit  de  ce,   y  occu- 

paient U  plupart  des  pi^es.  En  1700, 
après  la  Tïort  de  Raciae,  de  La  Bruvère, 
de  La  FonUirx,  BoUeau  y  resu  t  presque 
seul  pour  représenter  la  trad  .n  des 
gratkis  classiques,  en  face  de  ceux  qui 
avaient  mené  et  sc'^-  conue  leurs 
goûts    les  plus  chers,  -use  querelle 

des  mcdemes.  à  peine  assoupie  à  ce  mo- 
ment. Ces  ■  ■  I  avait  :  ;i!ques 
r  -  -     •  '  :  5,  darus  -  -  c  épi  - 

-\,  éten::i-;  l'épi- 
e.dans  urve  autre  ep  gramm.e,  à  IWca- 
Ui-nie    elle  et   de  q  a  il   se  tenait 

éloigné,  n  _c.  .  _  -C  a  pe-.:  :^rî?  -amais  aux 
seanccj.  etaii-ce  les  très  ^e'  qu'es- 

timer que  les  gens  de  valeur  eUient  parmi 
eux  en  très  petit  nombre  "? 

De  quel:  '^nl  nccs  fiiiso-^s  plus 

de  cas,  c  -.  .  -d  que  Boileau  n'ait 
pensé  que  peu  de  bien  :  le  vieux  Thomas 
Corneille.  Charles  Perrault  de  :-  d'ail- 
leurs l'cruvre.  e~  'r-'^-^des  Cs.v5,  est 
bien  mediocre\Fv.-  i  .'qui  n'avait  pas 

encore  donné  la  partie  U  plus  sérieuse  de 
la  sienne)  étaient  depu'S  I'  ^  "  ?  les 
corvphees.  avec  le  <  gros  j  -  -  --  iic 
du  parti  hostile  à  Ractne  et  a  Boileau  et 
ennemi  des  anciens.  L'utoptsie  abbé  de 

St  Pierre,        -  .-vait  enccre  rien 

publie.     L  _,         -    de    Vj.  ncour, 

ami  de  Racine,  n'était  qu'une  médiocrité. 
Boileau  f.jis3it  ce'  •  •■    /  -  de 

Bossiwt  et  de  Fen^..  ■.  ..^^  ->-\  -  -  --^'"^ 
acadenatciens  aussi  peu  assidus  que  lui,  et 
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ou  restaient,  par  leurs  préoccupations 
haUiclles.  en  dehors  de  la  littérature 
def^ens  de  lettres.  0.ue  pensrdt  il  de  Fié- 
chr  ?  je  ne  fais  trop  Ce  bel  esprit  de 
sa  r»s,  ce  rhéteur  supérieur,  plutôt  que 
grid  orateur,  ne  devait  pas  être  très  à 
sc^oùt.  Du  sâv.întHuet, évoque  d'Avran- 
•1  ;.  de  l'abbe  Claude  Fleur\-,  érudit  et 
e  historien  de  l'Eglise,  de  cet  autre 
ei  iit.  plutôt  terne  et  pesant,  qu'était  le 
mi  de  Mme  Dacier.  il  devait  faire  quel- 
0'  cas,  mais  c'étaient  là  gens  estimables, 
s;  s  rien  de  bien  éminent.et  hors  le  vieux 
prie  Segrais,  pour  les  églogues  de  qui 
il  laissé  voir  quelque  estime  aussi,  et 
Uecrctaire  perpétuel, honnête  médiocrité, 
Iciammairien  Régnier-Desmarais.  il  est 
d  icile  de  voir,  parmi  les  autres  acadé- 
r:iens  d'alors. profondément  oubliés  des 
1  r  mort,  qui  l'on  pourrait  bien  ajou- 
t  à  cette  liste  ?  Ibère. 

Voyage  de  la  reine  d'Espagne  en 

1  -ovence  (LXXXV,  186,289).  —  Il  s'agit 

SIS  doute  plus  vraisemblablement  encore 

c  Loirse-Elisabeth  d'Orléans,  demoiselle 

(  >':r,:rcr,sier,  née  à  Versailles  le  î2  dé- 

bre  1709,  accordée,  par  contrat  passé 

.ris  le    16   novembre   1721,  à  Louis, 

ce  des  Asturies.fils  aîné  de  Philippe  V, 

d'Espagne,   appelé  à  devenir  roi  lui- 

éme  sous  le  nom  de  Louis  1*%  à  la  suite 

:  labdicaticn  de  son  père  en  date  du  15 

ûVier  1724. 

Le  mariage  avait  été  déclaré  par  le  Ré- 
5nt  au  conseil  le  18  septembre  1721    et 
ait  la  contre-partie  des  fiançailles   du 
une  Louis  XV   avec  Marie-Anne    Vic- 
)ire,    Infante    d'Espagne,    fille   de    Phi- 
ppe  V  et  de  sa  seconde  femme  Elisabeth 
arnèse,  fiançailles  que  devaient  rompre 
:s  intrigues  du  duc  de  Bourbon  et  de   la 
■jarquise  de  Prie,  pour  substituer  à  cette 
nfant  à  laquelle  on  reprochait  sa  jeunesse 
-  elle  avait  huit  ans  lorsqu'elle  fut  ren- 
oyée en   Espagne   —   une   princesse  de 
Out  repos  pour  l'ambition  de  %<  Monsieur 
e  Duc  »,  vu   sa  médiocre  extrace,  mais 
itrtablement  plus  âgée  que  le  roi,  l'infor- 
mnée  et  très  effacée  Marie  Leczinska. 
I    Si    quelque    princesse    devoit    espérer    — 
K)te  Mathieu    Marais  —    d'épouser  Ihéritier 
le  la  couronne  d'Espagne,  on  n'auroit  jamais 
lit  que  c'ëtoit  la  fille  du  duc  l'Orléans,  à  qui 
'Espagne  a  tant  fait  de  reproches  publics  et 
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injurieux  ;  mais  la  Providence  et  la  politique 
j>,ouveinent  bien  des  choses  ici-bas.  et  il  ne 
fdut  jamais  -s'étonner  de  rien  L'italien  dit 
que  :  //  monio  si  govfrna   ds.  st  stesso   (U. 

L'avocat  Barbier  ne  devait  pas  saluer 
avec  moins  d'étonnement,  l'année  sui- 
vante, la  nouvelle  du  mariage  de  made- 
moiselle de  Beaujolais,  sœur  cadette  delà 
princesse  des  Asturies  : 

M  le  Régent  ne  s'endort  pas  sur  rétablis- 
sement de  ses  enfants  :  il  marie  mademoiselle 
de  Beaujolais,  sa  fille,  à  don  Carlos,  fîls  aine 
du  second  lit  du  roi  d'Espagne,  ils  n'ont  pas 
l'un  et  l'autre  plus  de  sept  à  huit  ans.  Ce 
prince  sera  un  jour  duc  de  Parme  du  côté 
de  sa  mère  (2). 
1  II  fut  même  roides  DeuxSicilesen  1755 
et  roi  d'Espagne  en  i7!;9,  après  la  mort 
de  Ferdinand  IV. 

Pour  revenir  à  mademoiselle  de  Mont- 
pensier  : 

Le  iS  (novembre  1721),  —  lit-on  dans  le 
Journal  Je  la  Rcgcnce  de  Jean  Buvat  —  la 
piincesse  partit  de  Paris,  et  >L  le  duc  d'Or- 
léans la  conduisit.  M.  le  doc  de  Chaities 
était  à  une  des  portières  du  carrosse,  où 
étaient  aussi  la  duchesse  de  Ventadour,  la 
princesse  de  Soubise  et  la  comtesse  de  Chi- 
verny,  sa  gouvernante. 

M.  le  prince  de  Soubise  l'accompagnait  à 
la  lêle  de  cent  cinquante  gendarmes  qu'il 
avait  fait  équiper  superbement  à  ses  dépens, 
ainsi  que  M.  de  la  Biilarderie,à  la  tête  dequa- 
tre-vingts  gardes  du  corps;  lesquels  devaient 
ensuite  escorter  l'Infante  depuis  Bayonnc  jus- 
qu'à Paris. 

Dans  plusieurs  autres  carrosses  étalent  les 
officiers  et  les  dames  destinées  pour  le  ser- 
vice de  l'Infante.  Tout  cet  appareil  étant 
arrivé  au  Bourg-la  Reine,  M.  le  duc  d'Or- 
léans quitta  la  princesse,  lui  dit  adieu,  et 
s'en  revint  à  Paris  dans  une  chaise  de 
poste.  {3). 

(i)  Journal  et  Mémoires  de  Mathieu  Ma- 
rais, avocat  au  parlement  de  Par  is  sur  la 
Régence  et  le  règne  de  Louis  XV ,  publiés 
pour  la  première  fois  par  M  de  Lescure.  Pa- 
ris, Firmin  Didot,  1863-iSoS  ;  4  vol.  in-8, 
11,  p.  106. 

(2)  Chronique  de  la  Régence  et  du  règne 
de  Louis  XV,  ou  Journal  de  Barbier ,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  Nouvelle  édition, 
Paris,  G.    Charpentier,  18S3  ;    8  vol.  in-12, 

I,  p.  933. 
(3")  Journal  de   la  Régence,  par  Jean  Bu- 
vat, écrivain  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  pu- 
blié pour  la  première  fois    par   Emile   Cam- 
pardon.  Paris,  H.  Pion,  1865  ;  2  vol.  in-8, 

II,  p.  304. 
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Le  Régent  avait  bien  fait  les  choses,  11 
les  avait  même  trop  bien  faites  :  la  dol  de 
sa  fille  avait  été  de  çoo.ooo  écus  d'or, 
outre  les  pierreries,  les  bijoux  et  le  trous- 
seau et  l'avant-veille  du  départ  de  la  prin- 
cesse, une  collation  telle  avait  été  donnée 
au  Palais-Royal  qu'il  fallut,  le  lendemain, 
ieter  avec  des  seaux,  par  les  fenêtres,  ce 
qui  était  resté  d'orgeat  et  de  limonade  (  i  ), 

Quant  aux  frais  du    voyjge,   pour  les 
quels  un  appel  impératif  avait  été  adressé 
aux  fermiers  généraux  : 

Le  sieur  Samuel  Bernard  prêta  une  somme 
de  douze  cent  mille  livres  aux  fermiers  gé- 
néraux, afin  de  rommencer  le  payement  des 
avances  qu'on  leur  avait  demandées  pour  les 
frais  du  voyage  des  princesses  (2). 

Encore  madame  de  Ventadour  et  sa 
suite  avaient  e'ies,  à  l'aller,  assez  maigre- 
ment payé  les  hôteliers,  si  bien  que,  au 
retour,  lorsqu'il  s'agit  de  ramener  l'In- 
fante d'Espagne,  Mathieu  Marais  put 
écrire  avec  une  douce  philosophie  non  dé- 
nuée d'une  certaine  malignité  : 

L'Infante  vient  en  France  ;  on  dit  qu'elle 
est  très  jolie.  On  l'a  d'abord  mise  dans  une 
chaise  à  porteurs  pour  passer  les  montagnes, 
puis  elle  prendra  tel  chemin  que  Mme  de 
Ventadour  voudra,  car  ils  courroient  risque 
de  ne  rien  trouver  par  où  ils  so.it  venus, 
ayant  très  mal  payé  leur  '^\te  ;  ce  qu'on  ne 
pourroit  jamais  croire,  s'il  n'étoit  vrai  que 
les  bienséances  sont  à  présent  très  peu  mé- 
nagées et  qu'on  prend  partout  (3). 

Ce  qui  tendrait  à  prouver  que  les   nou 
veaux  riches,  mangeurs  de  kilomètres  et 
écraseurs  de  la  grand'route  n'ont  rien  in 
nové  :    leurs   manières   sont    plus    mau 
vaises,  voilà  tout. 

Jean  Buvat  a  noté  les  étapes  du  voyage 
de  Paris,  à  Bayonne,  à  raison  de  quatre 
à  dix  lieues  par  jour. 

Ce  qui  faisait  en  tout  trente  jour''  de 
marche,  neuf  de  séjoui  et  cent  quatre-vingt- 
sept  lieues  de  chemin 

Quoique  la  route  fût  ainsi  réglée,  M.  le 
duc  d'Orléans  en  quitt<int  madame  la  du- 
chesse de  Ventadour  au  Bourg-la  Reine,  la 
laissa  cependant  la  maîtresse  des  séjours  de 
la  Princesse,  et  la  pria  seulement  de  faire  en 
sorte  qu'elle  pût  arriver  à  l'île  des  Faisans 
où  la  paix  dt-s  Pyrénées  fut  conclue  en  1660 

(\)  Jovrral  de  la  Régence,\\.^    304303. 

(2)  Journal  d"  la  R^i',nct',  11,  p     306 

(3)  Journal  et  Mémoires  de  Mathieu  Ma- 
rais, II,  p.  222. 
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en  même  temps  que  l'infante  d'Espagne  (1). 

La   princesse  arriva  ainsi  à  Bordeaux  : 

Celte  ville  s'était  beaucoup  distinguée 

à  la  léception  de  .Mademoiselle,  qui,  pour 
passer  le  Bec  d'Ambez, s'était  emb.irquée  danj 
un  bac  orné  superbement,  suivi  de  plusieurs 
barques  remplies  de  musiciens  et  de  joueurs 
d'instruments. 

On  construisait  alors  un  pont  sur  la  rivière 
de  Bidîssoa,  pour  joindre  l'île  des  Faisans 
ou  coté  de  la  France  et  du  côté  de  l'fcs- 
pagiiî.  Dans  cette  ile,  on  préparait  un  loge- 
ment pour  servir  à  l'entrevue  et  à  l'échange 
d-  Mademoiselle  et  de  l'Infante,  qui  devait 
se  faire  le    1  1  janvier*i7a2.  (9) 

L'échange  eut  lieu,  en  réalité,  non  le 
II,  mais  le  9  janvier,  en  «  une  chambre 
mi  partie  par  un  tapis  de  deux  couleurs 
pour  faire  l'échange  juste  ».  (3) 

De  là  mademoiselle  de  Montpensier, 
qu'accompagnait  madame  de  Chiverny, 
sa  gouvernante,  gagna  Lerma,  dans  la 
Nouvelle  Castille,  sur  l'Arlanza,  oli  l'avait 
précédée  la  famille  royale  espagnole.  Le 
mariage  y  fut  célébré  le  20  janvier,  le  duc 
de  Lorges  remplaçant  à  cette  cérémonie 
le  duc  de  Saint  Simon,  ambassadeur  du 
roi  de  France,  retenu  à  Madrid  par  une 
bénigne  atteinte  de  petite  vérole. 

Le  mariage  fut  consomme  la  nuit 
même,  «  durant  une  demi  heure  qu'on 
les  avait  laissés  ensemble  au  lit  »  (4)  :  la 
<  petite  épouse  >  avait  un  peu  plus  de 
treize  ans,  étant  née  à  Versailles  le  12  dé- 
cembre 1709.  Le  marquis  de  Pezé.  capi- 
taine de  cavalerie  au  régiment  de  Saint- 
Simon,  vint  le  31  janvier  porter  au  Ré- 
gent la  nouvelle  de  cette  heureuse  nuit  de 
noces  et,  pour  rémunération  de  cette  mis- 
sion, reçut  une  gratification  de  quinze 
mille  francs. 

La  reine  d'Espagne,  sur  qui  Lemontey 
donne  de  singuliers  détails  dans  ses  Fillei 
du  Régent  (ç),  ne  devait  point  tarder, 
après  la  mort  du  roi,  son  mari,  à  rentrer 
en  France  et  arrivait  à  Vincennes  le  i" 
juillet  1725,  ramenant  avec  elle  Philippe- 
Elisabeth  d'Orléans,  demoiselle  de  Beau- 
jolais, sa  sœur,  qui,  née  à  Versailles  le  18 

{\)  Journal  de  la  Régence,  11,  p.   308. 
(2'»  Journal  de  la  Régence    11    p.  318. 
(})  Jowna    et  Mémoires  de  Mathieu   Ma- 
rais, II,  p    222. 

(4)  Journ.il  d,   la  Régence,  11,  p.  335. 

(5)  Cf.  Revue  Rétrospective,  t.  1. 
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lécembre    17 

lancée  (contrat  du  25  novembre  1722), 
ans  que  le  mariage  ait  jamais  été  célébré 
li  consommé,  à  don  Carlos,  fils  de  Phi- 
ippe  V  et  de  sa  seconde  femme  Elisabeth 
•arnèse,  duchesse  de  Parme. 

Des  deux  sœurs^mademoiselle  de  Mont- 
)ensier  avait  donc  été  la  seule  à  pouvoir 
)orter  le  titre  de  reine.  Elle  mourut  au 
)a!ais  du  Luxembourg  le  16  juin  1742, 
ais-^ant  ses  biens  à  son  frère  le  duc  d'Or- 
éans,  au  grand  dcplaisir  de  leur  mère, 
nademoiselle  de  Blois,  légitimée  de 
'rance,  qui  était  assez  fille  de  la  Montes- 
San  pour  ne  point    mépriser  1  argent  (  i). 

iV.adem.oiselle  de  Beaujolais  était  morte 
e  21  mai  1734,  de  la  petite  vérole,  à  dix- 
leuf  ans. 

Elle   avoit    de    l'esprit  infiniment,  dit  Bar- 
Mer,    savoit    beaucoup,    et  l'on  disoit  même 
lue  don  Carlos  conservoit  toujours  l'idée  de 
épouser.  (2) 

Se  rendant  en  Espagne,  mademoiselle 
le  Montpensier  éti4it  passée  à  Blcis  le  24 
lovembre  1721  et  y  avait  logé  à  l'hôcel 
le  la  Galère  (3)  où  trois  mois  après  de- 
/ait  descendre  à  son  tour  l'Infante  d'Es- 
;  pagne,  je  cite  le  Journal  d'Isaac  Girard 
lont  j'ai  jadis  publié  le  texte  : 

Le  dimanche  vingt  deux  février  (1722),  la 
îourgeoisie  de  cette  ville  avec  le  régiment  de 
îaintonge  out  pris  les  armes  pour  aller  au 
levant  de  l'Infante  d'Espagne,  âgée  de  quatre 
ns,  destinée  pour  être  reine  de  France.  Elle 
irriva  à  la  Galère  sur  les  cinq  heures  et  dé- 
nie du  soir,  et,  ap  es  avoir  reçu  les  harangues 
:t  les  présents  de  villes  ordinaires  en  pareille 
.iccasion,  l'on  alluma  un  feu  de  joie  dans  la 
>lace  devant  les  jésuites  et  toute  la  soirée  i| 

(i)  Cf.  Mémoires  tt  Journal  inédit  du 
narquis  d'Argenson,  ministre  des  affaires 
Hrangères  sous  Louis  XV,  publiés  par  M.  le 
narquis  d'Argenson.  Pans,  Jannet,  1867- 
^1808  ;  s  vol.  in-i2  elz     I,  p    246. 

(2j  Chro'  ique  de  la  Régence  et  du  règne 
ie  Louis  XV.  Il,  p.  461. 

I  (3)  Jow^naux  inédits  de  Jean  Desnnyers, 
zhtrur^ien  à  l' Hôtel- Dieu  de  Blois  et  d' Isanc 
Girard,  penstohnaire  à  l^ Hôpital  de  Klois 
publiés  par  Pierre  Dufay,  Paris,  H.  Cham- 
pion, 1912  ;  in  8,  p.  54  5s.  L'hôtellerie  de 
la  Galère,  qui  eut  la  vogue  pendant  les  xvm° 
et  xvui«  siècles,  était  située  sur  la  levée  du 
Foix,  au  coin  du  mail  actuel  de  la  Grève. 
Elle  avait  été  construite  en  161 1.  sur  un  ter- 
rain acheté  à  l'abbé  de  baint  Laumer. 


y  eut  des  chandelles  allumées  aux  fenêtres 
dans  tous  les  quartiers  ;  et  le  lendemain  ma- 
tin, les  habitants  et  le  lit  régiment  ont  dere- 
chef pris  les  armes  pour  accompagner  ladite 
future  reine  à  son  départ  qui  fut  à  neuf  heu- 
res et  demie  avant  midi.  Elle  est  allée  cou- 
cher à  Saint-Laurent-desEaux.  11  y  a  trois 
mois  que  madame  la  duchesse  de  Montpen- 
sier, fiild  de  Monsieur  le  Régent,  passa  ici, 
pour  aller  en  Espagne,  épouser  le  prince  des 
Asturies.  (?) 

Au  retour,  les  choses  se  passèrent  plus 
simplement  :  mademoiselle  de  Montpen- 
sier n'était  plus  que  la  veuve  d'un  roi 
dont  le  règne  av? it  été  éphémère,  made- 
moiselle de  Beaujolais  un  laissé  pour 
compte  et  l'Infante  avait  cessé  de  plaire. 

A  défaut  d'Isaac  Girard  qui,  rentré  dans 
le  giron  de  la  sainte  Eglise  apostolique  et 
romaine  pour  assurer  son  hospitalisation 
à  l'hôpital  et  la  continuation  des  petits 
bénéfices  attachés  à  sa  conversion,  avait 
rendu  à  Dieu  son  âme  d'ivrogne  senten- 
cieux et  d'inlassable  mendigo,  messire 
Noël  Janvier,  confesseur  des  Carmélites 
et  chapelain  de  la  chapelle  Saint-Antoine 
en  la  cathédrale  de  Blois,  a  noté  ainsi  le 
passage  de  ces  déracinées  de  haute  sou- 
che : 

L'infante  d'Espagne  qui  estoit  venue  d'Es- 
pagne en  lévrier  1722,  comme  future  épouse 
du  roi  Louis  XV,  pour  raison  d'Etat  et  par  le 
conseil  royalle,  à  cause  de  son  grand  bas  âge, 
n'ayant  que  7  ans,  il  fut  conclu  qu'elle  seroit 
renvoiée  au  roy  d'Espagne  son  père.  Elle 
passa  à  Blois  le  mercredy  au  soir,  11  avril 
1725,  et  repartit  le  lendemain  avec  uv-  très 
nombreux  cortège,  accompagnée  de  deux  am- 
bassadeurs d'Espagne  Madame  la  maréchale 
de  Ta'tar  la  conduisit  jusque  à  la  fron- 
tière. (2) 

En  s'aidant  des  journaux  manuscrits 
qui,  heureusement  pour  nous, foisonnaient 
à  une  époque  où  l'on  prenait  encore  le 
temps  décrire  et  ne  dédaignait  pas  de 
noter,  à  côté  des  v<  catastrophes  altières  » 
les  «  tout  petits  événements  »  que  mépri- 
sent les  annales  officielles  et  qui  forment 
la  «.  petite  histoire  »,  on  pourrait  facile- 
ment, sans  doute,  reconstituer  le   voyage 


(1)  Journaux  inédits  de  Jean  Desnoyers  et 
d'Jsaac  Girard,  p.  59-61. 

(2)  Journal   ae  Noël  Janvi'r    1604-11 J26, 
publié  et   annoté    par    R,  Porcher.  B.ois,  U. 

1   Migault  et  Cie,  i»93  ;  in-i3,  p.    114  115. 
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des  fiancées  royales  à  travers  la  France, 
à  l'aller  comme  au  retour.  La  chose  ne 
laisserait  pas  d'éire  plaisante  et  de  présen- 
ter son  intérêt,  encore  qu'il  soit  à  craindre 
que  les  harangues  et  présents  de  ville  ne 
présentassent  pour  l'ordinaire  de  fâcheuses 
ressemblances.  Cette  loquèle  municipale 
donnait  sans  doute  aux  petites  princesses 
une  formidable  envie  de  bâiller  :  pauvres 
gosses,  elles  devaient  aspirer  éperdùment 
à  leur  lit. 

Pierre  Dufay. 

Les  Rothschild  et  "Waterloo 
(LXXXV,  137,245,  340).  —  Dans  un  ou- 
vrage, publié  il  a  30  ou  40  ans  et  intitulé: 
Les  Roihschild.une  famille  de  financiers  juifs 
ait  A /.Y"  siècle,  M.  Edouard  Demachy  a 
consacré  les  chapitres  IX  et  X  du  tome  II 
(pp.  65  à  8>)  au  rôle  joué  par  Nathan 
Rothschild  pendant  et  après  la  bataille 
de  Waterloo.  L'auteur  révoque  en  doute 
l'histoire  du  b?.teau  obtenu  à  grand  peine 
en  présence  d'une  mer  démontée, mais  dé- 
crit l'attitude  et  dénonce  les  manœuvres 
du  banquier  à  la  Bourse  de  Londres  de  l.» 
même  manière,  et  presque  dans  les 
mêmes  termes,  que  M.  Escott  dans  l'arti- 
cle de  la  Quaterlv  Review  reproduit  par 
M.OldNoll. 

M.  Demachy  ne  se  prononce  pas  sur  le 
chiffre  du  gain  que  le  madré  financier 
aurait  réalisé  dans  sa  fructueuse  spécula- 
tion, et  dit  seulement  que  ce  gain  aurait 
été  de  2ç  millions  suivant  les  uns,  de  50 
millions  selon  les  autres. 

Un  bibliophile  comtois. 

M.  René  Groos  demande  quelle  est 
cette  Revue  critique  dont  un  collaborateur 
de  VlnterméJiaite  a  tiré  une  citation  de 
M.  Salomon  Reinach.  M.  René  Groos  ne 
connaît,  en  fait  de  Revue  critique  que  la 
royaliste  Revue  critique  des  Idées  et  des  Li- 
vres. 

Apprenons  donc  à  notre  jeune  confrère 
que  le  périodique  qu'on  appelle  simple- 
ment, par  abréviation,  la  Revue  ciitiqite, 
est  la  célèbre  Revue  critique  d'Histoire  et 
de  Litli'rature,  fondée  en  1866,  par  Gas- 
ton Paris,  et  dont  le  directeur  actuel  est 
M.  Arthur  Chuquet. 

A.  G. 

»  • 
M.   Eugène  Marsan,   rédacteur  en  chef 
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de  la  Revue  Critique  des  Idées  et  des  Li- 
t'.'<r5,me  fournit, sur  la  Revue  Ci  itique  don^ 
il  est  ici  question, les  renseignements  sui- 
vants: 

<x  La  Revue  Critique  où  Reinach  a  col- 
«  laboré  est  l'ancienne  :  Champion,  édi- 
«  teur.  Je  ne  sais  pas  si  elle  a  cessé  de 
«  paraître.  «  Critique  »>  y  était  entendu 
<■<  au  sens  scientifique  du  mot  ». 

je  sijinalais  que  cette  Revue  Critique  ne 
t'igure  pas  dans  la  nouvelle  édition  de  la 
<  Nomenclature  >  de  VAr^tis  {1922).  Elle 
ne  figure  pas  non  plus  dans  la  précédente 
(1919-1920). Ces  nomenclatures,  qui  sont 
un  instrument  de  travail  fort  utile,  four- 
millent au  reste  d'erreurs  qu'il  serait  bon 
que  la  direction  de  V Aigus  fit  corriger. 

René  Groos. 


« 


La  question  a  été  traitée  à  ditTcrentes 
reprises  par  Edouard  Drumont,  mais  sans 
indication  sérieuse  de  ses  sources.  Si  mes 
souvenirs  sont  exacts,  on  trouvera  une 
documentation  plus  précise  dans  le  Napo- 
lé  tt  et  les  Juifs  de  Monsieur  de  Boisandré. 
collaborateur  de  la  première  heure  de  la 
Libre  Parole.  Ce  volume  fut  publié  par  la 
Librairie  antiidmite,â\oTS  4<j, rut  Vivienne, 
vers  1900. 

Henri  D.  d'A. 


Le  gibet  de  Moûtfaucon  (11, 
223,  311).  —  Pourrait-on  situer  exacte- 
ment l'endroit  où  s'élevait  le  gibet  de 
Montfaucon  ?  Le  Larousse  le  place  au 
Nord-Est  de  Paris,  au  dessus  de  1  hôpital 
St-Louis.  C'est  un  peu  vague.  D'après 
Rochegude,  le  gibet  s'élevait  à  l'angle 
formé  actuellement  par  la  rue  Grange- 
3ux-Belles  et  la  rue  Louis-Blanc.  J'ai  sous 
les  yeux  une  brochure  consacrée  à  l'his- 
toire des  Buttes-Chaumont,  faisant  partie 
d'une  collection  les  Squares  et  Judins  de 
Paris.  Selon  l'auteur,  Mme  Germaine 
Boue,  la  place  du  gibet  de  sinistre  mé- 
moire était  celle  où  s'élève  actuellement 
la  construction  en  forme  de  rotonde^  à 
jour  où  les  principes  de  l'art  grec  ont  été 
appliqués  et  qui  couronne  le  sommet  de 
la  falaise  au  dessus  du  lac.  Cet  endroit  est 
assez  éloigné  de  celui  iidiqué  par  Roche- 
gude. Où  est  la  vérité  ? 

Georges  Billard. 
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Le  Père  Duchesne  et  la  caserne 
Bonne-Nouvelle  (LXXXV,  9,  107, 
277).  —  Jecroi  que  noire  confrère  Ed. 
M.  M  ..  confond  les  domiciles  privés 
d'Hébert  avec  les  établissements  successifs 
cù  ce  dernier  a  fait  imprimer  son  Père 
Duchesne. 

11  paraît,  en  effet,  avéré  qu'Hébert  ha- 
bitait bien  en  1793  la  cour  des  Miracles 
où  il  était  directement  venu  s'installer 
après  avoir  abandonné  l'appartement 
qu'il  occupait  depuis  le  commencement 
de  1792  dans  la  rue  Saint-Antoine,  Voici 
d'jbord  ce  qu'écrit  à  ce  ce  sujet  son  his- 
torien, M.  P.  d'tfstrées,  dans  Le  Père  Du- 
chesne, Hébert  el  la  CoK:mitne  de  Paris 
(Paris,  Ambert  [1912],  in  8°)  à  la  page 
87: 

Tandis  qu'Hébert  faisait  imprimer  L^  P<.V^ 
Di'chesne  chez  Tremblay  oa  rue  des  Filles- 
Uieu  ou  rue  Sainte-Barbe,  il  logeait  toujours 
rue  Saint-Antoine  au  troisième  étage. 

D'autre  part,  M.  Lenôtre,  dans  Vieilles 
Maisons^  Vieux  Papiers  (2*  série)  i<  La 
mère  Duchesne  »,  après  avoir  mentionné 
ce  dernier  logement,  ajoute  : 

Dans  l'été  de  1793,  ''^  ménage  avait 
charjgé  de  domicile  et  s'était  établi  dans  un 
corps  de  logis  situé  cour  des  Miiac'es  :  on 
avait  bâti  là,  en  1784,  une  halle  à  la  marée 
que  les  marchands  refusèrent  d'occuper.  Ce 
marché,  en  1792,  fut  utilisé  en  atelier  de 
ferronnerie,  et  la  cour  des  Miracles  changea 
son  nom,  entaché  de  superstition  contre 
celui  de  cour  des  Forges  ;  le  pavillon  qu'oc- 
cupait Hébertétait  situé  au  fond  de  la  cour 
quand  on  venait  de  la  rue  Neuve-de-l'Egï 
hté  uue  d'Aboukir)  ;  celui  qui  porte  au- 
jourd  hui  le  n"  9  semble  correspondre  de 
tous  points  aux  descriptions  que  four  nis- 
sent  de  la  maison  du  Pèie  Duchesne  les  pro- 
cès-verbaux de  l'époque.  Le  ménage  habitait 
le  premier  étage  l'imprimerie  du  journal  te- 
nait le  rez-de-chaussée  et  une  soupente  en 
entresol  qui  communiquait  avec  l'apparte- 
ment (1)  C'est  là  que  le  quartidi  de  la  troi- 
sième décade  de  vei>tôsean  II,  c'est-à-dire  le 
14  mars  1794,  à  qu.itre  heures  du  matin,  le 
sous-lieuteneiit  de  gendarmerie  Frib  U'g', 
escorté  de  deux  honmes,  arrêta  le  père  Du- 
chesne, accusé  de  comploter  la  restauration 
du  tiôue  de  Louis  XVII  (2).  .. 


(i)  Archives  du  greffe  de  la  iustice  de  paix 
du  X^  arrondissement  de  Paris.  Scellés  Hé- 
bert. 

(2)_Proeès- verbal  de  perquisition  chez  Hé- 
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Hébert  avait  donc  au  n»  5  de  la  rue 
Sainte-Barbe,  non  son  domicile  privé, 
mais  seulement  l'imprimerie  de  son  fac- 
teur. Un  bibliophile  comtois 

* 

Dans  un  rapport  administratif  relatif 
aux  droits  sur  la  saline,  a  Paris,  pièce 
non  datée,  mais  qui  doit  être  de  1791  ou 
1792.  se  trouve  cette  phrase  : 

«  C'est  pour  arriver  à  ce  but  que  l'on  a 
fait  construire  une  haï  e  à  la  Saline,  cour  des 
Miracles,  occupée  maintenant  par  la  section 
Bonne-Nouvtlle    » 

En  outre,  dans  un  procès  verbal  du  12 
a/ril  17^1  relatif  au  briilement  de  bro- 
chures obscènes,  le  Commissaire  de  police 
de  la  section  Bonne-Nouvelle  spécifie 
bien  qu'il  s'est  rendu  à  la  salle  ordinaire 
des  assemblées  du  Comité  Bonne-Nou- 
velle et  qu'après  avoir  fait  connaître  aux 
commissaires  de  la  section,  l'objet  de  sa 
mission,  ils  étaient  tous  sortis  dans  la 
cour  du  bâtiment  formant  la  caserne  du 
bataillon  de  Bonne-Nouvelle  et  qu'en  pré- 
sence des  dits  commissaires,  de  plusieurs 
soldats  volontaires  et  du  centre,  et  d'au- 
tres citoyens  assemblés  il  avait  fait  met- 
tre le  feu  tt  qu'ensuite  ils  étaient  rentrés 
dans  la  salle  des  séances  pour  la  rédac- 
tion du  procès  verbal. 

La  halle  à  la  Saline  avait  été  construite 
en  vertu  de  lettres  patentes  du  Roi  du  21 
août  1784  sur  le  terrain  appelé  la  Cour 
des  Miracles,  aux  Petits  Carreaux,  la  mai- 
son dépendant  de  la  succession  Beger,une 
ordonnance  de  police  du  10  juillet  1786 
fait  connaître  un  prochain  achèvement. En 
1789,  elle  fut  détruite  en  partie  par  un 
incendie  dû  à  1«  malveillance,  en  même 
tem.ps  que  les  barrières  de  Paris. 

L.  FÉRON. 

Gouverneurs  de    la    Guyane 

(LXXXlv  ;  LXXXV,  5  5)..- On  trouvera  des 
renseignements  dans  La  Guyane  et  la 
question  pénitentiaire  coloniale  1886,  chez 
Colin  et  chez  Pichon  citée  et  analysée  par 
la  Revue  pénitentiaire  1887,  p.  377. 

(Professeur  J.  Leveillé). 
L'expansion    coloniale  de  la  France.,  par 
de  Lanessan,  chez  Alcan,  1886,  analysée 
ibidem. 

bert,  cour  des  tAu-àclès. Archives  du  greffe  de 
/alftdsttcj  de  paix  du  A"*  arrondissement. 
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La  Guyane,  par  Coudreau,  chez  Cha- 
lamel,  1887. 

A.  R. 

Famille  Alleaurae  et  Papillon  de 
la  Grange  (LXXXV,  43.  152).  —  Anne 
Allcaume  avait  épousé  dans  la  seconde 
partie  du  xvi!»  siècle  Gabriel  Papillon, 
marchand  bourgeois  de  Paris,  ils  eurent, 
entre  autres  enfants,  deux  fils  : 

1°  Jacques  Papillon  de  la  cîrange,  con- 
seiller, secrétaire  du  Roi  marié  en  1714  à 
Renée  Feydeau  de  Vaugien.  leur  fils  : 
Jacques  Papillon  de  Fontperthuis,  devint 
intendant  et  contrôleur  général  des  me- 
nus-plaisirs de  sa  Majesté  en  1750,  fer- 
mier-général en  1753  ; 

2°  Pierre  Papillon  de  la  Ferté,  conseil- 
ler secrétaire  du  Roi.  trésorier  de  France 
à  Chalons,  décédé  le  10  novembre  1713, 
marié  :  1°  à  Marie-Françoise  Marie  ;  2"  à 
Jeanne  du  Verdier. 

Parmi  les  enfants  du  second  lit  il  eut  : 
Denis-Pierre  Jean  Papillon,  dit  le  marquis 
de  la  Ferté,  né  en  1727  intendant  et  con- 
trôleur-g'^néral  des  menus  plaisirs  de  S. 
M.  en  1754,  trésorier  du  comte  de  Pro- 
vence en  1773,  et  Nicolas-Jacques  Papil- 
lon, seigneur  de  Vouciennes,  Autroche, 
président-trésorier  de  France  à  Chalons  et 
fermier  général,  né  en  1730,  mort  sur 
l'échafaud  révolutionnaire  le  19  floréal 
an  11  ;  de  lui  descendent  les  Legendre  de 
Luçay  et  de  Ségur.  R.  du  G. 

Catherine  de  Bizeuil  (LXXXV,  46). 
—  Il  y  a  eu  une  famille  Got  en  Norman- 
die, ancien  Perche,  aux  environs  de  Mor- 
tagne  (Orne)  à  Champs  et  à   Lignerolles. 

Un  Médéric  Got  y  existait  en  1820. 

Un  Jacques  François  Alexis  Got  fut 
\<  procureur  aux  sièges  de  Mortagne  » 
vers  le  xvin*  siècle,  je  crois,  au  commen- 
cement du  xix*  siècle. 

Je  ne  connais  pas  leurs  alliances,  mais 
peut-être  aux  mairies  et  aux  églises  de 
Champs  et  de  Lignerolles  trouverait-on 
quelque  chose. 

Médéric  Got  écrivait  en  1820  qu'il  ve- 
nait d'hériter  du  château  de  son  père  à 
Lignerolles.  L.  Rivière. 

Bottin  (Sébastien),  fondateur  de 
l'Almanachdes  500  000  adresses  (T. 

G.,  132).  —  M.  E.  Rodocanachi  vient  de 
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consacrer  une  biographie  très  complète  au 
fondateur  de  l'almanach  Bottin  (Sebastien)  \ 
Bottin  i-jb^  i8y),  [Didot-Bottin,  19  rue 
de  l'Université.  Paris,  avec  2  portraits]. 
Un  fac-simile,  en  bibliographie  du  su- 
jet, et  une  élude  très  poussée  sur  la  pu- 
blication à  laquelle  Bottin  doit  de  survi- 
vre,complètent  cette  remarquable  biogra- 
phie d'un  homme  dont  l'existence  a  été 
fort  intéressante. 

Cliabannes(LXXXV,  5,  109,  \^(i).— 
Dans  le  Dictionnaire  des  û^millei  noblesrt  no- 
tabla  de  la  Corrc^e.pâr  Champeval,  Tulle 
1911,  on  trouve  les  indications  suivantes  : 

Jean  Chabanes,  bgs  med.  à  Tulle,  parfois 
Chabanis  1624  e,^,  probablement  père  de 
Jean-Joseph  de  Chabanes,  conseiller  du  roi 
ei  ses  conseils  juge  supérieur  de  police  et 
lieutenant-général  en  icelle  à  Tulle,  1676-08: 
d'azur  à  une  c  ibiine  d'ars^t-nt,  mas^onnêe  de 
sable  et  a j curie  d'une  porte  et  deux  fenê- 
tres   Sgr.  du  Leyris  (Tiille-St-Jiilien). 

1684  Jean-Biptisle  de  Chabanes,  sgr.  de 
Duifort  (probablement  hûlel  noble  d^ns  Uzer- 
che),  lieutenant-général  criminel  d'Uzerchc, 
fils  du  bgs.  Jean  Chabanes,  qui  vivait  à  1  ulle 
en  1073. 

Ces  renseignements  permettent  d'iden- 
tifier le  personnage  en  question  et  confir- 
ment les  indications  fournies  par  le  comte 
Henri  de  Chabannes  dans  sa  magnifique 
Histoire  de  la  Maison  de  Chabannes. 

Un  Bellifontain. 


Anthelme  Collet  (LXXXV,  188).— 
Comme  il  n'y  a  aucun  évêché  ni  résiden- 
tiel, ni  titulaire,  du  nom  A'Avalina^  il  est 
probable  que  c'est  une  légende  que  l'his- 
toire d'un  évèquedece  siège,  conférant  cer- 
tains ordres  à  Collet.  11  y  a  bien  dans  Tar- 
chevêché  de  Bénévent  (Naples  ,un  évêché 
appelé  y^Tv//i«o,  mais  est  il  vraisemblable 
qu'un  prélat  napolitain  ait  rencontréCollet? 
.Si  je  ne  fais  erreur  n  est-ce  pas  ce  fameux 
escroc  qui,  au  contraire,  aurait  conféré 
certaines  choses  religieuses  (Ordres  ^  Con- 
firmations ?)  un  jour  que,  poursuivi,  il 
se  serait  déguisé  en  évêque  et  serait  ainsi 
arrivé  dans  un  évêché,  où,  pour  continuer 
son  rôle,  il  aurait  été  obligé  d'accomplir 
certaines  fonctions  épiscopales,  à  la  de- 
mande de  Tévêque  du  lieu  malade  ? 

Saint- Saud. 
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Anthelme  Collet  a  tenu  le  record  de 
l'escroquerie  au  commencement  du  xix" 
siècle.  Tantôt  sous  la  robe  d'un  évêque, 
tantôt  sous  l'uniforme  d'un  général  Ins- 
pecteur il  trouva  pendant  10  ans  le  moyen 
de  duper  la  France  et  l'Italie,  11  était  na- 
tif de  Belley  (Ain).  Il  a  laissé  des  Mé- 
moites  qui  ont  été  publiés  dans  Ui  Chro- 
niques de  l'y4in,p.  120, Bourg  P.  F.  Bothier 
1839.  et  mourut  au  bagne  de   Rochefort. 

A.  Callet. 


* 


Oui,  certes,  les  Mémoires  de  Collet  ont 
été  imprimés,  et  maintes  fois  sous  divers 
titres. 

Il  y  eut  d'abord  la  Vie  de  Collet,  pla- 
quette   populaire    :    Toulouse  ,    Çaures 
1826  :  Niort,   Robin,    1839  ;    Rochefort^ 
Theze.  1840  ;  et  aussi  dans   la  Bibliothè- 
que Bleue  de  Tro>es,  je  crois  bien. 

Puis  les  Mémo tt es  d'un  condamné,  ou 
Vie  de  M.  Collet,  écrite  par  lui-même  • 
Paris,  1836;  Paris.  Bourdin,  1837  ',  ^'a- 
rennes,  J.-B.  Rainac,  1839;  '"^elie,  Mo- 
reau,  1840  ;  Saintes,  Pathonol.  1877. 

Puis  la  yie  du  célèbre  Collet,  Paris  Le- 
bailly,  1842 

Puis  enfm  :  I^ie  et  Aventures  d' Ahthelme 
Collet,  Paris,  veuve  Desbleds    1842 

La  Bibliothèque  nationale  en  possède 
au  moins  six  éditions. 

Lou:s  MoRiN. 


*  * 


La  vie  de  Collet  est  le  roman  vécu  le 
plus  étonnant,  le  plus  étourdissant  qu'on 
puisse  imaginer.  Ce  serait  le  scénario 
d'un  film  sensationnel. 

Je  ne  connais  pas  de  livre  dont  parle 
M.  Chappée,  mais  on  peut,  je  pense,  le 
ranger  parmi  les  nombreuses  plaquettes 
qui  furent  imprimées,  en  France,  lors  de 
son  procès.  Dans  ses  Mémoires  Collet 
parle  des  nombreux  écrits  le  concertiant 
qui  furent  répandus  à  ce  moment.  Dans 
le  Bordelais  parut  celle-ci  que  je  possède  : 

«^  Vie  de  Collet  et  jugement  rendu  parla 
«  Cour  d'assises  du  Mans  qui  condarr-ne  à 
j  <  20  ans  de  travaux'forcés  le  sieur  Anthelme 
«  Collet,  se  disant  Gaiiat,  homme  le  plus  in- 
«  trigant,  le  plus.fui  et'Ie  plus  singulier  qui 
«  ait  jamais  paru.  Elève  au  prytanée, 
«  sous-lieutenant,  capitaine,  aide-major  au 
«  47"  Régiment  de  ligne,  Déserteur,  Evêque, 


«  Inspecteur-général,  Chirurgien  ambulant, 
«  Frère  de  L  doctrine  chrétienne,  et  enfin 
«   Faussaire  ». 

Prix,  six  sous  ;  s.  1.  n.  d.  mais  in-fine  : 
Barthélémy,  éditeur  à    Bordeaux    chez  J. 
Peleîingeas  fils,  imprimeur,  tnarchand  et 
fabricant  de    papiers,    rue    Sainl-Rémv 
n"  28, 

—  Ce  n'est  que  le  compte  rendu  des 
débats  qui  viennent  de  se  dérouler  au 
Mans. 

Pendant  qu'il  était  au  bagne  de  Roche- 
fort,  il  rédigea  ses  Mémoves  et,  par  une 
vieille  habitude  d'escroquerie,  les  vendit  à 
deux  éditeurs  différents,  Bourdin  et  Raïs- 
sac  d'où  procès  entre  ces  deux  dupes  qui 
furent  déboutées  d'ailleurs  comme  ayant 
traité  avec  un  interdit  je  ne  sais  si  Bour- 
din mit  sous  presse,  mais  Raïssac  fit  pa- 
raître les  premiers  Mémoiies  : 

Mémoires  d'un  condamné  ou  vie  de  Col- 
let, écrite  par  lui  même,  ornée  du  portrait 
de  V auteur  et  d'un  fac-simiU  de  son  écri- 
/«;^.  Marennes,  |.-S.  Raïssac, imprimeur, 
Grande  Rue,  183(3. 

Plusieurs  éditions  parurent  ensuite , 
puisque  je  possède  encore  :  Mémoirts 
d'un  condamné  ou  vie  de  Collet  écrite  par 
lui  même,  ornée  d'un  beau  portrait  de  l'au- 
teur. Niort,  Pathouot,  libraire-éditeur. 
Saintes  même  maison  1840.  Nouvelle 
édition. Voir  encore    sur  ce  personnage  : 

—  Intérieur  des  bagnes,  suivi  de  la  phy- 
siologie du  galérien,  de  la  vie  de  deux  cé- 
lèbres forçatf  et  d'une  anecdote  historique, 
par  Sers.  Angers.  Imprimerie  de  Cornil- 
leau  et  Maige  1842. 

—  Causes  célèbres  de  tous  les  peuples, 
par  A.  Fouquier.  Paris,  Lebrun,  1859  •' 
45«  livraison  :  «  Collet  ». 

—  Si  j'ai  bonne  mémoire  Claretie  s'est 
intéressé  à  cet  escroc  et  écrivit  jadis  sur 
lui  un  article,  je  crois  bien  dans  la  Lec- 
ture pour  tous . 

Quant  aux  autres  questions  touchant  les 
«  Missionnaires  de  Saint-Pierre  de  Cardi- 
nal  »  et  «  Monseigneur,  Rosa,  évêque 
d'Avalina  »,il  faut  lire  :  missionnaires  de 
.>aint-Pierre  à  Cardinal  et  Monseigneur 
Déroza,  évêque  de  la  Valina.  Le  couvent 
de  Saint-Pierre  où  se  retira  Collet  après 
sa  désertion  était  à  Cardinal  dans  les  en- 
virons de  Naples  et  Monseigneur  Déroza 
était  évêque  de  la  contrée. 

Labéda. 
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Famille  de  Cliamisso  (LXXII).  — 
A  1  époque  indiquée  (vers  17715)  la  Mai- 
son de  Chaniisso  était  représentée  d'une 
part  par  François  Ulrich  comte  de  Cha- 
misso  Boncourt,  seigneur  de  Ville-sur- 
Ircn  qui  a  épousé  en  1762  Marie  Fran- 
çoise Labbé  de  Morvillieis,  fille  de  Claude 
Labbé  de  Beautlremont  et  de  Charlotte 
Joséphine-Robei  line-Alexandrine  de  Cou- 
denhove. 

François-Ulrich  est  fils  de  Jacques-Phi- 
lippe et  d'une  baronne  de  Schalk  ;  il  fut 
colonel  pour  le  service  de  la  France,  ma- 
réchal de  camp,  grand  maitre  de  la  mai- 
son de  la  Princesse  de  Pologne,  demeu- 
rant à  Conflans  en-)arnisy. 

11  eut  pour  fils  Marie-Louis  Ulrich- 
Eugène  né  1763  comte  de  Chamisso  de 
Boncourt,  capitaine  aux  dra^'ons  de 
Boufflers  1784,  mort  à  Munich,  chambel- 
lan du  roi  de  Prusse  20  mars  1810. 

Chérin  donne  pour  cette  branche  une 
lignée  remontant  au  xvi"  siècle. 

D'autre  part,  il  y  avait  encore  en    177s 
les  représentants  de  la  branche  de  l'écri- 
vain   Adalbert  de  Chamisso,  et  des  Cha 
misso  actuels    de  France. 

Les  Travaux  de  V Académie  de  Reims  en 
ont  donné  en  190c)  la  lignée,  par  Louis 
Bouillon  «  descendant  des  Chamisso». 

Les  Chamisso  actuels  possèdent  le 
château  de  la  Malmaison  à  Ay,  près 
d'Epernay  ;  il  y  en  a  aussi  aux  Islettes. 

Ils  eurent  les  châteaux  de  Vaux  et  de 
Villers-en-Argonne  près  de  Ste-Ménéhould. 

A.    DE  C. 

Delandine  de  Saint-Esprit  et  les 
œuvres   de   Châteiiubriand    (T.   G. 

267).  —  En  i8y2,  un  collaborateur  de 
Y  Intermédiaire  a  demandé  s'il  était  vrai, 
ainsi  que  l'assure,  à  la  suite  du  supplé- 
ment au  Dictionnaire  de  la  Conscrsation, 
le  Grand  Dictionnaire  universel  du  XIX^  s. 
de  Larousse,  que  Jérôme  Delandine  de 
St-Esprit,  bibliothécaire  du  château  de 
Rjmbouillet  sous  la  Restauration,  ait  été, 
depuis  1840  jusqu'à  sa  mort  survenue  en 
1855,  propriétaire  des  œuvres  de  Cha- 
teaubriand. 

Les  réponses  faites  alors  n'ont  pas 
éclairci  le  fait.  Elles  se  sont  bornées  à 
rectifier  quelques  menues  erreurs  dans  la 
biographie  de  ce  Delandine^   et  à  indiquer 
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—  ce  que  tout  le  monde  peut  trouve 
dans  les  biblio;^raphies  de  Quérard  et  d 
Bourquelot  —  une  édition  en  cinq  vc 
lûmes  des  Œuvres  de  l'auteur  d' Atak 
publiée  en  îSji  par  ledit  Delandines  sou 
ce  titre  :  Œuvres  Romantiques  de  M.  / 
yicomte  de  Cbateaub'ir.nd. 

On  sait  qu'en  1836,  les  amis  de  l'il 
lustre  écri\ain,  émus  de  sa  situation  p^ 
cuniaire,  avaient  formé,  sur  l'initiaiiv 
du  libraire  éditeur  Delloye.  une  societt 
composée  de  ses  admirateurs,  qui  deve 
nait  propriétaire  des  futurs  Mémoiri 
d' Outre-tombe,  payaifses  dettes  évaluée 
à  230  000  fr. ,  et  lui  garantissait,  e 
outre,  une  rente  viagère  de  12.000  (r. 
était  enfin  stipulé  que  les  dits  Mémoire 
ne  pourraient  être  publiés  du  vivant  d 
l'auteur,  ce  qui  eut  lieu  en  effet. 

Biré,  qui,  dans  son  livre  Les  dernihi 
années  de  Chatenubriand,  expose  en  déta 
cette  combinaison,  ne  fait  aucune  allusio 
à  une  cession  quelconque,  en  1831  o 
en  1840,  de  la  propriété  des  œuvres  d 
Chateaubriand  à  |érôme  Delandine  et  n 
cite  pas  ce  dernier  parmi  les  familiers  d 
l'auteur  d'Alala.  Le  nom  de  Delandin 
ne  figure  même  pas  sur  la  liste  des  souî 
cripteurs  placée  en  tête  des  Mémoiri 
d'Outre-Tombe  (Edition  Penaud). 

C'est  pourquoi,  reprenant  la  questio 
posée  il  y  a  trente  ans,  je  demande  ; 

i"  quelles  relations  d'intérêts  ou  d'am 
tié  ont  pu  exister  entre  Chateaubriand  ( 
l'ancien  bibliothécaire  du  château  d 
Rambouillet  ; 

2°  s'il  est  exact  que,  du  vivant  de  Chi 
teaubriand,  Delandine  de  Saint-Esprit  so 
devenu  propriétaire  de  ses  œuvres  ; 

3°    dans    quelles    circonstances    il 
acquis  cette  propriété. 

Un  bibliophile  comtois. 


Ferdinand  Duval  préfet  de  1 
Seine  (LXXXV,  44).  — ^  On  pourra 
s'adresser  à  M.  Tambour,  7,  rue  Sciib( 
qui  fut  secrétaire-général  de  Ferdinan 
Duval. 

L'Elvire  de  Lamartine  (LXXXIII 
LXXXIV  ;  LXXXV,  63).  —  La  Cbroniqi 
médicale  (i"  mars  1922)  publ  e  un  articl 
intéressant  sur  Charles,  le  mari  d'Elvii 
par  M.  L.  Baronnei. 
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J. -K.    Huysmans   :    ses    logis 

(LXXVII  ;  LXXVlll  ;  LXXXIII,  307  ; 
LXXXIV,  12^,  271,  307  ;  LXXXXV,  21). 
■  Je  possède  les  deux  tirages  de  la  pla- 
quette de  M.  Gustave  Boucher  intitulée 
Une  séance  de  spiritisme  che:^J.-K.  Huys- 
mans  qui  font  l'objet  de  la  question  de 
notre  confrère  «  Un  Bibliophile  Com- 
tois »,  Le  premier  de  ces  deux  tirages  est 
évidemment  la  plaquette  qui  a  été  impri- 
mée à  Niort  et  qui  porte  la  date  de  1908. 
Ce  qui  me  fait  croire  à  l'antériorité  de 
cette  plaquette,  c'est  que  l'autre  —  celle 
qui  a  été  éditée  à  Paris  chez  Falque,  — 
porte  sur  le  verso  de  la  deuxième  couver- 
ture l'indication  d'un  ouvrage  du  duc  de 
la  Salle  de  Rochemaure,  Du  Danube  à  h 
Sprée,  qui  a  été  publiée  en    1909. 

Orfrémont. 

Famille  de  La  Fayette  (T.  G.  484, 
LXXXV.  67,  160).  —  Le  but  de  mon 
étude  était  la  recherche  des  représentants 
actuels  de  la  descende  nce  du  général  de 
la  Fayette  et  non  l'établissement  de  l'arbre 
généalogique  de  cette  famille. 

C'est  pour  cette  raison  que  je  n'ai  pas 
mentionné  intentionnellement  tous  ceux 
morts  sans  postérité  et  dont  notre  con- 
frère G.  P.  M.  donne  une  liste  exacte 
dans  son  ensemble  et  sur  laquelle  je  n'ai 
que  les  quelques  rectifications  suivantes 
à  produire  : 

La  deuxième  fille  d'Adolphe  Perrier  ne 
s'appelait  pas  Emilie  mais  Amélie^  elle 
est  décédée  le  4  mai  1878  religieuse  de 
St  Thomas. 

La  fille  aînée  était  Oclavie  Perier,  est 
née  le  26  novembre  1828  et  non  j8)o  et 
était  mariée  à  Sigismond  Joseph  Marie 
Louis  <f«  Pourcet  de  Sahune  et  non  Marc 
Pourcet  de  Sahune. 

La  fille  de  ce  dernier  eut  de  son  ma- 
riage avCw  Louis  de  Pistoye  (colonel  d'ar- 
tillerie décédé)  non  seulement  un  fils 
Henry  né  le  27  septembre  1880  et  non  dé- 
cembre mais  deux  filles  Martiuerite  et 
Yvonne  (tous  trois  vivants  et  célibataires) 

L'aîné  des  fils  d'Oc  ave  de  Pussy  est 
bien  Gilbcit  marie,  à  Mlle  Dumas  et  pro- 
priétaire du  château  de  Bergères  pi  es 
Montmirail  (Marne). 

Je  n'avais  pas  fait  mention  pour  la  rai- 
son indiquée  plus  haut  dj  Maurice  Clé- 
ment Georges  Bureaux   du    Pusy  mort   à 


lâge  de  sept  ans,  mais  seulement  de  son 
frère  Oscar  Pierre  Maurice  autorisé  par 
décret  du  26  février  1892  à  relever  le 
nom  de  La  Fayette. 

François  1  ircuy  de  Corcelles  fut  l'époux 
non  de  Mêlante  de  La  Faj'eite  mais  de 
Mélanie  de  Lasteyrie,  fille  d»^  Virginie  de 
La  Fayette  et  du    marquis  de  Lasteyrie. 

J'ajoute  à  titre  documentaire  que  le 
château  de  Lagrange  à  Courpalay  (^eine 
et  Marne)  qui  fut  la  propriété  du  général 
est  passé  par  héritage  au  marquis  de  Las- 
teyrie descendant  de  la  fille  cadette.  J'ai 
eu  l'occasion  d'y  voir  entre  autres  souve- 
nirs du  «  Héros  des  deux  mondes  »  le 
canota  bord  duquel  il  débarqua  en  Amér- 
rique  et  deux  petits  mortiers  que  la  ville 
de  Paris  lui  offrit  en  témoignage  d'admi- 
ration. 

Le  château  de  Chavaniac-La  Fayette 
(Hle-Loire)  où  est  né  le  général  de  La 
Fa)  ette  en  17S7  avait  été  laissé  en  1890 
à  sa  mort  par  Edmond  de  La  Fayette,  sé- 
nateur, mort  sans  postérité,  à  son  petit 
neveu  Gaston  de  Pourcet  de  Sahune,  en 
manifestant  son  désir  de  le  voir  ainsi  que 
ses  frères  relever  le  nom  de  La  Fayette. 
Ce  ne  fut  que  le  26  février  18 n  qu'un 
décret  présidt^ntiel  ratifia  ce  désir  justifié 
par  le  fait  que  les  de  Poucet  de  Sahune, 
descendants  de  la  fille  aînée  du  seul  fils 
du  général  étaient  légalement  les  mieux 
qualifiés  pour  perpétuer  ce  nom  glorieux. 

Fred.  Frank-Puaux. 

* 

Page  162  se  trouve  un  passage  relatif 
au  décret  du  15  février  1892  accordant  à 
M  Bureau  de  Passy  l'autorisation  d'ajou- 
ter à  son  nom  celui  de  Dumottier  de  La- 
fyyetle. 

Dans  l'ouvrage  de  Jean  de  Bonnefon, 
La  noblesse  de  France  et  les  annoblis  de  la 
République^  p.  174  et  17,  sont  indiqués 
4  décrets  autorisant  les  familles  Bureaux 
de  Pusy,  Pourcet  de  Sahune  et  Hennoc- 
que  à  ajouter  à  leur  nom  celui  de  Dumot- 
tier de  La  Fayette,  ce  sont  : 

1°  décret  du  15  février  1892  autorisant 
Oscar  Pierre  Maurice  Bureaux  de  Pusy, 
née  le  16  décembre  1872  ; 

2»  décret  du  26  février  1892  autorisant 
Paul  Marie  René  Gaston  Pourcet  de  Sa- 
hune, né  le  9  décembre  185^. 

)°  décret  du  2  décembre  1899  autori- 
sant :  Gustave  Edmond  Louis  Hennocque, 
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né  le  25  septembre  1890,  Auguste  Anto- 
nin  Anatole  Hennocque,  né  le  15  sep- 
tembre 1892,  hdmond  Charles  Adolphe 
Hennocque 

4°  décret  du  2  décembre  1889  autori- 
sant Paul  Marie  Joseph  Pourcel  de  Sahune 
né  le  i"^  novembre  1861. 

Jean  Henri. 

Sentence  de  noblesse  en  faveur 
de  la  famille  Le  Maire  (LXXVll,  sa). 

—  <Iharles  d  Hozier  a  dressé  en  i^^S9  sur 
i<  les  originaux  des  titres  valables  et  en 
bonne  forme  »,  un  état  généalogique  de 
cette  famille. Les  documents  en  sa  posses- 
sion ne  permettaient  pas  de  remonter  la 
filiation  d'une  façon  suivie  et  ininterrom- 
pue au  delà  du  xiv*  siècle. 

11  existe  en  outre  dans  la  collection  du 
«  Cabinet  d  Hozier  »  une  analyse  détaillée 

—  si  ce  n'est  une  copie  pure   et    simple 

—  de  la  sentence  de  maintenue  de  no- 
blesse,rendue  le  27  octobre  ib-}5,par  les 
élus  d'Artois,  au  profit  de  Philippe  Le 
Maire  et  de  ses  trois  frères  :  Thomas, 
Jean  et  Lamoral. 

Un  Bellikontain. 

Famille  de  Nacquart  (LXXXV  256). 

—  Il  existait  à  Nantes,  une  famille  de 
Nacquart.  vers  1880,  sans  descendante 
de  Dominique  -  Sébastien-Aimé  N...,  a 
Saint-Hilaire-de-Loulay. 

On  pourrait  consulter  sur  cette  famille 
le  Dtct  onnaire  des  familles  du  Poitou  de 
Beauchet  Filleau  et  ses  fils.  L'Aimori.il 
de  Rietstap  donne  de  Nacquart,  en  Lor- 
raine, avec  les  armoiries  citées  par  notre 
confrère. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 

Perruchot  de  Longeville  «Fa- 
mille; (XXXV,  239).  —  Parmi  les  enga- 
gés conditionnels  que  les  hasards  de  la 
vie  me  donnèrent  pour  camarades  au 
\y  iXégiment  de  Dragons  en  1882,  se 
trouvait  un  grand  garçon  un  peu  brus- 
que, mais  extrêmement  sympathique,  du 
nom  de  Perruchot  de  Longeville.  il  arri- 
vait de  Constantinople,  où  son  père  exer- 
çait les  fonctions  de  premier  Drogman  a 
l'Ambassade  de  France. 

J'ai  retrouvé  tout  récemment  deux 
croquis  que  j'avais  moi  même  dessinés 
d'après  cet  excellent  camarade  :    l'un  le 
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représente  à  l'étude  en  train  de  piocher 
sa  théorie  et  l'autre  à  cheval,  ses  lon- 
gues jambes  traînant  presque  jusqu'à 
terre. 

Longtemps  après  notre  séparation, 
j'appris  avec  peine  et  étonnement  que  a 
malheureux  jeune  homme,  si  robuste 
d'apparence,  avait  succombé  prématu- 
rément après  une  longue  et  cruelle  mala- 
die. Si  mes  souvenirs  sont  exacts,  Perru- 
chot de  Longeville,  dont  j'ai  oublié  le 
prénom,  appartenait  à  une  famille  nom- 
breuse ;  plusieurs  membres  sont  sans 
doute  encore  vivants. 

Orfrémont, 

En  187=;  un  Perruchot  de  Longeville 
était  premier  Drogman  de  l'Ambassade 
de  France  à  Constantinople.  Il  est  pos- 
sible qu'il  apparti<  nn.*  à  la  famille  sur  la- 
quelle notre  confrère  E.  R.  cherche  des 
renseignements. 

C.  D.  L. 

Affaire  Praslin  (LXXXV,  235).  — 
Les  dossiers  du  procès  Praslin  existent 
encore  car  Georges  Gain  en  a  largement 
usé.  Voir  A  traven  Paris.  Un  vieux  quar- 
tier, Paris,  Flammarion,  8*  mille. 

A  la  page  386,  se  trouve  la  cote  sui- 
vante :  Coun  des  f'airs  Assaainat  de 
Mivede  Praslin.  Perquisitions  et  recherches  2« 
pièce  ce.  888.  A  la  page  395,  Informatiom 
générales,  Cour  des  Pain.  Archives  Natio- 
nales. 

Enfin,  à  U  page  399,  l'auteur  conte 
qu'aprè-  avoir  assez  compulsé  le  dossier 
aux  Archives;  il  est  allé  au  premier  étage 
pour  revoir  les  «  épaves  du  procès  »  dans 
la  chambre  des  €  pièces  à  conviction  -, 

Edmond  L'Hommedé. 
* 

*  • 
le  ne  sais  si  les  pièces  du  dossier  Pras- 
lin ont  disparu  des  archives  mais  toute 
la  procédure  :  procès  verbaux,  déposi- 
lionsdes  témoins. interrogatoires, plans  des 
lieux,  etc.,  etc.,  a  été  publiés  en  août 
1847;  Paris,  Imprimerie  royale. 

Ci  volume  est  devenu  rare,  la  famille 
ayant  fait  détruire,  paraît-il,  tous  les 
exemplaires  qu'elle  a  pu  trouver.  J'en  pos- 
sède un  que  je  tiens  à  la  disposition  de 
M  Henry  de  Biumo  s  il  désire  le  con- 
sulter. 

Marguerite  Durand. 
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La  librairie  Emile  Nourry,  si  je  ne  me 
trompe,  (62,  rue  des  hcoles)  a  mis  en 
vente  en  1920  ou  21  un  lot  de  pièces  auto- 
graphes très  importantes  et  relatifs  à  cette 
affaire. 

AlGUEJIENTES. 

Descendance  de  Racine  (LXXXIV  ; 
LXXXIV,  164.  268).  —  Je  me  souviens 
fort  bien  de  M.  Chouilloux  des  Radrets 
dont  notre  confrère  Aceite  publie  un 
portrait  très  exact  Ce  vieux  et  distingué 
calligraphe  donnait  ses  leçons  vers  1875, 
entre  autres  pensionnats,  à  l'institution 
Ste-Croi\, avenue  du  Roule, à  Neuilly,tenu 
par  les  pères  Jésuites.  H  se  disait,  en 
effets  descendant  de  Racine  et,  à  certaine 
fête  ayant  interprété  le  rôle  de  Joas  d'une 
manière  qui  satisfit  le  cher  professeur,  il 
me  donna  un  vélin  sur  lequel  étaient  des- 
sinées de  nombreuses  arabesques  et  qui 
portait  en  un  coin  cette  signature  «  Chouil- 
loux des  Radrets,  parent  de  Racme  ». 

Que  ne  donnerais-je  pas  pour  retrou- 
vers  ce  souvenir  ? 

M  des  Radrets  était  peu  un  original 
mais  de  fort  bonnes  façons. 

Je  lui  ai  gardé  un  souvenir  reconnais- 
sant et  regrette  de  ne  savoir  où  il  repose. 

Memor. 

Tartarin  (XXIV  ;  XXV  ;  LXXXIII  ; 
LXXXV,  21,  îôoj  —  L'apothicaire  Tar- 
tarin de  Gui  Patin  cité  par  notre  véné- 
rable confrère  d'E,  est  Jacques  Tartarin, 
fils  de  Nicolas  T.  apothicaire  à  Paris. 
Reçu  maître  en  1625,  Jacques  fut  éche- 
vin  en  1637  et  1638,  puis  garde  de  la 
corporation  en  1650,  1651  et  1652.  Son 
portrait  se  trouve  dans  la  salle  des  actes 
de  la  Faculté  de  phaimacie  de  Paris. 

P.   DORVEAUX. 

♦  » 
Marie  Marguerite  Catherine  Tartarin, 
épousa  Anne  Honoré  Robbé  de  la  Grange, 
directeur  des  bureaux  de  la  Galette  de 
France.  Leur  fils,  Joseph-Pierre  Honoré, 
seigneur  du  Grand  Bouchet,  à  Choiie 
(Loir  et  Cher),  épousa  Marie  Catherine- 
Kené  de  Moges.  Il  habitait  les  Grandes 
Beruières,  à  Choùe,  en  1784. 

J.  Chappée. 


M»  Robert  Tirel  (LXXXV,  190).  — 
A  l'occasion  des  armoiries  Tirel,  que  le 
collaborateur  P.  S.  décrit  en  posant  sa 
question,  comme  elles  paraissent  être 
—  dit-il  —  un  chevron  accompagné  de 
3  feuilles,  ne  doit  il  pas  y  voir  plutôt  un 
lièvre  courant, accompagné  de  trois  roses? 
Car  pareilles  armoiries  seraient  celles  qui 
figurent  sur  l'un  des  sceaux  de  Guillaume 
Tirel.  c'it  Taillevent,  le  célèbre  auteur, du 
yianJier,  et  queu  du  duc  de  Normandie, 
puis  du  roi  de  France,  au  xiv»  siècle,  per- 
sonnage sur  lequel  P.  S.  trouvera  de  co- 
pieux renseignements  biographiques  dans 
«  Le  Viandier  de  Guillaume  Tirel  »,  par 
Pichon  et  Vicaire  (Techener,  1892J,  cu- 
rieux ouvrage  sur  l'art  culinaire  français 
au  moven-àge  La  description  du  sceau 
de  G.  Tirel  y  figure  pp.  23  et  24  de  l'In- 
troduction. 

N.  N. 

* 

Robert  Tirel,  lieutenant  général  en  la 
vicomte  d'Auge  fut  anobli  en  avril  1544, 
moyennant  finance  de  300  livres.  (Abbé 
Lebaurier,  Etat  des  anoblis  en  Normandie, 
p.  3).  Il  est  vraisemblable  que  ses  armoi- 
ries étaient:  d'a:(ur  à  un  lion  d'or  lampassé 
et  armé  de  gueules,  accompagné  de  4  mo- 
lettes d'or,  a  en  chef  et  2  en  pointe  ;  car, 
ce  sont  celles  que  fit  enregistrer,  en  1696, 
Charles  Thirel,  écuier,  conseiller  du  roy^ 
lieutenant  général  civil  et  criminel  en 
l'élection  du  Poiit-Audemer.  -  Pont-Aude- 
mer  étant  le  chef-lieu  de  la  vicomte 
d'Auge,  et  les  otfices  restant  souvent 
longtemps  dans  les  familles.  {Arnurial 
général  de  France,  Généralité  de  Rouen, 
t.  I,p.  365). 

Les  armes  au  chevron  et  aux  feuilles 
pourraient  être  celles  de  sa  femme  ;  une 
famille  de  la  Rue  portant  :  d'argent  à  ? 
feuilles  de  rue  de  sinople. 

G.  A.  P. 

Anne-Marie  de  Tour- et -Taxis 
1728  (LXXXV,  191).  —  V Annuaire  de  la 
Noblesse  de  Belgique,  par  de  Stein,  1881 
et  1882, généalogie  de  (joudenhove,  donne 
pour  femme  à  Ferdinand-|oseph  de  Cou- 
denhove  (fils  de  Philippe-François,  baron 
de  Fraiture  et  de  Louise  Catherine  de 
Mailleu),  Elisabeth  de  Rietach,  dont  une 
fille  Caroline,  mariée  à  Clément  de  Karg, 
colonel  au  service  impérial,    avec   lequel 
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elle  se  retira  à  Neubourg  sur  le  Danube. 
D'autre  part,  ann.  :  1882,  p.  184.  Fer- 
dinand-Joseph de  Coudenliove  (fils  de 
Paul,  seigneur  de  Croix  et  d'Anne  Philip- 
pine de  Reumor.t).  né  en  1729,  mort 
l'année  suivante,  fut  tenu  sur  les  fonts 
par  Ferdina;id  Joseph  de  Coudenhove, 
chambellan  de  l'électeur  palatin  et  par 
Marie,  comtesse  de  la  Tour  et  Taxis,  sa 
femme. 

R.deC. 

Hélène  de  Cotentin  de  Tourville 

(LXXXV,  no.  2SI).  —  Isa;ic  de  La  Ro- 
chefoucauld, baron  de  Montendre,  en 
1589  et  1612,  eut  deux  bâtards  de  Made- 
leine Mareschal  :  Charles,  exempt  des 
gardes  du  corps  du  duc  d'Enghien,  et 
Louis,  gendarme  dans  la  même  compa- 
gnie. 

C'est  probablement  ce  Charles  qui  con- 
tinua la  descendance  ;  il  fut  seigneur  de 
Longchamps,  et  aussi,  par  sa  femme,  Ed- 
mée  JuUiot,  de  Thol  lez-Millières  ;  il  était 
écuyer  de  Louis  XIV,  et  commandant  le 
premier  bataillon  du  Poitou  ;  il  était  mort 
avant  1699  ;  deux  de  ses  fils  et  deux  de 
ses  filles  ont  été  baptisés  à  Langres  (1666, 
1670,  1676,  1681). 

Il  a  été  déjà  question  de  cette  famille 
dans  V Intermédiaire  (LXV,  809,  LXVl, 
130).  Baron  A.  H. 
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«  • 


César  de  Cotentin,  comte  de  Tourville 
et  de  Fismes,  premier  gentilhomme  et 
chambellan  du  prince  de  Condé,  Con- 
seiller d'Etat,  en  1640  commandant  de  la 
Normandie,  -f-  1647,  épousa  le  22  avril 
1631,  Lucie  de  la  Rochefoucauld,  f  1671, 
veuve  de  Durfort,  comte  de  Caraguez,  en 
Guyenne  et  dame  d'honneur  de  la  prin- 
cesse de  Condé,  fille  d'isaac  de  la  Roche- 
foucauld, marquis  de  Montendre  et  d'Hé- 
lène de  Fonsèques,  dame  de  Surgères. 

Au  contrat  matrimonial,  en  date  du  1 1 
janvier  1690,  d'Anne  Hilarion  de  Co- 
tentin, chevalier,  comte  de  Tourville, vice- 
amiral  de  France,  le  Roi,  le  Dauphin  et  le 
duc  de  Bourgogne  apposent  leurs  signa- 
tures qui  sont  suivies  de  celles  des  parents 
et  amis.  —  En  tête  des  parents  figure  : 
«  Très-haut  et  très  illustre  François,  duc 
delà  Rochefoucauld,  pair  de  France,  che- 
valier des  ordres  du  Roy,  grand-maître 
de  la  garde-robe  de  Sa  Majesté,  grand  ve- 


neur de  France  ».  (Une  copie  authentique 
de  ce  contrat  existe  aux  Archi /es  natio- 
nales Y.  35  fo  39-41). 

Montendre, comme  on  le  voit  ci  devant, 
est  son  nom  patrimonial  idopté  par  une 
branche  de  la  Maison  de  la  Kochefou» 
cauld,  branche  dont  l'auteur  semblerait 
être  Isaac  de  la  Rochefoucauld,  marquis 
de  Montendre,  lequel,  d'après  les  dates 
précitées,  vivait  fin  du  xvi»  siècle. 

G.  Ab. 

Preuves  pour  Malte  au  XW  siè- 
cle (LXXXV,  143).  —Tes  preuves  pour 
rOrdre  de  Malte  étaient  examinées  pour 
les  langues  de  Provence  Auvergne  et 
France  par  le  chapitre  provincial  de  la 
laugue  ou  du  Prieuré  sous  lequel  le  can- 
didat était  né. 

Le  candidat  devait  se  présenter  en  per- 
sonne au  dit  Chapitre  ou  à  l'Assemblée 
provinciale,  il  devait  fournir  son  acte  de 
baptême  pour  prouver  qu'il  avait  plus  de 
16  ans,  (excepté  pour  les  pages  du  grand 
maître  qui  étaient  reçus  à  12  ans).  Q.uand 
l'autorisation  était  obtenue,  des  Commis- 
saires étaient  désignés  pour  l'examen  des 
preuves,  qui  étaient  pour  les  dites  langues, 
de  8  quartiers  de  noblesse. 

Les  preuves  de  filiation  et  de  noblesse 
étaient  faites  soit  par  actes  soit  par  témoi- 
gnages. Une  fois  terminé  le  procès- verbal  des 
commissaires  était  soumis  au  Chapitre  ou 
à  l'Assemblée  qui  avait  donné  l'autorisa- 
tion de  faire  les  preuves. 

En  cas  d'acceptation  du  dossier  il  était 
transmis  à  Malte  et  la  nomination  était 
faite  par  délibération  du  Conseil  de  l'Or- 
dre siégeant  à  La  Valette. 

Les  preuves  de  noblesse  faites  à  cette 
époque  se  trouvent  donc  a  La  Valette, 
mais  les  recherches  y  sont  longues  ;  pour 
obtenir  communication  des  dossiers  il 
faut  s'adresser  à  l'archiviste.  J'ignore 
depuis  quelle  date  les  dossiers  sont  con- 
servés. Il  est  possible  de  trouver  en  France 
les  procès-verbaux  des  preuves  à  Paris, 
(Bibliothèque  nationale  ou  Archives),  à 
Poitiers,  Lyon,  Troyes,  Aix-en-Provence, 
mais  les  Archives  sont  fort  incomplètes  sur 
ce  sujet.  Jean  Henri. 

Alliance  Chauvelin  (LXXXV,  240). 
—  Une  légère  variante  dans  le  chef  de 
l'écusson   Mazadec)  qui   en   a   comporté 
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)lusieurs)  ne  justifie  pas  le  doute.  Car  il 
.'agit  bien  de  Bernard-Louis  de  Chauve- 
in,  lieutenant-général  en  1749,  comman- 
Icur  de  l'Ordre  de  St-Louis  en  1715 1,  ain- 
)assadeur  à  Turin  en  1755,  maître  de  la 
jarde-robe  du  roi,  marié  le  5  avril  1758  à 
«larie-Thérèse  Mazade,  fille  d'un  con- 
.eiller  au  Parlement,  admis  aux  honneurs 
le  la  cour  en  1765  sous  le  titre  de  mar- 
quis de  Chauvelin,  et  mort  d'apoplexie  à 
a  table  du  Roi  en  1775.  Ce  joyeux  con- 
/ive,  mêlé  a  toutes  les  fêtes  intimes  de 
^ouis  XV  et  du  Prince  de  Conti,  avait  il 
îté  ramené  par  son  mariage  à  des  goûts 
■)lus  raffinés  ?  en  tous  cas,  la  grand  Croix 
ie  St-Louis  et  la  couronne  de  marquis 
datent  son  ex  lihris  de  1765  seulement; 
1  n'en  usa  donc  que  pendant  8  ans,  et 
:'est  ce  qui  explique  que  cette  pièce  soit 
peu  commune.  Elle  ne  fut  sans  doute  pas 
jtilisée  par  son  fils,  dont  les  exemples 
paternels  avaient  fait  un  farouche  répu- 
blicain. 

NOLLIACUS. 

Une  pierre  funéraire  du  Musée 
de  CluDy(LXXXlI,  240,  362).  —  L'épi- 
taphier  manuscrit  M.  F.  32346  de  la  B. 
M.  donne  la  reproduction  en  couleurs  des 
armoiries  qui  surmontaient  les  épitaphes 
de  Pierre  Le  Maire  et  de  sa  fille  Isabeau 
Le  Maire,  épouse  de  Philippes  du  Four. 

Ces  armes  étaient  :  d''a{ui  à  un  che- 
vron d'or,  accompagné  de  deux  croissants 
i\irgent  en  chef  et  d'une  étoile  d'or  en 
bointe. 

hlles  figurent  également  dans  le  M.  F. 
32444,  mais  dans  ce  dernier  manuscrit, 
'es  teintes  sont  remplacées  par  deshachu- 
res conventionnelles  assez  difficiles  à  dis- 
tinguer. 

Un  BELLIFONTAIN. 


Portrait  du  duc  du  Maine  (LXXXV, 
292).  —  Th  Boislamy  trouvera  très  pro- 
bablement réponse  à  sa  question  dans 
les  deux  ouvrages  suivants  : 

1°  Catalogue  chronologique  de  V œuvre 
peinte,  gravée  de  Rigaud.  Cabinet  des  Es- 
tampes, Bibliothèque  nationale  ; 

2°  Gitalogue  de  l'œuvre  de  Rigaud,  par 
M.  HuUs  M' moires  inédits  sur  lesartist&s 
français,  t.  II,  p.  1 14-200. 

Dehermann. 


Enfants  Dumont.  Deux  pastels  à 
identifier  (LXXXV,  44,  158,262).  — 
Pour  plus  amples  renseignements,  con 
sulter  la  Gaieile  des  Beaux  Arts  du 
i^'  mars  1903,  549*  livraison  :  François 
Dumont,  miniaturiste ^^d^vW^nry  de  Chen- 
nevières. 


La  livre  tournois  (LXXXV,  192).  — 
La  livre  de  Tours  et  celle  de  Paris,  l'une 
et  l'autre  monnaie  de  compte,  se  subdivi- 
saient également  en  20  sous,  un  sou  va- 
lant 12  deniers.  La  puissance  de  la  livre 
parisis  était  un  peu  supérieure  à  celle  de 
la  livre  tournois. 

Je  ne  sais  à  quoi  correspondaient, 
comme  type  monétaire,  ces  différentes 
livres  ;  j'avoue  n'en  avoir  jamais  vu.  Par 
contre,  j'ai  cherché  en  vain  à  connaître 
la  valeur  d'argent,  exacte,  d'une  livre  pa- 
risis du  moyen  âge.  par  rapport  à  notre 
franc  de  1914  ;  voici  tout  ce  que  j'ai  pu 
apprendre  :  d'après  Buchon  {Chronique 
métrique  de  Godefroy  de  Paris),  la  livre  pa- 
risis de  13  13,  équivalait  à  cent  francs  de 
1827.  Pour  Géraud,  {Paris  sous  Philippe 
le  Bel),  une  livre  parisis  de  1292,  repré- 
sentait 30  fr.  en  1837. 

Guérard,  {Cartulaire  de  N.  Dame),  se 
ralliait  à  l'opinion  de  Buchon,  c'est  à-dire 
que  selon  lui,  cent  francs  avaient,  en 
1850,  la  même  puissance  d'achat  qu'une 
livre  parisis  au  moyen-âge.  C.  Piton  ad- 
mettait que  cette  même  livre  parisis  du 
moyen  âge  correspondait  à  cent  huit 
francs  de  1902.  De  30  à  108  fr.  la  marge 
est  grande. 

Leber,  en  1835,  estimait  que  le  pouvoir 
des  monnaies  en  usage  à  la  fin  du  xvii' 
siècle  était  de  quatre  (ois  celui  de  l'argent 
à  l'époque  où  il  écrivait.  Ces  estimations 
sont  toujours  extrêmement  laborieuses. 
Peut  on  aujourd'hui  établir,  de  façon  in- 
discutable, la  puissance  d'achat  du  franc 
de  1914,  comparativement  au  franc  de 
1922  ? 

Thomas  l'Agnelet. 

La  réponse  à  cette  question  paraît  se 
trouver  dans  les  lignes  ci  après  tirée?  de' 
l'Histoire  de  la  Propriété  par  le  vicomte 
d'Avenel. 

(Page  35,  tome  1,  2«  édit.  1914). 
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La  livre  tournois  que  nous  trouvons  dans 
la  première  moitié  du  xin'  siècle  à  l'état  de 
monnaie  de  compte,  avait-elle  été  sous  Char- 
lemagne  une  monnaie  réelle  en  or,  à  peu 
près  semblable  comme  poids  à  ces  pièces  de 
100  francs, les  reines  de  notre  système  moné- 
taire dont  on  ne  voit  guère  de  spécimens  ail- 
leurs que  sur  le  tapis  vert  de  Monaco  ? 

C'est  une  question  qui  jusqu  à  ce  jour  n'a 
pas  été  résolue. 

Toujours  est-il  que  sous  Philippe  Auguste 
en  1200,  le  mot  livre  tournois  ne  désignait 
pas  une  pièce  de  monnaie  mais  une  quantité 
d'argent  supposée  égile  à  98  grammes,  puis- 
qu'on disait  que  le  marc  (243  gram-nes)  va- 
lait 2  livres  10  sous. 

La  livre  tournois  n'existant  que  dans  le 
langage  ne  servant  qu'à  compter,  de 
quelle  monnaie  se  servait  on  pour  paVer  ? 

R.  À. 

Les    plus    anciennes  papeteries 

(LXXXV,  442).  —  On  trouve  cite,  dans 
la  Grande  Encyclopédie  de  Berthelot,  un 
acte  de  1 189  par  lequel  l'évêque  de  Lo- 
dève  autorisa  la  construction  de  moulins  à 
papier  sur  l'Hérault.      Sa\nt-Valbert. 

Imagiers  populaires  (LXXXV. 542). 

-  11  n'y  a  plus  d'anciens  bois  gravés 
chez  les  imprimeurs  de  Troycs,  mais 
ceux  dont  se  servaient  les  Garnier,  les 
Oudot  et  autres  pour  illustrer  les  livrets 
de  la  Bibliothèque  Bleue,  sont  conservés 
au  nombre  de  près  d'un  mille, à  la  Biblio- 
thèque municipale.  L.  M. 


L'INTERMEDIAIRE 


368 


« 


11  y  a  un  rapport  de  F.  Blanc  sur  «  les 
Images  de  Dembour  »,  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  Je  Me!^.  année  1857,  p 
3S7  Cette  indication  est  tirée  de  la  Ta^le 
générale  desdits  Mémoires  par  E.  Fleur 
(Metz,  1908) 

M.  Jean-Julien  Barbé  a  publié,  en  1910 
(à  Metz,  chez  Vanière)  la  Lithographie  à 
Meti  (in-16  de  142  pages,  avec  figures 
dans  les  textes).  P.  Dorveaux. 

Diderot  inédit.  La  lettre  de  Dide- 
rot à  sa  fille  (LXXXV,  188).  —  Notre 
distingué  confrère  en  Intermédiaire , 
M.  Albert  Cim,  pour  ne  pas  trop  allon- 
ger la  jolie  préface  qu'il  a  donnée  dans 
son  élégante  édition  de  cette  Lettre  iné- 
dite de  Diderot  à  sa  fille,  in  16, 1922,  n'y  a 
point  parlé  de  la  si  courageuse  résolution 
que  prit,    tout    justement  vers  ce  même 


temps,  l'illustre  philosophe    de  Langres 
de  vendre  sa   Bibliothèque   pour    assurer 
une  dot  à  cette  même  chère  enlant  que  son 
père  portait  en  soi  jusqu'à  l'adoration. 

Le  cœur  saignant,  mais  pour  elle  seule, 
il  vendait  là  v<  ses  outils  ». 

L'histoire  en  est  authentique  cepen- 
dant, toute  à  l'honneur  de  Diderot, et  mé- 
rite bien  d'être  rapportée,  en  ses  moin- 
dres détails  : 

L'Impératrice  de  toutes  les  Russies,  la 
grande  Catherine  II,  à  qui  la  Bibliothèque 
fut  proposée  par  son  propre  ambassa- 
deur le  prince  de  Gaflitzin  et  le  baron  de 
Grimm,  deux  amis  de  Diderot,  l'acheta 
sur  le  champ,  quinze  mille  francs,  à  con- 
dition que  celui-ci  la  lui  garderait  et  con- 
sentirait d'en  être  le  Bibliothécaire,  avec 
traitement  annuel  de  mille  francs. 

"  Deux  ans  plus  tard  (dit  F.  Génin, 
dans  sa  yie  t/^Dr/<rrj/), Catherine, informée 
que  cette  pension  avait  été  oubliée  (pro- 
bablement à  dessein),  pour  éviter  désor- 
mais un  pareil  inconvénient  lit  compter 
tout  de  suite  à  Diderot  cinquante  mille 
francs  pour  cinquante  années  d'avance  : 
«  Me  voilà,  écrit  Diderot  à  un  sien  ami, 
obligé, en  conscience,  de  vivre  cinquante 
ans  >♦. 

Tout  de  même,  discrètement,    grâce  à 
cette  généreuse    intervention,    la   dot   de 
Mlle  Diderot  demeurait  ainsi  bien  assurée. 
Ulric  Richard  Desaix. 
• 

M.  Emile  Hcnriot  a  donné  à  ce  sujet, 
dans  le  Temps,  1  j  janvier  1920,  les  pré- 
cieuses indications  suivantes  : 

En  1913,  le  dernier  héritier  des  Vandeul 
avait  confié  à  M.  Gauthier,  avec  l'autorisa- 
tion d'en  publier  le  plus  intéressant,  une 
masse  considérable  de  papiers  de  diverses 
sortes,  soigneusement  étiquetés, qui  n'étaiervt 
autres  que  les  archives  de  familles  Dide'Ot 
et  Caroilion  de  Vandeul,  jusqu'alors  jalou- 
sement conservés  au  c'iâteau  d'Orqjevaux 
depuis  la  mort  de  la  fille  de  l'écrivain. 

Parmi  les  manuscrits  de  Diderot  ainsi  re- 
tr^'uvés,  si  tnnt  est  qu'ils  aient  jamais  été 
perdus,  les  uns  ont  déjà  été  publiés,  les 
autres  sont  inédits.  D'après  l'estimation  de 
M.  Pierre  Gautier  lui-même,  le  nombre  de 
ces  derniers  permettrait  d'ajouter  huit  à 
neuf  volumes  de  cinq  ou  six  cents  pages 
aux  œa\res  connues  Parmi  ces  inédits, 
outre  des  ouvrages  terminés  et  de  impies 
plans  ou  ébaiches.  figurent  la  correspon- 
dance avec  Mlle  Volland  et  de  nombreuses 
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lettres  à  diverse-  petsonnes,  qui  éclaireraient 
d'un  jour  nouveau  maints  points  demeurés 
obscurs  de  la  vie  du  phlosophe,  notam- 
ment sa  vie  de  famille  avant  son  dépa.t  de 
Langres  pour  Pi-ris  et  ses  rapports  avec  son 
frère  le  chanoine  C'est  de  cette  liasse  qt-e 
proviennent  les  deux  lettres  publiées  en  19  1} 
par  M  Strowky,  dans  le  Temps.  D'autre 
part,  l'examen  des  manuscrits  déjà  imprimas 
donnerait  à  conclure  que  ics  éditions  que 
nous  en  avons  ont  été  profondément  altérées 
par  des  suppressions,  des  adjonctions  et  des 
interpolations  scandaleuses  ;  particulière- 
ment la  pirtie  des  œuvres  de  Diderot  pu- 
bliées après  S3  mort  ;  la  Religieuse,  Jacques 
le  fataliste  et  le  Neveu  de  Rameau  dont  on 
sait  que  la  publication  a,  en  son  temps, 
causé  plus  d'une  polé     ique. 

Le  chanoine  Marcel  ne  semble  donc  pas 
mal  fondé  à  dire  qu'il  s'jgit  là  d'un  véritab'e 
trésor.  Reste  maintenant  une  question  assez 
délicate,  M  Pierrt  Gauthier,  aux  mains  du- 
quel ces  précieux  papiers  ava  ent  été  con- 
fiés, étant  mort,  nous  croyons  savoir  que  la 
personne  dont  il  les  tenait  s'est  préoccupée 
de  reprendre  la  disposition  des  manuscrits 
dont  el'etst  propriétaire  par  voie  d'héritage. 
0.1  ne  doute  pas  qu'elle  ne  songe  de  nou- 
veau à  foire  assurer  la  publication  de  ces 
documents  inestimables,  pour  l'honneur 
des  lettres  et  de  la  pensée  françaises  Quel- 
que sort  qui  leur  soit  réservé,  on  ne  peut 
qu'espérer  que  celte  publication  ne  tardera 
pas  trop,  et  que  les  manuscrits  «  retiouvés  » 
de  Diderot  ne  seront  pjs  dispersés.  Si  jamais 
ils  devaient  être  mis  en  vente,  n'est-ce  pas 
l'Etat,  qui  serait  tout  naturellement  désigné 
pour  en  devenir  le  propriétaire  et  le  conser- 
vateur définitif  ? 


Vapereau  —  Dictionnaire  uni- 
versel des  Contempor»^ias.  —  Les 
cartons    de    la    première    édition. 

(LXXXN.292.407  ;  LXXXV,29,  220  .  — 
Dans  une  promenade  sur  les  quais  je  viens 
de  mettre  la  main  sur  un  exemplaire  de 
la  première  édition  du  Dictionnaire  des 
Contemporains  contenant  le  carton  desti- 
né à  la  page  1.349. 

'  Cecarton  a  eié  composé  pour  rectifier  la 
noiicç  d' Alexandr  e  Paulin  Vapereau  avait 
confondu  Alexandre  avec  son  fils  Victor. 
La  date  de  naissance  est  rétablie  :  1793 
au  lieu  de  1798.  Le  passage  rappelant 
que  sous  la  Restauration  Alexandre  Paulin 
était  lié  avec  Malher  un  des  chefs  de  l'op- 
position libérale  est  supprima.  L'Illustra 
tion  fut  fondée  en  1843  p  r   Paulin  avec 

la  collabor?tion  de  Dubochet  et  de  Char- 


ton  et  la  rédaction  du  bulletin  politique 
de  ce  journal  était,  en  18158,  confiée  à  Vic- 
tor Paulin. 

Ainsi  se  trouvent  analysés  les  vingt- 
quatre  cartons  destinés  à  la  première  édi- 
lion  du  Dictionnaire  ;  nos  recherches  ont 
été  laborieuses,  car  il  n'existe  plus  que 
trè'=;  peu  d'exemplaires  du  supplément  de 
1859  auquel  se  trouvait  joint  l'ensemble 
des  cartons  rectificatifs. 

Arm/^nd  Lods. 

Les  mémoires  du  comte  de  Viel 
CasteKLXXXlV  ;  LXXXV,  30,  223).  -- 
Le  comte  H.  de  Viel  Gastel  n'a  laissé  à 
MmeB...  aucune  note,  aucun  document 
en  plus  de  ces  Mémoires.  C'est  du  vivant 
du  comte  de  Viel  Castel  et  sous  sa  di- 
re:tion  que  Mme  B...a  recopié, pour  l'im- 
pression, les  fameux  manuscrits.  Cette 
copie  a  été  faite  sur  des  cahiers  noirs  — 
j'en  possède  un. 

Ce  sont  ces  cahiers,  tous  de  l'écriture 
de  Mme  B...,  qui  étaient  au  nombre 
d'une  douzaine  environ. 

Le  texte  publié  est  absolument  con- 
forme à  ces  cahiers  lesquels  sont  la  copie 
exacte  du  manuscrit  du  comte  de  Viel 
Castel. 

Le  procès  auquel  a  donné  lieu  cette 
publication  est  un  procès  en  propriété  in- 
tenté par  la  famille  du  comte  de  Viel 
Castel  à  Mme  B  .. 

Le  résultat  de  ce  procès  mal  engagé 
n'est  plus  présent  à  mon  esprit,  mais  je 
crois  qu'il  n'y  eut  aucune  sanction  judi- 
ciaire. La  propriété  de  Mme  B  .  était  in- 
contestable je  crois  me  souvenir  qu'un 
arrangement  a  été  conclu  entre  elle  et  les 
héritiers  du  comte  de  Vie  Ca  tel. 

Marguerite  Durand. 

Dictionnaire     des     girouettes 

(LXXXlll  ;  LXXXlV).  -  Un  intermédiai- 
riste  recherchait  il  y  a  quelque  temps, si  je 
ne  me  trompe,  le  Dictionnaire  des  giroiiet- 
tes  ou  Nos  contemporains  peints  par  eux- 
méme'.,  par  une  société  de  girouettes  je 
possède  cet  ouvrage  paru  chez  Emery  en 
181  5.  11  est  à  la  disposition  de  notre  con- 
frère. Marguerite  Durand. 

Les  Sarrasins  en  France  ^LXXXV, 
186).  —  Comme  il  n'y  avait  pas  de 
noms    patronymiques  à  l'époque  où  les 
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Sarrasins  firent  une  simple  irruption  en 
France,  le  nom  de  Ras  ne  peut  tirer  son 
étymologie  d'un  mot  zraht,  bit abent  non 
plus.  La  racine  de  celui-ci  est  vira,  tour- 
ner en  gascon  ;  en  vieux  français  virer^ 
usité  en  termes  maritimes  :  (v.  g.  vtrer 
de  bord).  Le  v  est  transformé  en  b  dans 
les  idiomes  romans  du  sud  ouest. 

Autant  que  des  étymologies  dites  grec 
ques  en  celte  région,  il  faut  se  méfier  de 
celles  crues  arabes.  Ainsi,  il  en  est  qui 
croient  que  les  noms  de  lieux  terminés 
en  aïn  (source)  indiquant  une  source 
Point  du  tout,  c'est  une  terminaison  de 
la  langue  basque.  Nombreux  so.it  les 
lieux  finissant  en  aïn  dans  les  provinces 
basques  espagnoles  et  françaises. 

Saint-Saud. 

Le  prénom  Fanélie  (LXXXIV  ; 
LXXXV,  1 30.22(3)  —  En  1806  vivait  encore 
à  Bazas  (Gironde)  célibataire,  le  4*  des  8 
enfants  de  Pierre  d'Escure?,  sous  piéfet 
de  cette  ville  sous  la  Restauration,  Jcanne- 
Fanély  ou  lie  Ce  prénom  inconnu  jusque 
là  et  depuis  dans  cette  région  y  avait-il 
été  apporté  par  cette  branche  de  la  fa- 
mille d'E...  venue  s'établir  à  Bnzas  p.ir  un 
mariage  et  originaire  du  Bourbonnais  où 
sa  filiation  est  suivie  depuis  1300  ? 

E.  M. 

Bourreur    de     crânes    (   LXXV   ; 
LXXVI  ;  LXXXIV  ;  LXXXV.  226).  Le 

mot  «  bourrer  »,  dans  la  phrase  citée 
par  notre  collaborateur  S^ipn,  au'scns  où 
l'emploie  Molière,  {Critique  de  l'école  des 
femmti,  scène  Vil.  et  non  scène  V)  signi- 
fie attaquer  avec  vigueur,  avec  force 
bourrades,  au  figuré,  bien  entendu.  Un 
n'y  voit  rien  de  commun  avec  notre  ex 
pressif  «  bourrage  de  crâne  »  :  si  la 
chose  est  de  tous  les  temps,  comme  mé 
thode  de  gouvernement,  le  mot  est  de 
création  ultra  moderne. 

Ou  s. 

Prison    de     Sainte-Pélagie 

(LXXXIV,  187).  les  archives  de  .-.te- 
Pélagie  doivent  se  trouver  aux  Archives 
de  la  Seine  (quai  Henri  IV). 

Aux  Archives  Nationales,  dans  les  ver- 
sements du  ministère  de  l'Intérieur,  il  y 
a  des  papiers  concernant  les  prisons 
(série  F*.)  et   probablement  Ste-Pélagie. 
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Mais  ce  sont  les  archives  de  l'Intérieur  el 
non  pas  celles  de  l'Etablissement  (qu 
est  un  établissement  départemental). 

A.  K.  I 

Galimard,  grammairien  fLXXXV, 
93,  265)  —  On  peut  rapprocher  de 
l'ouvrage  de  Mlle  Stéphanie  de  Warchouf 
h  Vélorifêre  grammatical  ou  la  langui 
fiançaise  et  l'oiihogtaphe  apprises  en  chan- 
tant le  livre  de  l'abbé***  (Barthélémy), 
de  Grenoble,  la  Caniatiice  grammairicnm 
«  l'Art  d'apprendre  l'orthographe  fran- 
çaise seul  »  par  le  moyen  des  chansons 
erotiques,  pastorales,  villageoises,  ana- 
créontiques,  etc.  Ouvrage  destiné  aux 
Dames  et  dédié  à  Mme  la  comtesse  de 
Beauharnais  » . 

A  Genève,  il  se  trouve  à  Loyon  chez 
Grabit,  1788^  in  8.  Ouvrage  rempli  de 
citations,  souvent  plus  que  légères,  et 
qui  devaient,  a-t  on  dit,  initier  les  dames 
aux  mystères  de  l'amour  plutôt  qu'à 
ceux  de  l'orthographe. 

Albkrt  ClM. 


Lo  terme  «  chez»  lieu  dit  (LXXXV, 
146).  —  1!  n'y  a  aucune  dilTérence  entre 
les  étymologies  attribuées  au  mot  chc:^ 
terme  géographique  La  proposition  ch  {■ 
(on  disait, a  l'origii^e,  «  à  cbe:(  quelqu'un  *, 
ad  casam  ;  on  dit  encore  vers  che:(,  et  là  le 
mot  a  conservé,  quoiqu'on  n'en  ait  plus 
conscience,  sa  valeur  de  substantif)  n'est 
autre  chose  que  le  mot  latin  casa, maison, 
transformé  selon  les  règles  générales  des 
transformatons  phonétiques  du  latin  po- 
pulaire en  français.  Il  est  à  remarquer 
que  dans  le  latin  de  la  basse  époque  l'em- 
ploi de  ce  mot,  au  sens  d'abord  restreint 
(hutte,  cabane),  s'était  généralisé,  et  qujl 
signifiait  non  seulement  logis,mais  terre, 
bien,  propriété  de  quelqu'un.  Devenu 
dans  la  langue  courante  préposition  (c'est 
un  fait  général  connu  en  linguistique, 
que  les  mots  qui  servent  d'ouiils  gram- 
maticaux sont  en  général  d'anciens  mots 
ayant  eu  un  rôle  autonome),  il  s'est  fixé, 
dans  cette  langue  figée  qu'est  la  topony- 
mie, dans  son  emploi  primitif  de  substan- 
tif, suivi  du  nom  du  possesseur  de  la 
maison  ou  du  bien  au  «  cas  régime  » 
sans  préoosition  qui  servait  aux  er^plois 
ou  génitif  latin  (comme  dans  Hôtel-DieU; 
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quivalent  à  Hôtel  de   Dieu\  Aujourd'hui   |  partie    des    Mémoires    de    Bouc^iard.    A 
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u  nous  n'avons  plus  la  notion  de  ce  cas 
égime,  ni  celle  du  sens  de  ch  f  substantif 
ous  interprétons  autrement  les  couples 
je  mots  ainsi  constitués,  et  nous  en 
brmons  même  d'autres  sur  leur  modèle 
vec  le  sentiment  de  les  former  d'un  nom 
irécédé  d'une  proposition.  Les  che:(-un  tel 
e  rencontrent  dans  plusieurs  régions  de 
a  France  Le  Dictionnaire  de  Joanne,  qui 
l'en  donne  pas  un  de  la  Vendée,  en  cite 
)lus  de  cent  des  départements  voisins, 
Charente  Inférieure  et  Charente,  pas  mal 
ussi  de  l'Auvergne  et  de  son  voisinage, 
lu  des  régions  voisines  du  Jura  et  des 
\lpes  Dans  le  Jura  et  en  buisse,  comme 
l  le  fait  remarquer,  la  forme  habituelle 
Jes  noms  de  cette  catégorie  de  lieux  dits 
ist  Vers  chez  un  tel  .. 

C'est  aussi  l'antique  casa  qui  a  donné, 
■lans  la  toponymie,  tous  les  Chaix, 
Chaise,  Chèze  Chièze,  la  Chaise  (noms 
ouventsuivis  d'un  nom  propre  au  posses- 
sif: la  Chaise  Dieu,  Ca-a  Dei  dans  ks 
/ieux  textes,  la  Chaize-Giraud  en  Ven- 
tée, etc.).  Sans  parler  des  diminutifs, 
^Ihazelle,  Chaiselles,  Chézelles,  Chézeaux, 
Ilhezal,  etc.,  Chaze,  la  Chaze.  la  Chaz, 
3hazé,  Chazeau,  Chazelet,  Chazelles,  le 
Ihazal,  et  bien  d'autres,  sont  encore  de 
nême  origine. 

Ibère. 

Les    Poètes    ouvriers    (LXXVXl  ; 
'Î39.    320,    370,    LXXXV,    35,    180).    - 
Mtt^   la    Pucelle,  poésie    par  Ed.  Pesch, 
Vletz,  1862,  in-8.  L'auteur,  ouvrier  typo- 
graphe, originaire    de    Luxembourg,  en- 
oya  son  opuscule  au  général   BourbakL 
ommaiidant    la    5*  division    à    Metz.  Le 
ijénéral  adressa  une  lettre  de  félicitations 
i  l'auteur.  Il  terminait  ainsi  :    «  La  ville 
le  Metz  qui    a  été,  à  juste   titre,  appelée 
a  pucelle,  doit  être  fiere  de  son  passé  et, 
il  appartenait  à  l'un  de  ses  dignes  enfants 
i'adoption    de   rappeler     sa  fière  conte- 
nance vis  à  vis  de  l'étranger  ». 

.    Un  bibliophile  Messin. 

La  propreté  sous  Louis  XIV  et 
sous  Louis  XV  (XXV  ;  XXVI;  XXVII  ; 
>CL,  XLI  ;  XLVil  ;  LXXl  ;  LXXX  ; 
-XXXII  ;  LXXXV,  275).  -  On  avait 
annoncé    la    découverte    d'une    nouvelle 


t-elle  été  publiée  .?  je  ne  pense  pas  que  ce 
soit  simplement  les  Noies  tirées  d'un  ma- 
nuscrit  inédit  de  Jejti-Jacqu  s  Bouchard, 
par  Lucien  Marcheix  (Paris,  H.  Leclerc, 
et  Paul  Cornuau,  1896,  in-8*,  4  pages). 
Je  ne  les  connais,  d'ailleurs,  que  par  le 
titre  ;  elles  sont  naturellement  introu- 
vables en  librairie. 

Old  Noll. 

Droit  de  Gillerie  (LXXXV,  194).—  On 
doit  trouver  la  définition  du  droit  de  Gil- 
lerie dans  les  aveux  et  dénombrements 
donnés  par  les  Saint  Mauris  pour  leurs 
fiefs  sis  en  la  terre  de  Faucogney.  Plu- 
sieurs de  ces  actes  existent  dans  les  ar- 
chives du  château  de  Colofiibier  (Haute- 
Saône)  ;  il  V  en  a  certainem-nt  aussi  aux 
archives  départementales  du  Doubs  (série 
B.  Chambre  des  compte-  de  Dole),  D'ail- 
leurs à  l'époque  où  les  Saint  Mauris  possé- 
daient la  seigneurie  de  Sainte  Marie,  le 
droit  de  Gillerie,  variante  sans  doute  du 
fameux  droit  du  Seigneur,  ne  pouvait 
guère  exister  qu'en  une  prestation  pécu- 
niaire. 

Chose  curieuse  (est-ce  par  simple  coïn- 
cidence ?),  les  Saint  Mauris,  outre  le  droit 
de  Gillerie  possédaient  un  bois  de  la  Gille- 
rie, sise  au  territoire  de  RaJdon 

SaintValbert. 

*  « 

Le  droit  de  Gillerie  ou  Joglaria  est  une 
institution  très  connue  et  très  générale 
dans  l'ancien  droit  mais  dont  le  nom  va- 
rie suivant  les  régions.  On  le  désigne 
aussi  par  les  mots  Marchete,  Prelibation, 
Besnood,Bathinodium,Cuissage,  Culliage, 
ou  Cullage. 

Ce  n'est  autre  chose  que  le  rachat  du 
fameux  droit  du  Seigneur  dont  Merlin  a 
pu  dire  : 

C'était  le  nom  très  malhonnête  de  cet  in- 
fâme droit  en  veitu  duquel  les  seigneurs 
prétendaient  avoir  la  première  nuit  des  filles 
qu'on  mariait.  On  louve  des  exemples  de 
cet  abus  odieux  dans  presque  toutes  les  par- 
ties de  la  France  et  d'autres  Etats. 

Ducange  signale  qu'on  trouve  mention 
d'une  coutume  identique  dans  la  plus 
haute  antiquité  et  notamment  dans  Héro- 
dote Boece  prétend  (liv'.  3  et  12  Histor. 
Scotor.)  qu'il  fut  introduit  d'abord  en 
l  Ecosse  par  le  Roi  Evène.    Il  serait   passé 
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de   là  en   Angleterre,  en  Allemagne  et  en 
Piémont. 

Bracton  (liv.  2,  ch.  8.  §  2)  indique  que 
ce  droit  se  transforma  rapidement  en  An 
glelerre  et   cessa    d'être   applicable    aux 
hommes  libres  : 

Marchetum  vero  pro  filia  non  competit  li- 
béra nomini,  inter  alla,  propter  liberi  san- 
guinis  privilegium  . ..  etc.. 
et  liv.  4.  Tract,  i  c.  28.  §  ç  : 
Qui  tenet  in  villenagio,  talliaii  potest  ad 
voluiitateni  do.nini,,..  item  d-tre  Marchetum 
ad  filiam  maritandam 

La  dispense  du  droit  du  Seigneur  par 
un  rachat  serait  due  à  la  fenime  de  Mal- 
colme  111  :  elle  prescrivit  de  pnyer  par  la 
remise  d'un  certain  nombre  de  vaches. 

Le  prix  varia  suivant  l'époque  et  la  ré- 
gion. Une  décision  du  Constil  du  roi  sous 
Henri  111  le  fixa  à  32  deniers. 

Sous  le  même  règne  est-il  rapporté  : 

Will.  Maynard,  qui  tenuit  terras  in  Heurst. 
cognoscit  se  esse  viilanum  Abbati?  et  Abben- 
don  et  ttnerede  eo  in  villenagio,  et  pt-r  vil 
lanas  coiisuetudines,  videliret  pcr  servitium 
18  den.  p  r  annum  cl  dandi  maritagiutu  et 
marchetum  pro  filia  et  soiore  su?,  ad  vo- 
luntatem  Abbatis.  et  faciendo  omnes  villanas 
consuetudine. 

La  Marchete  fut  introduite  en  France 
par  la  Frise  et  la  Belgique  Le  clergé  lui- 
même  voulut  profiter  du  droit  et  en  per- 
cevoir le  prix.  Il  en  justifia  le  principe 
ainsi: 

ad  quam  etiam  consuetudinem  référendum 
illud  videtur,  quod  olim  Ambianensis  Epis- 
copus  insuos  dioecesanos  jus  dibi  competere 
afferabat,  vidclicet  ut  iis,  qui  n^vitcr  nuptias 
inieront, tribus  prioribus  noctibus  post  earum 
celebrationem  una  cubare  non  liceret,  nisi 
certa  pecuniœ  summa  ei  peroluta. 

Ducange  s'élève  avec  indignation  contre 
cette  prétention  épiscopale  : 

...Ita  ut  posttiioduni  Episcopi,  qui  îe  tem- 
pest.tte  non  tani  animarum  curae,  quam  redi- 
tibus  per  faset  nefas  amplian  'is  invigilabant, 
pro  relaxatione  hujusce  decreti  pccunias 
estorserint 

Celte  perception  fut  interdite  par  lettres 
de  Philippe  VI  en  1 136,  de  Charles  VI  en 
1388  et  par  arrêt  du  Parlement  de  Paris 
du  19  mars   1409. 

La  coutume  conserva  toute  sa  vigueur 
pour  les  laïcs,  on  la  trouve  citée  par  de 
Lauriére  à  propos  du  comte  d'Eu  dans  sa 
baronie  de  St-JVlartin  le  Gaillard  :  (année 
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Item  a  ledit  seigieur  au  dit  lieu  de  St-Martin 
droit  de  culiage  quand  on  se  marie. 

Boece  enfin  (Décès.  297.  n.  17)  raconte 
la  prétention  savoureuse  et  bien  contraire 
au  vœu  de  chasteté  d'un  curé  : 

Ego  vidi  in  curia  Butiricensi  coiam  Metro- 
politano,  processum  appellatiouis,  in  quo 
rector  seu  curatus  parochialis,  piaetendtbat 
ex  consuetudine  primam  habcre  ca  nalem 
sponsae  cognitionem,  qus:  c>nsueiudo  fuit 
annulata,  et  in  eniendam  condemnatus. 

Depuis  très  longtemps  et  au  dernier 
état  du  droit  de  la  Marchete  a  l'époque 
qui  précéda  la  Révolution  n'était  plus 
qu'une  simple  prestation  d'argent  perçue 
pai  le  stign.urà  l'occasion  des  mariages. 

Maurice  Garçon. 

Nécrologie 

M.  Frank-Puaux 
Nous  avons  le  profond  regret  d'annon- 
cer la  mort  de  notre  collaborateur 
M.  Frank  Puaux.  Issu  d'une  vieille  famille 
protestante  du  Vivarais,  M.  p'rankPuaux 
embrassa,  comme  son  père,  la  carrière 
pastorale. 

Attiré  t) es  jeune  par  les  sciences  his- 
toriques, il  étudia  avec  Auguste  Sabatier, 
puis  seul,  les  causes  et  les  conséquences 
de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 
Nombreux  sont  les  remarquables  travaux 
qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet.  Avec  Gabriel 
Monod,  Sorel  et  Vandal,  il  avait  créé  le 
Cercle  historique  «  Saint-Simon  ».  il  était 
président  de  la  Société  de  l'Histoire  du 
protestantisme  fr.mçais. 

M.  Frank-Puaux  a  jeté  sur  les  questions 
auxquelles  il  a  pris  part  dans  nos  colon- 
nes cette  lumière  qui  émanait  de  sa  haute 
conscience  d'écrivain,  de  la  sûreté  de  sa 
méthode  critique,  de  la  «  vaste  érudition 
qui  le  classera,  ainsi  qu'on  l'a  si  bien  dit, 
parmi  les  plus  sérieux  historiens  de  notre 
temps  ». 

Son  nom  nous  reste  :  héritiers  de  sa 
pensée,  serviteurs  de  l'histoi'^e,  ses  fils 
Frédéric  et  René  Puaux,  nous  continuent 
sa  collaboration  si  précieuse, et  si  ce  n'est 
pour  diminuer  nos  regrets, c'est  au  moins 
pour  les  adoucir. 

Le  Directeur  get  >ni  : 
Georges  MONTORGUEIL 

Saint-Amand-Montrond,  Imp.    CLtRC-DANiEl 
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L'extrême  abondance  des  matières  nous 
rce  à  ajourner,  à  chaque  Jiuméro,  en  ce 
ornent,  un  grand  nombre  de  questions  et 
■  réponses.  Que  nos  dévoués  collaborateurs 
jertis  des  causes  du  retard,  veuillent  bien 
)us  en  excuser. 

Qu'ils  veuillent  bien  écralement  réduire 
lestions  et  demandes  au  strict  nécessaire. 


(â 


La  robe  des   magistrats.   —  Nous 

ivons  qu'en  1790,  les  juges  ne  portaient 
îjà  plus  la  robe  ;  ils  portaient  Ihabit  à 
!  française  et  le  chapeau  à  plumes. 
A  quelle  époque  leur  rendit-on  la  robe 
le  rabat  ?  A  quelle  époque  les  avocats 
•prirent-ils  aussi  la  robe  et  la  toque  ? 

L'ordre  de  la  Légion  d'honneur. 

-  IVlme  Junot,  duchesse  d'Abrantès  parle 
ins  le  V*  volume  de  ses  Mémoires  du 
arment  que  devaient  prêter  les  légion- 
aires  en  recevant  cette  distinction. 
A  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  pro- 
Dsé  en  1802  par  Buonaparte,  alors  pre- 
lier  Consul,  adopté  par  le  Sénat  et  le 
orps  législatif.était,  dit  Mme  d'Abrantès, 
taché  le  serment  ci-après  : 

Je  jure,  sur  mon  honneur,  de  me  dévouer 
1  service  de  la  République, à  la  conservation 
;  son  territoire, à  la  défense  de  son  gouver- 
îment  et  de  ses  lois;  de  combatte  par  tous 
s  moyens  que  la  Justice  et  les  lois  autori- 
!nt  toute    entrepris»    tendant    à   rétablir  le 


système  féodal,  à?rétablir  les  titres  et  quali- 
tés qui  en  étaient  l'attribut  ;  enfin  de  con- 
courir de  tout  mon  pouvoir  au  maintien  de 
la  liberté  ei  de  l'égalité. 

Or,  deux  ans  plus  tard,  le  14  juillet 
1804,  alors  que  Napoléon  Bonaparte  était 
empereur  depuis  trois  mois,  eut  lieu  en 
grande  pomp-,  à  l'Eglise  des  Invalides, 
l'inauguration  de  l'Ordre  de  la  Légion. 
Les  dignitaires  prêtèrent  ^serment  entre 
les  mains  de  l'Empereur,  et  iVl.  de  Lacé- 
péde,  grand  chancelier^  prononça  un  long 
discours  dans  lequel  notamment,  s'adres- 
sant  à  la  foule,  et  faisant  allusion  au  ser- 
ment prononcé,  il  s'exprimait  ainsi  : 
v<  'tout  ce  qui  a  été  établi  le  14  juillet  est 
inaltérable  ;  rien  de  ce  qu'il  a  détruit  ne 
peut  reparaître.  » 

Ln  exergue  du  contraste  qui  existe  en- 
tre la  souveraineté  du  Premier  Consul 
puis,  plus  tard,  la  pompe  impériale  et 
l'aristocratie  nouvelle  dont  elle  flam- 
boyait, Je  serment  ci-dessus  se  dresse  en 
étrange  opposition  avec  les  circonstances 
et  les  faits  dirimants. 

Je  désirerais  savoir  : 

1"  Jusqu'à  quelle  époque  ce  serment 
institué  pour  la  Légion  d'honneur  a  eu  au- 
torité ? 

2°  A  quelle  époque  et  en  quels  termes 
l'empereur  Napoléon  I*-^  l'a  transformé? 

3»  Sous  quel  régime  ce  serment  a  été 
abrogé  ?  Echarpe. 

Familles  de  Saints.  —  André  I,  roi 
de  Hongrie  en  1047,  était  fils  de  Ladislas 
le  Chauve,  lequel  était  parent    de  Saint- 
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Etienne  de  Hongrie,  mort  en  1038,  Quel 
était  le  degré  de  parenté  de  Ladislas  et  de 
Saint-Eiienne  ? 

Henri  le  Barbu,  duc  de  Pologne  et  de 
Silésie  au  début  du  xiii"  siècle, a  possédé  la 
Silésie.  Avait-il  une  portion  de  la  Pologne, 
et  quels  étaient  ses  père  et  grands-pères. 
Etait-il  de  la  dynastie  des  Piast  ?  11  avait 
épousé  sainte  Hedwige. 

Qiii  était  saint  Judicaël  ? 

Le  roi  Clovis,  Eléonore  de  Provence, 
femme  d'Henri  III  d'Angleterre,  sont, 
suivant  les  livres,  catalogués  ou  non 
comme  saints.  Quelle  est  la  vérité?  La 
maison  de  France  descend  it-elle  en  ligne 
féminine  de  sainte  Odile  d'Alsace,  morte 

Ours  d'Aquitaine. 
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Tenue  des  Gendarmes  Rouges. 
—  Je  possède  un  portrait  d'un  de  mes 
ascendants,  gendarme  de  la  maison  du 
Roi  (gendarmes  rouges  ou  de  Lunévillej. 
Ce  portrait  a  été  fait  entre  1775  et  1787  ; 
pendant  cette  période,  le  personnag,-  re- 
présenté a  été  successivement  :  brigadier 
aux  gendarmes  de  Ikrry,  (rang  de  capi- 
taine) ;  brigadier  aux  gendarmes  d'Artois 
et  maréchal  dcslogis  aux  gendarmes 
d'Artois. 

L'habit  est  rouge,  naturellement.  Epau- 
lettes  d'argent  à  franges  ;  deux  palmes  et 
un  bouton  sur  le  corps  de  l'épaulette,  (on 
n'en  voit  qu'une  sur  le  portrait).  Mince 
galon  d'argent  en  haut  et  sur  le  devant 
du  col.  Galon  d'argent  plus  large,  entre- 
mêlé de  palmes,  suivant  la  base  du  col 
jusqu'à  répaulette,  où  il  entoure  un  bou- 
ton ;  ce  galon  descend  ensuite  le  long 
des  devant.<^  de  l'habit  en  formant  plu- 
sieurs boucles  ;  à  la  base  de  chaque  bou- 
cle, un  bouton  et  une  palme  ;  au  som- 
met de  chaque  boucle,  une  palme.  Croix 
de  St-Louis. 

Manches  :  un  galon  d'argent,  pareil  à 
ceux  de  l'habit,  entourant  la  manche  ; 
au-dessus,  un  galon  pareil,  mais  plus 
étroit  ;  au-dessus  encore,  un  simple  ga- 
lon d'argent  :  entre  ces  deux  derniers 
galons,  un  rang  de  boutons  d'argent. 

Veste  (ou  gilet)  chamois,  à  boutons 
d'argent  :  trois  galons  d'argent,  pareils 
à  ceux  de  l'habit  :  un,  suivant  la  ligne 
des   boulons,  un   autre   de  chaque   côté. 


Tricorne  noir  à  large  galon  d'argent 
Peut-on  me  dire  : 

1°  quel  gtade  avait  mon  ancêtre  quan 
le  portrait  a  été  fait  ? 

2°  s'il  appartenait  alors  à  la  compj 
gnie  de  Berry  ou  à  celle  d'Artois  ? 

Quelles  étaient,  d'une  façon  générale 
les  différences  de  tenue  entre  les  compa 
gnies  et    comment    reconnaissait-on    le 


grades  ? 
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D'Avout.  —  De  qui  étaient  fils  : 

i"   Léon,    marquas   d'Avout,    mari    d 
Charlotte- 1  haïs    de     ]crsaillcn,    morte 
Aulun  en    189Q    (branche   ainée,    dite  d 
Vignes,  représentée  en  Saône-et-Loire  ; 

2*  Frédéric,  comte  d'Avoul,  mari  d 
Flore  PouUain  du  Pré,  et  frère  de  Ferdi 
nand,  baron  d'Avout,  marié  à  Emilie 
Guillaume  de  Rogevillc  (rameaux  de  1; 
branche  cadette  représentés  aux  environ 
d'Alençon  et  à  Dijon  :  La  branche  ca 
dette,  dite  d'Annoux,  est  celle  du  mare 
chai  Davout,  prince  d'Eckmuhl)  ; 

y  Jean-Louis-Auguste  d'Avout,  mar 
de  Caroline  de  Villars  (rameau  de  la  bran 
che  cadette  représentée  dans  l'Yonne  i 
Annoux). 

Baron  A,  H. 

Boucher   d'Hébécourt.    —  Les  ar 

mes  mentionnées  par  M.  le  Bcllifontair 
sont  celles  qui  se  trouvent  au  bas  de  la 
gravure  reptéstni^nt  Mat ie  Françoise  Fer- 
dngeon,  épouse  d' Etienne  Paul  Bouchet, 
décédée  le  30  janvier,  1734,  âgée  de  17 
ans,  2  mois,  18  jours. 

Cette  gravure  est  la  reproduction  d'un 
tableau  de  Versailles.  Comment  Etienne- 
Paul  Boucher  se  rattache-t-il  aux  Bou- 
cher d'Hébécourt -f'  De  qui  était  ï\\\e  Marie- 
Françoise  Perdrigeon  ? 

R.  DH  G. 

Joseph  Coreham.  —  Sous  Charles  111, 
roi  d'Espagne  (1759-1788),  les  Anglais, 
aidés  des  Portugais,  envahirent  l'Espa- 
pagne,  et  firent  le  siège  de  Placentia, 
province  d'Estramadure, Joseph  Coreham, 
major  général  de  l'armée  britannique  en 
fut  le  dernier  gouverneur.  Il  mourut  à 
Calais  en  1790,  à  l'âge  de  63  ans. 

Son  blason  avait  la  forme  du  français 
ancien,  sauf  le  bord    supérieur   qui    était 
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forme  suisse.  Parti,  à  dextre,  de  gueu- 
s  au  créqiiier  [ou  pm)  d^argent  •  au  se- 
stre,  d'or  aux  deux  chevrons  d'a:[ur  ; 
'ur  cimier  un  croissant  surmonté  d'une 
ain  armée  {d'argent). 
Quel  était  ce  Coreham  ?  Quel  fut  son 
•le  pendant  cette  expédition  ?  Y  a-t-il 
;s  documents  concernant  cette  expcdi- 
on  britannique  ? 

L.  R. 

Famille  Debroux.  —  je  désirerais 
;s  renseignements  biograpiiiques  et  gé- 
iéalogiques,  concernant  François  De- 
roux,  de  Broux,  ou  Desbroux  ;  lieute- 
ant  de  cavalerie  au  régiment  du  prince 
'Hénin,  au  service  du  roi  d'Espagne  ; 
riginaire  de  Niel,  diocèse  de  Namur,  en 
irabant  et  dont  le  fils,  Pierre  Joseph  De- 
roux^  maitre  d'hôtel  d'Emmanuel-Mau- 
ce  de  Lorraine,  prince  d'Eibeuf,  rési- 
RÎt  à  Gondreville,  près  Toul  'aujour- 
'hui  départementde  Meurthe-et-Moselle) 
ù  il  s'est  marié  en  1738, 

Quelles  étaient  les  origines  de  cette  fa- 
illie ? 

Possédait-elle  des  armoiries? 

Au  commencement    du   siècle   dernier, 

existait  à  Bruxelles  un  comte  Debroux 
u  de  Broux,  parent  éloigné  des  Debroux 
e  Lorraine. 

La  moindre  indication  serait  accueillie 
vec  reconnaissance. 

M.  J.  V. 


Dans    le    récit 
Paris   en    1790, 


Mme    Gouverné. 

'un  voyage  qu'il    fit 
otzebue  a  écrit  : 

Un  jeune  homme  très  poli  qui  était  à  côté 
e  moi  (à  l'Opéra)  me  montra  une  ceriaine 
[adame  Gouverne,  laquelle,  me  dit-il  est  la 
imme  la  plus  belle  de  Paris.  U  avait  assu- 
iment  raison  car  elle  me  [>aiut  remarquable- 
lent  belle. 

Pourrait  on  me  donner  quelques  détails 
ir  cette  beauté  de  la  période  révolution- 
lire  }  Sait-on  quelle  était  sa  position 
)ciale  ?  D'où  venait-elle  ?  Que  devint- 
le  ? 

J- 

La  famille  de  la  Tour  Saint-Pau- 

ît.  — -  Quelqu'un  parmi  les  aimables 
Drrespondants  de  \' Intermciiaire  pour- 
lil-il  me  dire  quelle  est  la    parenté  entre 


la  famille  de  la  Tour  Saint-Paulet  et  la  fa- 
mille de  la  Tour  d'Auvergne  ? 

ECHARPE. 


Victor  Hugo  en  Italie , 
Hugo  est-il  allé  en  Italie  ? 


—    Victor 
Emile  H. 


Mme  de  Launay.  —  Tallemant  lui  a 
consacré  un  chapitre.  Il  raconte  qu'elle 
eut  beaucoup  d'enfants  :  peut-on  savoir 
leurs  noms,  dates  de  naissances  et  de  dé- 
cès, alliances  et  descendances  ? 

Comme  cette  Mme  de  Launay  était  la 
seconde  femme  du  Receveur  général  des 
finances,  sait-on  si  la  première  Mme  de 
Launay  eut  des  enfants  nés  à  Paris  .»*  elle 
en  avait  déjà  6  nés  à  St-Malo. 

Enfin,  quelle  est  celle  des  filles  du  pre- 
mier lit  qui  épousa  M.  de  Gadagne  et  que 
sait-on  de  leur  descendance  ? 

Xavier   Ruellan. 


Lettres  à  et  de  Mme  Récamier.  — 

Dans  une  bibliographie,  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  54  pages,  et  qui  précède 
son  livre  si  important  sur  Madame  Réca- 
mier et  ses  amis,  paru  en  1904  (2  vol.), 
M.  Herriot  énumère  une  quantité  considé- 
rable de  letlres,  déjà  publiées,  ou  inédites, 
qui  furent  adressées  à  Mme  Récamier  et 
qu'il  découvrit  dans  les  Archives  de 
M.  Ch.  de  Loménie.  Plus  de  cent  de  ces 
lettres  émanaient  du  prince  Auguste  de 
Prusse. 

En  1912,  une  maison  de  librairie  réédi- 
tait un  livre  de  M.  Turquan  sur  Mme  Ké- 
camier,  lequel  livre  annonçait  une  corres- 
pondance du  prince  Auguste,  pareillement 
à  l'adresse  de  Mme  Récamier,  appartenant 
à  M.  Léon  Lavedan  et  dont  M.  Turquan 
attendait,  d'un  jour  à  l'autre,  l'appari- 
tion (i). 

Or,  il  y  a  quelques  semaines,  un  jour- 
nal parisien  annonçait  la  «  publication 
prochaine  de  la  correspondance  reçue  par 
Mme  Récamier...  ce  que  les  écrivains  qui 
se  sont  intéressés  à  Juliette,  à  Mme  de 
Staël,  à  Chateaubriand,  désignent  sous  la 
formule  fonds  de  Loménie  i.  Cette  cor- 

(1)  La  première  édition,  datée  de  190a, 
signale  pareillement  cette  correspondance 
comme  la  propriété  de  M.  Léon  Lavedan, 
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respondance,  où  se  trouvent  les  lettres 
du  prince  Auguste,  aurait  fait  retour,  pa- 
raît il,  à  M.  Lenormant,  descendant  de  la 
nièce  et  fille  adoptive  de  Mme  Récamier, 
qui  n'opposerait  aucun  obstacle  à  la  di- 
vulgation de  ces  précieux  documents. 

je  ne  m'explique  pas  cependant  com- 
ment ils  seraient  passés  entre  les  mains  de 
M.  LéonLavedanjainsiqueraffirmeM.  Tur- 
quan,  et  pourquoi  ils  en  seraient  sortis. 
Toujours  est-il  qu'ils  ont  beaucoup  vo>a- 
gé  :  puiase  la  publication  qui  doit  en  être 
faite,  leur  assurer  un  asile  de  tout  repos  ! 

Les  lettres  de  Mme  Récamier  sont  assez 
rares  :  la  bibliographie  de  M.  Herriot  en 
signale  néanmoins  un  certain  nombre. 

D'h. 

Aimée  Thibault.  —  Je  serais  très 
reconnaissant  de  tout  renseignement  sur 
la  vie  et  surtout  sur  l'œuvre  de  cette  ar- 
tiste, afin  d'essayer  d'identifier  plusieurs 
miniatures  signées  d'elle,  appartenant  à 
la  même  famille,  et  dont  les  costumes  in- 
diquent les  vingt-cinq  premières  années 
du  XIX' siècle. Les  miniatures  sont  bonnes. 

Bénédicte. 

Comtes  do  Turpingham.  (Fausse 
généalogie?).  —  Dans  une  généalogie 
de  la  famille  de  Neuville  par  de  Launay, 
fin  du  xvii"  siècle  (Bibl.  nat,  F.  Fr. 
31.825)  a  Raoul  de  Neuville  premier 
comte  de  Wertmorcland  en  1397,  il  est 
attribué  une  fille  Rosemonde  qui  aurait 
épousé  Jean  de  Coudenhove,  chevalier 
flamand  retiré  en  Angleterre  pour  quel- 
que homicide. 

Leurs  fils  Edmond  est  créé  baronnet  en 
1460  puis  comte  de  Turpingham  (ou  Tu- 
pingham)  par  Henri  Vil  ;  il  épousa  Alix 
de  Vere  dont  Jean  2«  comte  de  Turpin- 
gham qui  épousa  Brigite  Dudiey  par  la 
fille  desquels  le  coni^e  de  Turpingham 
passa  à  Geoffroy  de  St-Ablan.son  époux. 

Un  autre  fils,  Edmond  de  Coudenhove 
de  Neuville,  châtelain  de  Windsor, fut  créé 
i*"^  vicomte  d'Odernisse  (ou  Odernisse)  ; 
il  épousa  la  fille  de  l'amital  Clinion,  dont 
Edmond  2«  vicomte  d'Odernisse  étianglé 
en  la  Tour  de  Londres  pour  avoir  tenu  le 
parti  de  Marie  Stuart. 

Je  ne  trouve  nulle  mention  des  Turpin- 
gham ni  des  Oldernisse  dans  les    «  Nobi- 
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liers  anglais  >\  non  plus  que  dans  les  gé 
néalogies  des  familles  auxquelles  ils  son 
dits  alliés, 

Faut-'l  considérer  cette  filiation  comm< 
inventée  de  toutes  pièces  ou  peut  on  in 
diquer  où  s'en  trouverait  quelque  autrt 
trace  ? 

Les  comtés  de  Turpingham  ctOJcrniss( 
ont-ils  même  existé  .'' 

Dec. 

"Véron-Reville  et  'Véron  Belle 
court.  —  L'ancêtre  commun  Voron  (u 
échevin  de  la  ville  de  Paris.  Un  inteimé 
diairiste  pourrait-il  indiquer  si  cet  éche 
\'in  obtint  des  lettres  d'anoblissement,; 
quelle  date  et  quel  était  son  blason  .'' 

Existe-t-il  encore  des  Véron  Bellecourt 

R.  D. 

Le  catalogue  Lyae  Stephens.  — 
Pourrait-on  me  procurer  le  catalogue  d( 
la  vente  de  la  collection  de  M.  Lync  Sté 
phens  .''  Vente  qui  a  eu  lieu  en  mai  189s 
à  Londres,  ou  me  donner  l'adresse  di 
l'éditeur.  Mask. 

Le  catalogue    Vigée-Lebrun.  - 

Existe-t-il  un  catalogue  complet  et  dé 
taillé  des  œuvres  de  Mme  Vigée-Lc 
brun,  si  possible  illustré?  Mask. 

L'ancienne  chanson  populain 
d'Alceate  dans  «  le  Misanthrope  « 

—  L'un  de  nos  plus  honorés  confrère 
de  Ylntci DitJiairc,  M.  Ardouin  Dumazet 
dans  le  Fioaro  littéraire  du  Dimanche 
mars,  a  publié,  sous  ce  titre  :  La  Botta 
vetitnre  an  gué,  un  article  des  mieu: 
documentés,  sur  le  lieu  d'origine,  dan 
le  Vendômois,  de  cette  chanson  qu'im 
mortalisa  le  grand  Molière  : 

Si    le  Roi    m'avait   donné 
Paris,  sa  grand'  ville. . . 

Pour  mieux  faire  comprendre  à  se 
lecteurs  «  où  et  comment  elle  fut  écrite  1 
cette  chanson,  M.  Ardouin-Dumazet  ei 
cite  deux  nouveaux  vers  d'un  autre  cou 
plei. 

Puisqu'il  est  si  bien  renseigné,  notr^ 
aimable  confrère  pourrait-il, s'il  lui  plaît 
avoir  l'obligeance  de  nous  citer,  dans  soi 
entier,  ce  nouveau  couplet  ? 

Ulric  Richard-Desaix. 
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L'espèce  à  Fiacre. —  Dans  une  lettre 

îjixpédiée  de   Saint-Calais    le    26   octobre 

1797,  et  adressée  par  Mme    Anjubault,  à 

ion  frère  M.  J.  Mony,  notaire    à  Paris  et 

îropriétaire  de  la  terre    de    Coulonges,  à 

lahay  (Sarthe),  cette  dame  cherche  à  dis-  . 

îuader  son  frère  de  donner  sa  terre  à  un  | 

iermier  général.  Entre  autres  raisons,  elle 

ionne  celle-ci  :  <s  A  moins  qu'il  ne  soit  de 

'espèce  à  fiaoc,  je    te    défie  de   le  loger, 

sans   te    mettre    dans    la    dépense   d'une 

imaison  entière  ». 

I    Qiie  signifie  au  juste   cette  expression  ? 

!  J.  Chappée. 
■' 

t    Patins. 

1  Du  temps  où  j 'étais  enfant  un  ceit^in 
jiorubre  do  vieillards  portaient  dans  la  rue 
jne  chaussure  singulière,  que  je  n'ai  vue 
lulle  part  ailleurs  :  le  patin,  soulier  à  se- 
iielle  de  cuir  ou  de  bois  monté  à  poste  fixe 
lur  une  tige  de  fer  de  2  ou  3  centimètre?  de 
^lauteur, adaptée  elle  même  à  un  cercle  de  fer 
Dosant  à  plat  sur  le  sol.  Les  chaussures  drf 
:ette  sorte  que  j'ai  vues  devaient  déjà  être 
inciennes,  car  ie  me  rappelle  l'existence,  à 
:ette  époque,  d'aucune  fabrication  indigène 
le  patins.  Or  il  n'est  pas  probable  que  les 
)ons  bourgeois  de  Blangy  allassent  alors 
:liercher  leurs  patina  ailleurs.  Le  patin  gran- 
dissait beaucoup  les  personnes  qu'il  chaus- 
iait,  et, en  les  forçant  à  marcher  avec  lenteur, 
eur  donnait  un  air  de  gravité   rernaïquable. 

Ce  passage  se  trouve  à  la  page  83  de 
j.'hiitoire  de  la  ville  de  Blangy  sur  Biesle, 
parj.  A.  de  Lérue.  Rouen  (Péron)  1860 
il  semble  s'agir  d'une  chaussure  ana- 
logue à  celle  que  représente  sous  n'  2  le 
Larousse  illustré  (au  mot  patin)  qui  la  dit 
'.mployée  par  les  femmes  du  Nord. 
1  L'usage  s'en  est-il  complètement  perdu 
/"'ux  confins  de  la  Normandie  et  de  la  Pi- 
Bardie,  c'est-à  dire  dans  la  région  de 
ilangy^  et  dans  quelles  parties  d:  la 
:rance  s'est-il  conservé  ?  E.  W. 

Dîner  de  la  a  Soupe  à  l'Oignon  ». 

—  Dans  son  ouvrage  intitulé  XIX^  siècle 
'Paris,  Firmin-Didot,  189?,  in-4^),  M. 
[ohn  Grand  Carteret  mentionne  à  la  page 
585,  l;s  innombrables  diners  de  gens  de 
ettres,  d'artistes,  de  bibliophiles, 
lent  l'origine  doit  être  recherchée  dans  ce 
iîner  de  la  Soupe  à  r Oignon,  demeuré  fa- 
îieux,  passé  en  proverbe,  qui,  aux  abords  de 
1824,  groupait  viigt  peintres,  sculpteurs 
Jt  griveurs,  lesquels  ne    devaient   se  séparer 


que  lorsque  les  vingt  convives  auraient  revê- 
tus, sous  la  coupole,  l'habit  à  palmes  vertes. 

Quels  étaient  les  vingt  artistes  qui  com- 
posaient cette  association  que  je  ne 
trouve  pas  citée  dans  Les  Sociétés  badines 
d'Arthur  Dinaux  ?  Ont-ils  tous  réussi  à 
réaliser  l'objet  de  leur  ambition  .'' 

Un  bibliophile  comtois. 

Le  sage  ne  rit  qu'en  tremblant.— 

Dans  son  essai  des  Curiosités  esthétiques, 
de  ['essence  de  Rire,  Baudelaire  cite  ce 
mot  :  Le  sage  kc  rit  qu'en  tremblant, dov.t  il 
ne  peut  nommer  l'auteur, bien  qu'il  croie 
l'avoir  lu  dans  un  livre  de  Joseph  de 
Maistre,  mais  donné  comme  une  citation. 
Il  demande  si  ce  n'est  pas  de  Bossuet, 
ou  plutôt  de  Bourdaloue.  Un  érudit  inter- 
médiairiste  pourrait  il  restituer  cettebelle 
maxime  à  son  authentique  inventeur  ? 

Emile  H. 

Les  papiers  du  comte  de  Marcel- 
lus.  —  Où  se  trouvent  les  papiers  du 
comte  de  Marcellus,  gendre  du  comte  Au- 
guste de  Forbin  et  ami  de  Chateaubriand? 

Serge  Fl. 

Société  Linnéenne  des  Sciences 
Chimiques  et  Physiques  de  Pa- 
ns. —  Dans  «  Le  Constitutionnel  » ,  du 
13  juillet  1826,  (n"  194),  parut  un  article 
sur  le  prix  proposé  dans  sa  séance  du  2g 
juin  1826  par  la  Société  Linnéenne  des 
Sciences  Physiques  et  Ch'miques  de  Paris, 
pour  la  solution  de  la  proposition  suivante: 
<^  Déterminer  par  des  faits,  quels  sont  les 
avantages  et  les  abus  qui  peuvent  résulter 
de  l'application  de  la  physique  et  de  la 
chimie  à  la  médecine.  » 

Un  de  nos  confrères  pourrait  nous  ren- 
seigner d'abord  sur  cette  société,  ensuite 
sur  le  résult.'U  de  ce  concours,  ainsi  que 
sur  les  travaux  présentés  à  la  Société  Lin- 
néenne et  leurs  auteurs  ?  Ces  travaux  ont 
été  publiés  ?  Où  ? 

D""  GusTAvo  Michelsen, 

Remarger  —  Remmarger.    —   11 

est  courant  et  pratique  en  librairie  d'écrire 
«  remargée  »  en  parlant  d'une  gravure 
qui  a  perdu  ses  marges  et  h  laquelle  cel- 
les-ci ont  été  refaites.  Le  terme  est  il  ad* 
mis  ?  Comment  l'orthographier  ? 

P.  S.  G. 
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Les  aumôniers  de  la  reine  ^LXXXV, 
138,  2S1.  294).  —  Au  cours  des  recher- 
ches que  j"ai  faites  récemment  pour  pré- 
parer une  Histoire  du  Mont  Valérien,  j'ai 
trouvé  dans  les  archives  municipales  de 
l;i  ville  de  Nanterre.  entre  autres  pièces 
de  l'époque  de  la  .^évolution,  une  déclara- 
tion du  Maire,  où  il  est  question  de  Tabbé 
de  SaiignacFcnelon,  dont  la  condition 
aurait  été  différente  de  celle  indiquée  par 
le  confrère  P.  j.  Les  documents  se  rappor- 
tant à  cette  période  étant  peu  connus,  je 
pense  que  ma  communication  pourra  in- 
téresser les  fidèles  de  Vlnteimédiaite. 

Au  mois  de  juin  1791,  les   cinq    prêtres  du 
couvent  du  Calvaiie  s'étaient  dispersés   pour 
échapper  à  1  obligation  du  Serment.   Le    mo- 
bilier fut  vetulu,  puis  la  maison    —    non   con- 
fisquée comme  bien  national  —  fut  louée  paf 
la  commune  de  Nanleire.  au  citoyen  Lenoblo 
dont    la    première    préoccupTtion    fui    de  le- 
chercher  les  moyens  de  rétablir,  au  Mont   Va- 
lérien, la  dévotion  à    la  Croix,  avec  les    pèle- 
rinages,   source   de    profits    pour   la    réj^ion. 
Mais  le  Comité  de  Nanterre  était   vigilant  et 
il  veillait    à    la    condition  des  ecclésiiisliquts 
qui  continuaient  à  fréquenter    la    tna;son  di-s 
Ermites  et  l'ancien  couvent  du  Calvaire.  Or 
en  mars  1793,  le  citoyen  l.eroble   est   mis  en 
possession  de  la  maison  du  Calvaire  et  dès  le 
:^  novembre  suivant    une   descente   de  police 
y  était  faite  : 

..  3e  jour  de  la  2*  d  -cade,  2»  mois,  an  ». 
Devant  nous,  Ma;re  de  Nanlerie  sont   com- 
pans...  les  officiers  de  police  chargés  d'arrê- 
ter les    prêtres  réfractaires,  qui  auraient  offi- 
cié ou  oflicieraient  au  Mont  Valérien  . ..  y  faiie 
perquisition..  Nous  leur  avons  rendu  compte 
des   prêtres  qui  sont  actuellement  au   dit  Cal- 
vaire, à  la  ci-devant  communauté  des  prêtres 
missionnaires  qui  sont  les  citoyens  :  Claude 
Rouzanne   ;    Esprit    Jacques    Darbor    ;    Jean 
gnam   qu  Augustin  Sahgnac  Je   Fénclvn    et 
fille   desquels    *.ous  quatre    prêtres    disant    la 
passa  à  Geoffroy  Q-^ermission,    ayant   montré 
Un  autre  fils.  Edmoll^^""'   prestation  de 
,     xT         11        \.'i   1    •      J  ""lit  toujours  compor- 
de  Neuville,  châtelain  de  J  .■       .,„♦  H..C 

.r  *      A-r^i        ■         f-    <=t    tiennent  des 

!•' vicomte  dOdernisse  (L^,g_  principal  lo- 
il  épousa  la  fille  de  l'amital  ,*en  surplus,  il 
Edmond  2®  vicomte  d'Odern»,  ni  ornements 
en  la  Tour  de  Londres  pour  aVont  Valérien  ». 
parti  de  Marie  Stuart.  née  suiyaiite, 

Je  ne  trouve  nulle  mention  de  occupe  1    r 
gham  ni  des  Oldernisse  dans  les"."^"  j^^J^'^^ ^^^j 


de  police  qui  dut  intervenir,  conclut  dans  son 
rapport  :  «  il  est  certain  que  ces  sortes  de 
gens  sont  très  fanatiques  et  accueilleront  tou-> 
jours  tous  les  big^'ts  qui  se  préseiiteiont.  je' 
ne  les  crois  pas  cependant  capables  de  cons- 
pirer contre  l'Etat  ;  ils  sont  fous  et  leur  dé- 
votion va  jusqu'au  délire,  une  place  aux  Pe- 
tites Maisons  leur  conviendrait  mieux  que 
1  île  de  Cayenne  »  .  (Arch.  Nat.  F'  n°  99). 

L.  Tksson. 

Tombeau  d'Ambroise  P«ré 
(LXXXl,  288)  —  L'emplacement  de 
l'église  Saint  André  des  Arcs  est  occupe 
par  la  place  du  mènTe  nom.  L'église,  vcn- 
duecomme  propriété  nationale. en  1797,3 
été  démolie  au  commencement  du  xix' 
siècle,  bur  les  tombeaux  qu'elle  renfer- 
mait voir  y Epitaphui  du  vieux  Pans, 
formé  et  publié  par  E.  Raunié  (dans  la 
collection  de  {'Histoire  génitale  de  Paris) 
lome  l«'.  Il  n'y  est  pas  fait  mention  d'Am- 
broise Paré. 

Smnt-Valbhrt. 

* 

L'église  de  Saint-André  des-Arcs  (et 
non  des  »<  Arts  »),fondée  en  1212,  recons- 
truite en  1660  et  démolie  en  1807,  étail 
a  peu  prèsà  l'endroit  où  setrouve  l'escaliei 
dumelroSaint  Michel, entréedela  rueDan 
Km.  hlle  était  entre  quatre  rues:  au  nord, h 
rue  Saint-André-dcs  Arts  ;  à  l'est,  la  ru( 
Hautefeuille;  au  midi, la  rue  du  Cimetièn 
Saint  André-des-Arcs,  actuellement  ru( 
Suger  ;  à  l'ouest,  une  ruelle  sur  laquelli 
s'ouvrait  la  porte  principale.  Cette  églis^ 
élait  célèbre  pour  les  nombreux  monu 
ments  funèbres  qui  y  étaient  placés.  L 
description  de  l'église  se  trouve  dan 
Berty,  Topographie  historique  du  Vitu. 
Paris]  chapitre  IX,  page  159  à  194.  Je  n 
crois  pis  qu'il  y  soit  fait  mention  d'Am 

broise  Paré. 

Parisienîis. 


L'actuelle  place  St-Andié-des-Arts  oc 
cupe  l'emplacement  de  l'ancienne  églis 
supprimée  en  1790,  vendue  le  4  fructidc 
an  V  (21    aoiJt  1797)  et  abattue  en  iSoc 

Il  est  généralement  admis  que  les  non 
breux  monuments  funéraires  ont  été  tran: 
portés  d'abord  au  Musée  des  Monumen 
françaisdeLenoir.  —  La  chapelle  de  The 
estau  Louvre.-  Cependantlecatalogue  c 
Lenoir  pour  l'an  X  ne  mentionne  que  di 
numéros  dont  quatre   seulement   se  ra| 
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portent  à  des  tombeaux  (Christophe  do 
Thou,  1584  ;  Jacques  Auguste  de  Thou, 
1617  ;  Anne  Marie  Martinozzi,  princesse 
de  Conti,  1672  ;  François-Louis  de  Bour- 
bon, prince  de  Conti,  1709). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'énumération  des 
tombeaux  existant  dans  l'église,  do  méc 
par  Dulaure,  j.  B.  de  St-Victor  Giraud  de 
I  bt  Fargeau,  les  frères  Lazare,  Frédéric 
Lock  et  G.  Pessard,  ne  comporte  pas  le 
nom  d'Ambroise  Paré. 

Peut-être  la  raison  en  est-elle  dans  les 
restaurations  subies  par  l'édifice  :  une 
grande  partie,  notamment  la  nef,  en  fut 
reconstruite  au  xvi'  siècle  et  la  façade 
principale,  au  xvu* 

Au  cours  de  ces  travaux, le  tombeau  de 

Paré  n'aurait-il  pas  disparu  ? 

Edmond  L'Hommedé. 

« 
♦  » 

L'église  St-Andrédes-Arts,  dépendant 
de  l'abbaye  de  St-Germain  des-Prés,  avait 
été  construite  en  1210  sur  l'emplacement 
de  la  place  actuelle.  Un  oratoire  dédié  à 
Saint-Andéol  sur  ce  territoire  de  Laas  ou 
de  Lias  l'avait  précédée,  d'où  par  corrup- 
tion, le  nom  de  Saint-André-des-Arls  (ars, 
arts). 

D'après  Thiéry,  l'église  contenait  des 
monuments  et  des  mausolées  dignes 
d'être  cités,  commémorant  la  mémoire  du 
prince  et  de  la  princesse  de  Conti,  du 
procureur  général  joli  de  Fleuri,  de 
Claude  Léger,  curé  de  la  paroisse  de 
l'abbé  Batteux  et  des  de  Thou.  —  Une 
simple  pierre  tumulaire  marquait  sans 
doute  la  sépulture  d'Ambroise  Paré. 

Supprimé  en  1790,  l'église  fut  démolie 
en  1801  (0 

Des  fouilles  exécutées  (en  1894)  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  église  de 
St-Andrédes-Arts  n'ont  produit  aucun 
résultat  ;  toutes  traces  de  fondation  de 
cette  église  et  des  sépultures  qui  l'entou- 
raient ont  complètement  disparu  »  (2). 

Pierre  Dufay. 


390 


*  * 


(i)  Procès-verbal  de  la  démolition  de  la 
tour,  i'^  nivôse  an  X  (22  décembre  1801) 
communiqué  par  le  comte  Boulay  de  la 
Meurthe  à  la  Société  de  VH'-stoire  de  Pans 
et  de  nie  de  France  {^^W^Wn,  X\II,  p.  uj). 

(2)  Communication  de  M.  Th.  Vacquer — 
Bulletin  de  la  Société  d-  VHis'oire  de  Paris 
et  de  l' llt-de-France,  XXI,  p.  130. 


L'église  St-Andie-dcs-Arcs  occupait 
l'emplacement  où  se  trouve  la  place  ac- 
tuelle St-André  des-Arts.  entre  la  rue 
Danton  et  la  place  St-Michel.  Cette  église, 
supprimée  en  i79-)et  devenue  propriété 
nationale,  fut  vendue  le  4  fructidor  an  V 
(21  août  1797)  et  abattue  en  1800  (1). 

Ambroise  Paré  —  qui.  par  parenlhcse, 
n'est  pas  mort  en  isoo,  ma's  en  1=590  — 
a-t  ilété  inhumé  dans  cette  église?  Le  Dic- 
tionnairede  Morén  (1759)  l'affirmeà  l'arti- 
cledeParc.et  toutes  ies  biographies  subsé- 
quentes sont  d'accord  sur  ce  point.  La 
•  ombe  du  célèbre  chirurgien  s'y  trouvait- 
elle  encore  au  moment  où  l'église  a  été 
désaffectée  ^.  cela  semble  douteux,  car  le 
Dictionnaire  historique  de  Paris  (1779).  de 
Hurtaut  et  Magny,  n'en  parle  pas  dans 
la  descrijition  qu'il  donne  des  mausolées 
qui  garnissent  l'église.  De  même,  Saint 
Victor  et  les  autres  historiographes  de 
Paris,  dans  l'énumération  qu'ils  font  des 
tombes  qui  furent  transportées  au  Musée 
des  Peiits-Augustins,  n'en  font  pas  non 
plus  mention.  Peut-être  notre  confrère  V. 
trouverait-il  quelque  indication  à  ce  sujet 
dans  l'ouvrage  de  Louis  Courajod  Alexan- 
dte  Lenoir  —  Son  Journal  et  le  Musée  des 
Monuments  français  (Paris,  H.  Champion, 
1878,  in-S") 

Un  bibliophile  comtois. 
* 

*  « 
L'abbé  Lebeufdans  son  Histoire  delà 
viUe  dePatis  dit  qu'on  nepeutrien  avancer 
de  bien  certain  touchant  l'origme  de  l'église 
St  André  et  qi'e  l'on  ne  peut  même  pas 
dire  pourquoi  elle  a  été  surnommée  des 
an,  des  arcs  ou  des  arts.  De  Rochegude, 
dans  son  GitiJe  pratique  à  travers  le  vieux 
Paris  dit  que  la  rue  appelée  aujourd'hui 
St-André  des-Arts,  s'appelait  rue  St-An- 
dré-des-Arcs,  à  cause  des  nombreux  mar- 
chands d'arcs  qui  étaient  paroissiens  de 
l'église  St  André  ou  à  cause  du  pèlerinage 
des  ars.  Cette  église,  construite  en  1210, 
devenue  propriété  nationale,  fut  vendue  le 
21  août  1797  et  démolie  quelques  années 
après.  Un  arrêté  préfectoral  du  24  mars 
1^09  porte  que  «  le  terrain   de  l'ancienne 

(1)  Voir  à  la  r>age  103  de  la  Topographie 
hiitorique  du  Vieux  Paris  :  région  occiden- 
tale de  V  Université,  la  reproduction  d'unie 
lithographie  contemporaine  montrant  l'église 
en  voie  de  démolition. 


N*  1559.  Vol. 


LXXXV 

—     391 


LINTERMEDIAIRK 


392 


église  St-Ândré-des-Arts,  appartenant  à 
M.  Parrein.  général  de  brigade  et  aux  hé- 
ritiers Bouret,  est  acquis  par  la  ville  de 
Paris  pour  être  réunie  à  la  voie  publique 
el  former  la  place  Sf-Andrédes  Arts.  Si- 
gné Frochot  ».  E.  P. 

Bonaparte  et  le  priiice  de  Condô 

(LXXXV,  281).  —  Les  relations  qu'en- 
tretenait Bonaparte  avecies  royalistes  ne 
font  de  doute  pour  personne.  En  appa- 
rence il  défendait  la  République,  mais  il 
préparait  rEmpire.  Le  double  jeu  de  Bo- 
naparte n'apparaît  nulle  part  d'une  ma- 
nière plus  frappante  que  dans  les  prépa- 
ratifs du  ly  fruc  i>.!or.  D^jà,  en  elTet,  il 
méditait  ce  système  de  fusion  qui  devait 
être  la  base  de  sa  politique  intérieure. 

C'est  Bonaparte  qui  devait  protiter  du 
18  fructidor  ;  mais  vis  à  vis  des  roya- 
listes parisiens  qu'il  ménageait,  tn  vue 
de  l'avenir,  il  ne  voulut  pas  avoir  l'air 
d'approuver  les  excès  d'une  journée  qui 
devait  lui  être  si  utile. 

«  je  fis  une  belle  campagne,  dit-il  un 
«  jour  à  Mme  de  Rémusat  en  parlant  de 
«  cette  période  de  sa  vie  ;  je  devins  un 
«  personnage  pour  l'hurope  D'un  côté  à 
*<  l'aide  de  mes  ordres  du  jour,  je  soute 
«  nais  le  système  révolutionnaire  ;  de 
«  l'autre,  je  ménageais  en  secret  les  émi- 
«  grés,  je  leur  permettais  de  concevoir 
*<  quelque  espérance,  je  recevrais  des 
»<  otîres  magnifiques  pour  le  cas  où  je 
«  voudrais  suivre  l'exemple  du  général 
«  Monk.  Le  prétendant  m'écrivit  même 
i<  dans  son  style  hésitant  et  fleuri  ». 

Georges  Billard. 

Napoléon  né  en  Bretagne  f  LXXXIll  ; 
LXXXIV;  LXXXV, 51).  -  Jeccnfesse  tout 
d'abord  que  la  modeste  contribution  que 
j'apporte  sera  de  peu  de  valeur  quant  à 
la  solution  cherchée  car,  ainsi  qu'en  arith- 
métique,on  peut  la  traiter  par  l'absurde. 
Toutes  les  thèses  ne  sont-elles  pas  soute- 
nables  ?  Qui  ne  se  rappelle  celte  thèse  au- 
trement osée,  pour  ne  pas  la  qualifier 
comme  elle  le  mériterait  :  Napoléon  a-t-il 
existé  ? 

Les  hasards  de  la  carrière  m'ont  conduit 
dans  la  ville  qui  donna  --  jusqu'à  plus 
ai  pie  infortuné  —  le  jour  à  l'un  des 
plus  grands  cerveaux  des  temps  mo- 
dernes. 


je  me  suis  rendu  au  musée  de  l'Hôtel 
de  Ville  où  j'ai  pris  connaissance  de  l'acte 
de  baptême  (qui  est,  comme  chacun  sait, 
l'acte  d'état-civil  de  l'époque)  rigoureu- 
sement authentique  de  Napoléon  Buona- 
parte  (liuono  parce  que  florentin,  Bono 
parce  que  Corse)  j'y  ai  lu,  en  traduisant 
à'jzc  peine,  mais  avec  certitude, que  Napo- 
léon Buonaparte  était  né  dans  ce  pays  le 
I7  août  1769. 

Si  j'avAis  une  opinion  à  émettre,  je  di- 
rais que  la  sollicitude  du  comte  de  Mar- 
bœuf  pour  la  famille  Bonaparte,  sollici- 
tude consécutive  à  uge  reconnaissance 
profonde  de  la  part  du  gouverneur  de  la 
Corse,  a  donné  cours  à  une  légende  dont, 
à  la  source,  on  trouverait  peut-être  des 
sentiments  peu  nobles. 

Arsène  Kersaudv. 

Les    Rothschild  et    Waterloo 

(LXXXX,  !  37,  24=j,  3  10,  347).  )e  me  sou- 
viens avoir  lu  une  longueétude  sur  uncoup 
de  Bourse  fait  pur  un  Rothschild,  après 
Waterloo  probablement  dans  la  Revue  Jes 
Deux  Mondes  ou  le  Coriespondant,  il  y  a 
fjuelque  30  ans.  (je  crois  que  c'était 
plutôt  la  Revue  des  Deux  Mondes  en  188S 
ou  1889).  Les  faits  étaient  racontés  avec 
force  détails,  notamment  l'extrême  diffi- 
culté qu'aurait  eue  Rothschild  à  trouver 
un  bateau  p^^ur  la  traversée  de  la  mer  du 
Nord  renduc^périlleuse  par  une  forte  tem- 
pête. 

Gamma. 

Le  sacre  de  Charles  X  (LXXXV, 
192,  319).  —  Le  jour  même  du  Sacre,  le 
29  mai  1825,  la  marquise  de  la  Rocheja- 
quelein,  l'illustre  auteur  des  Mémoires  sur 
la  Guerre  de  Vendée,  mandait,  de  Ram- 
bouillet, au  chevalier  de  Sapinaud  du 
Bois-Huguet  : 

Vou3  avez  chanté  le  Sacre  !  Sans  compli- 
ment, cela  vaudra  bien  mieux  que  M.  La 
Martine.  Je  n'en  ai  lu  que  les  meilleurs  mor- 
ceaux dans  les  gazettes.  Notre  société  ici, 
qui  ne  suit  pas  la  mode  et  est  restée  fidèle 
au  bon  sens,  ne  peut  soutenir  ce  pathos  pom- 
peux de  vers  durs,  pleins  de  contresens  de 
tous  les  genres.  Ce  jeune  homme  a  débuté 
dans  le  monda  par  de  beaux  et  bons  vers. 
On  l'a  enivré  de  louanges.  A  force  de  vou- 
loir étonner  par  des  idées  neuves  et  hardies, 
il  s'égare  étrangement.  N'allez  pas  dire 
l'opinion  de  Rambouillet  :  cous  serions  per- 
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dus  de  réputation,  et  ce  n'est  pas  ici  l'hôtel 
de  Rambouillet,  jadis  là  lègie  du  bon  goijt. 
Enfin,  nous  avotib  le  nôtre,  et  nous  ne  le  di- 
sons qu'en  cachette  ;  mais  à  vous  qui  tra- 
vaillez sur  le  même  sujet,  on  peut  bien  le 
dire.  Je  ne  doute  pas  que  votre  poème  ne 
soit  non  seulement  meilleur,  mais  cent  fois 
meilleur,  et  que  vous  n'exprimiez  en  beaux 
vers  V05'  se.timents  si  purs  et  si  biii'ants 
pour  notre  roi. 

Quinze  jours  après,  le  18  juin,  le  poêle 
Rene-Louis  Richard  Castel  écrivait,  de 
Paris,  sur  le  même  sujet,  au  chevalier  de 
Sapinaud  : 

On  disait  au  roi  qu'on  venait  da  lire  un^ 
pièce  sur  le  S-»cre  :  «  Ah  î  si  c'est  celle  d^ 
La  Martine,  interrompit  le  roi,  ne  m'en  par- 
lez p3S.  H  m'a  fait  adresser  des  impertinence? 
par  l'archevêque  et  m'a  fîit  répondre  des 
sottises.  Il  a  plus  fait  encore,  il  a  manqué 
grossièrement  à  un  prince  de  mon  sang  ». 
M.  DoudeauviUe,  en  rtfusant  de  prendre  des 
exemplaires  pour  les  bibliothèques  particu- 
lières du  roi,  a  écrit  une  lettie  de  méconten- 
tement à  l'auteur,  à  la  suite  de  quoi  M.  La 
Martine  est  parti  pour  les  eaux  d'Aix  en  Sa- 
voie, et  a  fait  écrire,  par  le  gazetier  de  Lyon, 
qu'il  allait  à  Venise  comme  un   autre   Child* 

Marold. 

F.  UzURE.^u. 


Les  fammes  inhumées  au  Vatîcui 

(LXXXV,  89).  —  Un  aimable  intermé- 
diairiste  ~  qui  est  prié  de  trouver  ici  mes 
meilleurs  remerciments  ,  a  bien  voulu 
me  faire  parvenir  en  réponse  à  cette 
question  :  Pourquoi  Christine  de  Suède 
a-t  elle  été  enterrée  au  Vatican  et  y  a-t-il 
dans  la  crypte  duPalaispontifical  d'autres 

i  femmes  inhumées,  un  article  d'un  journal 
Bruxellois  :  La  Perniète  heine,  n°  du  27 
mars  1922,  qui  me  renseigne  sur  le  pre- 

'    mier  point. 

Il  y  est  dit  entre  autres  choses  que 
Christine  de  Suède  retirée  à  Rome  y  fonda 
V Académie  des  Arcades  et  légua  en  mou- 
rant, au  Vatican,  ses  magnifiques  collec- 
tions û'objets  d'art  et  d'antiquités. 

Ce  serait  par  reconnaissance  qu'on 
iaurait  enterrée  au  Vatican. 

Reste  la  seconde  partie  de  ina  question 
que  je  me  permets  de  poser  de  nouveau  : 
D'autres  femmes  que  Christine  de  Suède 
ont-elles  été  enterrées  au  Vatican  ? 


Marguerite  Durand, 


Le  Pape  Alexandre  VU  disait  de  Chris- 
tine de  Suède  :  «  C'est  une  femrtte  née 
barbare,  barbarement  élevée  et  vivant 
avec  des  pensées  barbares  ».  Il  manifes- 
tait volontiers  son  indignation  de  la  voir 
s'adonner  à  l'alchimie  et  à  l'astrologie, 
enfreindre  à  tout  instant  les  lois  les  plue 
élémentaires  de  Tétiqrette,  et  se  livrer  à 
des  excentricités  plus  ou  moins  scanda- 
leuses.Il  n'ignorait  pas  avec  quel  cynisme 
en  1657  cette  reine  déchue  avait  attiré 
Monaldeschi,  son  grand  écuyer,  dans  le 
guet-apcns  de  Fontainebleau  et  l'avait  fait 
assassiner  par  Sentinèlli. 

Ses  successeurs  Clénent  IX, Clément  X, 
InnocentXl  et  Alexandre  VIU  savaient  éga- 
lement à  quoi  s'en  tenirsur  la  valeur  mo- 
ralede  Christine.  Et  pourtant  lorsqu'elle 
mourut  à  Rome,  en  1689  ,  âgée  de  63 
ans,  «  le  pape  Alexandre  VUl  la  fit  trans- 
porter sur  un  lit  de  parade,  le  visage  dé- 
couvert, jusqu'à  l'église  Saint-Pterre  au 
Vatican,  puis  inhumer  dans  la  Sacristie, 
honneur  qu'on  n'avait  rendu  jusqu'alors 
qu  aux  Cardinaux  »  (Doct  Cabanes.  Lé- 
gendes et  Curiosiiéi  de  l'histoire). 

Il  faut  reconnaître  qu'à  côté  de  ses  dé- 
fauts, pour    ne   pas   dire   de  ses  vices,  la 
fille  de  Gustave  Adolphe  avait,  au  moms 
aux  yeux  de  l'Eglise,  un  passé  apprécia- 
ble. Le  fait  d'avoif,  après  son  abdication, 
abjuré     secrètement   le    luthérianisme    à 
Bruxelles  en  1654,  puis  solennellement  à 
Insprùck  en  16^5,  était  considéré  au  Va- 
tican comme  un  service  inestimable  rendu 
à  la  Religion    Catholique    Par  reconnais- 
sance, le  Pape  en    la  baptisant  lui    avait 
donné    son   propre    nom.  :  Alexandra.  En 
l'aidant   plus  tard   en    1667,  sans  succès 
d'ailleurs,  à    remonter    sur   le   trône    de 
Suède,  Clémetit  IX  l'avait    certainement 
fait  avec  l'espoir  que  cette  reine  ramène- 
rait  dans  le   gif  on   de  l'hglise  tes  Etats 
Scandinaves.  On  sait  enfin  que  Christine, 
douée  d'une   rare    intelligence,  protégea 
les  lettres,  fonda  à  Rome  l'Académie  des 
Arcades,   et  légua   au    Vatican    ses  pré- 
cieuses  collections.    Ce  sont  dès  choses 
qui  ne  s'oublient  pas. 

Son  cénotaphe,  érigé  plus  tard  par  In- 
nocent XII  sur  les  dessins  de  Charles 
Fontana  et  orné  d'un  bas-reliet  en  bronze 
exécuté  par  le  français  Jean  Tendon  re- 
présentant SDn  abjuration,  est  situé  soué 
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la  première  arcade  du  coté  droit    de   St- 
Pierre,  en  tace  du  monument  de  Léon  XII. 

La  Reine  de  Suède  n'est  pas  la  seule 
femme  inhumée  dans  cette  Basilique. 
Troisautres  Princesses  prrtagent  cet  hon- 
neur avec  elle. 

Une  cinquantaine  d'années  auparavant, 
le  Pape  Urbain  VIII  (162^1644)  avait  fait 
élever  à  St-Pierre  par  le  Bernin  un  monu- 
ment a  la  Comtesse  Malhilde  (^-j-  1115), 
tille  de  Boniface  II,  marquis  de  Toscane 
et  de  Spolete.  Ce  Pontife  tlt  transporter  à 
Kome  du  monastère  de  St-Benoit  près  de 
Mantoue,  où  elle  était  primitivement  in- 
humée, les  ossements  de  cette  femme  cé- 
lèbre, en  reconnaissance  des  services 
qu'elle  avait  rendus  à  Grégoire  Vil,  à 
l'époque  de  la  querelle  des  Investitures. 
(La  Comtesse  Malhilde  reçut  l'Empereur 
Henri  IV  dans  son  Château  de  Canossa 
(1077),  quand  ce  souverain  vint  s'y  sou- 
mettre à  une  humiliante  pénitence).  Son 
monument  s'érige  à  St-Pierre  dans  la  se- 
conde arcade  de  droite  en  fdce  de  celui 
d'Innocent  XII.  Le  bas-relief  qui  orne  son 
sarcophage  est  dû  au  ciseau  d'Etienne 
Spiranza  et  représentel'absolution  donnée 
par  Grégoire  VII  à  l'Empereur. 

Marie-Clémentine  Sobieski,  fille  du  roi 
de  Pologne  et  femme  du  prétendant  Jac- 
ques III  d'Angleterre  —  dit  le  Chevalier 
de  St-Georges — , morte  à  Rome  en  1735, 
obtint  également  les  honneurs  d'une  sé- 
pulture au  Vatican.  On  peut  voir  son  tom- 
beau sous  la  première  arcade  de  gauche 
entre  la  chapelle  des  Fonds  Baptisn  aux 
et  celle  de  la  Présentation,  au  dessus  de 
la  porte  conduisant  au  dôme  et  en  face  de 
celui  de  son  mari  et  de  ses  fils.  Son  mo- 
nument fut  exécuté  par  Pierre  Bracci,  sur 
les  dessins  de  Philippe  Barigioni.  Le  sar- 
cophage est  en  porphyre  garni  de  bronze 
doré  et  couvert  d'une  draperie  d'albâtre. 
Un  médaillon,  où  la  reine  est  représentée 
en  mosaïque,  ouvrage  de  Cristofari,  sur- 
monte ce  sarcophage. 

Enfin,  dans  le  souterrain  de  St  Pierre, 
dont  le  pavé  est  celui  de  1  ancienne  basi- 
lique, est  inhumée  Charlotte,  reine  de 
Chypre  et  de  Jérusalem  (14158-1,164),  dé- 
trônée par  son  frère  Jacques,  bâtard  de 
son  père  Jean  IV  et  morte  exilée  à  Rome 
en  1487  Sa  tombe  est  voisine  de  celles 
de  l'Empereur  Othon  IV  et  d'un  grand 
Maître  de  Malte.  Orfrémont. 
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Un  collège  parisien  peu  connu. 
Pierre  Ricner  (LXXXV  ;  288).  —  Si 
peu  connu,  ce  collège,  qu'il  pourrait 
bien  n'avoir  jamais  existé.  Voir  la  note 
de  M.  Pierre  Champion  en  appendice  au 
tome  II  de  sa  belle  élude  Frinçois  l^tllon^ 
sa  vie  et  son  temps  (p.  35s),  touchant  ce 
Pierre  Richer,  «  pédagogien  »  qui  fut 
simplem^^nt  <  directeur  d'école  pour  les 
jeunes  enfants  >». 

P.  D. 

Rue   Frochot  (LXXXV.  296).  —    En 
attendant  la   réponse    sollicitée   de   notre 
confrère  Gomboust,  je    puis    dire  à  M.  le 
Bibliophile    Comtois   que   la  rue    Frochot  . 
est  déjà  mentionnée  au    plan    Picquet  de  ^ 
1833.  et  à  celui  de  Perrot  de  1835. 

Puisqu'il  est  question  de  compléter  la 
Nomenclature,  je  crois  pouvoir  manifester 
quelque  surprise  de  rencontrer  tant  de 
lacunes  dans  un  ouvrage  si  bien  fait  ; 
j'entends  parler  seulement  de  la  partie 
rétrospective,  dans  laquelle  je  ne  vois 
pas  figurer  un  grand  nombre  de  voies 
anciennes,  entre  autres  les  suivantes  : 

/lalt^  du  Temple  ;  A  gués  Boyleaux  ; 
cimetière  des  Anglais^  li'Athis  Jite  des 
FJuves  ;  Ausserie  ;  Bathelotte  ;  de  la  pe- 
tite Barre  ;  du  Barnel  ou  du  Berceau 
Bellot  (cour)  ;  place  Bossuet  ;  Bruyant  le 
Fèvre^  etc. 

Je  mt  borne  à  ces  quelques  norr.s  pris 
alphabétiquement  aux  lettres  A  et  B. 

Il  conviendrait  en  outre  de  n'y  men- 
tionner aucune  rue  n'ayant  jamais  existé, 
comme  par  exemple  la  rue  du    Sanglier. 

An«:eps  Imago. 

Traité   du    Gage    de    bataille 

(LXXXV,  286).  —  Le  Livre  du  seigneur 
de  llsle  Adam  pour  gage  de  bataille  nous 
a  été  conservé  par  Olivier  de  la  Marche, 
qui  l'a  inséré  dans  son  propre  Livre  de 
Vadvts  de  gaige  de  bataille 

L'auteur  parait  bien  être  le  maréchal 
Jean  de  Villiers,  seigneur  de  1  Isie  Adam, 
mort  en  1437. 

L'édition  la  plus  récente  de  l'ouvrage 
se  trouve,  —  si  je  ne  me  trompe,  —  dans 
le  recueil  publie  par  Bernard  Prost,  sous 
ce  titre  .•  Ttaités  du  duel  judiciaire,  rela- 
tions de  pas  d'aimes  et  tournois  (Paris, 
Willem,  1872,   in-8"),  aux   pages  2841. 

Saint -Valbert. 
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Quel  était  le  véritable  nom  de  la 
nère  de  Balzac  ?  Hugo  et  Duma» 
jtaient-ils  nobles  ?  (LXXXV,  140,2s  3). 
—  Je  ne  rappellerai  pas  ici  la  prétention 
njustifiée  qu'avait  Victor  Hugo  de  des- 
;enilre  de  l'ancienne  famille  lorraine  du 
iiême  nom.  ]J Intermédiaire  a  eu,  à  di- 
verses reprises,  l'occasion  de  commenter 
;ette  faiblesse  de  l'illustre  poète  démo- 
:rate. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  suivant 
l'observation  que  m'adresse  M.RenéGroos, 
e  père  de  notre  poète  fut  un  comte,  mais 
jn  comte   espjignol,   créé  en    1810  par  le 
oi   nominal  de   l'Espagne,   Joseph  Bona- 
parte, dont  la  principale,  pour  ne  pas  dire 
!a   seule  distraction,   était  de  prodiguer, 
sans  beaucoup  de  discernement,  des  litres 
nobiliaires  à  ceux  de  son  entourage.  Il  en 
lit  même  un  tel  abus  que  l'Empereur  finit 
par  se  fâcher  et  par  interdire  à   son    frère 
[de   fabriquer  des  grands  d'Espagne  à  la 
douzaine. 

C'est  ainsi  que  le  général  Hugo,—  qui, 
d'ailleurs  était  un  officier  de  valeur,  et 
avait  rendu  à  Joseph  des  services  militai- 
res signalés  —  avait  reçu,  d'après  VA  - 
motial  des  familles  lorraines  titréa,  oh  con 
filmées  dans  leurs  titres  au  XI X^  siècle^  par 
Alcide  Georgel,  le  triple  titre  de  comte  de 
Cogolludo,Cifuentes  et  Siguenza,noms  qui 
rappelaient  les  localités  espagnoles  où  il 
s'était  distingué,  ainsi  que  des  armes  mi- 
rifiques dont  voici  la  description  : 

Ecartelé  :  au  i  d'azur  à  l'épée  au  pal  d'ar- 
gent, la  pointe  en  bas,  montée  d'or  et  accom- 
pagnée en  chef  de  trois  étoiles  mai  ordonnées 
J'argent  ;  iii  o  de  gueules  au  pont  de  trois 
arches  d'argent,  maçonné  de  sable,  soutenu 
d'une  rivière  aussi  d'argent  et  brochant  sur 
une  forêt  de  même  ;  au  3  de  gueules  à  la 
:  uronne  murale  à  quatie  créneaux  d'argent; 
au  4  d'azur  au  cheval  libre  cabré  d'or. 

Ce  titre  espagiiol  n'a  pas  fait  l'objet 
d'une  confirmation  mipériale  D'ailleurs, 
le  général,  qui  n'oubliait  pas  qu'il  était 
le  fils  d'un  menuisier  de  Nancy,  ne  paraît 
pas  l'avoir  jamais  pris  au  sérieux,  et  il  ne 
s'en  est  paré  que  dans  les  dernières  an- 
nées de  son  existence,  après  sa  promotion 
par  le  gouvernement  de  Charles  X  au 
grade  de  lieutenant  général  honoraire,  et 
son  second  mariage  avec  cette  aventurière 
corse,  Marie-Catherine  Thomas  y  Saïtoni, 
veuve  d'Altneg, qui  se  faisait  appeler  com- 


tesse de  Salcano.  Comme  on  le  voit,  Vic- 
tor Hugo  n'avait  pas  une  goutte  de  «  sang 
bleu  »  dans  les  veines. 

11  en  coulait  davantage,  je  m'empresse 
de  le  reconnaître,  dans  celles  d'Alexandre 
Dumas,  mais  ce  sang  bleu  était  terrible- 
ment mélangé.  Si  l'auteur  des  Trois  Mous- 
quetaires était  un  enfant  parfaitement  légi- 
imie,  son  père  Thomas-Alexandre,  était 
le  produit  des  amours  d'Antoine-Alexan- 
dre Oavy,  marquis  de  la  Pailleterie,  an- 
cien officier  établi  à  Saint-Domingue  et 
d  une  négresse  locale,  Louise  [ou  Marie] 
Cessette  [ou  Cessèle]  Dumas.  Le  géi'éral 
■  tait  il  enfant  naturel,  ainsi  que  l'affirme 
Nauroy  dans  le  Curieux  (tome  I,  p.  319) .? 
Les  deux  biographes  d'Alexandre  Dumas, 
Glinel  et  L.  Henry  Lecomte,  ne  se  pro- 
noncent pas  sur  ce  point  délicat.  Le  fait 
que  le  général  est  appelé  Dumas  Davy  de 
la  Pailleterie  dans  les  actes  de  l'état  civil 
reproduits  par  son  fils  au  chapitre  1  de 
Mes  Mémoires^  ne  prouve  rien,  une  dési- 
gnation courante  ne  pouvant  créer  un  état 
civil.  D'autre  part,  le  père  du  général  a 
pu  reconnaître  le  petit  bâtard  sans  le  légi- 
timer par  un  mariage  subséquent  avec 
son  Africaine  et  encore,  il  parait  difficile 
de  croire  qu'Antoine-Alexandre,  tout  dé- 
classé qu'il  paraît  avoir  été,  ait  eu  le  cou- 
rage de  braver  le  préjugé  créole  contre  la 
race  noire  par  une  pareille  reconnaissance. 
Car,  ainsi  que  l'a  fait  très-justement  obser- 
ver, au  cours  d'une  discussion  qui  s'est 
élevée  à  ce  sujet,  il  y  a  quarante  cinq  ans 
dans  V Intermédiaire,  un  collaborateur  qui 
signait  B.,  «jamais  à  Saint-Domingue,  a 
cette  époque,  un  blanc,  même  de  la  plus 
basse  extraction,  n'aurait  laissé  prendre 
son  nom  à  un  mulâtre,  et  ne  l'aurait  re- 
connu »  (IX,  499).  A  plus  forte  raison,  le 
marquis  de  la  Pailleterie  n'aurait  pas 
épousé  la  mère.  Donc,  tant  que  l'acte  de 
naissance  du  général  Dumas  n'aura  pas 
été  produit,  il  sera  permis  de  considérer 
celui-ci  comme  un  enfant  illégitime. 

(3'est  cette  incertitude  sur  la  légitimité 
de  la  naissance  du  père  d'Alexandre  Du- 
mas qui  m'a  amené  à  accompagner  d'un 
signe  dubitatif  la  qualification  de  «  noble  » 
appliqué  au  célèbre  romancier  par  un  plu- 
mitif obscur.  La  remarque  émise  par  ce 
dernier,  —  qui,  par  parenthèse,  se  nom- 
mait Richard,  et  non  Girard  —  n'a,  d'ail- 
leurs, qu'une  importance  secondaire,  et  il 


NMjçQ-  Voi.LXXXV 


L'INTERMEDIAIRE 


400 


se  serait  sans  doute  abstenu  de  s'exprimef 
comme  il  l'a  fait,  s'il  s'était  rappelé  cette 
boutade  connue  d'un  généalogiste  averti 
qui  prétendait  que,  dans  lascendance  de 
tout  individu,  on  était  sûr  de  rencontrer 
«  un  prince  et  un  pendu  ». 

En  résume,  qu'Alexandre  Dumas  soit  le 
descendant  d'un  marquis,  cela  ne  fait  pas 
l'ombre  d'un  doute,  mais  qu'il  fût  lui- 
même  marquis,  c'est  ce  qui  ne  paraît  pas 
aussi  certain.  C'est  pourquoi  je  demande- 
rai à  mon  honorable  conl'rere  s'il  estime 
qu'un  enfant  naturel  ait  le  droit  de  pren- 
dre le  nom  et  les  titres  de  noblesse  de  son 
père  lorsque  la  condition  de  reconnais- 
sance et  celle  de  légitimation  par  mariage 
n'ont  pas  été  remplies.  Et  si,  par  la  même 
occasion.  M.  Groos  pouvait  ajouter  quel- 
ques précisions  sur  le  véritable  nom  de 
Mme  Balzac  mère  —  ce  qui  est  l'objet 
principal  de  ma  question  —  il  mettrait  le 
comble  à  son  obligeance. 

Un  bibliophile  comtois. 

Baraguey  d'Hilliers  (LXXXV,  28?). 
—  Le  maréchal  est  mort  en  1878  sans  al- 
liance. 

II  avait  une  sœur,  Clémentine,  née  en 
1800,  décédce  le  3  février  1892,  qui  fut 
mariée  au  comte  de  Damrémont.  J'ignore 
si  le  comte  et  la  comtesse  de  Damrémont 
ont  laissé  postérité.  G.  P.  M. 

Barthe,  ministre  (LXXXV,  235).  — 
]'ai  connu, dans  mon  enfance, des  membres 
de  la  famille  du  ministre  Barthe.  —  minis- 
tre de  la  Justice  et  garde  des  sceaux  sous 
Louis-Philippe  (1795-1863/  Il  avait  une 
nièce,  originaire  comme  lui  de  Narbonne, 
qui  avait  épousé  M.  Jules  Lanseigne, négo- 
ciant en  laines  à  Elbeuf,etqui  alaissé  deux 
tilles, devenues, l'une  Aime  Flavigny  (d'El- 
beut),  l'autre  Mme  Rocquigny  (de  Rouen 
ou  de  Cany),M.  Rocquigny  éraitapparcnté, 
je  ne  sais  comment,  à  Gustave  Flaubert. 

Le  ministre  Barthe  avait  —  si  je  ne  me 
trompe  pas  —  une  fille  mariée  à  M.  Ma- 
Iher, procureur  impérial  sous  Napoléon  111, 
et  qui  a  laissé  des  descendants, 

A.  C. 

Il  y  a  eu  deux  Barthe,  au  moins  minis- 
tres,au  cours  du  xix^  siècle.  Y.  D.  trouvera 
tous  renseignements  biographiques  les 
concernant  dans  le  DiclhHHaùe  d«i  ParU- 


rheiitairfiA^r\%  les  ô/o^m/AiVî  Michaudet 
Didot.  Ils  étaient  tous  les  deux  du  Midi. 
H.  Baguenier  Desormeaux. 

HenriBidé  dePommeuise  (LXXIV  ; 
LXXXV),  1Ç4).  —Je  trouve  dans  le  Die- 
{i,^nr,aiTC  géogiapbiqje  et  historique  de  Carré 
de  Busserole  à  l'article  Bascher  (Commune 
d'.Assay  près  Champigny  sur-Vende).  Le 
3  septembre  1697  Henri  de  Bidé  de  Poni- 
meuse,  chevalier  capitaine  de  chevau  lé- 
gers, seigneur  de  Basché. rendit  hommage 
de  ce  fiêf  à  Monsieur,  fils  de  France,  frère 
unique  du  roi,  duc  d'Orléans, seigneur  de 
Champigny  et  de  h  Rajace. 

D:.ns  l'/]imorial  général  de  Touraine 
du  même  auteur,  on  lit  : 

Bidi  ec.  seigneur  da  Bascher  (p.iroisse 
d'Assny),  Pommeuse  de  la  Graiiville  (.wn" 
sièclej. 

En  mars  1689  Henriette  Bidé,  femme  de 
Louis  de  Ruzé, chevalier  demeurant  à  Ligré, 
piès  de  Bascher,  comparut  pour  le  ban  lOn- 
voqué  par  lettres  patentes  du  roi  du  ;6  fé- 
vrier précédent. 

Mêmes  armoiries  que  celles  citées  «  par 
un  Bellifontain  » .         Comte  du  Fort. 

P.  S.  —  Je  serais  heureux  d'avoir  la 
généalogie  des  Bidé  du  comté  nantais  et 
leur  rattachement  avec  ceux  de  Touraine 
et  la  filiation  entre  Louis  de  Ruié  ci-des- 
sous nommé  et  le  dernier  marquis  d'Ef- 
fiat,  pair  de  France. 

Augustin  Dehargues ,  général 
Vendéen  (LXXXV,  12,  301).  -  Dans 
l'ouest,  tout  au  moins,  les  propriétaires 
de  grand  domaines  avaient  souvent  des 
régisseurs,  ou  des  concessionnaires  à  for- 
fait des  redevances  qui  leur  étaient  dues, 
ou  de  l'exploitation  de  l'ensemble  de  leur 
ou  de  leurs  domaines. 

Ces  sortes  de  régisseurs  d'un  cnsen-.ble 
de  biens  prenaient  couramment  le  titre  de 
«  fermier  général  du  duc,  du  marquis, 
etc.,  etc. ,  ou  du  domaine  de. . .  » 

L.  B. 

♦  * 
Ma    réponse    est  plutôt  une   question. 

L'érudit  collaborateur  qui  a  posé  la  ques- 
tion, connaît-il  l'ascendance  de  ce  géné- 
ral t  Serait-il  fils  de  François  René  de 
Hargues  cfils  de  Pierre,  sieur  de  la  Tre- 
mière  et  de  Marie  Marchais)  marié  en 
1751  avec  Marie-Anne  Richard,  fille  de 
hranÇ;ol*,  mut  de  la  Maisotîncuve,  mar* 
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chand  de  Bressuire,  en  Poitou  ?  François 
était  frère  de  Kené,  conseiller  au  baillage 
de  Vouvant,  de  Louis,  de  Josv-ph  et  d'An- 
gélique. Les  Richard  étaient  bien  apparen* 
tés.  François  René  eut  :  Pierre-Joseph, 
Félix.  Augustin  ^le  de  ciijits  r)  et  Marie  et 
Angélique. 

Qj.ielle  peut  être  Mlle  de  Fontaine  de  la 
Morandicre,  épouse,  en  1822,  d'un  M. 
Dehargues  ?  La  famille  de  Hargues  existe 
en  Vendée.  Saint  Saud. 

Etallonde  de  Morival  (LXXXV; 
:  283).  —  Le  souhait  malheureux  de  Vol' 
taire  à  Gaillard  d'Etalonde  se  serrJt-i' 
réalisé  pour  l'un  de  ses  descendants.  Je 
ne  sais.  Pour  lui,  en  tous  cas,  il  ne  se 
réalisa  point. Car,  ù,  s'étant  engagé  dans 
l'armée  prussienne  en  1766  sous  le  nom 
de  iV.orival,  il  devint  bien, grâce  au  crédit 
de  Voltaire  auprès  de  Frédéric,  aide-de- 
camp  du  roi  de  Prusse,  Etallonde  revint 
en  France  dès  qu'il  eut  pu  obtenir  des  let- 
tres d'abolition  On  sait  qu'il  était  le  com- 
plice du  chevalier  de  la  Barre.  C'était  en 
1788  :  la  Révolution  n'avait  pas  encore 
déchaîné  l,s  \<  guerres  d'enfer  >>  qui  valu- 
rent à  Abbeville  de  voir  cinq  fois  en  120 
ans  les  armées  du  roi  de  Prusse. 

Renr  Grogs. 

Mariage  de  Fouché  (LXXXV,  189, 
302).  —  L'Abbaye-aux-bois  a  été  une 
église  paroissiale  de  1S02  à  1857  ;  il  n'y 
a  donc  aucune  raison  pour  que  l'acte  d'un 
mariage  célébré  en  léiç  se  trouve  dans 
les  registres  de  Saint-Thomas-d'Aquin. 
C'est  dans  ceux  de  l'Abbaye-aux-bois  qu'il 
faut  le  chercher  ;  ils  sont  déposés  à  l'Ar- 
chevêché ;  peur  obliger  notre  collabora- 
teur, j'y  ai  été  voir,  mais,  par  un  lâcheux 
hasard,  le  volume  manque  ;  le  suivant 
commence  au  30  septembre  1815  et  l'acte 
du  Duc  d'Otrante  a  disparu. 

P.J. 

Hoffmann  et  Duiaillis,  coinmis- 
saires  de  police  (LXXXV,  284).  — 
J'ignore  absolument  Dutailiis.  Quant  à 
Hoffmann,  dont  rœu\'re  critique  est  fort 
remarquable,  et  qui  fournit  le  livret  de 
nombreux  opéras-comiques  de  Dalayrac, 
Grétry,  Kreutzer,  Méhul,  e'.c,  le  moindre 
dictionnaire  donnera  sa  biographie,  dont 


il  est  inutile,    par   conséquent,   d'enconi' 
brer  les  colonnes  de  V Intermédiaire. 

René  Groos. 

Portrait  du  duc  du  Maiue  (LXXXV, 
192).  —  Consulter  le  Livie  Je  raison  du 
peintre  HviJCin'.he  RigauJ,  publié  avec 
notes  par  M  Joseph  Roman, 

Saint-Valbert. 

Le  pas'^é  d©  Mata-Hari  (LXXXlY, 
383;  LXXXV,  23,  J2o).  —  11  serait  à 
souhaiter  que  le  D""  Raeymaekers  —  dont 
le  patronymique  m'a  agréablement  rap- 
pelé l'époque  où  je  collaborais  à  Vragen 
en  Mededeelingen  cp  ket  Gebied  der  Ges- 
chiedenis,  Tai-en  Lettetkunde,  qu'éditait 
J.  F.  Bense  à  Arnhem  —  n'oublie  pas  sa 
promesse  de  rechercher  l'annonce  néer- 
landaise des  Mrrtioiies  de  cet  étrange 
«  oiseau  du  matin  »  que  fut  la  Zell,  Déjà 
la  question  posée  par  notre  ami  «  Crité- 
rium »  a  donné  quelques  résultats  inté- 
ressants. Mais  on  aimerait  un  peu  plus 
de  précision  dans  les  réponses  II  y  a,  d'au- 
tre part, un  curieux  petit /)M{.ç^/e^  pour  l'élu- 
cidatior.  duquel  nous  avions  cru  pouvoir 
compter  sur  l'hospitalité  de  Notes  and 
Oueries,  mais  en  vain. 

Voici  ce  dont  il  s'agit.  Lorsque  j'étais 
occupé  à  rédiger  la  biographie  de  Blasco 
Ibànez,  je  voulus  savoir  le  rôle  que  l'es- 
pionne Freya  représentait  dans  le  second 
de  ses  romans  de  guerre  :  Mate  Nostrttm, 
toujours  non  paru  en  français,  pour  des 
raisons  qui  seront  expliquées  un  jour.  Le 
romancier  espagnol  déclara  alors  que  Ma- 
ta Hari  ne  lavait  influencé  qu'à  la  fin  du 
roman,  parce  qu'en  ayant  lu  l'exécution 
dans  un  journal,  il  avait  eu  aussitôt  l'idée 
de  se  ren  ire  auprès  de  M*  Clunel,  son  ».'é- 
fenseur,  lequel  lui  avait  conté  la  scène  de 
la  inortdelespiotme^scène  dontlui. Blasco, 
s'était  borné  a  reproduire  presqu'à  la  let- 
tre la  description  que  lui  en  avait  faite  l'ex- 
bâtonnier.  Blasco  ajouta  alors  ceci  :  «  An- 
térieurement à  mon  rom,an,en  avait  paru 
un  autre  en  langue  anglaise  entièrement 
dédié,  celui  là,  à  Mata-Hari.  Mais  le  mien 
le  rejeta  dans  l'ombre  et  fit  oublier  cette 
production  obscure  »  .  Le  roman  du  maître 
est  d'aoûtdécembre  1917.  )usqu'ici  nous 
avons  vainement  recherché  ce  précurseur 
anglais,  Nous  voyons  que  le  critique 
théâtral   de     la    Bévue    dti   la   Semaine, 
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M.  André  Bellessort  —  qui  a,  l'été  der- 
nier, commis  lui-même,  dans  la  Revue 
Bleue,  un  article  sur  Blasco-IbAnez  —  cité, 
dans  son  appréciation  sur  la  Danseusg 
Rougi^i.<  Eléonor  Glyne  qui  publia  (1918- 
1919),  un  roman  intitulé  Ihe  Pricc  of 
Tbings,{\oni  rhéroïne,Harrietta  Boleski,se 
compare, elle  aussi, à  une  chèvre  etc.»(i) 
Ce  ne  saurait  être  le  roman  dont  nous 
avait  parlé  Blasco.  Qiii,  ici,  nous  le  dé- 
couvrira ? 

Camille  Pitollet. 

Mme  de  Marcellange  et  Mlle  de 
la  Roche  Négly  (LXXXV,  2,  16}, 506). 

—  Voir  en  cours  de  publication  dans  ht 
Lectures  pont  Tous  (mars  avril, mai  1922) 
Hachette  et  C  éditeurs  :  Le  Crime  du 
Château  de  CbamhLi<,   par  P.  Bouchardon. 

Ce  que  notre  confrère   A.  D.  X.  dit  du 
feuilleton  du  Petit   Lyonnais    me    semble 
pouvoir  s'appliquer  a  ce  nouveau  travail. 
Edmond  L'Hommedh. 

Mlle  de  Maupin  rLXXXV,  236).  — 
Il  existe,  parait-;l,  à  Munich,  dans  les 
.archives  de  la  famille  royale,  une  série 
fort  curieuse  de  documents  et  de  lettres 
concernant  cette  étrange  personne  qui, 
comme  on  le  sait,  fut  de  1694  à  1698  à 
Bruxelles,  la  maîtresse,  ou  plutôt  l'ime 
des  nombreuses  maîtresses  de  l'électeur 
Maximilien  11  de  Bavière,  alors  gouver- 
neur de  la  Belgique  au  nom  du  roi  d'Es- 
pagne. 

j'ai  essayé,  lorsque  je  résidais  à  Mu- 
nich il  a  25  ou  30  ans,  de  prendre  con- 
naissance de  cet  intéressant  dossier  ; 
mais  mes  tentatives  sont  restées  vaines,  la 
cour  de  Bavière  n'ayant  jamais  voulu  en 
autoriser  la  communication  ,  dans  la 
crainte,  m'a  t-on  assuré,  du  scandale  que 
pouvait  causer  la  divulgation  des  détails 
de  cette  liaison    qui   ne  fut  pas  sans  ora 

Serait  il  maintenant  possible  d'obtenir 
cette  communication  ?  j'en  doute  un  peu, 
le  prestige  de  Wiitel'bach  ?yant  survécu 
en  Bavière  à  la  chute  de  la  dynastie, 
D'aill°urs, étant  donné  les  sentiments  hos- 
tiles professés  actuellement  dans  cet  état, 
comme  dans  les  autres  parties  du  Reich, 

(i>  Reiut  de  la  Semaine,  2^  déc.  lyai, 
p.  472. 


404 


contre  notre  pays,  un  Français  qui  tente- 
rait une  démarche  en  ce  sens,  risquerait, 
je  le  cains,  de  n'obtenir  du  gouverne 
ment  du  comte  de  Lerchenfeld  qu'un  re- 
fus exprimé  sous  une  forme  moins  cour- 
toise que  la  fin  de  non-rectvoir  qui  a  jadis 
été  opposée  à  ma  requête  par  l'aimable 
gardien  des  archives  du  roi  Othon. 

Cependant,  M  Alex.  Thomas  trouvera 
peut-être  sur  la  liaison  de  1  électeur  avec 
la  «  balleteuse  >»  française,  cies  renseigne- 
ments sinon  inédits  du  moins  int  éres- 
sants  dans  l'ouvrage  du  D'  Vehse  inti- 
tulé: Geschiihte  der  dentschtti  Hœfe  seil 
dcr  Rt formation  [Histoire  des  Cours  d'Al- 
lenagne  depui'i  la  /^é  foi  me].  Hambourg, 
i854-i8s8,  48  vol.,  ouvrage  fort  utile  à 
consulter  si  l'on  veut  connnitre  la  chroni- 
que scandaleuse  des  grandes  et  petites 
cours  allemandes  pendant  les  quatre  der- 
niers siècles. 

Un  bibliophile  comtois. 


Le  présidant  Mazaryk  est-il 
d'origine  israélite  (LXXXV,  6.  120, 
164).  —  )e  reçois,  au  suiel  de  l'origine 
ethnique  du  président  Mazaryk,  la  let- 
tre suivante  dont  l'auteur,  qui  habite 
Prague,  est  en  situation  d'être  particu- 
lièrement bien  renseigné. 

Le  père  du  président,  josep'i,  catholique, 
habitait  à  Kopcany,  dans  la  S  ovaquie  hon- 
j?roise,  la  mai-'-oniiette  de  ses  ancêtres  11  y 
vécut  avec  sa  femme,  Thérèse  Kropacek,  ca- 
tholique, originaire  de  Hustopec  [Auspiiz 
on  ail  ]  en  Moravie  autrichienne,  puis  se 
fixa  avec  elle  dans  la  même  province  à  Ho- 
iionin  [Giiding  en  ail.],  où  il  avait  trouvé 
nne  pli-ce  de  cocher  sur  le  do  name  impé- 
rial. C'est  là  que  naquit  en  i8so  le  prési- 
rient  actuel,  Thomas,  qui,  après  avor  fié- 
quenté  l'école  primaire,  fut  app:eiiti  toit^e- 
roti,  pais,  sur  lei  iiistanc-s  da  son  maître 
d'école  qui  l'avait  juué  exceptionnellement 
doué,  envoyé  au  lycée  de  Bruo  [Biiinn  en 
ail  j  11  termina  ses  études  à  Vienne,  devint 
docteur  es-letires,  alla  à  Leipzig  où  il  fil 
connaissance  d'une  jeune  américaine,  Ma- 
demoiselle Garrigue  qu'il  alla  épouser  aux 
Ht<ts  Unis.  Kien  de  juif  dans  tout  cela, 
comme  vous  le  voyez 

|e  crois  qu'en  présence  de  ces  indica- 
tions précices  on  peut  considérer  comme 
résolue  la  question  de  l'origine  de  M  Ma- 
saryk.  G.  P.  M. 
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Prince  de  Schierstein  à  identifier 

LXXXV.  10,^  ^7, 102, 172, 208,315).  —  Sa 
:hambre  voisinait  avec  celle  de  l'inten- 
jant  Desclaux,  écrit  notre  collègue  S,  P. 
Q.  R.  Je  dois  dire  que  j'ai  vainement 
;herché  ce  nom  dans  l'Annuaire  du  corps 
ie  l'Intendance. Peut-être  faudrait-il  cher- 
;her  dans  l'Annuaire  du  service  du  Trésor 
;t  Postes  aux  Armées. Rendons  à  César... 
:e  qui  n'appartient  pas  à  un  autre.  Le 
;ollaborateur  Hardouin  suppose  que  sa 
situation  de  ciievalier  de  Malte  a  pu  va- 
loir audit  prince  un  traitement  exception- 
nel. Je  le  crois  aussi  :  et  tel  était  le  sens 
non  apparent  de  ma  question  antérieure 
ment  posée  dans  Y Intermédiairf  au  sujet 
Ide  l'Ordre  de  Malte  pendant  la  guerre, 
paimerais  à  connaître  de  la  réciprocité  et 
si  des  Chevaliers  de  Malte  Français,  pri- 
sonniers de  guerre  en  Allemagne,  ont 
joui  d'un  traitement  spécial  du  fait  de  la 
dignité  dont  ils  étaient  revêtus,  laquelle 
conférait  indiscutablement  de  grands  pri 
vilèges  en  Allemagne  du  temps  que  l'Alle- 
magne avait  une  tête.  Dans  un  petit 
groupe  de  chevaliers  de  Malte,  j'avais, 
bien  avant  la  guerre,  en  1904,  entendu 
agiter  ces  questions.  Est  ce  que  dans 
notre  République,  et  par  la  force  des 
choses,  la  croix  noire  de  l'Ordre  serait 
resté  un  inviolable  pallium  .''Je  n'en  serais 
nullement  étonné.  Henri  D.  d'A. 

Pape  Pie  XI  :  ses  armoiries 
(LXXXIV  ;  LXXXV,97,2i7,  316).  Le 
Pape  Pie  XI  (Ratti)  porte  :  Coupé  d'or  à 
V  aigle  de  sable  et  d  argent  à  trois  tour- 
teaux de  gueules. 

Il  a  pris  les  armoiries  de  la  famille 
«  Rati  Opizzoni  di  Torre  et  Castel  de 
Rati  »,  représentée  à  lurin  par  M.  le 
comte  L.  A.  Rati  Opizzoni  di  Torre. 
(Devise  :  Omnia  cum  tempore) 

Genevroz. 

Armoiries  à  déterminer  :  lion  à 
queue  fourchée  (LXXXV,  334).  —  Ce 
sont  celles  de  Monseigneur  Desnos,  évê- 
que  et  comte  de  Tari. 

Voir  de  Mahuet  et  des  Robert:  Essai  Je 
répertoire  des  ex-libris  et  des  fers  de    re 
hure  des  bibltcphilet  lonains.  p.  84,     E.R 

Gédéon    de    Villeneuve  (LXXXl, 

288).  —  Gédéon  de  Villeneuve,  seigneur 


du  Grand  Lais^en  la  généralité  d'Orléans, 
appartenait  à  une  famille  maintenue  dans 
sa  noblesse  le  22  juillet  1667,  par  arrêt 
de  M.  de  Machaut,sur  preuves  remontant 
à  l'année  1513.  Les  armes  de  cette  famille 
étaient  :  de  aueule<<  à  urte  croix anciée  d'or. 

Le  Cabinet  des  Titres  contient  un  cer- 
tain nombre  de  documents  sur  cette  fa- 
mille ;  entr'autres,  les  preuves  faites  par 
devant  d'Hozier  le  10  juillet  1698  par 
Marie-Austreberte  de  Villeneuve  pourêtre 
reçue  à  la  Maison  Royale  de  St-Cyr. 

Celte  famille  ne  doit  pas  être  confon- 
due avec  une  autre  du  même  nom,  qui 
figure  également  aux  maintenues  de  no- 
blesse de  la  généralité  d  Orléans, 

Un  Bellifontain. 


Une  Muse  romantique  :  Mélanie 
'Waldor  (LXXXIV,  192,  313.  402  ; 
LXXXV,  173  212,277,313).— Mme 'Wal- 
dor  —  qui  avait  comme  prénom  Mélanie 
et  non  Marceline  —  avait,  en  effet,  ainsi 
que  le  dit  M.  René  Groos,  produit  avant 
183 1 ,  un  certain  nombre  de  poésies  qui 
ont  été  publiées  dans  divers  recueils,  no- 
tamment dans  les  Annales  romantiques  ; 
si  je  n'ai  pas  fait  allusion  dans  mes  deux 
articles  à  ces  pièces  fugitives,  c'est  que, 
jugeant  cette  biographie  suflîsamment 
longue,  je  tenais  à  ne  pas  l'allonger  inu- 
tilement. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  signaler  à 
notre  confrère  O.  N.  ].  dans  l'intéressant 
album  consacré  par  M.  Jean  Robiquet, 
conservateur  du  Musée  Carnavalet,  à 
l'œuvre  lithographie  de  Gavarni,  la  plan- 
che XXIl  qui  reproduit  un  «  portrait  de 
la  petite  Waldor  »,  fille  de  Mélanie.  La 
jeune  fi  le  est  représentée  assise  sur  un 
divan,  le  corps  tourné  vers  la  droite,  les 
cheveux  en  bandeaux  sur  le  front  et  tom- 
bant courts  et  bouclés  par  derrière,  le 
cou  légèrement  dégagé  eî  tnnjuré  d'une 
large  collerette  en  dentelles.  Elle  est  vê- 
tuo  d'- 
*<  shal 


une    robe  claire    a    pois,  avec    un 
I  )^   foncé  sur   les  épaules,  et    tient 
le.^  mains  posées  sur  les  genoux. 

Cette  litliographie  ayant  été  exécutée 
en  18^9,  Elise  Vv'aldor  devait  alors  avoir 
quatorze  ans  Elle  paraît  être  médiocre- 
ment jolie  ;  les  yeux  sont  petits,  et  le 
nez  pointu  est  légèrement  retroussé. 

Un  bibliophile  comtois, 
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La    noblesse    du    Saint-Siège 

(LXXXV,  28b).  —  M.  G.  d'Erri  a  publie, 

dans  la    Rivista  Jel   Col/egio  arjlJico,dt 

Rome,  en   1912,  une  liste  des  titres  con- 

'ï^rés    par   les   Papes  depuis    1870.  Cette 

1  .^'  1  été  reproduite  par  Mgr  Battandier, 

^.„^ 'o!^™  -annuaire  pontifical  catholique  de 
dans  son .  o,,  '       -'  ^ 

'^On  peut  consulter  :""'  V-^'^'orial  Jes 
prtnces,  duc,  maïqui^^oJ''"'  f^'"'*^^'' 
romains  en  France^  créés  Je  iSlj  "^/  9'-'' 
et  des  titres  pontificaux  confites  en  i'rl"^^ 
par  les  pages  souvaains  du  comtat  V<nais- 
si»,  ouvrage  de  L.  de  Magny  (Ludovic 
Drigon). 

SainT'Valbert. 


Sauf  pour  les  hauts  grades  de  l'Ordre 
de  Pie  IX,  qui  donn  nt  la  noblesse  hé- 
réditaire, le  Saint-Siège  semble  ne  con- 
céder, à  propreinent  parler,  que  des 
titres,  mais  il  nanoblit  pas.  La  Chancel- 
lerie romaine  n'a  pis  de  liste  complète 
des  titres  qu'elle  a  conférés  V Annuaire 
Pontifical^  édité  par  la  Maison  de  la 
Bonne  Prcf^se,  a  donné  en  1913  p  762- 
5,  une  liste  des  titres  octroyés  par  le 
Saint-Siège  depuis  1870.  mais  cette  liste 
est  très  iiicomplHe.  On  peut  aussi  con- 
sulter VAnnnaire  Pontifical  de  1922, 
p.  651,  mais  l'article  ne  parait  pas  bien 
mis  au  point. 

Saint  Sauu. 


En  décembre  1898  le  journal  Le  Figaro 
sous  le  titre  Coniti;^  Romains  a  publié  une 
liste  des  annoblis  du  St-Siège  d'après 
une  liste  dressée  par  M.  Alcide  Georgel 
peu  avant  sa  mort. 

E  R. 

Anecdotes  sur   Mme    du    Barry 

(LXXXV, 50,  27  i).  — ■  C'est  parce  que,  se- 
lon moi, de  Bachaumont  à  Pidansat  le  style 
varie  dans  son  jalon  au-si  b'en  que  de  Pi- 
dansat de  Mairobert  à  Mouille  d'Anger- 
ville,  —  que  j'attribue  ces  anscdotts  a  ce 
dernier  :  et  dire  que  même  la  F'ie  privée 
de  Louis  XK  de  Mouffle  d'Angerville  fut 
donnée  à  certain  secrétaire  de  l'Ambassa- 
deur de  Venise,  Boufîbnnidor.  Quant  à 
l'exécution  de  Mouffle  sous  la  Terreur,  je 
crois  bien  l'avoir  remarquée  sur  la  liste, 
par  exemple, qui  suit  les  Mémoires  de  San- 


son  ;  —  liste  plus  véridique  que  ces  Mé- 
moires, et  plus  authentique. 

Charles  Adolphe  Cantacuzène. 

*  * 
Et  les  Mémoires  de  Mme  Du  Barrv 
(1829),  dont  Jules  janin  notait  *<  le  S'tyle 
rapide,  concis,  coloré,  toujours  facile  ■>, 
sont  ils  également  apocr3phes  ?  D.ms  son 
excellente  notice  du  JWnvt'ju  Larousse 
illustré,  M.  H.  Carré  ne  signale  pas  cet 
ouvrage. 

René  Groos. 

'"   «  Los  Trois  Mousquetaires  ».  Un 
lapsVi.^®   Dumas  (LXXXV,    42).    — 

\\K^  Ai;'.'on  des  Ttois  Mousquetaires   (Cal- 
Alon  euit..        ,,  ,    ^      ,        ,  ^ 

mann  Lévr,  '«97,  2  volumes)  présente 
bien  un  lapsus  ^"^"^  ^"'^  ^'^^"^,^"/'|'"^"'^ 
billet,  trois  fois  :^'P'-^'^;"^^1'^  Richelieu  a 
«  Milady  .,  mais"."  "»  pas  et  je  m  en 
étonne)  le  lapsus  M.!;q;j;P^'',:^^.^^  ^ 
M.  H.  B.  indique:      Mon  édition  porte  : 

■)    décembre     1027 
-  décembre  1627 
„    camp  de   la  Ro- 
helle,  ce  5  août 


même 


,12  s. 


du  billet  pré- 


3    décembre     1627 
^  août  1638 
au  camp  de  la  Ro- 
chelle, le  ^  août 
1628 

De  plus,  le  texte 
sente  un  non  moins  évidet'^  ,l''.^'/"!  ^,^'^ 
M.  H.  B.  ne  signale  pas.  -  ^^^'^^  '".* 
deux  premières  fois  de  la  .^^aniere  sui- 
vante :  .  u-  1 
.^,  .  .  .  le  bien  de 
C  est  par    mon    ordre  et    rour    ,  ..  ... 

l'Eut  que  le  porteur  du  présent  a  ^ 

a  fait. 

Il  devient  au  dernier  chapitre  * 

^1    ..  j  1       ..  .eJf  ai    ce 

G  est  par  mon  ordre    que  le  port 

papier  a  fait  ce  qa'il  vient  di  faire. 

Ces  erreurs,  au  reste,   n.^.  sont  p^^  P^^^"" 

étonner  chez  Dumas.  l'en  ai  cité  qi'^  '^."^^ 

autres,  dans  rO/)/«ro«  du  25    févrie 

rmet^ 
nier  en  un  patit  écho   que  je  me  pe 

trai  de  reproduire  : 

Lapsus  de  Dumas  père. 

V Intermédiaire  de:  Chercheurs  et  CuJ^^'!' 
relève  un  très  amusant  lapsus  de  Duma'"     ' 
reproduisant    dans    trois    chapitres    diffé     ,  ^ 
des  Trois   Mousquetaires    le    billet  don   ^  * 
«  Milady  »    par   le    cardinal  de    Richeliei,', 
donne  chaque    fois  un  texte   différent.  I'    ''' 
termédiatre  ajoute   qu'il    serait  vraiinen  , 
cessaire  de  corrlgèi    ceS  évidents  lipsils  ^       " 
les   nouvelles    éditions    du    chef-d'œjvii' 
père  Dumas. 

Mais  ne  pourrait^ort  pas,  par  la  mërti' 
casion,  corriger  au  tûftte  second  du    yi°     \ 
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de  Bragelonne  cet  autre  lapsus  qui  révolu- 
tionne  les  mathématiques  : 

«  Les  renvois  se  multipliaient  comme  si 
dix  commis,  c'est-à-dire  cent  doigts  et  dix 
cerveaux  eussent  fonctionné  au  iieu  des  cinq 
doigts  et  du   seul   esprit  de  cet  homme  ». 

Un  remédierait  également  à  celte  aventure 
élonnante  d'un  gentilhomme  qui,  au  bas  de 
la  page  222  (V.  de  Br.,  tome  lll),  «  mar- 
chait rapidement  vers  une  des  ailes  du  châ- 
teau derrière  laquelle  il  allait  disparaître  »,  et 
qui  ne  peut  manquer  d'être  rejoint  à  \\  se- 
conde ligne  de  la  page  223,  parce  qu'il  mar- 
che «  doucement,  tout  pensif  et  la  tète  in- 
clinée sous  le  poids  du  chagrin  ou  du  bon- 
heur. » 

On  s'arrangerait  aussi  (tome  IV)  pour  que 
le  lapin  philosophe,  sujet  de  la  proposition 
suivante,  fût  effectivement  sujet  de  quelque 
veibe  : 

«...  tandis  que, de  temps, en  temps  un  la- 
pinphilosophe,deboutsur  son  derrière, se  grat- 
tant le  museau  avec  les  pattes  de  devant  et 
interrogeant  l'air  pour  reconnaître  si  tous  ces 
gens  qui  s'approchaient  et  qui  venaient  troubler 
ainsi  ses  méditations,  ses  repas  et  ses  amours, 
n'étaient  pas  suivis  par  quelque  chien  à  jam- 
bes torses  et  ne  portaient  point  quelque  fusil 
sous  le  braa.  » 

Et  pendant  que  l'on  y  serait,  pourquoi 
ne  corrigerait  on  pas  des  phrases  de  ce 
genre  : 

«  Une  ntlraction  indicible  vous  atti- 
rait... »  (Mobicans  de  Paris).  —  «  Ces 
végétations  tropicales,  ces  solitudes  pro- 
fondes, ces  harmonies  qui  sharmoniaient  si 
bien  ensemble  »  (Georges).. 

René  Groos. 

La  «  Revue  rétrospective  »  (T. 
G.,  770  ;  LXXXV,  286).  —  Tascbereau  a 
tonde  successivement  deux  publications 
portant  le  litre  de  Revue  rétrospective, 
l'une  qui  a  paru  de  1853  à  1838,  en  3  sé- 
ries, 63  livraisons  et  20  volumes  in  8", 
l'autre,  celle  qui  intéresse  Mme  Margue- 
rite Durand,  et  qui  avait  pour  but  de  dé- 
voiler les  «  archives  secrètes  »  du  gou- 
vernement de  Louis  Philippe.  Ce  dernier 
recueil,  publié  chez  Paulin,  de  mars  à  no- 
vembre 1848,  comprend  31  numéros  gr. 
in -8'. 

L'auteur  annonce  à  b  dernière  page  de 
ce  volume  que  la  publication  continuera 
quand  il  verra  *n  pour  le  pays  ou  pour  la 
vérité,  un  intérêt  à  puiser  dans  ces  archi- 
ves ».  Il  faut  croire  que  ce  premier  essai 
de  révélations  sur    le   régime  tombé  n'a 


pas  obtenu  le  succès  attendu,  puisque 
Taschereau  s'en  est  tenu  là. 

Un  bibliophile  comtois. 

«  * 

La  Revue  Rétrospective  a  été  continuée 

en  deux  parties  —  20  volumes  sous  le 
même  titre  et  20  volumes  Nouvelle  Revue 
Rétrospective,  de  1895  à  1904  sous  la  di- 
rection de  M.  Paul  Cottin.  On  trouve  ai- 
sément ces  40  volumes  dans  le  commerce 
au  prix   de  200  francs. 

La  Revue  Rétrospective  et  ses  succéda- 
nées ont  un  réel  intérêt, malheureusement 
on  a  imprimé  beaucoup  d'inutilités  et  de 
copieuses  sans  valeur. 

J.-B. 

Virgile  et  M.  Bergeret  (LXXXV, 
287).  —  M.  A.  Cl.  trouvera  dans  le 
tome  VI  des  Contem^'ùrains  pages  273- 
275^  le  renseignement  qu'il  demande  en 
ce  qui  concerne  tout  au  moins  Jules  Le- 
maitre. 

Et  c'est  dans  cette  «  Figurine  »  con- 
sacrée à  Virgile,  qu'il  faut,  vraisembla- 
blement, chercher  la  source  du  septicisme 
de  M.  Bergeret,  car  elle  est  antérieure  à 
lOrme  du  mail. 

L.  B. 

Diouga-Diouuetta  (LXXXIV,  293). 
—  Cette  chanson  ne  serait-elle  pas  une 
version  de  l'air  du  petit  Savoyard  à  la 
marmotte,  que  j'entends  encore  parfois 
dans  la  bouche  des  petites  filles,  faisant 
la  ronde,  en  un  provençal  intentionnelle- 
ment écorché  : 

Digo,  Djanetta,  te  vos  te  louga, 

Larirwtte 
Digo,    Djanetta,  te  vos  te  louga  ? 
Nani,   ma    maire  me  volé  marida 

Laiirette 
Natii,  ma  maïn»,  me  volé  raarida. 
(Dis-donc,  Jeanette,  veux-tu  te  louer  ? 
Non,  ma  mère,  je  vçux  nne  marier). 

Dr  G.  RlVlER. 

Glossaire  des  patois  ou  dialectes 
des  Provinces  françaises  (LXXXIV, 
354  ;  LXXXV,  28,  127,  273).  —  Haute- 
Champ.Tgne  (Marne,  Ardennes)  ; 

Pr.  Tarbé.  -^  Recherches  sur  r histoire 
des  langues  et  des  patois  de  Champagne. 
Reims,  1851,  2  vol,  (Le  2'  volume  est  le 
glossaire). 
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Saubinet.  —  yocabulaire  du  bas  langage 
f émois.  Reims,  1845. 

Guénard.  —  Le  patois  Je  Cowttsols- 
SCS  rapports  avec  les  patois  marniens.  Chà- 
lons,  1905. 

Bruneau.  —  La  limilg  i'es  dialectes 
wallon,  champenois  et  lorrain  en  Ardcnne, 
Paris,  Champion,  «913. 

—  Etude  phonétique  despatois  d^At  demie, 
Paris,    1913. 

Goffart.  —  Le  glossaire  du  Moutonnais, 
dans  !a  Revue  de  Champagne  et  de  Brie. 
2"^  série,  vol.  Vli  à  XII,  1895-1900  (pas  de 
tirage  à  part). 

J.  Waslet.  —  Vocabulaire  Wallon- 
Français  (Dialecte  G.vetois)  dans  la  Revue 
d'Ardcnne  €t  d'Argonne,  vol.  XVll  à  XXI, 
Sedan,  191 1-1914).  La  publication  a  été 
interrompue  par  la  guerre  à  la  lettre  T.  11 
va  paraître  un  tirage  à  part   complet. 

BauJon  —  Le  patois  des  environs  de 
Rethel.  Relhel,  1909. 

Houillard.  —  Etude  sur  le  patois  de  la 
commune  de  Gaye^  près  Sé{anne.  Ste  Mé- 
nehould,    1903. 

D'  O.  G. 


«  La  gloire  ne  peut  être  où  la 
vertu  n'est  pas  »  (LXXXV,  287).  — 
Est  le  282'  vers  de  la  «  Deuxième  Médi- 
tation »  de  Lamartmc,  dans  ses  Premières 
Méditations  poétiques  (1820)  dédiée  à  lord 
Byron;  la  pièce  est  intitulée  :   L'Homme. 

On  pourra  remarquer  que  déjà,  en 
1734,  et  longtemps  avant  Lamartine.  Le 
Franc  de  Pompignan  avait  dit  la  cho^e 
dans  ce  vers  de  sa  tragédie  de  Pidon  (IV, 
m,  80)  : 

La  gloire  n'est  jamais  où  la  vertu  n'est    pas. 

D'  Friend. 

Pour  ma  part,  je  l'estime  atïreusement 
poncif  et  «  ponsardoide  »  ce  beau  vers. 
C'est  l'alexandrin  sentencieux  dans  toute 
sa  banalité  ;  le  xviii'  siècle  qui  avait  lu 
Corneille  a  fabriqué  de  ces  apophtegmes 
en  grande  série,  si  bien  que  Lamartine 
n'a  eu  qu'à  puiser  celui-là  dans  la  Didon 
de  Le  Franc  de  Pompignan, 

Ce  barde  malheureux  eût  été  d'ailleurs 
malvenu  à  réclamer  «  son  vers  >,  l'abbé 
Boyer  avait  auparavant  terminé  ainsi  un 
de  ses  sonnets  : 
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Mais  il  n  est  pas  de  gloire  où  la  vertu  n'est  pas. 

C'est  bien  de  la  parenièle.  La  baguette 

divinatoire  est   inutile  pour  découvrir  ces 

sources  :  elles  sont  indiquées  par  Edouard 

Fournier  dans  L' Esprit  des  autres.     P.  D. 

• 

Même  référence  :  René  Grogs. 

Le  terme  «  chez  »  ,li6ti  dit  LXXXV, 
14b)  —  On  trouve  des  noms  de  lieux 
habites,  renfermant  le  mot  che^.  dans  un 
grand  nombre  de  départements  français, 
surtout  dans  les  ré>;i(^ns  de  latitude 
moyenne.  Voir  le  -dictionnaire  des  Pos- 
tes. 

Il  n'y  a  pas  contradiction  entre  l'opi- 
nion des  personnes  qui,  dans  ces  noms, 
:onsidèrent  che^  «  comme  le  mot  français 
connu  »,et  celle  des  personnes  qui  <'  affir- 
ment qu'il  dérive  du  terme  latin  casa, 
maison  >  .  En  effet,  les  philologues  re- 
connaissent dans  la  préposition  cbe;^,  un 
dérivé  du  substantif  rj5J. 

Des  noms  composés  dont  le  premier 
terme  est  che{,  quelques-uns  sont  certai- 
nement de  formation  récente.  En  est-il 
d  anciens  ?  Les  érudits  locaux  connais- 
sant par  le  menu  l'histoire  des  villages, 
pourront  sans  doute  donner,  à  cet  égard, 
des  renseignements  précis  qu'ils  tireroni 
des  archives  communales  et  des  papiers 
des  vieilles  familles. 

Saint-'Valbbrt. 
* 

On  trouve  en  Dauphiné,  et  plus  parti 
culièrement  en  Savoie,  l'expression  Char 
Chf^,  suivie  d'un  nom  de  personne  (1( 
propriétaire  primitif;  pour  désigner  ur 
grand  nombre  de  hameaux  et  de  lieuî 
dits. 

Elle  provient  du  latin  Casa  et  doit  s'in 
terpréter  dans  le  sens  de  maison  et,  pai 
extension,  de  domaine  rural. 

En  français  che^  a  été  un  substanti 
avant  de  devenir  une  préposition. 

L.  MOURRAL. 

« 

*  * 
Il   V   a  beaucoup  de   Che{  dans  le  Jur 

(suisse  et    français)  suivis  d'un   nom  d 

famille  avec  ou  sans  article  :   Che^  la  Pi 

gnet,  cbe{  les  Gueissa{,  che:^   Jaccard,   che 

Berthoud. 

11  y  a  aussi  :  Vers  che^  Simon,  vers  che 

les  Blanc,  (Vaud).  A  Genève,  nous  avon 
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che^  Charrot.  11  me  semble  que  dans  V(rs 
che^,  il  y  a  un  reste  du  sens  primit'f  subs- 
tantif de  caui,  maison  Dans  les  Grisons 
le  mot  casa  (maison)  abrégé  sert  de  pré- 
fixe :  Caflisch  (casa  de  Flisch),  Calonder, 


Cdmenisch,  et», 


»  • 


Mon     éminent    confrère, 


NlSlAR. 

M.     Marcel 


Baudouin,  me  permettra-t  il  de  lui  signa- 
ler le  lieu  dit  <  chez  Marc  »  que  les 
historiens  de  la  tentative  de  soulèvement 
faite  par  la  duchesse  de  Berry  en  1832. 
orthographient  -  Chaimare  —  et  qui  se 
trouve  auprès  de  Saint  -  Philibert  -  de - 
Grand  Lieu  C'est  dans  une  ferme  de  ce 
lieu  dit  que  la  duchesse  attendit  le  résul- 
tat du  combat  du  chêne. 

La  ferme  où  elle  logea  a  été  transfor- 
mée. J'y  fus  l'an  passé,  au  cours  d'un 
long  transit  où  je  m'appliquai  à  relever 
tous  les  endroits  où  séjourna  la  vaillante 
duchesse. 

Memor. 

«  Chez, vers  Chez  »,  suivi  d'un  nom  pro- 
pre, se  rencontre  un  peu  partout  dans  la 
Suisse  romande  et  désigne  généralement 
une  maison  ou  un  groupe  de  maisons 
dont  l'une  était  jadis  propriété  de  la  fa- 
mille de  ce  nom.  (Chez  Jaccard,  Chez-le- 
Bart,  Chez-les-Brands,  Chez-les-Meylan, 
etc.,  etc.).  F.  j. 

Les  poètes  ouvriers  (LXXXIV; 
LXXXV,373).  -  A  signaler  lemaçon  Char- 
les Poney, de  Toulon, trois  femmes  poétes- 
ses,Anto  nette  Quarré,  couturièreà  Dijon, 
Eiisa  Fleury.  brodeuse,  de  Paris  et  Elise 
Deleschaux  [de  Paris]  fleuriste. 

N'oublioi.s  pas  Charles  Gille,  coupeur 
de  corsets  et  qui  a  laissé  Le  Bataillon  de  la 
Moselle  et  Le  Vengeur . 

On  compte  aussi  Louis  Marie  Ponty, 
chitifonnier  et  forgeron  parisien  qui  fut  en 
polémique  riniée,  si  on  peut  dire,  avec 
Viennet  quand  cet  académicien  publia 
VFpitre  aux  chiffonniers  ;  VieiUefont,  passe- 
mentier, Gilland,  ouvrier  serrurier,  qui  fit 
partie  de  l'Assemblée  Nationale  de  1848. 
Puis  Georges  Nicolas,  typographe. 

Les  ouvriers   typographes    ont    fourni 
François  Barillot,  qui  composa  des  chan-  | 
sons  mises  en  musique  par  Darcier  ;  puis 
Louis  Voitelain  ;  1830-1848].  |. 
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Parmi  les  ouvriers  poètes,  je  crois  de- 
voir indiquer  un  tailleur  d'habits  origi- 
naire de  la  Creuse  ou  de  l'Aveyron,  qui 
exerçait  son  métier  en  la  ville  de  Saintes 
dans  le  troisième  quart  du  siècle  dernier. 11 
se  qualifiait  d'inv.nîeiir  du  gilet  sans  cou- 
ture et  faisait  des  vers,  disait-il,  «  comme 
l'oiseau  chante  ».  11  fit  imprimer  un  pe- 
tit recueil  de  ses  «  poésies  »  à  Saintes  en 
1867,  sous  ce  titre  significatif  :  Mes 
œuvres  en  travailla nt.W  s'appelait  Taillade 
et  n'avait  rien  de  commun,  certes,  avec 
son  homonyme  Laurent  Tailhade. 

S'il  faisait  des  vers  «  comme  les  oiseaux 
chantent  ».  il  ignorait  comme  eux  la  pro- 
sodie et  parfois  la  syntaxe 

Léonce  Grasuier. 

Le  p  de  certains  noms  (LXXXIII, 
432). —  La  question  de  notre  confrère  est 
restée  jusqu'ici  sans  réponse,  je  n'ai, pour 
ma  part  aucune  donnée  sur  l'origine  éty- 
mologique de  ce  p  non  prononcé.  Mais, 
observant  que,  dans  tous  les  mots  cités 
par  notre  confrère,  cette  lettre  précède 
une  consonne,  je  verrais  volontiers  dans 
la  syncope  verbale  de  ce  p  un  phénomène 
linguistique  du  même  ordre  que  la  syn- 
cope verbale  et  écrite  de  la  première  let- 
tre des  groupes  de  deux  consonnes  dans 
de  nombreux  mots  français  venus  du  latin 
(^Exemples  :  deru/)/a,  dérou/e  ;  subjectus, 
su/et;  pe//5are,  peier).         RenéGroos. 

Les  Sarrazins  en  France(LXXXV,  1 86. 

370).  —  Malgré  que  notre  confrère  Y.  D.  ne 
s  intéresse  qu'au  sud-ouest, il  lui  sera  peut- 
être  agréable  de  connaître  les  vestiges  que 
les  Sarrazins  ont  laissés  dans  les  Maures. 

A  la  vérité, les  traces  ne  sont  pas  nom- 
breuses. La  longue  occupation  du  massif 
des  Maures  semble  avoir  été  purement 
militaire  et  peut  être  comparée  à  l'action 
identiquequ'exercèrent  les  Croisés  instal- 
lés en  Orient.  11  n'y  eut  sans  doute  pas 
de  <c  pénétration  pacifique  »  ni  d'assimi- 
lation réciproque.  C'est  à  tort  qu'on 
prête  aux  habitants  des  Maures  un  faciès 
particulièrement  arabe  :  ils  ont  les  traits 
communs  à  tous  les  habitants  du  bassin 
méditerranéen  et  rien  de  plus. 

Qiioi  qu'il  en  soit,  voici  les  vestiges 
que  la  tradition  locale  fait  remonter  aux 
Sarrazins: 
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Dans  la  presqu'île  de  Giens,  la  Pointe 
du  Rabat,  de  l'arabe  rehaib,  lieu  d'obser- 
vation. 

Dans  l'ile  de  Porquerolles,  le  fort  de 
l'Alicastre,  du  nom  propre  Ali  (le  fort 
lui-même  date  de  Richelieu). 

A  Hyères,  la  plage  de  l'Almanaare,  de 
al  manar,  le  phare. 

11  est  également  des  noms  de  lieux  où 
peut  se  reconnaître  une  consonnance 
arabe  :  RamaïueUe,  Camarat,  etc. 

A  Gassin,  une  vieille  maison  porte  une 
inscription  en  grande  partie  détruite  et 
indéchiffrable,  qu'on  dit  être  arabe.  A 
ma  connaissance,  cela  n'a  jamais  été 
prouvé. 

Enfin, un  peu  partout  dans  la  campagne, 
on  découvre  des  débris  de  poteries  sou- 
vent vernissées  de  couleurs  vives  que  les 
paysans  nomment  encore  mallouns  sar- 
ra^ins,  carreaux  sarrazins. 

J'écarte  la  question  des  noms  de  lieux 
dont  l'origine  remonte  non  pas  à  i'occu 
pation  sarrazine,  mais  aux  incursions  des 
pirates  barbaresques  qui  durèrent  jusqu'à 
la  Révolution,  tels  que  la  calanque  des 
Turcs,  à  l'ile  du  Levant. 

D"^  G,  RiviER. 

BouteiUon  (LXXXl).  —  je  puis  pré- 
ciser qu'en  1860,  au  1"  Corps  d'Armée 
et  en  particulier  au  43*  d'infanterie,  à 
Lille,  nous  vîmes  apparaître  un  nouveau 
type  de  marmite  (ou  mieux  de  gamelle 
dénommé  alors  »<  nécessaire  Boutéon  > , 
dont  mon  régiment  fit  l'essai  au  cours 
des  manœuvres  d'automne  de  cette  an- 
née. 

C'était  le  même  appareil  que  celui  dont 
l'emploi  s'est  généralisé  depuis.  On  disait, 
en  1890,  que  Boutéon  était  le  nom  de 
l'inventeur,  mais  je  n'ai  pu  en  connaître 
l'orthographe  exacte. 

<  BouteiUon  »  me  paraît  avoir  pris 
naissance,  par  voie  d'approximation,  pen- 
dant la  guerre. 

Capitaine  E.  X.  B. 

Le  sens  des  mots  Alcabala  et 
Almojarifazgo  (LXXXV,  145).  —  Les 
deux  termes  en  question  sont  d'origine 
arabe,  mais  les  impôts  établis  sous  ces 
vocables  ont  été  employés  dans  les  Etats 
Espagnols,  après  leur  reprise  sur  les 
Maures. 
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Ces  deux  impôts  étaient  de  deux  clas- 
ses bien  distinctes. 

L'Alcabala  ;onsista!t  en  un  tant  pour 
cent  perçu  par  le  fisc  dans  la  vente  ou  la 
permutation  de  tous  les  biens  et  produits 
de  la  terre  ou  de  l'industrie.  Quand  il 
s'agissait  de  vente,  le  taux  variait  selon 
les  besoins  des  finances  publiques. 

S'il  s'agissait  d'échange,  l'impôt  va- 
riait selon  la  valeur  des  objets  échangés. 
Cette  taxe  pouvait  devenir  onéreuse 
puisqu'elle  pouvait  être  perçue  sur  un 
même  objet  aussi  souvent  que  cet  objet 
était  sujet  à  transaction  :  *<  L'impôt  d'.'M-  J 
«  cabala  (dit  Quevellanôs)  prend  les  pro-  ' 
«  duits  de  la  terre  dès  leur  naissance  et 
«  les  suit  dans  toute  leur  existence  sans 
«  jama'.s  les  perdre  de  vue,  ne  leur  lais- 
«  sant  de  repos  qu'à  l'heure  où  ils  sont 
»<  consommés  » . 

L'Alcabala  touchait  non  seulement  les 
transactions  sur  les  objets  achetés  et  ven- 
dus mais  aussi  les  échanges  entre  parti- 
culiers non  commerçants.  Il  y  avait  ce- 
pendant quelques  exceptions  puisque  les 
lois  XXII  et  XIII, livre  8  de  la  «  Recopila- 
cion  de  le\es  de  Indios  de  1860  >♦  indi- 
quent que  les  biens  dotaux  et  héréditaires 
ne  sont  pas  soumis  à  l'Alcabala. 

Une  Alcabala  d'Outre-Mer  était  consti- 
tuée par  les  droits   payés   pour   les  mar- 
chandises étrangères  vendues  sur  bateaux  1 
dans  les  ports   ou    dans  les  marchés  éta- 
blis à  la  frontière. 

L' Almojarifazgo  était  l'impôt  équiva- 
lait aux  droits  de  douane  actuels  11  était 
perçu  non  seulement  sur  les  marchan- 
dises étrangères  importées  ou  exportées 
mais  aussi  sur  les  marchandises  prove- 
nant des  anciens  états  péninsulaires  ren- 
trés dans  la  Monarchie  espagnole  après 
sa  reconstitution  par  les  rois  «  catho- 
liques >v 

Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  travaux  spé- 
ciaux sur  riiistoire  des  finances  espagno- 
les, si  l'on  veut  des  renseignements  plus 
précis, on  peut  consulter  le  Diccionario  de 
Hacendia  d'Arguelles  et  Renias  Je  la  Co- 
rona  de  Gallardo. 

ACEITE. 

Le  droit  de  Gillerie  (LXXXV,  194, 
374).  —  Nos  lecteurs  ont  relevé  les  co- 
quilles qui  se  trouvaient  dans  cet  article, 
dont   la  correction  n'a   pu  être   faite   à 
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temps  :  ce  dont  nous  nous  excusons  près 
de  notrecoUaborateur  M.  Maurice  Garçon. 

L'incendie  du  Théâtre  du  Ma- 
rais (LXXXIII,474;  LXXXIV,54,  151,242, 
349).  —  Encore  quelques  notes  permet- 
tant de  fixer  l'origine  peu  connue  du  jeu 
de  paume  dans  lequel  s'était  installé,  à 
une  date  fort  imprécise,  le  m3-stéricux 
Théâtre  du  Marais. 

Rn  1601, Jean  Jacques  de  Mesme,«  con- 
seiller du  roy,  maître  des  Requêtes  ordi- 
naires de  son  hôtel,  sieur  de  Boissy 
en  France  »,  et  demeurant  rue  St-Avoye, 
achetait  à  Pascal  Bazouin,  apothicaire, une 
maison  avec  jardin  dans  la  vieille  rue  du 
Temple,  et  sur  cet  emplacement  faisait 
bâtir  un  jeu  de  paume  qui  fut  appelé  le 
Jeu  de  Paume  des  Marais.  iMaison  et  jar- 
din étaient  contigus  au  jardin  de  l'hôpital 
Ste-Anastase  (ancienne  couture  St-Ger- 
vais),  ainsi  qu  aux  jmx  de  paume  de  T Au  ■ 
tttiche  et  de  Pépin,  situés  dans  la  même 
vieille  rue  du  Temple,  En  1678,  une 
maison  de  la  rue  de  la  Perle,  habité  par 
Carré,  marchand  de  chevaux,  était  dite 
encore  :  «  tenant  par  devant  au  jeu  de 
paume  des  marest^  et  aboutissant  au  jeu  de 
paume  de  la  Perle.,  dans  la  rue  du  même 
nom. 

A  la  fin  du  xvii®  siècle,  la  maison  et  le 
jeu  de  paume  <c  appelés  le  marais  >» 
avaient  pris  le  nom  de  petit  Hôtel  Le  Ca- 
mus ;  ils  occupaient  une  superficie  de 
2,7  toises  1/2.  desquelles  en  furent  dis- 
traites 95  1/2  employées  à  l'édification  de 
quatre  maisons  en  façade  sur  la  vieille 
rue  du  Temple,  et  qui  devinrent  la  pro- 
priété :  l'une  du  sieur  Martin,  une  autre 
du  sieur  Boucherai,  et  les  deux  autres  de 
la  dame  Lion. 

Ce  Jean  Jacques  de  Mesmes,  ignoré  des 
biographes,  était  sieur  de  Roissy  et  de 
Vangle^  comte  d'Avaux  ;  sa  carrière  tut 
longueet  brillante  Si  nous  savons  qu'il 
mourut  très  âgé  en  1648,  nous  ignorons 
complètement  la  date  de  sa  naissance. 

En  1581,  nous  le  trouvons  Trésorier  et 
garde  des  chartes,  avec  les  droits,  titres  j 
et  prérogatives  des  secrétaires  du  roy  ;  en 
1583,  conseiller  au  Parlement  ;  1594, 
maître  des  Requêtes  ;  1598,  «  commis  par 
-Lettres  royales  pour  se  rendre  en  la  gé- 
néralité de  Caen,  vaquer  au  règle- 
ment des  tailles  et  soulagement  des   peu- 
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pies  »  (sic)  ;  en  1600,  conseiller  d'Etat 
ordinaire  ;  161  5.  Jmembre  du  Conseil  des 
Finances  ;  enfin,  en  1624  conseiller 
d'htat  honoraire,*  ayant  entrée, séance  et 
voix  libérative  au  Parlement  de  Paris 
et  autres  cours  souveraines  du  royaume, 
en  considération  de  ses  25  années  de  ser- 
vice dans  les  Conseils  du  roy,et  des  grands 
emplois  dont  il  s'étoit  dignement  acquit- 
té »».  En  outre, la  terre  d'Avaux, en  Cham- 
pagne, fut  érigée  pour  lui  en  comté. 

Son  père  était  Henry  de  Mesmes,  con- 
seiller d'Etat,  chancelier  du  roi  de  Na- 
varre, etc.  ;    sa  mère  Jeanne   Hennequin. 

lean-Jacques  de  M.  avait  épousé  en 
1584,  Antoinette  de  Grossaine  (?)  qui 
mourut  cinq  ans  avant  lui,  en  1643  ;  ils 
furent  tous  les  deux  inhumés  dans  l'église 
des  Grands-Augustins.  Nous  ne  croyons 
pas  devoir  nous  occuper  ici  de  leur  lignée. 

Celui  des  deux  Hôtels  de  Mesmes  qui 
existe  encore  au  n"  71  de  la  rue  du  Tem- 
ple,connu  sous  le  nom  d'hôtel  St-Aignan, 
fut  construit  vers  1660  pourClaudede  M,  ; 
il  ne  put  donc  être  habité  par  jean-jac- 
ques.  11  est  probable  que  celui-ci  était 
domicilié  dans  l'ancien  Hôtel  du  conné- 
table de  Montmorency,  supprimé  par  la 
rue  de  Rambuteau,  et  qui  avait  changé  de 
nom  en  faveur  de  l'un  des  deux  Jean  An- 
toine de  M. 

Le  Je^  de  pautne  du  Marais  ayant  été 
construit  en  1603,  les  bâtiments  étaient 
donc  relativement  neufs  lorsque  les  comé- 
diens s'y  installèrent. 

Ed.  M.  M. 

Appaî.tementshistoriques(LXXXV, 
98,  184).  —  Chambres  de  Mme  de  Sévi- 
gné. 

Comme  M,  de  St-Victor  je  rappelle  au 
hasard  de  mes  souvenirs  les  deux  châteaux 
bretons  ci-après  où  résida,  à  diverses  re- 
prises, la  bonne  marquise. 

Celui  du  Buron  (Loire-Inférieurej  qui 
appartenait  et  appartient  peut-être  encore 
à  M,  Hersart  du  Buron. 

Et  celui  de  la  Seilleraye  à  2  kilomètres 
à  l'Est  de  Nantes,  sur  la  grande  route  de 
Paris,  que  j'ai  visité  en  1872  et  en  1882. 
11  appartenait  encore  à  cette  dernière  date 
à  Mme  la  Marquise  de  Courtavel,  veuve 
d'un  diplomate  du  Second  Empire.  Cette 
propriété  d'aspect  seigneurial  compre- 
nant château  de  style  Louis  XIV  et   parc 
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dessiné  par  Lenôtre  avait  grand  air  et 
était  un  but  d'excursions  fréquantes  pour 
les  touristes.  Le  valet  de  chambre  de 
Mme  de  Courtavel  qui  leur  servait  de  ci- 
cérone en  l'absence  de  sa  maîtresse, 
m'assura  qu'on  y  conservait  une  chambre 
dite  chambre  de  Mme  de  Sévigné  mais  je 
ne  l'ai  pas  vue  je  ne  sais  plus  pour  quelle 
raison. 

De  nombreuses  lettres  de  la  marquise 
sont  datées  de  la  Seilleraye.  Peut  être  en 
trouve-t-on  aussi  datées  du  Buron. 

A  ce  sujet, de  très  utiles  renseignements 
complémentaires  peuvent  être  puisés  dans 
les  copieuses  annotations  des  Lettres  pu- 
bliées en  14  volumes  (édition  in  8''  des 
Grands  Ecrivains  de  France  M.  de  Rey- 
nier)  qu'on  peut  consulter  à  la  Bibltothc 
que  Nationale. 

(je  ne  cite  que  pour  mémoire  les  Cham- 
bres et  cabinets  de  Mme  de  Sévigné  se 
trouvant  à  l'hôtel  Carnavalet  sur  lesquels 
il  ne  reste  probablement  plus  rien  à  dire). 

M.  A.  Saglio  dans  les  Maisons  des 
hommes  célèbres,  Hachette,  1893,  p.  136, 
donne  une  notice  sur  les  Rochers  avec 
quelques  lettres  de  Madame  de  Sévigné  y 
ayant  trait  et  une  gravure  sur  bois  repré- 
sentant le  château, 

Dehermakn-Roy. 

Le  Théâtre  réaliste  da  M.  de  Chi- 
rac (LXXXV,  193] .  —  l'ai  quelques  sou- 
venirs vagues  sur  le  théâtre  réaliste  de 
M.  de  Chirac,  je  sais  qu'il  donna  des  re- 
présentations à  l'ancien  Pardès,  rue  Ro 
checliouart  (aujourd'hui  maison  de  rap 
port)  ;  aux  Funambules  de  la  rue  de  la 
Fontaine,  aujourd'hui  théâtre  Mayol 
(1901)  ;  et  à  l'ancien  Alcazar  du  fg.  Pois- 
sonnière, je  dois  avoir  dans  quelque  car- 
ton un  programmeduThéàtreréaliste  avec 
le  portrait  du  fondateur.Je  le  rechercherai, 
s'il  plait  à  mon  aimable  correspondant. 

E.  H. 

Le  Théâtre  de  la  rue  de  la  Santé 

(LXXXlV,  236;  LXXXV.  178).  —  je  ne 
saurais  trop  remercier  MM.  le  Bibliophile 
Comtois,  Pierre  Dufay  et  Charles  Fegdal 
de  leurs  si  intéressantes  réponses  à  ma 
question.  Depuis  lors,  j'ai  retrouvé  dans 
ma  bibliothèque,  un  très  curieux  ouvrage 
de  M.  Ernest  Maindron,  Marionnettes  et 
Guignols^  ^ui   contient  une     importante 
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documentation  complémentaire  sur  l' Ero- 
tika  Tbeati  on.  On  y  trouve  entre  autres 
choses  deux  programmes  mentionnant 
une  pièce  et  un  intermède  que  je  ne 
trouve  pas  cités  ailleurs  :  La  Diligence, 
étude  réaliste  sans  nom  d'auteur,  et  le 
Ballet  des  ga{,  également  anonyme,  dont 
les  personnages  sont  :  Napoléon  1",  Hy- 
drogène et  Petit-Pas.  La  notice  de  M. 
Maindron  nous  révèle  en  outre  un  drame 
en  5  actes  cl  18  tableaux  :  Le  Suif  de  Ve- 
nise oit  la  chandelle  des  six,  qui  fut  joué 
avec  le  seul  canevas,  le  texte  a^•ant  été 
confié  à  l'improvisation  des  récitants. 
Enfin,  le  texte  intégral  de  la  dernière  œu- 
vre jouée  par  la  troupe  sur  une  scène  im- 
provisée au  théâtre  de  U  Porte  St  Martin  ; 
c'est  une  parodie  du  Bcssu,  le  drame  de 
Paul  Féval  et  Anicet  Bourgeois,  parodie 
conçue  et  jouée  à  l'occasion  de  la  200' 
représentation  du  susdit  drame.  On  y 
trouve  des  couplets  de  ce  genre  : 

C  est  le  coup  d'épatance, 
J'en  ris  comnie  un  bos-'u 
Qu'a  l'dos  lempli   d'ecns  -, 
Anicet  qui  mal  y  pense. 

Le  travail  de  M.  Maindron  est  égale- 
ment très  curieux  au  point  de  vue  icono- 
graphique 11  reprod'.nt  les  portraits 
d'Amédée  Rolland  et  de  Jean  Du  Boys  par 
Carjat,  et  ceux  des  acteurs  en  bois  qui 
jouèrent  le  Dernier  jour  d'un  coudatunè  : 
Jean  Couteaudier,  Mlle  Pimprenelle,  Mu- 
tins Brancart  dit  Naz  d'argent,  le  prési- 
dent des  assi.ses  et  le  procureur  du  roi  ; 
en  outre,  un  croquis  de  la  scène  de  l'exé- 
cution. Le  tout  du  à  Ihabile  crayon  de 
Lemercier  de  Neuville. 

Anceps  Imago. 

Racine,  rue  "V'jsconti  (LXXXlV, 
185,  260,  375).  —  La  question  posée  au  "• 
sujet  de  la  maison  d'habitation  de  j.  Ra- 
cine rue  des  Marais-Saint-Germain,  ac- 
tuellement rue  Visconti,  a  reçu  une  solu- 
tion dans  les  Bulletins  n°  2  et  8  de  la  So- 
ciété des  Amis  des  monuments  parisiens. 

Les  preuves  à  l'appui  de  l'opinion  qui 
attribue  le  n°  21  (ancien  19)  comme  logis 
de  Racine  sont  constitués  par  une  série  ' 
d'actes  officiels  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  le  bien  fondé  de  cette  opi- 
nion. 

La  pièce  la  plus  ancienne  est    l'acte  de 
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décès  relevé  sur  les  registres  mortuaires 
de  la  paroisse  de  St-bulpice  par  M.  le 
docteur  de  la  Siboutie,  l'un  des  proprié- 
taires de  cet  hôtel  qui  a  eu  la  bonne  idée 
de  recueillir  un  certain  nombre  de  docu- 
ments concernant  son  histoire.  Elle  éta- 
blit qu'à  sa  mort  Jean-Baptiste  Racine 
habitait  rue  des  Marais. 

Les  autres  pièces  sont  des  actes  de 
transmission  de  l'immeuble  à  la  mort  des 
différents  propriétaires. 

Racine  n'habita  au  19  de  la  rue  des 
Marais  que  six  ans,  de  1692  à  1699,61  non 
40  ans, comme  le  dit  H.  Clairon  dans  ses 
Mémoirei. 

On  n'a  pas  de  preuves  certaines  que 
Racine  soit  mort  dans  cette  maison  ;  les 
maisons  ne  portant  autrefois  pas  de  nu- 
méros, les  actes  désignaient  la  rue,  rare- 
ment la  maison.  Toutefois  la  chose  paraît 
vraisemblable  en  présence  de  la  persis- 
tance de  la  tradition  et  de  témoignages 
divers,  dont  le  plus"  probant  serait  celui 
dont  nous  parlions  plus  haut  :  acte  de  dé- 
cès de  ].  Racine  relevé  sur  les  registres 
mortuaires  de  la  paroisse  de  Saint-Sul- 
picc  et  que  nous  citons  textuellement  : 

Le  21»  jour  d'avril  1699    a  été   fait  le  con- 
voi et  transport  de    l'Eglise    de    Port  Royal 
des  Champs  de  Messiie  Jean-Baptiste  Racine   | 
conseiller  secrétaire  du  roi    et  gentilhomme 
ordinairede  s*  chambie.âgé  de  59  ans, décédé 


Une  consultation  da  chimiste 
Fourcroy  sur  les  encres  sympa- 
thiques. —  Le  commandant  Emile  Mas- 
sard  publie  dans  La  Liberté  d'intéressants 
souvenirs  sur  l'espionnage  pendant  la 
dernière  guerre.  Il  paraît  que  les  espions 
ont  usé  fréquemment  de  l'encre  sympa- 
thique. C'est  dans  la  tradition. 

Pendant  toute  la  Révolution,  sous  le 
Directoire  et  le  Consulat,  il  se  fit  une  con- 
sommation fantastique  d'encre  sympa- 
thique obtenue  par  des  procédés  très 
variés.  Terrorisés,  émigrés,  fructidorisés, 
conspirateurs,  gens  méfiants  et  amoureux 
contrariés  abusaient  de  l'encre  mysté- 
rieuse ;  la  police  qui.  chaque  jour,  saisis- 
sait des  correspondances  secrètes,  ne 
savait  par  quel  moyen  arriver  à  faire  ap- 
paraître l'écriture  invisible  qui  restait 
souvent  réf:actaire  aux  efïorts  des  poli- 
ciers les  plus  astucieux.  Au  lendemain  de 
fructidor  le  ministère  nouvellement  créé 
de  la  Police  s'étant  trouvé  embarrassé  sur 
ce  point,  prit  le  parti  de  s'adresser  au  sa- 
vant chimiste  Fourcroy  :  «  Je  vous  prie, 
citoyen,  lui  écrivit-il  le  14  brumaire 
an  VI,  [4  novembre  1797]  de  vouloir  bien 
m'indiquer  les  procédés  au  moyen  des- 
quels on  peut  faire  paraître  les  caractères 
tracés  avec   l'encre    sympathique,  j'ai  un 


e  même  lour  entre  trois  et  quatre  heures  du       ,         .  4.   j  •        L      *      * 

m^iu^ens.ma^s.n  rue  des    Mara,s  et  ont      besom  pressan    de    ce  renseignement  et 


vous  servirez    la  chose    publique  en   me 
le  transmettant.  >*  Quarante-huit  heures 
bergné,  avocat    au    Parlement,  gendre   dudit   |    après,  cette   réponse    parvenait   au  Minis- 
sieur    défunt,    et    maître    Germain    Vuillart   j    tère  : 

Paris,  16  Brumaire  an  6. 
(6  novembre   1797). 
Fourcroy  membre  de    l'Institut  national  et 
professeur  de  chimie  au  citoyen  Ministre   de 
la  Police  générale  de  la  République. 

11  n'est  pas  facile  de  répondre  avec  une 
scrupuleuse  exactitude  à  !a  quest'on  que  vous 
m'avez  adressée  dans  votre  lettre  du  (4  de  ce 
mois  et  que  j'ai  reçue  hier  soir.  S'il  n'y  avait 
qu'une  seule  espèce  de  liqueur  nommée  en- 
cre sympathique,  rien  ne  serait  plus  simple 
que  de  vous  indiquer  un  procédé  sûr  pour 
découvrir  les  caractères  qu'elle  aurait  servi 
à  tracer,  mais  ces  liqueur.s  sont  aujourd'hui 
trss  multipliées  et  chacune  d'elles  étant  d'une 
nature  particulière,  exige  aussi  un  mordant 
approprié  pour  paraître. 

Une  foule  de  préparations  chimiques 
peuvent  servir  à  tracer  sur  le  papier  ou  sur 
différents  tissus  des  caractères  qui  disparais- 


assisté    au    dit  convoi    et    transport    maître 
Pierre  Colin  de  Maurambert,  seigneur  de  Ri- 


bourgeois   de   Paris,  ami  du  défunt,  qui  ont 
Signé   Vui'lart,  Maurarabert,  de  Ribergné. 

Deux  maisons  se  disputent  l'honneur 
d'avoir  eu  Racine  pour  locataire  ;  les 
n°M  3  et  21  (ancien  19). 

L'habitation  portant  le  n"  i  3  base  ses 
titres  sur  un  cep.de  vigne  qui  existait  en- 
core en  1855.  On  l'appelait  «  Vigne  de 
Racine  »  et  l'on  disait  qu'il  avait  été 
planté  pir  le  poète  II  parait  que  la  durée 
de  la  vigne  est  tout  au  plus  d'un  siècle. 
Celle-ci  ne  peut  donc  avoir  été  plantée 
par  Racine  ;  les  pièces  qu'on  désigne 
comme  ayant  formé  son  appartement  sont 
au  nombre  de  deux  ;  autrefois  elles  n'en 
formaient  qu'une  ;  Racine  n'aurait  pu 
s'y  loger  avec  ses  6  enfants. 

Georges  Billard. 
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sent  en  séchant  et  qu'on  peut  rendre  visiblei 
par  d  ffcrents  réactifs  correspondants  à  la  na- 
ture de  chacune  d'elles.  Cela  ëtant  au  choix 
de  ceux  qui  s'écrivent,  il  suffit  qu'ils  soient 
convenus  entre  eux  de  l'espèce  de  composi- 
tion qu'ils  employtjiont,  pour  que  l'art  dcn 
faire  paraître  les  tncés  soit  particulier  à  leur 
correspondance  et  inconnu  à  un  tiers. 

Cependant  il  n'est  pas  impossible  qu'on 
trouve  un  moyen  de  faiie  repiraître  les  ca- 
ractères, parce  qu'il  est  plus  ordinaire  que 
parmi  le  plus  grand  nombre  de  préparations 
qu'on  peut  choisir,  on  en  prenne  une  ou 
deux  de  préférence  à  d'autres,  soit  qu'elles 
soyent  plus  connues  et  plus  généralement 
répandues,  soit  qu'elles  soient  pL  s  f.icilesà 
obtenir  et  plus  constantes  dans  leurs  effets. 
Ordinairement  on  employé  une  dissolution 
de  cobalt  dans  l'acide  nitromuriaiique,  et 
c'est  cette  liqueur  qu'on  nommait  particu- 
lièrement encre  de  svmpathie,  il  y  a  30  ou 
ijo  ans.  Celle-ci  païaît  en  chauffant  légère- 
ment le  papier,  les  caractères  prennent  une 
couleur  verte  claire  ;  en  les  chauffant  forte- 
ment ils  deviennent  d'un  bleu  noir,  nt  dispa- 
raissent plus  en  refroidissant  tandis  q.ie  tant 
qu'ils  n'ont  pris  que  la  couleur  verte  par 
une  chaleur  douce,  ils  redevientient  invisibles 
en  perdant  cette  cluleui. 

Une  seconde  espèce  d'encte  de  sympatliie 
qu'on  employa  encore  assez  souvent  ;  c'est 
une  dissolution  d'acétite  de  plomb  ou  !:ucre 
de  Saturne  qui  très  étendue  d'eau  disparait 
entièrement  sur  le  papier  ;  celle-ci  reparaît 
en  caractères  noirâtres  et  persistants  en  expo- 
sant le  papier  à  la  vapeur  du  sul  ure  de  po- 
tasse on  foge  de  souffre.  Cest  une  expérience 
que  l'on  fait  souvent  en  physique.  Mais,  si 
des  malveillants,  des  ennemis  de  la  chose 
publique  se  sont  servis  de  toute  autre  prépa- 
ration, et  comme  je  vous  l'ai  dit  il  en  est  un 
grand  nombre  qu'on  peut  employer,  on  ne 
pourra  faire  que  des  tâtonnements  pour  le 
découvrir  II  est  possible  qu'on  ait  pris  de  la 
dissolution  de  sulfate  de  fer  ou  vitriol  vtrt 
très  étendu  d'eau  ;  ce  sel  forme  de  l'encre 
lorsqu'on  passe  sur  le  papier  une  dissolution 
de  noix  de  galles,  de  tan,  d'écorce  de  chêne, 
de  thé,  de  quinquina  et  les  caractères  de- 
viennent plus  ou  moins  bruns  ou  noirs.  Si 
l'on  a  pris,  au  contraire,  une  de  ces  infusions 
végétales  pour  écrire  des  caractères  disparais- 
sants on  pourra  les  reconnaître  d'une  ma- 
nière inverse  en  mouilla' t  le  papier  avec  la 
solution  de  sulfate  de  fer.  On  peut  encore 
après  avoir  écrit  avec  cette  dernière  faire  venir 
les  lettres  d'un  beau  bleu  brillant  en  trem- 
pant le  papier  dans  une  lessive  de  prussiate 
de  potasse,  ou  d'alcali  plogistique  qui  forme 
sur  le  champ  du  bleu  de  Prusse  sur  le  papier. 
C'est  un  joli  procédé  dont  on  se  sert  avec 
arantage  par  exemple    pour  raviver  les  an- 
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ciennes    écritures    jaunies     et    l'on    restaure 
ainsi  de  vieux   manuscrits. 

Je  pourrais  vous  en  dire  bien  plus  long, 
mais  je  vous  adresserais  une  dissertation 
chimique  qui  vous  ferait  perdre  votre  temps. 
Il  est  poss  ble  que  ce  que  je  vous  marque 
puisse  vous  servir,  comme  il  l'est  aussi  que 
cela  ne  vous  serve  pas  k  grand  chose.  Les 
encies  sympathiques  entre  les  mains  d'un 
homme  un  peu  instruit  en  chimie,  sont  une 
espèce  de  chiffre  souv«nt  introuvable  par 
d'autres,  parce  que  les  premiers  essais  qu'on 
fait  pour  le  titer,  peuvent  le  détruire  et  le 
rendre  indéchiffrable  même  par  son  réactif 
approprié,  sans  le  faire  j)Our  cela  paraître. 
J'ai  moi-même  fait  cette  expérience  à  d'autrer 
époques  et  j'avais  même  pioposé  au  Comité 
de  Salut  public  de  faire  faire  des  recherches 
chimiques  et  professer  sur  cet  objet  assez 
important  pour  un  gouvernement. 

Je  pense  que  cette  mesure  serait  encore 
utile  et  que  notre  gouvernement  pourrait  la 
demander  i  l'Institut  national  créé  pour 
l'éclairer  sur  tous  les  objets  qui  peuvent  l'in- 
téresser et  dont  il  ne  se  seit  peut-èlre  pas 
assez  souvent. 

Je  vous  ai  dmné  le  peu  que  je  sais  ;  je 
suis  bien  fâché  que  l'objet  de  votre  demande 
£oit  une  espèce  de  problème  irrésolu,  vous 
verrez  toujours  dans  ma  réponse  l'envie  bien 
prononcée  do  vous  être  bon  à  quelque  chose 
et  de  servir  comme  je  l'ai  toujours  fait  la 
République. 

Salut  et  fraternité, 

FOURCROY. 

Et  le  i'""  frimaire  an  6  ^21  novembre 
1797J,  le  Ministre  remerciait  le  savant  en 
ces  termes  : 

J'ai  reçu,  citoyen,  votre  lettre  qui  m'a 
donné  des  détails  sur  la  manièie  .'e  faire  pa- 
raître les  caractères  tracés  avec  l'encre  sym- 
pathique ;  quoique  ces  détails  ne  présentent 
qu'un  aperçu  indéterminé  sur  l'objet  de- 
mandé par  ma  lettre  du  14  courant,  je  vous 
remercie  pas  moins  du  zèle  que  vous  avez 
mis  il  me  les  communiquer.  Je  ^soumettrai 
au  Directoire  la  proposition  que  vous  me 
faite  sur  1"  travail  qu'il  pourrait  demander  à 
l'institut.  A  quel  plus  digne  objet  les  savants 
peuvent-ils  employer  leurs  veilles  et  leurs 
vastes  connaissances,  qu'aux  recherches  pro- 
pres à  déjouer  les  intrigues  et  les  secrets  des 
ennemis  de  la  patrie. 

[Minute) 
LÉONCE  Grasilier. 


Le  Directeur -gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 
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L'extrême  abondance  des  matières  nous 
force  à  ajourner,  à  chaque  numéro,  en  ce 
moment,  un  grand  nombre  de  questions  et 
de  réponses.  Que  nos  dévoués  collaborateurs 
avertis  des  causes  du  retard^  veuillent  bien 
nous  en  excuser. 

Qu'ils  veuillent  bien  également  réduire 
questions  et  réponses  au  strict  nécessaire. 


Le  boulet  qui  a  tué  Turenne,  — 

A  rExposition  des  Maréchaux,  on  voit  le 
boulet  qui  a  tué  Turenne.  Il  y  a  un  bou- 
let qui  a  tué  Turenne  au  Musée  de  Tar- 
mée  :  est-ce  le  même  que  celui  qu'on  voit 
en  ce  moment  à  l'Exposition  des  Maré- 
chaux ? 

Il  y  a  un  boulet  qui  a  tué  Turenne  au 
monument  de   Sasbach,  près  de  Bade,  où 
Turenne  fut  tué.  Montre-t-on  toujours  ce 
i boulet  aux  visiteurs  ? 

L'Intermédiaire  s'est  occupé  très  som- 
mairement de  ces  boulets  (XXXIV,  144, 
467).  On  pourrait  utilement  revenir  sur 
la  question. 

Y, 


Lettre  de  Saintino  à  une  femme 
de  lettres  auteur  de  «  Bettina  ».  — 

Voici  une  lettre  que  j'ai  trouvée  jointe  à 
un  exemplaire  de  l'édition  originale  du 
roman  de  X.  B,  Saintine,  Le  Mutilé,  et 
qui  a  été  adressée   vingt-cinq  ans  après 


par  cet  écrivain  à  un  bas-bleu  non  nommé 
i^ue  je  ne  suis  pas  parvenu  à  identifier  : 

Chère  amie, 

J'ai  vu  Lecou  non  une  fois  mais  trois  fois  ! 
Lecou  est  triste,  Lecou  est  maussade,  il  n'est 
pas  content  de  Sébastopoi  qui  arrête  le  com- 
merce de  la  librairie  ;  Lecou  vous  prie  de 
patienter  encore;  il  imprimera  ^^fZ/Wii,  mais, 
pour  le  moment,  déjà  surchargé  par  les  pu- 
blications de  Mme  Sind  et  de  Lamartine,  il 
trouve  prudent  de  suspendre  les  frais  de  tout 
autre  côté. 

je  n'ai  pas  le  besoin  de  vous  dire  que  j'ai 
fait  vis-à-vis  de  lui  le  rôle  de  tourmenteur, 
de  harceleur,  de  puce  venimeuse  {sic),  rien 
n'y  a  f^it,  11  y  eut  cependant  un  moment 
d'hésitation,  mais  voilà  tout.  Le  tigre  est 
tout  aussitôt  rentré  dans  sa  férocité  naturelle 
d'éditeur. 

Voulez-vous  que  je  parle  à  Charpentier  ? 
Je  suis  très  bien  avec  lui  en  ce  moment.  Mais, 
franchement,  js  crains  de  trouv^er  celui-ci  en 
aussi  mauvaises  dispositions  que  celui-là,  et 
pour  les  mêmes  causes.  En  tout  cas,  décidez. 

Mills  tendres  amitiés  de  nous  à  vous. 

Votre  vieil  ami. 
Saintine. 
3  février  1855. 

Ni  en  1855,  ni  dans  les  années  sui- 
vantes, la  Bibliographie  de  la  Ftance  ne 
mentionne  une  Bettina  quelconque.  En 
dehors  de  la  Bettine  d'Alfred  de  Musset 
parue  deux  ans  auparavant,  un  ouvrage 
portant  ce  titre  a-t-il  été  publié  à  cette 
époque  ?  Cela  permettrait  de  retrouver  le 
nom  de  la  correspondante  de  l'auteur  de 
Picciola. 

Un  bibliophile  comtois. 

LXXXV-10. 
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Le  théâtre  du  citoyen  Lebrun.  — 

En  l'an  IX,  il  y  avait  au  n"  97  de  la  rue 
de  Cléry,  un  théâtre  dont  le  directeur 
était  le  citoyen  Lebrun,  successeur  de 
Carlo  Persico.  On  jouait  là,  paraît-il,  des 
canevas  italiens.  Peut-on  trouver  quel- 
que part  des  renseignements  sur  ces  deux 
personnages  et  sur  leur  théâtre  ? 

Anceps  Imago. 

Mâcon,  ville  Suis  e  et  ville  mé- 
ridionale. —  Où  Gérard  de  Nerval,  cité 
par  le   Guind   Larousse,  dit  il  : 

Màcon  est  une  ville  à  demi  Suisse  à  demi 
méridionale  ? 

BiBL.  Mac. 

Les  archives  de  la  paroisse  St- 
Paul.  —  On  m'obligerait  en  me  disant 
si  les  registres  des  baptêmes,  mariages 
et  sépultures  célébrés  en  la  paroisse  de 
St  Paul, ville  et  évêché  de  Poitiers  (Poitou), 
depuis  l'an  1600  jusqu'à  l'an  1677  inclu- 
sivement, existent  encore,  et  à  qui  l'on 
peut  s'adresser  pour  avoir  copie  de  cer- 
tains actes  faits  pendant  cette  période. 
Aussi,  quel  pst  le  coût  actuel  d'un  acte  de 
baptême  ou  d'un  acte  de  mariage. 

Margarita. 

Adjonction  de  nom.  —  Existe-tildes 
exemples  de  familles  qui  ont  été  autori- 
sées à  ajouter  à  leur  nom  patronymique, 
un  deuxième  nom,  porté  par  une  branche 
collatérale  éteinte,  de  leur  famille  ? 

Le  cas  suivant  m'est  soumis  :  un  nom- 
mé Z...  vivant  au  xvi'"  siècle,  a  eu  deux 
fils.  L'ainé,  acquéreur  dun  château,  s'en 
est  adjoint  le  nom.  et  s'est  appelé  Z...  de 
X...  Sa  descendance,  illustrée  par  cer- 
taines charges,  n'a  pas  survécu  à  la  Ré- 
volution ;  tandis  que  l'autre  fils,  resté 
simplement  Z. ..  est  encore  représenté  de 
nos  jours. 

Or,  ses  descendants  actuels,  désireraient 
pouvoir  adjoindre  à  leur  nomZ..  , celui  de 
«  de  X...  »  et  s'appeler  comme  la  bran- 
che aînée,  éteinte  :  «  Z...  de  X.  .  »,  vou- 
lant conserver  le  souvenir  de  celle-ci,  en- 
core vivant  dans  une  grande  ville,  le  châ- 
teau de  X ,  ayant   laissé  son  nom  à  un 

édifice  et  à  une  rue,  et  aussi,  pour  se  dif- 
férencier des  Z...  de  la  région,  non  ap- 
parentés à  cette  famille. 
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Quelque  aimable  intermédiairiste  pour- 
rait-il me  donner  son  avis,  et  me  citer, 
s'il  y  en  a,  des  exemples  de  cas  sembla- 
bles, avec  références  à  l'appui   ? 

Un  avocat. 

La  marquise  d'Asfeld.  —  On  de- 
mande tous  renseignements  sur  la  vie  de 
la  marquise  d'Asfeld  qui  vivait  dans  la 
2*  moitié  du  xviii*  siècle  et  qui  survécut 
à  la  Révolution.  Sa  famille,  ses  amis  ? 
A-t  elle  eu  des  enfants  ?  Le  nom  d'As- 
feld est-il  éteint  ? 

M.  G. 

La  «  comte.sse  de   Bassanville  ». 

—  Anaïs  Lebrun, comtesse  de  Bassanville, 
qui  fut  un  aimable  romancier  et  un  par- 
fait conteur  a-l-elle  laissé    des  parents  ? 

MORTESAGNI. 

l 
Le  Bonvin,   de  Montparnasse.  — 

Bonvm  ctait,  parait-il,  vers  i8ïo,  un 
restaurateur  célèbre  dans  le  monde  des 
Lettres  et  des  Arts  au  quartier  Montpar- 
nasse. 

]e  serais  heureux  d'apprendre  où  était 
son  établissement  (avenue  du  Maine,  je 
crois)  et  par  quoi  il  a  été  remplacé  de  nos 
jours. 

A.  d'E. 

De  la  Canelle  ou  de  la  Cavelle. 

—  je  recherche  la  famille  lie  Méline  de  la 
Canelle  qui  était,  vers  1450.  femme  de 
Raoul  Thibault, procureur  du  Roi  à  Com- 
piègne  et  je  serais  reconnaissant  au  con- 
frère qui  pourrait  me  mettre  sur  la  voie. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  famille  soit 
de  Compiègne. 

C.  Barbé. 

Chevallier,  ébéniste.  —  je  possède 
un  secrétaire  Louis  XV  d'un  très  joli 
galbe  signé  :  J    M.  Chevallier. 

Connaît-on  d'autres  meubles  signés  de 
ce  nom  ? 

C.  R. 

Coulon  de  la  Grange  au  Bois.  — 

Gérard  Coulon,  commissaire  de  l'Artille- 
rie de  Louis  XIV  fut  annobli  en  février 
1690.  (B.  N.    Pièces  Originales  899  coté 
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I979q  Coulon)  son  fils  Edmond  Coulon 
reçut  collation  du  titre  de  marquis  de 
Ferdinand  Charles  duc  de  Mantoue.Mont- 
ferrat,  Charleville  etc.,  le  2  mai  1704. 
Gérard  Coulon  était  à  cette  époque  maître 
les  eaux  et  forêts  d'Alsace  et  seigneur  de 
la  Grange-aux  Bois. 

(B.  N,  Pièce  n»  19799).  Un  aimable 
ntermédiairiste  pourrait-il  me  donner  des 
•enseignements  sur  ces  Coulon  ?  Qiielle 
:tait  leur  origine  (Bourguignonne)  et 
juels  sont  actuellement  les  représentants 
îe  cette  famille? 

Armes  :  D'a:^ur  à  une  colombe  d'argent, 
lu  chef  de  même  chargé  de  tro-s  bombes 
illumées  de  gueules. 

F.   C.   DE  FONTENOTTE. 

Joseph  et  César  Franck.  —  11  y  a 

;u  deux  organistes  et  compositeurs  lié- 
geois du  nom  de  Frank,  qui  tous  deux 
,'ivaient  à  la  même  époque  et  ont  exercé 
eur  art  à  Paris,  César  est  le  plus  cé- 
èbre. 

Joseph  Franck,  né  en  1820,  et  mort  en 
1892  et  César  Franck,  né  en  1822  et  dé- 
cédé en  i8go,  étaient  ils  parents  ? 

G.  P.  M. 

C.  Hacquin.  —  Je  serais  heureux  d'ob- 
enir  quelques  détails  biographiques  sur 
■iacquin  qui  transporta  du  bois  sur  la 
oile.les  tableaux  endommagés  la  Vierge 
>.u  Donataire,  de  Raphaël,  et  le  Martyre 
h  saint  Pierre  le  Dominiguin,  du  Titien, 
'.n  vue  de  l'exposition  du  g  mars  1802, 
lu  Louvre. 

Edmond'L'Hommedé. 

Catherine  de  Lorraine,  duchesse 
la  Lorraine.  —  Dom  Calmet,  dans  son 
'iistoiie  de  Lorraine,  émet  l'opinion  que 
e  duc  Chirles  111  de  Lorraine,  veuf  de 
llaude  de  France,  morte  en  i  575^''aurait 
pousé  secrètement  une  de  ses  parentes, 
Catherine  de  Lorraine,  de  qui  le  savant 
lénédictin  n'est  pas  arrivé  à  déterminer 
a  personnalité  avec  certitude. 

La  question  a-t-elle  été  reprise  de  nos 
ours  et  tranchée  par  les  érudits  lorrains  ? 

Saint- Valbert. 

Famille  Peyssonnel.  —  Un  Pesson- 
leaux  figure   au    rôle    des    privilégiés  de 


Saint  Cyr  les  Sainte-Colombe  et  Chuyer 
en  1787,  probablement  comme  bourgeois 
de  Lyon.  Ce  nom  semble  un  diminutif  de 
Peysson.  ancien  dans  la  région.  Vers 
1640  Pernette  Peysson,  épousa  Jean 
Dervieu.  bourgeois  de  Condrieu. 

SOULGÉ. 

Les  cheveux  de  Mme   ^écamier. 

—  Mme  Kécamier  était-elle  blonde  ou 
brune?  En  1801,  en  particulier,  on  la 
donne  comme  blonde.  Etait-ce  la  teinte 
naturelle  de  ses  cheveux? 

Edmond  L'Hommedé. 

De  Susleau  de  Malroy.  —  La  fa- 
mille de  Susleau  de  Malroy  est-elle  en- 
core représentée  .<*  Où  et  comment  ?  J'en 
perds  la  trace  depuis  Claude  Bernard  de 
Susleau,  seigneur  de  Saulxures,  Malroy, 
Boussenois,  capitaine  d'infanterie  né  à 
Saulxures  (Hte  Marne)  le  31  mai  1729, 
mort  à  Boussenois  (Côte-d'Or)  le  16  fruc- 
tidor an  Xll,  marié  à  La  .Marche  (Vosges) 
le  2  février  1766  à  Jeanne  Agnès  Char- 
lotte de  Bourgogne  dont  au  moins  six 
enfants. 

Baron  A.  H, 

Tizac.  —  Qjjels  sont  l'origine  et  le 
sens  de  ce  nom  de  lieux  qui  se  retrouve 
au  moins  dans  deux  localités  de  la  Gi- 
ronde :  Tizac  de  Curton,  Tizac  de  Gal- 
gon  P 

N'y  a-t-il  pas  à  faire  un  rapprochement 
avec  le  nom  de  la  ville  de  Tizi  Ouzou,  en 
Kabylie  ? 

Tizi  a  le  sens  de  col.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  deux  Tizac  ci-dessus  se  trou- 
vent précisément  sur  deux  petits  cols, l'un 
servant  au  passage  de  la  route  de  Bor- 
deaux à  Branne,  l'autre  utilisé  par  la  voie 
ferrée  qui  joint  Ouitres  à  St-Mariens. 

Tizi  est  un  nom  berbère  et  non  point 
arabe.  Tizac,  s'il  a  cette  provenance,  re- 
monterait tout  au  moins  aux  Ibères,  aux- 
quels on  attribue  généralement  une  ori- 
gine commune  avec  les  peuples  de  l'Afri- 
que du  Nord,  dont  les  Berbères  sont 
parmi  les  premiers  habitants. 

^  J.D. 

Famille  Van  der  Dussen.  —  Quel- 
qu'aimable  collaborateur  belge  pourrait- 
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il  avoir  la  bonté  de  me  donner  les  4  quar- 
tiers d'Isabelle  Van  der  Dussen,  baronne 
de  Dussen,  mariée  vers  1765  a  François 
Foullon,  baron  de  Doué  (Français)  ?  Si 
elle  avait  des  frères  et  des  sœurs  pour- 
rait-on connaître,  en  gros,  leur  descen- 
dance ?  Les  Van  der  Dussen  seraient-ils 
parents  de  Pestre,  comtes  de  Seneffe,  Bel- 
ges également,  dont  j'ai  la  descendance  '? 

Saint-Saud. 


Arquembourg     :    armoiries.     — 

Quelles  sont  les  armoiries  de  cette  fa- 
mille, dont  le  nom  est  parfois  orthogra- 
phié Aicambourg^  qui  a  possédé  les  sei- 
gneuries de  Tourville  et  de  Flotteman- 
ville,  en  Normandie,  et  dont  un  des 
membres,  Jacques  d'Arquembourg,  reçu 
dans  l'Ordre  de  Malte  en  152:^,  figure 
comme  Grand  Prieur 
1578?  Où  se  procurer 
menls  sur  cette  famille  ? 
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d'Aquitaine,    en 
des     renseigne- 


MONS. 

Maintenues  de  noblesse  en  Bour- 
gogne, en  1666.  —  Où  peut  on  con- 
sulter les  originaux,  ou  tout  au  moins 
une  copie,  des  procès-verbiux  de  preuves 
de  noblesse,  faites  en  i6b6  1670,  par  de- 
vant M*  Bouchu,  intendant  en  Bourgo- 
gne.? 

MONS. 


Cachet  d'alliance  à  attribuer  : 
Ecusson  accompagné  de  besants  et 
bande  fleuronnée  et  contre-fleu- 
ronnée .  —  Un  de  mes  confrères  serait 
bien  aimable  de  m'aider  à  découvrir  à 
qui  a  pu  appartenir  le  cachet  décrit  ci- 
après,  qui  semble  du  début  du  xix«  siècle. 

Blasons  de  forme  ovale  accolés  et  sur 
montés  d'une  couronne  de  marquis. 

Armoiries  du  mari  :  d'azur  à  Vccusson 
d'or  (ou  d'hermines)  accompigné  de  ç  be- 
sants aussi  d'or  (ou  d'hermines)  rangés  en 
or  le. 

Armoiries  de  la  femme  ;  J'atgent  à  la 
bande  de  gueules  fleuronnée  et  contre  fleu 
ronnée  de...  Brondineuf. 


Livrées  des  princes  du  sang  et 
des  gentilshommes.  —  Un  intermé- 
diairiste  s'occupant  d'héraldique  pourrait- 


il  m'indiqner  s'il  existe,  soit  un  des  ou- 
vrages publiés,  soit  des  documents  con- 
servés à  la  Bibliothèque  Nationale  ou  ail- 
leurs,  sur  les  livrées  des  princes  du  sang 
et  des  gentilshommes,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  la  période  comprise 
entre  1660  et  la  Révolution  ? 

Jean  B. 

Une  décoration  «  à  ses  amis 
1809  ».  —  A  quelle  décoration  corres- 
pond l'insigne  suivant  :  C'est  une  étoile 
à  quatre  branches  disposées  en  forme  de 
croix,  chaque  branche  terminée  par 
deux  pointes  :  (comme  les  branches  de 
l'insigne  de  la  Légion  d'Honneur).  Le 
bijou  est  en  émail  bleu  clair  liseré  d'or. 
Au  centre  de  l'itoile  se  trouve  une  ancre 
d'or  entourée  d'un  cercle  d'émail  blanc 
avec  l'inscription  :  Elle  soutient   V amitié. 

^ur  l'autre  face  de  la  décoration,  se 
trouve  en  place  de  l'ancre  un  G  majus- 
cule en  écriture  anglaise  avec  inscription 
disposée  en  cercle  :  A   ses  amis  1809. 

La  bélière  destinée  au  ruban  est  adhé- 
rente à  une  quintefeuille  sortant  entre 
les  deux  pointes  de  la  branche  verticale 
supérieure. 

Si  un  obligeant  intermédiairiste  peut 
faire  connaître  par  qui  et  à  quelle  occa- 
sion fut  instituée  cette  décoration,  lui  se- 
rait il  possible  d'indiquer  la  nuance  du 
ruban  qui  s  attachait  à  l'étoile  ? 

Guillaume  au  Long  Nez.  fl 

La  «  "Vie  Parisienne  »  de  1864  : 
Bilboquet  d'Azur?  —  Je  viens  de  par- 
courir les  premières  années  de  la  Vie  Pa- 
risienie  .  Que  mes  jeunes  confrères  veuil- 
leit  bien  ne  pas  sourire  du  plaisir  que 
j'ai  pris  à  la  lecture  de  cette  publication 
réputée  frivole  qui  comptait  alors,  parmi  «■ 
ses  rédacteurs  habituels,  Edmond  About, 
Gustave  Droz,  Taine  et...  l'oncle  Sarcey. 

Sous  la  rubrique  hebdomadaire,  Choses 
et  autres,  du  numéro  du  2  juillet  1864, 
j'ai  trouvé,  signée  M[arcelinj,  la  devi- 
nette suivante  : 

Nommez  moi  les  trois  hommes  à  qui 
conviennent  ces  trois  noms  : 

1°  Le  Christ  des  singes  ; 

2*  Bilboquet  d'azur; 

30  Jocrisse  à  Patmôs. 

Jocrisse  à  Patmos,  c'est  évidemment 
Victor  Hugo  ;  le  Christ  des   singes  ptu^ 
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pliquer  à  Littré  ;  mais  qui   est  Bilho' 
d'a:^ur  ?  G.  P.  M. 

n  ouvrage  perdu  de  Lanfrey. 

>ans    une    lettre    du    28   avril    1867, 

rey.  le  célèbre  historien,    se  plaint  à 

eses  amis,   M.  L...  D...  qu'un  de  ses 

■âges  manuscrit  ait  été  perdu. 

plus  grande  partie  de   mon    second   vo- 

,  écrit    Lanfrey,     que    j'étais     en    train 

primer,    vient    d'être     perdue    ou  sous- 

e  chez  l'éditeur  ou    l'impimeur,     je  ne 

lequel,  car  tous  les    deux  se    rendent  la 

.  Charpentier  accuse  Ciaye  et   Claye  ac- 

Charpentier.  -,îv>.'«''i. 

putes  les  recherche*  ont    été    infructueu- 

c'est  un  long  et  difficile    travail  qui  est 

"aire,  car  je  n"ai  pas  une  ligne  de    copie 

e    note.  Comment   je  sortirai  de    là  ?   je 

sais  rien  encore.  Cette  aventure  est  tout 

t  sans  exemple  en  librairie  et  donne  lieu 

lille     suppositions    dont    je     vous      fais 

e.  Il   n'y    a    qu'une  chose    bien    claire, 

:  qu'elle  est  un  désastre  pour  moi. 

lourrait-on  préciser  de  quel    volume  parle 

frey  ?  Est-ce  du  2^  de   son    Histoire  de 

^oléo n  . 

ait-on  si  ce  manuscrit  fut  retrouvé  ? 
I  _  J. 

..e  curé  de  Saint-Pierre  de  Buf- 
'es  et  son  troupeau.  —  En  1609, 
'èque  d'Avranches,  adresse  à  Henri  IV 
apport  de  la  visite  pastorale  de  l'ar- 
liaconé  de  Mortain. 
i  termine  ainsi  sa  relation  ; 

oilà,  sire,  le  compte  que  je  vous  rends 
mes  ouailles  et  df  mon  troupeau,  duquel 
e  diray  pas  du  tout  comme  le  curé  de 
Kt  Paire  de  Buffières  dit  du  sien... 

.e  prélat  fait  allusion  à  un  dicton  Iccal 
nous  est  inconnu.  Notre  intention 
it  de  publier  prochainement  le  très 
ieux  rapport  de  l'évèque  d'Avran- 
s  nous  désirons  vivement  savoir  ce 
le  prélat  a  voulu  dire.  J.  Chappée. 

<Iadrigal  trigonométrique  attri- 
3  4  Fasfronome   Lalande.    -    Un 

cle  du  Supplément  de  la  Biographie 
'verselle  de  Michaud,  consacré  par  Pa- 
t  au  neveu  du  célèbre  astronome  La- 
ie, Michel  Lalande,  astronome  lui- 
ne,  dit  que  la  fiemme  de  ce  dernier  ai- 
couramment  son  oncle  dans  ses  tra- 
X  scientifiques, 
a    jeune    Mme    Lalande...     (née     Matie- 
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Jeanne-Amélie  Harlay)  devait  surtout  son 
charme,  aux  yeux  de  son  oncle,  à  la  longa- 
nimité avec  laquelle  elle  calculait  pour  "lui 
'fs  Tables  horaires  qui  font  partie  de 
V Abrégé  de  navtgitïon,  et  méritait  ce  ma- 
drigal trigonométrique,  dont  on  a  souvent 
cité  la  fin   : 

...  Si  vous  n'étiez  et  le  sinus  des  Grâces 
Et  la  tangente  de  nos  cœurs. 

D'autre  part,  la  même  Biographie  uni- 
verselle contient  une  notice  de  Delambre 
sur  son  maître,  Lalande,  qui  attribue  a 
l'illustre  savant  les  vers  en  question  et 
prétend  que  celui-ci  les  avait  composés 
en  l'honneur  de  Mme  Lepaule,  une  autre 
de  ses  collaboratrices  en  astronomie,  à 
qui  il  avait  réussi  à  faire  partager  son 
goût  bizarre  pour  les  araignées  considé- 
rées au  point  de  vue  comestible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pourrait-on  me 
faire  connaître  le  commencement  de  la 
poésie  d'un  ordre  particulier  dont  j'ai 
donné  plus  haut  les  deux  derniers  vers.^ 

G.  P.  M. 


Le  sire  de  Framboisy  (XLVIII),  — 
Où  trouver  des  renseignements  histori- 
ques sur  la  chanson  du  «  Sire  de  Fram- 
boisy »  dont  lair  devint,  en  Crimée, 
celui  de  la  marche  du  15'  régiment  d'in- 
fanterie .? 

J.  O. 

[Les  tables  semestrielles  ont  omis  cet 
ariicle.  Cette  question  a  été  discutée 
XLVIlI  (année  1905)  aux  colonnes  284, 
536,  €62  Laurent  de  Rillé,  auteur  de 
cette  chanson,  y  raconte  (53^)  comment, 
dans  quelles  circonstances  elle  a  été  faite. 
Nous  tenons  sa  lettre  à  la  disposition  de 
l'auteur  de  la  question  s'il  ne  l'a 
point]. 


Manuscrits  de  Rousseau  à  retrou- 
ver. —  «JLuels  sont  les  détenteurs  actuels 
des  manuscrits  de  Jean  Jacques  Rousseau  : 

i»)  Lettres  à  Madame  de  Verdelin  (pa- 
rues dans  V  Artiste). 

2'^)  Le  nouveau  Dédale,  1742,  en  partie 
publié  en  iSoi  chez  Mme  Masson,  lO  p. 
in-8  réimprimé  par  P.  P.  Plan  dans  le 
Mercure  de  France  16-X-1910. 

Alpinus. 
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Léon  Gozlan  a    laissé  le    récit    saisissa 
d'une  représentation  de  ce  genre. 

Ed.  m.  m. 


Le  gibet  de  Montfaucon  i^ll  ; 
LXXXV,  348).  —  Ce  fameux  gibet  ne 
s'élevait  nia  langle  des  rues  Grange-aux- 
Belles  et  Louis  Blanc,  ni  à  l'endroit  des 
BuUes-Chaumont  où  a  été  édifiée  la  re- 
production du  temple  de  la  Sybille,  de 
Tivoli. 

Son  emplacement,  qui  est  indiqué  très 
clairement  sur  le  plan  de  Maire,  se  trou- 
vait sur  une  éminence  placée  au  point  où 
s'infléchit  légèrement  l'ancienne  route  de 
Meaux.  et  peut  êtr-  situé,  non  loin  de  la 
station  de  métro  Bolivar,  entre  la  rue  de 
Meaux  (ci-de\-ant  route  de  Meaux)  et  la 
rue  Edouard-P-iilleron,  à  l'est  de  la  rue 
Bouret.  Un  Bibliophile  comtois. 

*  * 
Montfaucon .  sans  le  gibet,  est  indiqué 

au  plan  Verniquet,  et  même  au  plan  Loge- 
rot  de  1849,  un  peu  à  l'est  de  l'ancien 
chemin  de  Meaux  par  Pantin  (actuelle- 
ment rue  de  Meaux),  entre  le  cb.niin  Je  la 
voirie,  (présentement  chemin  des  Car- 
rières), et  la  gtandc  voirie  elle  même  (i  ). 
Aux  plans  Picquet  1829  et  1833,  cette 
voirie  est  appelée  voirie  de  Mortfaucon. 
En  superposant  l'édition  imprimée  sur 
papier  pelure  du  plan  Verniquet  au  plan 
de  l'Atlas  Municipal, on  constate  que  Mont 
faucon  se  trouvait  au  point  de  rencontre 
des  rues  Bolivar  et  Secrétan,  en  iàct  la  rue 
Baste.  C'est  donc  sensiblement  plus  au 
nordque  nerindiquentZ.^roM5S^,M.  de  Ro 
chegude,  et  même  M.  Firmin  Maillard 
dans  son  intéressante  monographie  du 
Gtbet  de  Montfaucon  (Paris,  Aubry, 
1883). 

Vers  1876,  la  voirie  de  Montfaucon  fut 
employée  comme  dépôt  de  pavés,  puis 
devint  le  siège  ?  delà  C'^  Fresne,  succes- 
seur d'une  firme  bien  connue. 

Auparavant,  il  s'y  trouvait  un  abattoir 
de  chevaux  et  de  chiens  où  l'on  se  li- 
vrait à  l'équarrissage.  On  y  donnait  par- 
fois à  des  privilégiés  peu  difficiles  sur 
le  choix  des  divertissements ,  le  rare 
et  nocturne  spectacle  d'un  cadavre  de 
cheval  dévoré  par  des  rats  innombrables. 

(i)  La  rue  Edouard  Pailleron  a  abiorbé 
l'impasse  de  Montfaucon,  qui  avait  été  ou- 
verte en  1880,  et  rappelait  ce  lugubre  voisi- 
nage, j   n"^  129. 


* 
*  * 


11  y  eut  deux  gibets  de  Montfaucon:  i 
ancien  et  un  nouveau,  en  deux  poin 
différents. 

Je  m'explique  : 

Deux  plans  de  la  Censive  de  St-Lazar 
du  milieu  du  xviii*  siècle,  figurent  un  et 
droit  qualifié  :  ancien  Mon/ancon,  siti 
à  gauche  de  l ancien  chemin  de  Paiis 
Meaux.  et  faisant  l'angle  d'une  voie  a| 
pelée,  dans  l'un  des  plans  ;  Pave^  , 
Montfaucon,  et  dans  lautre,  chemin  d$ , 
hoirie . 

Cet  ancien  chemin  de  Paris  à  Meau: 
rencontrant  le  chemin  de  la  Voirie  est  ! 
rue  actuelle  de  Grange  aux-Belles,  et  c 
chemin  de  la  Voirie  est  la  rua  actuel 
Louis-Blanc.  Par  conséquent,  cet  ancie 
Mon  faucon  était  situé, selon  moi,  entre  1< 
points  où  se  trouvent  aujourd'hui  le  n" 
de  la  rue  Louis  Blanc,  le  n"  69  de  la  ru 
Grange-aux-Belles,  et  le  rond-point  de  I 
place  du  Combat,  au  boulevard  de  la  Vi 
lette. 

Sur  l'un  Je  ces  plans  on  voit  un  autr 
endroit,  dénommé;  Nouveaux  piliers  c 
Mon/faucon-,  au  bord  de  l'ancien  chemi 
de  Paris  à  Meaux,  à  droite  en  venante 
Paris,  qui  est  vraisemblablement  le  Mon 
faucon  porté  sur  le  plan  de  Verniquet,  c 
1789-1791  .  Or,  si  l'on  repère  ce  gibet  c 
Montfaucon,  de  Verniquet,  à  l'aide  de  i 
feuille  de  calque,  sur  le  plan  actuel  c 
Paris,  on  tombe  exactement  au  pointe 
se  trouve  le  n"  129  de  la  rue  Bolivar  a( 
tuelle. 

Le  premier  gibet  de  Montfaucon  éta 
déjà  démoli  en  1782,  si  j'en  crois  ) 
pièce  ci  après  :  v 

Vente  de  5  arpents  3  perches  de  terre  a 
chantier  de  Montfaucon.  au  milieu  de  le 
quelle  étoient  ci-devant  les  piliers  de  Mon 
faucon,  tenant  d'un  .  ôté  au  chemin  pa\ 
ou  à  la  chaussée  de  Meaux,  d'autre  au  chc 
min  de  la  Courtille  dite  la  rue  Saint-Mau 
d'autre  part  au  chemin  de  Pantin  à  Saini 
Louis. 

Je  me  résume  donc  en  disantqu'il  y  ei 
deux  gibets  de  Montfaucon,  le  premiei 
vers  la  rue  Louis  Blanc  actuelle,  le  st 
cond  ,    rue    Bolivar,  aux    alentours  d 

Lucien  Lambeau. 
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Dans  Le  Gibet  de  Montfaucon  (Etude 
sur  le  vieux  Paris)  de  Firmin  Maillard,  il 
est  dit,  à  la  dernière  page,  qu'en  1760, 
comme  les  faubourgs  St  IVÎartin  et  du 
Temple  commençaient  à  se  peupler,  on 
détruisit  ce  gibet,  (celui  sans  aucun  doute 
qui  s'élevait  à  l'angle  formé  par  la  rue 
Grange  -  aux  -  Belles  et  la  rue  Louis- 
Blanc,  sur  ce  terre-plein  où  il  y  avait 
une  statue  il  y  a  quelques  années)  et  on  le 
transporta  à  l'endroit  où  est  la  grande 
voirie,  que  Ton  appelle  aussi  Montfaucon, 
mais  on  n'y  pendit  plus.  Or,  la  grande 
voirie  n''était  pas,  je  le  crois  du  moins,  là 
où  s'élève  aujourd'hui  la  construction  en 
forme  de  rotonde  à  jour  qui  couronne  le 
sommet  de  la  falaise  au  dessus  du  lac, 
mais  un  peu  plus  bas,  vers  le  n"  ^i  de  la 
tue  Secrétan.  Là,  d'après  des  plans  con- 
sultés à  la  Bibliothèque  de  la  ville,  fut  le 
gibet  royal,  comme  un  symbole  de  la 
haute  justice  du  trône,  on  n'y  pendit 
plus,  on  ne  fit  plus  qu'enterrer  à  son  om- 
bre les  suppliciés  de  la  piace  de  Grève. 
Le  patient  auquel  on  venait  d'ôter  la  vie 
était  transporté  dans  la  salle  basse  du  pi- 
lori vers  minuit,  le  bourreau,  assisté  de 
ses  aides,  prenait  le  cadavre,  le  mettait 
dans  une  voiture  et  le  conduisait  sans 
autre  appareil,  jusqu'à  l'enclos  des  Four 
ches  patibulaires,  où  le  matin  on  avait 
creusé  une  fosse.  Un  peu  au-dessus  du 
41  était  Vin  pace  Montfaucon,  impasse 
aujourd'hui  disparue  par  le  percement  de 
la  rue  Edouard  Paille  ion. 

Après  le  21  janvier  1790  les  piliers 
restants  furent  détruits,  et  les  blocs  de 
grès  achetés  par  un  plâtrier  nommé  Fes- 
sart,  dont  une  rue  porte  aujourd'hui  en- 
core le  nom.  Et  la  grande  voirie  devait 
comprendre  tout  l'emplacement  qui  s'é- 
tend de  la  rue  Bouret  à  la  rue  Cavendish 
où  est  actuellement  la  G'*Fresnes. 


Le  terrain  sur  lequel  s'élevait  le  gibet 
de  Montfaucon  était  situé  à  l'angle  de  la 
rue  delà  Voirie(rue  Louis-Blanc)etde  l'an- 
cien chemin  de  Meaux  (rue  Grange-aux- 
Belles,  rue  de  Meaux).  Ce  terrain  ayant  la 
forme  d'un  trapèze  presque  rectangle  en- 
globait les  n°^  5,  3  et  1  actuels  de  la  rue 
Louis-Blanc^  la  partie  de  la  place  du 
Combat  comprise  entre  le  prolongement 
de  cette  dernière  rue  et  celui  de  ta  rue 


Grange-aux-Belles  ainsi  que  les  immeu- 
bles en  bordure  portant  les  n°'  89  à  95 
du  boulevard  de  la  Villette,  et  les  n''*67 
partiellement)  et  69  de  la  rue  Grange- 
aux-Belles. 

Le  gibet  proprement  dit  avec  ses  seize 
piliers  s'élevait  place  du  Combat  au 
droit  du  n°  95  du  boulevard  de  la  Villette 
sur  lequel  il  mordait  légèrement. 

Pour  plus  de  précision  v'oir  Archives 
Nationales  N^^  5^  Seine.  Plan  dressé  par 
François  de  Villes  à  la  requête  du  chapi- 
tre de  Paris  (c'est  je  crois  M.  E.  Perard 
qui  a  retrouvé  ce  plan  en  mai  1918). 

Ce  gibet  fut  abandonné  vers  1625 
mais  la  Voirie  y  demeura.  Vers  1760, 
une  nouvelle  Justice  Royale  fut  élevée  sur 
un  terrain  en  bordure  d'une  voie  que 
remplace  àpeu  près  aujourd'hui  le  che- 
min des  Carrières  et  ce  nouveau  gibet  à 
4  piliers  seulement  se  dressait  au  carre- 
four actuel  des  avenues  Secrétan  et  rue 
Bolivar  devant  le  n°  127  de  cette  dernière 
rue,  un  peu  en  avant  de  la  station  du 
métro  «  Bolivar  >  presque  dans  l'axe  de 
la  petite  rue  Baste  que  longe    le   marché. 

Voir  Archives  nationales  N-,  8,  Seine. 
Plan  dressé  en  ij^S  par  Richard  et  Ma- 
haut  et  complété  en  1775  par  Rivière 
(ce  plan  a  été  relevé  par  iVî.  E.  Pérard  en 
mai  1918). 

Du  Bois  d'Auberville. 

♦ 

*  * 
Le    gibet   de    Montfaucon    était    situé 

exactement,  à  la  hauteur  du  no  55  de  la 
rue  de  la  Grango-aux  Belles  au  centre  du 
pourpris  formé  par  la  rue  des  EclusesSt- 
Martin  (autrefois  rue  des  Morts), la  rue  de 
la  Grange-aux-Belles,  la  rue  Louis-Blanc 
et  le  quai  de  Jemmapes. 

Il  y  avait  deux  chemins  d'accès  au  gi- 
bet :  l'un  venant  de  la  porte  du  Temple, 
et  qui  fut  aboli  par  l'hôpital  Saint-Louis 
(construit  de  1607  à  léii)  ;  l'autre  ve- 
nant du  faubourg  Saint-Martin  et  qui  est 
représenté  aujourd'hui  par  la  rue  Eugène - 
Varlin  et  la  rue  des  Ecluses  Saint-Mar- 
tin. 

L'on  accédait  au  monticule  sur  lequel 
étaient  les  piliers  patibulaires  par  un  che- 
min escarpé  qui  s'ouvrait  largement  der- 
rière une  croix  de  pierre  plantée  en  bor- 
dure, là  où  sont  les  n°*  26  et  28  de  la  rue 
des  Écluses.  C'était  un  lieudit  appelé   en- 
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core,  à  la  tin  Je  l'ancien  régime,  le  Cham- 
plaisant,  qui  était  une  dépendance  de  la 
Couriille.  Des  travaux  d'édilité  ont,  à  di- 
verses époques,  transforme  la  topoj;ra 
phie  de  la  région  ;  les  plus  considérables 
ont  été  exécutés  au  commencement  du 
XIX*  siècle  pour  l'aménagement  du  canal 
St-Martin. 

En  17St,  l'Hutcl-Dicu,  dont  dépendait 
l'hôpital  Saint  Louis,  obtint  la  permission 
de  dévier  la  rue  baint-Maur  qui  le  limi- 
tait à  l'est,  pour  y  renfermer  le  grand 
réservoir  dans  lequel  se  rassemblaient  les 
eaux  des  sources  achetées  des  Célestins 
en  1611  et  qui  toujours  existantes,  avaient 
été  captées  dans  le  sous-sol  de  la  place 
des  Fêtes  actuelle  (X1X«  arrondissement). 
Le  nouveau  débouché  de  la  rue  St-Maur 
sur  la  rue  de  la  Grange  ;Aux-Belles  se 
trouva  placé  au-dessus  de  son  axe  ancien 
face  à  la  rue  des  Morts,  ce  qui  motiva 
plus  tard  la  formation  de  ce  carrefour 
que  présente  en  ce  point  la  rue  des  Eclu- 
ses-Saint-Martin. 

Le  giljet  de  Montfaucon  était  entouré 
de  voiries  ;  l'une  de  celles-ci,  la  plus  ca 
ractérisée,  se  trouvait  sur  un  terrain  en 
forme  d'échaudé  qui  s'était  trouvé  isolé 
des  cultures  des  Lazaristes  lors  de  la  coms 
truction  de  l'hôpital  Saint-Louis,  par  la 
suppression  des  chemins  venant  du  Tem- 
ple à  Montfaucon.  On  apportait-la  les  dé- 
bris provenant  des  animaux  abattus  ;  ce 
qui  rendait  ce  lieu  particulièrement  ii-sa- 
lubre  venait  de  ce  que  les  vinaigriers, 
toujours  repoussés  des  lieux  habités, 
avaient  pris  l'habitude  d'y  venir  faire 
leurs  gravelées  ,  c'est-à  dire  l'incinéra- 
tion des  lies  de  vinaigre  dont  on  tirait  le 
mordant  indispensable  à  la  teinture  des 
peaux  de  gants. 

fcn  1618    le  lieutenant  de    Poli:e   ren 
dait  une  ordonnance  : 

.ivons  fait  iiihibitiods  et  défenses  très  étroi- 
tes auxdits  vinaigriers  de  faire  ni  faire  faire 
les  dites  gravelées  et  autre  chose  dépendant 
de  leur  métier  audit  lieu  proche  de  Mont- 
faucon, mais  les  feront  en  autre  lieux.  ..  se- 
ront tenus  de  les  faire  conduire  derrière  les 
montagnes  tirant  à  côté  du  chemin  de  Pan- 
tin... faire  porter  les  matières  fécales  dans 
les  carrières  et  les  Uisser  3  ans  avant  de  les 
répandre... 

Ce  fut  l'origine   de  la   voirie  dite   de 
Montfaucon,  dans  les   Butles-Chaumont, 
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En  1762,  l'emplacement  de  cette  an- 
cienne voirie  fut  destiné,  après  régulari- 
sation de  la  forme  du  terrain  enclavé 
dans  les  terres  des  religieux  Récollets  et 
Lazaristes,  à  recevoir  le  cimetière  des 
protestants  étrangers,  donten  1715,  l'un 
des  articles  du  traite  d'Utrocht  avait  pres- 
crit la  création  à  Paris  ;  il  remplaçait 
ainsi  un  lieu  d'inliumation  simplement  to- 
lère sur  le  fossé  de  la  ville,  où  est  le 
théâtre  de  la  Porte-Saint-.'Vlarlin.  C'est 
dans  ca  nouveau  cimetière  qui  siibsi>-Ma 
jusqu'en  1803  que  fut  enterré  en  1792  le 
fameux  corsaire  améncaifî  Paul  Joncs. 

L'emplacement  du  gibet  de  Montfaucon 
avait  garde  pendant  longtemps  sa  sinistre 
réputation  :  c'est  là  qu'avaient  lieu  des 
combats  d'animaux  qui  donnèrent  un 
nom  à  l'une  des  barrières  de  Paris  et  je 
me  souviens  avoir  vu  dans  mon  enfance, 
dans  la  rue  des  Buttes  Chaumont  (au- 
jourd'hui rue  Louis-Blanc)  un  cabaret 
borgne  où  se  livraient  des  combats  de 
coqs,  de  chiens,  et  où  un  public  spécial 
venait  assister  a  des  exterminations  de  rats 
que  des  pourvoyeurs  amenaient  chaque 
jour. 

L.  Tesson. 

Voyage  de  la  reice  d'Espagne  en 
Provence  (LXXXV,  i85,  289,  341).  — 
La  rc})onse  de  M.  Pierre  Dufay,  publiée 
dans  un  numéro  postérieur  à  celui  dans 
lequel  a  paru  la  réponse  du  Bibliophile 
Comtois,  semble  de  ce  fait  s'appliquer 
également  à  celle-ci  quand  elle  dit  : 
«  Il  s'agit  sans  doute  plus  vralsemblable- 
«  ment  enc-re  de  Louise  Elisabeth  d'Or- 
«  léans,  demoiselle    de    Montpensier. ..   > 

Je  pens  qu'il  n'en  est  rien  et  que  l'ap- 
préciation de  M.  Uufay  vise  uniquement 
1  hypothèse,  émise  par  le  D""  Rivier,  re- 
l.-itive  à  Mlle  de  Beaujolais. 

La  vraisemblance  en  eflet  penche  sen- 
siblement en  faveur  de  la  donnée  du  Bi- 
bliophile Comtois;  il  est  ditficile  d'imagi- 
ner quel  fantastique  itinéraire  aurai":  pu 
conduire  dans  l'actuel  département  du 
Var  une  princesse  se  rendant  de  Paris  à 
Bayonne;  rien  n'est  plus  normal  au  con- 
traire qu'une  pareille  route  en  se  rendant 
d'Espagne  en  Italie. 

Par  ailleurs  l'hypothèse  du  Bibilophile 
Comtois  justifie  seule  l'indication  qu'il 
s'agit  d'une   reine  :  il  semble  difficile  en 
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effet  que  la  grande  chasse  en  question  ait 
été  donnée  au  retour  de  Mlle  de  Montpen- 
sier,  encore  en  deuil  de  son  époux;  c'est 
cependant  à  ce  retour  seulement  que  l'on 
eut  pu  la  qualifier  de  reine. 

Enfin  seule  aussi  cette  hypothèse  expli- 
que les  mots  «  de  don  Philippe  »,  incom- 
préhensibles dans  le  cas  de  Beaujolais, 
fiancée  à  don  Carlos,  ou  dans  celui  de 
iMUe  de  Montpensier,  tlancée  à  don  Luis. 

Tout  semble  donc  faire  pencher  la  ba- 
lance en  faveur  d'Elisabeth  Farnèse. 

Accessoirement,  on  peut  indiquer  que 
Charles  111  succéda  sur  le  trône  d'Espagne 
à  Ferdinand  VI  comme  le  dit  bien  le  Bi- 
bliophile Comtois  et  non  à  Ferdinand  IV 
comme  l'impression  l'a  fait  sans  doute 
dire  par  erreur  à  M.  Dufay. 

Cyrnensis. 

Les  aumôniers  de  la  reine  (LXXXV, 
158,  2SI,  294,  387).  —  je  m'excuse  tout 
d'abord  de  faire  dévier  la  discussion  qui 
avait  pour  objet  la  nature  des  fonctions 
des  aumôniers  de  la  Reine,je  ne  sors  du  su- 
jet que  dans  l'espoir  qu'on  y  rentrera. 

Voici  sur  l'abbé  de  Salignac  quelques 
données  précises  qui  m'ont  été  fournies 
par  un  savant  ecclésiastique,  son  compa- 
triote.Né  au  château  de  laPonsie,  paroisse 
de  Saint-Jean  d'Estissac,  diocèse  de  Péri- 
gueux,  il  fut  baptisé  le  30  août  1714. 
Son  père  se  nommait  Armand  de  Salignac 
et  sa  mère  iMarie  Dumas  ;  les  signatures 
relevées  sur  l'acte  de  baptême  portent  la 
double  orthographe  :  Salignac  et  Salaniac. 
«  Le  nom  de  Fénelon,  dit  la  notice  qui 
m'est  communiquée,  n'appartenait  pas 
proprement  à  cette  branche  des  Salignac, 
mais  fut  pris  par  la  suite  par  l'abbé  lui- 
même,  à  cause  de  sa  vénération  pour  son 
parent,  Lillustre  archevêque  de  Cambrai  ; 
l'usage  lui  a  conservé  cette  pieuse  usurpa- 
tion ». 

C'est  à  30  ans,  en  1745,  qu'il  devint 
aumônier  de  la  Reine,  et  le  23  juin  de  la 
même  année,  le  Roi  le  gratifia  du  Prieure 
de  Saint  Sernin-des-Bois  au  diocèse  d'Au- 
tun.  hn  1747,  M.  de  BaussetRoquefort, 
évêque  de  Béziers,  de  1746  à  1771,  le 
choisit  comme  grand  vicaire,  fonction 
qu'il  ne  parait  pas  avoir  remplie  effective- 
ment appès  le  19   septembre  1748. 

Marie  Leczinska  mourut  en  1768, 
l'abbé  se  retira  dans  son    prieuré,   auquel 


il  consacra  toute  son  activité,  tant  spiri- 
tuelle que  temporelle,  il  émancipa  tous 
ses  vassaux  et  s'efforça  de  les  occuper  à 
exploiter  les  mines  de  charbon  de  terre  ; 
le  bassin  du  Creusot  doit  le  considérer 
comme  le  promoteur  de  son  développe- 
ment économique.  Il  créa  des  forges,  fit 
creuser  un  canal  et  construire  des  routes. 
En  1786,  il  céda  ses  droits  à  une  société 
industrielle,  moyennant  une  rente  via- 
gère de  8.000  livres.  Il  vint  alors  loger 
au  Séminaire  des  Missions  étrangères  et 
se  consacra  aux  œuvres  d'apostolat. 

En  juin  1792,  il  crut  prudent  de  quitter 
son  logement,  car  il  était  dénoncé  comme 
non-jureur  et  comme  aristocrate,  il  ha- 
bita d'abord  179,  rue  Saint-Jacques,  puis, 
en  septembre  1792  se  réfugia  à  Croissy 
où  il  passa  9  mois.  C'est  le  26  juillet  qu'il 
alla  demander  asile  aux  ermites  du  Mont- 
Valérien  ;  cette  maison  servait  de  refuge 
aux  prêtres  parisiens  qui  y  trouvaient  un 
asile  d'ailleurs  assez  précaire.  Un  de  ses 
compagnons  était  Dom  Nonant  prieur  de 
la  Chartreuse  de  l'Observatoire  ,  qui  pré- 
venu d'une  prochaine  descente  de  la  po- 
lice, retourna  à  Paris  ;  il  fut  arrêté  rue  de 
lournon  et  guillotiné  le  21  messidor  an  II, 
deux  jours  après  l'abbé  de  Salignac. 

L'abbé  Rouzanne,  cité  par  notre  colla- 
borateur, se  nommait  Rougane,  il  était 
né  en  1724  en  Auvergne,  mais  vivait  à 
Paris,  et,  pendant  la  Révolution  il  publia 
un  grand  nombre  de  brochures  polémi- 
ques, aussi  compromettantes  pour  lui  que 
pour  ses  amis.  Plusieurs  fois  arrêté  et  mis 
en  liberté  il  fut  envoyé  une  dernière  fois  à 
la  Conciergerie  lî  16  floréal,  an  II  et 
guillotiné  12  jours  après  (Arch.  Nat.  W. 
4,  181  et  W.  366). 

J.  B.  Guillaume  Péron  échappa  à  la 
mort,  l'enquête  de  floréal  an  V1I1(F''  7131) 
nous  apprend  qu'en  1796.  il  habitait  rue 
Beautreillis  et  disait  la  messe  dans  la  cha- 
pelle de  la  Visitation  rue  Saint-Antoine, 

Esprit-Jacques  Darbor  signifie  Esprit- 
I^cques  AHard,  dit  Darlay,  ancien  cha- 
noine de  Toulon,  il  était  en  1790  cha- 
noine de  la  Collégiale  de  Saint-Paul  à 
Saint-Denys  et  directeur  des  Visitandines 
de  la  même  ville.  Dénoncé  a  Saint  Denys 
pour  n'avoir  pas  juré  (F''3297)  il  se  cacha 
à  Paris  et  remplit  un  ministère  clandestin 
à  l'Hôtel  Dieu  d'août  1792  a  février  1793. 
11  avait  alors  gagné    le    Mont  Valérien  ou 
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il   habitait,  911, 


rue  Cassette  et  travaillait,  sous  les  ordres 
de  M.  de  Pancemont,à  l'oratoire  de  l'Ins- 
truction Clirétienne,  rue    du  Pot-de-Fer 
(aujourd'hui  Bonapane). 

Sur  les  arrestations  taites  au  Mont-Va- 
lérien,  voir  aux  Archives  4774  F'"  et 
477SV  _  P.  J. 

Gentilshommes  de  la  Chambre 
du  Roi  de  Frauce  au  XV'  siècle 

(LXXXV,  91,  2yi).  —  Contrairement  à 
ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet  dans  un  nu- 
méro précédent  de  V Intermédiaire,  il  exis- 
tait parfaitement  à  la  cour  de  Charles  VII, 
des  dignitaires  appelés  gentilshommes  de 
la  Chambre  du  Roi. 

En  eflet,  dans  la  cour  du  Musée  deClu- 
ny,se  trouve  Tépitaphe  de  %  noble  homme 
Pierre  le  Maire  en  son  vivant  escuier  et 
Invgdes  gentihhomme^  de  la  chambre  du  Rov 
de  hrance,  décédé  le  8  juin   1462  (i). 

Le  même  Pierre  le  Maire  est  déjà  qua- 
lifié de  gentilhomme  de  la  Chambre  du 
Roi,  dans  un  acte  du  8  août  14^5  passé 
à  Clermont(-Ferrand),  par  lequel  il  re- 
nonce en  faveur  de  son  neveu  ]ean  111  le 
Maire,  éc  ,  homme  d'armes,  à  la  part  que 
son  père  Gilles  le  Maire,  en  son  vivant 
écuyer.  s^'r  de  Vailles,  lui  avait  réservée 
sur  ladite  terre  de  Vailles  (2). 

Pierre  le  Maire  est  encore  qualifié  ainsi, 
dans  un  accord  fait  le  8  décembre  1471. 
à  Péronne,  par  Jeanne  de  Valenciennes 
«  veuve  de  noble  homme  Pierre  le  Maire, 
vivant  écuyer,  gentilhomme  de  la  cham 
bre  du  Roi  »,  avec  Jean  111  le  Maire,  ci- 
dessus,  au  sujet  de  la  succession  de  Ro- 
bert le  Maire,  chanoine  et  archidiacre 
d'Amiens,  grand-oncle  dudit  )ean  111  (3). 

O.  LE  Maire. 

Les  commensaux  delà  maisondu 

Roi  (LXXXV, 41, 147, 2Q3).  —  L'intermé- 
diairiste,  M.  Soulgé,  voudrait-il  bien  faire 
savoir  si  la  source  à  laquelle  il  a  puisé  pour 

{i)\o\rV Intermédiaire  LXXXll,  240.362. 
«  Une  pierre  funéraire  du  Mitsée  de  Cluny 
Quelles  armes  la  décoraient  ?  »  Les  armoiries 
signalées  par  un  Bellifontain  (LXXXV,  365) 
sont  celles  de  la  famille  du  jour. 

(2)  Bibl.  Nit.  Pari3-Dépt.  des  mss.,  fonJs 
du  Cabinet  des  titres.  Cabinet  d'H.zi-jr,  n" 
322  (Français  31,   «03)  n°  57S9. 

(3)  Ibid. 


donner  sa  réponse  sur  les  Commensaux  dt 

la  maison  du  roi  Ecuyets  {diU  wm*  siècle) 
permet  de  comprendre  dans  la  catégorie 
de  ces  Commensaux  Ecuyers  les  entrepre- 
neurs des  Gobelin>  qui,  en  qualité  de 
Commensaux,  recevaient  une  rente  an- 
nuelle de  I  ^o  livres  de  petits  Stages  ? 

Leur  titre  d'Ecuyer  était-il  enregistré  à 
la  chancellerie  ? 

A.  Ct<. 

Louis-Napoléon  à  Ham.  Que  de- 
vint Lera  ?  iLX.XXV,  329).  —  Le  nom 
de  ce  fonctionnaire  obscur  n'e>t  mentionné 
ni  dans  le  Napoléou  NI  avant  l Enipiie  de 
H.  Thirria,  ni  dans  le  Napoléon  III  d'A. 
Morel,  ni  dans  Les  trois  coups  d'état  de 
Louis-Napoléon  Bonapatt  ,  de  M.  André 
Lebey.  Seul,  M.  Hachet-Souplet  lui  con- 
sacre à  la  page  261  de  son  intéressant  ou- 
vrage Louis -Napoléon  au  fort  de  Ham,  trois 
lignes  qui  répondent  d'ailleurs  en  partie 
à  la  question  posée  par  noire  confrère].  : 

L'empereur  ne  se  montra  pjs  avare  de 
faveurs  pour  ceux  qui  lui  avaient  témoigné 
de  l'intéiét  quand  il  était  en  prison.  Le  com- 
missaire de  Ham,  Lerat,  fut  nommé  à  Paiis 
(c'est  lui  qui  fut  chargé  d'arrêter  Changar- 
nier  au  2  décembre). 

Le  récit  de  cette  arrestation  et  du  rôle 
joué  par  Lerat  dans  cette  circonstance  se 
trouve  détaillé  dans  les  Mémoires  sur  le 
second  Empire  de  M.  de  Maupas  (p.  342 
et  suiv.). 

Un  BliiLIOPHILE  COiMTOlS. 

Le  Père  Duchesne  et  la  caserno 
Bonne-Nouvelle  (LXXXV, 9,  107,277, 
349).  —   Le  dernier    mot  de    ma    notice 
doit  être  lu/actuni,  au  lieu  de  facteur. 
Un  bibliophile  comtois. 

M.  Barth^,  ministre  (LXXXV,  235, 
399).  —  M.  Mahler, ingénieur  des  mines, et 
petit-fils  de  M.  Barlhe,  a  écrit  une  notice 
sur  son  grand-père  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  historique  du  IV^  arrondisse- 
ment (janvier-juin  1909}. 

Le  Chevalier  d)  Buffon  (LXXXIV, 
188,  355).  —  M.  Orfrémont  pourra 
trouver  dansée  volume  de  M.  H.  Nadault 
de  Buffon  ;  Buffon,  sa  famille,  ses  colla- 
borateurs,  ses  familiers,  Paris,  in  8«,  avec 
,  figures  1864,  comprenant  toute  une  suite 
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lélégants  petits  portraits  de  Bufïon  et 
2  membres  de  sa  famille  (dont  celui 
lême  du  dit  Chevalier  de  Buffon),  pu- 
liés  hors  texte,  en  médaillons  ovales,  et 
es  finement  gravés  par  Jules  Levasscur, 
'après  des  originaux  authentiques. 

Ulric  R.-D. 

Famille  Alleaume  et  Papillon  de 

ji  Grange  (LXXXV,  43,   152,  351).  — 
la  Correspondanca   littérnre  de    Grimm, 
«janvier   1768,   donnait  des  détails  sur 
icques  Papillon  de  Fontpertuis,  «  ci-de- 
lant  intendant  des  menus  plaisirs  du  roi, 
k  en  cette  qualité   longtemps  arbitre  des 
pectacles  de  Paris.   A   cette  charge  il  a 
éuni  ensuite  une  place  de   fermier  gêné- 
al.  Ainsi  il  ne  pouvait  éviter  de  faire  une 
ortune  immense.  Mais  M.  de  Fontpertuis 
:st  de  ces  hommes  qui  savent  dérouter 
j'étoile  la  plus  décidée...  Après  avoir  fait 
tent  mauvaises  affaires,  il  a  fini  par  une 
banqueroute   frauduleuse    qui    lui    a   fait 
)erdre   ses  places.  Il    fut  d'abord  obligé 
ie  se  retirer  en   Hollande  ;  mais  depuis 
quelques  années  il  est  revenu  à  Paris  ;  et 
1   a  assez  de  courage   p^mr  se  montrer 
tffublé  d'une  mauvaise  redingote  dans  les 
ues  de  Paris,  où  il  avait  coutume  aupara- 
i^ant  d'éclabousser   les  passants  dans  un 
este  et  brillant  équipage.    Depuis  Thiver 
dernier,   il   s'est   mis  à  composer  des  ro- 
.Tians  et  a  cherché  dans  ce  travail  une  res- 
source  pour   vivre,   je  le   plains,   s'il  ne 
trouve  pas  plus  de  lecteurs  en   province 
et  dans  les  îles  que  dans  cette  capitale.  » 
Ces   indications  sur   vnt   vie   accidentée 
viennent   à   propos  d'un   roman  en  deux 
volumes,  Aditefine,  on  les  Aventures  Je  la 
marquise  de  N.   A^.,  traduites   de  l'italien 
par  M .  de  la  Grange.  On  voit  que  Jacques 
Papillon,  devenu  homme  de  lettres,    pre- 
nait comme  pseudonyme  l'appendice  dis- 
tinctif  que  son  père  avait  ajouté  au  nom 
héréditaire  de  Papillon.   Il  avait  en  1760 
'ait  jouer  l'Ecos'.aise^  de  Voltaire,  mise  en 
l'ers  de  sa  façon,  et  donné  sans  succès  en 
1754  une  autre  comédie.  «  11  écrit  comme 
un  fiacre  »,  disait  de  lui  Grimm  en    1767 
à  propos  d'une  traduction  de  roman  an- 
glais. Il  faut  se  garder  de  le   confondre 
avec  le  traducteur  de   Lucrèce  et  de  Sé- 
nèque,  Lagrange  de  son  nom   patronymi- 
que. 

Ibère. 


Léa  d'Asco  (LXXXV,  44,  152,  200). 
—  Lorsque  j'étais,  pendant  la  guerre  de 
1870,  élève  de  troisième  au  lycée  de  La- 
val, j'ai  eu  pour  condisciple  un  grand  et 
gros  garçon  qui  se  nommait  Tripier  de 
Lagrange  et  que  nous  n'appellions  jamais 
que  le  «  gros  Lagrange  ».  Mes  camarades, 
qui  étaient  du  pays,  prétendaient,  avec 
la  malveillance  ordinaire  à  leur  âge,  que 
ce  dernier  nom  était  usurpé,  et  que  celui 
qui  s'en  parait  était  beaucoup  plus  Tri- 
pier que  Lagrange.  Je  n'ai  jamais  cherché 
à  élucider  la  chose,  mais  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  que  la  famille  Tripier  de  La- 
grange faisait  partie  de  cette  société 
assez  fermée, dite  du  «  champ  de  Foire  », 
qui  était  alors  ,z.  Laval  —  toute  propor- 
tion gardée  —  ce  que  le  faubourg  Saint- 
Germain  est  à  Paris  et  le  quartier  de 
Mayfair  à  Londres 

Le  «  gros  Lagrange  »  était,  autant 
qu'il  m'en  souvient,  un  élève  assez  mé- 
diocre, ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être 
un  très  brave  garçon  et  un  bon  cama- 
rade II  m'avait  donné,  comme  étant  son 
œuvre,  une  petite  gouache  assez  bien 
exécutée,  qui  représentait  la  fable  du 
Lion  et  du  Rat,  de  La  Fontaine,  et  que 
j'ai  encore. 

Je  ne  sais  si  c'est  ce  Lagrange  que  j'ai 
connu  qui  est  devenu  d-^puis  l'h.'ureux 
époux  de  Mlle  Léa  d'Asco,  née  Girard. 
CL'iant  à  cette  dernière,  je  ne  crois  pas 
avoir  jamais  eu  l'occasion  de  l'admirer 
sur  les  scènes  parisiennes  où  elle  s'exhi- 
bait entre  i87>  et  1885,  et  regrette  de 
n'en  pouvoir  rien  dire. 

Un  bibliophile  comtois. 

D'Avout  (LXXXV,  380).  —  Le  pre- 
mier est  fils  de  François  Nicolas-Armand 
d'Avout,  inspecteur  des  forêts  (1778- 
1854),  et' de  Marie- Antoinette-Jeanne  du 
Fresne. 

Le  second,  de  François-Claude,  comte 
d'Avout,  Si'  de*  Curly,  capitaine  de  cava- 
lerie (17Ô9  1839)  et  de  Louise-Julie- 
Olympie  d'Amalric. 

Le  troisième  (Jean  Louis-Auguste,  ma- 
rié en  2"^*  noces  à  Charlotte  Le  Robert  de 
Viilars),  de  Jacques-Edme  d'Avout  V,  co- 
seigneur  d'Annoux,  major  dans  Royal 
Champagne  cavalerie  (1745-1806)  et  de 
Marie  Julie  van  Robais. 

L'avocat  Louvan  Geliot. 
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Antoine-François-Léon  d'Avout,  né  à 
Montjalin  (Yonne)  le  9  février  1807,  était 
fils  de  François-Nicolas  Armand  d'Avout 
et  d'Antoinette  de  Fresne.  Il  épousa  le  19 
mars  1838.  Charjotte-Tliais  de  Jarsaillon. 
fiUc  de  Pierre-Jacques,  baron  de  Jarsaillon, 
et  de  Victorine-Amélie  de  Rover  de  St- 
Micaud. 

Jacques  Frédéric,  comte  d'Avout,  né  à 
Vernon  (Eure'l  le  S  octobre  1791,  était  fils 
de  François-Claude,  comte  d'Avout  et 
d'Elisabeth  de  Tillv-Biaru.  Il  épousa  le  18 
mai  1818,  Flore-Geneviève  Poullain  du 
Puy.  fille  de  *(ené-François-Xavier  Poul- 
lain du  Puy  et  de  Marie-Anne  Dubois  de 
Boisvallée  de  Scay. 

Jean-Louis- Auguste  d'Avout.  né  à  Hes- 
din  le  20  août  17815,  était  fils  dcjacques- 
Edme  d'Avout,  chevalier,  seigneur  en 
partie  d'Annoux  et  de  Marie-|ulie  van 
Robais.  Il  épousa  en  premières  noces  à 
Paris,  en  1818,  Marie-Christiane  des 
Mazis,  fille  d'Alexandre-Henri  des  Mazis 
et  de  Alarie-Victoire  de  St  Pol.  Il  se  re- 
maria en  secondes  noces  le  22  mai  1822 
avec  Alix-Marie  Charlotte  le  Robert  de 
Villars.  fille  de  Christophs-PascalLouis 
le  Robert  de  Villars  et  de  Marie  Anne  An- 
gélique-Alix Blancart  du   Camp-Quesnoy. 

Les  renseignements  qui  précèdent  sont 
extraits  de  l  Histoiie  de  la  Maison  d'Avout, 
avec  preuves  à  l'appui,  par  le  baron 
d^Avout  publiée  dans  Je  Bulletin  de  la  So- 
ciété des  Sciences  de  l'Yonne,,  année  ipoi, 
OÙ  notre  collaborateur  trou\era  une  foule 
de  renseignements  sur  les  seigneuries  pos- 
sédées par  la  famille,  ainsi  que  les  armoi- 
ries des  familles  alliées. 

Un  Bellifontain. 

Famille  de  Chamisso  (LXXII  ; 
LXXXV,  33s )•  —  L'écrivain  allemand 
Chamisso  avait  été  baptisé  sous  les  noms 
de  Louis-Charies  Adélaïde.  Dans  la  suite 
il  adopta  le  prénom  germanique  d'Adel- 
bert,  et  non  Adalbert,  ainsi  que  l'écrit 
M.  A.  de  C. 

Un  bibliophile  comtois 

Auguste  Deharguôs.général  ven- 
déen (LXXXV,  92,  301).  —  Mon  cher 
et  respecté  compatriote  M.  l'abbé  Uzu- 
reau  mv  permettra  d'être  plus  affirmatif 
que  lui  sur  la  confusion  absolument  cer- 


taine commise  par  l'auteur  de  la  brochun 
imprimée  à  Laval  et  publiée  à  Renne 
en  1920  et  qui  est  surtout  imputable 
aux   personnes   qui    l'ont    documenté. 

Le  «  fermier  général    de   la    Joblièrc 
n'a  jamais  «  pris  à  ferme  ou    à  bail   l'ex- 
ploitation   des  revenus    publics  >».    Il  n": 
jamais    été   «   l'un    des  quarante  fameu: 
fermiers  généraux  ».  l'ai  eu  déjà   l'avan 
t;  ge  de  redresser  cette  erreur  de  la   bro 
chure  dont  s'agit  —  qui  en  renferme  hier 
d'autres,    hélas  !  »    —    dans  le  compte- 
rendu  que  j'en  ai  donné  dans  la  Reiue  du 
Bas  Poitou,    en     iq2i.    Dehargues    père 
avait  tout  simplement  pris  à    bail  la  terre 
de    la   Joblière,     propriété    privée,    tout 
comme,  en  Anjou,  ses  beau-frères  et  cou- 
sins lesTharreauétaientfermiers  généraux 
drs  terres  de  l'Abbaye  de  Bellefontaine  et 
les  Cesbron.de  la  terre  de  laJumellière.On 
pourrait  citer  quelques    milliers  d'autres 
exemples  du  même  fait, dans  la  même  ré- 
gion. L'auteur  de  la  brochure,  qui  est  en 
réalité  un  volume,  a  bien    voulu    recon- 
naître, d'ailleurs,  qu'il  était   plus    qualifié 
pour   faire    de    l'exégèse    mystique    que 
pour   écrire  une   étude    historique    Ven- 
déenne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  question  de  l'ori- 
gine de  la  famille  Dehargues  —  ou  Dhar- 
gues,  comme  on  prononçait  encore  il  y  a 
40  ans,  :omme  l'a  écrit  Cathelineau  dans 
un  des  rares  autographes  connus  de  ce 
héros  —  cette  question  d'origine  reste 
entière.  Est-elle  anglaise  ou  hollandaise, 
comme  le  demande  K.  Z.  ?  Est-elle  au- 
tre ?  demanderai-je  à  mon  tour  et  de- 
puis quelle  époque  ses  très  honorables 
membres  vivants  actuellement  ont  -  ils 
scindé  leur  nom  en  y  mettant  la  parti- 
cule ?  En  vertu  de  quels  titres  ?  A  quelle 
époque  et  à  quelles  lettres-patentes  o  u 
autres,  décisions  réglementaires  remonte' 
]e  titre  de  baron  que  le  volume  en  ques- 
tion attribue  à  l'aîné  de  la  famille  .? 

Un  Vieux  Chouan. 


Delanoue  (LXXXIV,  333  ;  LXXXV, 
20, 111,157).  —  ^  '^  suite  de  ma  note  sur 
ce  sujet,  une  main  amie  m'a  communi- 
qué un  ouvrage  que  j'ignorais  :  A  lexandre 
Dumas  y  sa  vie  intime,  Sfs  œuvres,  par  L. 
Henry-Lecomte  (Librairie  illustrée  J.  Tal- 
landier).  L'ouvrage,  qui  ne  porte  point 
de  date,  mais  est  postérieur  à  1902  puis- 
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qu'il  y  est  question  des  cérémonies  du 
centenaire,  contient  un  répertoire  des  col- 
laborateurs et  collaborations  de  Dumas. 

En  ce  qui  concerne  Cordellier-Dela- 
noue  : 

1°  la  collaboration  de  Cordellier-Dela- 
noue  et  de  Dumas  à  la  Bathilde  de  Ma- 
quet  y  est  confirmée  ; 

2"  il  indique  que  Dumas  aurait  colla- 
boré au  Cronnvell  et  Charles.  I'^  de  Cordel- 
lier-Dclanoue  ; 

3°  quant  au  Napoléon  Bonaparte  de 
Dumas,  mêmes  mdications  que  chez 
M.  Glinel.  La  collaboration  de  Cordel- 
lier  Delanoue  n'y  est    point  soupçonnée. 

René  Groos, 

P.  S.  —  Le  tableau  de  M,  L.  Henry- 
Lecomte  ne  parle  pas  de  Roger  de  Beau- 
voir. Cet  auteur,  qui  écrivit  cette  phrase 
immortelle  :  «  C'était  un  jeune  homme 
de  25  à  26  ans,  couvert  de  broderies  et 
dont  le  seul  habit  sentait  le  orand  Cvrus  à 
pleine  bouche  »  (cité  dans  Pour  te  Plaisir 
15  mai  1921),  ne  collabora-t-il  point 
avec  Dumas  ? 

D'autre  part,  Dumas  n'a-t-il  pas  avoué 
quelque  part  qu'il  ne  fit  que  signer  — 
sans  le  lire  —  !e  roman  du  Petii  Pige  du 
Duc  de  Savoie  ?  J  ai  cité  ce  fait  au  cours 
d'une  étude  sur  le  livre  de  M.  Gus^ave 
Simon  :  Histoire  d'une  collaboration,  mais 
je  ne  trouve  plus  ma  référence  et  M.Henry 
Lecomte  ne  dit  rien  de  cela. 

Et  Arsène  Houssaye  ?  A-t-il  collaboré 
avec  Dumas  ?  On  me  l'affirme.  Je  l'igno- 
rais, et  M,  H'jnry-Lecomte  l'ignore  éga- 
lement. R.  G. 

Dey  de  Séraucourt  (LXXXIV  ; 
LXXXV,  62,  158,  270).  —  Louis  François 
Dey,  alias  d'Y,  de  Séraucourt,  était  le  se- 
cond fils  de  Antoine  Dey,  a'ias  d'Y,  sei- 
gneur de  Longchamps, Séraucourt  (Aisne), 
Magneux  (Marne)  et  Tournoison,  lieute- 
nant criminel  à  Reims.  Celui  ci  avait 
épousé  par  contrat  du  12  février  1643, 
(Reims),  Isabelle,  fiile  de  Claude  Lespa- 
gnol,  écuyer, vicomte  de  Bouilly  (Marne), 
procureur  du  Roi  à  Reims  et  de  Nicole 
Moet. 

Antoine  Dey  fut  maintenu  par  l'inten- 
dant Caumartin  en  décembre  i668,  sur 
preuves  remontant,  par  des  maieurs  de 
St  Quentin,  à  un  Robert  d'Y,  écuyer  en 
1489.  Cette   généalogie  tend  à  rattacher 


les  Deyauxanciens  seigneurs  d'Y  (Somme, 
arr.  Péronne,  canton  Ham),sans  preuves. 
Armes  :  J'a^wr  à  ^  chevrons  d'or.  (Cf. 
Recherche  de  la  noblesse  de  Champagne 
Chalons,  Seneuze,  1673,  in  fol,,  v".  Y 
(d'). 

Louis-François  Dey  eut  six  frères  et 
une  sœur,  celle-ci,  religieuse  à  St-Fierre 
de  Reims.  Ses  frères  eurent  des  fortunes 
diverses.  C'étaient,  en  suivant  l'ordre  de 
la  Recherche  : 

I"  Robert-François,  jésuite,  l'aîné  de 
tous,  puis,  après  Louis  François. 

20  Hierosme,  grand-vicaire  et  archidia- 
cre de  Reims, 

3''  Antoine  Bruno, lieutenant  aux  gardes 
françaises,  tué  au  siège  d'Ypres. 

4"  jean-Baptiste, chanoine  et  archidiacre 
de  Reims  ;  il  fut  l'un  des  Chanoines  «  ap- 
pelans  »  qui  furent,  en  1722,  exclus  des 
cérémonies  du  sacre. 

5'^' Joseph,  grand  archidiacre  de  Rouen. 

6"  Charles,  aide-major  aux  gardes  fran- 
çaises, chevalier  de  saint  Louis. 

{C\.  du  Pin  de  La  Guerivière,  Les  an- 
cêtres niatemels  de  saint  Jean  Baptiste  de 
la  Salle^  Arcis-sur-Aube,  1903  in-80). 

C.  B. 

Fleury  de  la  Bruère  (LXXXV,  93, 
263,  302).  —  Si  je  n'avais  pas  fait  état 
du  titre  d''écuvet  arboré  tardivement  par 
le  dernier  des  Fleurv  de  la  Bruère,  ce 
n'était  pas  que  je  l'ignorais  ;  mais  j'avais 
mes  raisons,  que  je  me  vois  obligé  main- 
tenant de  produire  : 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  ici,  tout 
d'abord,  avec  quelle  «  rage  »,  et  quelle 
audace,  et  quelle  facilité,  vers  la  fin  du 
xviu^  siècle  (comme  aujourd'hui...),  cer- 
tains parvenus,  notoirement  roturiers, 
s'attribuèrent  eux-mêmes  des  titres  nobi- 
liaires --  ou  simplement  la  particule  sui- 
vie d'un  nom  de  domaine  —  propres  à 
flatter  leur  vanité  et  à  les  poser  dans  le 
monde  ? 

Louis  Charles-Etienr-e  Fleury  (de  la 
Bruère)  ne  manqua  pas  de  donner  dans 
ce  travers.  C'est  dans  la  rédaction  de 
l'acte  mortuaire  de  sa  femme,  Marie- 
Dauphine  Neveu  (il  n'y  avait  pas  encore 
songé  lors  de  son  mariage,  ni  au  mo- 
ment du  baplême  de  sa  fille)  qu'il  se 
donne,  pour  la  première  fois  a  ma  con- 
naissance, le  5  décembre    1777,    ce   titre 
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d'  «  écuyer  *  suivi  de  ceux  de  «  seigneur 
du  Mée  et  de  la  Fresnée  [alias  Fresnaye), 
deux  tout  petits  fiefs  des  environs  qu'il 
av?.it  acquis.  Et  l'habitude  en  fut  dès  lors 
prise,  car  il  se  désigne  de  même  en  ajou- 
tant toutefois  un  et  cœteia  plus  étendu  à 
l'énumération  de  ces  deux  «  seigneuries  », 
sur  les  registres  paroissiaux  de  Villedieu 
(Chambon)  où  il  figure  comme  parrain  à 
la  date  du  17  juillet  1782. 

Et  c'est  ainsi  qu'on  le  trouve  avec  le  ti- 
tre à'écuver  dans  la  généalogie  Arthuvs, 
au  Nobiliaire  universel  de  France  de  Saiiit- 
Allais  (édit.  Bachelin  Deflorcnne,  1875, 
t.  IX,  p.  118)  où  du  reste  —  j'en  ai  des 
attestations  multiples  et  indiscutables  en 
mes  dossiers  —  les  familles  ont  fait  insé- 
rer tout  ce  qu'elles  ont  voulu,  moyennant 
finances  et  sans  production  de  preuves, 
la  plupart  du  temps 

De  là  à  supprimer  son  nom  patrony- 
mique Fleury,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  qui 
fut  vite  franchi, puisque, 162,  novembre  de 
la  même  année  1782,  il  s'inscrit  lui  même 
sur  une  liste  de  souscripteurs  pour  l'éta- 
blissement d'un  atelier  de  charité  à  Buzan- 
çais,  sous  cette  nouvelle  forme  :  »<  De  la 
Bruère,  receveur  au  grenier  à  sel  »  . 

Il  faut  dire  que  l'emploi  de  ce  simple 
surnom  le  personnifiait  mal  et  prétait  à 
toutes  les  confusions,  attendu  que,  30  ans 
environ  après  que  son  ancêtre  l'eût  inau- 
guré,il  avait  été  pris  concurremment  et  de 
la  même  façon  par  un  des  membres  de  la 
famille  Gendre,  de  Buzançais  également, 
«  Pierre-Antoine  Gendre  de  la  Bruère  »> 
(1748),  à  la  suite  sans  doute  de  la  trans- 
mission, par  vente  ou  autrement,  de  la 
propriété  de  la  Bruère  à  ce  dernier. 

Tout  cela  est  très  beau  ;  mais  il  faudait 
établir  le  droit  de  Louis  Charles  Etienne 
Fleury  delà  Bruère  au  titre  d'écuyer  par 
des  pièces  authentiques  plus  piobanlcs, 
devant  lesquelles  je  ne  demande  qu'a 
m'incliner. 

Pierre. 

Mme  Gouverné  (LXXXV,  381).  - 
Ne  serait-ce  pas  Mme  de  la  Tour  du  Pin 
Gouvernet,  qui  a  laissé  des  mémoires  ? 

NlSlAR. 

Le     général     baron    de    Gressot 

(LXXXV,  284).  —  Un  grand  nombre  de 
réponses    ont  é'é   faites,  toutes   concor- 
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dantes,  qui  sont  ajournées,  faute  de  place, 
au  prochain  numéro. 

Lps  lettres  de  la  comtesse 
Hanska  à  Balzac  (LXXXV,  358).  — 
Dans  le  numéro  du  \^  janvier  1922  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes  comprenant  l'inté- 
ressante correspondance  entre  Balzac  et 
le  colonel  Périolas,  MM.  Marcel  Boute- 
ron  et  Auguste  Le  Sourd  nous  appren- 
nent, par  une  note  de  la  page  427.  que 
Balzac  avait  chargé  son  ami  le  peintre 
Auguste  Borget  du  soin  de  détruire, aptes 
sa  mort,  les  lettres  de  Mme  Han<ka,  con- 
tenues dans  une  cassette,  mais  ne  nous 
disent  pas  si  ce  sacrifice  a  été  consommé. 

Nos  érudits  confrères  berrichons, 
M. VI.  Ulric  Richard-Desaix.  qui  a  certai- 
nement connu  Mme  de  Balzac  et  peut- 
être  aussi  Borget,  et  ON.  J.  qui  n'ignore 
rien  de  la  vie  de  ce  dernier,  seraient  sans 
doute  en  mesure  de  nous  renseigner  à  ce 
sujet.  Un  bibliophile  coiMTois. 

Victor  Hugo  en  Italie  (LXXXV, 
383).  —  Victor  Hugo  a  répondu  à  cette 
question,  des  1823,  dans  l'Ode  <  Mon  en- 
fance >  {Odes,  V,  9). 

Je  visitai  cette  île,  en    noirs   débris  féconJe, 
Plus  tard,  premier   degré   d'une    chute    pro- 

[fonde... 

C'est  Pile  d'Elbe,  avec  son  sol  volcani- 
que. Le  chef  de  bataillon  Hugo,  envoyé 
de  Besançon  à  Marseille  dès  1&02,  dut 
prendre  des  fonctions  qui  l'obligeaient  à 
résider  tantôt  en  Corse,  tantôt  dans  l'ile 
d'Elbe,  et  y  emmena  sa  famille.  Victor 
avait  quelques  mois.  Il  avait  environ  deux 
ans  quand  vint  à  son  père  l'ordre  de  re- 
joindre avec  ses  hommes  1  armée  sur 
l'Adige.  L'officier  envoya  alors  les  siens- 
à  Paris,  où  ils  habitèrent  rue  de  Clichy. 
Mais  en  octobre  1807,  devenu  colonel 
dans  l'armée  de  Joseph  Bonaparte,  roi 
di  Naples,  et  gouverneur  du  district 
d'Avellino,  le  père  rappela  auprès  de  lui 
les  siens.  Ils  firent  alors,  pour  le  rejoin- 
dre, le  voyage  sur  lequel,  dans  yicior 
Hugo  raconté,  M  '  e  V.  Hugo  a  enregistré 
plus  tard  les  souvenirs  du  poète,  et  dont 
celui-ci, en  1823,  marquait  les  étapes  dans 
la  suite  de  la  même  ode  : 

Le  Mont   Ceiiis,_  dont    l'aigle    aime  les   rocs 

[lointains, 
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iiittndit.de  son  antre  où  l'avalanche  gronde, 
es  vieux  glaçons   criei    sous  mes  pas  enfan- 

[tins. 
'ers  l'Adige  et  l'Arno  je  vins  des  bords  du 
j  [Rhône 

le  vis  de  l'Occident  l'nuguste  Babylone. 
(ome... 

'uis   Turin,    puis   Florence  aux  plaisirs  tou- 

[jours  prête, 
"laple    aux  bords  embaumés, où  le  printemps 

[s'arrête, ..  etc. 

V.  Hugo  n'a  pas  vu  l'Adige^  dont  le 
10m  est  resté  dans  ses  souvenirs  à  cause 
le  son  père  ;  à  part  ce  détail,  et  à  condi- 
ion  de  rétablir,  dans  l'énumération  ci- 
iessus,  l'ordre  naturel  des  étapes,  son 
;/oyage  d'Italie  est  exactement  résumé 
lans  ces  strophes.  Le  colonel  installa  sa 
amille  à  Avellino,  près  de  Naples,  où 
•tait  le  siège  de  son  commandement. 
Puis,  quelques  mois  après,  quand  Joseph, 
ievenu  roi  d'Espagne  en  1808, l'y  emmena 
îvec  lui,  Mme  Hugo  et  ses  enfants  ren- 
,:rèrent  pour  quelques  années  à  Paris,  où 
ils  firent  alors  leur  premier  séjour  au 
/ieux  couvent  des  Feuillantines. 

Il  ne  paraît  pas  qu'après  avoir,  avant 
jeux  ans,  été  mené  en  terre  italienne,  puis 
îyoir,  entre  cinq  et  six,  traversé  une 
grande  partie  de  l'Italie,  Victor  Hugo  ait 
lamais  eu  l'idée  d'y  retourner,  et  on  se- 
rait embarrassé  pour  noter  dans  son 
oeuvre  l'influence  du  ciel,  des  paysages, 
des  monuments  ou  des  arts  de  l'Italie,  si 
marquée  chez  Lamartine,  qui  y  a  vécu  à 
l'âge  d'homme. 

Ibère. 


De  Ingelnheim  (LXXXIV,  LXXXV, 
117,  160,  266.  —Il  est  donc  établi  qu'il 
s'agit  bien  de  Jean  d'Ingelheim  qui  est 
tombé  au  service  de  la  France  en  combat- 
tant contre  les  Anglais,  devant  le  Havre. 
Je  regrette  que  P.  S.  n'indique  pas  l'en- 
droit où  se  trouve  la  pierre  tombale  qu'il 


cite,  car 


ce  renseignement 


aurait   facilité 


en  même  temps  que  simplifié  les  recher- 
ches. En  possède-t-il  une  photo  ?  je  serais 
très  heureux  d'en  avoir  un  exemplaire 
(frais  remboursés,  bien  entendu),  mais 
avec  les  détails  qu'il  donne  en  dernier  lieu, 
il  m'est  impossible  de  lui  identifier  le  per- 
sonnage ainsi  que  les  quartiers  énoncés. 

Ingelheim  :  de  sable  à  la  croix  échiqueiéc 
de  2  3  pièces,  d'or  et  Je  gueules. 


Brendel  von  Homburg  :  d'or  à  la  fasce 
vivrée  de  tiois  pointes,  de  gueuler. 

ReifTenberg  :  harré  d'argent  et  de  giieti- 
Zes,  brisé  d'un  lamhel  à  trois  pendants 
da:(iir. 

Staflfel  :  d'a^-dr,au  léopard  d'or,  accom- 
pagné de  sept  croix  d'oi ,  ^-2-2. 

Jean  d'Ingeîheim  était  fils  de  Jean  (le- 
quel est  décédé  en  1  541)  et  d'Elisabeth  de 
Rciffenberg  (mariée  en  1  525)  fille  de  Mar- 
silius  de  Reifïenberg  et  der  Margureite 
von  Stafifel. 

11  était  petit-fils  de  Charles  d'Ingelheim, 
seigneur  à  Ingelheim,  écoutête  à  Ober- 
Ingelheim,  seigneur  de  Sperkenheim,  Bet- 
tenheim,  Schweppenhausen,  de  Wester- 
berg  et  de  Domwiese,  décédé  en  1516,  et 
de  Dorothée  Brendelin  von  Homburg, 
mariée  en  1495. 

On  ne  lui  connaît  pas  d'alliance  et  il 
semble  être  décédé  célibataire.  Il  avait 
trois  sœurs  et  un  frère,  écoutête  en  chef 
à  Ingelhrim,  Marsilius,  lequel  a  continué 
la  famille  par  son  mariage  avec  Amélie 
von  Fleckenstein. 

Emile  Diderrich  Mondorf. 

La  famille  de  la  Tour  St-Paulet 

LXXXV,  381).  —  Si  notre  collaborateur 
Echarpe  veut  bien  se  reporter  au  tome 
XXXII,  304  {Intermédiaire  au  2  septembre 
i8q^),  il  sera  complètement  édifié  par  un 
article  signé  «  de  Cramant  v> 

A.  P.  L. 

Famille  de  Nacquart  (LXXXV, 2 36, 
3:59).  —  Notre  confrère  M.  J.  V.  pourrait 
s'adresser  à  M.  de  Nacquart,  agent  de 
change  à  Nantes,  qui  est  à  même  de  lui 
donner  tous  détails  sur  la  filiation  de 
cette  famille.  Je  saisis  l'occasion  qui 
m'est  offerte  de  rappeler  que  la  duchesse 
de  Berry  descendit  au  château  de  la 
Preuille,  près  Montaigu  en  1839,  et  M.  de 
Nacquart  lui  en  fit  les  honneurs  comme 
propriétaire  Ce  très  beau  château  existe 
toujours,  mais  hélas  !  n'est  plus  en  la 
possession  de  cette  famille.        Memor. 


Marquis-comto  de  Nesles,  sei- 
gneur de  Laval  (LXXXV,  194,  308).  — 
L'ordre  des  titres  et  des  noms  de  lieu  a 
été  interverti  par  M.  Pointeau  ou  par 
l'un  des  auteurs  dont  il  a  utilisé  les  tra- 
vaux. 


NM560.  Vol.LXXXV 

455 

Le  marquisat  de  Neslc  et  le  comté  de 
Laval  se  sont  trouvés  réunis,  au  xvi*  siè- 
cle, entie  les  mains  de  Loui-s  de  Samte- 
Maure.  Au  décès  de  Guy  XVIl,  comte  de 
Laval  (de  la  maison  de  Montfort),  arrivé 
en  1547,  le  comtd  de  Laval  passa  à  sa 
nièce  Renée  de  Rieux,  qui  prit  le  nom  de 
Guyonne  de  Laval.  Elle  était  fille  de 
Claude  de  Rieux,  maréchal  de  France,  et 
de  Catherine  de  Laval,  et  avait  épousé,  le 
ç  janvier  It41.  Louis  de  Sainte-Maure, 
comte  de  Joigny,  en  faveur  de  qui  Fran- 
çois 1""'  érigea  le  comté  de  Nesle  en  mar- 
quisat, au  mois  de  jan^-ier  i>4S- 

Les  époux  vécurent  en  mauvaise  intelli- 
gence. Renée  de  Rieux,  dite  Guyonne  de 
Laval,  mourut,  sans  po.stérité,  en  1^07, 
dans  la  pratique  de  la  religion  réformée 
et  en  état  de  rébellion  contre  le  roi  Elle 
eut  pour  héritier  son  neveu  Guy-Paul  de 
Colign}'-Andclot. 

Du  vivant  de  Renée,  son  mari,  Louis 
de  Sainte-Maure,  se  nommait  Guy  de  La- 
val, pour  se  conformer  à  une  coutume 
singulière  qui  voulait  que  tous  les  sei- 
gneurs de  Laval  portassent  les  mêmes 
noms.  Il  se  qualifiait  alors  marquis  de 
Nesle,  comte  de  Lav;l.  de  Joigny.  de 
Montfort,  de  Ouintin,  baron  de  Vitré, 
vicomte  de  Renne,  seigneur  de  l'isle- 
sous -Montréal,  etc. 

11  épousa,  en  secondes  noces,  Made- 
leine Olivier, fille  du  chancelier  dcFrance, 
qui  lui  donna  deu.x  fils  Ceux-ci  mouru- 
rent très  jeunes  et  leur  herit^ige  échut  a 
leur  cousin  germain.  |ean  de  Laval,  sei- 
gneur de  Loué,  qui  devint,  de  cette  fa- 
çon, marquis  de  Nesle,  comte  de  joi- 
gny, etc.,  mais  non  pas  comte  de   Laval. 

Voir  Bertrand  de  Broussillon.La  maison 
Je  Lavil,  t.  IV,  pjs^tni. 

Au  lieu  de  :  «  marquis-comte  de  Nes- 
les  et  seigneui  de  Laval  »,  il  laut  lire  : 
«  marquis  de  Nesles  comte  et  seigneur  de 
Laval  >». 

Saint-Valbert. 

Paer  (descendance  de)  {LXXXV.g^ 
238).  —  La  dernière,  du  moins,  une  des 
dernières  descendantes  du  musicien  Paer 
doit  habiter  Saint- Malo  où  elle  e:-t  allée 
retrouver  des  amies.  Elle  a  été  mariée  à 
un  officier  de  marine  devenu  amiral.  J"ai 
vu  chez  elle  des  vases  de  Sèvres  donnés 
au  musicien  par   Napoléon    ainsi    que    le 
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prouvait    une    inscription.  tUe    habitait' 
avant  la  guerre,  boulevard   de    Clichy.  j( 
ne  lui  connais  pas  d'enfant. 

LÉONCE  Grasilier. 

Pardaillan  -  Montespan  -  d'Espar- 
non  (LXXXV,  353)  —  Armes,  d'aprè: 
le  P.  Anselme  II.  2^8  :  Coupé,  parti  ei 
chef  de  quatre  traits  et  en  pointe  Je  trois 
ce  qui  fuit  neuf  quartieis  :  au  1,  J'argen. 
au  lion  Je  gueules  accompagné  Je  sept  écns- 
sons  Je  sinople  mis  en  01  h  char gès  chacu*. 
J'une  fasce  J'or,  qui  est  Espagne-Montes 
p'',n  ;  au  2,  d'azur  au  lion  d'or  armé  ei 
lampassi  Je  gueules^  qui  est  Saint  Lary  ; 
au  ;.  J'a^ur  à  la  cloche  d'argent  hataillti 
de  sable,  qui  est  Bellegard*  ;  au  ^,  coupt 
cont'C  flamboyant  J'a^ur  et  J'atgeni,  qui 
est  Bermes  ;  au  ^,  J' argent  à  trois  fasces 
ondées  J'a:^ur,  qui  est  Pardaillan  ;  au  6, 
et  I  de  la  pointe,  d'azur  au  vase  d'or,  qui 
est  Orbessan  :  an  y,  J'or  à  trots  pals  Ji 
gueules  ;  au  6',  J'or  à  une  clef  de  sabh 
adextrée  Je  trois  tourteaux  Je  gueules,  qui 
est  .Antin  ;  an  ç,  Jascé  onJé  d'argent  et  Ji 
gueules,  qui  est  Rochechcu;irt  ;  sur  U  tout, 
J'or  au  cbàtcau  sommé  Je  trois  tours  Je 
gueules  surmontées  Je  trois  têtes  Je  maure 
de  sable  tortillées  d'argent,  qui  est  Castil- 
lon  en  Médoc. 

Baron  A.  H. 

Le  chevalier  de  Rutl.dge  (LXXXV, 
144.311).  — Le  *<  bironet>»  dont  Barbier 
énumere  les  œuvres  senommait  John  Ja- 
mes Rutlidge.  Il  était  fils  d'un  jacobite, 
banquier  et  armateur  à  Ounkirk.qui  rendit 
de  grands  services  au  Prétendant,  lors  de 
l'expeditionde  1715,  et  qui  reçut  de  ce 
prince, en  récompense, les  titres  de  cheva- 
lier et  de  baronet. 

|ohn-James  vécut  surtout  en  France  et 
contribua,  par  ses  écrits,  à  faire  connaître 
dans  n  otre  pavs  la  litlérature  anglaise. 
Au  temps  de  la  Révolution,  il  se  signala 
comme  délateur.  Né  en  1743,1!  mourut 
en    1794. 

Pour  plus  de  détails,  voir  l'article  de 
j.-G.  Alger,  dans  le  Dictionnary  of  natio- 
nal Biography  de  S.  Lee. 

Saint-Valbert. 

Alfred  Franklin,  à  qui  je  renvoie 
le  Bibl.  Mac  pour  renseignements  sur  le 
chevalier  Rutlidge,  donne  une  nomencla- 
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ire  incomplète  des  sources  relatives  à  ce 
ïrsonnage  U  faut  ajouter  pour  les  Revo- 
tions Je  ParU,  de  Prudhomme  ;  tome  il 
XXVI,  p.  24  et  48  ;  tome  III,  n°XXVIl, 
16  ;  n«  XXXI,  p.  33  ;  n»  XXXV,  p.  27, 
:.,  etc. 

Au  Moniteur  Universel,  il  convient  de 
insulter  tout  particulièrement  le  n»  du 
9  février  1792,  non  indiqué  par  Fran- 
■'lin,  et  où  se  trouve  le  compte  rendu  de 
'Assemblt^e  Nationale  du  17  février,  U  y 
;t  question  de  Rutlidge.  à  propos  des 
:cu5ations  portées  à  la  tribune  par  l'abbé 
tuicher,  contie  de  Lessart,  contrôleur  gé- 
t^ial  des  Finances,  collaborateur  de  Nec- 
er. 

Les  arguments  de  Fauchet  établissent 
lairement  que  la  spéculation  tentée  par 
'.utlidge  en  1789  en  circonvenant  les  bou- 
m^ers,  n'était  nullement  ignorée  du  mi- 
•istre,  et  qu'à  cette  occasion,  de  Lessart 
'vait  servi  d'intermédiaire  entre  les  deux 
ersonnages  précités.  Ceci  explique  pour- 
uoi,  lors  de  sa  comparution  au  Cliâtelet. 
lutlidge  insista  beaucoup  pour  être  con- 
'onté  publiquement  avec  Necker  :  il  faut, 
'isaii-tl,la  fête  de  M.  Necker  ou  la  mienne  l 
.e  ministre  adoté  s'obstinant  à  ne  pas 
omparaître,  Rutlidge  le  stigmatisa  «  des 
oms  les  plus  durs  et  les  plus  ouiiagejns  »  ? 
)eci  explique  également  pourquoi  il  fut 
Jgé  dans  une  «  très  petite  salle  »,  qui  en 
aison  de  son  exiguïté  supprimait  la  pu- 
blicité des  débats  ;  on  y  voit  aussi  la  rai- 
on  de  son  élargissement,  sans  doute  par 
rdre,  élargissement  qui  suscita  quelques 
lurmures. 

Il  y  eut  lors  de  son  premier  interroga- 
3ire,  le  9  décembre    1789,   un  dialogue 
urieux   entre    Rutlidge    et    l'un  des  té- 
loins  :  interpellant  ce  témoin,    personne 
e  son  voisinage   probablement,   l'accusé 
li  demanda  s'il   n'avait   vu   entrer   per- 
3nne,  chez  lui  Rutlidge,  depuis  sa  déten- 
on, je  me  suis  aperçu,  ajouta-t  il,   que 
on  m'a  dérobé  une  paire  de  bas  de    soie 
t  ^  louis  que  j'avais  mis  dans  du   papier. 
Non,  répondit  le  témoin,  je  n'ai  vu  en- 
er  personne,   mais  j'ai  entendu  la  dame 
ui  demeure  chez  vous  se  plaindre  de   ne 
as  trouver  ses  poches  ! 
Les  3  louis  enveloppés  dans  du  papier, 
dame  qui   ne  trouve   pas  ses  poches, 
■aiment  tout  cela  fait  image. 
Rutlidge  habitait  sans   doute  encore  le 
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faubourg  St  Germain,  car  le  Registre  des 
Délibérations  du  District  des  Cordeliers,  en 
date  du  22  janvier  1790,  c'est-à-dire  quel- 
ques jours  après  la  mise  en  liberté  de  Rut- 
lidge, contenait  la  mention  suivante  : 

Sur  la  demande  de  M,  de  Rutlidge,  requé- 
rant la  protection  du  district  des  Cordeliers, 
Passeniblée  générale  a  unanimement  arrêté 
que,  comme  citoyen,  M.  de  Rutlidge  iu'n 
sous  la  sauvegarde  de  la  loi,  et  qu'en  consé- 
quence il  n'y  avait  pas  lieu  de  délibérer  ». 

Signé  :    Paré.    Fabre  d  Lglantine, 
P.  J.   Duplan,  Oudntte. 

Cette  fin  de  non  recevoir  fait  présumer 
que  malgré  son  acquittement,  Rutlidge 
étaitconsidéré  comme  un  étranger  indési- 
rable, de  qui  le  district  se  désintéressait. 

Ed.  m.  m. 

Testard  de  St-Ange.  Testard  au 
Maine  (LXXXV,6  209,  312).—  En  1443, 
legspar  la  veuve  jamet  Baratte, à  la  fabri- 
que de  Changé, près  Laval  de  4  s.  t.  de  rente 
à  prendre  sur  le  lieu  dit  la  Martinière 
dont  est  S""  Olivier  Testard  (arch.  de  la 
Mayenne.  G.  20). 

En  1560  Thomas  Testard  est  époux  de 
Jeanne  de  Criquebeuf,  capitaine  pour  le 
Roy  du  château  de  Montjehan  (act.  .Mont- 
jean)  son  fils  F.  Testard  de  Roussillon, 
écuyer,  secrétaire  de  Guy  XVIII  de  Laval 
est^  le  22  juin  is8o,  parrain  delà  grousse 
cloche  de  Montejehan  (abbé  Pointeau,  re- 
cherches, p.   191). 

En   I  s  96  décès   à   la    Maison  neuve,  en 
Montigné     de     Robert     le     Testart  ^     s'' 
de  Roussillon,  mari   d'Hélène  de    la  Hu- 
naudaye.  D'un    précédent  mariage    avec 
Guilhermine  Deslandes,  ec  ,  fille  de  Ro- 
bert D.   s''  de  la    Phelippotière,  en   Aves- 
nières,  lieutenant  général  de   Laval  était 
né  Kené  Testard  lequel  en    1598  habite  la 
Phelippotière    iiui    fut    saisie    sur    lui  en 
1601.  11  avait  épousé  Jeanne  Perier,  avec 
laquelle    on    le  retrouve   à   Mayenne   en 
1610,  Il  eut  au  moins   quatre  fils  :  René 
(qui  continuera  la  filiation),  Robert,    Oli- 
vier, Michel,   dont  nouveaux  rameaux  et 
l'on  retrouve  l'un  de  ses  descendants   au 
commencement   du   xvup   siècle  au  Cap, 
côte  de  Saint  Domingue. En  i6ioje trouve 
aussi  au  prieuré  de  Linéeen  Montourtier,    • 
Jacques  de  Rouets,  fils  de  Guillaume  et  de 
Louise  Testard  àa  Sainie-Suianne . 

En  1667  René  T.  s''  de  Roussillon,  mari 
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de  Renée  Hoisnard  est  maintenu  dans  sa 
noblesse.  En  1663  il  déclare  n'avoir  que 
700  francs  de  rentes  en  immeubles.  11  eut 
sept  enfants.  En  ib()^  dans  l'église  Saint- 
Martin  de  Mayenne  inhumation  de  Pierre 
i«  Testard,  s""  de  Roussillon,  âge  de  55 
ans. 

En  1697  René  T.  de  Roussillon  épouse 
à  Laval  Périne  Pontonnier  on  le  retrouve 
à  PAussièrc  de  Mayenne  en  1735  (arch. 
de  la  .Mayenne). 

En  t757  Perine  Charlotte  Ambroise, 
veuve  de  Charles  de  la  Broise,  épou-e 
René  T. ..de  Roussillon  dont  la  famille 
habite  alors  au  Mur,  en  Commer.  Leur 
fille  Perine  épouse  vers  1780  Jean  Charles 
de  Châlus,  de  Bourgneuf-la  Forêt  dont  un 
fils  en  1782. 

A  remarquer  les  variations  d'orthogra- 
phe du  patronyme  (tantôt  T.  tantôt  D)  et 
écrit  aussi  tantôt  sans  particules  tantôt 
avec  Le  tantôt  de. 

Je  ne  sais  si  Robert  et  Olivier  autres  fils 
de  René  T.  de  Roussillon  et  de  Jeanne  Pe- 
rler eurent  postérité. 

Quant  à  Michel,  il  eut  au  moins  deux 
fils,  Michel  et  Etienne,  nés  entre  1635  et 
1640.  L'ainé  eut  lui  même  un  fils,  Jean- 
Michel  qui  fit  le  commerce  en  Saint  Do- 
mingue,  où  il  était  encore  en  1734,  et 
nous  trouvons  àla  date  du  5  octobre  1734 
la  vente  faite  par  Charles  Hyacinte  de  Lon- 
gueil,  sieur  des  Chesnaiesà  Louis  de  Lau- 
nay  de  la  Balluère,  curé  de  Crosmières, 
procureur  de  Jean  Michel  !..  demeurant 
au  bourgade  Cul-de  sac, côte  de  St-Domin- 
gue,  de  la  terre  et  seigneurie  de  la  Roche 
composé  de  la  seigneurie  de  la  paroisse 
de  Chevillé, etc., (archives  du  Cogner, série 
F,  art.  173,  n°  3).  En  1746,  il  décède  à 
la  Roche  et  son  acte  mortuaire  porte  Jean- 
Michel  T.  secrétaire  du  Roi,  âgé  de  55 
ans  environ. 

Une  donation  de  1747  (arch.  de  la  Ma- 
yenne à  Paris,  série  B,  2647)  indique  : 
Anne  Brunet,  veuve  de  Jean-Michel  T.. . 
écuyer,  secrétaire  du  roi  en  la  chancelle- 
rie de  Flandres, demeurant  en  son  château 
de  Chevillé. 

Peut-être  de  retour  en  France,  cessant 
de  commercer  à  St-I)omingue,  G.  M.  T. 
avait-t-il  eu  des  lettres  de  relief. 

Dans  son  dictionnaire  du  Maine,  1767, 
page  207,  tome  I,  à  l'article  Chevillé, t'ab- 
\}é  Le  Paige  indique  :  la  seigneurie  de  pa- 


roisse   appartient   à     Madame    Testard 
iiméfi:aiiie. 

Etienne  eut  au  moins  un  fils,  George;! 
T..  ,  sgr  de  la  Maisonneuve,  qui,  à  la  fir 
du  XVII»  épouse  à  Levaré,  Jeanne,  fille  d( 
Michel  Plaguer,  sieur  deCourville. 

En  1701,  le  3  février,  baptême  à  Levar< 
de  Georges,  fils  de  Georges  (qui  précède] 
s'  de  la  Maiionneuvi  (Registres  parois- 
siaux), duquel  plusieurs  fils. 

Jacques  T,  s'  de  .Vlontigny  (en  St-Ber- 
theviz  la  Tannière)  officier  des  troupes 
royales  aux  Colonies  (Canada)  époux 
d'Anne  de  Laporle  "tiécédé  sans  postérité, 
connue. 

Louis  T,  s'  de  la  Maisonneuve,  fils 
aine  de  Georges  a  neuf  enfants.  Sa  posté- 
rité masculine  s'éteint  en  1916  ou  1917 
en  la  personne  de  Louis  T.  Maisonneuve, 
fils  d'un  Conseiller  à  la  Cour  d'Angers, 
décédé  célibataire  au  château  de  Méré  en 
Fougerollcs. 

Georges  T  de  la  Guillonnière,  autre  fils 
de  Georges  précité  épouse  en  1753,  à  Le- 
varé, Marguerite  Dugué  de  la  finançais. 
La  Briançais  était  l'un  des  fiefs  les  plus 
importants  de  l'Abbaye  de  Fontaine  Da- 
niel, en  Hercé.  Il  y  décéda  laissant  au 
moins  deux  fils  :  Georges  et  Jean-Baptiste 
Georges. 

Les  registres  paroissiaux  de  Luitté 
(Ille-et  Vilaine)  indiquent  à  la  date  du  30 
juillet  1771  le  mariage  de  noble  Georges 
T.  de  la  Guillonnière,  fils  de  défunt  noble 
Georges  T.,  s''  de  la  Guillonnière  avec 
Perine  Perigault,  demoiselle  de  la  Roche, 
fille  de  noble  homme  J.  M.  Perigault  e1 
défunte  Françoise  Robert,  s'  et  dame  de 
la  Sauldrais. 

Pendant  la  Révolution,  dit  M.  l'abbé 
Angot,  M.  T.  de  la  Briançais  habitait  le 
Fousseau,  en  St  Pierre  des-Landcs. 

Son  frère,  Jean  Baptiste-Georges,  reste 
propriétaire  de  la  Briançais,  eut  de  Jeanne 
Frcard, d'une  vieille  Amiille  du  Bas-Maine, 
douze  enfants  dont  seulement  deux  fils 
mariés  :  l'ainé  Georges  eut  quatre  filles  e1 
un  seul  garçon,  Paulin,  décédé  céliba- 
taire ;  l'autre  Elie-Gabriel,  époux  de  Mé- 
lanie  Morin  du  Tertre,  de  Pontmain  eul 
deux  filles  décédées  l'une,  religieuse  Au- 
gustînea  Vitré, l'autre,  célibataire,  en  son 
hôtel,  rue  de  Fleurus,  à  Laval,  et  un  fils 
Auguste-Alexandre  qui  épousa  Clémence 
de  Marans,  du  Poitou,  dont  plusieurs  en- 
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fants  (j'ai,  à  propos  de  la  famille  de  Ma- 
rans,  donné  une  note  dans  l'Intermédiaire 
du  10  avril  1919)- 

Les  T  de  la  Guillonnière  et  T  de  la 
Briançais  formaient  donc  un  seul  rameau 
de  la  branche  M 'isor.neuve,  représentée 
par  M.  A,  Testard  de  Marans,  à  Laval. 
En  raison  de  grosses  pertes,  conséquence 
de  la  débâcle  de  l'Union  Générale  qui 
causa  tant  de  ruines  dans  la  Mayenne,  ce 
dernier  réalisa  tous  ses  biens  du  Bas- 
Maine  et  se  retira  en  Bretagne  où  il  dé- 
céda vers  la  fm  du  siècle  dernier .  L'un 
de  ses  fils,  officier  du  commissariat  de  la 
marine, avait  succombé  auparavant  au  té- 
tanos au  cours  de  la  première  campagne 
du  Dahomey. 

Je  devais  cette  note  à  la  mémoire  de 
mon  vieil  ami  et  parent  éloigné. 

Quant  âuxT  de  la  Cailler  te,  et  T  de  la 
Guette,  peut-être  de  la  même  origine  du 
Bas  Maine  (il  y  avait  un  fief  de  la  Guette 
en  Ste-Suzanne  et  un  autre  précisément  en 
Changé)  je  ne  suis  pas,  actuellement,  do- 
cumenté. 

La  Géorgerie. 

* 

Une  fort  ancienne  famille  de  ce  nom 
florissait  dès  la  fin  du  xvi«  siècle,  dans  ces 
paroisses  voisines  de  Rennes  et  notam- 
ment dans  celle  de  Betton. 

[Voir  :  Abbé  Paris- jallobert  :  Paroisse 
de  Betton.  p.   I9etsuiv.]. 

Cette  famille  que  j'ai  maintes  fois  ren- 
contrée au  cours  de  recherches  généalo- 
giques s'est  m.ultipliée,  pendant  le  cours 
du  xvii*  siècle,  dans  plusieurs  paroisses 
voisines  de  Rennes.  Les  Testard  étaient 
s"  de  Mézières  (par  de  Bettonj,  de  Cham- 
prousset,  de  Pontilet,  etc.  Ils  se  sont  al- 
liés aux  Mellet,  Aubrée,  Guitton  et  à 
d'a«tres  familles  ancie.mes  et  distinguées. 

Saint-Foix. 

Le  vicomte  François  de  Souilhac 

(LXXXV,4).— M. le  Chevalier  de  Souilhac, 
de  l'Ordre  de  Saint-Louis,  capitaine  de 
vaisseau,  remplace  le  i^""  mai  1779  comme 
Gouverneur  général  à  1  île  de  France, 
M,  le  Chevalier  Antoine  de  Guiran  La 
Brillane  décédé  dans  la  colonie  le  28  avril 
1779.  Il  avait  été,  dès  le  23  décembre 
1775,  nommé  gouverneur  particulier  de 
l'île  Bourbon,  mais  ce  ne  fut  que  le  20 
janvier   1780  qu'il  fut  confirmé  Gouver- 


neur général  des  deux  iles.  Sa  nomination 
est  enregistrée  le  4  juillet  1781. 

de  Souillac  fut  un  des  gouverneurs  les 
plus  distingués  et  les  plus  populaires  de 
notre  ancienne  Ile  de  France.  Doué  d'une 
rare  distinction, d'uneexquise  courtoisie, et 
d'une  affabilité  qui  lui  gagna  bientôt  tous 
les  cœurs, il  parcourait  les  campagnes  avec 
son  intendant  Céré,  causant  librement 
avec  les  habitants,  s'enquérant  de  leurs 
besoins  et  de  leurs  désirs,  enregistrant 
leurs  plaintes,  dépouillant  en  toute  occa- 
sion le  personnage  officiel  qu'il  était,  et 
déployant  partout  activité  et  énergie. 

Avec  Mahé  de  La  Bourdonnais,  Souillac 
fut  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  la 
colonie,  achevant  ce  que  celui-ci  n'avait 
pu  terminer,  à  cause  de  son  brusque  dé- 
part, construisant  et  inaugurant  partout 
travaux  et  bâtiments.  Ce  fut  Souillac  qui, 
peu  de  temps  après  son  arrivée,  posa,  en 
grande  pompe,  la  première  pierre  de 
l'Eglise  paroissiale  de  Port  Louis  (la  Ca- 
thédrale actuelle)  renversée  par  l'ouragan 
du  9  avril  1773  et  qui  est  située  sur  une 
des  plus  belles  places  de  la  capitale.  Et 
combien, malgré  le  recul  de  tant  d'années, 
.ma  reconnaissance  ne  va-t-elle  pas  à  ce 
grand  Français  pour  avoir  embelli  ce 
Port  Louis  de  l'île  de  France,  ma  chère 
île  natale  I 

Voilà  pour  l'administrateur. 

Quant  au  marin,  il  est  hors  de  pair,  et 
de  cette  activité  et  de  cette  énergie  dont 
j'ai  déjà  parlé,  il  donna  des  preuves  écla- 
tantes, notanmient  lorsqu'il  fallut  fournir 
des  troupes  et  des  ressources  de  toute 
sorte  à  l'expédition  de  l'Inde.  Ne  pouvant 
disposer  alors  que  de  moyens  très  limités, 
il  arriva  néanmoins  à  mettre  sur  pied  une 
troupe  de  près  de  3  000  hommes  sous  le 
commandement  de  de  Bussy.  IVlais  il  fau- 
drait raconter  ici  lescampagnes  de  Sufïren, 
de  de  Bussy,  d'Moudetôt,  d'Orves,  de 
Duchemin  et  de  tant  d'autres,  tous 
«  grands  coloniaux  »  comme  on  dit  de 
nos  jours^  dont  le  nom  de  Souillac  est  à 
jamais  inséparable.  Certains  historiens  ne 
l'ont-ils  pas  mis  au  même  rang  que  l'illus- 
tre Bailli  ! 

A  son  départ  pour  la  France  une  fête 
magnifique  lui  fut  donnée  le  5  novembre 
1787  qui  affirma  encore  plus  sa  popula- 
rité. 

Souillac    part    en     décembre    (1787) 
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arrive  à  Brest  en  mars  1788  et  est  nommé 
Commandeur  de  l'ordre  de  Saint-Louis  le 
2Q  avril  1789  avec  une  pension  de  six 
mille  livres. 

Souillac  meurt  pauvre  et  n'a  pas  été 
récompensé  en  considération  de  ses  longs 
et  loyaux  services. 

On  ne  retrouve  guère  les  antécédents 
de  M.  de  Souillac.  On  sait  seulement  qu'il 
était  déjà  officier  pendant  la  guerre  de 
17S5  etqu'il  s'y  distmgua. 

Et  pour  terminer  un  souvenir  local.  Au 
Sud  ouest  de  l'ile  Maurice  dans  le  pitto- 
resque «  district  >  de  laSavanne  se  trouve 
dans  une  ravissante  baie,  la  charmante 
petite  ville,  qui  est  en  même  temps  un 
port,  de  Souillac,  touchant  souvenir  de  la 
piété  des  Mauriciens,  pour  tout  ce  qui  tou- 
che à  l'histoire  de  leur  chère  île  de  France! 

Et,  non  loin  de  Souillac, le  «  Gris-Gris  >, 
petite  station  balnéaire,  dans  un  cadre 
sauvagement  romantique. 

Georges  Baschet. 

P.  S.  — En  ce  qui  concerneles  portraits 
de  David  et  de  Souillac,  je  n'en  connais 
aucun,  mais  il  est  toutefois  possible  qu'il 
s'en  trouve  à  .Maurice,  notamment  dans  la 
galerie  de  portraits  des  anciens  gouver- 
neurs de  l'île,  qui  se  trouve  au  château 
du  Réduit.  Je  n'en  informerai  officielle- 
ment, et  en  aviserai  notre  collègue  inter- 
médiairiste  A.  Cl . 

Pour  ce  quiest  delà  descendance  de  Da- 
vid,on  peut  affirmer  qu'il  n'était  pas  marié 
à  l'ile  de  France.  Le  fut-il  à  son  retour  en 
France  en  1753  et  laissa-t-il  des  descen- 
dants ? 

Sa  sœur  qui  avait  épousé  comme  nous 
l'avons  dit  Bouvet  de  Lo/.ier,  mourut  sans 
postérité  le  1 1  décembre  1757,  âgée  de  40 
ans, alors  que  Bouvet  de  Lozier  avait  repris 
son  gouvernemeut  à  l'ile  Bourbon.  Elle 
fut  inhumée  dans  le  chœur  de  l'Eglise  pa- 
roissiale de  Saint-Denis,  de  l'île  Bourbon, 
aujourd'hui  île  de  La  Réunion. 

En  ce  qui  touche  Souillac,  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  rencontrer  dans  le  monde,  il  y  a 
quelque  trente  ans,  une  marquise  de 
Souillac,  qui  se  disait  descendante  de  l'an- 
cien Gouverneur  de  l'ile  de  France,  et  qui 
me  demanda  une  ample  documentation  à 
son  sujet. 

La  petite  ville  de  Souillac  dans  le  dé- 
partement du    Lot  ne    serait-elle   pas   la 
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terre  familliale  de  Souillac  ?  Je  serais 
assez  porté  à  le  croire,  d'autant  plus  que 
l'Ordre  du  Roi  du  21  janvier  1776,  porte 
que  «  François,  vicomte  de  Souillac  »  est 
nommé  Gouverneur  des  îles  de  France  et 
de  Bourbon.  Le  nom  patronymique  serait 
donc  François,  et  Souillac  celui  de  sa 
Seigneurie. 

En  ce  cas,  ce  serait  pcut-èlre  d^  ce 
côté,  notamment  dans  les  Archives  dépar- 
tementales du  Lot,  qu'il  faudrait  orienter 
les  recherches.  Q.u'en  pense  notre  collègue 
A.  Cl.  .? 

G.  G. 

Armoiries  à  déterminer  :  lion  à  la 
queue  fourchée  (L.XXXV,  334,  405).  — 
Si  le  chapeau  qui  surmonte  ces  armoi- 
ries porte  bien  «  quatre  rangées  de  houp- 
pes »  il  ne  s'agit  pas  d'un  chapeau  de 
cardinal,  celui-ci  en  comportant  cinq. 
Ces  armoiries  appartiendraient  soit  à  un 
archevêque,  soit  à  un  évêque  honoré  du 
pallium. 

Cyrnensis. 

Preuves  pour  Malte  au  XVP  siè- 
cle (LXXXV,  143).  —  11  serait  inté- 
ressant de  connaître  exactement  tous 
les  dépôts  d'archives  où  figurent  des 
preuves  pour  l'Ordre  de  Malte.  On  sait 
que  les  preuves  de  la  langue  d'Auvergne 
constituent  un  des  plus  riches  fonds  des 
Archives  départementales  du  Rhône., Les 
preuves  actuellement  faites,  en  France 
sont  entre  les  mains  de  M  le  baron  de 
Trétaigne.  dignitaire  de  l'Ordre  et  Biblio- 
thécaire de  l'Association  des  Chevaliers. 
)'ignore  où  figurent  d'autres  preuves  et 
serais  heureux  de  connaître  les  archives 
qui  les  renferment.  Les  preuves  étant 
faites  devant  les  chapitres  provinciaux,  il 
est  peu  probable  qu'il  s'en  trouve  à  Malte 
qui  cependant  possède  un  important 
fonds  d'archives  de  l'Ordre.  En  s'adres- 
sant  à  M.  Zammit,  le  savant  conserva- 
teur de  la  Bibliothèque  de  Malte,  on  au- 
rait chance  d'c  re  fixé  sur  ce  point.  Je 
ne  crois  pas  qu'un  catalogue  des  archives 
de  Malte  ait  été  publié,  du  moins  en  lan- 
gue française.  Mais  il  est  possible  qu'un 
ouvrage  de  ce  genre  existe  en  langue 
anglaise. 

Henri  D.  d'A. 
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Couronnesfermées(  LXXXV,  334).  — 
Ontdroit  aux  couronnes  fermées  sur  leurs 
armoiries  ceux  qui  por'ent  régulièrement  le 
titre  de  prince.  Mais  parfois  les  familles 
qui  ont  une  origine  ou  des  attaches  prin- 
cières  s'attribuent  le  même  droit.  Ceuxqui 
auraient  droit  de  siéger  à  la  Chambre  des 
Pairs,  s'il  en  existait  encore  une,  portent 
régulièrement  au  dessus  de  la  couronne  à 
laquelle  ils  ont  droit  le  bonnet  de  pair. 
Ce  qui  constitue  aussi  la  couronnefermée. 

A.N. 

Pie  XI.  Ses  armoiries  (LXXXV,  97, 
217,  316,  317,  318,  405).  —  Les  armes  du 
Pape  Pie  XI  sont  celles  de  la  famille  Rati 
Opii{oni  di  Toire  e  Castel  de  Rati,  Percio 
Cerreio,  Liveto.  Il  n'y  a  cependant  aucun 
lien  de  parenté  entre  la  famille  Ratti,  du 
Pape,  et  ia  famille  Rati  Opizzoni.  Cette 
dernière  a  adressé  au  Cardinal  Gasparri, 
Secrétaire  d'Etat,  une  protestation  contre 
l'usurpation  de  ses  armoiries  ()e  tiens  ces 
renseignements  de  M.  le  Comte  Rati 
Opizzoni  à  qui  j'ai  écrit  à  ce  sujet). 

Genevroz. 

Un  miniaturiste  à  déterminer  C. 
B.  1807  (LXXXV,  335).  —  Répondant 
à  l'aimable  invitation  que  m'adresse 
notre  confrère  O.  N.  ].,  à  qui  je  repro- 
cherai amicalement  de  se  montrer,  dans 
le  cas  actuel,  plus  curieux  que  chercheur, 
je  crois  pouvoir  lui  dire  que  la  miniature 
qui  l'intéresse,  doit  être  l'œuvre  de 
Charles-Guillaume- Alexandre  Bourgeois, 
qui  signait  tantôt  Bourgeois,  tantôt  C. 
B.  et  qui,  dit  Henri  Bouchot,  «  exécutait 
d'ordinaire  ses  portraits  en  médailles  de 
profil  sur  fond  noir  et  leur  donnait  une 
intensité  de  vie  remarquable  ». 

Charles  Bourgeois,  né  à  Amiens  en 
1797,  avait  été  élève  de  Kimly.  Il  a 
exposé  aux  divers  salons  de  1800  à  1824 
et,  d'après  le  Dictionnaire  des  Artistes  de 
rEcole  française,  de  Gabet.  habitait 
place  Dauphine,  24,  à  Paris.  Il  est  mort 
en  1832.    • 

Un  bibliophile  comtois. 

Droit  de  Gillerie  (LXXXV,  194,  374, 
416).  —  Dans  les  provinces  de  l'est,  ne 
serait-ce  pas  un  droit  relatif  au  déguer- 
pissement  ?  ou  aux  fraudes  des  marchés  ? 
En  tout  cas,    puisque   l'infàme  droit    très 


connu  et  très  général  rentre  en  scène,  il 
faudrait,  s'il  en  était  temps,  renvoyer  à 
l  école  le  Comte  A.  de  Foras,  auteur  du 
Droit  du  Seigneur.  Pour  m'en  tenir  à  la 
seule  province  dont  j'aie  un  peu  consulté 
les  titres  originaux,  le  Forez,  j'avoue  n'y 
trouver  qu'une  mention  du  droit  de  cuis- 
sage  :  le  cuissage  vendu  par  mon  quar- 
tayeul  au  lieutenant  général  de  Roanne 
en  1743  s'exerçait...  dans  un  four  à  pain. 
Au  xiii"  siècle,  plusieurs  chartes  de  privi- 
lèges exemptent  les  bourgeois  de  payer 
aucun  droit  en  mariant  fils  ou  filles  hors 
la  seigneurerie. 

Le  formariage  est  une  institution  du 
protectionnisme  médiéval,  en  vue  de  la 
culture  du  sol  et  de  la  surveillance  poli- 
cière, qui  disparut  fréquemment  dès  le 
xin^  siècle.  Dans  la  suite,  on  a  pu  jouer 
sur  le  mot  fot  en  lui  donnant  le  sens  de  : 
priorité,  _au  lieu  de  celui  de  :  hors  à 
l'étranger.  L'esprit  paillard  des  poDula- 
tions  s'y  prêtait  :  en  Forez,  où  le  seigneur 
n'a  jamais  eu  aucun  droit  infâme,  les  pay- 
sans, voire  les  bourgeois  et  les  nobliaux 
avaient  coutume  jusqu'au  xix®  siècle  de 
faire  charivari  aux  noces  des  veufs,  et  de 
troubler  la  nuitée  des  jeunes  ménages  qui 
les  avaient  insuffisamment  régalés.  Il 
arrivait  des  bagarres  au  cours  desquelles 
des  ivrognes  tentaient  de  remplacer  le 
mari.  La  légende  feudophobe  devait  prê- 
ter cette  lubie  au  seigneur.  Mais  enfin 
dare  merchetum  ad  filiam  maritandam,  ou 
ciihare  non  lic£>et  nisi...  summa  et  perso- 
luta,  ne  signifie  rien  autre  qu'une  taxe 
sur  les  mariages. 

Les  3  colonnes  de  du  Gange  le  prouvent 
assez,  légendes  des  origines  à  part.  Les 
vassaux  d'un  seigneur  de  ville  qui  eussent 
refusé  de  payer, etobligé  leseigneur  à  exer- 
cer ce  supposé  droit,  eussenttué  le  pauvre 
homme  à  la  peine  ;  et  le  seigneur  de  vil- 
lage eût  été  souvent  mal  ragouté  :  le  droit 
se  fut  prescrit  par  non-usage.  Enfin  ima- 
ginez-vous le  clergé  du  xi«  siècle  bénissant 
des  mariages  sachant  que  le  soir  même 
le  seigneur-prieur  du  lieu...  Les  chrétiens 
d'alors  ne  craignaient  pas  la  farce  salée, 
mais  pas  jusqu'à  ce  point. 

SOULGÉ.  , 

P.  S.  —  L'immoralité,  qui  est  de  tous 
les  temps,  n'est  jamais  codifiée.  Aujour- 
d'hui, est-ce  que  le  Droit  du  Seigneur  ne 
s'exerce  pas  dans  son  sens   infâme,  dans 
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les  théâtres,    grands     magasins,    usines, 
administrations  publiques  et  privées,  etc.  ? 

Mais  nos  lois  sont  chastes. 

« 
»  ♦ 

La  légende  du  «  Droit  de  Gillerie  » 
appelé  aussi  «  Droit  du  Seigneur  >  ; 
«  Jus  primœ  noctis  »  est  une  des  armes 
que  nombre  d'auteurs  dirigent  encore 
contre  l'ancien  régime  et  contre  l'Eglise 
elle-même.  Suivant  Merlin,  cite  par 
M.  Maurice  Garçon  dans  le  n»  des  20-30 
avril  1922  de  V Intermédiaire,  il  s'agit  de 
cet  «  infâme  droit  en  vertu  duquel  les 
seigneurs  prétendaient  avoir  la  première 
nuit  des  filles  qu'on  mariait  ». 

Si  cet  «  infâme  droit  »  a  jamais  existé, il 
est  à  croire  qu'un  tel  abus  du  seigneur 
contre  le  sert,  qu'un  pareil  viol  légal,  a 
dû  susciter  bien  souvent  des  résistances 
violentes,  que  la  dignité  humaine  aussi 
cruellement  outragée  a  du  faire  parvenir 
jusqu'à  nous  Pécho  de  ses  plaintes  ioit 
dans  des  satires,  soit  dans  les  vœux  pré- 
sentés par  le  Tiers-Ftat  aux  Etats  Géné- 
raux. Or  de  tels  témoignages  sont  en- 
core à  trouver.  Si  j'en  crois  A  de  Foras, 
le  docte  auteur  du  Droit  du  seigneur ,  les 
tenants  de  la  légende  sont  contraints  de 
se  rabattre  sur  des  anecdotes,  sur  des 
témoignages  suspects,  sur  des  textes  mal 
compris. 

Tel  le  cas  du  curé  de  Bourges,  rappelé 
par  M.  Maurice  Garçon  d'après  les  «  Deci- 
sioncs  »  de  Bohier  (et  non  Boin).  Ce  sin- 
gulier prêtre  n'aurait  prétendu  à  rien 
moins  «  qu'à  la  première  nuit  de  la  ma- 
riée »  et  il  aurait  demandé  à  un  tribunal 
ecclésiastique  et  à  son  archevêque  de  ra- 
tifier ?a  prétention  au  sacrilège  et  a 
l'adultère.  Il  y  a  là  une  invraisemblance 
flagrante  !  En  outre,  le  curé  n'a  jamais 
été  seigneur  féodal  ;  admettons  que  celui 
de  Bourges  Tait  été,  il  aurait  plaidé  de- 
vant un  tribunal  féodal,  non  devant  une 
cour  ecclésiastique.  Rappelons  enfin  l'ap- 
préciation émise  par  le  célèbre  juriscon- 
sulte Dumoulin  sur  les  «  Decisiones  de 
Bohier»  dont  un  grand  nombre  ne  sont  pas 
des  sentences  de  Bohier  déjà  affaibli  par 
l'âge  mais  des  allégations  faites  par  des 
jeunes  gens«  et  insérées  »  pour  augmenter 
le  livre  >. 

Pour  ces  trois  raisons5  l'anecdote  gra- 
veleuse du  Curé  de  Bourges  ne  doit  pas 
être   prise   au   sérieux.    Concluons   donc 
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avec  M.  de  Foras  «  qu'il  y  a  là,  sans  nul 
doute,  une  discussion  rv^laliveau  droit  des 
premières  nu'Ws^  droit  que  nous  adniettonset 
dont  nou%  revendiquons  carrément  l'esprit 
à  r honneur  de  l"* église  et  pas  autre  chose  ». 

Qu'était-ce  donc  que  ce  fameux  droit 
des  premières  nuits  ? 

Ce  droit  se  rapporte  à  un  précepte 
ecclésiastique  fort  respectable.  Soucieuse 
d'inspirer  aux  époux  chrétiens  le  respect 
réciproque,  la  chasteté  et  l'esprit  de  mor- 
tification dans  les  choses  permises, 
l'église  avait  recomniandé  ou  ordonné 
aux  nouveaux  maries  l'observation  de  la 
continence  pendant  un,  deux  ou  trois 
jours.  L'exemple  en  était  pris  de  Tobie 
conseillé  en  cela  par  son  guide  céleste  et 
son  compagnon  de  voyage,  l'Archange 
Raphaël.  Déjà  recommandée  au  Concile 
de  Carthage  en  l'an  398,  cette  pratique 
devint  bientôt  générale  et  fut  regardée 
comme  obligatoire  er,  conscience  par  cer- 
tains théologiens  jusqu'au  Concile  de 
Trente.  Depuis  lors  les  Pontificaux  et  les 
Rituels  la  recommandèrent  à  titre  de  con- 
seil. 

Qiielqiies  fidèles  la  jugèrent  sans  doute 
trop  sévère  car  ils  demandèrent  à  la  rem- 
placer par  quelque  bonne  œuvre,  comme 
l'aumône  par  exemple.  C'est  cette  com- 
pensation pécuniaire  que  parfois  des  évê- 
ques  ou  des  prêtres  exigèrent  à  titre  de 
«  droit  des  premières  nuits  »,  Parfois  il 
arriva  que  l'autorité  ecclésiastique  refréna 
des  prétentions  qu'elle  jugeait  excessives. 
Ainsi  pour  le  chantre  de  Alâcon  à  qui 
l'archevêque  de  Lyon  interdit  de  perce- 
voir plus  de  six  deniers  des  nouveaux 
époux  étant  bien  entendu  «  que  les  habi- 
tants de  Mâcon,  présents  et  futurs  pour- 
ront librement  recevoir  la  bénédiction 
nuptiale,  sans  demander  soit  permission  *■ 
(licentia),  soit  lettre  (caria)  du  dit  chantre 
ou  de  toute  autre  personne  à  son  nom  ». 
Mais  jamais  il  n'a  été  dit  ni  insinué  que 
cette  aumône  ana'ogue  à  celle  par  la- 
quelle on  satisfait  aujourd'hui  à  certains 
jeûnes  ou  à  certaines  abstinences,  ait  ja- 
mais été  un  équivalent  du  «  Droit  du 
seigneur  »  établi  au  profit  des  ministres 
de  l'Eglise. 

La  perception  de  ce  droit  ecclésiastique 
par  l'evêque  d'Amiens  donna  lieu  à 
procès.  Le  Parlement  de  Paris  dirima 
ainsi  le  litige  ((  Défense  à  l'evêque  et  aux 
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curés  d'Amiens  d'exiger  argent  des  nou- 
veaux mariés  pour  leur  donner  congé  de 
coucher  avec  leurs  femmes  la  première, 
deuxième  et  troisième  nuyt  de  leurs  nop- 
ces...  chacun  desdits  habitants  pourra 
coucher  avec  sa  femme  la  première  nuit 
de  leurs  nopces,  sans  le  congé  de  l'évê- 
que  et  de  ses  officiers,  s'il  n'y  a  empêche- 
ment canonique...  Quant  à  non  coucher 
de  trois  nuits  avec  sa  femme  au  com- 
mencement du  mariage,  les  demandeurs 
auront  la  récréance,  le  procès  pendant,  et 
pourront  les  épousés  coucher  franchement 
les  trois  premières  nuits  avec  leurs  fem- 
mes »  . 

En  résumé  il  n'est  pas  établi  histori- 
quement que  les  seigneurs  aient  usé  cou- 
ramment de  Vinfâme  droit  dont  parle 
Merlin.  Quant  au  droit  ecclésiastique, 
d'une  nature  toute  différente,  il  ne  sem- 
ble pas  qu'il  ait  été  perçu  en  dehors 
d'Amiens  ;  encore  convient-il  de  remar- 
quer que  des  arrêts  du  Parlement  de 
Paris  dont  le  moins  ancien  est  de  1501 
mirent  fin  au  paiement  de  cette  rede- 
vance. 

MARaUlS  DE  COLBERT. 


Les    plus    anciennes    papeteries 

(LXXXV,  242,  367).  —  La  charte  de 
l'évèque  de  Lodève  de  l'an  1189  n'est 
connue  ^ue  par  la  mention  sommaire  qui 
en  est  faite  dans  un  Répertoire  des  titres 
de  ce  s'ège  de  la  fin  du  xv"  siècle,  manus- 
crit qui  se  trouve  aujourd'hui  aux  Ar- 
chives départementales  de  l'Hérault. Cet^e 
charte  n'a  pas  rapport  à  la  concession 
d'une  papeterie,  mais  à  celle  d'un  bar- 
rage, ou  chausiée,  à  établir  sur  la  rivière 
d'Hérault  L'erreur  qui  s'est  propagée  de- 
puis Plantevit  de  la  Pauze  jusqu'à  nos 
jours  vient  d'une  mauvaise  lecture  faite 
par  cet  ancien  évêque  de  la  mention  du 
Répertoire  de  1495  Le  savant  archiviste 
de  l'Hérault,  M.  J.  Berthelé,  dans  une  no- 
tice insérée  en  1907  dans  les  Mém.  de  la 
Soc.  arch.  de  Montpellier,  (nouvelle  série, 
T.  III,  p.  319  334),  sous  le  titre  Lin  pré- 
tendu moulin  à  papier  sur  l'Hérault  en 
I  i8g,  a  démontré  qu'il  y  a  dans  le  texte 
du  ré^QxXo'nt  paxeria  et  non  paperia.  Paxe- 
ria  ==■  paissieiro  en  idiome  languedocien, 
et  chaussée,  en  français. 

ECUODNOF, 
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Coup  de  fusil  (LXXXIV,  239,  322  ; 
LXXXV,  34,  182).  —  A  Alger,  on  donne 
le  nom  de  «  coup  de  fusil  »  à  une  offre 
quelconque  de  meubles  ou  d'immeubles 
dont  le  vendeur  est  obligé  de  se  défaire 
et  dont  le  prix  est  sacrifié. 

Les  journaux  annoncent  souvent  sous 
cette  rubrique  des  affaires  très  avanta- 
geuses pour  les  acquéreurs.  Y.  D. 

Lettres    inédites    de    Mérimée 

(LXXXV,  234).  —  M.  Camille  Pitollet 
demande  qui  détient  les  lettres  de  Méri- 
mée à  la  Comtesse  de  Montijo?  Les  lettres 
de  Mérimée  à  la  Comtesse  de  .Montijo 
sont  entre  les  mains  du  Duc  d'Albe,  son 
arrière  petit  fils.  Fer. 

Le  théâtre  résiste  de  M.  de  Chi- 
rac (LXXXV,  193,  419).  —  Je  remercie 
notre  confrère  E.  H.  des  renseignements 
que  m'apporte  sa  réponse,  et  je  serais 
très  intéressé  par  la  publication  du  pro- 
gramme dont  il  parle  ;  j'espère  donc  qu'il 
lui  sera  possible  de  le  retrouver. 

Anceps  Imago. 

[Nous  avons  reçu  de  M.  Pierre  Dufay  un 
historique  complet  de  ce  théâtre  qui  a  été 
ajourné  faute  de  place], 

La  mort  d'Ernest  de  Saxe-Co- 
bourg  et  Victor  Hugo,  —j'ai  acquis 
dernièrement  une  lithographie  anonyme, 
tirée  chez  Th.  Delarue,  rue  Notre-Dame- 
des-Victoires,  16,  in  folio,  représentant 
un  jeune  homme  mort  reposant  sur 
des  oreillers,  le  drap  tiré  jusqu'au  men- 
ton. Les  traits  sont  à  la  fois  fins  et 
accusés,  le  nez  est  fortement  aquilin  et  la 
bouche  bien  dessinée  ;  de  légers  favoris 
ombrent  les  joues. 

Sous  le  portrait  est  imprimée  cette  lé- 
gende,dont  je  respecte  l'orthographe  et  la 
ponctuation; 

Ernest  de  Saxe-Cobourg 

mort  victime  d'un  affreux  complot, 

Sa  mère    au  désespoir,    livre   ses    meurtriers 

à  l'indignation  publique  et  demande 

Vengeance. 


On    voulait 
nom    de 


à    tout    prix    faire    quitter  le 
à    celui    qui  devait 


Saxe-Cobouror 
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l'honorer  et  le  faire  brillerd'ui'.  nouveau  lus- 
tre, de  vils  flatteurs  le  savaient,  la  trame  {s:c) 
fût  (51V)  ourdie  ;  ils  épièrent  roccasioii  de 
coiisomm«r  un  crime  et  l'occasion  se  pré- 
senta. 

Une  maladie  simple, connue, et  facile  ague- 

rir  se  déclara  ;  la  mère  d'Ernest  courut  chez 
Victor  Hugo, il  se  disait  ami  de  son  fils  ;  elle 
luidemanda  son  Médecin  (i),  qu'il  n'envoya 
pas  ;  il  en  choisit  un  autre  à  dessin  is.'c),  ce 
fut  ie  nommé  Requin,  rue  Coquenard 
n»  8  (i).  Cet  homme  qu'on  dit  avoir  de  la 
science,  ne  put  se  méprendre  sur  l'Etat  du 
malade, mais  il  se  garda  bien  d'administrer  le 
remède  ;  il  fit  plus, il  refusa  une  consultation 
demandée  par  la  mèreet  tandis  qu'il  la  rassu- 
rait, par  une  barbarie  con:ertée  avec  ses 
complices,  la  maladie  faisait  des  ravages; 
l'eau  s'épanchait  goute  à  goûte  (sic)  !... 
elle  enveloppa  ce  cœur  si  pur,  si  grand,  si 
généreux  !  il    cessa  de  battie  1... 

Ainsi  fut  consommé,  siiis  poison,  sans 
poignard,  un  horrible  as^sassinat  !  les  pieu- 
ves  en  seront  administrée»  par  celle  qui  ne 
con'^cnt  à  vivre  que  pour  pleurer  son  fils  et 
le  venger. 

11  est  question,  à  plusieurs  reprises,  de 
ce  jeune  homme  dans  Victor  Hugo  ra- 
conte par  un  témoin  de  sa  vie.  11  s'app'îlait 
en  réalité  Ernest  Auguste-Alexandre  Pa- 
nam,  et  était  né  le  4  mars  1809  des  rela- 
tions du  duc  Ernest  I'"'  de  Saxe  Cobourg- 
et-Gotha  et  d'une  Grecc|ue  nommée  Pau- 
line-Adélaïde-Alexandra  Panam,  qui  — 
d'après  Victor  Hugo  —  était  d'une 
beauté  sculpturale.  Son  fils  et  elle  vi- 
vaient à  Paris  d'une  pension  que  leur  fai- 
sait le  duc.  Le  jeune  homme,  qui  se  fai- 
sait appeler  Ernest  de  Saxe-Cobourg, 
était  un  partisan  fanatique  de  l'auteur 
des  Oiientales  ;  il  était  itssidu  rue  Notre- 
Dame  des-Champs  et,  lorsque  le  poète 
était  venu  rue  |ean-Goujon,  il  s'était  ins- 
tallé dans  la  même  rue.  11  s'était  trouvé 
naturellementà  la  première  représentation 
d'Hernani,  où  il  s'était  fait  remarquer 
par  l'exagération  de  son  enthousiasme, 
ainsi  que  parles  insultes  qu'il  avait  lan- 
cées aux  siffleurs,  sans  respecter  «  l'âge 
ni  le  sexe  Jb. 

L'auteur  de  Ftcior  HugJ  raconte  a  fait 
le  récit  émouvant  de  la  maladie  et  de  la 
mort  du    pauvre  jeune  homme.  Celui-ci 
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était  atteint  d'une  pleurésie  que  le  méde- 
cin promettait  de  guérir  pourvu  que  le 
malade  ne  prit  aucun  aliment  ;  mais, 
malgré  cette  prescription  et  les  recom 
mandations  de  Victor  Hugo,  la  mère 
passa  outre  et  donna  à  manger  à  son  en- 
fant qui  fut  enlevé  pendant  une  nuit  du 
mois  de  mars  1832. 

Victor  Hugo  passa  la  nuit  entre  la 
mère  et  le  cadavre.  11  s'occupa  des  funé- 
railles et  fit  même  élever  un  monument 
dans  le  cimetière  où  avaient  été  inhumés 
les  restes  de  son  infortuné  admirateur. 
Tous  ces  frais  lui  furyit  remboursés  par 
le  père  qui  lui  écrivit,  à  cette  occasion, 
une  lettre  dans  laquelle  il  le  remerciait  de 
ce  qu'il  avait  (ail  pour  son  fils  et  lui  de- 
mandait de  lui  envoyer  le  portrait  qu'à  la 
prière  d'Hugo,  Louis  Boulanger  avait  fait 
j  du  mort  C'est  peut  être  d'après  ce  por- 
j  trait  funèbre  qu'a  été  exécutée  la  litho- 
graphie que  j'ai  mentionnée  en  commen- 
çant. 

Si  Victor  Hugo  a  manifesté  de  tels 
sentiments  de  bienveillance  à  la  pauvre 
femme  et  à  son  fils  malade,  on  s'explique 
mal  l'accusation  absurde  qui  s'étale  au 
bas  de  l'image  en  question.  Dans  Victor 
Hupo  raconte,  il  n'est  fait  aucune  allu- 
sion  à  une  campagne  qui  aurait  ete  diri- 
gée contre  l'auteur  d'Hernani  à  la  suite 
de  la  mort  du  jeune  Ernest  et  je  n'ai 
rien  trouvé  à  ce  sujet  dans  les  nombr'îu- 
ses  biographies  de  Victor  Hugo.  La  mal- 
heureuse mère  adorait  son  fils  et  sa  mort 
rapide  la  plongea  dans  un  profond  déses- 
poir. Il  est  possible  que,  dans  son  égare- 
ment, elle  ait  imprudemment  laissé  échap- 
per contre  le  poète  des  reproches  injustes 
qui  ont  été  recueillis  et  utilisés  par  des 
gens  intéressés  à  nuire  à  ce  dernier.  Bien 
que  ces  menaces  ne  paraissent  pas  avoir 
été  suivies  d'effet,  sait-on  de  quelle  façon  *■ 
s'est  terminée  cette  affaire  et  quel  a  été 
le  sort  de  l'infortunée  mère  ?  Sait-on 
aussi  si  le  portrait  exécuté  par  Louis  Bou- 
langer est  demeuré  entre  ses  mains  ou  s'il 
a  été  envoyé  au  duc,  et,  enfin,  où  il  se 
trouve  actuellement  ? 

Un  bibliophile  comtois. 


(1)  Le  nom  de  ce  médecin  est  indiqué  à 
cette  adresse  dans  les  almanachs  royaux  et 
annuaires  parisiens  de  l'époque. 


Le  Directt^urgératit  : 
Georges  MONTORGUEIL 


Saint- Amand-Montrond,   Imp.    Clerc-Daniel 
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Petite-Nièce  de  Racine. — J'ai  sous 
les  yeux  la  lettre  suivante  datée  du  28 
juin  1774  écrite  par  Lamotte  Geffrard, 
lieutenant -'colonel  du  régiment  Royal 
comtois,  demeurant  à  Paris,  rue  visa  vis 
!  l'Hôtel  de  Berry  au  Marais  : 

Vous  avez,  monsieur,  mis  le  génie  à  l'usa- 
ge de  la  bienfaisance  en  faveur  de  la  petite 
nièce  du  père  du  tragique  français;vous  seul 
vous  êtes  chargé  d'acquitter  la  dette  de  la  Pa- 
trie envers  cet  hojame  immortel  à  qui  elle 
doit  une  partie  de  sa  gloire  et  vous  avez  gé- 
néreusement îauvé  à  la  France  le  reproche 
que  la  postérité  aurait  été  en  droit  de  lui 
faire  d'avoir  laissé  dans  l'oubli  et  peut  être 
dans  la  misère  la  descendinte  d'un  citoyen 
dont  le  nom  seul  est  un  testanieut  en  faveur 
des  siens.  Serait-il  mdiscret  à  moi,  Monsieur, 
d'implorer  les  secours  de  ce  génie  fertile  pour 
la  petite  nièce  d'un  poète  auquel  nous  n'avons 
pas  moins  d'obligations  et  aux  pieds  de  la  sta- 
itue  de  qui  nous  devons  brûler  le  même  en- 
cens. Je  veux  parler  de  l'illustre  Racine. 

Sa  petite  nièce,  Monsieur,  gémit  ici  dans 
l'obscurité  et  le  mal-estre  et, ce  qui  forme  un 
titre  de  plus  pour  elle,  c'est  qu'elle  a  le  cou- 
rage de  ne  pas  se  plaindre  ;  cependant  elle 
avance  dans  le  temps.  L'âge  des  infirmités 
approche, âge  terrible  qui  voit  échouer  la  rai- 
son la  plus  ferme  quand  il  l'attaque  encore 
par  les  horreurs  ettrayames  de  la  misère. 
C'est,  Monsieur, aux  pieds  du  plus  digne  rival 
de  ces  deux  grands  hommes  que  je  dépose 
le  cri  des  malheurs  de  mademoiselle  Racine, 
C'est  à  lui  que  doit  revenir  toute  la  gloire  de 
réparer  les  outrages  que  la  forlime  barbare 
s'ést  pour  ainsi  dire  plu  à  faire  aux  reste:  de 


leur  sang,  g'oire  supérieure  à  celle  du  con- 
quérant puisqu'elle  est  fondée  sur  le  rétablis- 
sement du  bonheui  qui  la  leur  détruit.  Je 
suis  avec  un  respect  infini..,  etc. 

Cette  lettre  est  évidemment  adressée  à 
Voltaire  qui,  en  1760, avait  recueilli  iMarie 
Corneille,  arrière-petite-cousine  (et  non 
petite-nièce)  du  grand  poète,  qu'il  dota 
avec  le  produit  du  Commentaire  sur  Cor- 
neille. 

Mais  que  sait-on  de  Mademoiselle  Ra- 
cine .f"  De  qui  était-elle  la  petite  fille  et 
fi!  le.? 

A  cette  date  ds  1774  vivait  encore  (il 
mourut  le  i«'  novembre  1775  à  Cadix) 
Jean  Racine,  propre  petit-fils  du  poète. 
:3esdeux  petites  filles,  Anne  et  Marie  Anne 
étaient  également  vivantes.  Cette  made- 
moiselle Racine,  qui  semble  être  une  voi- 
sine du  Lieutenant-colonel  Lamotte  Gef- 
rard,  n'aurait-elle  pasabusédesa crédulité 
en  ignorant  elle  même  ses  cousins, si  tant 
est  qu'elle  eut  avec  eux  d'autres  liens  que 
celui  du  nom-f* 

René  Puaux. 

Bonnes  villes.  —  Qiie  représentaient 
les  ><  Bonnes  Villes»  sous  l'Ancien  Ré- 
gime .?  J'ai  lu  —  jene  merappelle  plus  où 
—  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une  formule  de 
courtoisie,  mais  que  les  villes  ainsi  dé- 
nommées formaient  une  catégorie  bien 
déterminée.  Ne  pouvant  retrouver  le  ren- 
seignement nulle  part,  je  m'adresse  en 
toute  confiance  à  nos  érudits  collabora- 
teurs. 

\.  P.  L. 

LXXXV-ii. 
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La  première  de  «  Roxane  ».  —  La 

première  de  Roxane  a  étédonnée  en  1639. 
Pourrait  on    dire    la    date   précise  :  quel 
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mo  s,  quel  jour  r 


LÉOPOLD  Lacour. 


Les  héritières  de  Madame  du 
Barry.  ~  Madame  du  Barr>'  eut  pour 
héritières  :  Mademoiselle  Anne  Pauline 
Brisseau  de  la  Neuville  et  Mademoiselle 
de  Graillet. 

Je  désirerais  savoir  : 

1°  A  quel  litre  ces  personnes  héritèrent 
de  la  favorite  ;  2"  Quelle  était  leur  filia- 
tion ;  3°  Quelle  est  la  date  du  jugement 
et  le  tribunal  qui  le  rendit  après  le  procès 
que  soutinrent  de  181  s  à  ;830  Mesdemoi- 
selles de  la  Neuville  et  Graillet  «  contre 
une  famille  puissante  ».  C'est  Vatel  qui 
parle  ainsi.  Memor. 

«  Qui  est-elle  ?  ».  —  C'est  le  ti!re 
d'une  gravure  qu'on  rencontre  parfois  ; 
je  l'ai  achetée  ces  jours  derniers,  hlle  re- 
présente une  femme  d'un  certain  âge  en 
costume  du  xviii«  siècle,  qui  tient  u;i  pa- 
pier sur  lequel  on  lit  :  *<  Pcrirai-je  sans 
avoir  recouvré  mon  nom  ?  >>.  La  légende 
est  complétée  par  cette  ligne  :  «  La  jus- 
tice peut-elle  rester  indécise  ?  »  . 

De  quelle  femme  énigmatique  cette  gra- 
vure est-elle  le  portrait  ? 

A.  B.  X. 

Napoléon  à  Vienne  en  1814.  — 

Un  aimable  intermédiairiste  pourrait-il 
m'indiquer  un  ouvrage  qui  contienne  des 
détails  précis  sur  le  passage  de  Napo- 
léon I"  à  Vienne  (France),  en  avril  1814.? 

A.   ROSSIGNEUX. 

Préfets  du  Palais  sous  le  Consu- 
lat. —  Quel  était  le  préfet  du  Palais  de 
service  aux  Tuileries,  le  jeudi  8  avril 
1802,  jour  de  la  première  audience  de 
Joséphine  ?  Edmond  i.'Hommedé. 

Les  Maréchales.  —  Le  titre  de  Ma- 
réchale de  France  a-t-il  été  donné  à  d'au 
très  femmes  qu'à   la   «  Maréchale  »   Mo- 
reau  ?  .Marguerite  Durand. 

La  «  Colonie  »   de  Clamart.  —  A 

propos  de  l'annonce  d'un  ouvrage  d'Al- 
fred Delvau  à  vendre,  je  lis  dans  un  cata- 
logi:e  de  livres  i-l'occafion   (mars  1922)  ; 


Cet   ouvrage   fait   partie   de    ceux    rédigés 
par  la  Colonie  Je  CLi'nart  ;  etc. 
Quels  étaient  les  «  Colons  >  .? 

A.  d'E. 

Bénazet.  —  Où  pourrais  je  trouver 
des  renseignements  biographiques  sur 
Bénazet, fermier  des  jeux  à  Paris  jusqu'au 
moment  de  leur  fermeture  (1837)  et  de- 
puis à  Bade  ^  C.  Leroux-Cesbron. 

Famille  de  Bèze.  —  Dans  le  tome  II 
de  son  «  Nobiliaire  du  Nivernais  >  M  de 
Viliena  it  estime  que  1^  famille  nivernaise 
des  «  lie  Bè^e  »  n'a  rien  de  commun  avec 
la  famille  du  même  nom  qui  occupa  un 
rang  distingué  en  Bourgogne  du  xii*  au 
xv'  siècle.  Que  penser  de  cette  assertion 
qui  est  en  contradiction  formelle  avec  les 
lettres  d'anoblissement  concédées  à  Reims 
en  mars  IS7I  à  Pierre  de  Beze,  élu  et 
bailli  de  Vézelay,  seigneur  de  la  Celle-sur- 
Loire  et  deChaillenoy  [Nouveau  J'Ho:^icr, 
tome  41)  .^  Un  Bellifûntain. 

Jeanne  de  Bèze  —  Quels  sont  les 
ascendants  de  Jeanne  de  Bèze,  épouse  du 
Sieur  Didier  Maréchal  ?  De  ce  mariage  na- 
quit un  fils,  Nicolas  Maréchal, qui  épousa 
le  24  octobre  1645,  en  la  paroisse  St-Sul- 
pice,  à  Paris,  Urbaine,  bâtarde  de  Laval, 
fille  naturelle  d'Urbain  de  Laval,  maré- 
chal de  France  et  de  Marie  Girard  (P.  An- 
sehiic,  III,  6=^1  B.).       Un  Bellifontain. 

Mlle  Chavigny,  danseuse  de 
lOpéra.  -  Que  pourrait  me  dire  un  ai- 
mable confrère  sur  cette  danseuse  qui 
était  à  l'Opéra,  en  1802  ? 

Ed.MOND  L'HOiMMHDÉ. 

Mlle  Phillis,  chanteuse  del'Opéra- 
Comique.  —  Même  question.  *■ 

Edmond  L'Hommedé. 

M. ne  Bolla,  du  Fivart.  —  Même 
question.  Edmond  L'Hommedé. 

Abbé  Gaurier.  -  Saurait  on  nous 
donner  quelques  renseignements  biogra- 
phiques sur  l'abbé  Gaurier, qui  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle  et  dont 
il  existe  un  charmant  portrait  gravé  par 
Mme  Lingée,  d'après  Cochin  ? 

M.  de  p. 
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De  Jouvengne,  de  Joueagaes,  de 
Joavenet,  XV-^  siècle.  —  Peut-on 
avoir  des  renseignemenls  sur  Pierre  de 
Jouengues,  prévôt  de  Soissons  en  1471  et 
1492  ;  sur  ses  origines,  sa  famille,  ses 
armes.  Arthus  de  Jouenne  également 
Prévôt  de  Soissons  vers  1558  devait 
être  un  de  ses  descendants. 

A  Compiègne,  un  Jean  de  Jouvengnes 
était  chanoine  de  St-Clément  1456- 1466; 
un  autre  Jean  de  Joùangnes  ou  de  Jou- 
venege  était  marié  à  Marie  Chamoine  vers 
la  même  époque.  Un  troisième,  Jean  de 
jouvengnes,  fut  marié  vers  1490  avec  la 
fille  de  Jean  de  la  Morlière  (que  Louis  XI 
chargea  d'édifier  la  chapelle  dî  N.  D.  de 
Salvation)  et  de  Regnaulde  le  Paige. 

Marguerite  de  jouengnes  était  femme 
de  Jean  Louvet, seigneur  desTournelles  et 
tabellion  à  Compiegne  vers  1490. 

Peut-on  avoir  des  renseignements  com- 
plémentaires sur  cette  fainille  et  savoir  si 
elle  peut  tirer  son  origine  de  Gaucherus 
de  Jovigniaco,  châtelain  de  Soissons  en 
1236  ? 

Carolus  Barré. 

Katherine  de  la  Roë  —  Sa  pierre 
tombale  qui  orthographie  le  nom  comme 
ci-dessus  porte  les  deux  écussons  sui- 
vants : 

1.  —  de...  au  chevron  de...  accompagne 
de  ^  feuilles  (de  chêne  ?)  de... 

2.  —  de...  à  la  roue  de  , .  ait  chef  de.., 
chargé  de  ^coqniUei  (pétoncles  ?)  de... 

Le  premier  est  très  vraisemblablement 
celui  de  son  mari  M"  Robert  Tirel  (Cf 
LXXXV;,  190,  362)  tandis  que  le  second 
constitue  des  armoiries  bien  parlantes  et 
qui  le  sont  d'autant  plus  que  suivant  la 
légende  la  roue  fut  l'un  des  instruments 
du  martyre  de  Ste -Catherine  (d'Alexan- 
drie). 

Qiie  connaît-on  sur  cette  famille  de  la 
Roue  et  plus  particulièrement  sur  Cathe- 
rine ? 

P.  S. 

De  Lignières.  —  Famille  du  pays 
de  Combraille,  connue  de  1294  à  1570  ; 
peut-être  la  mêrne  que  les  Lignières  ou 
Linières  du  Berry. 

Antoine  de  Lignières  était,  vers  1^60- 
70,  capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes  des  ordonnances  du  Roy  et  gou- 


verneur de  Chartres.  11  avait  épousé 
Françoise  de  Courtenay,  dont  il  semble 
n'avoir  eu  que  des  filles. 

Je  désirerais  savoir  : 

1°  le  nom  des  père  et  mère  d'Antoine 
de  Lignières 

2°  le  nom  de  ses  grands-parents. 

3"  si.  aux  xv^  et  xvi'  siècles, il  y  eut  une 
alliance  entre  les  Lignières  et  les  Jonat.et 
si  Antoine  de  Lignières  descendait  des 
jonat,  comme  me  le  font  croire  différents 
documents. 

L'éloignement  des  sources  et,  en  par- 
ticulier, de  la  Bibliothèque  Nationale, 
m'oblige  à  avoir  recours  à  l'amabilité  des 
lecteurs  de  V Intermédiaire. 

M.  deC. 

RoUe.  —  Dans  un  article  paru  aux 
Marges  du  15  mai,  je  suis  amené  à  citer 
certam  M.  RoUe  qui  figurait  au  «jardin 
des  romanciers  »  que  cultivait  Alphonse 
Karr.  Ce  M.  Rolle  avait,  en  effet,  dit 
A.  Karr,  parlé  dans  un  de  ses  ouvrages 
d'un  caniellia  à  odeur  cniviante  ! 

Je  ne  sais  rien  autre  sur  ce  Rolle.  Qui 
était-ce  ?  Ou'a-t  il  publié  ?  Où  ?  Quand  ? 

René  Groos. 


Tour  de  Viviers  ,  Pierre  Cor- 
delle,  receveur  de  Valois.   —   j'ai 

sous  les  yeux  un  reçu  de  huit  livres  pa- 
risis  donné  par  le  capitaine  et  garde  de 
par  Mgr  le  Duc  d'Orléans  du  Chatel  ou 
Tour  de  Viviers,  à  «  l'honorable  homme 
et  saige  Pierre  Cordelle  receveur  de  Va- 
lois pour  ung  tiers  de  ses  gaiges  pour 
ladite  capitainerie  ».La  quittance  est  du  27 
novembre  1410. 

Je  voudrais  savoir  où  situer  ce  Viviers. 
Dans  Girault  de  Saint-Fargeau,  je  vois 
bien,  indiqué  comme  fortifié  au  moyen- 
âge,  un  Viviers  ;mais  dans  le  Vivarais  (ac- 
tuellement dans  l'Ardèche)je  ne  crois  pas 
qu'un  receveur  de  VcAois  y  exerça  ses 
fonctions,  je  trouve  aussi  dans  la 
Mayenne  une  localité  assez  importante 
de  ce  nom,  loin  de  Laval,  dans  la  région 
de  Sainte- Suzanne  et  d'Evron  qui  furent 
places  de  guerre;  or,  du  xin"  siècle  à  1481 
les  Valois  étaient  comtes  héréditaires  du 
Maine  en  même  temps  que  d'Anjou,  mais 
y  a-t-il  trace,  en  ce  Viviers  d'une  «  Tour 
ou  Chastel  »  t  d'autre  part,  ce  duc  d'Or- 
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léans  dont  les  capitaines   sont  payés    par 
un  receveur  de  Valois  ?  L  B. 

Armoiries  à  identifier.  —  A  quel 
collège  ou  à  quelle  université  appar- 
tiennent les  armoiries  suivantes  se  trou- 
vant sur  les  plats  de  la  reliure  en  veau  de 
VHisioire  de  V établissement  de  la  monar- 
chie fiançaise  (1742)  : 

Plat  dessus  :  Ecu  rocaille  Louis  XV.  — 
Au  livre  tenu  par  une  main  issant  d'un 
nuage,  en  chef,  accompagné  de  trois 
fleurs  de  lis,  deux  en  flanc  et  une  en 
pointe.  —  Soutiens  :  une  branche  d'oli- 
vier et  une  branche  de  palmier.  —  Deux 
masses  comme  attributs  —  Couronne 
d'étoile. 

Plat  dessous:  Ecu  rocaille  —  Aux  deux 
plumes  d'oie  nouées  et  posées  en  croix 
de  St-André.  —  Soutiens  :  Une  branche 
d'olivier  et  une  de  palmier.  —  Couronne 
de  comte.  O'P. 

Le  Cachflf  original  du  général 
Kleber.  —  Un  gentil  billet,  tout  ami- 
cal, de  deux  pages  petit  in-4", entièrement 
autographe,  daté  de  Toulon  d'un  timbre 
postal^  écrit  par  Rleber  à  son  célèbre  por- 
traitiste Jean  Guerm.  au  moment  même 
de  montera  bord  de  son  vaisseau  Le  Fran- 
klin,\t  29  Floréal,  An  VI  (Vendr.  18  Mai 
i798)pour  aller  prendre  part  à  la  Campa- 
gne d'hgypte, porte  encore, bien  conservé, 
un  superbe  cachet  ovale  en  cire  rouge 
(Diam.  Haut.  38  mill  ,sur  Larg.  ^omill.) 
dont  voici  la  description  :  au  centre,  une 
République,  debout, d'une  main  tient  une 
pique  surmontée  du  bonnet  phrygien,  et 
de  l'autre  s'appuie  sur  un  fort  faisceau  de 
licteur.  En  exergue,  se  lit  cette  légende 
en  caractères  romains  :  «Général  de  Divi- 
sion Kleber  ». 

Sait-on  si  cet+e  précieuse  relique  histo- 
rique a  été  conservée  .? 

Serait-elle.soit  au  Ministère  de  laGuerre, 
soit  au  Musée  de  l'Armée,  ou  à  Stras- 
bourg ? 

Ulric  Richard  Desaix. 


p.  Pioiiez.  —  Je  possède  une  jolie 
commode  Louis  XV,  en  marqueterie  si- 
gnée sous  le  marbre,  Pioniez.  Cet  ébé- 
niste est-il  connu  ?  où  se  trouvait  son 
atelier  ?  T.  V.  M. 
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Gravure  à  déterminer  par  Vieira. 

—  Je  possède  une  gravure  du  xvui"  siècle 
représentant  un  homme  à  perruque  cos- 
tume romain,  assis  devant  une  sorte  de 
clavecin,  tenant  de  la  main  gauche  une 
lyre  ailée  ;  de  la  droite,  écrivant  sur  un 
livre  de  musique  ;  derrière  lui,  à  gauche,^ 
des  tuyaux  d'orgue  ;  à  droite,  la  mer, 
voiles  à  l'horizon  ;  au-dessus  de  sa  tète 
une  étoile  ;  à  son  cou,  un  ruban  portant 
une  médaille  ornée  d'une  croix.  Autour  ' 
de  ce  portrait,  est  écrit  :  «  Joscphus 
Antonius  Carlos  et  ^eyxas,  Vixit  Annos 
58.    Obiit  die  25   Augusti,  Anno  1742  ».  j 

Au  dessous  du  portrait  :  «  Hanc  merui  ■■ 
stellis  radiantibus  addi  :  Dissona  nec  vitae 
moribus  illa  fuit  ». 

La  gravure  est  signée  : 

Fr.  Vieira.  del.  DauUe,  sculp. 

Quel  est  ce  personnage,  que  sait-on  de 

lui,  de  ses  oeuvres  ? 

J.  d'Arylet. 

Les  œuvres  de  NicoUe  —  Un  obli- 
geant intermédiairiste  pourrait-il  m'indi- 
quer.  en  dehors  des  œuvres  de  Victor, 
Jean,  Nicolle  (1754-1826)  qui  se  trouvent 
dans  les  collections  Baronne  F.  Op - 
penheim,  D'  M.  de  Fleury,  Destailleur 
(Bibliothèque  Nationale),  Etampes,  Insti- 
tut, Musée  Carnavalet,  Musée  de  Lille, 
Vve  Bourgarel,  celles  qui  peuvent  se  ren- 
contrer et  voir  ailleurs,  de  même  que  les 
carnets  de  croquis,  études,  calques  de 
dessins,  papiers  de  famille  pouvant  sub- 
sister de  cet  aquarelliste,  qui  séjourna 
longtemps  en  Italie,  à  Rome  principale- 
ment et  d'indiquer  également  si  possible, 
avec  bonnes  preuves  à  l'appui,  les  épo- 
ques et  les  durées  de  ses  séjours  à  Rome. 

(Inutile  d'indiquer  les    références  con-^ 
nues, comme  le  Manuel  de  V amateur  d' Es- 
tampes de  Ch.  Le   Blanc,  non  plus  que  le 
Peintre  graveur  de  Prosper  de  Bandicour. 

Alex.  Thomas. 

Les  «  Philosophes  bachiques  »  de 
Téniers.  —  Je  possède  un  tableau  sur 
bois  dont  la  reproduction  en  gravure  se 
trouve  dans  l'Histoire  des  Peintres  de  Ch. 
Blanc  à  la  biographie  de  D.  Teniers  [Les 
Philosophes  bachiques).  Quelque  aimable 
intermédiairiste  pourrait  il  me  dire  si  à 
sa  connaissance,  il  existe  un  tableau  sem- 
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10  jnin  1932, 


blabledans    un    musée   de   France  ou  de 
ou   dans    une  collection  parti- 


l'étranger 


culiere 


? 


A.  Cartier. 


Gravure   de    Saint-Julien.   —  Le 

trésor  de  l'église  de  Saint-)ulien-de-Vou- 
vantes  (Loire-Inférieure)  possède  une  «  re- 
production d'une  vieille  gravure  de  Saint- 
Julien  qui  était  vendue  aux  pèlerins  de  la 
Collégiale  de  Brioude  »  (Hte  Loire). 

Connaît-on  d'autres  exemplaires  de 
cette  gravure  ?  Le  martyr  de  Brioude 
était  (et  est  encore)  le  patron  de  plus  de 
300  églises  de  France  :  on  doit  certaine- 
ment conserver  dans  quelques-uns  de  ces 
sanctuaires  un  spécimen  de  la  gravure  en 
question  :  je  serais  particulièrement  satis- 
fait d'être  renseigné  à  ce  sujet. 

J,  DE  Brioude. 


Prix  de  vertu.  —  Quelles  sont  les 
principales  sources  auxquelles  on  peut 
puiser  pour  étudier   l'historique  des   prix 

de  vertu  ? 

H. 


A  Rough  Skech  of  Modem  Pa- 
ris. —  Un  aimable  confrère  pourrait-il 
me  dire  s'il  existe  une  traduction  fran- 
çaise de  ce  récit  de  voyage  à  Paris  par 
l'anglais  Lemaistre,  édité  à  Londres  en 
1803? 

Je  connais  la  traduction  de  la  lettre  sur 
Versailles  publiée  par  M.  Edgar  Mareuse 
en  1901. 

Edmond  l'Hommedé. 


Elégie  sur  Monsieur  de  Formen- 
tia.  —  Adrien  Lambert,  seigneur  de  For- 
mentin,  conseiller  en  la  grand  chambre 
du  Parlement  de  Rouen,  mourut  dans 
cette  ville  le  6  novembre  1777,  à  l'âge  de 
91  ans.  Il  fut,  parait  il,  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit  et  fort  bienfaisant.  Les 
«  annonces,  affiches  et  avis  divers  de  la 
Haute  et  Basse  Normandie  »  publièrent  à 
l'occasion  de  sa  mort,  le  14  novembre 
1777,  un  article  élogieux  et,  dans  le  nu- 
méro du  30  janvier  1778,  parut  aussi  une 
élégie  en  vers  à  son  sujet. 


Quelque  intermédiairiste  bibliophile 
posséderait-il  ce  numéro  du  30  janvier 
1778  et  pourrait-il  me  communiquer  le 
texte  de  cette  pièce  de  vers  ?  Je  n'ai  pu  les 
retrouver  ni  à  la  Bibliothèque  municipale 
de  Rouen,  ni  au  «  journal  de  Rouen  »,  ni 
à  la  Bibliothèque  Nationale.  Quelque  autre 
bibliothèque  publique  ou  privée  pourrait- 
elle  posséder  une  collection  de  cette 
gazette  à  laquelle  succéda  en  1871  le 
«  journal  de  Normandie  »  ? 

H.  L.  de  F. 

Vers  en  l'honneur  de  la  Vierge. 

—  L'un  de  nos  collaborateurs  serait-il  à 
même  de  me  dire  où  je  pourrais  trouver, 
et  de  qui  sont,  les  deux  pièces  de  vers  in- 
diquées ci-dessous  : 

1°  Celle  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vier- 
ge Marie,  en  strophes  de  4  vers,  chacun 
de  8  syllabes,  où  se  trouvent  les  deux 
vers  suivants  : 

Et  qu'une  seule  de  tes  larmes 
Eteiî  t  la  foudre  dans  tes  mains, 

2°  Une  autre  pièce  qui,  si  je  ne  me 
trompe,  débute  par  les  alexandrins  sui- 
vants : 

Je  suppose  en  tes  mains  l'autorité  suprême. 
Comment  résoudras-tu  ce  vaste  et  beau  pro- 

[blème  : 
De    l'homme    à    l'homme  égal,    libre  ou  de 

[fers  chargé, 
De  l'homme  protégeant  pour  qu'il    soit  pro- 

[tégé  î 

Dracip. 

Pauline  Duchamge.  —  Un  aimable 
intermédiairiste  pourrait-il  me  renseigner 
sur  Pauline  Duchamge,  l'ami  d'Auber  et 
de  Mme  Desbordes -Valmore  ? 

Serge  Fl. 

«  Les  beaux  jours  d'Aranjuez 
sont  passés...  ».  —  Un  aimable  inter- 
médiairiste pourrait-il  me  fournir  la  ré- 
férence exacte  de  ce  texte,  peut-être 
inexactement  cité  ? 

Saint-Malg. 

Pr  onori  ciation  du  prénom 
«  Jehanne  »  ?.  —  Jadis  les  prénoms 
Jehan,  jehanne  s'écrivaient  toujours  avec 
un  h.  Actuellement  on  rencontre  Jean, 
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Jeanne  et  Jehan,  lehanne.  Quelle  doit  être 
la  prononciation  ?  Lorsque  ces  prénoms 
sont  écrits  avec  un  h,  ne  doit-on  pas,  en 
reprenant  l'ancienne  orthographe,  repren- 
dre l'ancienne  prononciation  Je-han,  Je- 
hanne  ? 

V.  F.  B. 


Enclave  portugaise  au  Daho- 
mey. —  Bien  que  géographique  celte 
question  peut  figurer  dans  nos  colonnes. 
M.  de  G.  chargé  d'une  mission  scientifi- 
que dans  notre  Afrique,  a  dit  récemment 
dans  une  conférence  qu'il  y  avait  dans 
notre  colonie  du  Dahomey  une  petite  en- 
clave portugaise,  où  résidaient  2:5  soldats 
et  un  officier  depuis  10  années,  parce  que 
jamais  les  Portugais  n'avaient  voulu 
évacuer  ce  territoire.  Ils  offrent  de  le  ven- 
dre à  la  France  3  millions  de  francs.  S'il 
s'agissait  de  /v/s,  aux  taux  actuel  du 
change  on  pourrait  s'entendre,  le  reis  ne 
valant  guère  que  quelques  millimes.  Le 
Dahomey  ne  touchant  qu'au  Togo  (ex-co- 
lonie allemande)  et  à  la  Nigeria  fAnsile- 
terre)  comment  est  il  possible  que  le  Por- 
tugal ait  une  enclave  chez  nous  ?  Nous, 
nous  avons  bien  deux  enclaves  dans  le  bas 
Niger,  mais  c'est  à  la  suite  d'une  conven- 
tion relativement  récente. 

Saint-Saud. 


Dunstable  et  les  musiciens  franco- 
belges  du  XV<^  siècle  —  Le  24  dé- 
cembre 14s 3,  un  homme  mourait  qui  fut 
enterré  en  l'église  Saint-Etienne  de  Wal 
brook  (Londres).  Il  s'appelait  John  Duns- 
table, et  son  épitaphe  le  qualifia  de  «  ma- 
thématicien, maître  d'astronomie  et  mu- 
sicien ». 

On  ne  sait  ni  en  quelle  année  il  était 
né,  ni  s'il  était  originaire  de  la  ville  du 
Bedforsdhire  dont  il  portait  le  nom,  ni 
quelles  furent  ses  relations,  quels  furent 
ses  voyages  sur  le  continent.  On  cherche- 
rait vainement  le  mathématicien  dans  le 
Poggendorff^  l'astronome  dans  le  Houzejti 
et  Lancaster,  bien  que  la  bibliothèque  de 
l'Université  d'Oxford  conserve  un  recueil 
de  latitudes  et  de  longitudes  élaboré  par 
lui  en  1438.  Seul,  le  musicien,  connu  par 
quelques    œuvres    retrouvées    de    notre 
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temps,  a  une  courte  notice  dans  les 
grandes  encyclopédies  modernes  ;  encore 
faut-il  faire  exception  pour...  VEticyclo- 
pœdia  Biitanmca,  qui  lui  consacre  unique- 
ment quelques  lignes  plutôt  dédaigneuses 
à  l'article  «  Music  »,  où  elle  affirme  que 
d'aucuns  le  confondent  avec  saint  Duiis- 
tan  I 

Or,  voici  que  les  Procetdings  of  the 
Musical  Association  (47*  session)  nous 
apportent  une  remarquable  contribution 
de  M.  Charles  Van  den  Borren  :  Tbe  Ge- 
fiiiis  of  Dunstable.  S  nous  n'y  trouvons 
aucun  éclaircissemen^du  mystère  qui  en- 
toure la  vie  du  musicien,  l'oeuvre  de  ce- 
lui ci,  une  révélation,  y  est  étudiée  de 
façon  définitive. L'auieur  démontre  qu'elle 
a  exercé  sur  les  compositeurs  de  l'époque, 
sur  l'école  franco-belge  surtout,  une  in- 
fluence considérable.  €  Il  n'y  a  pas  de 
doute,  écrit-il,  que  Guillaume  Dufa}',  le 
premier  grand  musicien  de  cette  école, 
n'aurait  pas  été  ce  qu'il  fut  si  le  maître 
anglais  ne  lui   avait   montré  le  chemin  ». 

L'éloge  n'est  assurément  pas  mince.  11 
donne  le  plus  vif  désir  d'avoir  enfin 
quelques  indications  biographiques  sur 
l'homme  qui  va  prendre  une  place  si  inat- 
tendue et  si  éminente  dans  l'histoire  de  la 
polyphonie,  ainsi  que  je  1  ai  montré  dans 
Y  Eventail  et  dans  le  Soii\,  de  Bruxelles. 
Voilà,  après  l'enquête  <;ur  Roland  de  Las- 
sus,  si  bien  menée  dans  ce<;  colonnes,  un 
nouveau,  un  très  beau  sujet  de  recherches 
pour  mes  érudits  confrères  de  Vlntermé- 
diaire. 

A.  Boghaert-Vaché, 

Le  Grand  Goulet  1374.  —  Je  pos- 
sède plusieurs  quittances  de  gages  des 
Pierre  de  Caumont^l,  dit  Brunel,  cheva- 
lier, capitaine  du  château  du  Grand  Gou-^ 
let  en  1374.  Les  quittances  étant  déli- 
vrées au  receveur  des  aides  à  Rouen,  il 
s'agit,  évidemment,  d'une  forteresse  nor- 
mande ;  ou  était-elle  située  ?  Est-ce  Gou- 
let, Orne,  canton  d'Ecouché  .?  Est  ce  le 
Goulet,  Seine-Inférieure,  commune  des 
Grandes  Ventes,  ou  Goulet  les-Vernon, 
Eure,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  en 
face  de  l'Ile  aux  bœufs  .?  Le  17  avril  1364, 
Charles  V  résida  dans  ce  dernier  châ- 
teau. 

j.  C11APPÉE. 
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lo  Juin    193a 


L'Ordre  de  la  Légion  d'honneur 
(LXXXV,  377),  —  La  formule  de  ser- 
ment citée  par  la  duchesse  d'Abrantès 
n'est  que  la  piemière  des  trois  formules 
qui  se  suivirent  dans  l'espace  de  4  ans  et 
qui  mirent  à  une  rude  épreuve  l'Honneur 
des  premiers  légionnaires. 

A  y  Exposition  de  la  Légion  d'honneur^ 
faite  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  figu- 
rait un  curieux  tableau  de  pièces  origi- 
nales rapelant  l'attitude  de  Carnot  au 
cours  de  ces  transformations  de  1  Ordre, 
Comme  tribun,  en  mai  1802,  Carnot 
avait  été  l'un  des  38  opposants  à  la  res- 
tauration d'un  ordre  de  chevalerie^  qui  fut 
votée  par  la  loi  du  29  floréal.  De  même, 
il  avait  courageusement  combattu,  en  mai 
1804,  l'institution  d'un  gouvernement  hé- 
réditaire :  par  discipline  patriotique,  il 
s'inclina  devant  l'unanimité  de  la  repré- 
sentation nationale. Aussi,  après  la  procla- 
mation de  l'Empire,  lorsque  tout  le  Tribu- 
nat  fut  incorporé  d'office  dans  la  Légion 
d'Honneur,  Carnot  signa,  comme  ses 
collègues,  la  deuxième  formule  du  ser- 
ment (15  juin  1804)  qui  était  devenue 
la    suivante  : 

tv^  «  Je  jure  sur  mon  honneur  de  me  dé- 
vouer au  service  de  l'Empire,  à  la  con- 
servation de  son  territoire  dans  son  inté- 
grité ;  à  la  défense  de  l'Empereur,  des  lois 
de  la  République  et  des  propriétés  quelles 
ont  consacrées  ;  de  combattre  par  tous  les 
moyens  que  la  justice,  la  raison  et  les  lois 
autorisent,  toute  entreprise  tendant  à  réta- 
blir le  régime  féodal, à  reproduire  les  titres 
et  qualités  qui  en  étaient  l'attribut  :  enfin 
de  concourir  de  tout  mon  pouvoir  au 
maintien  de  la  liberté  et  de  l'égalité  ?>. 

Ainsi  que  Lacépède  eut  ordre  de  le  faire 
remarquer  aux  républicains,  ces  engage- 
ments étaient  encore  conformes  aux  prin- 
cipes de  1789.  Carnot  porta  donc  la  croix 
nouvelle,  comme  il  avait  porté  jadis  la 
croix  de  St-Louis. 

Mais  l'institution  d'une  noblesse  impé- 
riale (30  mai  1806)  en  contradiction  abso- 
ue  avec  ces  principes,  vint  exposer  les 
égionnaireâ  à  un  troisième  serment  !  Car- 
lot,  rentré  dans  la  retraite,  laissa  à  d'au- 
res  ces  palinodies.  Il  voulut  ignorer  le 
itre  de  chevalier^    conféré  à  tous  les  lé- 


gionnaires par  le  décret  du  i«r  mai  1808, 
et  il  demeura  M,  Carnot.  membre  de  l'hts- 
tiiut  et  de  la  Légion  d'Honneur.  Lorsque 
un  décret  impérial  (du  22  mai  1815)  le 
décora  du  titre  de  comte  militaire  (pour 
sa  glorieuse  défense  d'Anvers  en  1814),  il 
ne  répondit  pas  aux  lettresduGrand Chan- 
celier relatives  à  cette  dignité  et  àcelles  de 
Commandeur,  Grand  croix  et  Grand  offi- 
cier de  la  Légion  d'honneur, qui  lui  étaient 
alors  conférées  et  dont  il  ne  porta  jamais 
les  insignes.  Il  ne  fit  pas  modifier  les  an- 
ciens cachets  de  sa  famille. 

L'ordre  de  Saint-Louis  étant  légale- 
ment rétabli  en  1815  et  la  Légion  d'Hon- 
neur conservée,  Carnot  reprit  la  vieille 
croix  qui  représentait  20  ans  de  services 
rendus  à  la  France  avant  la  Révolution  et 
il  y  joignit  celle  de  simple  légionnaire  de 
1804. 

^  Son  fils,  ministre,  sénateur,  membre  de 
l'Institut,  ne  fut  jamais  décoré,  et  son 
petit  fils  ne  l'aurait  sans  doute  pas  été, 
si  son  élection  comme  chef  de  l'Etat 
n'avait  fait  de  lui  en  1887  le  Grand  maî- 
tre de  l'Ordre.  Combien  d'autres  ont  con- 
fondu Honorem  et  Honores  ! 

NOTARIUS, 

Le    comte    de    Bourbon  -  Conty 

(XXXI,  352,  547).  —J'extrais  cette  noie 
d'un  ouvrage  intitulé,  y^  travers  la  anciens 
registres  paroissiaux  de  V arrondissement 
du  Havre  par  O.  Le  Chevalier,  Le  Ha- 
vre, 1908  : 

Les  registres  paroissiaux  de  Gonneville  la 
Mallet  nous  offrent  un  acte  d'autant  plus  cu- 
rieux qu'il  se  rapporte  à  des  princes  de  la 
nviison  de  Bourbon  :  Le  2 1  mars  1773,  à 
l'église  de  cette  paroisse,  fut  baptisé  un  en- 
fant âgé  d'enviion  deux  ans,  nommé  François 
Claude  Fauste,  né  de  parents  inconnus.  Il 
était  présenté  au  baptême  par  une  fille  Cros- 
nière,  domestique  de  la  paroisse.  Le  curé  fit 
l'office  de  parrain.  —  Première  remarque  : 
Le  lieu  et  la  date  de  naisjance  de  l'enfant  ne 
sont  pas  indiqués  ;  de  plus  il  n'est  pas  fait 
mention  dans  l'acte  d'une  intervention  quel- 
conque de  la  justice  et  U  formule  de  recherche 
de  la  paternité  est  passée  sous  silonce.  Le  cu- 
lé  sans  doute  savait  à  quoi  s'en  tenir  et  trou- 
vait des  accommodements  avec  le  ciel. 

Or, le  I  1  décembre  1915,  la  cour  royale  de 
Pans  rendait  un  arrêt  ordonnant  que  cet  acte 
de  baptême  serait  réformé  et  qu'après  les 
nomsde François-Claude  Fauste, il  seraitajou- 
té  :  marquis  de  Bourbon   Conti,  ce  qui    fut 
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fait  par  le  maire  de  Gonneville  le  26  novem- 
bre 1824.  Dou  tombait  le  marquis  de  Bour- 
bon-Conti  ? 

Les  Bourbon-Conti  possédaient  la  seigneu- 
rie de  Gonneville  et  y  séjournèrent  quelque- 
fois. Nous  inclinons  à  penser  que  l'auteur  de 
cet  enfant  fut  Louis-François  de  Bourbon, 
prince  débauché,  écarté  de  Versailles  par  la 
Pompadour  et  exilé  dans  ses  terres  en  177  i 
pour  avoir  dirigé  contre  Maupeou  l'opposi- 
tion des  princes  du  sang.  Cette  hypothèse  se 
confirme  par  une  singulière  tradition  dont 
nous  devons  la  connaissance  à  M.  le  doc- 
teur Fidelin,  d'Etretat.  Ce  prince,  affecté 
d'une  maladie  de  peau  inconnue  à  ses  méde- 
cins, s'était  retiré  à  Gonneville.  Un  empiri- 
que de  la  contiée,  nommé  Gigon  ou  Jugon, 
s'inspirant  de  la  corruption  qui  tlorissait  à 
la  cour,  lui  appliqua  un  traitement  de  cir- 
constance et  lui  rendit  la  santé.  En  récom- 
pense, il  reçut  une  métairie  que  le  prince  dé- 
membra de  sa  terre  de  Gonneville,  laquelle 
s'appelle  encore  la  Gigonnière. 

Cinquante  ans  plus  taid,  l'unique  héritier 
du  nom  des  Bourbon-Conti,  le  comte  de  la 
Marche,  étant  mort  sans  enfants,  on  se  sou- 
vint de  son  frère  bâtard,  alors  âgé  de  44  ans, 
et  l'on  rendit  un  nom  et  des  honneurs  à 
l'enfant  mystérieusement  présenté  au  bap'é- 
me  à  Gonneville  en  1773 

Que  sait-on  à  ce  sujet  .'' 

P.  S. 

Il  a  été  parlé  de  cet  enfant  dans  le 
tome  XXXI.  Comme  ce  tome  est  un  peu 
loin,  nous  reproduisons  l'une  des  répon- 
ses : 

Louis  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  der- 
nier du  nom,  né  en  1754,  et  mort  à  Barce- 
lone en  1814,  laissa  deu.\  fils  naturels  :  Fran- 
çois Claude,  né  en  1771  ;  François  Félix  né 
en  1772, titrés  chevaliers, puis  comtes  de  Bour- 
bonConti. 

L'un  deux,  le  second,  je  crois,  épousa  une 
demoiselle  <\e  Vertullac,  qui,  devenue  veu- 
ve, épousa  le  vicomte  de  La  Rochefou- 
caud,  duc  de  Doudeauville. 

Aucun  enfant  n'e^t  issu  de  ces  deux 
unions. 

L'éloquence  civile  appréciée  par 
un  militaire.  Le  Maréchal  Ney  et 
Napoléon  (LXXXV;  327). —  Lq  Journal 
des  Débats  ayant  reproduit,  dans  son  nu 
méro  du  5  mai  une  partie  de  la  lettre  du 
Général  de  Ségur,  relative  au  Maréchal 
Ney  et  publiée  par  l'Intermédiaire  du  10 
avril,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de 
rappeler  cemment  Napoléon    appréciait 
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l'attitude  du  Maréchal  en  18115.  Je  ne 
crois  pas  que  ce  détail  ait  encore  été  re- 
levé en  France. 

Ce  fut  dans  la  matinée  du  18  mars, 
note  Etienne  St-Denis  dans  ses  Souvenits, 
que  l'Empereur  reçut  la  visite  de  Ney,  ar- 
rivant les  yeux  pleins  de  larmes,  et  non, 
parait-il,  sans  avoir  beaucoup  hésité  de- 
vant ce  rapprochement  difficile.  «  L'Em- 
pereur ne  le  fit  pas  lons:ten:ps  attendre... 
La  porte  ayant  éié  refermée  immédiate- 
ment, je  ne  pus  voir  de  quelle  façon  eut 
lieu  la  réception,  ni  n^  pus  entendre  l'en- 
tretien, auquel  personue  que  je  sache 
n'assista, SI  ce  ne  fut  le  grand  Maréchal.  » 
(Rev.  des    deux  Mondes,  1»''  juillet  1921  ; 

Or,  ce  qui  se  dit  et  se  passa,  Napoléon 
le  raconta  plus  tard  à  O.  Mcara,  qui 
l'inséra  dans  son  journal  sur  une  feuille 
volante  avec  la  mention  J  ne  pas  impri- 
mer : 

€  A  mon  retour  de  lîle  d'Elbe,  j'envoyai 
Ney  inspecter  toutes  les  places  fortes,  de 
Dunkerque  à  Chei bourg.  A  son  retour,  Ney 
prit  avantage  d'un  moment  où  il  était  seul 
avec  moi  et  me  dit  d'un  air  confus  :  «  Votre 
Majesté  a  t-elle  enten'^u  raconter  que  j'avais 
promis  au  roi  de  vous  ramener  à  Paris  dans 
une  cage  de  fer  »?  Je  répondis  ;  «  Non,  je 
ne  sais  rien.  Du  reste,  je  n'attache  aucune 
importance  à  tout  ce  que  l'on  a  pu  dire, 
écrire,  ou  faiie.  Je  sai'^  quelle  est  l'itifluence 
des  circoustiincés  »  (en  français);  «  et  c'est 
sur  d'autres  principes  et  d'autres  données 
que  j'apprécie  la  fidélilé  et  les  sentiments 
des  gens  »  Ney  parut  encore  plus  confus  et 
ajouta  :  «  C'est  pourtant  vrai, Sire, que  je  l'ai 
dit.  L'heure  de  dissimuler  étant  venue,  tout 
me  paraissait  lég  time  jour  débarrasser  la 
France  de  ces  princes  venus  dans  les  bagages 
des  ennemis  »  Je  ne  fis  aucune  réponse.  Je 
savais  qu'il  avait  fait  la  promesse  à  Louis,  et 
qu'il  V z\ à\\.  lz\iQ  de  bonne  foi ,  ti  qu'il  en-v 
tendait  li  tenir .  Ses  propos  étaient  sur  toutes 
les  lèvres;  il  craignait  l'impression  que  j'en 
éprouverais,  et  croyait  préférable  d'en  faire 
l'aveu  pour  essayer  de  se  justifier.  Quelques 
jours  après,  il  se  rendit  dans  ses  propriétés  et 
y  demeura  jusqu'à  la  cérémonie  du  Champ 
de  Mars  où  il  assista.  On  a  dit,  «  continua 
Napoléon,  «  qu'il  avait  reçu  500  000  francs 
du  roi  ;  mais,  vérification  faite,  la  nouvelle 
était  fausse.  » 

[Century  Magasine,    Février    1900  ;  p. 

6j3)- 

Ce  récit  semble   bien   justifier   le  mot 

d'une  personne  appartenant  à  la  Cour  im- 
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périale,  que  Napoléon  serait  toujours  prêt 
à  pardonner,  vu  son  immense  mépris  de 
l'humanité.  Mais  n'avaitil  pas  contribué 
à  la  rendre  telle  qu^'il  la  dédaignait  ? 

Olû  Noll. 

Tomlteau    d'Ambroise     Paré 

(LXXXV,288,388).  —  Déclassée, la  vieille 
église  StAndré  des  Arts,  ou  des  Arcs, 
fut  vendue  en  1797,  démolie  en  1800. 
Elle  était  inscrite  dans  un  rectangle  dont 
les  quatre  côtés  avaient  pour  limites  les 
rues  St-André  des  Arts,  Hautefeuille,  du 
cimetière  St-André,  (rue  Suger  actuelle), 
et  le  passage  St-André  des  Arts  où  se 
trouvait  la  façade  principale.  Ce  passage, 
que  le  plan  Turgot  nous  montre  fermé 
par  deux  portes,  reliait  les  rues  St  André 
et  du  cimetière.  Le  chevet  de  l'église  se 
trouvait  sur  I.1  rue  Hautefeuille,  dans  la 
partie  aujourd'hui  supprimée  de  cette 
rue,  qui  commençait  alors  rue  St-André 
des  Arts.  Le  monument  occupait  donc, 
approximativement,  la  superficie  de  la 
place  St-André  des  Arts  actuelle,  et  la 
rue  du  même  nom  se  prolongeait  alors 
jusqu'à  l'ancienne  place  du  Pont  St-Mi- 
chel,  laquelle  formait  un  carrefour  assez 
étroit,  où  aboutissaient  les  rues  de  la  Hu- 
chette,  de  la  Boiiclerie,  de  l'Hirondelle  et 
St-André.  Si  nous  en  croyons  le  Dit  Ja 
Moustiers,  de  1325,  c'était  un  quartier 
galant  : 

Après  est  St-Andrieu  des  Ars, 
Où  mainte  dame  de  leurs  ars, 
Ont  maintes  fois  lancié  et  trait, 
Et  maint  homme  à  eulz  atrait, 

Ambro'se  Paré  fut  inhumé  en  cette 
église  l'an  1590,  dans  une  sépulture  où, 
en  1573,  r  ivait  précédé  sa  première 
femme  Jehanne  Mazelin.  En  1584,  son 
fils  Ambroise  y  reposa  également  ;  tou- 
jours/)rjcè(? /e  f/of/îi.  Jacqueline  Rousse- 
let,  seconde  femme  d'Ambroise  Paré  fut, 
elle  aussi,  inhumée  en  1600  dans  la 
même  église.  {D  et.  dejalj. 

C'est  en  qualité  de  paroissiens  no- 
toires, et  peut  être  à  titre  de  bienfaiteurs, 
que  les  Paré  avaient  leur  sépulture  dans 
l'église  même,  et  non  dans  l'un  des  deux 
cimetières  de  la  paroisse.  Le  chirurgien 
du  roi,  Ambroise  Paré,  avait  son  logis 
•  fue  de  l'Hirondelle,  au  moins  depuis  son 
premier  mariage.  11  avait  tout  d'abord 
habité,   croit-on,  la    maison    de   la   vache., 


qui  appartenait  au  premier  de  ses  beaux 
pères  :  Jehan  Mazelin,  chauffecire  de  la 
chancellerie  de  France.  C'est  seulement 
en  1562  qu'il  acheta,  dans  la  même  rue, 
la  Maison  des  Trois  Maures,  qu'il  habita 
probablement  jusqu'à  sa  dernière  heure, 
puisque  sa  deuxième  femme,  Jacqueline 
Rousselet,  y  vivait  encore  en  1600.  C'est 
là  sans  doute  qu'il  formule  cette  célèbre 
proposition  qui  lui  est  attribuée  :  les  durs 
tétins  des  nourrices  font  les  ne:^  camus  des 
enfants  !  Plus  tard,  remaniée,  la  maison 
des  Trois  Maures  eut  sa  façade  princi- 
pale rue  du  Hureproix,  et  devint  au 
XVIII*  siècle  une  hôtellerie.  En  1760,  on 
s'y  logeait  à  des  prix  variant  de  12  à 
40  livres  par  mois,  et  la  maison,  sans 
doute  très  vaste,  possédait  écuries  et  re- 
mises. C'était  encore  en  1789  un  hôtel 
meublé  des  Trois  Maures,  qui  se  trouvait 
au  n"  14  de  la  rue,  à  cette  époque. 

Des  nombreux  monument  funéraires 
qui  existaient  dans  l'église  St-André  des 
Arts,  quelques  rares  vestiges  seulement 
furent  sauvés  par  Lenoir  et  placés  dans  son 
Musée  dei  Monuments  Français  ;  c'étaient  : 
un  buste  en  marbre  de  Christophe  de 
Thou, premier  président  du  Parlement,  f 
1580;  une  statue  de  Jacques  de  Thou, 
■j-  1617,  en  marbre  blanc  ;  une  statue  de 
Marie  de  Barbançon  de  Carny,par  Prieur  ; 
une  statue  de  Gasparde  de  la  Châtre,  se- 
conde femme  de  Jacques  de  Thou,  par 
François  Anguier  ;  un  grand  bas-relief 
consacré  à  la  mémoire  d'Anne  Marie  Mar- 
tinozzi,  princesse  de  Conti,  \  1672,  par 
Girardon.  (La  Topographie  de  Berty  attri- 
bue ce  monument  à  Nicolas  Coustou)  ; 
enfin  un  petit  bas-relief,  en  marbre,  re- 
présentant les  Derniers  devoirs  rendus  à 
Vhuminitê  par  le  même  Girardon. 

Il  semble  que  la  sépulture  des  Paré 
fut  détruite,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
qui  se  trouvaient  dans  cette  église. 

Anceps  Imago. 

LesLouisets  en  Bretagne  (LXXXV, 

97)  —  Les  Louisets  existent  réellement 
en  Bretagne.  Mais  il  faut  spécifier.  N'al- 
lez pas  les  chercher  en  Basse-Bretagne  ; 
c'est  dans  le  pays  de  Fougères,  en  Ille-et- 
Vilaine,  que  vous  les  trouverez.  Leur 
existence  remonte  à  la  Révolution  ou 
plutôt  au  Concordat,  qu'ils  ne  voulurent 
•  point  accepter.    Us  eurent   d'abord  leurs 
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prêtres  et  leur  culte  semi-public.  Leur 
nom  semblent  venir  du  nom  de  l'église 
St-Louis  où  ils  se  réunissaient  à  Fougères 
même,  à  leurs  débuts.  Un  de  leurs  prê- 
tres les  plus  connus  fut  l'abbé  Goret  des 
Martinais  Leurs  derniers  prêtres  mouru- 
rent vers  1840,  et  depuis  lors  ils  ne  sont 
plus  rattachés  à  l'Eglise  par  aucun  lien. 
Très  entêtés  dans  leur  croyance,  ils  sont 
difficiles  à  ramener  à  la  foi. 

On  peut  lire,  à  leur  sujet,  un  article  in- 
téres  ant,  paru  dans  le  Correspondant  de 
IQ03,  signé  A.  Roussel,  de  l'Oratoire, 
professeur  à  Fribourg,  qui  était  natif  du 
pays  de  Rennes,  et  qui  aurait  étudié  sur 
place  le  schisme  des  Louisets. 

Et  \oilà  comment  cette  personne  du 
pays  breton  s  est  trompé  en  disant  que 
ff  ni  le  nom,  ni  la  chose  ne  sont  exacts  >. 
Les  deux  le  sont  bel  et  bien.  M.  Le  GofTic 
n'a  rien  mventé  à  ce  sujet. 

Je  n'ai  pas  lu  son  Abbase  de  GuéranJe; 
mais  je  puis  affirmer  l'existence  des  Loui- 
sets, pour  avoir  vécu  dans  le  pays  de  Fou- 
gères où  je  les  ai  connus  dix  ans. 

11  est  vrai  que  beaucoup  de  personnes 
instruites  en  Bretagne, de  nos  jours, igno- 
rent l'existence  des  Louiseti,  dont  le  nom- 
bre diminue  tous  les  ans  et  qui  vont  bien- 
tôt s'éteindre.  j.  H. 

Droit  de  gillerie  (LXXXV,  194.  374, 
416,  465).  —  Le  droit  du  seigneur,  dont 
le  droit  de  gillerie  partit  n'être  que  le  ra 
chat  et  connu  en  latin  sous  le  nom  de 
«  jus  cunni  >>  prouve,  dit  A.  Dulaurc 
{Drsctipiion  des  principaux  lieux  de  France 
fjSç,  p.  27)  l'excès  de  la  barbarie,  delà 
tyrannie  des  seigneurs  et  de  l'esclavage 
des  peuples  ;  dans  les  onzième,  douzième 
et  treisième  siècles  il  était  rigoureusement 
perçu  par  une  infinité  de  seigneurs  ».  Et 
les  abbés,  les  évêques  jouirent  de  ce  privi- 
lège en  qualité  de  hauts  barons  [Histoire 
de  Fiance^  par  l'abb:^  Velly  p.  228). 

Ce  droit  n'est  sans  doute  qu'un  ves- 
tige de  l'ancienne  promiscuité,  de  l'anti- 
que communauté  des  femmes  dans  les 
temps  primitifs. 

Le  D"'  Lebon,  dans  I es  premières  civi- 
lisations cite  des  exemples  qui  permettent 
d'admettre  cette  origine. 

L'idée,  dit  il  p.  53,  qu'une  jeune  fille  ne 
peut  appartenir  à  un  homme  seul,  c'est  à  di- 
re ne  peut   frustrei    tous  les  autres    meiiibres 
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d'une  tribune  avant  d'avoir  appartenu  aux 
prêtres^  comme  au  Cambodge  actuellement, 
soit  aux  amis  de  l'époux,  comme  aux  Baléa- 
res au  temps  de  Diodore  de  Sicile,  soit  aux 
étrangers  chez  les  Babyloniens  décrits  par 
Hérodote,  rrontre  combien  aifaient  été  forts 
autrefois  les  droits  communs  de  tous  sur  la 
propriété  d'une  femme.  El  prescrivant  à  la 
femme  de  se  livrer  à  un  étranger  avant  le 
mariage, la  loi  religieuse,  gardienne  fidèle  chez 
tous  les  peuples,  des  plus  anciennes  coutu-, 
mes,  ne  faisait  que  maintenir  la  reconnais- j 
sance  des  anciens  droits  de  la  communauté  » 

J.  D. 

En  Bourgogne,  la  question  a  été 
étudiée  par  le  savant  Joseph  Garnier,  ar- 
chiviste départemental  de  la  C'ôte-d'Or 
pendant  t;o  ans,  lequel  m'a  avoué  avoir 
reclierché  tout  spécialement  avec  le  désir 
d'y  trouver  des  armes  contre  le  système 
féodal,  ce  que  ce  riche  dépôt  pouvait  con- 
tenir relativement  aux  droits  de  gillerie, 
jambage,  cuissage  et  autres  légendes  pail- 
lardes du  moyen  âge.  Or  il  n  en  a  jamais 
rencontré,  la  moindre  trace,  ainsi  qu'il  l'a 
honnêtemeiit  déclaré  en  tête  d'un  volume 
dt  ses  Inventaires.  Un  tel  témoignage  me 
parait  être  tout  à  fait  décisif,  et  devoir 
faire  reléguer  les  droits  en  question  au 
nombre  des  ces  plaisanteries  qui  feront 
toujours  la  joie  des  grands  enfants  que 
nous  sommes  tous. 

Sur  les  terres  de  l'Abbaye  de  St-Claude, 
en  Franche-Comté, les  filles  desmainmorta- 
bles  afïranchis  retombaient  dans  la  main- 
morte si  elles  ne  pouvaient  prouver  que,* 
le  soir  de  leur  noces,  elles  avaient  habité, 
non  avec  leur  mari,  mais  chez  leur  père. 
C'était  bien  là  une  vexation,  mais  on  y 
était  habitué  de  longue  date,  elle  n'avait 
rien  d'immoral  dans  le  fond,  que  le  désir 
du  chapitre  de  percevoir  deux  fois  lej 
droits  d'alTranchissement.  Cette  coutume 
bizarre  ne  disparut  qu'à  la  Révolution. 

NOLI.IACUS. 

Gentilhommes  de  la  chambre  au 

XV'  siècle  (LXXXV,  91,  2SI,  443). —I 
Les  titres  de  14=^5  et  1471  doivent  être 
en  latin.  Peut  on  avoir  les  textes  ? 

bOULGÉ. 


Leîç  aumôniers  de  la  reine.  Sali- 
gnac-Fénelon  (LXXXV,  138,  251,  294, 
387,  441).  —  L'abbé  de  Fénelon  aimait  à 
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j'entourer  des  souvenirs  de  l'archevêque. 

Avant  son  départ  de  son  prieuré  de 
5ernin  du  Bois  il  signait  toujours  «  Sali- 
2;nac  ».  Arrivé  à  Paris  il  trouva  la  mé- 
moire de  Tarchevêque  encore  fraîche  et 
vivante, surtout  dans  la  sociétéde  M.Olier, 
où  l'archevêque  avait  débuté  dans  le 
ministère  des  âmes.  Cette  congrégation 
accueillit  avec  bonheur  un  petit  neveu 
du  grand  archevêque.  Pour  elle,  tout  ce 
qui  était  Salignac  était  aussi  Fénelon.  Le 
nom  en  fut  donné  au  nouveau  venu  qui 
l'accepta  volontiers  et  depuis  signa  tou- 
jours Fénelon. 

Ce  n'est  que  sous  le  second  empire, 
après  que  la  branche  des  Fénelon  fut 
éteinte,  que  tous  les  Salignac  et  les  De- 
cazes  furent  autorisés  à  ajouter  le  nom  de 
Fénelon. 

Ayant  toujours  trait  à  de  Salignac  de 
Fénelon,  dans  le  n»  1559,  Vol.  LXXXV, 
page  387. 

M.  L.  Tesson  nous  met  au  courant  des 
recherches  par  lui  faites  récen.mcnt  pour 
préparer  une  histoire  du  Mont-Valérien. 

Aux  archives  nationales,  cartons  des 
émigrés,  t.  CCLXXl  CCLXXlll,  liasse  XI, 
pièce  4,  se  trouve  le  certificat  de  présence 
de  lean-Bapliste-Augustin  Salignac-Féne- 
lon,  et,  liasse  1,  la  déclaration  du  citoyen- 
Jean  Baptiste-Augustin  Salignac  dit  Féne- 
lon du  28  décembre  1793,  faisant  sa  de- 
meure au  Mont-Vaiérien,  municipalité  de 
Nanterre. 

Celte  déclaration  exigea  un  nouveau 
■  certificat  de  résidence.  Or,  dans  la  liasse 
Vlll,  cartons  des  biens  séquestrés,  se 
trouve  une  lettre  signée  :  <.<  Dasséchamp  » 
qui  semble  provenir  delà  municipalité  de 
Nanterre,  dont  dépend  le  Mont-Valérien, 
1  et  dans  laquelle  Dasséchamp  recommande 
à  Salignac  Fénelon,  au  Calvaire,  de  rem- 
plir lui-même  le  jour  de  sa  naissance  laissé 
en  blanc  et  de  signer  le  certificat  de  rési- 
dence. Celte  lettre  continue  par  ces  mots: 

Je  pense  que  vous    pourrez    f-aire  passer    le 
tout  lundi  à  Neuilly  et  à  Saint  Denis. . . 

Dans  notre  n°  LXXXV,  n»  i^s,j  de  Vin- 

termédiatre  da  Cherchenis  page  29=5,  il  est 

dit:  **  ..  sur  l'aLbéde  Salignac.  Son    acte 

\   de  baptême  le  nommé  Solignac^  et    il  pa- 

j    rait  qu'il  avait  un   peu   modifié  son  nom 

i    <  par  euphonie  ».  Ce  serait  tout  ce  qu'il  y 


aurait  de  commun  entre  lui  et   la  famill^ 
de  l'archevêque  de  Cambrai  ». 

Me    serait-il     permis    de   répondre    à  : 

«r.j.». 

Jean  Baptiste-Augustin  de  Salignac  de 
Fénelon,  aumônier  de  la  reine  Marie 
Leczinska,  prieur  de  Saint-Sernin-du-Bois, 
diocèse  d'Autun,  en  Autunois,  directeur 
de  lœuvre  des  Petits  savoyards,  naquit, 
en  1714,  au  château  de  la  Poncie,  pa- 
roisse de  Saint-Jean-d'Estissac,  près  Ber- 
gerac. Son  baptême  est  enregistré  en 
ces  termes  :  »<  30  août  1714.  a  été  baptisé 
Jean  de  Salaniac,  fils  légitime  d'Armand 
de  Salaniac,  écuyer  seigneur  de  la  Pon- 
cie, et  de  Marie  Dumas,  dame  de  la  Pon- 
cie... 

Cet  acte  ne  relate  pas  le  nom  de  Jean- 
Bapliste,  ni  celui  d'Augustin.  On  expli- 
que cette  lacune  en  disant  que  le  nom  de 
Jean  est  dans  cette  paroisse  toujours  Jean- 
Baptiste,  patron  du  lieu,  et  que  pour  le 
nom  d'Augustin,  c'était,  selon  la  cou- 
tume de  la  contrée,  son  petit  nom  pour 
le  distinguer  de  ses  autres  frères  appelés 
comme  lui  Jean. 

M.  le  curé  de  Saint-Jean-d'Estissac 
note  que  sur  les  registres  on  écrit  indiffé- 
remment :  Salaniac, Salaignac,  Salainifc  ; 
Salignac  est  plus  récent. 

L'archevêque  de  Cambrai  et  de  Sali- 
gnac de  Fénelon  étaient  parents  du  cin- 
quième au  septième  degré,  commesuit  : 

D'Hélie  de  Salignac,  seigneur  de  la 
Motte  Fénelon  de  Grolejac,  de  Mareuil,  de 
Contenac, 

époux  de  Catherine  de  Ségur  de  Théo- 
bon,  sont  issus  : 


Armand,  sei  • 
gneur  de  Fénelon , 
époux  de  Hunand- 
Aimée  de  Lauta, 

père  et  mère   de 


Jean,  seigneur  de 
la  Motte  Fénelon , 
époux  de  Anne  de 
Pélegrue, 

père  et  mère  de 


Odet  deSalignac, 
sieur  de  Grolejac, 
époux  de  Anne  de 
Mensignac  ,  dame 
de  la  Poncie, 

père  et  mère   de 


Armand  de  Sali- 
gnac ,  seigneur  de 
Grolejac  et  de  la 
Roque  Gajeac, 
époux  de  Judith  de 
Beynac, 

père  et  mère  de 
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François ,  baron 
de  la  Motte-Féne- 
lon,  époux  de  Marie 
de  Bonneval,  dame 
de  Salignac  de  Ma- 
gnac, 

père  et  mère  de 

Pons,  comte  de 
la  Motte  -  Fénelon, 
époux  de  :  1  Isa- 
beau  d'Esparbès  de 
Lussan  ;  2'  de  Loui- 
se de  la  Cropte  de 
Saint-Abre, 

père  et  mère  de 

François  de  Sali- 
gnac de  la  Motte- 
Fénelon,  achevèque 
de  <]ambrai. 


Barthélémy  de 
Salignac,  seigneur 
de  la  Poncie,  époux 
de  Marguerite  Ha- 
melin  deKochemo- 
rin, 

père  et  mère  de 


François-Antoine 
de  Salignac ,  époux 
de  Jeanne  d'Aubus- 
son,  veuve  de  Cal- 
vimont, 

père  et  mère  de 


5 


lean  de  Salignac, 
seigneur  de  la  Pon- 
cie. époux  dejeanne 
Saulnier  de    Pleis- 


sac. 


père  et  mère  de 

I 

Arnault  de  Sali- 
gnac,seigneur  de  la 
Poncie  ,  époux  de 
Marie  Dumas  de  Fé- 
lines, 

père  et  mère  de 

Jean-Baptiste-Au- 
gustin de  Salignac 
de  Fénelon,  prieur 
de  Saint-Sernin  du 
Bois. 

St-Denis  était  alors  le  chef-lieu  du  dis- 
trict dans  lequel  se  trouvait  Nanterre  et  le 
Mont-Valérien  ;  mais  à  quel  titre  la  muni- 
cipalité de  Nanterre  envoyait-elleàNeuilly 
le  certificat  de  résidence  de  ses  habi- 
tants ? 

M.  Tesson  serait  bien  aimable  de  me 
renseigner  sur  ce  dernier  point  poui  le 
cas  où  ses  recherches  lui  auraient  fait  con- 
naître quelle  dépendance  pouvait  exister 
de  la  part  de  Nanterre  vis  à-vis  de 
Neuilly. 

Edmond  Lelièvre, 

Membre  de  la  Commission 

his'orique  de  Neuilly. 


D'Avout (LXXXV,  380,  446).  —  Gé- 
néalogie de  la  maison  d'Avout,par  le  baron 
A  d'Avout,  ancien  magistrat  [décédé  en 
1915]  : 

Antoine  François  Lfon  d'Avout  de  la 
branche  de  Vignes,  né  à  Sauvigny  le  Bois 
(Yonne)  le  9  février  1807,  mort  à  Vignes 
(Yonne)  le  13  décembre  1848,  fils  de  Fran- 
çois Nicolas  Armand  d'Avout  et  d'.Antoi- 
nette  de  Fresne,  capitaine  d'éfat-mnjor  du 
génie.  Il  épousa,  le  ig  mars  1838,  Charlotte 
Thaïs  de  Jarsaillon,  fille  de  Pierre  Jacques 
baron  de  Jarsmllon  et  de  Victorinc  Amélie 
de  Royer  de  Saint  Micîud. 

(Dont  trois  enfants,  Ithier,  E^gar,  et 
Jeanne) 

Jacques  Frédéric,  comte  d'Avout,  de  la 
branche  d'Annoux,  né  à  Vernon  (Eure)  le 
8  octobre  1791,  mort  à  Racé  (Jrne)  le 
20  octobre  187s,  fi's  de  François  Claude 
comte  d'Avout  et  de  Elisabeth  de  Tilly- 
Blaru,  lieutenant  d'infanterie,  puis  aide  de 
camp  de  son  oncle  le  maréchal  prince  d'Eck- 
mlilil,  puis  maiie  d'Alençon.  11  épousa,  le 
18  mai  181S,  Flore  Geneviève  Poullain  du 
Puy,  fille  de  René  François  Xavier  Poullain 
du  Puy  et  de  Marie  Anne  Dubois  de  Bois- 
vallée  de  Sçay. 

(Dont  neuf  enfants  :  4  morts  en  bas  âge  ; 
les  survivants  sont  Jules,  Miles,  Charles, 
Louise  et  Léontine). 

Pierre  Ferdinand  Jéiôme  baion  d'Avout, 
frère  du  précédent  —  seulement  consanp;uin, 
—  sa  mère  était  Louise  Julie  Olympie  d' Al  ma- 
rie, né  au  Fort  Royal  (Martinique)  le  1  1  dé- 
cembre 1805, mort  à  Pont-à  Mousson  le  i  i  fé- 
viier  1877  •  officier  d'administration.  Il 
épousa  le  2  août  1842,  Marie  Thérèse  Char- 
lotte Emilie  Guillaume  de  Ro^éville,  fille  de 
Richard  Scipion  Emilien  et  de  Victoire  Del- 
pierre. 

(Dont  sept  enfants  :  3  morts  en  bas  âge. 
Les  survivants  sont  Auguste  [l'auteur  de  la 
présente  généalogie],  Ernest,  Amédée  et 
Emilien) . 

Jean  Louis  Auj^uate  d'Avout,  de  la  branche  ^ 
d'Annoux,  né  à  Hesdin  le  30  août  178s, mort 
à  Annoux  le  ti  juin  1851.  fils  Je  Jacques 
Edme  d'Avout  et  de  Marie  Julie  van  RoLais. 
Chef  d'escadron  de  carabmiers.  Marié,  en 
i''^  noces,  en  iSiS,  à  Marie  Clri'tiane  des 
Mazis,  fille  de  Alexandre  Henri  et  de  Marie 
Victoire  de  Saint-Pol. 

(Dont  une  fille.  ChristianeJ.  Marié  en 
2»  noces,  le  22  mai  1822,  à  Alix  Marie  Char- 
lotte Le  Robert  de  Villars,  iiile  de  Christo- 
phe Pascal  Louis  et  de  Marie  Anne  Angé- 
lique Alix  Blaricart  du  Camp-Quesnoy. 

(Dont  deux  enfants,  Eizéar  et  Alix). 
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Fleury  de  la  Bruère  (LXXXV,  93, 
263,  302,  451).  —  C'est  probablement 
comme  receveur  du  grenier  à  sel  qu'il  se 
qualifiait  écuyer  :  mais  c'était  une  usurpa- 
tion évidente, d'autant  plus  injustifiée  que 
le  privilège  de  cet  office  avait  été  fort  ré- 
duit alors.  SouLGÉ, 

Le    général   baron    de    Gressot 

(LXXXV,  284,45  i).  — D'après  levicomte 
Révérend  (^/lrmo;îa/  du  piemler  Empire, 
tome  II),  François  Joseph-Fidèle,  général 
Gressot,  baron  de  l'Hm.pire^,  est  né  le  7 
décembre  1770  à  Delémont  (Suisse)  et  se- 
rait mort  à  Saint-Germain-en  Laye  le  13 
novembre  1848  (et  non  1849).  Son  père 
Jean-Jacques  Gressot  était  officier  et  che- 
valier de  Saint  Louis. 

De  5on  mariage  avec  Catherine  Thé- 
rèse-Rose Chéret  (alias  de  Chéret)  il  eut 
5  enfants  : 

i"  Charles  Eugène,  baron  Je  Gressot, 
colonel  d'artillerie,  né  le  i^'  avril  1817, 
marié  le  20  février  1847  ^  Louise  Super- 
vielle, dont  3  enfants  : 

a)  Louis- Varie,  baron  de  Gressot,  offi- 
cier de  cavalerie  ;  marié  le  28  avril  1881 
à  Marie  Robinet  de  Plas,  demeurant  rue 
du  Château,  25  his  a  Neuilly  ; 

b)  Blanche,  mariée  le  5  février  1872  à 
Gustave  Trollé,  ingénieur  ; 

c)  N...,  mariée  à  René  de  Rotrou. 

2°  Gédéon  Eugène-Ernest  de  Gressot, 
officier,  né  le  14  avril  1819  ; 

30  Xavier- Marie  -  Thérèse-Eugène  c'e 
Gressot,  sous-lieutenant  (1844)  général 
de  division  (4  août  1888)  ;  né  le  16  juin 
1823  ;  marié  en  janvier  1882  à  Sara-Ma- 
rie  Legros,  domiciliée  avec  son  fils  le 
lieutenant  baron  Jean,  faubourg  Saint- 
Honoré,  170  ; 

4°  Louise-IoséphineFrançoise  de  Gres- 
sot, née  le  22  octobre  1812,  mariée  à 
M.  Colart. 

S°  Victoire  Léonie  de  Gressot,  mariée  à 
Edmond  Marie-Hilaire  Le  Carpentier  de 
Sainte-Opportune. 

La  carrière  du  général  du  premier  Em- 
pire peut  se  résumer  comme  suit  : 

Sous  lieutenant  (1788),  adjudant  com- 
mandant (1807)  général  de  brigade  (^21 
septembre  1S12)  ;  il  était  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur  et  chevalier 
Saint  Louis. 

G    P.  M 
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Le  général  baron  de  Gressot,  au  sujet 
duquel  M  Renault  d'Escles  recherche 
des  renseignements  biographiques  et  gé- 
néalogiques eut  un  fils  Xavier-Marie- 
Thérèîe-Eugène,  baron  de  Gressot,  né  à 
Paris,  le  16  juin  1823,  entré  à  Saint-Cyr, 
le  10  juillet  1842^  devenu  lui  aussi  géné- 
ral de  division  le  4  mai  1880,  comman- 
dant la  i""*^  division  de  cavalerie  du  gou- 
vernement militaire  de  Paris  et  membre 
du  Comité  de  la  cavalerie,  mis  à  la  re- 
traite le  4  août  1888,  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur  et  décédé  vers  1900,  à 
la  survivance  de  sa  femme,  Mme  la  géné- 
rale baronne  de  Gressot,  qui  habite  fau- 
bourg Saint-Honoré;,  170,  à  Paris  (8')  et 
d'un  fils,  le  baron  de  Gressot,  Louis-Ma- 
rie, reçu  à  Saint-Cyr  en  1873,  retraité  en 
1908,  comme  chef  d'escadron  c'e  cavale- 
rie, chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Le 
commandant  de  Gressot,  qui  a  épousé 
une  demoiselle  Robinet  de  Plas,  habite 
rue  du  Château,  25  bis,  à  Neuilly-sur- 
Seine  (Seine). 

je  ne  doute  pas  qu'en  s'adressant,  soit 
à  Mme  la  générale  de  Gressot,  soit  au 
commandant  de  Gressot,  M.  Renault 
d'Escles  n'obtienne  tous  les  renseigne- 
ments biographiques  et  généalogiques 
qu'il  désire.  Ph.  de  Bur. 

Même  référence,  E.  R.  ;  Saint-Valbert  ; 
Pelleport  ;  F.  E.  P. 

*  « 
M.  le  baron   Gressot,  chef   d'escadron 

de  cavalerie  en  retraite,  25  bis^  rue  du 
Château  à  Neuilly-sur-Seine,  nous  fait 
l'honneur  de  nous  écrire  «  qu'il  est  à 
la  disposition  de  notre  correspondant 
pour  lui  donner  sur  son  grand-père  des 
renseignements  plus  complets  que  ceux 
que  contient  la  question,  quoiqu'il  n'en 
possède  pas  beaucoup  sur  sa  carrière, 
car  il  n'a  rien  écrit  et  n'a  conservé  que 
fort  peu  de  papiers  ». 

Nous  croyons  donc  inutile  de  publier 
les  notes  qui  nous  ont  été  adressées,  de- 
puis celles  qu'on  vient  de  lire,  qui  sont 
forcément  incomplètes,  par  rapport  à  celles 
qu'on  pourrait  obtenir  de  la  complaisance 
de  M.  le  baron  de  Gressot.  L  . 

La  familla  de  La  Tour  Saint-Pau  • 
let  (LXXXV,  381,  454).  -  Il  n'y  a  plus  de 
La  Tour  d'Auvergne  purs  (si  je  puis  ainsi 
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parler)  depuis  l'extinction  de  la  branche 
aînée  en  1802,  et  de  son  rameau  cadet 
d'Apchier  en  1896.  —  Les  La  Tour  d'Au- 
vergne actuels  sont  des  Saint  Paulet, 
ayant  relevé  au  xix*  siècle  le  nom  d'Au- 
vergne, non  sans  contestalion.  Aussi  je 
n'en  dis  pas  plus  long  pour  me  conformer 
à  notre  régie  sage  et  prudente  de  ne  pas 
parler  des  discussions  sur  l'origine  des 
familles  existantes.  On  peut  dire  cepen 
dant  que  les  La  Tour  SaintPaulet,  con- 
nus dès  le  XIII*'  siècle  sont  de  vieille  race 
et  que  leur  titre  de  prince  leur  a  été  ac- 
cordé par  Pie  IX,  dont  ils  étaient  cousins. 

Saint-Saud. 

Comte  et  comtesse  de  Lavalette 
(XLl,  97  ;  LXXXV,  333).  -  i»  Lors- 
qu'en  1822,  Lavallette  put  rentrer  en 
France,  il  retrouva  sa  femme  qui  avait 
perdu  la  raison.  Accablé  par  cette 
épreuve,  il  renonça  au  monde,  et,  si  l'on 
excepte  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres  en 
1826  pour  appuyer  l'élection  du  général 
Wilson.l'un  de  ses  sauveurs  anglais,  il  se 
voua  à  une  solitude  complète  pour  se  li- 
vrer à  l'étude  jusqu'à  sa  mort  survenue 
en  1830.  Ni  ses  Mnnoirei  et  Souvenirs, 
ni  la  notice  biographique  de  Cuvillier- 
Fleury  qui  les  précède,  ne  font  allusion  à 
une  candidature  de  Lavallette  à  un  man- 
dat politique  quelconque  ; 

2°  Sur  Mme  de  Lavallette,  née  Beau- 
harnais,  M.  Arsène  Kersaudy  pourra  lire 
avec  intérêt  l'ouvrage  —  un  peu  ro- 
mancé, —  de  Mercier, M'«<?i^  Lavallette, 
nièce  de  Joséphine  {Pâr\s.  Led-'yen,  1839, 
in-8"),  mais  surtout  le  chapitre  intéres- 
sant que  lui  a  consacré  le  comte  Fleury 
dans  ses  Diame-s  de  l'Histoire  (Paris, 
Hachette,  190,,  in-16,  pages  61-182). 
Notre  confrère  y  trouvera,  en  outre,  en 
note  de  la  page  61,  une  abondante  no- 
menclature des  sources  qui  ont  permis  à 
l'auteur  de  la  documenter  sur  cette  hé- 
roïne ; 

y  La  question  de  l'orthographe  du 
nom  de  Lavalette  ou  Lavallette  a  déjà  été 
soulevée  en  \C)00  àdiViSiï Intermédiaire  par 
norte  feue  collaboratrice  C.  de  la  Be- 
noîte (Mlle  Caroline  d'Arjuzon)  à  propos 
de  l'acte  de  mariage  de  Lavallette  repro- 
du  itpar  Nauroy  dans  le  numéro  du  10  scp- 
te  mbre  1898  de  notre  revue. Cette  question 
n 'a  pasété  jusqu'ici  résolue.  Le  vicomte  Ré- 


vérend, dans  son  Àtmorial  du  premier 
Empire  et  Léonce  de  Brotonne  dans  Let 
Boiiapaiteset  leurs  alliances ,  tiennent  pour 
Lavalette  avec  un  seul  L.  Dans  son  ou- 
vrage précité  (p.  64,  noii),  le  comte 
Fleury  résume  ainsi  le  débat  : 

Chiinans  ou  Chamuit  Lavalette.  Le  Je 
n'est  venu  que  par  l'usage,  mais  des 
l'an  VI,  époque  de  soci  mariage,  Chamans 
tend  à  disparai're.  Le  comte  de  Semallé,  an- 
cien page  de  Louis  XVI,  prétend  dans  se  s 
Mémoire!:  récemment  publiés  que  le  vrai 
nom  de  Lavallette  était  Vallée  ;  son  père 
avait  été  attaché  à  la  f.irfnille  de  Rouhaiilt- 
Gnmache.  L'orihogr iphe  du  nom  de  La- 
vallette e'-.t  très  variable.  Lui-même  signait 
La  Vallette, Lavalette  ou  La  Valette  ;  les  let- 
tres de  sa  femme  poiteiit  Lavallette  ;  dans 
les  actes  de  1  etat-rivil,  grande  variété  d'or- 
thographe. Nous  avons  préféré  la  forme 
Lavallette,  qu'ont  choisie  les  éditeurs  des 
Mémoires,  qu'ont  adoptée  la  fi'le  de  la  com- 
tesse, .^lme  de  Torget  et  les  exécuteurs  tes- 
tamentaires de  celle-ci  ;  c'est  celle  qu'ont 
préférée  au^si  le  comte  d'Idevill  i,  dans  sa 
notice  sur  Mme  de  Lavallette,  et  M.  Frédé- 
ric Masson,  le  dernier  historien  qui  se  soit 
occupé  de  la  dame  d'atours  de  Jo'.éphine. 
Un  bibliophile  comtois. 

• 
»  » 

)e  ne   sache  pas  que  le   comte    LavaleVe 
ait  brigué  un  mandat  politique  entre  son 
évasion,  en  iSi'j,     sa  rentrée  en    France 
en  1822  et  sa  mort  survenue  en    1830.    Il 
doit  y  avoir  confusion  avec  plusieurs  au- 
tres  députés    du    même    nom,    dont    on 
trouvera  partout  les    notices,     même  au 
Dictionnaire  des    PaiUmentaires .     Sur    sa 
femme,  Emilie  Louise  de  Beauharnais,  on 
trouvera  des    renseignements    dans    tous 
les  Mémoires  du    temps  et    dans   les  Bio- 
giaphies   postérieures.  On   pourrait  égale- 
ment consulter  M.  le  comte  de    Beaufran- 
chet,     château     de     Moisse    par    Bétète 
('Creuse),  apparenté  de  très  près  aux  Beau- 
harnais.  Le  comte  et  la   comtesse   de  La- 
valette ont   laissé    une   fille  :    Joséphine- 
Marie   Chamans    de     Lavallette,    née    le 
i*''  avril    1802,    décédée   le    23    octobre 
1886  et  qui  contribua  à    l'évasion   de  son 
père.  Cette  fille  épousa  Auguste  Lugène, 
baron  de  Forget,    dont    elle  eut  trois  fils 
mort  jeunes  et  sans    postérité.  Le  cadet, 
Claude  Emilien,   baron    de    Forget,  né  le 
12  octobre    1822,    décédé,  le    17  janvier 
1857,  avait  été  autorisé, par  décret  de  Na- 
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poléon  III,  à  relever  les  nom  et  titre  de 
comte  de  Li  Valette. 

Si  je  ne  m'abuse,  la  plus  récente  édi- 
tion des  Mémoires  du  comte  Lavalctte  a 
paru  en  1905,  a  la  Société  Parisienne, 
d'Edition,  en  i  volume  in  8° 

H.  Baguenier  Desormeaux. 

Les  papiers  du  Comte  de  M&rcel- 

lus  (LXXXV,  386}.  —  Nul  doute  qu'en 
s'adressanî  au  comte  de  Marcellus  (châ- 
teau de  Beauséjour,  par  Gironde,  Gironde) 
chef  de  nom  et  arme?  de  cette  Maison  bor- 
delaise, celui  ci  ne  donne  des  renseigne- 
ments. Serait-ce  Marcellus  qui,  sous  la 
Restauration,  joua  un  certain  rôle  politi- 
que ?  Ne  contribua-t-il  pas  au  transport 
en  France  de  la  Vénus  de  Milo  ? 

La  Coussiere. 

« 

Ils  sont  chez  M.  le  comte  de  Dortan, 
au  château  d'Audour,  par  Dompierre-Ies- 
Ornes  (^.aône-et-Loire). 

BiBL.  Mac. 

Le  général  Mellinet  et  la  famille 
Thiers  (LXXXIII  ;  LXXXiV  ;  LXXXV, 28, 
123).  —  l'observe  que  Mme  Mellinet- 
Malassis,  divorcée  vers  1798.  prit  et  con- 
serva le  noi"!  de  veuve  Mellinet.  quoique 
son  époux  vécut  remarié  avec  MUeDosne. 
Deux  dames  Mellinet  existèrent  donc  en- 
semble. 

Existe  t  il  une  législation  ancienne 
fixant  le  nom  que  doit  reprendre  la  femme 
divorcée  ?  Est  ce  le  résultat  d'une  con- 
venance entre  époux  séparés  ? 

Dans  le  cas  que  je  signale  une  ques- 
tion de  firme  commerciale  pourrait  en 
expliquer  la  bizarrerie  ;  mais  l'imprime- 
rie Mellinet-Mallassis  devint  l'imprimerie 
veuve  Mellinet. 

A.  Velasque. 

Marquis-Comte  de  Neslss,  sgr. 
de  Laval  (LXXXV,  194,  308,  454).  — 
Les  deux  réponses  données  à  cette  ques- 
tion par  MM.  L.  de  Montgrémier  et  A.N. 
paraissent,  au  premier  abord,  contradic 
toires.  Il  n'en  est  rien,  cependant.  Car  le 
comte-duc  d  Olivarès  était  titré:  comte 
d'Olivarès  et  duc  de  San-Lucar  ;  et  le 
prince -duc  de  Poix  :  prince  de  Poix  et 
duc  de  Mouchy. 

René  Groos. 
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Ces  désignations  s'appliquent  à  Louis, 
marquis  de  Sainte-Maure,  comte  de  Nes- 
les  en  Picardie,  marié  le  ç  janvier  1545  à 
Renée  de  Rieux,  dite  Guyonne  de  Laval, 
fille  de  Claude  et  de  Catherine  de  Laval. 
Par  suite  de  cette  union  il  devint  comte 
de  Laval  en  1547  et  prit  le  nom  de 
Guy   XVIII. 

R.  DU  G. 


Affaire  Praslin  (LXXXV,  235,  360). 
—  Il  y  a  quelques  mois,  une  personna- 
lité me  faisait  visiter  l'Hôtel  Soubise, 
autrement  dit  Hôtel  des  Archives  Natio- 
nales. Celui  qui  me  conduisait  m'intro- 
duisit dans  un  cabinet  où  personne  ne 
pénètre  sans  une  faveur  spéciale.  Ce  ca- 
binet était  garni  d'armoires  soigneuse- 
ment fermées.  «  Là,  dans  cette  armoire, 
me  dit-il  en  me  montrant  l'une  d'elles 
ayant  de  grandes  dimensions,  là  sont 
enfermées  toutes  les  pièces  du  procès 
Praslin  ».  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse 
obtenir  l'autorisation  de  consulter  ce  vo- 
lumineux dossier. 

En  un  in-i2,  a  paru  ces  dernières  an- 
nées, toute  l'affaire  Praslin.  Il  est  pro- 
bable que  l'auteur  avait  puisé  ses  rensei- 
gnements dans    la  mystérieuse    armoire. 

A.  N. 


Pardailhan,  Montespan   d'Esper- 

non  (LXXXV, 333, 456)  —  Je  crois  que  la 
maison  de  Pardaillan  Gaudrin,qui  a  donné 
les  marquis  de  Montespan  et  les  ducs 
d'Antin,  s'est  éteinte  en  la  personne  de 
Pierre  -  Joseph  -  Théodore  Jules  de  Par- 
daillan, décédé  en  1871.  11  appartenait  à 
la  branche  des  seigneurs  de  Saint-Orens 
et  du  Pimbat. 

Les  armes  propres  de  cette  famille  sont 
d'argent  à  trois  fasces  ondées  d^a{ur.  Elles 
ont  été  combinées  avec  celles  des  diverses 
alliances. 

Voir  les  articles  consacrés  aux  Par- 
daillan dans  y  Histoire  généalogique  du  P, 
Anselme  (t.  V  et  IX,  2«  partie),  et  dans 
V Annuaire  de  la  Noblesse  {\S-]0,    p.    391). 

On  pourra  consulter  aussi  les  piquants 
mémoires  de  J.  Noulens,  sur  la  propriété 
du  nom  de  Pardaillan. 

Saint-Valbert. 
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Lettres  à  et  de  Mme   Récamier  ) 
(LXXXV,  382).  —    M     le   baron  de   Gé-  | 
rando,  procureur    général    près    la  Cour 
impériale    de     Metz    avant     1870,  a  pu- 
blié : 

1 0  Souvenirs  l' pis  toi  a  ires  de  Mme  Réca  nier 
et  de  Mme  de  Siacl  i Mémoires  de  V  Acadê- 
miede  Meti,  1863  1864)  ; 

2°  Appendice  aux  souvenirs  èpistolaircs 
de  Mme  Récamier  et  de  Mme  de  Staël^ 
(même   publication,   année   1866-18571  ; 

3°  Lettres  inédites   et    souvenirs    biogra 
phiquei  de  Mme  Récamier    et    de   Mme  de 
Sta'cl,  Paris,].    Renouard,  1868,  in-12  de 
89  p. 

Un  Bibliophile  Messin 

M'^  Robert  Tirel  (LXXXV,  190,362). 
—  11  s'agit  bien  du  Robert  Tirel  men- 
tionné par  le  collaborateur  G.  A.  P.  La 
question  reste  ouverte  quant  à  la  date  el 
au  lieu  de  son  inhumation  à  Paris. 

Pour  ce  qui  concerne  son  épouse  et  les 
armes  de  celte  dernière, je  pose  une  nou- 
velle question  sous  la  ru>rique  :  Kathe- 
rine de  la  Roë. 

P.  S. 

Famille  Van  Der  Dusseu  (LXXXV, 
431).  — Sans  pouvoir  répondre  exacte- 
ment à  la  question  posée,  je  puis  signaler 
que  : 

lo  Isabelle  Eugénie  Van  der  Dussen 
était  née  en  1717  du  mariage  d'Eugène 
François  et  de  Eugénie  Aibertine  de  Lo- 
wart.  Elle  épousa  Joseph  Foullon  (et  non 
François)  à  Ath  le  24  Février  1747  (et  non 
en  1765).  Sa  grand  mère  maternelle  était 
née  Isabelle-Nicole  de  Lannoy. 

2°  Du  second  mariage  de  son  père,  qui 
épousa  Constance  Thérèse  Rubens,  et 
mourut  en  1745  le  10  janvier,  elle  eut  un 
frère  et  3  sœurs  : 

a)  Honoré-François  Joseph,  né  en  172  i , 
n:ort  à  Bruxelles  en  1786  ; 

b)  Marie-Françoise  Eléonore,née  à  Ath 
en  1722,  morte  à  Bruxelles  en  181 1  ; 

c)  Marie-Thérèse,  née  en  1724,  morte  » 
Bruxelles  en  1791  ; 

(/)  Pauline,  née  en  1729,  morte  à 
Bruxelles  en  1787. 

j'ai  lieu  de  croire  qu'il  existe  encore  en 
Belgique,  à  Ath,  des  descendants  de  ces 
différents  membres  de  la  famille  Van  der- 
Dussen.  B.  A.  X. 


Adjontion  de  nom  (LXXXV,  427^. 
—  Le  13  février  i8bb.  les  C.  deman- 
dèrent en  vain  à  ajouter  à  leur  nom 
celui  «  de  B.  >».  Ils  ne  prouvaient  d'ail- 
leurs aucunement  être  de  l'estoc  de  la  fa- 
mille C.  de  B.  éteinte.  Us  n'en  sont  pas 
moins  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
I   «cC.  de  B.  ». 

Je  crois  qu'on  obtient  plus  facilement 
de  relever  le  nom  d'une  ayeule  que  de 
prendre  celui  de  collatéraux,  même  si  la 
parenté  est  bien  établie. 

SOULGÉ. 


La   noblesse    du    Saint  -  Siège 

(LXXXV,  286).  —  Il  n'existe  pas  de  liste 
complète,  mais  plusieurs  incomplètes  ou 
fautives,  dont  quelques-unes  ont  l'allure 
de  chantages. 

On  les  reconnaît  à  ce  que  les  notices 
accompagnant  les  titulaires  épargnent  des 
gens  ridicules  mais  doués  de  belles  voix, 
et  se  moquent  de  bons  gentilshommes  qui 
ont,  avec   raison,  fait  la  sourde  oreille. 

Il  faut  repondre  d'abord  à  la  question 
récente  :  un  roturier  tait  comte  au  Vati- 
can est-il  annobli  ipso  facto  audit  Vatican? 
ou  seulement  honoré  d'un  titre  ne  com- 
portant aucune  noblesse,  comme  c'était  le 
cas  au  xviii"  siècle  ? 

SoULGÉ. 

Les  couronnes  fermées  (LXXXV, 
334,  4^">5).  —  Les  familles  qui  s'allient  à 
des  maisons  princieres  (et  même  souve- 
raines) n'acquièrent, de  ce  fait, aucun  droit 
à  porter  la  couronne  fermée 

H  serait  intéressant  de  savoir  à  quels 
exemples  tait  allusion  notre  confrère. 
Peut-être  l'explication  doit-elle  être  cher- 
chée ailleurs  que  dans  une  alliance. 

Saint-Valbert. 

*  * 
Qu'entend  par  familles  princieres  l'au- 
teur de  la  question  ?  Familles  régnantes 
(ou  ayant  régnéj  ?  Familles  médiatisées? 
Familles  a3'-ant  le  titre  de  prince  du  Saint- 
Empire  (moins  considéré  en  France  que 
celui  de  duc),  ou  simplement  titre  essen- 
tiellement de  courtoisie  donné  en  France 
à  des  fils  de  ducs  et  pairs  ?  —  Je  ne  con- 
nais pas  de  fcjmille  qui  aient  changé  le 
timbre  de  leur  écu  parce  qu'elles  se  sont 
alliées  à  des  maisons  princieres.  Quelles 
couronnes  pourraient-elles  s'arroger?  la 
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ducale  fermée  ?  Qu'on  réfléchisse  que 
les  princes  de  la  Maison  de  France  ont 
une  couronne  ouverte.  — Je  crois  sincè- 
rement (mais  je  puis  me  tromper)  que  ce 
n'est  ni  un  droit,  ni  un  simple  usage, 
mais  une  tolérance  bien  s'ngulière,  voire 
même  une  usurpation. 

La  CoussiÈRE, 

Réponse  Compagnie  Hollandaise 

(LXXXV,  187.29s).  —  Dans  un  roman 
de  Paul  de  Kock,  écrit  en  iS<yO,Ceri  etts, 
on  lit  ce  qui  suit  : 

c  Je  vais  vous  apporter  du  bouillon,  on 
en  vend  àc'th'jure  qu'on  cioiriit  de  la  ge- 
lée. H  y  a  des  compagnies  hollandaises  au- 
tant que  des  lieux  d'aisances  C'est  bien  coai- 
mode  !  » 

Cet  établissement  existait  donc  encore 
en  1850. 

Thomas  l'Agnelet. 


Ls  catalogue  de  Mme  Vigée-Le- 

brun  (LXXXV,  384).  —M.  Mask  trouve- 
ra une  nomenclature  des  portraits  peints 
par  Mme  Vigée  Lebrun  à  la  fin  de  ses  5om- 
venits. 

Cette  nomenclature,  dressée  par  l'ar- 
tiste elle-même,  se  distingue  par  l'ortho- 
graphe purement  phonétique  des  noms 
des  divers  personnages,  français  et  étran- 
gers, qui  ont  posé  devant  elle  ;  aussi  est- 
il  parfois  diificile  de  les  identifier. 

Un  bibliophile  comtois. 


Un  catalogue  complet  et  détaillé  de 
l'œuvre  de  Mme  Vigée-Lebrun  sembla- 
ble à  ceux  de  Prud'hon,  Gavarni,  Raffet, 
Charles  Decamps,  etc.,  n'existe  pas  pour 
l'œuvre  de  cette  aimable  artiste,  M.  Pierre 
de  Nolhac  a  publié  en  1912  un  volume 
intitulé  :  «  Mme  Vigée-Lebrun,  peintre  de 
la  reine  Marie-Antoinette  »,  Cet  ouvrage 
contient  un  catalogue  assez  copieux  des 
œuvres  de  l'artiste^  avec  indication  des 
musées  ou  collections  dans  lesquels  elles 
se  trouvent.  11  contient  en  outre  un  grand 
nombre  d'illustrations  (portraits) 

La  bibliothèque  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  possède  l'ouvrage  de  M.  de  Nolhac 
qui  a  été  édité  par  la  maison  Goupil, 
(Manzi,  successeur). 

L.  Lambert  des  Cilleuls. 


Imagerie  populaire  (LXXXV, 
242),  —  Il  existe  à  Orléans,  au  Musée 
historique  et  au  Musée  Jeanne  d'Arc, 
une  certaine  quantité  de  vieux  bois  des 
imagiers  d'Orléans.  La  maison  d'édi- 
tions Pigelet,  à  Orléans,  annonce  pour 
paraître  en  1922,  un  ouvrage  sur  l'ima- 
gerie populaire  orléanaise,  par  M.  Gas- 
sonnier,  conservateur  des  musées  Orléa- 
nais ci-dessus  mentionnés. 

M,  A. 

Les  romans  de  cape   et    d'épée 

(LXXXIV,  339  ;  LXXXV,  80,  319),  —  A 
prendre  l'expression  «  romans  de  cape  et 
d'épée  ))  au  sens  précis  que  définit  M.  La- 
tham,   je  crois  qu'on  peut    répondre    en 
toute  sûreté   à  sa  question   primitive  :    il 
n'existe  pas  d'ouvrage  relatif  à  cette  caté- 
gorie d'écrits  romanesques,  à  cette  sous- 
variété    du    roman   d'aventures.  Quant  à 
son    origine,  je   doute  qu'elle   soit  espa- 
gnole. Comme  je  l'ai  indiqué   déjà,  le  ro- 
man d'aventures  à   grands  coups  d'épée 
n'est  qu'une  dérivation  du   roman  histo- 
rique, un  retour,  dans   une  certaine   me- 
sure,de  ce  roman  à  ses  origines. Le  roman 
de  chevalerie,  dont  le  roman  historique  a 
continué  la  tradition  en  y  substituant  au 
goût  de  l'aventure  extraordinaire  celui  de 
l'évocation  vraie  et  pittoresque  du  passé, 
était  par  excellence  le  roman  des   grands 
coups  d'épée  et  des  duels  à  jet  continu. Et 
si  le  dernier,  resté  !e  plus  célèbre,  de  ces 
romans, l'i4w(3iir>,  était  l'adaptation  d'une 
œuvre  espagnole,  l'original  de   V Amadis 
et  les  autres  romans  de  chevalerie  espa- 
gnols   n'étaient   que   des  imitations    des 
œuvres  françaises    antérieures  ;     comme 
l'épopée  du    Moyen  âge    et    la   romance 
d'aventures,  c'est  chez  nous  qu'est  né  le 
roman  de  chevalerie.    Ce  n'est  pas  non 
plus  de  l'Espagne  qu'est  venu,  à  la  fin  du 
xvn=    siècle,    ce     renouveau    du    roman 
d'aventures  et  de  coups  d'épée  qu'ont  re- 
présenté les  œuvres  de    Courtilz  de  San- 
dras,   comme  ces  prétendus  Mémoires    de 
M.  d' Artagnan  dont  Dumas  et    son  offi- 
cine ont  tifé  les    Trois  Mousquetaires .   Ce 
qu'a  donné  alors  l'Espagne  au  genre  ro- 
manesque en  France,  c'est   le  roman   pi- 
caresque, représenté  notamment  par  Le- 
sage.  Et  je   ne   vois  pas  qu'il  y  ait  trace 
d'influence  espagnole  sur  nos  écrivains  à 
l'époque  où  Dumas  et  quelques  autres  ont 
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ramené  à  une  forme  plus  fantaisiste,  plus  ' 
populaire  et  plus  accidentée,  le  roman 
historique.  Y  avait-il  même,  dans  la  litté- 
rature espagnole,  quelque  chose  qui  res- 
semblât à  ces  modernes  romans  de  cape 
et  d'épée  ?  A  un  plus  compétent  de  le 
dire.  Le  nom  lui-même  est-il  espagnol  .'' 
C'est  d'Italie,  semble-t-il,  que  nous  est 
venu  au  xv^  siècle,  à  côté  de  notre  vieux 
mot  chipe,  la  forme  cape,  d'abord  écrite 
cappe,  du  cappa  italien.  L'association  de  ce 
mot  avec  celui  d'épée,  dans  l'expression 
<  n'avoir  que  la  cape  et  l'épée  »,  semble 
bien  une  création  du  langage  français  au 
xvi«  ou  au  xvii»  siècle.  Et  c'est  sans  doute 
le  rapprochement  des  deux  mots  dans 
cette  expression  qui  a  inspiré  cette  ap- 
pellation :  romans  de  cape  et  d'épée,  que 
je  crois  bien  ne  dater  que  du  xix*  siècle.  11 
serait  intéressant  de  savoir  où,  et  par  qui, 
elle  a  été  employée  pour  la  première  fois. 
En  cherchant  de  ce  côté,  on  trouverait  de 
quoi  confirmer,  ou  reclifier,  les  conjec- 
tures que  je  viens  de  formuler.      Ibère. 

Les  Mémoires  du  comte   de  Viel 
Castel  (LXXXIV  ;  LXXXV,  30,  p.23.  370). 

—  Qui  est  Mme  B...  dont  parle  Mme  Mar- 
guerite Durand?  Cette  dame  B  ..  a  reco- 
pié, dit-elle,  les  mémoires  du  malicieux 
personnage,  d'après  les  douze  cahiers 
noirs  qu'il  avait  remplis.  Mme  Marguerite 
Durand  possède  un  de  ces  cahiers  :  où 
sont  les  onze  autres  ? 

11  serait  intéressant  de  le  savoir  et  de 
les  produire.  Ne  serait-ce  que  pour  répon- 
dre aux  sceptiques  à  qui  j'ai  entendu  dire 
que  les  mémoires  originaux  du  comte  de 
Viel  Castel  ne  se  composaient  quede  quel- 
ques feuillets,  et  que  la  plus  fertile  des 
imaginations  avaittait  le  reste  ;  ce  qui  pa- 
raît bien  invraisemblable. 

F.  V. 

*  * 
Voici  une   note  du  XIX"  siècle   que  je 

découvre,  reproduite  dans  le  numéro  du 
10  mai  1894  des  Nouvelles  de  V Intermé- 
diaire (XXlX,  98J  au  sujet  de  la  publica- 
tion des  fameux  mémoires  et  du  résultat 
du  procès  soulevé  à  cette  occasion  : 

Le  comte  de  Viel  Castel  mourut  en  i86t4 
après  avoir  donné  des  mémoires  peu  fla- 
teurs  pour  un  grand  nombre  de  personnali- 
tés du  second  empire,  à  une  amie  intime, 
madame  de  Bérard. 
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Celle-ci  les  fit  imprimer  à  Berne  en  1881. 
Les  premiers  volumes  furent  saisis  dès  leur 
apparition  en  France,  à  la  requête  de  la  fa- 
mille de  Viel  Castel,  qui  introluisit  une  ins- 
tance pour  arrêter  leur  publication. 

La  rém-larité  du  don  manuel  fait  à  Mme  de 
Bérard  étant  à  peu  près  établie,  M"  Le  Senne 
soutint  que  cette  libéralité  comportait  de 
piano  le  droit  de  publicatio.n  du  manuscrit. 
La  cour  rejeta  ces  conclusions. .  ce  qui,  d'ail- 
leurs, n'empèchi  nullement  les  mémoires  de 
paraître  en  Suisse  et  de  circuler  en  France. 
P.   C.  C.    Un  BIBLIOPHILE  COMTOIS. 

«  Slang  »  (LXXXV,  337).  —  Le  livre 
est  un  peu  plus  ancien  que  ne  le  pense 
M.  le  Df  Gustave  Michelsen.  Il  a  paru, 
en  1887,  à  Londres,  chez  G.  Bell  :  Ar- 
got Slang.  Termes  d'argot  français  et  an- 
glais correspondant,   par  A.  Barrère. 

A.  Boghaert-Vache. 

« 

*  * 
Le  titre  du  volume  dont  s'agit  est  :  Die- 

tionnaircdcSlanget  d'expressions  familières 

anglji^ei,y)nr  Charles  Legras  II  a  paru  chez 

Garnier  frères  à  Paris, en  1898.  C'est  une 

œuvre  de' jeunesse  d'un  angevin  déjà  mûri 

par  l'étude, né  à  Château-Gonlier,  en  1872 

elqui.  chose  rare    parmi  les  Français  de 

sa  génération,  pense  en   anglais  ce    qu'il 

écrit  dans  cette  langue. 

L'auteur  a  été,  s'il  ne  l'est  encore,  ré- 
dacteur au  /ouf'ial  des  Débats  et  le  cor- 
respondant parisien  de  la  Westminster 
Gai^ette.  Indépendamment  de  ce  Diction- 
naire, il  a  beaucoup  écrit  sur  l'Angleterre 
et  sur  l'Irlande,  bon  œuvre  française  est 
très  importante.  11  a  reçu  la  croix  de 
guerre  pour  services  «  de  guerre  >.  On 
trouvera  son  adresse  facilement  dans  le 
Tout- Paris. 

H.  Baouenier  Desormeaux, 

Mêmes  réponses  :  Gustave  M.  ;  CuRio- 
sus  ;  Hector  Hogier. 

Discours     contradictoires  .     — 

(LXXXIV,385  ;  LXXXV, 325).  Certe?,  ain- 
si que  l'a  fort  bien  noté  notre  confrère 
M.  Auribat,  un  discours  qui  renferme- 
rait deux  parties  contradictoires  serait  un 
discours  illogique.  Mais,  en  ce  qui  con- 
cerne cette'partie  de  la  question  posée, l'au- 
teur, M.  Maurice  Je;innard,  ne  songeait- 
il  pas —  plutôt  qu'à  deux  parties  d'un 
même  discours  aboutissant  à  deux  font /m- 
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sions  contradictoires  —  aux  deux  parties 
étudiant  les  faces  opposées  du  sujet,  ex- 
posant donc  des  thêies  contradictoires, 
mais  dans  le  but  de  proposer  les  unes  et 
de  réfuter  les  autres  ?  Je  pencherais  vo- 
lontiers à  cette  interprétation  de  la  ques- 
tion. Quoique,  en  vérité,  à  l'interpréter 
ainsi  elle  ne  se  poserait  plus,  tout  dis- 
cours un  peu  solide  comprenant  ces  deux 
parties  afin  de  ne  pas  prêter  le  flanc  à  la 
réfutation.  Qui  ne  sont,  à  vrai  dire,  que 
les  deux  parties  indiquées  par  la  vieille 
rhétorique  :  confirmation  et,  justement, 
réfutation.  Vieille  rhétorique  toujours  vi- 
vante !  Et  féconde  ! 

René  Groos. 

Connaître  et  savoir  (LXXXV,  194, 
325).  —  11  me  semble  que,  d'une  façon 
générale,  on  connaît  des  choses  concrètes 
(personnes,  pays)  tandis  que  l'on  sait  des 
choses  abstraites  (langues,  nouvelles). 

P.  M. 

Paul  Verlaine  —  «  Histoires 
comme  ça  «(LXXXV,  284)  —  L'ancien 
éditeur  Savine  a  très  aimablement  ré- 
pondu à  la  question  posée  par  l'Intermé- 
diaire sur  le  manuscrit  de  Histoires  comme 
f<3,et  il  m'autorise  à  résumer  les  intéres- 
sants renseignements  qu'il  me  donne  : 

En  1887,  Léon  Bloy  et  Huysmans 
mirent  Verlaine  en  rapport  avec  Savine, 
de  1888  à  1890  par  trois  traités  successifs 
le  poète  céda  la  propriété  de  Bonheur, 
de  Dédicaces  et  d'un  volume  en  prose  : 
Histoires  comme  ça  à  cet  éditeur. En  1891, 
Vanier  eut  connaissance  de  cette  cession, 
il  éleva  aussitôt  des  réclamations  et  dé- 
montra par  la  production  de  quittances 
qu'il  avait  antérieurement  acquis  de  Ver- 
laine le  droit  exclusif  de  publier  les  deux 
recueils  de  vers  Bonheur  tX.  Dédicacées.  Sa- 
vine reconnut  loyalement  que  les  revendi- 
cations de  son  confrère  étaient  en  partie 
fondées  et  se  résigna  à  perdre  les  avances 
assez  importantes  déjà  faites  à  Verlaine. 
Il  conserva,  pourtant  le  manuscrit  des 
Histoires  comme  ça  qui  ne  se  composait 
guère  que  de  trois  ou  quatre  nouvelles 
parmi  lesquels  étaient  :  L'Abbé  Anne  et 
Deux  mots  d'une  fille. 

En  1894,  le  successeur  de  Savine  céda 
à  Vanier  le  manuscrit  des  Histoires  comme 
fa  s'engageant  à  ne  se  pas  prévaloir  des 


traités  signés  par  Verlaine.  C'est  grâce  à 
cette  cession  que  Messein  a  publié  en  1903 
dans  les  Œuvres  Posthumes  les  sept  nou- 
velles :  Deux  mots  d'une  fille.  La  Main 
du  Major  Mu  lier.  Contes  ds  fées.  L' Abhé 
Anne.  Extrême-Onction.  L'histoire  d''un 
regaid.  Rampo  qui,  dans  la  pensée  de 
Verlaine^  devaient  fournir  la  motière  du 
volume  :  Histoires  comme  ça.  (Consultez 
sur  cet  incident  :  Charles  Donos.  Verlaine 
Intime, pitres  184  et  suivantes.  Revue  Heb- 
domadaire, août  1902,  p.  517). 

Armand  Lods. 

Le  terme  «  Chez  »  lieu  dit  (LXXXV, 
14b.  372,  412).  —  Dans  la  question  que 
M  Marcel  Baudouin  pose,  pour  savoir  si 
l'on  connaît  en  Vendée  d'autres  exemples 
que  ceux  qu'il  cite,  —  il  parait  assimiler 
ce  terme  de  Che:(  avec  les  termes  Tch'ere, 
Quairue  qui  semblent  lui  être  analogues. 

j'ai  fait  des  recherches  minutieuses  dans 
mes  notes,  nos  archives  et  nos  diction- 
naires, et  n'ai  rien  trouvé  en  plus  pour  la 
Vendée.  Mais  en  revanche,  ces  noms  de 
lieux  abondent  dans  d'autres  régions. 
Celle  qui  tient  le  record  c'est  le  départe- 
ment de  la  Charente,  avec  220  noms  de 
ce  genre.  Vient  ensuite  la  Charente-Infé- 
rieure avec  158  nomis,  mais  il  est  à  re- 
marquer, pour  ce  département,  qu'il  n'y 
en  a  aucun  dans  la  partie  nord,  l'ancien 
Aunis,  jusque  sur  une  ligne  qui  parcourt 
la  région  du  Douhet,  de  Bussac, etc., dans 
la  région  de  Saintes. 

Voici  maintenant  la  liste  des  autres  dé- 
partements qui  en  possèdent,  en  allant  du 
plus  au  moins  :  le  Pu)'-de  Dôme,  69  ; 
la  Dordogne,  25  ;  la  Vienne,  17  ;  l'Al- 
lier, 15  ;  la  Haute-Vienne,  12  ;  la  Gi- 
ronde, 8  ;  la  Loire,  5  ;  le  Doubs,  4  ;  le 
Rhône,  4  ;  le  Cher,  l'Indre,  le  jura,  l'Ain, 
la  Creuse,  l'Isère,  la  Nièvre,  la  Saône-et- 
Loire,  chacun  3  ;  la  Haute-Saône  et  le 
Morbihan,  chacun  i. 

En  ce  qui  concerne  l'étymologie,  elle 
n'est  pas  douteuse.  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
faire  état  des  deux  termes  vendéen  Tch'ere 
et  Quairue  qui  s'identifient  avec  les  termes 
aunisiens,  saintongeais  et  poitevin  même, 
«  Quéreu,  Quereux,  Qureux,  Quairreu,, 
Quieureu,  etc.  »  employés  pour  désigner 
les  «  Issues,  terrains  vagues  et  libres  pla- 
ces et  souvent  communs  entre  les  habita- 
tions, de  différentes    personnes,  et  leurs 
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dépendance.  Mais  dans  ces  noms  de  lieux  | 
«  Chez-Arnaudeau,  Chez-Barraud,  Chez- 
Boyer,  Chez  Coindreau,  Chez  Rambaud, 
etc.,  etc.  »,  il  s'agit  toujours  et  simple- 
ment de  l'indication  de  l'ancien  proprié- 
taire ou  habitant  chd:(  lequel  on  se  trouve. 
Cela  ne  fait  pas  le  moindre  doute,  ht  si 
l'on  prend  en  revue  tous  les  noms,  on 
n'y  rencontre  incontestablement  et  cons- 
tamment que  des  noms  de  personnes,  et 
rien  de  plus.  Cela  voulait  dire  évidem- 
ment, comme  le  signale  Littré,  dans  son 
dictionnaire  au  mot  che{,  ptép.,  que  l'on 
se  trouve  «  Dans  la  maison  de,  au  logis  Je, 
dans  Id  demeure  de  ».  Quant  à  l'étymolo- 
gie,  nous  ne  pouvons  qu'être  d'accord 
avec  Littré  comme  aussi  avec  M.  Ibère, 
pour  faire  dériver  ce  terme  du  mot  casa, 
maison  (case),  et  qui  constitue  un  simple 
renversement  des  noms  de  lieux  de  l'épo- 
que gallo  romaine,  où  le  suffixe  acus  et 
acum  suivait  alors,  au  lieu  de  les  précé- 
der, les  noms  des  personnes  qui  habi- 
taient les  lieux-dits.  Georges  Musset. 

Dans  la  région  de  Bellac,il  y  a  de  nom- 
breux lieux  dont  le  nom  est  précédé  du 
mot  CZ'f^. 

Ce  terme  Cbe{A  été  employé, il  semble, 
pour  désigner   la  demeure  d'une  famille. 

Chez  Marcoux,ruP  commune  de  Saint- 
Sornin-la-Marche  et  l'autre  St-Bonnet  de 
Bellac  désignaient  les  demeures  de  la  fa- 
mille Marcoux,  qui  est  très  connue  dans 
la  région.  Un  Marcoux,  notaire  royal, 
construisit  une  habitation  vers  le  yLvw 
siècle.  Depuis  cette  époque,  l'endroit  se 
nomme  <  Chez  Marcoux  ». 

Je  puis  citer  Chez  Payraud,  Chez  Trou- 
chaud,  Chez  Marchât,  Chez  Plument, 
Chez  Gabilhaud,  Chez  Louis  du  Bos,  Chez 
Frépin,  Chez  le  Texier,  Chez  Chalard,etc. 
Il  existe  encore  des  familles  de  ces  noms  ; 
il  est  probable  qu'un  membre  de  chacune 
d'elles  a  dû  se  fixer,  le  premier,  dans  un 
de  ces  lieux^auxquels  on  a  donné  son  nom. 

E.  Charreyron. 
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VArous 
sui- 


Les     Rothschild    et 

(LXXV,  137,  245,  340.  392) 

de   la   Presse  nous  adresse    la  lettre 

vante  : 

Monsieur, 
Nous  nous  empressons  de  V0U3  accuser  ré- 
ception de  la  petite   remarque,   fort  juste  du 


reste,  qui  figure  dans  votre  numéro  du  30 
avril   1Q23,   à  l'égard  de  VArous. 

Evidemment,  dans  nos  travaux  de  compi- 
lation doc'jinentaire,  nous  sommes  loin 
d'être  parfaits,  notre  excuse  est  la  d  fficulté 
et  la  niéticulDsité  de  ce  genre  de  labeur  ;  du 
reste,  nous  essayons  toujours  de  nous  per- 
l'ectionner.  et, à  chaque  édition  nouvelle, ni.  us 
remédions  autant  que  nous  le  pouvons  aux 
défaillances  qui  se  produisant  inévitable- 
ment. 

Nous  prenons  bonne  note  de  l'indication 
que  vous  avez  donnée  aujourd'hui,  et  notre 
prochaine  édition  comptera  une  imperfec- 
tion de  moins. 

Croyez  à  l'assuranc»  de  nos  sentiments 
très  distingués. 

Le  Prénom  Faaélie  (LXXXIV,  386  ; 
LXXXV,  130,  236)  —  Encore  à  l'heure 
présente  le  prénom  Fanelie  est  utilisé  en 
Vendée.  Je  viens  de  le  retrouver  sur  un 
acte  de  naissance,  daté  de  février  1922, 
et  originaire  des  Sables  d'Olonne,  où  je 
croNais  qu'il  était  inconnu.  Il  s'agit  de  la 
naissance  de  Ray  monde  Fantllie  {stc^  par 
deux  /)  Eléonorc  M..,,  rue  Butïon,  52. 

Cette  f.içon  d'écrire  justifie  dans  une 
certaine  mesure  l'ctymologie  basée  sur 
Stéphandk  ;  mais  il  faudrait  trouver  Sic- 
pbanellie  {iic). 

Ne  pas  oublier  d'ailleurs  l'origine  espa- 
gnole des  prénoms  des  côtes  de  Vendée 
(Malvina,  etc.).  Fanélie  est  donc  com- 
mun aux  vieux  ports  de  St  Gilles  et  La 
Chaume  d'Olonne. 

Marcel  Baudouin, 

Remarger,    remmarger    (LXXXV, 

386J.  —  Comme  iconophile,  j'ai  souvent 
entendu  dire  par  des  marchands  d'estam- 
pes qu'une  estampe  avait  été  remmargée 
ou  réenm.argée  ou  encore  qu'elle  nécessi- 
tait un  remmargement.De  même  qu'on  dit 
remmancher,  munir  d'un  nouveau  man-'' 
che,  cette  expression  remmarger,  munir 
d'une  nouvelle  marge, me  semble  correcte 
comme  sens  et  orthographe. 

L.  Lambert  des  Cilleuls. 

Statues  inaugurées  par  ceux 
qu'elles  repi-ésentent  (LXXXIV,  137, 
2291. —  Hors  les  deux  cas  mentionnés 
dans  la  question  (M.  Clemenceau  et 
M.  Mistral)  il  faut  citer  ceux  du  général 
Antonio  Guzman  Blanco,  ancien  Prési- 
dent du  Venezuela,  qui, pendant  son  gou- 
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vernement  inaugura  plusieurs  statues  de 
lui-même,  et  de  M.  Benito  Pérez  Galdos, 
l'écrivain  espagnol,  qui  assista  aussi  à 
l'inauguration  de  sa  propre  statue  il  n'y 
a  pas  longtemps 

D""  GUSTAVO  MlCHELSEN. 

Sarrazinoii  Sarrasin  (LXXXV,  186, 
287,  414). —  I"  Pour  la  plante  qui  porte  ce 
nom, les  deux  orthographes  sont  admises. 
Mais, contrairement  à  ce  que  semble  penser 
l'auteur  de  la  question,  la  plus  courante 
est  sarrasin.  J'ignore,  d'ailleurs,  l'origine 
de  ce  nom. 
I  2"  Pour  ce  qui  est  du  nom  médiéval 
'  des  musulmans,  la  seule  orthographe  ad- 
mise est  Sarrasin,  synonyme  :  Sarrasi- 
nois.  -  Sarrazin  serait  cependant  fort 
défendable  semble-t  il,  puisque  l'on  ad- 
met à  la  fois  :  tapisseries  sarrasinoiscs  et 
tapisseries  sarrazinoises. —  Enfin  Sarasin, 
j  ou  zin.  avec  un  seul  r  semble  défendable 
également  puisqu'on  trouve  à  la  fois  en 
latin  :  Sarraceni  et  Saraceni.  Cette  der- 
nière forme  Saraceni  est  du  reste, je  crois, 
la  plus  répandue. 

A  noter  que   Sozomène  fait  dériver  ce 
mot  du  nom  de  Sara, femme  d'Abraham... 
Alfana  vient  d''equus  sans  doute.  . 

René  Groos. 

•  * 
Ce  nom  déjà    connu    des   Grecs    et  des 

Romains,  des  habitants  de  la  ville  et  du 
pays  de  Saraka,  en  Arabie,  nom  que  le 
moyen  âge  a  étendu  à  tous  les  musul- 
mans, n'a  vraiment  aucune  raison  de 
s'écrire  plutôt  avec  un  ^  ou  plutôt  avec 
un  s,  sinon  la  fantaisie  d.s  écrivains  et 
ides  typographes. 

.  L'usage  paraît,  pour  le  nom  de  peuple 
comme  pour  celui  du  blé  noir  (c'est  du 
'reste  dans  les  deux  cas  exactement  le 
même  mot  :  le  sarrazin  est  du  «  blé  sar- 
rasin », originaire  du  pays  des  Sarrasins), 
avoir  toujours  été  assez  flottant,  si  l'on 
en  juge  par  les  exemples  que  donnent  les 
dictionnaires.  IVlais  ceux-ci,  aujourd'hui  et 
;déjà  au  xvii«  siècle  (Richelet  excepté)  pa- 
raissent préférer  dans  les  deux  cas  l'em- 
ploi de  Vs.  Ce  que  rien  ne  justifie,  c'est  le 
iredoublement  de  Vr  ;  Saraceni,  écrivaient 
les  Romains  ;  et  les  Italiens  écrivent  en- 
core saraceno  ;  mais  un  long  usage  a 
consacré  ce  double  r  dans  le  mot  français. 

Ibère.      > 


Les  commensaux  de  la  maison 

du  Roi  (LXXX  ;  LXXXV,  41,  147,  295). 
—  Actuellement  a  l'étranger,  je  n"ai  que 
des  souvenirs  :  ma  réponse  était  rédigée 
à  l'aide  de  notes  prises  il  y  a  3  ans  à  la 
Bibliothèque  et  surtout  aux  Archives, car- 
tons de  la  Cour  des  aides, Z  i  a  485-52 1 , 
il  me  semble.  )e  me  documentais  surtout 
pour  ma  province  où  je  n'ai  pas  trouvé 
d'entrepreneurs  des  Gobelins.  Mais  je  ne 
crois  pas  que  les  gages  de  ceux-ci  soient 
portés  sur  les  registres  quej'ai  consultés. 
On  trouvera  peut  être  des  lettres  d'office 
enregistrées,  même  série,  et  explicites  à 
cet  égard. 

Ces  entrepreneurs  devaient  être  assimi- 
lés aux  commensaux. 

Il  y  a  un  répertoire  alphabétique  ma- 
nuscrit, au  bureau  des  renseignements 
des  Archives,  pour  les  provisions  d'offi- 
ces enregistrées,  sauf  lacunes  :  M.  A.  Cr. 
saura  par  correspondance  avec  Paimable 
et  très  érudit  directeur  de  ce  bureau,  si 
les  noms  qui  l'intéressent  y  figurent. 

SOULGÉ. 


Etain  (LXXXV,  331).  —  Etain,  loca- 
lité donnée  au  viii^  siècle  par  l'arche- 
vêque Ludwin  à  l'abbaye  de  Saint  Eu- 
caise  de  Trêves,  cédée  au  xiii"  siècle  au 
chaptire  de  la  Madeleine  de  Verdun,  puis 
vendue  quelques  années  plus  tard  par  les 
chanoines  au  comte  de  Bar,  réunie  plus 
tard  à  la  Lorraine. 

Etain  était,  à  la  fin  de  l'ancien  régime, 
le  siège  d'un  bailliage  comprenant  4  pré- 
vôtés'et  n'eut  jamais  d'autre  seigneur 
que  le  souverain. 

Ses  armes  :  de  gueules  à  j  pots  d'argent 
2  en  chef,  I  en  pointe,  les  ansa  contour- 
nées. 

En  dehors  des  ouvrages  généraux  sur 
la  Lorraine  et  le  Barrois,  consulter  VHis- 
toire  de  la  ville  d' Etain  Meuse,  par  M . 
P.  d'Etain  (Petit  de  Baroncourt).  Ver- 
dun Etain,  1835. 

E.  R. 

Consulter  sur  cette  ville  l'ouvrage  de 
Petit-Baroncourt,  Histoire  de  la  ville 
d^Etain  depuis  ses  premiers  temps  jusqu'à 
nos  jours  'Verdun,  chez  Henriot  ;  Etain, 
chez  Nicolas,  1835,  in-8'). 

G.  P.  M. 
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Baraguey  d'Hilliers  ('-XXXV,  283, 
^gg).  —  11  n'y  a  point. en  elïet. de  descen- 
dance du  maréchal. Les  Baraguey-Fouquet, 
branche  collatérale,  ont  relevé  dernière- 
ment le  nom  et  le  titre.  M.  et  Mme  Bara- 
guey d'Hilliers  (autrefois  Fouqiiet)  habi- 
tent, je  crois,  à  La  Neuve-Lyre  (Eure). 
Madame  Baraguey  d'Hilliers  est  née  de 
Breuvery  et  sa  mère  était  fille  du  Baron 
Poisson. 

Dfi  MONCY. 

Le  maréchal  Baraguey  d'Hilliers  est 
mort  sans  alliance.  Je  ne  pense  pas  que 
son  nom  soit  porté  actuellement. Sa  sœur 
unique,  Clémentine, avait  épousé. en  i8oq 
Charles-Marie  Uenys  de  Danrémont,  qui 
devint  lieutenant-général,  pair  de  France 
et  reçut  le  titre  de  comte  en  1R15. 

Saint-Valsert. 


HenriBidèdePommeuse(LXXXlV. 
LXXXV,  154,  400).—  Monsieur  le  Comte 
du  Fort  trouvera  des  renseignements  sur 
les  Bidé,  du  Comté  Nantais  dans  La  Chc- 
nave-Desboys  et  dans  tous  les  nobiliaires 
de  Bretagne,  et  Dieu  sait  s'ils  sont  nom- 
breux !  En  ce  qui  concerne  la  question 
posée  à  V Intermèdiaite,  il  est  avéré  dé- 
sormais que  Mme  Cesbron,  née  Bidet, 
n'avait  aucune  parenté  avec  toutes  ces 
nobles  familles  et  qu'elle  était  de  mo^lestfi 
roture,  malgré  les  affirmations  gratuites 
de  V Anyiuaire  de  la  noblesse  de  France^  an- 
née 1900,  p.   178  et  5. 

H.  Baguenier  Desormkaux. 

Boyer,    général    du   I""   Fmpire 

(LXXXIV  ;  LXXXV.  297).  —  Nous  remer- 
cions notre  collègue  Victor  d'avoir  si 
obligeamment  répondu  à  notre  question. 
Malheureusement,  nous  ne  pouvons  lui 
fournir  les  prénoms  du  général  Boyer, 
nous  les  ignorons,  mais  faisons  des  re- 
cherches à  ce  sujet.  Peut-être  ce  général, 
qui  fut,  dit-on,  gouverneur  de  l'ile  de  Ré, 
avait-il  été  promu  antérieurement  au  pre- 
mier Empire  ? 

M.  DE  P. 


L'INTERMEDIAIRE 


5.6 


JLes  lettres  du  maréchal  Bugeaud 
(LXXXV.    4,  52,   298}.   —  Nous   avons 


transmis  à  Mlle  Bugeaud  d'Isly,   une   let- 
tre de  M.  (.  Pierre    lui   indiquant    ou   se 
trouvent  des  originaux  qui   Tint  éressent.i 
_  J 

J.  F.  Desneufbourgs,profes»eur  à 
La  Flèche  (LXXXV,  3u)-  —  ^  ^^ait 
né  dans  le  Maine,  vers  178s  et  ne  me 
parait  pas  pouvoir  être  le  frère  du  Neuf- 
bourg,  qui  fut  Procureur  impérial  à  Beau- 
préau  (Maine-et  Loire)  entre  18153  et  i8-,9. 

Ce  dernier  pouvait  être  son  neveu,  je 
présume.  Il  était  sarihois  et  habita  La  Flè- 
che. 

H.  Baguenier  Dbsormeaux. 


Le      Boavin     de    Montparnasse 

(LXXXV,  428).  —  Dans  mes  notes  très 
nombreuses  sur  les  guinguettes,  cabarets, 
et  bals  de  banlieue  annexée,  je  ne  trouve 
aucun  renseignement  sur  une  maison  Bon- 
vin  à  Montparnasse. 

Par  contre,  j'y  vois  que  M.  Lucien 
i^ambeau.  dans  son  intéressant  ouvrage 
sur  Vaugirard,  p.  382  et  suiv.  (Histoire 
des  Cjmiiinnei  annexées  à  Paris  en  l8jç), 
parle  longuement  d  un  cabaret  Bonvin  si- 
tué dans  cette  commune,  et  qui  existait 
encore  en  1866.  Il  se  trouvait  «  chemin 
du  Moulin,  rue  des  Vignes,  la  2*  rue  à 
gauche,  après  l'église  St-Lambert  ».  Le 
chemin  du  Moulin,  qui  s'appela  ensuite 
rue  du  Moulin  de-Vaugirard.  fait  actuelle- 
ment partie  de  la  rue  de  Dantzig. 

L'intérêt  principal  de  c^tte  guinguette 
réside  en  ce  qu'elle  fut,  d'après  M.  Lam- 
beau, le  berceau  du  peintre  François  Bon- 
vin,  et  qu'en  outre,  son  frère  Léon,  égale 
ment  artiste,  tint  le  cabaret,  qui,  sans 
doute,  cessa  d'exister  après  son  suicide  en 
1866.  Thomas  l'Agnelet. 

V 

♦ 
»   • 

S'agit-il  du  père  Bonvin,  garde  cham- 
pêtre de  Vaugirard  ,  qui  tenait  un  ca 
baret  rue  des  Vignes,  vers  la  rue  Dom 
basle  actuelle?  Il  était  le  père  du  célè- 
bre peintre  Bonvin  et  de  Léon  Bonvin, 
aquarelliste  de  talent.  Ce  dernier  fut  en- 
suite le  tenancier  de  la  guinguette  pater- 
nelle. On  y  voyait  le  grand  Bracquemont, 
l'imprimeur  Jules  Claye,  Henri  Monnier, 
Mlle  Agar,  les  acteurs  Bressant,  Gil- 
Perez,  Thiron^les  graveurs  Prunaire,  Yon, 
Yan  Dargent,  etc. 
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Léon  Bonvin  se   pendit  le    30  janvier 
.66  auprès  de  l'étang  de  Villebon. 
Voir  :  ^augirard   Par  Lucien  Lambeau 
ns  VHisloire  des    communes    annexées   à 
iris   en    18=^9.    Paris.    Hrnest    Lereux, 

)12. 

L.  L. 

Les  poursuites  contre  les  roya- 
stes  à  la  fin  du  Consulat  (LXXXV, 
^^^  0,0)4,).  — C'est  certainement  aux  Ar- 
lives  Nationales  que  M.  B.  R.  trouvera 
s  documents  les  plus  complets  relatifs  à 
question  qui  l'intéresse.  Il  devra,  natu- 
Uement,  consulter  tout  spéc'alement  la 
rie  F'  (fonds  de  la  police),  dans  laquelle 
^  trouvent  tous  les  dossiers  des  person- 
'iges  poursuivis  pour  motifs  politiques, 
•tenus  admmistrativement  ou  simple- 
ent  surveillés  par  la  police 
Mais  la  série  F\  avec  ses  milliers  de 
irtons,  est  un  monde  dans  lequel  on 
sque  d'errer  longtemps  sans  résultat  si 
■on  n'a  pas  un  guide  pour  débroussailler 
n  peu  la  route  ! 

E.  d'H. 


Le  boulet    qui    a    tué   Turenne 

,.XXXV,  425).  —  J'ai  eu  l'occasion  de 
isiter,  il  y  a  une  dizaine  d'années  la  py- 
imide  élevée  à  Sassbach  à  la  mémoire 
\i  Turenne.  Le  gardien  d'alors,  un  vieux 
')us-officier  retraité  de  l'armée  française, 
iès  heureux  de  l'arrivée  d'un  compa- 
liote,  m'a  fait  fort  aimablement  et  en 
iftail,  les  honneurs  du  glorieux  monu- 
ent  confié  à  ses  soins.  Je  ne  me  sou- 
',ens  pas  qu'il  m'ait  montré  le  boulet  qui 
:tué  le  héros. 

D'après  une  notice  parue  en  1896  dans 
^Interiuèdiaiie,  le  boulet  qui  a  tué  Tu- 
j:nne,  d'abord  conservé  dans  la  biblio- 
lèque  des  Invalides, auraitéîé  déposé  dans 

musée  d'artillerie  transféré  dans  cet 
Dtel  et  devenu  le  musée  de  l'armée. 
ussi,  à  moins  de  supposer  —  hypothèse 
ue  le  récit  généralement  admis  de  la 
lort  de  Turenne  ne   semble  pas  autoriser 

que    celui  ci  ait  été   atteint  par   deux 

>ulets,  le  boulet   exhibé  actuellement  à 

::xposiîion  des    Maréchaux  ne   peut  être 

Je  celui    qui  est  placé  aux    Invalides  et 

li  aura  été  prêté   pour   la  circonstance. 

Un  bibliophile  comtois. 


Pipe   en    bois     et  la    première 

d'  «  Henriette  Maréchal  ».  —   Une 

tradition  veut,  et  Concourt  l'accepte,  que 
le  boucan  fait  à  la  première  à' Hemietle 
Maréchal  ait  eu  pour  principal  auteur 
Georges  Cavalier,  dit  «  Pipe  en  bois  »  — 
alors  étudiant,  plus  tard  attaché  au  cabi- 
net de  Gambetta. 

C'est  une  simple  légende  :  Pipe  en 
bois  était  à  la  première  de  la  pièce  des 
Concourt, mais  en  admirateur  qui  applau- 
dissait. Ranc  l'a  certifié. 

«  Pipe  en  bois,  écrit  Ranc,  dans  une 
lettre  adressée  à  Henry  Fouquier,  n'a  été 
pour  rien,  dans  l'organisation  du  boucan. 
Il  assistait  bien  à  la  première  de  la  pièce 
des  Concourt,  aux  secondes  galeries,  mais 
il  applaudissait  de  toutes  ses  forces.  Je 
l'ai  vu  de  mes  yeux  >». 

On  ne  saurait  mettreen  doute  une  telle 
affirmation,  quand  on  connaît  le  carac- 
tère de  l'homme  qui  en  prend  la  respon- 
sabilité. 

Cependant,  voici  qui  vient  jeter  un 
certain  trouble  dans  les  esprits  que  cette 
attestation  a  pu  convaincre.  C'est  une 
brochure,  imprimée  par  Poupart-Davyl, 
sous  ce  titre  : 

Ce  que  je  pense  d'c<  Henriette  Maréchal» 

de  sa  préface  et  du  theatre 

de  son  temps 

par 
Pipe  en  bois 

Cette  brochure  hostile  à  la  pièce,  hos- 
tile aux  Concourt, et  danslaquelle  l'auteur 
se  vante  d'avoir  «  sifflé  »  et  «  cogné  », 
était  éditée  par  La  Librairie  centrale. 
Paris,  1866.  (Elle  avait  paru  le  16  dé- 
cembre 18Ô5). 

La  contradiction  qu'on  relève  entre 
l'attitude  de  Pipe  en  bois  attestée  par 
Ranc  et  les  termes  de  la  brochure  si- 
gnée de  ce  nom, n'est  que  le  résultat  d'une 
mystification. 

La  brochure  signée  «  Pipe  en  bois  » 
n'est  pas  de  Pipe  en  bois. 

Ce  surnom  qui  avait  été  donné  à  Geor- 
ges Cavalier  était  devenu  au  Quartier 
Latin  une  manière  de  passe-partout,  un 
symbole,  une  sorte  de  drapeau  mysté- 
rieux, à  l'ombre  duquel  s'organisaient  les 
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manifestations  de  la  Rive  gauche.  De  là, 
la  convocation  pour  Henriette  Maréchal 
signée  Pipe  en  bois  —  à  laquelle  Georges 
Cavalier  était  étranger  —  et  la  fameuse 
brochure  à  laquelle  il  fut  étranger  égale- 
ment. 

En  voici  la  preuve.  Lorsque  la  brochure 
parut  —  dont  le  succès  fut  immense,  il 
s'en  vendit  7000  exemplaires  en  quel- 
ques jours,  —  Georges  Cavalier,  qui  était 
jeune  marié,  et  déjà  père  de  famille,  ne 
protesta  point;  mais  il  se  dit,  avec  un 
grand  sens  pratique,  que  c'était  là  un 
succès  d'argent  et  qu'il  pourrait  peut  être 
lui  en  revenir  quelque  chose,  il  adressa 
donc,  à  l'autre  Pipe  en-bois — le  faux  — 
cette  lettre,  dont  Yveling  Rambaud  a 
possédé  l'original. 

. .  .  Monsieur, 

Je  reçois  et  lis  votre  brochure.  Je  vous  en 
remercie  ;  il  y  a  beaucoup  à  dire  pour  ou 
contre,  plus  peut  élre  contre.  Eiifin,  j'aura  s 
peut-être  occasion  de  vous  re'pondre  plus 
tard.  Veuillez  seulement  me  di:e  quelle 
affaire  vous  ave^  faite  avec  Poupart  com- 
mente! à  quelles  conditions  vous  avez  pu- 
blié,ce  que  vou'i  comptez  percevoir  avec  votre 
œuvre.  J'ai  besoin  de  le  savoir. 

Veuillez  agiéer,   monsieur,    l'assurance  de 
ma  considération  distinguée. 

G.   Cavalifr, 
50,  rue  Neuve-des-Petits  Champs. 

C'est  bien,  en  effet,  à  cette  adresse  que 
demeurait  Georges  Cavalier,  dit  Pipe  en 
bois. Notre  confrère  Eugène  Pitou,  habitait 
danslamême  maison, et  se  rappelle  encore, 
nous  atil  dit. y  avoir  vu  le  ménage  Cava- 
lier, oLi  la  femme  était,  à  celte  adresse, 
établie  couturière,  avec  une  associée. 

Cavalier  qui  a  préparé  Polytechnique 
sait  compter  ;  son  billet  un  peu  sec  laisse 
entendre  qu'il  ne  lui  suffit  pas  de  recueil- 
lir le  succès  de  ce  pamphlet  —  au  de- 
meurant fort  médiocre  —  et  qu'il  ne  se- 
rait pas  fâché  d'en  recueillir  aussi  les  bé- 
néfices. 

Qui  était  donc  l'auteur  de  la  brochure  ? 

Dans  l'article  que  le  Fioaio  a  publié  le 
7  mars  1885,  M.  Yveling  Rambaud  a 
conté  la  genèse  de  cette  brochure.  L'idée 
en  serait  venue  le  i^"^  décembre  1865,  à 
un  dîner  cher  Nadar,  où  Yveling  Ram- 
baud se  trouvait  à  côté  de  Fréault,  d'As- 
selineau,  d'Araza  et  d'un  tout  jeune 
homme    qui    débutait.    La  conversation 
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roula  sur  Henriette  Maréchal,  Nadar  con- 
seilla au  jeune  homme,  d'écrire,  sous  le 
pseudonyme  de  Pipe-en-bois,  que  tout 
le  monde  finissaitpar  s'attribuer, une  bro- 
chure sjr  la  pièce  de  Concourt. 11  l'assura 
d'avance  d'un  gros  succès.  L'autre  ne 
demandait  pas  mieux  :  ir.âis  qui  l'édite- 
rait ?  Nadar  le  conduisit  sur  le  champ  à 
la  Librairie  centrale  que  dirigeait  Julien 
Lemer.  L'éditeur  flaira  l'aubaine,  accepta 
de  publier  la  brochure  à  la  condition 
qu'elle  paraîtrait  en  même  temps  que  la 
pièce.  Il  donna  des  ordres  à  Poupart- 
Davyl,  imprimeur,  de  5e  tenir  prêt.  Et  la 
brochure  parut  que  tout  le  monde  s'arra- 
cha. 

Le  vrai  Pipe-en-bois  en  fut  le  premier 
surpris,  mais  c'était,  dit  Yveling  Ram- 
baud un  caractère  de  caoutchouc  qui  se 
prêtait  avec  une  étonnante  souplesse  à 
toutes  les  fluctuations  des  circonst  inces. 
11  ne  se  fâcha  point  contre  une  usurpation 
qui  profitait  à  sa  légende,  si  elle  bles- 
sait les  sentiment  réels  qu'il  nourrissait  à 
l'endroit  des  Concourt  et  de  leur  œu- 
vre. 

M  Yveling  Rambaud  dépeint  ainsi 
l'auteur  de  la  brochure  : 

«  C'était  un  jeune  apprenti  littéraire 
qui  se  faisait  remarquer  par  la  virulence 
de  ses  attaques.  Il  a  changé  depuis,  et 
grâce  à  des  opinions  successives,  mais 
raisonnées,  ses  violences  contre  les  au- 
teurs de  Manette  Saîoni^/i,  se  sont  modi- 
fiées, à  ce  point  que  d  iconoclaste,  il  est 
devenu  fervent  fidèle  des  deux  remar- 
quables littérateurs,  aussi  je  tairais  son 
nom  ». 

Ce  nom,  nous  serait-il  impossible  de  le 
savoi'ou  de  le  deviner  ?  Qj-iel  a  pu  être 
celui  qui,  sous  le  nom  —  usurpé  —  de 
Pipe-en-Bois —  aggrava,  par  la  fameuse 
brochure,  le  scandale  d' Henriette  Maré- 
chal ?  Il  vivait  en  1885.  Vivrait-il  encore  ^ 

Ne  cherchez  pas  :  c'était  Yveling  Ram- 
baud lui-même  11  avait  donc  de  légitimes 
raisons  pour  posséder  la  lettre  de  Georges 
Cavalier  :  c'était  lui  qui  l'avait  reçue. 

Y. 


Le  Directeur-gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 

.Saint  Am^nd-Montrond,  ^mp.    Clerc-Daniel 
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Nous  paons  nos  correspondanii  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnue 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques.,  une 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauj  exception, 
n'est  pas  insérée  mais  e?ivoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s'interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  tmttre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 

Olllueôttanô 

La  Môle  et  Coconas.  —  Quelle 
preuve  a-t-on  que  les  restes  de  La  Môle 
:t  de  Coconas  ont  été  enterrés  dans  la  cha- 
:)elle  du  Martyre,  à  Montmartre,  puis 
transportés  dans  le  cimetière  adjacent  à 
i'église  Saint. Pierre  ?  D'  L. 

«  L'Ange  domestique  »  poésie  de 
3.  de  Balzac  —  J'ai  là,  une  précieuse 
>age  de  Balzac.  A  Tencre  noire,  entière- 
nent  autographe, signée, an  toutes  lettres  : 
:  De  Balzac»,  et  ainsi  datée:  «  Paris, 
846»  (le  dernier  chiffre  «  6  »,  remanié), 
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elle  est  soigneusement  écrite,  sur  une 
grande  feuille  oblongue  de  papier  fort 
(Haut.  25  cent.,  sur  Larg  33  cent),  dé- 
coupée aux  ciseaux  d'un  Album. 

La  pièce,  en  son  entier,  comprend 
quatorze  vers. 

En  voici  le  titre  et  le  commencement  : 

L'ange  domestiq.ue 

De    charmes    orgueilleux  je    ne    suis    point 

[parée, 
Je  n'ai  pas  d'une  vierge  aux  prunelles  d'azur 
La  délicate  joue  et  la  tresse  dorée, 
Ni  le  front  blanc  et  pur. 

Elle  n'est  point  mentionnée,  cette  An- 
ge, dans  la  Bibliographie  romantique  de 
Charles  Asselineau,  seconde  Edition,  1872, 
ni  dans  {'Appendice  à  cette  édition  1874, 
ni  même  dans  la  Bibliographie  des  Œuvres 
de  H  de  Balzac,  troisième  édition,  1888, 
du  vicomte  Ch.  de  Lovenjoul. 

Si  cette  pièce  est  connue,  saurait-on 
me  dire,  exactement,  pour  quelle  dame 
elle  fut  composée,  puis  rédigée  avec  un 
soin  si  grand,  sur  son  Album  ?  Si  elle  est 
demeurée  inédite.jela  pourrais  publier, /'«- 
extenso,  pour  mes  confrères  et  amis  les 
Balzaciens,  en  un  fac-similé  héliogravé. 
Ulrîc  Richard  Desaix. 

Cour   des   ducs   de   Lorraine,  — 

Exist^;-t-il  dans  un  Mus-ee  de  Lorraine,  de 
Paris,  de  Versailles,  ou  de  toute  autre 
ville,  des  tableaux  ou  a  juarelles  repré- 
sentant des  scènes  se  passant  à  la  Cour 
de  Lorraine, de  préférencesous  les  derniers 
Ducs  qui  ont  immédiatement  précédé 
Stanislas  Leckzinski  ^       Jean  Brunon. 

LXXXV-13. 
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Rue  Adolphe-Thiers.  —  Il  existe 
dans  le  15*  arrondissement  de  Paris  une 
rue  TbietSy  qui  doit  son  nom,  parait-il,  à 
un  propriétaire.  Mais  nulle  voie  de  la  ca- 
pitale ne  porte  le  nom  du  premier  prési- 
dent de  la  3*  Républi4ue  française. 

Est  ce  un  oubli  ? 

A-t-on  proposé  de  donner  à  une  rue 
de  Paris  le  nom  célèbre  de  Adolphe  Tbien? 
En  cas  d'affirmative,  pour  quelle  raison 
cette  proposition  n'a-telle  pas  abouti  ? 

Maurice  Jeannard. 

Lord  Byron  en  Colombie.  —  On 

a  dit  souvent  que  Lord  Byron  eut  linten- 
tion  de  venir  en  Amérique  pour  prendre 
part  à  la  guerre  de  l'indépendance  de 
Colombie. 

Dans  les  Mémoires  du  Général  O'Leary 
publiés  à  Caracas  (Tome  XII.  page  317) 
on  trouve  une  lettre  de  Lord  Byron,  da- 
tée de  juin  1822,  où  il  parle  de  son  désir 
de  venir  en  Colombie  mais  pour  acheter 
des  terres  et  y  habitt-r.  Dans  cette  lettre, 
Byron  dit  que  la  guerre  de  l'indépen- 
dance est  finie.  Où  a  «"lé  publiée  cette  let- 
tre pour  la  première  fois  ? 

On  trouve  aussi  dans  les  Mémoires  de 
O'Leary, deux  lettres  de  Thomas  W.  Ma- 
ling  écrites  à  Chorillos  (Pérou)  le  14  et  le 
18  mars  1825.  à  bord  dun  bateau,  et 
adressées  à  Bolivar.  Dans  ces  lettres  Ma 
ling  parle  de  Byron  et  dit  qu'il  est  avec 
lui,  mais  qu'à  cause  d'une  indisposition, 
il  ne  peut  débarquer  pour  aller  voir  Boli- 
var. Il  est  impossible  qu'il  s'agisse  de  Lord 
Byron,  puisque  celui-ci  était  mort  depuis 
un  an  environ.  Q,iii  était  ce  Byron  ?  Se- 
rait-ce le  duc  de  Biron  qui  vint  en  Amé- 
rique pour  y  prendre  part  à  la  guerre  d'In- 
dépendance ? 

Le  grand-père  de  Lord  Byron  vint  en 
Amérique  du  Sud.  Il  était  avec  l'escadre 
de  TAmiral  Ansan  qui  naufragea  prés  de 
Chiloe  (Chili)  et  fut  pendant  quelque 
temps  prisonnier  des  espagnols. 

Dans  sa  poésie,  ^£-e  de  Bronze,  Byron 
fait   l'éloge  de  Bolivar. 

Trouve-t-on  parmi  les  écrits  et  docu- 
ments de  Lord  Byron,  quelque  chose 
à  l'appui  de  la  thèse  qu'il  eut  l'intention 
de  venir  en  Colombie  ■ 

Des  confrères  de  l'Intermédiaire  pour- 
raient-ils me  donner  des  indications  à  ce 
sujet  ?  D' GusTAvo  Michelsen.       I 
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Le  général  Bailli  da  Monthyon  • 

—  Le  général   Bailli  de  Monthyon   a-ti^ 
laissé  des  descendants  ? 

P.  DE  MORTESAGNE. 

Lo  général  Bruplé,  —  Qui  pourra 
fournir  quelques  renseignements  précis, 
ainsi  que  des  références  bibliographiques 
exactes,  sur  le  général  Nicolas  Bruslé  — 
ou  Brûlez.  —  né  à  Véronnes-les-Petites 
(Côte-d'Or)  le  25  novembre  17158  de 
lean  Brûlez,  tisserand,  et  de  Denise  Bres- 
sant,  son  épouse  et  mort  au  combat  de 
Saorgio  le  X  floréal  anjl  (29  avril  17Q4), 
après  s'être  distingué  au  siège  de  Tou- 
lon ?  Bruslé  était  parti  chef  du  2°  batail- 
lon de  la  Côte-d'Or  le  i*»"  septembre  1791 
et  fut  nommé  général  de  brigade  le  b  ni- 
vôse an  II  (jeudi  26  décembre  179').  Son 
éloge  fut  fait  par  Barèrc  à  la  séance  de  la 
Convention  du  17  floréal  an  II,  mais  ne 
contient  que  fort  peu  de  mots  (voir  le 
Moiiilc-tir  Univentl  n»  228,  octidi  18  flo- 
réal an  II  (mercredi  7  mai  1794),  au 
comple-rendu  de  cette  séance).  On  aime- 
rait à  savoir  si  quelques  sources  imprimées 
existent  sur  cet  obscur  héros  de  l'épopée 
révolutionnaire.         Jean  de  Véronnes. 

Le  marquis  de  Guôrchy.  —  Fré- 
déric Louis,  marquis  de  Giierchv,  brillant 
architecte  français  du  xix*  siècle  a-til 
laissé  des  descendants  ^  11  était  apparenté 
aux  d'Haussonville,  me  semble-t  il  ? 

Serge  Fi.. 

Le  comte  de   Hunebourg.  —  J'ai 

ej  l'occasion,  dcrnicrw-ment,  de  lire  une 
lettre  de  Clarke,  duc  de  Feltrc,  maréchal 
de  l'Empire. 

Cette  lettre  datée  du  13  mars  1809  est 
signée  : 

Le  maréchal, 
Ministre  de  la  Guerre, 
Clarke,  cou. te  Je  Hunebourg. 

J'ignorais  jusqu'à  ce  jour  ce  nom  de 
Hunebourg. 

Est  ce  celui    d'un  champ  de    bataille  ? 
D'où  vient-il  ? 

A.  d'E. 

Saint-Marcoul,  abbé  de  Nanteuil 

en  Cotentin.  —  Est-il  possible  de  sa- 
voir de  qui  il  était  fils,  ses  historiens  di- 
sent que  ses  parents   appartenaient  à  la 
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plus  haute  noblesse  et  quelques-uns  di- 
sent qu'il  était  de  la  maison  royale  mé- 
rovingienne^ un  spécialiste  a-t-il  examiné 
la  quesMon  de  parenté  des  grandes  famil- 
les et  de  la  maison  royale  de  celte  épo- 
qu3  ? 

Saint  Marcoul  vivait  au  vi*  siècle. 

En  plus,  les  armes  de  l'abbaye  deNan- 
teuil  sont-elles  connu^^s,  et  quand  cette 
abbaye  prit-elle  la  règle  bénédictine? 

Jean-Henri. 

Famille  Mestayer.  —  Cette  famille 
qu'on  trouve  en  Poitou  et  en  Touraine 
dès  13 12,  est  dénommée  Métayer,  Mé- 
iéiertt  Mestayer,  dans  les  Archives  d'In- 
dre-et-Loire et  de  la  Vienne,  je  trouve 
Jean  Mestayet,  i^oo, Edin  Mestayer,  lieu- 
tenant et  assesseurs  de  la  sénéchaussée  du 
Mans,  en  1536.  François  Mestayer,  con- 
trôleur pour  le  Roy  en  la  sénéchaussée 
de  Richelieu,  \6'i<y.  François-Marie  René 
Mestayet,  receveur  des  Tailles  à  la  Ro- 
chelle, 1693,  François  Mestayer,  greffier 
au  grenier  à  sel  de  Chinon,  1760.  Ga- 
briel Mestayer  du  Verger,  en  1770,  sé- 
néchal de  l'Isle  Bouchard.  La  famille  sem- 
ble s'être  alors  séparée  en  deux  branches. 
L'aînée  (?)est  demeurée  en  Touraine, d'où 
M.  Mestayer  de  la  Rancheraye,  Mesdames 
Duclos,  des  Dormands,  vie  Guényveau  et 
Charles  Mestayer  de  la  Rancheraye, au  xix* 
siècle.  Un  Frédéric  Mestayer  de  la  Ranche- 
raye serait  allé  s'installer  à  Nantes,  vers 
1880.  La  seconde  branche  est  venue  à 
Saumur, Angers, Nantes  Théogène, Gabriel 
Auguste  Mestayet , et  dernier  notaire  à  An- 
gers. Cette  branche  n'a  plus  que  des  re- 
présentants du  côté  féminin. 

Tous    renseignements    généalogiques 
seraient  reçus  avec  gratitude. 

H,  Baguenier  Desormeaux. 

Famille  Mueg.  —  Serait-il  possible 
d'avoir  des  renseignements  sur  E.  A. 
Mueg,  auteur  d'un  roman  :  Le  prince  de 
K»<2n^,  publié  à  Limoges  en  1847,  chez 
Barbou  —  et  sur  son  homonyme  cité  par 
la  Bibliographie  nationale  belge  dans  les 
termes  suivants  :  .Mueg,  auteur  français, 
<  De  pastory  van  Sint-Gillis  »  Doornik, 
Castermau,  in- 18  (traduction  anonyme)  ? 

P.  M. 


Armoiries  à  identifier  :  De... A 
labande  de..,  chargée  de  3  étoiles 
do...  —  lo  Six  familles  portaient  aucours 
des  XVI*  et  xvii'  siècles  des  armoiries  de 
ce  genre,  voici  les  noms  des  familles  et 
les  émaux  de  leurs  armes. 

D'Urre  en  Dauphiné  :  D'argent  à  la 
bande  de  gueules  chatgJe  de  -j  étoiles  d'or. 
(Pithon-Curt). 

Soumont  portait  également  les  mêmes 
armes  (Geliot). 

Sanarclaus  portait  :  d'or  à  la  bande 
d'azur  chargée  de ^  étoiles  du  champ  (Ge- 
liot). 

De  la  Vernée  en  Bresse  portait  ;  de 
gueules  à  la  bande  d'or  chargée  de  }  étoiles 
d-aïur  (L.  C.  D.  B.). 

La  Mare  en  Savoie  portait  :  d'azur  à  la 
bande  d'or  chargée  de  )  étoiles  de  gueules 
(Geliot). 

Gronard,  Sgr.  deChas?agne,en  Bresse, 
portait  comme  précédemment  (Geliot). 

2«  La  famille  Le  Berceur  en  Normandie 
porte  :  d'azur  à  une  fleur  de  lys  d'or  en 
abîme   soutenue   d^un    croissant  d'argent. 

Une  branche  y  ajoute  deux  étoiles  d'or 

en  chej. 

Henry  Jougla  de  Morinas. 

Ex-libris  à  identifier:  lion  léo- 
pardé  d'argent.  —Je  possède  un  ex- 
libris  que  je  désirerais  identifier.  Voici 
les  armoiries  qu'il  porte  (je  m'excuse 
pour  les  fautes  de  blason  que  je  pourrais 
commettre  étant  un  profane  en  la  ma- 
tière). 

EcarteU  au  i  de  gueule*  au  lion  léopardé 
d'argent  ;  au  2  et  au  ^  de  cinq  points  d'or 
équipollés  à  quatre  d'azur  ;  au  qiiatre  de 
gueules.  Ce  blason  est  surmonté  d'une 
couronne  de  marquis  et  entouré  du  cor- 
don de  Saint-Michel  et  du  collier  du  Saint- 
hsprit.  T.  OReut. 

Les  portraits  des  papes  par  les 
peintres  français.  —  Les  papes  se 
sont  fait  souvent  «  portraicturer  »  par  des 
peintres  français.  A-t-on  dressé  une  liste 
de  ces  portraits  ? 

Signalons  en  passant  le  portrait  du 
pape  en  1830  par  Horace  Vernet. 

J"  • 

La  lettre  V  remplacée  par  la  let- 
tre U  dans  les  textes  latins.  —  Dans 
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les   inscriptions    lapidaires    latines,    an 
ciemes   la  lettre  V.  est  einployée  pou  r  U. 
Ex  ;    Clavd.    Albanvs.    Dans   les    textes 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 

Où  trouve-t  on  les  règles  qui  régissent 
cette  matière  ? 

En  tout  cas,  pour  quelles  raisons  les 
savants  éditeurs  modernes  de  textes  la- 
tins rétablissent-ilsà  la  place  du  K  l'ancien' 
U  consonne,  auquel  depuis  si  longtemps 
leurs  prédécesseurs  avaient  renoncé  ^ 

Les  profanes  ont  quek^ue  peine  à  s'ha- 
bituer à  lire  au  lieu  de  vidto,  verba,  vox, 
suavUas ^controversia  tlc.uideo,  uerba,uox, 
suauitas,  controucrsia 

Comment    cela  doit-il   se  prononcer  ? 

Si  la  prononciation  doit  rester  la  même 
qu'avec  le    V,  pourquoi  avoir  changé  ? 

Si  non,  qu'on  en  profite  pour  exiger 
que  tous  les  Lefebvre  redeviennent  Lefè- 
hure.  LEFtBVRE. 

a  Et  les  pays  muets  devant  nous 
s'étendront  »  -  De  qui  est  ce  vers, 
cité  dans  le  «  journal  de  Marie  Lenéru  »  ^. 

Maurice  Jeannard 

Un  vers  attribué  à  Byron  :  «  Re- 
member  the  glory  of  O'Brion  the 
brave  ».  —  Vers  1880,  j'achevais  mes 
études  en  Italie,  dans  une  Université  ro- 
maine où  j'avais,  pour  camarade  d'études 
et  de  promenades,  un  Irlandais  nommé 
Lynch,  qui  évoquait  souvent  les  incom- 
patilités  anglaises  des  siens,  et  citait,  à  ce 
propos,  ce  vers  : 

Remenber  the  g'ory  of  O' Brien  the  brave! 
Ce  vers  n'est-il  pas  de  lord  Byron  t 
Mais  où  l'a  t-il  écrit  .?  Et  l'assassin  du 
maréchal  Wilson  ne  se  l'est-il  pas  répété 
aussi,  souvent,  pour  s'entraîner  à  com- 
mettre un  crime  qui  fait  pleurer  l'Angle- 
terre et  fera  soutïrir  peut  être  davantage 
l'Irlande.^  Boyerd'Agen. 

La  «  Tribune  »  d'Ottavi.  —  l'ai 
vu  au  cimetière  Montparnasse,  du  côté  des 
rues  Gassendi  et  Froidevaux,  entre  autres 
monuments  curieux,  une  sépulture  assez 
mystérieuse. 

C'est  un  socle  en  pierre  surmonté  par 
un  buste  d'homme,  signé:  Carle-Elshoedt, 
1842. 


L'INTERMEDIAIRE 


-    528 


Voici  l'épitaphe  : 

J    Ottavi 

Orateur  [sic) 

Parent  de  Napoléon  {stc) 

Né  à  Ajacc:o  le  24  juin   1S09 

Mort  à  Paris   le  9  décenibra   1841 

En  descendant  de  la  tribune 

Enseignante  {sic) 

Publique  et  graïuite  {fie) 

Erigé  par  ses  amis  et 
ses  admiiateuri 

Quelle  est  cette  tribune  qui  coûta  la 
vie  au  parent  —  peu  connu  —  de  Napo- 
léon ? 

A.  D'E. 

Shake  hand,  poignée  de  mains. 

—  De  quelle  époque  date  la  poignée 
de  main  ?  depuis  quand,  pour  s'abor- 
der, les  hommes  échangent-ils  un  shake- 
hand  ? 

C'est  une  coutume,  maintenant  pres- 
que universelle,  et  qui  semble  pourtant 
d'origne  récente.  Ne  serait  ce  pas  une 
habitude  anglaise  remplaçant,  vers  la  fin 
du  xviii"  siècle,  le  salut  cérémonieux 
de  nos  pères  ? 

Poignée  de  main  ou  shake-hand  :  qui 
a  commencé  ?  Et  quels  textes  peut-on 
produire  .'' 

E.  X.  B. 

Jaucourt  —  Dans  l'Aube, près  de  Bar- 
sur-Aube  la  petite  commune  de  )aucourt, 
qui  possédait  en  son  église  un  trésor  pré- 
cieux, mis  récemment  en  sûreté  au  Lou- 
vre, conserve  les  restes  :  débris  de  rem- 
parts et  fossés,  d'un  château  qui  dut  être 
puissant.  Une  tradition  locale  veut  que 
Gabrielle  d'Estrées  y  soit  venue  «  respirer 
1  air  de  la  campagne)».  Mais  où  n'a-t-on 
pas  vu  la  Belle  Gabrielle   ? 

Ce  château  a  t-il  joué  un  rôle  militaire 
en  Champagne,  était-il  le  siège  du  mar- 
quisat de  jaucourt  dont  le  dernier  sei- 
gneur, officier  sous  l'ancien  régime, rallié 
à  Bonaparte,  dévoué  à  l'Empereur,  de- 
vint ministre  de  la  marine  sous  la  Res- 
tauration et  mourut  en  1852,  ayant 
ap})rouvél  e  coup  d'Etat  ? 

Les  jaucourt  actuels  sont  propriétaires 
du  château  de  Presles,  en  Seine-et-Marne 
où  mourut  le  marquis. 

Ardouin-Dumaiet. 
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La  mort  d'Ernest  de  Saxe-Co- 
bourg  (LXXXV,  470),  —  Si  je  ne  peux 
répondre  à  la  dernière  partie  de  la  ques- 
tion posée  dans  Vlutermédiaire,  je  peux, 
du  moins,  donner  sur  la  mère  de  ce  per- 
sonnage des  renseignements  certains. 

Cette  dame  qui  prit  les  noms  de  Pau- 
lin .  A.iélaide^  Alexandt  e  Panam  on  Bel- 
mont  ou  Lingis,  suivant  son  acte  de  bap- 
tême, a  été  prénommée  Henriette  Adélaïde 
née  à  Montpellier,  le  11  février  1789, 
fille  de  Nicolas  Alexandre,  grec  d'origine 
et  de  Marguerite  Coste,  de  Saussun,  près 
Montpellier.  Le  véritable  nom  patrony- 
mique du  père  était  Panam. 

Cet  homme  était  venu  de  Smyrne  éta- 
blir une  teinturerie  semblable  à  celles  qui 
font  la  couleur  rouge    dite   d'andrinople. 
Après  la  mort  de  son  père,  cette   demoi- 
selle vint  à  Paris   avec  sa  mère  pour  y 
I chercher  fortune.  En  1807,  elle  aurait  été 
figurante  ou  choriste  au  Vaudeville.  Avec 
sa  sœur,  vcuve  du  sieur  Linglis,  elle  dut 
fréquenter   bien  des  lieux  de  plaisir  de  la 
capitale,   si  l'on   en    croit  ses  mémoires, 
et  c'est    dans  un   de   ces    établissements 
qu'elle  aurait  rencontré  le  jeune  duc  de 
Saxe-Cobourg.  Celui-ci,  très  épris  de  cette 
superbe  filie,  l'ayant  séduite,  il  la    rendU 
mère.  Alors,  le  jeune  duc,  fort  embarras- 
sé, ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  l'em- 
mener en  haxe,  déguisée  en  garçon  et  de 
la  présenter  à  sa  mère  la  duchesse  douai- 
rière,en  confessant  sa  faute.  La  duchesse, 
d'admiration    autant  que    de   pitié   pour 
:  cette  belle  enfant,  la  reçut  avec  bonté  et 
fit    même  venir  sa  famille,    la    mère,    la 
sœur   et   les  enfants    de   cette   dernière, 
'  veuve  du  nommé  Lingis.  Mais,  cette  bon- 
té de  la  Duchesse    ne  dura  pas  plus  que 
l'amour  du  jeune  duc  pour  la  jolie  grec- 
que. Tout  changea    rapidement,  surtout 
après  la   naissance  de  l'enfant,  en   1809 
qui  fut  baptisé  sous  le  prénom  d'Ernest, 
mais  sous  lé    nom    de  Lingis    pour    une 
raison  qui  n'est  point  connue.  Persécutée 
(c'est  Mlle  Panam   qui  le    dit,    non    sans 
quelques  raisons), ellefuit  la  cour  de  Saxe; 
on  la    retrouve    à  Vienne    à    l'époque  du   ^ 
Congrès. Elle  y  est  fort  bien  vue  des  hauts  \ 


personnages  politiques.  Le  prince  de  Li- 
gne lui  écrit  des  lettres,  comme  il  savait 
en  écrire  ;  le  grand  duc  Constantin  l'ho- 
nore de  sa  protection  ;  seul,  le  duc  de 
Saxe-Cobourg  la  persécute.  Elle  vient 
s'installer  à  Paris,  en  1819,  rue  du  Hel- 
der,  à  l'hôtel  du  Tibre.  Elle  vit  pénible- 
blenient  des  fonds  que  lui  fait  passer  le 
duc  avec  une  incroyable  parcimonie.  Elle 
fait  des  dettes  pour  élever  son  enfant,  et 
elle  intrigue  pour  obtenir  du  père  une 
pension  conformeà  son  rang.  Elle  demande 
qu'on  paye  30.000  francs  de  dettes  déjà 
contractées  et  qu'une  rente  de  1  5.000  fr. 
soit  inscrite  au  Grand  Livre  pour  son  fils. 
Le  duc  de  Saxe-Cobourg  ne  veut  donner 
que  7  000  fr.  de  pension.  Mme  Panam 
répond  au  notaire  Mausion,  par  un  refus 
formel  et  la  menace  de  publier  ses  mé- 
moires contre  le  duc.  De  la  menace,  elle 
ne  tarda  pas  à  passer  à  l'exécution. 

En  1823,  à  bout  de  patience,  la  jeune 
Grecque  qui  a  de  la  tête,  de  la  ténacité, 
et  qui  est  décidée  à  ne  reculer  devant 
aucun  moyen,  use  donc  de  pression  par 
le  chantage  et  publie  un  pamphlet  dont 
voici  le  titre  : 

Mémoires  d'une  jeune  Grecque, Mme  Pau- 
line Adélaïde  ■ilexandte  Panam  contre 
S.  A.  Serénissime  le  Prince  légnant  de 
Saxe  Cohourg,  à  Paris  che:(  l'auteur,  rue 
de  Provence,  n°  5^,  182^,  2  vol.  in- 12. 
En  tête  du  premier  volume,  se  voit  un 
portrait  du  Prince  de  Saxe-Cobourg,  dans 
le  second  ceux  de  la  souriante  Grecque  et 
de  son  fils  (i). 

L'honneur  du  Duc  de  Saxe-Cobourg  en 

fut  éclaboussé.  Celui  ci  fit  agir  fortement 

auprès    du    gouvernement  français    pour 

arrêter  la    publication.    Il    prit   la   peine 

d'écrire  lui-même  à    Franchet  d'Esperey 

la  lettre    suivante  qu'il  fit  porter  par  le 

Baron  de  Thummel  qui    prend  la   qualité 

de  «  Gentilhomme'de  la  Chambre  de  S.  A. 

S.  Mgr.  le  Duc  régnant  de  Saxe-Cobourg». 

Monsieur    !e   Directeur    général 

Ayant  reçu  connaissance  par  le  rapport  que 

mon  envoyé    m'a  fuit    de  Paris,  de   l'intérêt 

actif  que  Vous  avez  bien  voulu  prendre    aux 

réclamations    que  je   me    suis    vu    forcé   de 

faire    parvenii    au    gouvernement    français, 


(i)  L'ouvrage  est  à  la    Bibliothèque  Natio- 
tionaie. 


N«  156a.  Vol.LXXXV 

53' 

contre  les  menées  insultantes  et  criminelles 
d'une  libelliste  pa  is'.enne  qui  sVsl  fuit  con- 
naître sous  le  nom  d'Alexandre  Pdtiam.  je 
vous  pri»î,  Monsieur,  d'en  lecevoii  les  expres- 
sions demi  plus  parfaite  reconnaissance. 

En  même  temps.  Monsieur,  j'ose  réclamer 
la  continuation  de  Votre  assistance  amicale 
pour  cette  affaire,  voyant  le  seul  moyen  de  la 
mener  à  bout.  Ma  demande  qui  ne  consiste 
que  de  voir  mis  cette  méchante  créature  sous 
une  surveillance  active  de  'a  po'ice,  d'être 
à  l'avenir,  ainsi  que  ma  famille,  à  1  abri  de 
ces  attentats  et  peiturbations  cont  nuels  et  de 
tirer  des  mains  de  cette  mère  déîiaturée  ce 
jeune  homme  qui,  sous  son  influence  et 
exemple,  ne  peut  devenir  qu'un  être  pervers 
et  un  membre  «langereux  pour  la  société.  — 
Me  parait  ^iprés  tout  ce  qui  s'est  passé,  si 
simple  et  justequeje  doute  nuilementqu'elle 
sera  acquiéssée. 

En  me  fiant  entièrement,  Monsieur,  à  Vo- 
tre caractère  si  reconnu  de  droiture  et 
d'équité  et  à  vos  sentiments  bienveillants, 
j'ose  encore  une  f  is  vous  recommander 
cttle  affaire  vous  priant  de  vouloir  bien 
permettre  et  m'indiquer  les  moyens  de  lier  à 
ce  sujet  une  communication  direcieavec  vous. 

Recevez,  d'avance.  Monsieur,  l'assurance 
de  toute  ma  gratitude,  comme  des  sentiments 
de  la  plus  vraie  considération  avec  laquelle 
j'ai   l'honneur  d'être, 

Monsieur,  Votre  très  dévoué 

Ernest  de  SaxeCobourg. 
Cobourg,  ce  s  avril  1824. 

Les  bons  offices  de  l'administration 
française  ne  pouvaient  rien  faire  en  cette 
occiirence.  Le  jeune  enfant  appartenait  a 
sa  mère,  car  le  père  ne  l'avait  pas  recon- 
nu. On  ne  pouvait  pas  non  plus  le  sous- 
traire à  celle-ci  ;  car  malgré  ce  qu'avan- 
çait le  Duc,  il  ne  fut  pas  possible, 
après  diverses  enquêtes,  de  convaincre 
Mme  Panam  d'inconduite.  Enefifet,  tous 
les  rapports  déclarent  quelle  n'a  rien  de 
la  femme  entretenue  et  encore  bien  moins 
de  la  courtisane.  L'administration  dut 
donc  se  contenter  de  lui  adresser  des  avis 
officieux,  de  la  tracasser  par  ses  interro- 
gatoires. 

Atout  et  à  tous,  Mme  Panam  opposa 
une  énergique  résistance,  et  le  seul  re- 
proche que  l'on  put  lui  faire,  ce  fut  d'user 
du  chantage  en  proclamant  très  haut  une 
triste  réalité. 

Deux  mois  après  la  lettre  si  pressante 
du  Duc  au  Directeur  de  la  Stîreté  géné- 
rale, on   lisait,    le  5  juin    1824,  dans  le 
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Conrr'er  du    Tbràtre,  journal    de   Charles 
Maurice,  cet  entrefilet  : 

Tout  le  mon.la  se  rappelle  avec  intérêt  les 
Mémotrg!  d'une  jeune  recque,  publiés  par 
Mme  Alexandre  Panam.  On  sait  qu'un  pro- 
cès en  contrefaçon  intenté  par  cette  dame 
à  un  imprimeur  de  Paris,  a  su<;pendu  l'émis- 
sion de  ce  livre  si  curieux.  Mais  nous  ve- 
nons d'apprendre  qu'un  très  petit  nombre 
d'exemplaires  se  trouvant  momentanément 
à  la  disposition  de  Mme  Panam,  cet  auteur 
d'un  ouvrage  tant  recherché  ,  est  dans 
l'intention  de  s'en  défaire  à  un  prix  qu'on  ne 
nous  a  pas  dit,  mais  qui  ne  saurait  éloigner 
les  amateurs.  Nous  nous  empressons  de 
leur  donner  cette  bonne  nouvelle,  en  les 
invitant  à  se  rendre  au  domicile  de  la  belle 
Grecque, rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  n"  45, 
le  seul  lieu  de  Paris  où  l'on  puisse  se  pro- 
curer ces  mémoires. 

Elle  usa  de  celte  arme  jusqu'à  la  der- 
nière minute  de  la  vie  de  l'enfant  qu'elle 
idolâtrait  et  même  sa  mort  lui  fut  encore 
un  prétexte,  ainsi  que  le  piouve  la  gra- 
vure dont  a  parlé  notre  éminent  confrère 
dans  le  dernier  numéro  de  V IntermcJiain 
avec  la  fameuse  légende  d'une  exacti- 
tude douteuse  qui  l'accompagne.  Le  si- 
lence se  fit.  Cette  anecdote  est  de  nature  à 
inspirer  les  romanciers. 

LÉONCE  Grasilier. 


Napoléonnéeu  Bretagne (LXXXllI; 
LXXXIV  ;  LXXXV,  i-,  i,  391).  -  Je  n'ai 
pas  eu  l'occasion  de  voir  de  mea  yeux  au 
musée  de  l'Hôtel  de  Ville  d'Ajaccio  l'acte 
baptismal  de  Napoléon  Bonaparte,  mais 
le  texte  de  ce  document  a  été  déjà  publié 
deux  fois  dans  l'Inleth.édiaire,  en  fran- 
çais (IV,  29S)  puis  en  italien  (XXV,  503), 
et  il  n'y  est  nullement  question,  quoi- 
qu'en  dise  M.  Kersaudy,  du  lieu  de  nais- 
sance du  futur  empereur.  Cet  acte  de 
baptême,  dressé  à  Ajaccio  le  21  juillet 
1771,  soit  deux  ans  après  la  naissance  de 
l'enfant,  n'apporte  donc  aucun  élément 
nouveau  à  la  solution  du  problème  qui 
nous  occupe. 

Le  lieu  de  naissance  de  Napoléon  ne 
figure  pas  davantage  sur  l'acte  de  ma- 
riage de  Bonaparte  avec  Joséphine,  qui  a 
été  détruit  sous  la  Commune,  mais  dont 
un  extrait,  découvert  dans  les  papiers 
intimes  des  Tuileries,  après  le  4  septem- 
bre 1870,  se  trouve  actuellement  aux  Ar- 
chives Nationales. 
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11  est  vrai  que  cet  acte  de  mariage  a  été 
rédigé  de  la  façon  la  plus  fantaisiste  du 
monde.  Joséphine  y  est  rajeunie  de  qua- 
tre ans  et  Bonaparte  s'est  galamment 
vieilli  de  dix-huit  mois  en  donnant  com- 
me date  de  sa  naissance  le  5  février  1768, 
ce  qui  l'aurait  fait  naître  un  mois  après 
son  frère  Joseph.  Cependant, on  a  soutenu 
que  Bonaparte  était  bien  né  à  la  date  in- 
diquée sur  son  acte  de  mariage,  mais 
que,  plus  tard,  voulant  faire  croire  qu'il 
était  né  en  Corse  après  le  rattachement 
decette  île  à  la  France, il  avait  fait  gratter 
sur  son  acte  de  baptême  la  date  du  5  fé- 
vrier 1768  pour  y  subs^^ituer  celle  du  15 
août  1769  Un  de  nos  anciens  confrères, 
dans  un  article  du  20  mai  1892  (XXV, 
502),  assure  avoir  examiné  de  près  l'acte 
de  baptême  de  Napoléon  et  constaté  que 
trois  mots  de  la  date  de  naissance  avaient 
été  grattés,  puis  surchargés. 

Cette  question  de  date  de  naissance, 
sur  laquelleje  n'insiste  pas  davantage,  a, 
d'ailleurs,  été  suffisamment  traitée  dans 
nos  colonnes  (T.  G.  629), et  aussi, jecrois, 
dans  le  Dictionnaire  critique  de  biographie 
et  d'histoire,  de  Jal,  que  je  n'ai  pas  actuel- 
lement sous  la  main. 

M. 


G.  P. 


*  « 


Comme  quoi  Napoléon  na  jamais  existé. 
Cette  plaquette  a  paru  en  1835,  c'est-à- 
dire  à  une  époque  où  vivaient  encore  bien 
des  personnes  qui  avaient  connu  et  appro- 
ché Napoléon.  L'auteur,  ainsi  que  l'ob- 
serve son  éditeur,  «  n'avait  pas  voulu  seu- 
«  lement  s'égayer  en  donnant  une  appa- 
«  rence  fabuleuse  à  des  faits  si  notoires, si 
«  célèbres  et  si  récents  ».  Son  intention 
avait  été  de  «  faire  la  critique  de  l'ou- 
«  vrage  éminemment  parav:;oxal  qui  a 
«  pour  titre  Oitgiite  de  tous  les  cultes  ». 

Ce  dernier  ouvrage  avait  été  publié,  en 
179,,  par  le  conventionnel  Dupuis  qui  en 
tira,  par  la  suite,  un  abrégé  très  répandu, 
sous  la  Restauration  et  sous  Louis-Phi- 
lippe, comme  livre  de  propagande  anti- 
religieuse. 

L'exemplaire  que  je  possède  de  l'écrit 
satirique  en  question  a  pour  sous-titre  : 
Grand  erratum  source  d'un  nombre  infini 
d'errata  à  noter  dans  Vhistoire  du  X/X" 
siècle  par  Feu  M.  J.  B.  Pérès  A.  O.  A.  M. 
bibliothécaire  de  la  ville  d'Agen,  publié 
par  Frédéric  Monod.  Cet  exemplaire  est 
une  7°  édition  parue  en   1861. 

J.  W. 


« 


Dans  le  beau  volume  du  Prince  Roland 
Bonaparte  :  Une  Excursion  en  Corse. ?ax\s, 
Imprirr.é  pour  l'Auteur  [par  Georges 
Chamerot],  1891,  Xll  280  p.  p  in-4", 
avec  figures, se  trouventplai  es  hors  texte, 
entre  les  pages  20  à  21,  les  chiffres  ro- 
mains moins  grands  sans  explication  au- 
cune deux  fac-similés  fort  habilement 
héliogravés,  imprimés  par  Lemercier, 
des  Actes  de  baptême,  originaux,  de 
Napoléon  Bonaparte  et  de  son  frère, 
Lucien  Bonaparte,  (arrière  grand-père 
de  l'auteur  de  cet  ouvrage). 

M.  Arsène  Kersaudy  pourrait  facile- 
ment, s'il  lui  plaisait,  nous  dire  si  cette 
belle  reproduction,  comme  il  est  à  croire 
quant  à  Napoléon,  est  exactement  celle  de   j  des  Deux- Mondes   du    15  juin    1888,    pu- 


La  question  vient  d'être  traitée  sérieu- 
sement par  M.Etienne  Martin, dans  le  5m/- 
letin  de  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéo- 
logie de  Bretagne,  1922  ;  pp.  1-8.  Notons 
simplement  ceci  ,  que  l'auteur  classe 
V Ecolier  de  Brienne  ou  le  Chambellan  Indis- 
cret parmi  les  pamphlets  royalistes  ;  or, 
si  l'on  y  relève  des  erreurs  manifestes,  on 
y  rencontre  cependant  aussi  des  vues 
assez  exactes. 

Old  Noll. 

Les    Rothschild    et  Waterloo 

(LXXXV,  137,  245,5 10,  347,  392,511).  — 
L'histoire  du  coup  de  bourse  effectué  par 
Nathan-Mayer  Rothschild  après  la  bataille 
de  Waterloo,  se  trouve  en  effet  racontée 
tout  au  long  dans  un  article  de    la  Revue 


«  l'acte  de  l'état-civil  de  l'époque,  rigou 
reusement  authentique  »,dont,  ici  même, 
notre  confrère  a  bien  voulu  nous  parler, 
comme  l'ayant, de  ses  yeux,  vu  en  Corse. 
Ulric  Richard-Desaix. 

*  * 
Notre  confrère,  M.  Arsène  Kersaudy,  a 


blié  par  M.  C.   de  Varigny  sous  le    titre  : 
Les  grandes  fortunes  en  Anoleterre 

L'auteur,  qui  paraît  avoir  puisé  ses 
renseignements  dans  l'ouvrage  de  John 
Reeves,  The  Roichscbtld  (Londres,  1887, 
I  vol.  in-80),  confirme  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  la  présence   desprit  du  financier 


rappelé  h  ce  propos  la  curieuse  plaquette  :   I  Israélite,  sa  traversée  périlleuse  et  le  suc- 
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ces  de  sa  manœuvre  au  Stock-Exchange. 

Le  bénéfice   réalisé  à   cett^  occasion  par 

Nathan  aurait  ét*^  de  un  million  de  livres 

sterling.  Un  bibliophile  comtois. 

«  * 
11  faut,  du  moins,  rendre   cette  justice 

aux  Rotshchild  que,  lorsqu'ils  pontaient 
sur  une  couleur  politique,  ils  s'y  tenaient 
fermement  Avant  de  jouer  son  jeu  con- 
tre Napoléon  à  Waterloo,  en  1817,  Na- 
than l  avait  joué  de  même  au  temps  de 
l'ile  d'Elbe,  refusant  de  se  joindre  aux 
banquiers  de  Londres,  qui  mettaient  h  la 
disposition  de  l'Empereur  leurs  bons 
oftîces  pour  l'aider  à  s'évader  de  l'Ile 
et  à  renverser  les  Bourbons. 

♦  A  son  retour  de  l'Elbe  i»,  disait-il,  à 
l'amiral  Malcolm,«  il  avait  reçu  plusieurs 
propositions  de  négociants  de  Londres, 
qui  lui  offraient  des  fonds  ;  une  entre  au- 
tres dune  riche  maison,  dont  il  av.ut  en- 
core l'offre  par  devers  lui  —  *  les  Baring, 
croit  on.  «  Il  devait  les  rembourser  en  ti- 
tres de  l'Etat,  mais  l'accord  demeu- 
rerait secret,  afin  d'éviter  les  fluctua- 
tions dans  les  rentes  que  pourrait  amener 
la  transaction.  —  L'amiral  observa  qu'il 
espérait  bien  que  tout  ce  manège  serait 
révélé  quelque  jour. 

«Napoléon  se  mit  à  rire  >»  (^4  Diary  of 
SlHelcria^  pp.  8-,-86). 

En  rendant  compte  de  ce  livre,  le  Times 
ajouta  que  le  récit  n'avait  rien  d'invrai- 
semblable (Edit.hebd,  14 avril  1899;  234). 

Les  Rothschild  ,  eux  ,  considérant 
l'étoile  politique  de  Napoléon  comme 
une  étoile  filante,  et  non  comme  une 
étoile  fixe,  ne  s'occupèrent  qu'a  mettre 
leur  or  parisien  à  l'abri  des  réquisitions 
possibles.  Leur  astronomie  ne  manquait 
pas  de  bon  sens  {Petit  Temps,  10  janvier 
1904).  Mais,  Baring  ou  Rothschild,  ce 
sont  bien  les  mêmes  jeux,  les  mêmes  pro- 
cédés :  n'ayons  pas  s<  deux  sacs  et  deux 
tnesures  »,  comme  parle  la  Bible  —  d'au- 
tant que.  dans  le  cas  de  Nathan  Roths- 
child, il  n'y  a  rien  que  l'on  puisse  classer 
sous  le  chef  de   trahison.        Old  Noll. 

Le  «  Père  Duchesne  »  et  la  ca- 
serne Bonne  -  Nouvelle  (LXXXV,  9, 
107,277,349,444).  -  S'il  y  a  confusion  à 
propos  de  l'adresse  du  Père    Duchesne,  le 

coupable, si  coupable  il  y  a,estl  Almanach  (i)  Publica  ion  de  la  Société  de  la  i\évo- 

Isdlional  de  Ijo^.k  la  page  354  duquel  on       lution  Française,  1898. 


lit  :  Section  Bonne-Nouvelle,  16  Electeurs, 
parmi  lesquels  :  Jacques  René  Hcbert, 
homme  de  lettres,  rue  Sie-Barbe  n"  5, 
34  ans.  —  Je  n'ai  jamais  un  seul  instant 
supposé  qu'il  pouvait  s'agir  de  son  impri- 
meur, et  je  n'en  suis  pas  encore  persuadé. 
Il  semble  résulter  des  communications 
de  NiW.  le  Bibliophile  Comtois  et  L.  Fé- 
ron.  que  Hébert,  son  imprimeur,  la  Sec- 
tion Bonne  Nouvelle  et  la  section  armée 
du  quartier  se  partageaient  la  pseudo  halle 
à  la  Saline  de  la  Cour  des  miiacles,  la 
secîion  armée  dès  "791.  Mes  conjectures 
se  trouvent  donc  en^pariie  justifiées  ;  en 
outre,  la  dénomination  de  Caserne  Bonne- 
Nouvelle  est  maintenant  légitimée.  Une 
note  de  M.  Mellié,  dans  son  ouvrage  Les 
Sections  de  Patis  pendant  la  Révolution 
Française,  (i)page  53.  se  juxtapose  très 
bien  à  la  notice  de  Aï  L  Féron  :  c  la  sec- 
tion Bonne  Nouvelle  occupe  pour  les  diffé- 
rents comités,  un  local  dans  un  bâtimcpt 
dépendant  des  domaines,  rue  Neuve  de 
lEgalité. 

«  Les  assemblées  générales  se  tiennent 
dans  l'Eglise  Bonne-Nouvelle.  Domaine  de 
la  République.  Observation  :  maison  de 
la  Cour  lies  miracles,  acquise  par  1  Etat, 
louée  à   M    Billon  »  (arch    Nat.  F'', 207). 

Rue  Neuve  de  l'Egalité,  ou  simplement 
de  l'Egalité,  désignait  (dans  ce  quartier) 
la  rue  de  Bourbon  Villeneuve  ;  il  est  (dou- 
teux que  la  rue  Neuve  St  Sauveur  ait 
porté  un  nom  révolutionnaire. 

Ed.  M.  M. 

Le  théâtre  du    citoyen    Lebrun 

(LXXKV,  427),  —  D'après  un  voyageur 
anglais  se  trouvant  à  Paris  en  1801- 
ibo2,  la  salle  Lebrun,  dans  laquelle  se 
donnaient  ordinairement  »<  les  concerts 
d'abonnés  »,  était  très  grande  et  compor\j 
tait  une  galerie. 

Le  21  pluviôse  an  X,  elle  avait  été  amé- 
nagée spécialement  pour  une  lecture  par 
Le  Texier,  de  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  IV  Dans  l'assistance,  nombreuse 
au  point  que  beaucoup  d'auditeurs  durent 
demeurer  debout,  se  trouvait  le  général 
Moreau  accompagné  d'une  dame  que  je 
pense  être  Mme  de  St;'ël 

Edmond  l'Hommedé. 
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Etain  (LXXXV,  331).  —  L'amiral 
d'Estaing  était  issu  d'une  très  ancienne 
maison  féodale  qui  tirait  son  nom  d'im 
village  du  Rouergfe  (aujourd'hui  dé[)ar- 
tement  de  l'Aveyron), 

Qiiant  à  Etam  (Meuse),  il  en  est  traité, 
à  ma  connaissance,  dans  deux  monogra- 
phies :  Hi  toirede  la  ville  d^ E!atn{MeNse)^ 
depuis  ses  premiers  temps  jusqu'à  noi  jours, 
par  M.  P.  (d'Etain),  professeur  d'histoire 
de  l'Académie  de  Paris  (Verdun  et  Etain, 
1835,  in-8").  et  Notice  sur  la  ville  d'Elaiu, 
par  ÎVl.  Bonnabelle,  (Mémoir-js  de  la  So- 
ciété d'archéologie  lorraine^  1878). 

D'après  Querard  {Les  supercheries  litté- 
raires dévoilées,  2«  éd.,  t.  111,  col.  3), 
•ï  M.  P.  d'Etain  »  se  serait  appelé  Petit 
de  Baroncoi:rt.  M.  Bonnabelle  le  nomme 
Marc  Petit,  et  le  qualifie  professeur  d'his 
toire  au  lycée  Bonaparte. 

Saint-Valbert. 
* 

*  * 

La  petite  ville  d'Etain,  chef  lieu  de 
canton  dans  l'arrondissement  de  Verdun 
(Meuse),  faisait  partie  du  Barrois  mouvant 
et  n'a  pas  eu  de  seigneurs  particuliers  ; 
l'orthographe  Estaing  n'est  pas  men- 
tionnée dans  le  Dict.  topogr.  et  l'amiral 
de  ce  nom  n'a  pas  eu  de  relations  histori- 
ques avec  cette  localité.  Elle  possédait  une 
église  fort  remarquable,  qui,  je  crois,  a 
été  à  peu  près  ruinée,  comme  tout  le  reste 
de  la  ville,  par  les  bombardements,  du- 
rant la  dernière  guerre. 

Outre  de  nombreuses  études  de  détail, 
on  peut  consulter  sur  Etain  :  Hi'^ioire  de 
la  vtlle  d'Btain  depuis  les  premiers  temps 
jusqu'à  nos  ^ours,  par  Al.  P.  (Petit,  dit  de 
Baroncourt)  d'Etain;  Verdun  et  Etain, 
183s,  in-80.  Notice  sur  la  ville  d'Etain 
par  Bonnabelle  ;  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  d'archéologie  lorraine;  Nancy, 
1878,  p.  73-138  ;  aussi  tiré  à  part.  —  Les 
épitaphes  de  V église  d'Etain,  par  Léon 
Germain,  dans  les  Mémoire;,  de  la  Société 
dei  Lettres,  Sciences  et  Aitsde  Bar-le-Duc^ 
26  série^  t.  VI,  1887,  p.  105132;  aussi 
tiré  à  part.  —  Etain.  Notice  historique.^ 
par  L  M.,  dans  le  Guide  annuaire  illustré 
de  Verdun    1892,  p.  234  243. 

Les  armoiries,  qui  paraissent  remonter 
seulement  au  xviie  siècle,  sont  ainsi  bla- 
sonnées  par  Constant  Lapaix  (Armortal 
des  villes...  de  la  Lorraine...,  2*  édition, 
Nancy  1877,  gr.  in-8o,  p.  108  :  de  gueules, 


à  trois  pots  d'argent,  deux  en  chef  et  un  en 
pointe, les  anses  contournées :h .Ces  derniers 
mois,  les  anses  contournées,  n'ont  pas  de 
sens  ;  la  figure  représente  trois  sveltes  et 
élégants  vases  à  boisson, à  une  anse  ;c'est 
le  premier  qui,  tout  entier,  est  contourné, 
afin  de  faire  pendant  au  second.  —  Il 
semble  bien  que  ce  sont  là  des  armes  par 
lantes,  c'est  à-dire  jouant  sur  le  nom  de  la 
ville  :  il  s'agit  apparemment  de  pots 
à'êlain. 

L.  Germain  de  Maidy, 


« 
»  * 


Etain  qui  s'écrivait  autrefois  Estajn, 
appartenait  dès  le  viii*?  siècle  à  l'arche- 
vêque Ludvin,  qui  en  fit  don  à  l'abbaye 
de  St-Eucaire  de  Trêves,  laquelle  en  1221 
le  céda  à  l'église  de  la  Madeleine  de  Ver- 
dun. En  1224  les  chanoines  de  la  Made- 
leine le  vendirent  au  comte  de  Bar.  De- 
puis cette  époque,  Etain  fit  partie  du  Bar- 
rois,  et  fut  ensuite  réuni  à  la  Lorraine, 
avec  les  autres  villes  de  ce  duché.  Ses 
armoiries  sont  : 

De  gueules,  à  trois  pois  d'atgenî,  deux 
en  chef  et  un  en  pointe,  les  anses  contour- 
nées. 

Si  notre  confrère  désire  plus  de  détails, 
il  pourra  consulter  Dom  Calmet  :  Notice 
de  la  Lorraine.^  tome  I'^'",  à  l'article  Estain 

M.J.  V. 

* 

Dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Ar- 
chéologie Lorraine  de  1878  on  trouve  une 
notice  historique  sur  cette  ville,  avec  bla- 
son. 

Un  bibliophile  messin. 


gendarmes 


rouges 


Tenue    des 

(LXXXV,  319).  —  il  ny  avait  pas  pro- 
prement dit  de  gendarmes  1  ouges, attendu 
que  toute  l'arme^  était  habillée  de  cette 
couleur. 

Habit  complètement  rouge,  veste  en 
demi-buffle,  bandoulière  en  butîle  bordée 
d'argent  ;  à  partir  de  1730,  cette  bandou- 
lière se  distingua,  dans  chaque  compa- 
gnie, par  une  couleur  particulière  qui  se 
reproduisait  dans  le  cordon  du  sabre  ou 
de  l'épée,  dans  les  banderoUes  des  trom- 
pettes et  le  tablier  du  timbalier. 

Cette  couleur  était  jonquille  pour  Berry 
et  rouge  cramoisi  pour  Artois.  Cette  der- 
nière compagnie  créée  le  i*"" octobre  1690 
pour  le  duc  du  Berry  a  porté  ce  titre  jus- 
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qu'en  1763,  où  elle  est  devenue  propriété  j 
du  comte  d'Artois. 

Les  manches  de  l'habit  étaient  retrous 
sées  en  botte  et  les  poches  coupées  en 
travers.  La  culotte  et  les  bas  étaient 
rouges, le  chapeau  bordé  d'argent  orné 
d'une  cocarde  noire  L'équipage  du  che- 
val était  rouge  avec  le  chiffre  du  roi  ou 
du  prmce    propriétaire    brodé  en  argent 

Dans  ces  renseignerrents  extraits  de 
l'ouvrage  du  général  Susane  sur  la  cava- 
lerie française. il  n'est  pas  fait  mention  des 
insignes  dégrade  pour  les  officiers. Cha- 
que compagnie  avait  un  capitaine-lieu- 
tenant, un  sous-lieutenant,   un  enseigne. 

Le  marquis  d'Averne  commandait  la 
compagnie  du  Berry  en  177  i,  celle  d'Ar- 
tois de  1776  à  1780. 

Ch.  Finaud. 


La  Gendarmerie  de  France,  les  officiers 
supérieurs  et  les  maréchaux  des  logis 
avaient  des  broderies  d'argent. 

Les  brigadiers  avaient  trois  galons  aux 
parements  et  aux  poches. 

Ce  corps  qui  comprenait  dix  compa- 
gnies, fut,  par  ordonnance  royale  du  24 
février  1776,  réduite  à  huit  compagnies. 
Les  deux  compagnies  supprimées  lurent 
celle  de  Berry  ei  d'Orléans,  et  la  C'*  de 
Provence  piit  alors  le  nom  de  <  C'^  de 
Monsieur  ».  Cet  état  de  choses  subsista 
jusqu'en  178S,  date  de  la  suppression  de 
la  gendarmerie. 

L'uniforme  est  décrit  de  la  façon  sui- 
vante dans  les  Etats  du  corps  . 

Habits,  parements,  revers  et  collet  de  cîrap 
écarlate  bordé  d'un  galon  d'argent  d'un 
pouce  de  h-rge,ies  revers  garnis  de  six  bran- 
debourgs du  même  galon  ,  boutons  argentés  ; 
doubluie,  veste-culotte  et  gants  de  couleur 
chamois  ;  ceinturon  et  chapeau  bordés  d'ar- 
gent ;  cocarde  blanche  ;  cravate  noire  ;  ban- 
doulière et  epau'ettes  bordées  d'argent  et 
garnies  d'un  galon  de  soie  de  la  couleur 
affectée  à  la  compagnie  ;  manteau  de  drap 
écarlate  doublé  en  entierdeserge  rouge  et  pa- 
lementé  decouleur  chamois.  Apartirde  1779, 
les  doublures, veste, culotte,  gants  et  les  pare- 
ments du  rcanteau  furent  blancs  et  non  plus 
chamois.  En  même  temps,  un  col  de  velours 
noir  fut  ajouté  à  l'habit. 

Les  couleurs  distinctives  des  dix  compa- 
gnies étaient  lessuivantes.  Elles  se  portaient 
comme  il  est  dit  ci-dessus,  sur  la  bandoulière 
et  les  épaulettes  : 


540 


G 


Gendarmes  éco'?sais jonquille 

»  anglais  ..  violet 

»  bourguignons vert 

>  de  Flandre feuille  morte 

»  de  la  Keine   rouge  ponceau 

»  Dauphin  bleu  céleste 

»  de  Berry... bleu  de  roi 

»  de  Provence  ..,,   vert  d'eau 

>  d'Artois cramoisi 

»  d'Orléans souci 

A  partir  de  1779,  les  couleurs  distinctives 
des  huit  compagnies  qui  subsistaient  furent 
les  suivantes  : 

Gendarmes  écossais blanc 

»  anglais ,..  .   violet 

»  bourguignon,.,  bleu  de  loi 

»  de  Flandre jaune 

»  de  la  reine rouge   ponceau 

»  dauphin bleu  céleste 

»  de  Monsieur noir 

»  d'Artois vert 

Les  indications  ci  dessus  permettent  à 
notre  confrère  M.  de  C.  de  dater  d'une 
façon  assez  précise  le  portrait  de  son  des- 
cendant. Ce  dernier  doit-être,  si  je  ne  me 
trompe.  M.  de  Bolinard. 

L'état  de  la  Gendarmerie  de  1774  le 
mentionne  comme  brigadier  à  la  C'°  de 
Berry.  Sur  l'état  de  1777,11  figure  comme 
brigadier  aux  Gendarmes  d'Artois,  et,  sur 
l'état  de  1787,  comme  maréchal  des  Logis 
à  la  même  compagnie. 

C.  L. 

Livrées  des  princes  du  sang  et 
desgentilshomuaes  (LXXXV,  431),  — 
Un  recueil  d'aquarelles,  intitulé  :  Dessein 
de  Vhabillement  général  des  livrées  de  S. 
.^,  S.  Monseigneur  le  Prince  de  Condé, 
ijy6,  est  conservé  au  Cabinet  des  Estam- 
pes de  la  Bibliothèque  nationale. 

Peut-être  trouverait-on,  là  ou  ailleurs, 
des  documents  analogues  concernant  les 
livrées  des  autre,  princes  du  sang. 

A.  Harmand. 

Adjonction  de  nom  (LXXXV,  427, 
504),  ~  On  ne  saurait  mieux  faire  que 
de  s'adresser  à  un  avocat  de  la  Cour  de 
Cassation,  en  même  temps  avocat  au 
Conseil  d'Etat.  Ce  qui  est  certain  c'est 
que  le  dit  Conseil  est  extrêmement  sévère 

j  pour  autoriser  des  adjonctions  de  noms  à 
particule,  à  moins  que  le  demandeur  ne 

i  l'ait  lui-même  devant  le  sien  —  et  cela 
même  s'il  y  a   des   injonctions  testairien^ 

i  taires. 
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S'il  s'agissait  d'une  demande  en  «  rec- 
fication  d'état  civil  »  la  procédure  serait 
utre,  mais  tel  n'est  pas  le  cas  proposé. 
1,  Z.  en  effet  ne  pourra  pas  justifier  que 
es  aieux  s'appelaient  aussi  de  X  pendant 
u  moins  deux  générations,  au  xvni*  siè- 
^le. 

La  CoussiÈRE. 


*     ¥ 


La  famille  Z.  qui  est  demeurée  rotu- 
ière,  cherche  certainement  à  être  con- 
bndue  avec  la  famille  ou  avec  la  branche 
l.  de  X.  qui  a  été  anoblie  ou  illustrée  de 
}uelque  manière.  Si  les  Z  de  X  ont  dis 
jaru,  rien  de  plus  facile,  il  n'y  a  qu'à 
iemander  au  Ministère  de  la  justice,  par 
'intermédiaire  d'un  Référendaire  au 
Sceau,  un  décret  motivé,  autorisant  l'ad- 
ionciion  du  nom  de  X.  Si  les  Z  de  X 
existent  encore,  il  faudra  aussi  leur  assen- 
timent, ou  tout  au  moins  leur  mutisme  à 
la  suite  de  la  publicité  légale  faite  parles 
Z. 

Je  souhaite  donc  bonne  chance  aux  Z, 
dont  les  prétentions  ne  menacent  aucu- 
nement ma  tranquillité.  Mais  je  me  per- 
mets de  leur  faire  observer  qu'il  risquent 
ainsi  de  tromper  une  partie  du  public, 
qui  les  prendra  pour  de  vrais  descendants 
des  vrais  Z.  de  X...  et  de  se  rendre  ri- 
dicules aux  yeux  du  reste. 

Pour  leur  dignité,  il  serait  bien  plus 
simple  de  choisir  un  surnom  diflFérent, 
par  exemple  celui  de  Y,  ce  qui  éviterait 
toute  confusion  et  leur  épargnerait  tout 
soupçon  de  mauvaise  foi. 

Baissey. 

Moyse  Amiraut  (LXXXV,  351).  — 
Moyse  Amyraut  a  euunfils:  Moyse,  sieur 
de  Champrobin,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  vénerie  du  Roi  et  avocat  au  Parle- 
ment de  Paris,  marié,  le  13  septembre 
1653,  à  Marie  de  Théard. 

Lors  de  la  révocaion  de  l'édit  de  Nan- 
tes, il  te  réfugia  à  La  Haye,  puis  en  An 
gleterre,  où  il  prit  le  grade  de  docteur  de 
l'Université  d'Oxford.  Son  fils  Moyse 
troisième  du  nom,  le  suivit  en  exil.  La 
sœur  de  ce  Moyse  111, prénommée  Marthe, 
resta  en  France  et  y  épousa  Jean  Gail- 
lard, écuyer,  sieur  de  la  Moinerie,  major 
dans  le  régiment  du  Koi,  cavalerie.  Elle 
vivait  encore  en  171 1. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 
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On  croit  qu'Abel  Amiraut,  ministre 
protestant  en  1625  à  baint-Aignan,  dans 
le  Maine,  était  le  père  du  célèbre  théolo- 
gien protestant,  Moyse  Amirault,  qui 
naquit  à  Bourgueil  (^Indre  et-Loire)  au 
mois  de  septembre  1596,  et  mourut  à 
Saumur  le  8  janvier  1664.  Un  de  ses  on- 
cles était  sénéchal  de  Bourgueil. 

Moyse  Amiraut,  fils  du  théologien  et 
d'Elisabeth  Aubineau,  épousa,  le  15  sep- 
tembre 1653,  Marie  Théard.  Il  était  sieur 
de  Champrobin  (à  Vivy,  Maine-et-Loire), 
gentilhomme  ordinaire  de  la  Vénerie  du 
roi,  avocat  au  Parlement  de  Paris.  Lors 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  se 
retira  à  La  Haye,  puis  en  Angleterre,  où 
il  prit  le  grade  de  docteur  à  Oxford. 

Moyse  Amiraut,  fils  de  Moyse  Ami- 
raut et  de  Marie  Théard,  devint  membre 
de  la  Chambre  des  communes.  Sa  sœur 
Marthe  Amiraut, restée  en  France,  épousa 
Jean  Gaillard,  écuyer,  sieur  de  la  Moine- 
rie, major  du  régiment  du  roi  cavalerie  ; 
après  la  mort  de  Marie  Théard, elle  obtint 
«  par  décret  du  roi  »  tous  les  biens  de  son 
père,  absent  du  royaume  pour  fait  de 
religion  (  \-]\\). 

et.  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire. 

F.   UZUREAU. 

*  * 
Le  père  de    Moyse   Amiraut  (ou  Amy- 

rault)  se  nommait  Amyrault  de  Vaudais- 

son,  ou,    suivant   d'autres,    de   Vausou- 

dan. 

Bayle,  qui,  en  qualité  de  disciple  de 
Chouet,  devait  être  bien  renseigné,  dit 
que  les  Amyrault  descendaient  d'un  rei- 
tre  de  Haguenau  (Alsace)  venu  en  Tou- 
raine  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle.  La 
tombe  de  cet  ancêtre,  avec  la  date  1370 
se  trouvait  à  Si  Pierre-en  Pons. 

(V.  Charles  Chevalier  :  Moyse  Amy- 
rault, Lausanne,  1864), 

Moyse  épousa,  en  1627,  Marie  Aubi- 
neau, fille  d'un  marchand  originaire  du 
Loudunois. 

11  eut  une  fille  qui  épousa  Desnard  de 
Hautmont  et  mourut  en  1645  après  i8 
mois  de  mariage,  et  un  fils  Moyse  Amy- 
rault, le  jeune,  qui  épousa  Marie  Théard, 
Attaché  à  la  cour  comme  gentilhomme 
de  la  Fauconnerie,  avocat  au  Parlement 
de  Paris,  Moyse  Amyrault  le  jeune,  emi- 
gra  cn^HoUande  après   la   Révocation  de 
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l'Edit   de   Nantes  (1685)  et   se  fixâ  à  La 
Haye. 

(V.  D.  de  Chavigny  :  VEgliseet  V Aca- 
déir.ie  piotesiante  de  Saumur  ,  Saumur  , 
1914). 

Mme  A.  de  Chambrier  dans   Touvrage 
consacré  à    Henri    Je    MirmauJ    (Paris, 
1910)  signale  l'existence  dans  les  manus- 
crits Court,  à  la  bibliothèque  de    Genève 
(no  17  S,  p.    127)   d'une  lettre    du    duc 
Charles  de  Schomberg  datée  du    12  juin 
1693    au   sujet    du    reliquat  d'une  quête 
faite  en  Hollande   en   laveur  des  proles- 
tants de  France,  adressée  à  un  Aniyrault, 
qu'elle    croit    être    l'un   des    trois  fils  : 
Isaac,    (baptisé   Charenton  en    16^6    par 
B.-O.  Amyrault, pasteur  à  Ste-Mane  aux- 
Mines)  ;   )acques   (baptisé   en    1658)    ou 
Antoine,  (baptisé  en    1673)  d'Isaac  Amy 
rault,   procureur  au  Parlement    de  Paris. 
Il  est  possible  que  cet  Isaac  Amyrault. 
procureur  au  Parlement   de  Paris,  soit  le 
Moyse    Amyrault    le   jeune    que    M.    de 
Chavigny  donne  comme  avocat  au  Parle- 
ment de  Paris. 

René  Puaux. 

Marquise  d'Asfeld  (LXXXV,  428). 
~  Claude  Etienne  Bidal,  marquis  d'As- 
feld, fils  du  maréchal,  eut  de  Anne  Char- 
lotte Pajot  de  ViUeport,  d-ux  filles  :     • 

Anne  Charlotte  Louise,  marquise  d'As- 
feld et  de  Castille,  baronne  d"Harsfold, 
morte  à  Paris  le  5  février  1818. 

Chat  loi  te  Elisabeth  Bidal  d'Asfeld,  qui 
épousa  en  1791  le  marquis  plus  tard 
prince  E.  F.  L.  de  Béthune  et  mourut  le 
30  novembre  1816, 

Les  deux  sœurs  n'ont  pas  laissé  de 
postérité. 

Claude  François  Bidal,  plus  tard  maré- 
chal d'Asfeld,  a\'ait  été  fait  par  Philippe 
V,  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  avec  con- 
cession des  Armes  d'Aragon  Castille  ;  d  où 
sans  doute  le  titre  de  Marquise  de  Cas- 
tille pris  par  sa  petite-fille.  Il  possédait, 
dans  le  duché  de  Brème,  le  fief  de  Hars- 
feldt,  don  de  Christine  de  Suède  à  son 
père.  La  terre  d'Avaux,  dans  le  Rethè- 
lois,  achetée  par  le  Maréchal,  fut  érigée 
en  marquisat  en  1730  sous  le  nom 
francisé  d'Asfeld,  que  porte  encore  au- 
jourd'hui son  ancien  chef-lieu  (arrondis- 
sement de  Rethel,  Ardennes). 

Pour  de  plus  amples  détails  sur  cette 
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famille,  se  reporter  à  la  biographie  de 
Claude  François  Bidal  publiée  par  H.  la- 
dart  dans  la  R:vue  de  Chatupigue  et  de 
Brie,W,  1880,  p.  255  et  X.  i88i,p.  352. 

D'O.  G. 


♦  * 


Cf.  Bulletin  de  la  Société  historique  du 
Cûlaisis,   février    1921,  page  13.  note  3 

Le  chevalier  d'.-\sfeld  ou  Hasfeld  naqiiil 
en  1063  et  mourut  en  1743  11  s  acquit  uni 
grande  réputation  pour  la  défense  des  Pla- 
ces. Il  se  distingua  part.culièrement  en  Es-? 
pagne  où  il  coiitribua  à  la  victoire  d'Al« 
m.Tnza  (as  avril  1707}  à  la  prise  de  LéridaJ 
de  To:tose  et  d  AHcante.  de  Fribourg  en  BrisJ 
gau  (I715*  et  d-.i  Philipsbourg  (1714)  Il  s4 
vit  nommer  membie  «lu  Conseil  de  Régencel 
surintendant  des  fortifications,  en  17m,  puis 
maréchal  de  France  en  1734,  où  il  succéda 
au  Maréchal  de  Beiwich  dans  Id  commandej 
ment  de  l'ai  mée. 

Monographie   sur    l'Ecluse    d'Asfeld 
Calais  par  J.  Séguin. 

D'  Le  Roy. 

Qu^l  était  le  véritable  nom  de  la 
mère  de  Balzac?  Hugo  et  Dumas 
etaibut-ils  nobles  ?  (LXXXV,  140,253, 
3^7)-  -  J^  remercie  M.  le  Biblicphil'. 
Comtois  des  précisions  qu'il  veut  bien  me 
fournir  sur  le  litre  du  général  Hugo. 
Qviant  à  celui  des  Dumas,  je  m'étonne  un 
peu  que  notre  cminent  confrère  ait  pu 
penser  un  seul  instant  qu'à  mon  sens  un 
bâtard  aurait  droit  au  titre  de  noblesse  de 
son  père.  C^ar,  précisément,  j'indiquais 
dans  ma  question  que  «  racte  de  nais<.ance 
du  général  Dumas  serait  la  seule  pièce  vrai- 
ment pi  chante  ».  je  suis,  au  reste,  fort  heu- 
reux de  constater  l'accord  sur  ce  point  du 
plus  averti  et  du  plus  novice  des  intermé- 
diairistes.  Mais  c'est  cet  acte  de  naissance 
du  général  Dumas  que  j'espérais  que  ma 
question  ferait  connaître,  —  ce  qui,  je 
l'avoue,  nous  éloigne  quelque  peu  de 
Mme  de  Balzac. 

René  Groos. 

*  « 

Un  bâtard  a-t-il  le  droit  de  prendre  le 

nom  et  les  titres  de  noblesse  de  son  père 
sans  reconnaissance  ni  légitimation  ?  Cer- 
tainement pas  le  nom  d'après  notre  code 
actuel  :  car  alors  tous  les  enfants  trouvés 
pourraient  se  choisir  un  nom  illustre  à 
leur  gré.  Pour  la  noblesse,  distinguons. 
Au  moyen  âge,  le    bâtard    d'un   gentil- 
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homme  est    gentilhomme   s'il   vit    noble- 
ment et  est  avoué  de  son  père  :  la   bonne 
foi  dispensait  d'une  reconnaissance  solen- 
nelle. C'est  que  la   noblesse  d'extraction 
ne  se  devant  qu'au  sang  se  transmet  par 
le  sang    seul,  quoiqu'obscurcie  par  la  bâ 
tardise.  Même  alors, les  titres  ne  se  trans- 
mettaient pas  ainsi,  car  ils  sont   un  fait 
social  qui  doit  se  plier  aux  règles  sociales 
et  politiques.  11  en  est  de  même  de  la  no- 
blesse issue  d'une  grâce  du  Prince,  d'une 
disposition   légale   et     conventionnelle   : 
elle  doit   se  soumettre  à   la  double  néces- 
sité d'être  naturelle;  et  légitime.  En  1600, 
1602,  1634,  le   roi  abolit,  arbitrairement 
du  reste,  cette  distinction  entre   les  deux 
bâtardises  :    désormais,    même    légitimé, 
aucun  bâtard    ne  jouit  des    privilèges  de 
noblesse   sans  obtenir  lettres  de  légitima- 
tion anoblissantes,  les  habitants  de  la  pa- 
roisse appelés  et   indemnisés.  En  1639,  le 
roi  reconnaît  que  les  familles  de  gentils- 
hommes issues  d'un   bâtard  jouissent  des 
privilèges  pourvu  que  le  père  du    bâtard 
ait  été  gentilhomme  de    race  et   ait  vécu 
antérieurement  aux  édits  de  1602.  Or  les 
Davy,  quoiqu'anciens,ne  sont  pas  certains 
d'être  d'extraction  :  on  les  croit    anoblis 
par  les  francs  tlefs.   En  ad.nettant  cepen- 
dant qu'ils  soient  de  noblesse  naturelle, 
transmissible    naturellement,    le    moyen- 
âge  ne  reconnaissait  pas   la  gentillesse  au 
fils  d'une  serve,  et   la   femme  de   couleur 
Dumas   pouvait  elle  se  dire  «  de    fr^.nque 
nation  »?  Enfin  le  marquisat  est  double- 
ment intransmissible  au  «général  mulâtre  : 
parce  que  le  titre  demande  la  légitimité  de 
l'enfant,  et  parce  que  ce  titre  est  simple- 
ment de  courtoisie.  (Voir  le   Dictionnaire 
de  G.  dE.  A). 

SOULGÉ. 

»  » 

«  Qu'Alexandre  Dumas  soit  le  descen- 
dant d'un  marquis,  cela  ne  fait  pis  l'om- 
bre d'un  doute  >>,  déclare  le  Bibliophile 
comtois.  J'avoue  être  un  peu  moins  cer- 
tain du  fait  que  ne  l'est  notre  docte  con- 
frère. Alexandre  Dumas,  dans  ses  Souve 
nits  affirme  que  son  grand  père  Davy  de 
la  Pailleterie  était  marquis  ;  il  ajoute  que 
la  Pailleterie  avait  été  érigée  en  marqui- 
sat, par  Louis  XIV,  en  1707. 

Mais  je  n'ai  trouvé  nulle  trace  ofricjelle 
de  cette  érection.  Il  n'y  est  fait  aucune 
allusion  dans  les  Preuves   présentées,  en 


17 10.  par  François-Anne  Davy  de  la  Pail- 
leterie, pour  être  reçu  page  de  la  Petite 
hcurie,  ni  dans  celles  que  fit,  en  1712, 
Marie-josèphe  Davy  de  la  Pailleterie, pour 
entrer  à  Saint-Cyr.  La  Pailleterie  était 
une  terre  de  peu  d'importance  sise  à  Bler- 
villej^auj.  Seine  Inférieure). 

C'était,  je  crois,  trop  peu  de  chose  pour 
faire  un  marquisat. 

Saint-Valbert. 

Barthe,  ministre  (T.  G.  89  ; 
LXXXV,  235,  399.  444).  La  question 
posée  par  M.  Y.  D.  au  sujet  de  cet 
homme  d'état  a  déjà  été  traitée  dans 
V Intermédia. te,  il  y  a  exactement  trente 
ans.  Notre  confrère  poura  se  reporter  aux 
réponses  données  à  cette  époque.  Il  n'y 
est  pas  question  de  frères  qu'aurait  eus  le 
président  Barthe,  mais  des  quatre  filles 
qu'il  a  laissées,  Mesdames  Petit,  Perez, 
Dumezet  Malher. 

La  notice  publiée  en  1909  p-ir  le  petit- 
fils  de  M.  Barthe  sur  son  grand'père  a 
paru  dans  le  Bulletin  historiques  duVI^ 
et  non  du  IV'^  arrondissement. 

Un  bibliophile  comtois. 

Documerls  inédits  sur  Mlle  Choin 
la  maîtresse  du  Grand  Dauphin  (T. 

G  ;  XXIV,  846;.  —  M  Georges  Mon- 
grédien  public  une  étude  complète  sur 
cette  personnalité  féminine  si  curieuse, 
dansh  Mercute  de  France,  15  juin  1922, 
sous  ce  titre  «  La  Maintenon  du  grand 
dauphin^  mademoiselle  Choin. 

1  • 

Le    Eonvin,    de  Montparnasse 

(LXXXV,  428,  51  s)-  —  le  ne  sais  si,  en 
1850,  au  quartier  Montparnasse,  il  exis- 
tait un  Bonvin,  restaurateur,  célèbre  dans 
le  monde  des  arts,  mais  j'ai  bien  connu, 
à  cette  époque,  un  brave  homme  portant 
ce  nom  qui  exerçait  les  fonctions  de 
garde  champêtre,  dans  la  commune  qua- 
lifiée alors  ;  Ville  de  Vaugirard. 

Les  dépendances  de  sa  maisonnette  si- 
tuée au  milieu  des  champs  (S.  du  vieux 
clocher  de  St-Lambert)  étaient  agrémen- 
tées d'une  série  de  tonnelles  qui  en  fai- 
saient une  plaisante  guinguette  recher- 
chée, les  dimanches  et  jours  fériés, par  les 
parisiens  alors,  comme  aujourd'hui,  en 
quête  d'air  pur  et  de  saine  cuisine. 
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l'Edit   de   Nantes  (1685)  et   se  fixâ  à  La 
Haye. 

(V.  D.  de  Chavigny  :  VEgliseet  V Aca- 
déir.ie  protestante  de  SaumuT  ,  Saumur  , 
1914). 

Mme  A.  de   Chambrier  dans    l'ouvrage 
consacré  à    Henri    de    Mirmand    (Paris, 
iQio)  signale  l'existence  dans  les  manus- 
crits Court,  à  la  bibliothèque  de    Genève 
(no  17  S,  p.    127)   d'une   lettre    du    duc 
Charles  de  Schomberg  datée  du    12  juin 
1693    au   sujet    du    reliquat  d'une  quête 
faite  en  Hollande    en   faveur  des  protes- 
tants de  France,  adressée  à  un  Amyrault, 
qu'elle    croit    être    l'un   des    trois  fils  : 
Isaac,    (baptisé   Charenton  en    1656    par 
B.-O.  Amyrault, pasteur  à  Ste-Marie  aux- 
Mines)  ;   Jacques   (baptisé   en    165S)    ou 
Antoine,  (baptisé  en    1673)  d'Isaac  Amy 
rault,  procureur  au  Parlement    de  Paris. 
Il  est  possible  que  cet  Isaac  Amyrault, 
procureur  au  Parlement   de  Paris,  soit  le 
Moyse   Amyrault    le  jeune    que    M.    de 
Chavigny  donne  comme  avocat  au  Parle- 
ment de  Paris. 

René  Puaux. 


Marquise  d'Asfeld  (LXXXV,  428). 
~  Claude-Etienne  Bidal,  marquis  d'As- 
feld, fils  du  maréchal,  eut  de  Anne  Char- 
lotte Pajot  de  Villeport.  d-^ux  filles  : 

Anne  Charlotte  Louise,  marquise  d'As- 
feld et  de  Castille,  baronne  d'Harsfcld, 
morte  à  Paris  le  3  février  i8i8. 

Charlotte  Elisabeth  Bidal  d'Asfeld,  qui 
épousa  en  1791  le  marquis  plus  tard 
prince  E.  F.  L.  de  Béthune  et  mourut  le 
30  novembre  1816. 

Les  deux  sœurs  n'ont  pas  laissé  de 
postérité. 

Claude  François  Bidal,  plus  tard  maré- 
chal d'Asfeld,  a\'ait  été  fait   par   Philippe 
V,  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  avec  con- 
cession des  Armes  d'Aragon  Castille  ;  d  où 
sans   doute  le  titre  de  Marquise  de  Cas- 
tille pris   par  sa  petite-fille.  Il   possédait, 
dans  le  duché  de  Brème,  le  fief  de  Hars- 
feldt,  don    de   Christine   de    Suède  à  son 
père.  La   terre  d'Avaux,  dans   le  Rethè- 
lois,  achetée  par   le  Maréchal,  fut  érigée 
en     marquisat    en    1730     sous   le    nom 
francisé   d'Asfeld,  que   porte  encore  au- 
jourd'hui son  ancien  chef-lieu  (arrondis- 
sement de  Rethel,  Ardennes). 

Pour  de  plus  amples  détails   sur  cette 
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famille,  se  reporter  à  la  biographie  de 
Claude  François  Bidal  publiée  par  H.  Ja- 
dart  dans  la  Revue  de  Champ igne  et  de 
Bric,\X,  1880,  p.  253  et  X.  1881,  p.  3,2. 

D'O.  G. 


»  * 


Cf.  Bulletin  de  la  Société  historique  du 
Calaiiis,   février    1921,  page  13,  note  3  : 

Le  chevalier  d'.-\sfeld  ou  Ha'^feld  naquit 
en  1063  et  mourut  en  1743  II  s  acquit  une 
grande  réputation  pour  la  défense  des  Pla- 
ces. Il  se  distingua  part.culièrement  en  Hs- 
pagne  où  il  contribua  à  la  victoire  d'Al- 
msnza  (as  avril  i707}-«à  la  prise  de  Lérida, 
de  Toitose  et  d  AUcante,  de  Fribouig  en-Rns- 
gau  ii'Ji'y^  et  d-.^  Philipsbourg  (17^4)  11  se 
vit  nommer  ri\embie  du  Conseil  de  Régence, 
surintendant  des  fortificatinns,  en  171s,  puis 
maréchal  de  France  en  1734,  où  il  succéda 
au  Maréchal  de  Beiwich  dans  Id  commande- 
ment de  l'armée. 

Monographie    sur    l'Ecluse    d'Asfeld  à 
Calais  par  J.  Séguin. 

D--  Le  Roy. 

Qu<=l  était  le  véritable  nom  de  la 
mère   de  Balzac?  Hugo  et    Dumas 
étaibut-ils  nobles  ?  (LXXXV,  140,253, 
397).     —     Je   remercie  M.    le    BibliophiU 
Comtois  des  précisions  qu'il  veut  bien  me 
fournir    sur   le    titre   du    général    Hugo. 
Qiiant  à  celui  des  Dumas,  je  m'étonne  un 
peu  que    notre   cminent  confrère  ait  pu 
penser  un  seul  instant  qu'à  mon  sens  un 
bâtard  aurait  droit  au  titre  de  noblesse  de 
son    père.    Car,  précisément,    j'indiquais 
dans  ma  question  que  «  racte  de  naissance 
du  général  Dumas  serait  la  seule  pièce  vrai- 
ment pi  obanîe  >>.jesuis,  au  reste,  fort  heu- 
reux de  constater  l'accord  sur  ce  point  du 
plus  averti  et  du  plus  novice  des  intermé- 
diairistes.  Mais  c'est  cet  acte  de  naissance 
du  général  Dumas  que  j'espérais  que  ma^ 
question   feraii   connaître,  —    ce  qui,  je 
l'avoue,    nous    éloigne    quelque    peu   de 
Mme  de  Balzac. 

René  Groos. 

*  > 
Un  bâtard  a-t-il  le  droit  de  prendre  le 

nom  et  les  titres  de  noblesse  de  son  père 
sans  reconnaissance  ni  légitimation  ?  Cer- 
tainement pas  le  nom  d'après  notre  code 
actuel  :  car  alors  tous  les  enfants  trouvés 
pourraient  se  choisir  un  nom  illustre  à 
leur  gré.  Pour  la  noblesse,  distinguons. 
Au  moyen  âge,  le    bâtard    d'un   gentil- 
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homme  est    gentilhomme   s'il   vit    noble- 
ment et  est  avoué  de  son  père  :  la  bonne 
foi  dispensait  d'une  reconnaissance  solen- 
nelle. C'est  que  la   noblesse  d'extraction 
ne  se  devant  qu'au  sang  se  transmet  par 
le  sang    seul,  quoiqu'obscurcie  par  la  bâ 
tardise.  Même  alors, les  titres  ne  se  trans- 
mettaient pas  ainsi,  car  ils  sont   un  fait 
social  qui  doit  se  plier  aux  règles  sociales 
et  politiques.  11  en  est  de  même  de  la  no- 
blesse issue  d'une  grâce  du  Prince,  d'une 
disposition   légale   et     conventionnelle   : 
elle  doit   se  soumettre  à   la  double  néces- 
sité d'être  naturelle  et  légitime.  En  1600, 
1602,  1634,  le   roi  abolit,  arbitrairement 
du  reste,  cette  distinction  entre  les  deux 
bâtardises  :    désormais,    même    légitimé, 
aucun  bâtard    ne  jouit  des    privilèges  de 
noblesse   sans  obtenir  lettres  de  légiîima- 
tion  anoblissantes,  les  habitants  de  la  pa- 
roisse appelés  et   indemnisés.  En  1639,  le 
roi  reconnaît  que  les  familles  de  gentils- 
hommes issues  d'un   bâtard  jouissent  des 
privilèges  pourvu  que  le  père  du    bâtard 
ait  été  gentilhomme  de    race  et   ait  vécu 
gntérieurement  aux  édits  de  1602.  Or  les 
Davy,  quoiqu'anciens,ne  sont  pas  certains 
d'être  d'extraction  :  on  les  croit    anoblis 
par  les  francs  fiefs.  En  admettant  cepen- 
dant qu'ils  soient  de  noblesse  naturelle, 
transmissible    naturellement,    le    moyen- 
âge  ne  reconnaissait  pas   la  gentillesse  au 
fils  d'une  serve,  et   la  femme  de  couleur 
Dumas   pouvait  elle  se  dire  «  de    frj.nque 
nation  »  ?  Enfin  le  marquisat  est  double- 
ment intransmissible  au  «général  mulâtre  : 
parce  que  le  titre  demande  la  légitimité  de 
l'enfant,  et  parce  que  ce  titre  est  simple- 
ment de  courtoisie.  (Voir  le  Dictionnaire 
de  G.  dE.  A). 

SOULGÉ. 

«  Qu'Alexandre  Dumas  soit  le  descen- 
dant d'un  marquis,  cela  ne  fait  pis  l'om- 
bre d'un  doute  >\  déclare  le  Bibliophile 
comtois.  J'avoue  être  un  peu  moins  cer- 
tain du  fait  que  ne  l'est  notre  docte  con- 
frère. Alexandre  Dumas,  dans  ses  Souve 
nirs  affirme  que  son  grand  père  Davy  de 
la  Pailleterie  était  marquis  ;  il  ajoute  que 
la  Pailleterie  avait  été  érigée  en  marqui- 
sat, par  Louis  XIV,  en  1707. 

Mais  je  n'ai  trouvé  nulle  trace,  officielle 
de  cette  érection.  Il  n'y  est  fait  aucune 
allusion  dans  les  Preuves   présentées^  en 


17 10.  par  François-Anne  Davy  de  la  Pail- 
leterie, pour  être  reçu  page  de  la  Petite 
hcurie,  ni  dans  celles  que  fit,  en  1712, 
Marie-josèphe  Davy  de  la  Pailleterie, pour 
entrer  à  Saint-Cyr.  La  Pailleterie  était 
une  terre  de  peu  d'importance  sise  à  Bier- 
villef'auj.  Seine  Inférieure). 

C'était,  je  crois,  trop  peu  de  chose  pour 
faire  un  marquisat. 

SaINT-V  ALBERT. 

Barthe,  ministre  (T.  G.  89  ; 
LXXXV,  235,  399.  444).  La  question 
posée  par  M.  Y.  D.  au  sujet  de  cet 
homme  d'état  a  déjà  été  traitée  dans 
Vlntermédiane^  il  y  a  exactement  trente 
ans.  Notre  confrère  poura  se  reporter  aux 
réponses  données  à  cette  époque.  Il  n'y 
est  pas  question  de  frères  qu'aurait  eus  le 
président  Barthe,  mais  des  quatre  filles 
qu'il  a  laissées,  Mesdames  Petit,  Perez, 
Dumezet  Malher. 

La  notice  publiée  en  1909  pjr  le  petit- 
fils  de  M.  Barthe  sur  son  grand'père  a 
paru  dans  le  Bulletin  historiques  du  yi^ 
et  non  du  IV'^  arrondissement. 

Un  bibliophile  comtois. 

Documenis  inédits  sur  Mlle  Choin 
la  maîtresse  du  Grand  Dauphin  (T. 

G  ;  XXIV,  846;.  —  M.  Georges  Mon- 
grédien  public  une  étude  complète  sur 
cette  personnalité  féminine  si  curieuse, 
dans  le  Mercwe  de  France,  15  juin  1922, 
sous  ce  titre  «  La  Maintenon  du  grand 
daupJnn,  mademoiselle  Ciwin. 

1  • 

Le    Bon  vin,    de  Montparnasse 

(LXXXV.  428,  çis).  —  |e  ne  sais  si,  en 
1850,  au  quartier  Montparnasse,  il  exis- 
tait un  Bonvin,  restaurateur,  célèbre  dans 
le  monde  des  arts,  mais  j'ai  bien  connu, 
à  cette  époque,  ui^  brave  homme  portant 
ce  nom  qui  exerçait  les  fonctions  de 
garde  champêtte,  dans  la  commune  qua- 
lifiée alors  :  Ville  de  Vaugirard. 

Les  dépendances  de  sa  maisonnette  si- 
tuée au  milieu  des  champs  (S.  du  vieux 
clocher  de  St-Lamoert)  étaient  agrémen- 
tées d'une  série  de  tonnelles  qui  en  fai- 
saient une  plaisante  guinguette  recher- 
chée, les  dimanches  et  jours  fériés, par  les 
parisiens  alors,  comme  aujourd'hui,  en 
quête  d'air  pur  et  de  saine  cuisine. 
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A  bon  viti^  pis  d'enseigne  !  lisait-on  sur 
la  façade  de  ce  modeste  restaurant  de 
campagne  dont  la  léputation  sétendait 
dans  un  vaste  rayon.  Chez  le  Père  Bonvin 
on  avait  donc  bonne  cuisine,  mais  encore 
on  pouvait  s'y  récréer  agréablement  : 
jeux  de  boules,  tonneau,  etc.  Le  soir,  on 
y  dansait  aux  sons  d'un  clavecin  tenu  par 
le  plus  jeune  des  fils  de  la  maison  où  les 
arts  étaient  en  honneur.  L'aîné,  François 
Bonvin,  n'est-il  pas  le  peintre  célèbre  qui 
a  donné  son  nom  à  une  rue  du  XV»"  ar- 
rondissement ^ 

Pour  atteindre  la  guinguette  du  »<  Père 
Bonvin  »  cachée  derrière  «  la  Maison  du 
Diable  »  les  promeneurs  quittaient  la 
Grand'Rue  de  Vaugirard  pour  déambuler 
par  les  rues  des  V  ignes,  des  Tournelles, 
etc.,  et  atteindre  la  plaine  livrée  alors  à 
la  grande  culture  :  mais  on  retrouverait 
difficilement  la  trace  de  la  demeure  du 
garde  champêtre  de  Vaugirard  de  18,0, 
aujourd'hui  bien  oublié. 

P.  LE  Vayer. 

* 

«  Madame, dit  François  Bonvin,  le  soir 
de  ses  premières  noces,  à  sa  fiancée,  rap- 
pelez-vous que  vous  entrez  dans  une  fa- 
mille de  robe  et  d'épée  :  ma  mère  était 
couturière  et  mon  père  garde-cham- 
pêtre »  (  1). 

Ancien  grognard,  le  père  de  l'artiste 
avait  été,  en  effet,  garde-champêtre  de  la 
commune  de  Vaugirard,  puis  profitant  du 
moment  où  les  terrains  étaient  loin  d'avoir 
acquis  leur  valeur  actuelle,  «  sur  une  por- 
tion de  terrain  acquise  près  du  terrain 
militaire  des  fortifications,  il  avait  élevé 
une  maisonnette,  creusé  un  puits,  tracé 
un  jardinet,  planté  quelques  tonnelles 
Puis  il  n'avait  eu  qu'à  mettre  .son  nom, 
—  Bonvin,  —  sur  sa  porte,  pour  toute 
enseigne. 

c  II  créa,  sans  le  savoir.  Tune  des  der- 
nières guinguettes  d'une  époque  où  le  der- 
nier marchand  de  vins  veut  avoir  son  sa- 
lon t .  (2) 

Ce  cabaret  du  père  Bonvin, situé  comme 
on  voit,  à  Vaugirard  et  non  à   Montpar. 

(i)  Champfleury  :    Souvenirs  et    portraits 

d e  feune^se,  p,  149.  Cf   Le  peintre  Franc 'is 

Bonvin.  Lettres  et  Souvenirs^    par  M.    Le- 

courj.  Blois,  Typ.  C.  Migault,  1897  ;   in-d. 

(a)  Petite  Revue,   17  février  1866,  p.  8. 
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nasse,  ne  tarda  point  à  jouir  d'une  vogue 
méritée  parmi  les  bohémiens  et  les  fan- 
taisistes des  lettres  et  des  arts  On  y  al- 
lait, comme  on  allait  chez  la  mère  Saguet 
ou  chez  le  père  Censé,  si  bien  que,  Léon 
Bonvin  —  Monsieur  Léon.,  spécifiaient  les 
habitués  —  dut  sacrifier  les  arts,  peinture 
et  musique,  aux  fourneaux  paternels,  se- 
condant son  père,  puis  lui  succédant, 
alors  que  ses  goûts  l'incitaient  plutôt  à 
suivre  l'exemple  de  son  frère  aine  Fran- 
çois Bonvin.  Excellent  cuisinier  au  de- 
meurant, il  savait  aussi  bien  faire  sauter 
un  lapin  en  gibelotte  queJaver  une  aqua- 
relle ou  que  réveiller  les  accords  endormis 
de  son  harmonium. 

Guinguette  ainuble,  guinguette  fleurie, 
guinguette  oubliée,  fibre  d'allure  mais 
qui  n'était  encore  ni  friturière  ni  banlieu- 
sarde, laquelle  évoque  joliment  cette  page 
âujoitin-il  des  Goncoui  l  : 

Commei  t  ce  cabaret,  où  a  passé  la  bohè- 
me, n'a-t  il  pas  été  l'ohjet  d'une  descrip- 
liou,  n'a-t-il  pas  été  célébré  dans  un  livre  ? 
Un  cibaret  dans  un  terrain  vague  de  Vau- 
gir.-ird,  à  l'entrée  des  carrières,  devenues  des 
champignonntères,  et  tout  étincelant  de 
beaux  cuivres,  de  reflets  de  bouteilles  aux 
foi  mes  trapues,  d'un  tas  de  vieille. ies  bien 
luisantes,  qui  semb  aient  le  mobilier  retrouvé 
d'une  auberge  de  l'ancieiine  France. 

Là  dedan>,  un  cuisinier  qui  faisait  un  pou- 
let saut.;,  une  matelote,  un  certain  plat  de 
champignons,  comme  nul  cuisinier  au 
monde,  et  qui  vous  apportait  à  voir  des 
gazons  éma  liés  de  fleurettes,  naïves  et  pré 
cieuses,  tomme  ces  tapis  de  fleurs  que  les 
Primitifs  étalent  sous  les  pieds  de  leurs  mar- 
tyres, et  puis  qui,  tirant  un  orgue  d'un 
vieux  bahut,  servait  aux  gens  appréciant  sa 
cuisine,  des  airs  séraphiques. 

Oui,  c'était  ce  cabaret,  le  cabaret  du  frère 
de  Bonvin,  qui  demeurait  cuisinier,  et  atta- 
ché à  la  maison  paternelle,  tout  en  étant 
peintre  et  musicien  Pauvre  naïf  artiste, 
pauvre  grand  enfant,  qui,  un  jour,  perdant 
la  tète,  se  pendit  à  propos  d'une  dette  de 
300  francs  (1). 

Artiste  encore  plus  que  cuisinier,  Léon 
Bonvin  n'ayant  pu  conquérir  les  humbles 
revenus  nécessaires  à  ceux  qui  suivent  le 
grand  chemin  de  la  célébrité,  —  je  me 
borne  à  démarquer  l'article  que  lui  con- 
sacra, au  lendemain  de  sa  mort,  la  Petite 
Revue  —  avait  perdu  courage,  et  un  jour, 


(i)  Tome  IV,  p.  8990. 
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laissant  sa  femme  et  ses  enfants,  avait 
quitté  Paris,  avait  pris  sa  course  à  travers 
bois  et  y  était  mort  en  désespéré  On 
l'avait  retrouvé  pendu  à  un  arbre,  non 
loin  de  la  mare  où  un  autre  peintre  et  non 
des  moindres,  le  baron  Gros,  s'était  allé 
noyer,  ne  pouvant  se  consoler  de  voir  ses 
œuvres  déprisées  par  une  génération  nou- 
velle. 

Une  vente  fut  faite  au  profit  des  enfants 
que  laissait  derrière  lui  ce  «  grand  en- 
fant ».  Elle  produisit  un  peu  plus  de 
8000  francs,  le  prix  le  plus  élevé  ayant 
été  atteint  par  une  toile  d'Edouard  Frère 
qui  fut  adjugée  1400  francs.  (2) 

A  Vaugirard,  aux  coins  des  rues  Miollis 
et  Lecourbe,  des  plaques  émaillées  por- 
tent le  nom  de  François  Bonvin  —  pris 
sans  doute  par  beaucoup  pour  celui  d'un 
entrepreneur  —  mais  dans  ces  parages^ 
où,  peut-être  plus  que  partout  ailleurs, 
pullulent  les  bistros  et  les  cinémas,  quel- 
qu'un se  souvient  il  encore  du  cabaret 
Bonvin  ^  Pierre  Dufay. 

Le  Conveationnel  Anthoine.  — 
Son  portrait  ?  —  j'ai  déià  demandé 
(LXXXV,  43. 152)  s'il  existe  unportraitde 
ce  conventionnel  né  à  Boulay  (Mosellej  en 
1758.  Mon  savant  confrère  «  Le  Biblio- 
phile Comtois  >»,  m'invita  à  consulter 
la  table  générale  de  V  Intermédiaire  .Comme 
je  ne  puis  la  consulter  à  Metz,  je  lui  serai 
bien  reconnaissant  de  vouloir  bien  m'in- 
diquer  comment  je  pourrais  me  procurer 
une  reproduction  du  portrait  d'Anthoine 
qui  fut  pendant  trois  mois  maire  de  Metz 
en  1792. 

Un  BBLlOPHiLE  MESSIN. 

Boucher  d'Hébécourt  (LXXIV  ; 
LXXV;  LXXXV,  154,  380).—  D=iprès 
une  note  de  la  Colleclion  des  Doniets 
Bleus,  tomeiiiy  à  laBibl.  Nat.,  Messieurs 
Boucher  auraient  obtenu  en  date  du  31 
mars  1595  une  sentence  des  Maîtres 
ordinaires  des  Requêtes  de  l'Hôtel  du 
Roy,  les  confirmant  dans  les  privilèges 
accordés  à  la  famille  de  Chalo  St-Mars. 
En  quoi  consistaient  cjs  privilège?  et'quels 
sont  les  Boucher  qui  peuvent  se  réclamer 
du  bénéfice  de  cette  sentence  ?  Je  l'ignore. 
Ce  qu'il  ,y  a  de  certain,  c'est  qu'un  assez 

(2)  Petite  Revue,  19  mai  1866. 


grand  nombre  de  Boucher,  appartenant  à 
des  familles  dont  je  ne  connais  pas  le 
point  de  jonction,  firent  enregistrer  à  l'Ar- 
moriai Général  de  1696  des  armes  iden- 
tiques, qui  sont  :  «  écarteU  aux  t  et  .4  de 
Jérusalem,  aux  2  et  ^  de  Chalo  Si  Mûrs  ». 
Mais  revenons  à  Etienne-Paul  Boucher, 
faisant  l'objet  de  la  question,  et  indiquons 
brièvement  sa  filiation. 

—  Charles  (Alias,  Claude)  Boucher, 
marchand  drapier,  rue  St-Honoré  au  coin 
de  la  rue  des  Prouvaires,  mourut  le  19 
septembre  1688,  âgp  de  6^  ans.  11  avait 
épousé  Marie  de  Cugnières,  dont  il  eut 
trois  enfants  : 

a)  Nicolas,  conseiller  au  Chàteîet  de 
Paris  en  1692,  anobli  en  1709  par  une 
charge  de  conseiller  secrétaire  du  Roy, 
mort  en  1737.  Il  avait  épousé  Françoise 
Thierry,  fille  du  célèbre  imprimeur  et 
firent  tous  deux  enregistrer  leurs  armes  à 
l'Armoriai  Général  de  1696  {Paris  II, 
^55  et  41^6).  De  leur  union  naquit  un  fils, 
Nicolas  Boucher,  maître  des  Comptes  en 
1777. 

b)  Louis-Paul,  qui  suit. 

«;)  Marie,  qui  épousa  Jacques  Cadeau, 
conseiller-secrétaire  du  Roy. 

—  Louis-Paul  Boucher,  marchand  dra- 
pier, né  en'  1656,  ancien  consul  de  la 
ville  de  Paris  en  17 12,  avait  fait  enregis- 
trer ses  armes  en  1696  {Paris,  II,  12^2). 
11  fut  anobli  en  1729  par  une  charge  de 
conseiller-secrétaire  du  Roy,  et  mourut 
en  1736.  Il  avait  épousé  Marie-Anne  le 
Gallois,  qui  mourut  en  1725  et  dont  il 
eut  8  enfants  ; 

a)  Etienne  Paul,  qui  suit, 

h)  CharUsGabriel  conseiller  au  Châte-^ 
let  en  1725,  qui  épousa  en  1741  Elisabeth- 
Catherine-Antoinette  de  Fraigne  ;  j'ignore 
sa  postérité. 

c)  Six  filles  qui  se  marièrent  et  dont  les 
alliances  sont  connues. 

—  htienne  Paul  Boucher,  reçu  conseil- 
ler-secrétaire du  Roy  le  2b  août  1732, 
mourut  dans  un  âge  avancé.  11  avait 
épousé  une  personne  ravissante,  Marie - 
Françoise  Pcrdrigeon,  qui  mourut  très 
jeune,  et  dont  il  fit  faire  une  estampe, 
l'ignore  s'il  se  remaria  après  la  mort  de 
sa  femme  et  s'il  laissa  postérité. 

Je  ne  connais  pas  les  antécédents  de 
la  femme  d'Etienne  Paul  Boucher,  et  n'ai 
pu  déterminer  si  elle  avait  une  parenté 
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quelconque  avec  François  Perdrigeon, 
marcliand  à  Paris,  qui  avait  fait  enregis- 
trer a  l'Armoriai  Général  de  1696,  les 
armes  suivantes  :  «  d'argent  à  un  chevton 
de  gueula,  accompagné  en  chef  de  dtiix  per 
drtx  de  sable,  et  en  pointe  d'un  Jonc  au  na- 
turel ».  (Paris,  I,  1317). 

Un  Bellifontain. 

Mme    Brisseau-Mirbel  ,   peintre 

(LXXXV,  44).  —  Lizinska  (ou  Lizinca) 
Aimée  Zoé  Rue  naquit  à  Cherbourg,  le  26 
juillet  1796  de  Gides-Marie-Georges  Rue, 
contrôleur  de  la  Marine, et  de  hulalie  Zoé 
Bailiy  de  Monthyon.  Elle  appartenait,  dit 
un  biographe  à  »<  une  famille  dont  toutes 
les  branches  étaient  riches  .  excepté  la 
sienne  ».  Son  oncle,  le  général  François- 
Gédéon  Bailiy  de  yionth\on,  lui  fit  étu- 
dier la  peinture  à  Paris.  Elle  excella  bien- 
tôt dans  l'art  de  la  miniature  et  fut  nom- 
mée, sous  la  Restauration,  peintre  du 
Roi.  hn  1823,  elle  épousa  le  célèbre  bota- 
niste Charles  Fiançois  de  Mirbel,  et  elle 
mourut,  à  Paris,  du  choléra,  le  30  août 
1849. 

Voir  les  dictionnaires  d  artistes,  les 
biographies  de  Michaud  et  de  Didot.  Le 
Larousse,  \  Encyclopédie  de  Berthelot.  la 
Nouvelle  biographie  normande  de  Madame 
Oursel,  et  surtout  l'article  iiéccologique, 
signe  Vérusmer,  dans  /  Annuairedu  dépar- 
tement de  la  Mancbe,zv\x\it.  1850.  p.  1584. 

Saint-Valbert. 

Catherine  de  Lorraine  duché:- se 
de  Lorraine  ''LXXXV.  429).  —  11  y  eut 
un  Charles  111  de  Lorraine,  de  la  branche 
cadette  de  la  maison  de  Lorraine  qui 
épousa  en  161  i,  Henriette  Catherine,  du- 
chesse de  Joyeuse,  veuve  de  Louis  11  de 
Bourbon,  duc  île  Montpen:-ier. 

Le  duc  Charles  111  dont  parle  Monsieur 
Saint-Valbert  et  qui  fut  surnommé  le 
Grand,  repose  dans  la  chapelle  ducale  de 
Nancy  dans  le  3®  tombeau  avec  son  épouse 
Claude  de  France,  les  princesses  Anne  et 
Claudede  Lorraine,  leurs  filles,  et  Henri 
duc  de  Lorraine,  de  Bar,  etc.,  avec  son 
épouse  Marguerite  de  Gonzague. 

Si  Charles  III  avait  épousé  une  de  ses 
parentes,  Catherine  de  Lorraine,  même 
secrètement,  il  est  à  présumer  que  sa  dé- 
pouille mortelle  aurait  reposé  dans  le 
3*  tombeau,   or  il   n'en   est  fait  aucune 
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mention,  ni  dans  aucun  des  autres  tom- 
beaux de  la  chapelle  ducale. 

Georges  Billard. 

Augustin  Dehar  jues  ,  général 
Vendéen  (LXXXV,  92. 301.400,447).  - 
M.  L.  B  a  parfaitement  raison.  J'ai  im- 
primé la  même  opinion,  dans  ma  critique 
du  volume  en  question,  parue  à  la  Revue 
du  Bis  Poitou,  en  1920. 

Mon  excellent  et  respectable  ami,  M.  le 
Comte  de  Saint-Saud  ne  se  trompe  pas 
non  plus.  Le  général  Vendéen  était  bien 
le  second  fils,  au  mT)ins,  de  François- 
René  Dchargue?  (et  non  de  Hargues)  et  de 
Marie-Anne  Rich.ird.Son  frère  ainé.Louis- 
.^ngéliqiie  Deliar^ues,  épousa  au  May,  en 
Anjou,  le  28  juin  1783.  Kenéc  Tharreau 
de  la  Logerie  sœur  du  futur  général  Vic- 
tor Tharreau,  frerc  de  Tharreau,  dit  le  Lé- 
gislateur, de  Mme  Michel  Cesbron  et  de 
beaucoup  d'autres.  Mais  l'auteur  du  susdit, 
volume  a  ignoré  tout  cela.  Il  ignore  jus- 
qu  aux  prénoms  de  ce  frère  de  son  héros 
et  au  nom  de  la  femme  de  celui-ci 
(page  129)  La  femme  de  Louis  Angéli- 
que Ueliarques,  et  non  de  Hargues,  était 
la  fille  de  Jean-Mathurin  Tharreau,  sieur 
de  la  Vloncellicre  (et  non  Mousseliere, 
comme  l'écrit  le  Comte  Révérend)  e'  de 
Anne-Jeanne  Henriet'e  Richard,  laquelle 
était,  elle-même,  sœur  de  Mme  Dchar- 
gues-Richari  Est  ce  que.  p;ir  hasard,  il 
existerait  des  raisons,  pour  que  cet  ou- 
vrage tendancieusement  généalogique  ait 
négligé  toutes  ces  indications  qu'on 
trouve  encore  sur  pince,  au  Greffe  de 
Cholet  et  au  May,  par  exemple  } 

Un  Vieux  Chouan. 
» 

♦  * 
Dans  deux  pièces  de  mes  archives,   du 

xviii'  siècle, le  nom  est  orthographié  Dhar-  v 
gués. Quant  à  la  fin  de  la  réponse  de  la  co- 
lonne 448,  mon  excellent  ami,  le  Vieux 
Chouan,  comprendra  qu'on  ne  pourra  ré- 
soudre ses  points  d'interrogation  en  vertu 
d'une  règle  très  sage  de  l'Intermédiaire:  m 
pas  rechercher  les  origines  des  familles 
existantes,  ni  leurs  titres. 

Saint-Saud. 

Famille  Euskerkem  de  Borroger 

(LXXXIV, 4, 163,359).  Cettp  famille  s'est 
probablement  éteinte  avec  Michel  Hya- 
cmte-Stanislas   d'Euskt-iken  de  Boroger, 
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capitaine  de  dragons,  né  en  1787,  mort 
en  1840.  qui  avait  épousé  en  1834  Ga- 
brielle-Felicité  Mique,  en  1798,  morte  en 
1888,  dont  il  n'eut  point  d'enfants. 

P.  M. 

Lé  second  mariage   de    Fouché 

(LXXXV,i89,  302,401).  —  Nous  n'avons 
pas  à   prendre    la  défense  de  Fouché,  duc 


était  le  frère  de  César  Franck.  Vers  1880 
il  était  maître  de  chapelle  de  l'fcglise  de 
Grenelle. 

11  avait  un  certain  nombre  d'enfants 
et  a  dû  décéder  vers  1900.  Sans  avoir  le 
génie  musical  de  son  illustre  frère,  il  a 
composé  un  certain  nombre  de  morceaux 
religieux  dont  un  Tota  pulchra  ez  pour 
ténor  et   basse,  fait  encore    partie  du  ré- 


d'0':rante,  et   encore  moins    à    faire    son  |   pertoire  des  églises  de  Paris    II  a  composé 


apologie.  Il  appartient  à  l'histoire  qui  le 
juge  très  sévèrement.  Edmond  Biré,  dans 
ses  Btooraphiei  Contemporaines  du  XIX^ 
siècle  lui  consacre  une  notice  pp  57  93, 
qui  ne  semble  que  l'analyse  du  grand 
ouvrage  de  Louis  Madelin  [Fouché  1759 
1820)  docteur  ès-letîres,  2  vol.  in  8°  lib. 
Plonj.  I 

Fouché  fit  partie  de  l'Oratoire  de  Jé- 
sus, fut  même  principal  de  i'un  des  col-  i 
lèges  tenu  par  cette  congrégation,  mais  ! 
ne  fut  jamais  ni  prêtre,  ni  même  engagé 
dans  les  ordres  majeurs  ;  il  se  maria 
donc  légitimement  en  i""®^  noces  le  16  sep- 
tembre 1792  avec  fville  Jeanne  Bonne  Coi- 
caud,  fille  du  Président  de  l'administra- 
tion   du    district    de   Nantes,  qui    n'était  |   Franck  est  trop  connu    par    ses    œuvres 


des  messes,  des  traités  d'accompagne- 
ment, du  plain-chant,  et  une  méthode 
de  piano,  etc. 

L.  Lambert  des  Ch.leuls. 

♦ 

*  * 
Joseph    Franck   et   César  Franck   tous 

les  deux  nés  à  Liège  et  morts  à  Paris, tous 
les  deux  organistes  et  compositeurs  fran- 
çais, malgré  la  similitude  de  leur  origine 
et  de  leurs  destinées  n'ont  aucun  lien  de 
parenté. 

Joseph  se  faisait  appeler  Joseph 
Franck,  de  Liège,  il  fut  organiste  aux 
Missions  Etrangères  et  à  Saint  Thomas 
d  Aquin  Ses  œuvres  sont  surtout  des  mé- 
thodes  et   des    traités    musicaux.    César 


point  nue  teliginise  Jéfioqtiée,  et  qui  fut 
une  parfaite  épouse  Elle  était  morte  de-  | 
puis  1812  qu-^nd  Fouché  se  remaria  en  ^ 
2"  noces  le  i'"^  aoiit  181  ç  avec  Mlle  Ga 
brie/le  de  Castellane,  dont  les  ancêtres 
avaient  régné  en  princes  souverains, dans 
la  vallée  du  Rhône.  Et  cette  alliance  ne 
dut  guère  paraître  dist)arate  puisque  le 
roi  Louis  XVlIl  signa,  lui-même,  au  con- 
trat. 

Et  WoNsiEUR  (depuis  Charles  X)  avait 
fait  nommer  Fouché  ministre  général  de 
la  police. 

Le  Journal  du  Maréchal  de  Castel- 
lane (1).  parent,  par  alliance,  du  duc 
dOtrante,  mentionne  le  fait  (T.  1.  303). 
Peut-être  rapporte-t-il  le  mariage  et 
nomme-t-il  le  prélat  qui  le  célébra. 

11    n'avait  pas    de    raison    d'être    plus 

dénué  de  préjuges  que  les  rois  Louis  XVIll 

et  Charles. X,  car  il   n'était  pas  le  parent 

des  i<.ois  Martyrs  Louis  XVI  et  Louis  XVII, 

Le  Solitaire  Breton. 

Joseph  et  César  Franck  (LXXXV, 
429).   —  J'ai    connu   Joseph  Franck   qui 


(i)  Cité  par  Biré,  p.  90. 


pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler. 

Il  fut  organiste  à  Ste-Clotilde  ;  et  dans 
le  square  qui  précède  l'hglise.se  trouve 
le  monument  de  César  Franck, œuvre  du 
sculpteur  Alfred  Lenoir. 

Georges  Billard. 

Le  curé  de  Saint-Pierre  de  Buf- 
fière  eî  son  troupeau  (LXXXV,  433^. 

—  Voici  ce  que  ce  cure  pensait  et  disait 
de  ses  ouailles  :  nous  trouvons  cette  anec- 
dote dans  les  Nouvelles  Récréations  litté- 
raires de  M.  Albert  Cim,  p.  157. 

«  Le  curé  de  Pierre-Buffière,  dans  le  Li- 
mousin, prêchait  en  patois  à  ses  ouailles,'  et 
il  leur  aisait  :  «  Quand  viendia  le  jour  du 
jugement,  Dieu  nie  demandera  que  je  lui 
reuJe  compte  de  vous  autres,  et  m'appellera  : 
«  Chapelain  de  Pierre- Huffière,  en  quel  état 
sont  tes  ouailles?  »  Et  moi,  pas  un  mot.  I! 
m'appellera  eiicore  et  me  dira  :  «  Chapelain 
de  Pierre  Huffière,  en  quel  état  sont  tes 
ouailles?  »  Et  moi,  pas  un  mot.  Et  encore 
me  dira-t-il  :  «  Chapelain  de  Pierre-Buffière, 
en  quel  état  sont  tes  ouailles  î  »  Jusqu'à 
trois  fois.  Enfin  je  lui  répondiai  :  «  Sei- 
gneur, bêtes  tu  me  les  as  baillées,  et  bêtes 
je  te  les  rends.  » 

A.  C. 
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Imagerie  populaire  ("LXXXV,  242, 
367,  S06)  —  Nous  ne  connaissons  pas 
d'imagiers  à  Metz  avait  1820, il  y  avait  ccm 
pendantde  bons  graveurs  sur  bois, tels  que 
Hussenot  et  MichauJ.  Le  premier  travail- 
lait spécialement  pour  les  fabricants 
d'indienne. 

Les  vieux  bois  de  la  plus  importante 
imagerie  de  Metz  appartiennent  aujour- 
d'hui à  la  maison  des  «  Arts  Graphiques  2/ 
de  Nancyjarville,  qui  a  racheté  le  fonds 
de  Delhalt,  dernier  successeur  de  la  mai- 
son Dembour  et  Gangel.  Imagier  messin. 
Un  b  bliophile  messin. 

Un  ouvrage  perdu  de  Lanfrey 
(LXXXV,  4}3).  —  A  une  époque  que  je 
ne  peux  préciser  j'écrivis  à  l'éditeur  Char- 
pentier pour  lui  demander  s'il  pourrait 
me  procurer  le  tome  VI  de  l'histoire  de 
Napoléon  dont  je  possédais  les  4  premiers 
volumes.  11  me  répondit  que  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage  était  arrêtée  par  la 
mort  de  l'auteur,  mais  serait  probable- 
ment continuée  et  achevée  par  un  autre 
historien  dont  il  ne  me  donna  pas  le  nom. 

Le  manuscrit  perdu  dont  s'enquiert 
M.  J.  n'est  pas  celui  du  2°  volume  qui  a 
été  bel  et  bien  publié. 

11  ne  s'agit  donc  pas,  en  s'en  rappor- 
tant à  la  lettre  de  La'  frey  d'un  manuscrit 
de  1  Histoire  de  Napoléon,  mais  bien  d'un 
autre  ouvrage  du  même.  D.  Rov . 

L'ancienne  chanson  populaire 
d'A'c  ste  dans  le  **  Misanthrope  » 
(LXXXV,  384).  —  il  serait  diflfîcile  de 
répondre  à  la  question  de  M  Ulric  Ri- 
chard Desaix,  il  y  a  tant  d'années  que  j'ai 
lu  le  texte  de  la  «  Bonne  Aventure  ô  gué!» 

Au  cours  de  mon  royage  en  France,  en 
parcourant  le  doux  pays  du  Vendômois, 
j'eus  à  rechercher  ce  que  Vo:^  avait  écrit 
à  ce  sujet.  Tous  les  auteurs  locaux,  dont 
s'inspira  le  premier  Guide  Joanne.  disent 
en  parlant  du  castel  de  la  Bonne  Aventure 
(commune  de  Mazangé)  :  «  C'est  là  qui 
fut  écrite  la  chanson  si  connue  ».  Et  l'on 
cite  les  vers  que  j'ai  donnés. 

11  y  eut  d  autres  adaptations  que  celle 
utilisée  par  Molière  dans  le  Misanthrope  . 
on  en  trouve  une.  fort  amusante,  dans  les 
y  teilles  chansons  de  France,  illustrées  par 
Boutet  de  Monvel. 

AllN-DuMERDOUTAZ. 
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Connaître  et  savoir  (LXXXV,  194). 
—  C'est  bien  simple  :  si  ces  étrangers  sont 
des  Italiens,  leur  dire  ;  la  différence  est 
la  même  qu'entre  conoscere  et  sipere  ;  si 
ce  sont  des  Allemands,  qu'entre  kennen  et 
wissen  ;  s'ils  Ont  été  au  collège,  qu'entre 
cognoicere  et  sche,  etc.,  etc. 

Si  cette  réponse  parait  trop  cavalière, 
voici  un  essai  de  distinction  :  savoir  ren- 
ferme seulement  l'idée  toute  simple  et 
toute  nue  de  connaissance  ;  connaître  y 
ajoute  l'idée  de  notions  acquises,  plus  ou 
moins  approfondies.  De  là  vient  qu'on 
peut  dire  :  je  connais  cet  homme,  c'est- 
à  dire  son  caractère,  ses  habitudes,  sa 
valeur,  etc.,  alors  qu'on  ne  peut  pas 
dire  :  je  sais  cet  homme,  mais  :  je  sais 
ce  qu'est,  c  quf  vaut  cet  homme. 

La  signification  de  connatlie  est  donc 
moins  générale,  mais  plus  compréhensive 
que  celle  de  savo:r^cec\  dit,  bien  entendu, 
pour  les  cas  où  elles  se  rapprochent,  car, 
en  dehors  de  ces  cas,  chacun  des  deux 
mots  a  son  développement  personnel  et 
ditTerent  où  il  n'est  pas  interchangeable  ; 
(je  connais  beaucoup  de  monde  —  si 
jeunesse  savait).  Gaston  Grillet. 

Véron-Réville    et    "Véron-Belle- 

court  (LXXXV,  384).  —  Les  armoiries 
de  Louis  Henry  Véron,  qui  futéchevin  et 
consul  d  '  la  ville  de  Paris  étaient,  d'après 
Chevillard  qui  les  reproduit  en  couleurs  : 
d'azur  au  chevron  d'or,  accompagné  de 
iiois  t'cfies  de  même  .celui  de  la  pointe  sou- 
tenu d'un  véron  d'argent,  posé  en  Jasce... 
(M.  h.  8619  de  la  B.  N.  folio  63). 

Il  ne  fut  point  anobli  par  lettres-pa- 
tentes comme  parait  le  supposer  notre 
collaborateur, mais  par  une  charge  de  con- 
ieiller-seci  était e  du  Roy,  maison  coutonne 
de  Fiance  et  de  ses  Finances.  Il  était  fils 
de  Jean  Véron,  marchand  bourgeois  de' 
Paris  et  de  Marie  Catherine  du  Pont. 
Lors  de  la  confection  de  lArmorial  Gé- 
néral de  1696,  Jean  Véron  ne  vivait  plus, 
et  Marie-Catherine  du  Pont,  sa  veuve, 
fit  enregistrer  (Paris.  Ré  g,  I,  folio  218) 
des  armes  qui  ne  diffèrent  des  précédentes, 
que  par  la  couleur  du  champ,  qui  est 
indiqué  comme  étant  de  sinople. 

Un  Bellifontain. 

Famille  de  La  Fayette  (T  G.  484  ; 
î  LXXXV,  67,   160,  357).  ■—  je  donne  vo- 
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lontiers  acte  à  M.  Fred.  Frank-Puaux  des 
rectifications  qu'il  a  pris  la  peine  d'appor- 
ter à  quelques  inadvertances  contenues 
dans  la  liste  que  j'avais  donnée  des  des- 
cendants de  La  Fayette. 

C'est  bien  Marie-Henriette-Octavie  Pe- 
rler qui  était  l'aînée  des  deux  sœurs,  étant 
née  en  1828,  l'autre  en  1830. 

L'un  des  prénoms  du  mari  de  l'aînée 
est,  en  efifet,  Marie,  et  non  Marc. 

Enfin,  Tépoase  de  François  Tircuy  de 
Corcelle  (et  non  Corcelles)  était  Mélanie 
de  Lasteyrie,  et  non  Mélanie  de  La 
Fayette, ainsi  qu'un  lapsus  calami  me  l'a  fait 
écrire. 

Quant  au  prénom  d'Emilie,  je  le  trouve 
attribué  à  la  deuxième  fille  d'Adolphe  Pe- 
rler, non  seulement  dans  Le  Curieux,  de 
Nauroy  (T.  11,  p.  125),  mais  aussi  dans 
la  Généalogie  de  la  maison  de  Stuit,  du 
marquis  de  la  Guère.  Dans  ce  dernier  ou- 
vrage, je  relève  le  môme  prénom  porté 
par  Françoise  Emilie  de  Stutt  de  Tracy, 
grand-mère,  et  par  Natlialie  Renéc-imi- 
lie  Perier.  mère  de  la  personne  en  ques- 
tion, ce  qui  permet,  jusqu'à  preuve  du 
contraire,  de  supposer  que  celle-ci  devait 
s'appeler  Emilie,  plutôt  qu  Amélie. 

Est-il  certain  que  la  particule  de  doive 
précéder  le  nom  des  Pourcet  de  Sahune  ? 
Nauroy,  qui  a  généralement  puisé  ses 
renseignements  dans  les  actes  de  létat- 
civil,  écrit  Pourcet  sans  particule. 

Le  même  Nauroy  dit  dans  l'ouvrage 
précité,  que  le  fils  aîné  d'Octave  Bureaux 
de  Pusy  avait  comme  prénoms  Marie- 
Antoine-Cbarles,  tandis  que  M.  Fred. 
Frank-Puaux  l'appelle  Gilbert  tout  court. 
Je  me  suis  reporté  à  la  Généalogie  de  la 
famille  de  Stutt,  qui  lui  donne  les  noms 
de  Marie-Antoine  Charles- Gilbert.  Nous 
sommes  donc  maintenant  tout  à  fait  d'ac- 
cord. 11  y  a  seulement  une  chose  que  je 
ne  m'explique  pas.  D'après  notre  hono- 
rable confrère,  cet  aîné  des  quatre  frères 
Bureaux  de  Pusy,  marié  à  .^4lle  Dumas  et 
propriétaire  d  un  château  dans  la  Marne, 
serait  encore  vivant.  Comment  se  fait-il 
donc  qu'il  n'ait  pas  été  choisi,  bien  que 
l'aîné  de  sa  branche,  pour  relever  le  nom 
de  La  Fayette  et  que  cette  faveur  ait  été 
réservée  a  son  frère  cadet  OscarPierre- 
Maurice  ?  il  y  a  là  une  anomalie  dont 
M.  Fred,  Frank-Puaux  m'obligerait  de  me 
faire  connaitre  la  raison.  G.  P.  M, 


Le  passé  de  Mata-Hari  (LXXXIV, 
385  ;  LXXXV,  23,  69  120,  402J.  — J'ai 
lu  avec  beaucoup  d  intérêt  dans  l'avant- 
dernier  numéro  de  V Intermédiaire,  l'ar- 
ticle de  M  PitoUet  concernant  les  pe- 
tits côtés  de  l'histoire  de  l'espionne  Mata- 
Hari.  En  lévrier  dernier,  ayant  retrouvé 
le  prospectus  sans  date  de  l'éditeur  hol- 
landais, je  l'ai  envoyé  en  même  temps 
qu'une  série  de  réponses  à  la  direction 
de  V Intermédiaire  A  mon  tour,  je  deman- 
derai au  directeur  du  journal  de  bien  vou- 
loir faire  des  recherches  afin  de  retrouver 
le  document  en  question.  Le  cas  échéant, 
un  appel  aux  lecteurs  du  Navorscher  amè- 
nerait certainement  la  solution  favorable. 
Si  ma  mémoire  est  fidèle,  l'éditeur  habi- 
terait Amsterdam.  Le  Consul  de  France 
établi  en  cette  ville  pourrait  probablement 
renseigner  M.  Pitollet. 

D""  Raeymaekers. 

Mon  attention  a  été  attirée  dernière- 
ment sur  la  coupure  d'un  journal  paru 
au  cours  de  la  guerre,  probablement  à 
Londres,  et  dont  le  nom  m'est  inconnu, 
où  l'on  donne  cette  nouvelle  :  «  Margue- 
rite Zell,  the  dancer  known  by  the  name 
of  «  Matahari  »,  who  claimed  to  be  of 
dutch  nationality  ;  and  Gustave  Michel- 
son,  an  ex  officer,  both  of  whom  were 
recently  condemned  to  death  for  espio- 
nage,  hâve  had  their  appeai  rejected  by 
the   French   Military   Court  of  Appeai  ». 

je  serais  fort  obligé  si  un  de  mes  col- 
lègues de  V  Intermédiaire  pouvait  me  ren- 
seigner au  sujet  de  mon  semi-homonyme. 

Ma  famille,  dont  le  nom  du  reste  s  écrit 
avec  e  au  lieu  de  0,  est  d'origi.ie  danoise. 
Je  voudrais  connaître  la  nationalité  de  la 
personne  qui  a  été  jugée  avec  Mata-Hari, 
et  condamnée  à  mort. 

C'était,  d'après  cette  coupure,  un  ex- 
officier.  Etait-il  allemand,  hollandais  ou 
français  ? 

Je  n'avais  jamais  entendu  dire  qu'un  in- 
dividu, avec  mon  prénom  et  un  nom  sem- 
blable au  mien,  eût  été  mêlé  au  procès 
Mata-Hari  et  condamné  à  mort. 

Dr.   GUSTAVO  MlCHELSEN. 

Le  président  Mazaryk  est  il  d'ori- 
gine israélite  ?  (LXXXV,  6,  71,120  164, 
404)  —  Le  président  Mazaryk  n'r st  pas 
d'origine  israélite, La  vérité  est  que,  néca- 
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tholiqiie.il  s'est  converti  au  protestantisme 
anglican  et  s'tst  montré,  depuis  lors,  très 
hostile  aux  catholiques.  Aussi,  devenu  pré- 
sident de  la  république  tchéco  slovaque,  a- 
t-il  vivement  encouragé  le  mouvement  de 
révolte  qui  s'est  manifesté  dans  une  par- 
tie du  clergé  tchèque  contre  Rome  et  a- 
t  il  favorisé,  sinon  ordonné,  la  destruc- 
tion de  plusieurs  monuments  religieux,  tels 
que  la  statue  très  vénérée  de  la  Vierge  au 
Vieux  Marché  de  Prague  Sous  sa  prési- 
dence le  gouvernement  tchéco  slovaque 
s'est  emparé  des  biens  de  l'Eglise,  a  ex- 
pulsé des  congrégations  et  remplacé  la 
fêle  nationale  de  Santjean  Népomucèiie 
par  la  commémoration  de  Jean  Huss,  etc. 
(Consultera  ce  sujet  notamment  la  Docu- 
mentation catholique  (n*"  du  3 1  juillet  et 
du  20  novembie  1920;. 

Il  a  été   raconté  (mais  le  fait  n'est  pas 
prouvé  et    a  été,  je  crois,  démenti)    que 
M.  Mazar)  k  aurait  pour  sœur  Mme  Wil 
son  femme  de  I  ancien  président  desEtats- 
Unis.  j.  W. 

Le  Pi  ince  Achille  Murât  ^  LXXXIII, 
142,  287)  —  Tour  tous  renseignements 
biogriphiques  sur  Achille  Murât  voir 
«  Les  Essais  de  Légion  étrangère  en  Bel- 
gique »  par  le  commandant  Louis  Le- 
conte  Cette  étude  a  paru  dans  les  An- 
nales de  la  Société  royale  d'Archéologie 
de  Bruxelles,  tome  XXVlM,  1914-1919, 
pages   183  à  284 

M.  Leconte,  actuellement  conserva- 
teur en  chef  du  Musée  royal  de  l'armée, 
à  Bruxelles,  communiquerait  des  notes 
plus  détaillées  si  demande  lui  en  était 
faite. 

L.  W. 

Les  descendants  de  Norvins 
(LXXXV,  189,308).—  Jacques  .Viarquet  de 
Monbreton  (M.  de  Norvins)  né  le  17  juin 
1769  -]-  à  Pau  le  20  juillet  1854  à  85  ans, 
épousa  en  1823,  âgé  de  5  s  ans.  Mélanie- 
Laure  Thiebault  née  en  1800. 

Ils  eurent  i  fils  et  1  fille  : 

1.  —  Jacques-Louis-Ernest  Fernand,  né 
1824  ;  sorti  de  St  Cyr.il  entra  aux  zoua- 
ves, fut  blessé  à  Zaatcha  et  à  Laghouat, 
fit  les  campagnes  d'Italie  et  du  Mexique 
et  était  capitaine  au  1"  étranger  quand 
une  attaque  foudroyante  du  chol?ra  l'em- 
porta à  Mascara. 
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I.  -  Laure-Césarine -Louise  Isabelle I 
née  en  1828,  morte  en  1890.  épouse  de 
M.  Henry  GengouU  de  Clairville^  sans  en- 
fants. 

La  descendance  semble    donc    éteinte. 

L.  Lkon  Ddfour. 

Perrucbot  de  Long^ ville  (LXXXV, 
-39'359)  — C*^'  excellent  serviteur  de  la 
France  a  été  pendant  20  ans  environ,  pre- 
mier drogman  de  1  Ambas>ade  de  France 
à  Constantinople  avec  le  titre  de  Consul 
général.  Il  a  reçu  à  titre  honoraire  lors  de 
sa  mise  à  la  retraite  le.^grade  de  ministre 
plénipotenliaire. 

Il  est  mort  vers  1902  en  pleine  revue 
du  14  juillet,  à  Longchsmp. 

11  avait  eu  4  fils  et  2  filles  : 

Amédée,  né  en  1856,  mort  vice  con- 
sul à  Alexaiuiretle  ;  Nlfred  encore  vivant. 
Eugène  mort  en  1882.  Edgard  encore 
vivant,  attaché  au  ministère  des  Colonies. 

Filles  : 

Mme  Vve  Couteaux  (Eugénie)  demeu- 
rant avec  sa  sœur  Mlle  Marie  de  Longe- 
ville,  205  bis,  boulevard  Raspail,  à  Pai  is. 

Tous  cjux  qui  ont  connu  la  famille  de 
Longeville  au  cours  de  leur  carrière  di- 
plomntique  ont  gardé  pour  elle  la  plus 
grande  estime, je  suis  dece  nombre.  Et  en 
cherchant  à  rendre  service  à  la  personne 
qui  s'intéresse  à  cette  famille. et  que  men- 
tionne V Inti'rmédtaire  des  Chercheurs,  je 
m'honore  de  contribuer  à  augmenter  la 
bonne  renommée  d'un  fonctionnaire  d'une 
fidélité  et  d'une  probité  à  toute  épreuve 
dans  la  carrière  impor'ante  du  drogma- 
nat,  que  j'ai  vu  à  l'œuvre  pendant  de 
longues  années,    l  x  diplomate  averti. 

Le  chevalier  de  Rutlidge  (LXXXV. 
144,  311,  456).  —  «...  Il  [Rutlidge] 
était  fils  d'un  jacobite,  banquier  et  ar- 
mateur à  runkirk  », 

Ne  serait-ce  pas  plutôt  «  à  Dunkerque  », 
qui  se  dit  Dunkirk  en  anglais  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

*  * 
Les   «  Archives  révolutionnaires  »  de 

Reims  pourraient  fournir  quelques  rensei 

gnements    sur   John-James    Rutlidge   qui 

séjourna     pendant    quelque    temps   dans 

notre  ville  et  suivit  même  les  cours  de  la 

faculté  de  droit  avant  la  Révolution. 

Gustave  Laurent. 
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De  Sus^au  de  Malroy  (LXXXV, 
^30.  —  La  famille  de  S.  de  M.  était  re- 
)résentée,  il  y  a  un  demi-siècle  par  le 
jénéral  Vicomte  de  S.  de  M.  Sénateur, 
jui  commanda  la  division  d'occupation 
le  Rome  et  habitait  44,  rue  du  Bac,  à  Pa- 
is, peu  de  temps  avant  sa  moit  surve- 
lue  après  1870.  11  avait  épousé  en  pre- 
mières noces  N...  Churchill  de  Marlbo- 
ough  et  en  secondes  noces  N...d'Arnim, 
lont   il    eut  des  enfants. 

Un  de  ses  petitsfils  dans  la  ligne  mas- 
■uline^  aussi  réputé  pour  sa  maîtrise  à 
'épée  que  pour  la  bravoure  militaire 
lont  il  fit  preuve  au  cours  de  la  der- 
lière  guerre,  est  cet  officier  qui, en  IQ14, 
épondit  aux  bravades  des  spadassins 
i'Outre-Rhin  par  un  défi  retentissant. 
Vlarié  depuis  peu,  il  a  un  très  jeune   fils. 

Sa  sœur  a  épousé  le  Général  Brécard, 
f5,  avenue  de  Tourvillc; 

Une  nièce  du  général  de  S.  de  M.,  a 
ipousé  M.  Renaudin,  avocat  à  iMarseille, 
;o  rue  Sylvabelle  Elle  est  la  fille  du 
:omte  de  S.  de  M.  décédé. 

Ces  renseignements  très  incomplets 
)ourront,  je  l'espère,  permettre  au  baron 
\.  H.  de  poursuivre  ses  recherches.  Je 
iens  à  sa  disposition  les  informations 
ju'il  jugerait  utiles  sur  la  famille  de  Bour- 
î;ogne,  de  Lamarche  (Vosges),  qu'il  cite 
:omme  dernière  alliance  de  lui  connue. 

Com.  L.  Abet. 

*  * 
Cette  famille   est   actuellement  repré- 

)résentée  à   Marseille,  par   la    femme    de 

Vie  Victor  Renaudin,  avocat,  50,  rue  Syl- 

'abelle,  née  de  Susleau  de  Malroy,  dont 

a  mère,  la  Comtesse  de  Susleau  de   Mal- 

oy,  demeurant  à  la    même  adresse,  et  à 

/illetard  (Loir  et  Cher),  est  décédée  il  y  a 

;  ou  4  ans. 

R... 

Famille  van  der  Dussen  (LXXXV, 
^31 ,503). —  Le  Dictionnaire  généalogique 
le  Gaethah  contient  une  généalogie  impor- 
antc  de  l'ancienne  famille  van  der  Diis- 
;en.  Isabelle  van  der  Dussen  était  fille 
l'Eugène  François,  Seigneur  de  Kester- 
^at,  etc.,  mort  à  Ath  le  10  janvier  1745, 
ît  de  Claire-Eugénie  Albertine  Lowar  (fille 
le  François), sa  i""'  femme,  qu'il  épousa  en 
715  et  qui  mourut  le  19  août  1717  De 
on  second  mariage  avec  Constance-Thé- 
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rèse  Rubens,  Eugène-François  van  der 
Dussen  eut  un  fils,  célibataire,  et  deux 
filles, qui  suivant  Gœihals,ne  se  marièrent 
pas  non  plus,  mais  il  avait  plusieurs  frères 
et  sœurs  dont  la  postérité  existait  encore 
en  1849,  date  de  la  publication  du  Dic- 
tionnaire. 

La  généalogie  de  la  famille  Festre  de 
SenefFe,  anoblie  en  1744.  qui  figure  dans 
le  1  5*  volume  (1861  )  de  V Annuaire  de  la 
noblesse  de  Belgique^  par  le  baron  de  Stein, 
ne  mentionne  pas  d'alliance  Pestre-van 
der  Dussen. 

Je  suis  à  la  disposition  de  notre  colla- 
borateur Saint  Saud  pour  lui  donner  di- 
rectement, s'il  le  désire,  de  plus  amples 
détails,  qui  sortiraient  du  cadre  de  Vln- 
termédiaire . 

Olis, 

Maintenues  de  noblesse  en 
Bourgogne  en  1666  (LXXXV,  431). 
—  L'original  du  registre  des  jugements 
de  Bouchu  a  été  brûlé  solennellement 
au  cours  de  la  Révolution  à  Dijon.  Mais 
il  en  existait  en  grand  nombre  de  copies, 
dont  plusieurs  ont  subsisté,  L'Inventaire 
des  Archives  de  la  Côte-d'Or  (Intendance) 
en  signale  une  à  la  Bibliothèque  munici- 
pale de  Dijon  (Fonds  Baudot).  M,  d'Ar- 
baumont  (Noblesse  aux  Etats  de  Bour- 
gogne) en  signale  une  autre,  provenant 
du  président  Bouhier,  à  la  Bibliothèque 
municipale  de  Troyes.  Enfin,  il  y  en  a 
dans  plusieurs  collections  particulières. 
L'avocat  Louvan  Geliot. 

Mêmes  références  :  Saint  Valbert. 

Preuves  pour  Malte  au  XVI«  siè- 
cle (LXXXV,  143,  364,  464).  —  D'après 
MM.  Langlois  et  Stein  (Sourcesde  l'His- 
toirede  France)le  dépôt  d'Archivesdel'Or- 
drede  St-Jean  de  Jérusalem  serait  conserve 
presque  intact  à  Malte  (cité  La  Vallette), 
il  a  été  exploré  :  autrefois  par  le  célèbre 
abbé  de  Vertot,  mais  les  listes  des  récep- 
tions dans  l'Ordre  qui  ont  été  publiées 
dans  le  dernier  volume  de  son  Histoire  de 
Malte  sont  incomplètes  ou  fausses  ;  de 
nos  jours,  par  MM.  de  Rozière  {Biblio- 
thèque de  l' Ecole  des  Chartes  2*  série  II, 
p.  567-Ç70)--  de  Mas  Latrie  {Archives  des 
Missions  \^'^  série  VI,  1857,  p.  1-240), 
Delaville   Le   Roulx,  {Les  Archives^  etc., 
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de  S t  Jean   de  Jérusalem   à    Malte^    Paris 
i88î.  in-8). 

Dans  la  pratique,  les  recherches  y  sont 
ardues,  en  dépit  de  l'extrême  bonne 
volonté  de  l'archiviste  de  ce  se/f  govenl■ 
ment{Puh\\creQ\stry  office,  Valetta.iMalta). 
Les  listes  des  chevaliers,  servants  d'ar- 
mes, chapelains,  —  les  preuves  de  no- 
blesse —  les  registres  des  Bulles  et  re- 
gistres des  conciles  paraissent  y  être  fort 
incomplets.il  est  certain,  d'autre  part, 
qu'au  xvnie  siècle,  des  familles  françaises 
ont  fait  demander  à  Malte  les  preuves  de 
noblesse  de  leurs  ascendants  au  xvi»  siè- 
cle, et  que  le  Grand  Maitre  leur  en  a 
adressé  les  originaux,  sans  conserver  les 
copies.  Aussi  peut-il  être  utile  de  recou- 
rir également  aux  débris  des  Archives  de 
nos  anciennes  Langues,  ainsi  qu'à  la  riche 
bibliothèque  des  Chevaliers  de  Malte,  à 
Rome. 

L'avocat  Louvan  Geliot. 
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« 
*  * 


Je  viens  d'avoir  entre  les  mains  un  ca- 
talogue en  langue  anglaise  dressé  par 
M.  P.  Scicluna,  se  rapportant  aux  archi- 
ves de  l'Ordre  de  Malte  conservées  à  La 
Valette.  Des  recherches  récentes  ont  été 
faites  dans  ce  fond  des  plus  important 
qui  vient  d'être  parfaitement  classé. 

Pour  les  archives  anciennes  voir 
LXXXV,  364. 

Jean-Henri. 

Arquembourg   :     armoiries 

(LXXXV,  431).  —  Voir,  dans  L.  T. 
Corde,  Les  piencs  tombales  du  dépaite- 
ment  de  l Eure,  l'effigie  funéraire  de  noble 
homme  Vincent  Erquemboust  seigneur  de 
Tourville,  qui  Irespassa  l'an  de  grâce  mil 
CCCC  et  XXXiij. 

La  cotte  d'armes  dont  est  revêtu  ce  per- 
sonnage est  ainsi  armoriée;  De...  au 
lion  de...,  à  la  cotice  ou  filet  en  bande  bro- 
chant sur  le  tout. 

A.Harmand. 

* 

Arquembourg  (Normandie).  D'argent 
au  cheval  de  gueules,  accosté  de ^  joses  du 
même. 

ROY. 

*  ♦ 
Il  existe  aux  archives  de  La  Valette  a 

Malte  de   nombreux  dossiers  de  Preuves 

de  noblesse,  celles  du  Grand  Prieur  d'Ar- 


quen^.bourg  peuvent  s'y  trouver, en  s'adres 
sant  à  l'archiviste,  on  peut  en  avoir  com 
munication. 

Les  archives  de  la  Vienne  à  Poitier 
possèdent  peut-être  quelques  document 
ou  retrouver  les  armoiries  cherchées. 

Dans  \'j4rmorial  de  Rietstap,  page  69 
vol.  1,  se  trouve  :  Arquembourg-Nor 
mandie.  D'argent  an  ckevion  de  gueule 
accompagné  de  trois  roses  du  même. 

Jean  Henri. 


D'Erquembourt  porte  -.de...  au  lion  de..' 
à  la  cotice  de...  brochant  sur  le  tout.  Belle; 
pierres  tombales,  xv-  et  xvi*  siècles  dans 
l'église  de  Tourville,  arr.  de  /ont-Aude- 
mer,  Eure). 

Renseignements  intéressants  sur  la  fa 
mille  dans  Charpillon,  Dictionnaire  histo- 
rique de  l'Eure,  t.  11,  p.  929  ;  et  dan; 
Recueil  des  travaux  de  la  Société  libn 
d'Agriculture  de  l'Eure,  4'  série,  t.  9, 
(i8qi),  p.  298  et  s. 

G.  A.  P. 

Les  Sarrazins  en  France  (LXXXV, 
186,  370,414).  —  M  le  D""  G.  Rivier 
estime  que  les  traces  laissées  par  les  Sar- 
razins dans  les  Maures  ne  sont  pas  nom- 
breuses ;  sans  nier  que  des  Sarrazins  aient 
occupé  certains  points  de  cette  région,  je 
crois  pouvoir  affirmer  qu'ils  n'y  ont,  en 
tout  cas,  laissé  aucune  trace  certaine  de 
leur  passage, des  noms  de  lieux  à  conson- 
nance  arabe  peuvent  être  employés  autre- 
ment quant  à  la  fameuse  inscription  de 
Gaussin,  je  crois  qu'il  s'agit  tout  simple- 
ment d'un  monogramme  du  Christ  gravé 
sur  une  pierre  très  friable  et  dénaturé  par 
l'action  des  intempéries. 

Les  wallons  sarrazins  ne  prouvent  pas 
grand  chose.  v 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  le  «  type 
maure  »  conservé  dans  la  région  de  ce 
nom, que  l'on  me  permette  cette  anecdote  : 

En  septembre  1907,  je  villégiaturais  à 
CoUobrières,  lorsque  survint  à  l'hôtel,  un 
certain  arlésion,  qui  visitait  la  région  à 
bicyclette  accompagné  de  son  neveu. 
On  eut  tôt  fait  connaissance  et  tout  en 
prenant  le  café,  après  déjeuner,  il  me 
confia  sa  surprise  de  n'avoir,  au  cours  de 
sa  randonnée^  rencontré  aucun  indigène 
ayant  le  type  maure,  comme  l'affirment 
géographes  et  voyageurs. 
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Or  un  instant  après,  mon  interlocuteur 
errompant  soudain  notre  conversation, 
;  dit  : 

—  Je  fais  amende  honorable...  voici  un 
pe  maure  très  amer... 
Et  il  me  désignait,  venant  de  s'asseoir 
ine  table  voisine,  un  personnage  qui, 
ait  en  effet  le  type  maure  très  amer, 
lis  ce  «  maure  »  n'était  autre  que  M.  le 
cteur  Varenne,  maire  de  Collobrières, 
il  ne  résidait  que  depuis  peu  d'années, 
nt  originaire...  du  Puy-de-Dôme.  Et 
us  rîmes  fort  de  l'aventure, 

L.  H. 


* 


En  Vendée,  un  lieu  dit,  de  la  commune 
St-Hilaire-la-Forêt,  contrée  mégalithi- 
le  par  excellence, s'appelle  Biar. Comme, 
iis,  on  écrivait  Bibarrum,  Tétymologie 
If  (puits,  en  arabe)  est  fort  peu  proba- 
e  !  —  D'ailleurs  Bnurd  n'a  rien  à  voir 
te  Biar,  quoiqu'en  Vendée  nous  ayons 
,B>  iardière,  commune  de  Froidfont.  je 
i  parle  pas  de  Biai  (commune  de  St-Hi- 
re  du-Bois),  bien  entendu. 
Malgré  cela,  je  demeure  convaincu 
favant  le  ix"  siècle  les  Sarrazins  ont 
Fussé  leurs  incursions  jusqu'en  Bas  Poi- 


des  lieux  bas  situés  près  d'une  rivière  ; 
Escotebise,  entends  la  bise,  pour  un  en- 
droit exposé  à  tous  les  vents  ;  Gueyte  si 
plaou,  regarde  s'il  pleut,  pour  un  moulin 
à  eau  plus  particulièrement  alimenté  par 
les  eaux  de  pluie. 

A  rapprocher  cette  expression  dans  le 
vers  de  Garros  (poésies  gasconnes  (1567) 
«  Virahi  vn  gros  alan  qui  m'esquisec  », 
arriva  un  gros  chien  qui  me  déchira  ;  on 
v&it  très  bien  le  chien  qui  tournoie  au- 
tour de  l'intrus. 

Il  est  peu  vraisemblable  que  Birabenl 
vienne  de  l'arabe  Birel-Betit,  puits  de  la 
fille.  C'est  là  un  nom  composé,  impli- 
quant une  influence  trop  profonde  sur  un 
pays  pour  qu'il  puisse  se  retrouver  si  fré- 
quemment dans  le  Sud-Ouest,  où  malgré 
tout,  les  arabes  n'ont  fait  que  passer. 

Borel  Dictionnaire  des  termes  du  vieux 
français  ijoi  donne  le  mot  Biarda,  fuir 
promptement^  et  il  fait  la  citation  sui- 
vante : 

llu  gous  quée  ruffabo  le  nas 
Q^ue  me  faguet  biarda  detore 

Un  chien  qui  fronçait  le  nez,  qui  me  fit 
sortir  dehors. 

Les  noms  de  lieux   «  Biard  >»  se  ratta- 


;j  !  Et  c'est  à  leurs  invasions  que  j'attri-      ^^^^^  peut-être  à  ce  verbe  biarda. 


:e  la  confection  des  innombrables  soj 
rrains  refuges  de  la  Haute-Vendée  (Bull. 
^c.  Préb.  Franc.,  1921,  n'^  q),  inexpli- 
Ibles  par  les  invasions  normandes,  ex- 
asivement  maritimes. 
Beaucoup  de  lieux  dits  Vendéens  com 
încent  par  le  radical  Bir  (Ex  :  Birot- 
\re,  Bironière,  Bironière,  etc.).  Mais  je 
:oisque  5»>exclusivement  vieuxceltique, 
|;nt  en  réalité  de  vir,  tourner  (î). 

iV1ar<:el  Baudouin. 


* 
•  « 


Le  mot  Biraben,  Birabent  paraît  com- 
sé  du  verbe  gascon  bira,  tourner  et 
ane  expression  qui  peut-être  soit  l'ad- 
irbe  ben,h\tx\  soit  le  nom^,  ben.benl  vent^ 
Biraben  aurait  alors  la  signification  ou 
ice  qui  tourne  bien  »,ou  ce  qui  «  tourne 
1  vent  »,  bir-à  bent.  Il  s'appliquerait 
ins  doute  aux  moulins  à  vent.  Ce  genre 
limages  est  fréquent  dans  les  noms  de 
lux  ;  ou  à  Beulavgue  qui  boit  l'eau,  pour 


i)  V  devient   b   souvent 
Itba  (cabaret,  etc.). 


(Cava  a  donné 


De  ce  que  les  noms  patronymiques 
n'existaient  pas  du  temps  des  Sarrazins, il 
ne  faut  pas  conclure  qu'un  nom  patrony- 
mique n  a  pu  venir  d'un  nom  arabe.  Les 
noms  de  famille,  constitués  ultérieure- 
ment, ont  été  empruntés,  pour  beaucoup, 
à  des  noms  de  lieux,  et  certains  de  ceux- 
ci  ont  pu  être  laissés  par  les  arabes.  Ras 
en  admettant  l'origine  sarrazine  signifiant 
tête,  ne  pourrait  s'appliquer  qu'à  un  cap, 
promontoire,  sommet,  etc. 

I.D. 

Qui  est-elle  ?  (LXXXV,  475j-  —  De 
nombreuses  réponses  que  nous  publierons 
ultérieurement  ont  résolu  la  question. 

Patins  (LXXXV,  385).  —  Fin  avril 
191b.  M.  bizaret,  pharmacien  à  Honfleur 
m'a  fait  cadeau  d'une  paire  de  Souliers  de 
l'espèce  signalée  par  M.  E.  W.  Elle  cons- 
tituait la  chaussure  d'un  pauvre  idiot  ad- 
mis en  traitement  à  l'Asile  des  Aliénés  de 
,;  DouUens   (Somme).  Le   pharmacien  me 
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disait  qu'elle  était  jadis  en  usage  en  hiver 
dans  la  Normandie  du  Nord  et  en  Picar- 
die par  les  temps  de  neige.  Elle  est  for- 
mée par  une  sole  en  bois  blanc  longue  de 
0,30  cent.,  large  de  7  à  8  cent,  et  d'une 
épaisseur  de  2  cent,  environ.  La  face  su- 
périeure de  la  sole  est  légèrement  concave 
et  excavée  à  l'endroit  du  talon  de  la  chaus- 
sure ;  la  face  inférieure  est  convexe.  Un 
cercle  en  fer  allongé  suivant  le  grand  axe 
du  pied  (gr.  diam,  145  mill.  :  petit  diam. 
110  mill.  ;  section  rectangulaire  du  fer 
épais  de  5  millimètres),  porte  aux  deux 
extrémités  du  grand  diamètre,  une  tige 
en  fer  de  3  cent,  de  hauteur  qui  se  fixe  en 
avant  au  milieu  de  la  sole  et  en  arrière,  à 
l'endroit  du  talon  Au  bord  externe  de  la 
sole, il  y  a  une  boucle  et  au  bord  ir.terne, 
une  courroie  en  cuir  pour  arrimer  la 
chaussure  proprement  dite.  Afin  d'éviter 
la  sortie  de  celle-ci  vers  l'arrière,  il  y  a 
un  cuir  épais  relevé  et  cloué  sur  le  pour 
tour  du  bois. 

Ce  n'est  pas  un  patin  mais  une  chaus- 
sure-galoche pour  marcher  en  temps  de 
neige.  Elle  rappelle  les  galoches  portées 
par  nos  aieux  des  xiv»  et  xv'  siècles  pour 
protéger  leurs  poulaines  et  la  pointe  de 
celles-ci.  Voir  le  dictionnaire  raisoriiié  du 
mobilier  français  de  VioUet-le-Duc,  t  2 
et  t.  3  articles  chausse  et  chaussure.  Mes 
lecteurs  se  rappelleront  sans  doute  le  beau 
tableau  de  Van  hyck  actuellement  au  Na- 
tional Gallerie  à  Londres  et  représentant 
Giovanni  Arnolfini  et  son  épouse,  Jeanne 
de  Chenany.  Ce  tableau  fait  en  1434  est 
de  toute  beauté  et  présente  une  valeur  do- 
cumentaire fort  grande  (physionomie, 
coiffure,  attitude,  costume,  ameublement, 
etc.,  etc.).  Devant  le  marchand  brugeois, 
il  y  a  une  paire  de  galoches  en  bois 

Le  métier  des  galochiers  était  absolu- 
ment distinct  de  celui  des  cordonniers. 
A  Gand,  il  avait  des  privilèges  spéciaux 
et  ses  artisans  s'appelaient  des  Pattyn- 
makers  au  xv»  siècle  et  Plattynmakers  au 
xive  siècle. 

Dans  le  courant  d'août  1916,  me  trou- 
vant à  Eu,  j'ai  eu  l'occasion  de  lire  l'his- 
toire de  la  ville  de  Blangy-sur  Bresle  et 
ai  pris  note  du  passage  signalé  par  M.  E. 
W.  Dans  mes  courses  aux  environs  d'hu, 
j'ai  noté  le  port  de  ces  galoches  dans  les 
localités  de  Blangy,  de  Neufchatel  en 
Bray,  à   Aumale  et   près  d'Arqués.   Des 


vieillards  m'ont  assuré  qu'elles  étaient 
encore  en  usage  dans  le  premier  quart  du 
xix*  siècle.  Le  Docteur  Bourgeois,  décédé 
l'an  dernier  à  Eu,  m'a  raconté  en  avoir 
vu  un  spécimen  à  Sénarpont.  Mes  recher- 
ches à  leur  sujet  dans  les  2  musées  d'Ab- 
beville  sont  restées  infructueuses. 

Dr  Raeymaekers. 

Pipe  en  bois  et  la  première 
d'  a  Henriette  ^«laréchal  »  LXXXV, 
1518).  — Une  coquille  a  (ait  dire  que  la 
femme  de  Georges  Cavalier,  dit  Pipe  en 
bois,  était  établie  au -^9,  rue  des  Petits- 
Champs,  en  1865.  H  faut  lire  la  mère. 

Mme  Cavalier  mère,  associée,  tenait 
bien  à  cette  adresse,  où  demeurait  son  fils, 
un  atelier  de  couturière. 

Appartements    historiques 

(LXXXV,  q8,  '.84  274,418).  —Dans  son 
«  Guide  à  Metz  *>  en  i834.M.Bégin  dit  que 
le  château  de  Grignan  à  Moulins  les-Metz 
a  été  bâti  par  la  famille  de  Mme  Sévigné, 
et  que  dans  celte  charmanJe  habitation 
demeura  trois  jours  en  octobre  1811, 
Mme  Lietitia,  mère  de  Napoléon.  M.Jean 
Julien  B.ubé  a  publié  en  1913  <  A  tra- 
vers le  Vieux  Metz.  Les  Ma  sons  histo- 
riques »,  couronné  par  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles  Lettres.  Dans  ce 
beau  volume  illustré,  on  trouve  de  nom- 
breux appartement!^  historiques.  Je  signa- 
lerai p.irticulier^ment  ;  la  Maison  de  Ra- 
belais, en  Jurue.  Rabelais  fut  quelque 
temps  médecin  stipendié  de  la  ville  de 
Metz,  (vers  i  ^47);  c'est  dans  ce  logement 
qu'il  écrivit  le  quatrième  livre  du  <  Pan- 
tagruel »,dans  lequel  on  trouve  des  traces 
de  son  séjour  à  Metz  ;  il  y  fait  quelques 
allusions  aux  usages  de  notre  contrée  et 
quelques  emprunts  à  notre  patois  Mon- 
sieur Barbé  cite  aussi  la  maison  rue  aux 
Ours  n"  3  où  habita,  en  1641,  le  célèbre 
Bossuet,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Metz,  puis  grand  archidiacre  (1652J  et 
grand  doyen  du  chapitre  (1665). 

Un  bibliophile  messin. 


Le  Directeur-vérani  : 
Georges  MONTORGUEIL 


Saint  Amand-Montrond,   Imp.    Clerc-Daniel 
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I  Nous  prions  nos  correspondante  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
ie  leur  pseudonyme  et  de  n'écrire  que 
Vun  côlé  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
lymes  ou  signés  de  pseudonymes  inconnue 
le  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  qu'un  seul  nom  ou 
m  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
■ance  d''une  liste,  la  liste,  sauj  exception, 
lest  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
i  Fauteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
furieux  s'interdit  toute  question  ou  ré- 
'>onse  tendant  à  mettre  en  discussion  le 
lom  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 


uesttanô 


Femmes  célèbres  du  XîX^  siècle, 

—  Quelles  sont  les  dix  femmes  décédées 
es  plus  célèbres  dans  tous  les  domaines 
iu  XIX®  siècle  ? 

Marguerite  Durand. 
[Il  ne  sera  inséré  que  le  nom,  sans  bio- 
graphie]. 

L*ère  chrétienne,  —  Dans  le  Nou- 
veau Larousse  illustré  la  notice  consacrée 
k  Hérode  l^^r^  le  Grand,  roi  des  Juifs,  se 
termine  par  cette  phrase  : 


L'année  de  la  mort  d'Hérode  I  est  la 
mênne  que  celle  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  et  cependant,  elle  est  placée  quatre 
ans  avant  l'ère  chrétienne,  parce  que  cette 
dernière  est,  par  erreur,  en  retard  de  quatre 
ans. 

On  sait  que  c'est  l'Empereur  Charle- 
magne,en  800,  qui  choisit  la  naissance  de 
Notre-beigneur  comme  point  de  départ 
de  la  chronologie  de  l'Histoire  moderne, 
Mais  à  quelle  époque  et  par  qui  cette 
erreur  de  quatre  ans  a-t-elle  été  consta- 
tée ? 

Orfrémont. 

Une  lettre  de  Danton  à  Marie- 
Antoinette.  —  11  existe  à  la  bibliothè- 
que du  Congrès,  à  Washington, une  lettre 
autographe  de  Danton  à  Marie-Antoinette 
qui  vient  d'être  l'objet  de  commentaires 
intéressants  dans  V American  Historical 
Review  d'Octobre  1921  de  la  part  de 
M.  Cari  Becker,  professeur  à  l'Université 
Cornell. 

Cette  lettre  a  déjà  été  publiée  à  plu- 
sieurs reprises,  mais  avec  de  légères  in- 
corrections, par  Welvert,  La  saisie  des 
papiers  du  Conventionnel  Courtois  1891, 
(page  17)  ;  par  Lenôtre,  La  captivité  et  la 
mort  de  Marie- Antoinette  (p.  384)  ;  Blot- 
tière.  Annales  Révolutionnaires  yV .  35), par 
Mathiez,  Danton  et  la  paix  (p.  247). 

Elle  se  compose  delà  phrase  suivante  : 

«  Citoyenne,  vous  mettrez  sur  votre  porte 
cas  mots:  Unité,  indivisibilité  de  la  Républi- 
que, libellé, égalité,  fraternité  ou  la  mort.Si- 
gné  Danton  ». 

LXXXV.13. 
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L'adresse  porte  : 

«  A  la  citoyennô  Marie  Antoinette  cidevt 
Reine  de  France  à   la  Conciergerie  à  Paris  », 

Trouvé  dans  les  papiers  de  Fouquier- 
Tinville  ou  de  Robespierre,  ce  document 
a  été  remis  à  la  commission  désignée 
pour  les  examiner.  Le  rapporteur  de 
cette  commission  Courto's  semble  avoir 
soustrait  du  dossier  et  gardé  pour  lui  tous 
les  papiers  relatifs  à  Marie-Antoinette.  En 
181^,  les  papiers  de  Courtois  furent  sai- 
sis par  le  gouvernement  et  le  roi  aurait 
donné  la  lettre  de  Danton  à  un  de  ses 
amis.  Les  descendants  de  celui-ci  l'au- 
raient vendue  ensuite  au  collectionneur 
américain  John  B.  Thatcher  ;  après  la 
mort  de  celui-ci,  elle  passa  a  la  biblio- 
thèque du  Congrès  où  M.  Becker  a  pu  la 
faire  examiner,  n'ayant  lui  même  entre 
les  mains  qu'un  fac-similé  appartenant  à 
la  collection  A.  D.  White,  de  Cornell. 

La  question  qui  se  pose  est  de  savoir 
quel  était  le  but  de  cette  missive.  M.  Be- 
cker pense  qu'en  août  17Q3,  quand  on 
craignait  un  massacre  de  prisonniers, 
Danton  voulut  protéger  la  reine  contre 
des  dangers  possibles  en  lui  faisant  ins- 
crire sur  sa  porte  les  mots  mentionnés 
plus  haut.  Quelqu'un  a-t  il  une  autre  in- 
terprétation à  offrir  i*  O.  G. 

L'Antidoto  au  Congrès  de  Ras- 
tadt.  —  Brochure  parue,  avec  le  sous- 
titre  Plan  d'un  nouvel  équilibre  européen, 
à  la  fin  de  lyqS.  «  C'est,  a  déclaré  un 
journaliste  du  temps,  la  production  la 
plus  redoutable  qu'eut  imaginé  le  génie 
de  la  contre-révolution  >*. 

Est-elle  de  Joseph  de  Maistre,  comme 
l'a  prétendu  l'historien  R.  de  Chante- 
lauze,  en  1859,  avec  un  luxe  de  preuves 
assez  impressionnant  ? 

Est-elle  de  l'abbé  de  Pradt,  comme  l'a 
soutenu,  non  moins  vigoureusement  le 
bibliographe  Quérard  à  la  même  époque  ? 

Je  forme  une  troisième  hypothèse.  Cette 
brochure,  chef  d 'œuvre  incontestable  de 
littérature  politique,  ne  serait-elle  pas, 
pour  partie  du  moins,  un  arrangement 
d'articles  et  de  correspondances,  envoyés 
par  Joseph  de  Maistre,  de  Lausanne  et 
de  Turin,  au  Spectateur  du  Nord,  à 
Hambourg,  où  résidait  alors  l'abbé  de 
Pradt,  collaborateur  de  ce  journal. 
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Quelque  intermédiairiste  pourrait-il 
aider  à  démêler  cette  curieuse  énigme 
bibliographique  ? 

Seul,  de  tous  les  contemporains,  Mallet 
du  Pan  qui,  de  Londres,  se  tenait  en  re- 
lations avec  Maistre  et  Pradt.  savait  exac- 
tement à  quoi  s'en  tenir.  Où  pense-t  on 
qu'on  pourrait  trouver  de  lui  une  indi- 
cation à  ce  sujet  ? 

J.  Dessajnt. 

L'énigme  de  la  mort  d  Alexan- 
dre I*'.  —  Les  bolcheviks  ont  violé  dans 
la  cathédrale  des  saints  Pierre-et-Paul,  à 
la  forteresse  de  Pétr^grad,  le  tombeau 
d'Alexandre  l'""  ;  ils  l'auraient  trouvé  vide. 

Ce  serait  pour  fortifier  la  légende  qui 
veut  que  le  tsar  Alexandre  l^',  ne  soit  pas 
mort  sur  le  trône, et  qu'il  ait  disparu  pour 
expier  la  mort  de  son  père  Paul  1",  assas- 
sinat, dit  M.  Albert  Mousset  dans  les 
Débats,  auquel  il  n'aurait  pas  été  complè- 
tement étranger. 

Est-il  bien  c;rtain  que  les  bolcheviks 
ont  trouvé  le  tombeau  vide,  et  n'est-ce 
pas  là  qu'une  légende  sur  la   légende  ? 

V. 

"Un  faux  év&que  au  concile  de 
1869.  —  Dans  un  chapitre  dWujour- 
d'hui  cl  demain  (p.  176),  Auguste  Vac- 
querie  écrii  que  «  le  pape  avait  laissé 
assister  au  concile  un  faux  évêque  ». 

A  quel  prélat  Auguste  Vacquerie  fait-il 
allusion  et  qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cet  in- 
cident ?  j... 

Le  cimetière  des  protestants 
étrangers.  —  En  nous  faisant  connaître 
l'emplacement  du  gibet  de  Montfaucon, 
notre  savant  collaborateur  ML.  Tesson 
est  amené  à  parler  du  cimetière  des  Pro- 
testants étrangers.  Où  le  situe-t-il  ?  J'ai, 
sur  ce  point,  quelques  bons  renseigne- 
ments, je  serais  heureux  que  nous  soyons 
d'accord. 

G.   ViGUlER. 

Lieu  dit  «  Ecoute  s'il  pleut  ».  — 

Il  existe,  en  Vendée,  dans  la  région  de 
Fontenay-le-Comte  : 

i'5  Un  ruisseau,  qui  s'appelle  Ecoute 
s'il  pleut. 

2"  Un  moulin  à  ^^»,sur  ce  ruisseau, qui 
porte  le  même  nom. 
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3°  Un  autre  moulin  à  eau,  sur  un  autre 
jisseau,  a  la  même  dénomination. 

4'  A  côté,  deux  moulins  à  vent  sont 
iscrits  à  la  carte  :  Ecoute  s'il  pleut. 

Je  comprends  ce  terme,  évidemment 
loderne,  pour  les  moulins  à  eau  (d'où 
ms  doute  le  nom  du  ruisseau)  ;  m.ais 
our  des  moulins  à  vent  ? 

Connaît-on  des  lieux  dits  analogues  en 
rance  ? 

Marcel  Baudouin. 

Arnauld  et  Saint-Cyran  à  Fourg- 
>ntailie.  —  Filleau  [Relation  de  ce  qui 
est  passé  à  Poitiers  touchant  la  nouvelle 
ictrinede  fansénius,  1658)  rapporte  que, 
îns  une  conférence  tenue  à  Bourgfon- 
line,  Antoine  Arnauld  aurait  reçu  de 
aint-Cyran  certaines  instructions  se- 
'ètes  touchant  les  plans  cachés  de  Jan- 
^nius.  Mais  «  le  grand  Arnauld  »  le  nie 
vec  beaucoup  d'indignation. 

Qu'en  faut  il  penser  ?  Possède-t-on  des 
ocuments  certains  sur  ce  sujet  ? 

René  Groos. 

Berquin,  dessinateur.  —  La  biblio- 
lèque  municipale  de  Saintes  possède  un 
'ès  long  et  magnifique  dessin  à  la  plume, 
ivé  de  couleurs  légères,  représentant  la 
ue  panoramique  des  chantiers  du  port  de 
ochefort  en  1690.  11  est  dédié  à  Colbert 
t  signé  Berquin. 

C'est  un  dessinateur  de  l'école  de  Cal- 
)t,  pour  qui  le  vaisseau  n'a  pas  de  se- 
ret  et  qui  campe  un  personnage  admira- 
blement. 

Connait-on  ce  Berquin  ? 

Ch.  D. 

( 

Madame  Casanova.  —  Le  Prince 
<e  Montbarey  raconte  dans  ses  Mémoires 
iymery,  1826,  t.  Il,  p.  132)  qu'il  eut 
•endant  huit  ans  comme  maîtresse  «  une 
ersonne  dont  je  ne  pourrai,  dit-il,  ja- 
lais  penser  et  dire  trop  de  bien  ». 

En  1775  au  retour  d'un  voyage  assez 
3ng  qu'il  fit  en  Savoie  à  la  suite  du 
lomte  de  Provence,  en  qualité  de  Capi- 
aine  des  Cent  Suisses,  cette  personne 
'ompit  avec  lui  et  lui  annonça  son  ma 
iage  avec  le  peintre  'de  bataille,  Casa- 
lova,  frère  du  célèbre  aventurier. 

Je    me    tromperais     moi-même,    déclare 


Montbarey,  si  je    me  dissimulais    la    peine 
relie  que  cette  séparation   me  causa. 

Elle  se  fit  néanmoms  sans  éclat  et  le 
mariage  fut  célébré  au  mois  de  décembre 

1775- 

D'autre  part  F,  Casanova,  l'auteur  des 
Mémoires, nous  apprend  que  cette  femme 
s'était  déjà  consolée  de  l'absence  du 
futur  Ministre  de  Louis  XVI  dans  les  bras 
d'un  M.  de  Sauci,  Trésorier  des  écono- 
mats du  Clergé. 

Mon  frère  s'était  amouraché  de  Caroline 
et  il  l'aurait  épousée  sans  une  infidélité 
qu'elle  lui  fit  et  qui  le  ohcqua  à  tel  point 
que  pour  lui  ô(er  toute  espérance  de  rac- 
commodement, huit  jours  après  il  épousa 
une  figurante  dans  les  ballets  de  la  Comé- 
die Italienne.  M.  de  Sauci...  voulut  faire  la 
noce  ;  il  aimait  beaui'oup  cette  fille  et  par 
reconnaissance  de  la  belle  action  que  mon 
frère  avait  faite  en  l'épousant,  il  lui  procura 
des  Tableaux  à  faire  pour  tous  ses  amis... 

Bieu  que  très  éprise  de  son  époux,  Mme 
Casanova  ne  fut  pas  heureuse. 

Car  si  son  mari  paraissait  un  Hercule,  il 
l'était  partout  excepté  là  où  elle  l'aurait 
voulu  tel.  Le  chagrin  lui  occasionna  une 
consomption,  dont  elle  mourut  cinq  ou  six 
ans  plus  tard. 

Un  confrère,  au  courant  des  choses  du 
théâtre, pourrait-il  nous  révéler  le  nom  de 
cette  figurante  .? 

OrfrémojsT. 


Cliampmartin,  peintre.  —  Champ- 
martin  le  peintre  a-til  laissé  des  descen- 
dants. 

Serge  Fl. 

Guillentenen  Deville.  —  C'est  le 
nom  d'une  famille  qui  a  résidé  aux 
Antilles  pendant  une  partie  du  xvui^  siè- 
cle et  que  je  crois  originaire  de  la  Gas- 
cogne ou  du  Béarn.  N'ayant  jamais  re- 
trouvé ce  nom  en  France,  je  serais 
reconnaissant  de  toute  indication  à  son 
sujet. 

Greffier, 

Mme  Lemblia.  -~  Il  s'agit  de  la 
femme  du  patron  du  café  Lemblin  au  Pa- 
lais-Koyal.  On  raconte  qu'elle  était  petite 
couturière  ;  quand  son  mari  était  encore 
garçon  au  café  de  la  Rotonde.  C'était 
une  fille  naturelle.  Son  père,  par  remords 
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de  l'avoir  abandonnée  lui  fit  tenir  une 
somme  de  dix  mille  francs,  grâce  à  la- 
quelle Lemblin  put  acquérir  le  droit  au 
bail  du  café  qu'il  allait  rendre  célèbre. 

Cette  histoire  est-elle  authentique? 
Inutile  de  citer  l'anecdote  d'après  ceux 
qui  l'ont  rapportée. 

On  voudrait  savoir  comment  s'appe- 
lait, de  son  nom  de  fille,  Mme  Lemblin 
et  si  on  connait  le  père,  tardivement  gé- 
néreux, qui  la  dota.  D^  L. 

Estelle  de  Mool,  née  Marie  Meu- 
mans.  —  At  on  publié  quelque  chose 
sur  Estelle  de  MooUe,  née  Marie  Meu- 
mans,  à  Bruxelles,  décédée  à  Paris,  en 
1903,  âgée  de  82  ans  ? 

Elle  eut  une  liaison  célèbre  avec  un 
homme  politique.  Elle  appartenait  au 
monde  de  la  galanterie.  V. 

Vidau,   pharmacien  militaire.  — 

Pendant  le  blocus  de  Metz  en  1870,  un 
service  de  poste  aéronautique  fut  créé  et 
organisé  par  deux  pharmaciens  mili- 
taires :  Jeannel  et  Vidau.  M.  Welter, 
pharmacien  à  Hettinge-la-Grande  (Mo- 
sellej  va  publier  l'historique  de  ce  ser- 
vice :  il  serait  désireux  d'avoir  une  pho- 
tographie de  Vidau  (Victor-Alfred),  né  à 
Moulins  (Allier)  le  7  octobre  1844  et  mort 
à  Paris  en  1882.  D.  X. 

Sceau  de  Louis  XIII.  —  Sur  un  par- 
chemin de  161 5, est  un  sceau  de  onze  cen- 
timètres de  diamètre  que  je  déchitTre 
ainsi  : 

Le  roi  assis  sur  un  trône  orné  d'une 
tente  semée  de  tleurs  de  lis,  portant  le 
manteau  royal,  tenant  de  la  main  droite 
un  sceptre  et  de  la  main  gauche  une  épée 
(ou  peut-être  la  verge  de  justice?) 

De  chaque  côté  du  trône,  un  ange. 
Sous  les  pieds  du  roi,  deux  chiens  cou- 
chés et  adossés. 

Plus  bas,  un  petit  ovale  dans  lequel  : 
1610. 

En  exergue  :  Ludovicus  Xlll.  Dei  gra- 
tia 

Au  contre-scel  :  un  cercle  de  cinq  cen- 
timètres de  diamètre  renfermant  l'écu  de 
France  timbré  de  la  couronne  royale.  Te- 
nants :  deux  anges  assis. 

Je  remercie  l'aimable  Intermédiairiste 
qui  voudrait  bien  me  dire  si  ce  sont  là  les 
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armoiries  personnelles  de  Louis  Xlll,  aux 
quelles  toutefois  manqueraient  les  tenant 
spéciaux  (2  hercules)  et  aussi  me  rectifia 
si  j'ai  mal  lu  ce  sceau  dont  la  cire  est  et 
partie  détériorée.  G.  Ab, 

«  Mettre  au  boulon  ».  —    Un   lec 

teur  de  V Intermédiaire  des  Chercheurs 
Curieux  pourrait-il  m'indiquer  l'origint 
de  l'expression  «  mettre  au  bouton  ».  Or 
dit  d'un  cheval  très  bien  dressé  «  il  esl 
mis  au  bouton  ».  Pourquoi .?       E.  L.  I. 

Dindonnière.  —  Une  brochure  de 
1784  est  mtitiilée  :  Hommage  à  Messieun 
les  amateurs  et  distributeurs  de  ta  dindon- 
nière. Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  .? 

A.  G. 

Corneille  et  «  Don  Sanche  d'Ara- 
gon ».  -  On  vient  de  reprendre  à  Paris 
la  pièce  de  Corneille  Don  Sanche  d'Ara- 
gon. Dans  son  épitre  dédicatoire  à  M.  de 
Zuylichem, secrétaire  du  Prince  d'Orange, 
le  poète  discute  le  point  de  savoir  si  les 
personnages  de  second  plan,  ou  même  de 
rang  inférieur,  peuvent  devenir  le  sujet 
d'une  tragédie  ou  d'une  comédie  héroï- 
que ;  il  conclut  par  l'atTirmative  :  «  Et  je 
ne  puis  croire  que  l'hospitalité  violée  en 
la  personne  des  filles  de  Scédase,  qui 
n'était  qu'un  paysan  de  Leuctres,  soit 
moins  digne  d'elle  (la  tragédie)  que  l'as- 
sassinat d'Agamemnon  par  sa  femme,  ou 
la  vengeance  de  cette  mort  par  Oreste  sur 
sa  propre  mère  ».  A  quoi  Voltaire  répli- 
quait :  <<  Un  bourgeois  peut  être  assas- 
siné comme  Pompée  ;  mais  la  mort  de 
Pompée  fera  toujours  un  tout  autre  effet 
que  celle  d'un  bourgeois  ».  ^ 

La  question  se  pose  encore  de  nos 
jours,  et  dans  les  mêmes  termes,  pour  les 
œuvres  littéraires  :  si  tel  auteur  améri- 
cain reproche  aux  intellectuels  anglais 
d'ignorer  généralement  le  menu  peuple, 
tel  autre  romancier  d'Outre-Atlantique, 
Henry  James,  déclarait  s'intéresser  bien 
plus  à  la  grande  dame  qu'était  Anna  Ka- 
rénine, qu'à  une  simple  bourgeoise 
comme  Mme  Bovary. 

Mais  qu'était-ce  que  Scédase,  et  quelle 
violence  advint  à  ses  filles? 

Old  Noll. 
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léponôcô 


Prononciation  du  prénom 
«  Jehanne  »  ?  (LXXXV,  482).  —  Il  ne 
paraît  pas  douteux  que  l'on  doive  pro- 
noncer Jean,  Jeanne,  même  si,  en  mé- 
moire de  leanne  d'Arc  ou  par  snobisme, 
on  adopte  l'orthographe  archaïque  Jehan, 
Jehanne. 

Déjà,  au  xv^  siècle,  à  l'époque  où  écri- 
vait Villon,  on  prononçait  ainsi,  en 
orthographiant  Jehanne.  La  Ballade  des 
Dames  du  temps  jadis,  écrite  en  vers 
octosyllabiques,  énumère  : 

Berthe  au  grand  pied,  Biétris,  Allys, 

Harembourges,  qui  tint  le   Mayne, 

Et  Jehanne  la  bonne  Lorraine, 

Qu'Angloys  bruslèrent  à  Rouen... 

On  voit  que  jehanne  compte  seule- 
ment pour  deux  syllabes,  et  il  est  clair 
que,  si  Ton  prononçait  Je-hanne,  le  vers 
serait  boiteux. 

Olis. 


*  « 


L'auteur  de  la  question  est-il  vraiment 
certain  que  l'on  prononçait  autrefois  : 
Je-han,  Jehanne?  Cela  eût  obligé  de 
compter  pour  neuf  pieds  le  vers  que 
Villon  compte  pour  huit  : 

Et  Jehanne  la  bonne  Lonaine... 
123       45678 

René  Groos. 

'  L'éloquence  civile  appréciée  par 
un  militaire.  Le  Maréchal  Mey  et 
Napoléon  (LXXXV,  327,  487).  —  Dans 
le  texte  d'O.  Méara  que  cite  M.  Old  NoU 

' d'après  \c  Cetitiiry  Magasine,  notre  éru- 
dit   confrère  souligne   avec   raison  cette 

^  phrase  de  Ney  à  Napoléon  :  «  Ces  princes 
(Les  Bourbons)  venus  dans  les  bagages 
des  ennemis.  ■» 

Il  faut  noter  qu'en  disant  ceci,  Ney  ne 
faisait  que  reprendre  le  mot  de  Napoléon 
lui-même  à  ses  soldats   (Golfe  Juan,   1.3, 

,1815)  :  Ces  princes  qut  ie<i  étrangers  nous 
ont  imposés...  et  où  il  faut  voir  sans  doute 
le  point  de  départ  de  1 1  légende  fameuse 
des  «  fourgons  de  l'étranger  »,  que  le 
grand  livre  d'Albert  Sorel  {Lturope 
et  la   Révolution    française,  tome   Vilj   a 

,  bien  montré  n'être  qu'une  légende. 

René  Groos. 
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Napoléon     à    Vienne    en    1814 

(LXXXV,  475).  —  D'après  V Itinéraire 
général  de  Napoléon  I<^^,  de  Schuermans, 
généralement  très  exact,  l'Empereur  n'a 
fait  que  passer  à  Vienne, le  24  avril  1814, 
à  2  h.  1/2  du  matin.  La  vitesse  moyenne 
de  sa  marche  était  de  7  kilomètres  à 
l'heure.  Parti  de  Lyon,  le  23  avril,  à 
10  h.  1/2  du  soir,  il  était  à  Vienne  (29  ki- 
lomètres), à  2  h.  1/2,  et  à  Valence  (73  ki- 
lomètres avant  midi,  11  ne  dut  donc  pas 
s'arrêter  à  Vienne. 

Edache. 
Même  référence  :  Cyrnensis, 

Voyage  de  la  reine  d'Espagne  en 
Provence  (LXXXV  :  186,  289,  341, 
440).  —  La  phrase  citée  visait  bien,  en 
effet,  l'hypothèse  émise  par  le  D""  Rivier, 
ma  réponse  étant  parvenue  à  l'Intermé- 
diaire en  même  temps  que  celle  du  Bi- 
bliophile comtois,  ainsi  que  l'atteste  la 
note  faisant  suite  à  sa  communication. 
Quant  à  Ferdinand  IV  au  lieu  de  Ferdi- 
nand VI,  la  coquille  est  évidente  et  je 
m'en  excuse. 

P.  D. 

Bonnes  villes  (LXXXV,  474).  —  Il 
suffit  de  consulter  un  dictionnaire  pour 
apprendre  que  les  «  bonnes  villes  »  étaient 
des  villes  privilégiées,  ayant  une  com- 
mune et  desm.agistrats  jurés, et  auxquelles 
le  roi  avait  accordé  le  droit  de  bourgeoisie 
avec  affranchissement  de  la  taille. 

René  Groos. 


*  * 


«  C'étoient  celles  qui  avoient  une  com- 
mune et  des  magistrats  jurés, et  auxquelles 
le  Roi  avoit  accordé  le  droit  de  bourgeoi- 
sie, ivQC  affranchissement  de  taille  et 
autres  impositions.  Voye:^  Brusselles  Usa- 
ges des  fiefs.  On  tiouve  des  exemples  de 
cette  qualification  donnée  à  plusieurs  villes 
dès  l'an  1314.  Le  Roi  la  donne  encore  à 
toutes  les  grandes  vilhi  dans  ses  ordon- 
nances, édits,  déclarations  et  lettres-pa- 
tentes. » 

(Extrait  de  V Encyclopédie,  1778)  de  Di- 
derot et  d'Alembert. 

Paul  B. 

La  rue  Frochot  (LXXXV,  166,  296). 
—  Je  me  rallie  complètement  à  l'opinion 
de   M.  le    Bibliophile  comtois,  relative- 
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ment  aux  dénominations  successives  de 
la  rue  Frochot  ;  la  classification  des  frè- 
res Lazare  semble  en  effet  procéder  d  un 
ordre  plus  logique  : 

1°  rue  Brack;  2°  rue  de  la  Nouvelle 
Athènes  ;  y  rue  Bréda  ;  4"  rue  Frochot. 
Toutefois,  les  trois  premiers  de  ces  noms 
ne  durent  pas  être  légitimés,  car  je  ne 
trouve  aucun  d'eux  mentionné  dans  un 
document  quelconque. 

Entre  l'ouverture  d'une  rue  et  sa  mise 
en  service,  il  se  passe  généralement  plu- 
sieurs années,  pendant  lesquelles  la  voie 
en  formation  ne  reçoit  pas  le  baptêaie  offi- 
ciel ;  elle  est  donc  jusqu'à  son  inaugura- 
tion, désignée  par  ceux  qui  l'emploient  ou 
s'y  emploient,  sous  des  noms  de  fortune 
le  plus  souvent  inspirés  par  les  circons- 
tances. Administrativement,  elle  est,  je 
crois,  représentée  par  une  simple  lettre, 
majuscule,  il  est  vrai.  En  ce  qui  concerne 
la  rue  Frochot,  il  est  infmiment  probable 
qu'on  lui  attribua  tout  d'abord  le  nom  de 
Brack,  propriétaire  du  terrain,  à  qui  l'on 
avait  accordé  l'autorisation,  sous  certai- 
nes clauses  et  conditions,  d'ouvrir  cette 
rue  en  même  temps  qu'une  place  semi- 
circulaire  à  laquelle  elle  devait  aboutir  et 
qui  porta  en  premier  lieu  le  nom  de  place 
de  la  Barrière- Monl martre,  puis  à  partir 
de  1864  celui  de  place  Pigalle.  L'autorisa- 
tion, datée  du  château  de  St-Clond,  le  27 
septembre  i82f\  était  consécutive  à  une 
délibératien  du  Conseil  municipal  en  date 
du  l'^juin  delà  même  année. 

La  seconde  appellation  :  rue  de  la  Nou- 
velle Athènes,  est  à  mon  avis  la  plus  in- 
téressante, en  raison  de  ce  qu'elle  évoque 
le  projet,  aujourd'hui  tombé  dans  l'oubli, 
concluant  à  la  formation  d'un  nouveau 
quartier,  à  Paris,sousce  nom  de  Nouvelle 
Athènes.  Ceci  se  passait  en  1824. 

Le  quartier  projeté  devait  avoir  pour 
limites  les  rues  :  St-La^are,  des  Martyrs, 
St  Geoigei,  et  la  barnère,  entre  les  por- 
tes Montmartre  et  des  Martyrs.  La  future 
rue  Frochot  se  trouvait  donc  être, avec  la 
place  qui  la  complétait,  la  voie  d'accès, 
par  l'extérieur,  au  quartier  de  la  Nouvlle 
Athènes,  d'où  son  nom. 

En  1825,  on  voyait  déjà  dans  cette  ré- 
gion, «  plusieurs  rues  nouvelles  et  une 
foule  de  jolies  maisons  ».  Le  projet  pré- 
voyait que  toutes  les  rues  du  nouveau 
quartier  auraient  une  largeur  de  36  à  40 
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pieds,  et  seraient  bordées  de  trottoirs.  On 
devait  construire  à  l'extrémité  de  la  rue 
St-Georges,  sur  la  place  du  même  nom, 
tracée  en  1824,  un  temple  destiné  à  l'éta- 
blissement d'une  salle  de  concerts  d'où  la 
vue  dominerait  un  vaste  panorama.  La 
place  St-Georges  devait  en  outre  être  fa- 
vorisée d'un  manège,  de  jeux  de  paume, 
d'une  salle  d'armes  et  d'un  tir  couvert. 
Des  fontaines  ornementales  «.  en  mar- 
bre >\  devaient  enfm  concourir  à  sa  déco- 
ration. De  tout  cela,  rien  ne  fut  exécuté  ; 
les  journées  de  juillet  survenues  malen- 
contreusement, Louis  Philippe  ne  crut  pas 
devoir  ratifier  le  projet  «  grandiose  «  de 
Charles  X. 

Un  café,  qui  s'était  évidemment  inspiré 
du  projet  de  182  4, ou  du  nom  de  la  rue  voi- 
sine, exista  jusqu'en  ces  dernières  années 
au  n°  9  de  la  place  Pigalle,  sous  l'enseigne 
évocatrice  et  sibylline  :  cifé  de  la  Noiivclle- 
Athines.  Il  n'est  plus  lui-même  qu'un 
souvenir,  ayant  été  remplacé  par  un  ca- 
baret de  noctambules  dit  Monico.  La  plus 
ancienne  mention  que  je  connaisse  du  café 
précité,  est  celle  que  me  fournit  Alfred 
Delvau  dans  son  Histoire  anecdotique  des 
cafés  et  cabarets  de  Aim'5. publiée  en  1862. 
Il  n'est  pas  douteux  que  l'établissement  en 
question  était  de  beaucoup  antérieur  à 
cette  date,  et  que  la  connaissance  de  ses 
origines  fixerait  l'époque  à  laquelle  la  rue 
et  le  café  portaient  ce  même  nom  —  Del- 
vau raconte  que  le  café  de  la  Nouvelle- 
Athènes  était  fréquenté  par  beaucoup 
d'artistes  et  aussi  par  quelques  bouchers, 
Montmartre  avait  alors  un  abattoir  situé 
avenue  Trudaine. 

La  troisième  et  dernière  dénomination 
provisoire  pourrait  peut-être,  par  déduc- 
tions, fournir  une  date.  Si  la  rue  Frochot 
porta  à  une  certaine  époque  le  nom  de  ». 
Bréda,  ce  fut  parce  qu'elle  prolongeait  en 
quelque  sorte  la  rue  ainsi  appelée  jusqu'à 
la  barrière. 

Or,  il  n'y  eut  une  rue  Bréda  que  posté- 
rieuramnt  à  18^0;  jusqu'alors,  il  n'exista 
qu'un  passage /)/7i;é' portant  ce  nom,  ou- 
vert en  1822  ;  ce  passage  reliait  à  angle 
droit  la  rue  des  Martyrs  à  la  rue  de  La- 
val. 

Bien  que  le  Pariseum  moderne  de  1829, 
Qt\c  plan  Picquet  de  la  même  année,  le 
qualifient  rue,  il  n'en  avait  alors,  ni  la 
qualité,    ni  les     proportions,     M.    Bréda 
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n'obtint  l'autorisation  de  transformer  son 
passage  en  deux  rues  qui  devaient  avoir  : 
l'une  II  m.  ÔQ  (sic),  et  l'autre  9  m.  75  de 
largeur,  que  par  une  délibération  du 
Conseil  municipal  en  date  de  17  décembre 
1829,  confirmée  par  ordonnance  royale 
du  29  avril  1830.  La  première  de  ces 
voies  fut  la  rue  Bréda,  actuellement  nom- 
mée rue  Henri-Monnier  ;  l'autre  la  rue 
Neuve-BréJa,  présentement  rue  Clau:(el. 
je  ne  suppose  pas  que  la  rue  dont  nous 
nous  occupons  ait  emprunté  son  nom  à 
un  passage  privé.  11  est  donc  présumable 
que  la  rue  Frochot  ne  porta  le  nom  de 
rue  Bréda  qu'après  1830,  et  qu'elle  le 
porta  peu  de  temps,  puisque  déjà  en 
1833,  l'on  rencontre  la  rue  Frochot  sur 
certains  plans.  En  outre,  on  peut  diffici- 
lement admettre  que  le  gouvernement  de 
la  seconde  Restauration,  auquel  l'ancien 
préfet  devait  sa  disgrâce  définitive,  lui  ait 
décerné  les  honneurs^  même  posthumes, 
d'une  rue; les  décisionsde  ce  genre  étaient 
subordonnées  à  la  ratification  royale.  Il 
est  plus  vraisemblable  que  la  mémoire 
de  Frochot  ait  dû  l'immortalité  topogra- 
phique au  règne  de  Louis-Philippe,  ce 
qui  placerait  la  dénomination  actuelle  en- 
tre les  années  1830  et  1833. 

Ed    m.  m. 

Enclave  Portugaise  au  Dahomey 

(LXXXV,483).  —  Désireux  d'envoyer  une 
réponse  rapide  à  M.  de  Saint  Saud,  qui 
donne  toujours  l'exemple  trop  rarement 
suivi  de  mettre  ses  connaissances  au  ser- 
vice de  ses  collègues,  je  lui  adresse  ces 
quelques  renseignements  de  mémoire. 

Depuis  plusieurs  siècles  les  Portugais 
occupaient  un  fortin  à  Widdah  et  pou- 
vaient se  croire  les  maîtres  de  cette 
côte,  quand  les  Allemands  au  Togo,  les 
Français  à  Kotenou  et  Portonovo  s'instal- 
lèrent et  passèrent  des  traités  de  protec- 
torat avec  les  chefs  du  voisinage.  La  con- 
quête du  Dahomey  et  l'occupation  des 
régions  du  sud  de  ce  royaume  agrandi- 
rent notre  territoire  et  les  Portugais  se 
virent  limités  au  fortin  qu'ils  occupent 
encore.  La  ville  de  V^iddah  est  possédée 
par  nous.  Les  Portugais  ont  conlracté  des 
unions  avec  des  femmes  du  pays  et  il  en 
est  issue  une  race  de  métis  généralement 
d'un  très  beau  type  :  les  hommes  sont 
commerçants   ;     nombreuses     sont     les 
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femmes  qui  constituent  les  délices,   par' 
fois  cuisantes,  de  nos  troupes  coloniales- 
Capitaine  deGuenyveau. 

* 

Du  Figaro  22  juillet  1922  : 

h' Intermèdiaife  des  Chercheurs  et  Curieux 
demande  s'il  est  vrai  qu'une  enclave  appar- 
tenant au  Portugal  et  gardée  par  un  officier 
et  une  vingtaine  de  soldats  existe  dans  notre 
colonie  du  Dahomey. 

Nous  pouvons  lui  répondre  affirmative- 
ment et  préciser  qu'il  s'agit  du  fort  de  Oui- 
dah,  où  les  Portugais  sont  installés  depuis 
le  début  du  xix'  siècle,  et  qu'ils  avaient  bâti 
sur  l'emplacement  d'un  ancien  fort  français 
construit  par  nouis  en  1671  et  abandonné  en 
1797.  Cette  position,  qu'ils  appellent  San 
Joâo  de  Adjuda,  leur  servait  jadis  de  centre 
pour  la  traite  des  noirs.  Elle  ne  leur  est  plus 
actuellement  d'aucune  utilité, mais  le  gouver- 
nement fiançais  a  lespecté  les  droits  qu'ils 
tenaient  des  anciens  rois  du  Dahomey  et 
n'a  aucunement  cherché  à  entrer  en  posses- 
sion du  fort, dont  la  valeur  militaire  est  d'ail- 
leurs nulle  et  que  l'agglomération  de  Ouidah, 
peuplée  de  sujets  français,  entoure  de  toutes 
parts. 

Des  tractations  ont  eu  lieu,  il  y  a  quelques 
années,  entre  la  France  et  le  Portugal,  pour 
la  cession  de  cette  enclave.  Mais  elles  n'ont 
pas  abouti,  et  il  n'en  a  plus  été  question. 

Droit  de  Gillerie.  Droit   du  Sei- 
gneur (LXXXV,  194, 374,416,465,491). 
—  Je  remercie  le  collaborateur  Nolliacus, 
en  qui  je  salue  avec   une   quasi  certitude 
quelque  compatriote  ignoré,  Bourguignon 
ou  même  Dijonnais, d'avoir  jeté  dans  le  dé- 
bat le  nom  et  l'autorité  de  celui  qui  fut 
mon  confrère  dans  les  grandes  sociétés  sa- 
vantes dijonnaises,mon  ami  de  toujours  et 
mon  maître.  Le  très  humble  amateur  que 
je  suis  dans  les  choses  d'érudition  et  d'his- 
toire, est  toujours  heureux  de  proclamer 
que  le  peu  de  bon  et  de  sérieux  qui  se  peut 
rencontrer   dans  ses  œuvres,  il  le    doit    à 
l'impulsion  reçue  de  Joseph Garnier  et  il  en 
est  de  même  de  tous  ceux, plus  ou  moins, 
qui  ont  travaillé  pendant  un   demi-siècle 
sur  les  choses  du  passé  bourguignon.  Mais 
entendez  le  bien,  Joseph    Garnier    n'était 
pas  seulement  un    enregistreur   de  docu- 
ment et  de  faits,  il  avait  eu    une  merveil- 
leuse abondance    des  idées  générales  ;  il 
l'a  bien  montré   dans  la    préface   —  gros 
volume  in-quarto,  qui  est   son    introduc- 
tion  aux   chartes   d'affranchissement  en 
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Bourgogne,   trois   autres    in-quarto  ;  cet  |  point   h    déclaration   qu'on    lit  dans  son 

;nt  de  bénédic-      Introduction    est    formelle  :    pour    lui    le 


ensemble  digne  d'un  couve 
tins,  a  été  publié  par  l'Académie  des 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Dijon. 
Le  volume  de  la  magistrale  introduction, 
avait  été  laissé  inachevé  par  l'auteur  il  a 
été  complété  (sur  le  plan  primitif  et 
grâce  aux  notes  et  travaux  préparatoires, 
grâce  aussi  à  l'érudition  personnelle  du 
continuateur),  par  un  de  ses  confrères, 
M.  Ernest  Champeaux.  alors  professeur  à 
la  Faculté  de  droit  de  Dijon,  passé  à  celle 
de  Strasbourg.  L'auteur  de  la  présente 
communication  tient  à  grand  honneur 
d'avoir  été  choisi  par  l'Académie,  pour 
écrire  la  notice  biographique  mise  en  tête 
du  volume  d'introduction. 

Né  à  Dijon  en  1815.  ).  Garnier  entra  en 
1829  comme  petit  employé  aux  Archives 
départementales  de  la  Côte-d'Or,  qui,  on 
le  sait,  sont  incontestablement  purmi  les 
plus  riches  de  Fiance.  Il  devait  y  passer 
sa  vie  entière,  sauf  le  temps  ou  il  fut  con- 
servateur des  très  importantes  archives  mu- 
nicipales dijonnaises.  Nommé  cnTm  con- 
servateur départemental,  il  y  mourut  en 
1903  plein  de  jourset  d'œuvres, après  plus 
de  40  ans  de  présence  et  de  travail  utile  ; 
utile  doublement  par  son  travail  person- 
nel et  par  celui  qu'il  sut  toujours  inspi- 
rer aux  autres. 

Né  dans  un  milieu  de  petite  bourgeoi- 
sie laborieuse,  Joseph  Garnier  fut  en  tout 
le  type,  mais  élevé, d'homme, et  de  bour- 
geois de  1830  ;  il  n'aima  jamais  la  Res 
tauration,  hommes  et  choses  ,  encore 
moins  l'ancien  régime.  Célibataire  résolu, 
mais  de  vie  très  digne,  il  était  trop  un  pur 
et  joyeux  Dijonnais  pour  ne  pas  se  plaire 
aux  contes  salés, surtout  à  ceux  où  jouaient 
leur  rôle  les  clercs,  moines  ou  moniales. 
Contes  n'est  pas,  d'ailleurs,  le  mot  exact  ; 
Joseph  Garnier  ne  faisait  jamais  de  lécit 
qu'en  le  fondant  sur  des  pièces  d'archi- 
ves ;  mais  il  se  complaisait  à  ces  gaités 
de  l'ancien  temps,  plutôt  à  la  vérité  en 
causeries  que  la  plume  à  la  main. 

NoUiacus  a  raison  d  indiquer  qu'il  eut 
été  charmé  de  jiouvoir  affirmer,  preuves 
documentaires  en  main,  la  réalité  histori- 
que du  prétendu  droit  du  seigneur  ;  mais 
ce  grand  travailleur  était  la  sincérité  faite 
homme.  11  ne  trouva  jamais  là-dessus  que 
des  textes  travestis  par  la  passion  ou 
l'ignorance,  surtout  mal  compris  et  sur  ce 


pour  lui  le 
pi  étendu  droit  du  seigneur  était  une  sim- 
ple redevance  féodale  sur  les  mariages, 
droit  qui  n'allait  pas,  comme  tant  d'au- 
tres, sans  quelques  vexations,  mais  quel 
est  l'impôt  qui  ne  nous  paraît  pas  tel 
dans  le  passé  ?  Et  comment  nos  descen- 
dants )ugeront-ils  les  nôtres  sans  compter 
ceux  qu'on  nous  prépare  ? 

«  Le  droit  du  seigneur  n'a  jamais  existé 
que  dans  le  Maiijge  Je  Figaro  »,  me  dit 
un  jour  Joseph  Garnier,  et  sa  parole  a 
fait  ma  conviction. 

H.  C.  M. 


Les  aumôniers  de  la  Reine.  Sali- 
gnac-Féuelcn  ('IXXXV,  138,  251,294, 
387,  441,  492).  —  Le  collè^nie  de  V In- 
termédiaire, M.  Edmond  Lelièvre,  Mem- 
bre de  la  (Commission  historique  de 
Neuilly,  me  demande,  au  sujet  de  l'abbé 
de  Fénelon,  dans  quelles  conditions  se 
trouv:Mt  Nantcrre  pendant  la  Révolution, 
vis-à-vis  de  Neuilly  ;  je  suis  heureux  de 
pouvoir  lui  donner  satisfaction,  à  l'aide 
d'une  pièce  d'archives  qui  fait  partie  de 
ma  documentation  de  l'histoire  du  Mont- 
Valéricn  : 

Au  commencement  du  mois  de  mars 
de  l'année  1793,  le  citoyen  Hasard, admi- 
nistrateur du  district  de  Nanterre,  sur- 
pris Je  voir  reprendre  les  exercices  du 
culte  au  Mont-Valérien,  dénonce  le  fait 
au  Directoire  de  Saint-Denis  en  signalant 
l'existence  de  mobilier  spécial  aux  prati- 
ques religieuses  :  stalles,  chaire,  chaises 
d'église,  etc. 

La  réponse  qui  lui  est  faite  immédiate- 
ment contient  un  passage  semblant  pou- 
voir donner  satisfaction  à  notre  collègue. 

«  Pour  le  plomb,  les  arbres  et  autres 
objets  qui  ne  sont  pas  regardés  comme 
mobiliers,  c'est  au  citoyen  Thibault,  re- 
ceveur de  l'Enregistrement,  à  Neuilly,  à 
en  faire  constater  la  quantité  et  nous 
allons  l'engager  à  faire  faire  cette  opéra- 
tion. » 

Suivant  cette  lettre  on  peut  établir  que 
les  actes  rédigés  dans  le  bourg  de  Nan- 
terre devaient,  à  cette  époque,  être  enre- 
gistrés à  Neuilly. 

Louis  Tesson. 


I 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


585 


10- 
586 


50-30  Juillet  ipaa. 


«r  Qui  est-elle  ?  ».Rogres  Lusignan  |  à  l'ouvrage  de  M.  G.  I 
ie  Champignelles  ;  M''^  de  Ùon-  \  La  femme  sans  nom.  L'au 
tiJiUlt  (LXXXV, 475).  —  C'est  «  Adélaïde- 
Vlarie  Rogres  Lusignan  de  Champignelles, 
jiée  à  Champignelles  (Yonne),  le  7  octo- 
bre 1741,  supposée  morte  à  Orléans,  ou 
e  17,  ou  le  18,  ou  le  19  janvier  1788.  Le 
ioute  sur  le  décès  nait  de  la  déclaration 
iiscordante  des  trois  témoins  qui  en  ont 
ndiqué  l'époque  ».  La  même  planche  du 
iortrait  que  possède  M.  A.  B.  X.  a  été  re- 
touchée, et  porte  le  texte  ci-dessus,  ac- 
:ompagné  de  deux  quatrains.  La  feuille 
le  papier  que  tient  en  mains  le  dit  per- 
;onnage  porte  le  texte  modifié  :  Requête 
il  l'Empereur  et  Roi.  Il  existe  un  second 
)ortrait  différent  de  cette  personne,  indi- 
juant  qu'elle  est  veuve  de  Louis  Joseph 
narquis  de  Douhault.  Ces  portraits  ac- 
:ompagnaient  des  factums  ou  mémoires 
le  ce  grand  procès  d'usurpations  de  suc- 
;essions. 

Saffroy  frères. 


La  gravure  dont  parle  notre  confrère 
!st  reproduite  en  tête  de  Touvrage  de  G. 
.enôtre.  La  Femme  sans  nom,  récemment 
)aru  chezPerrin.  A.  B.  X.  trouvera  dans 
:et  intéressant  volume,  en  dehors  des  in- 
lications  bibliographiques  sur  la  fausse 
narquise  de  Douhault,  les  détails  l^s  plus 
curieux  sur  rette  énigme  historique. Cette 
:ause  célèbre  fut  jugée  le  12  octobre  1804 
•>ar  la  cour  criminelle  de  Bourges. 

P.  Jarry. 


* 


Sur  cecte  inconnue,  G.  Lenôtre  vient 
précisément  de  publier  une  étude  :  La 
'emme  sans  nom,  Paris,  Perrin,  1922.  Pré- 
:édemment,  Dey  s'était  occupé  du  même 
'iujet  dans  sts  Etudes  bhlotiques  sur  la  ville 
le  Champignelles,  parues  dans  le  Bulletin 
ie  la  Société  des  Sciences  historiques  et  r:a- 
'urelles  de  l'Yonne,  1848.  La  gravure  dont 
:)arle  notre  collaborateur  A  B.  X.  est  re- 
produite en  tête   du  volume  de  Lenôtre. 

Baron  A.  H. 

Mêmes  références  :  C  N  ;  Henri  d'Al- 
viERAs,  Edache;  Le  Buu.iophile  comtois  ; 
\.  G.  ;  Henry  de  BiUMO  ;  G.  Viguier  ;  le 
Vicomte  de  Reiset, 


Lenôtre  intitulé  : 
iteur  avec  sa  pré- 
cision méticuleuse  habituelle  et  sa  docu- 
mentation consciencieuse  fait,  dans  son 
ouvrage,  le  récit  captivant  d'un  drame  de 
famille  où  les  noms  sont  donnés.  Car  il 
s'agit  d'une  suite  d'événements  tragi- 
ques qui  s'est  déroulée  devant  les  tribu- 
naux français  et  qui  s'est  terminée  sans 
conclusion  de  la  justice.  M.  G.  Lenôtre  a 
recueilli  et  publié  sur  cette  affaire  un  en- 
semble de  constatations  qui  permettent  au 
lecteur  de  se  faire  une  opinion  satisfai- 
sante, tant  sur  les  personnages  qui  y  évo- 
luent, que  sur  les  institutions  publiques, 
de  la  fin  de  l'ancien  régime  et  de  l'époque 
révolutionnaire. 

Louis  Tesson. 


*  ♦ 


La   gravure  dont  A.   B.  X.  signale    le 
caractère  énigmatique  sert  de  frontispice 


Ce  portrait  est  reproduit  dans  le  récent 
ouvrage  de  M.  Lenôtre.  La  femme  sans 
nom  a  paru  anciennement  dans  le  Monde 
Illustié.  11  n'y  a  aucun  doute  possible  en 
le  comparant  à  la  gravure  différente  d'at- 
titude qui  se  trouve  en  tête  de  Mémoire 
et  pièces  justificatives  pom  Mlle  /Adélaïde 
Maria  Rogres  Lusignan  de  Champignelles 
veuve  de  M .  Louis  Jos  ph  de  Douhault, 
aux  magistrats  de  la  Cour  de  Cassation, 
Baudouin, imprimeur  de  l'Institut,  1807. 

Le  procès  célèbre  dont  M.  Lenôtre  a 
tiré  son  ouvrage  a  inspiré  deux  romans 
parmi  lesquels  il  y  a  lieu  de  citer  La  mar- 
quise de  Douhault  ;  Un  drame  judiciaire 
par  Victor  Perceval,  Dentu  1872,  absolu- 
ment introuvable  aujourd'hui.  Xavier  de 
Montépin  (lui-même),  en  a  tiré  des  docu- 
ments pour  son  feuilleton  :  la  Morte  Vi- 
vante. 

Sur  l'histoire,  indépendamment  de 
l'ouvrage  de  M.  Lenôtre  on  peut  consul- 
ter V Année  1862  de  l'annuaire  historique 
et  statistique  de  l'Yonne,  volume  dans  le- 
quel se  trouve  un  croquis  du  château  de 
Champignelles,  construction  actuellement 
disparue,  sans  aucun  vestige. 

Ratier. 

Charîes-Annibal  de  Farcy  de  la 
Daguerie  (LXXXV,532).  -  Ce  religieux 
était  fils  d'Annibal  de  Farcy,  seigneur  de 
la  Daguerie  (Mayenne,  commune  de 
Montjean),  qui  fut  conseiller  aux  Parle- 
ments de  Metz  et  de  Bretagne  et  président 
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à  la  Chambre  des  requêtes  de  cette  der- 
nière cour,  et  de  Claude-Charlotte  de 
Farcy . 

Charles-Annibal,  moine  de  l'abbaye  de 
la  Roë  en  1712,  curé,  prieur  de  Saint- 
Sauveur  de  Fiée,  en  1713,  mourut  en 
1719. 

Voir  P.  de  Farcy,  Généalogie  de  la  fa- 
mille de  Farcv,  Laval,  1891,   in-40. 

Saint-Valbrrt. 

* 
*  * 

Annibal  de  Farcy,  écuyer,  sieur  de  la 
Daguerie,  et  Claude-Charlotte  de  Farcy, 
qui  se  marièrent  le  26  mai  1679,  eurent 
six  enfants. 

Le  deuxième, Charles-Annibal  de  Farcy 
de  la  Daguerie,  entra  dans  l'ordre  des 
chanoines  réguliers  de  Sainte  Geneviève. 
Nous  le  voyons  assister  à  un  mariage,  le 
i"juin  1698,  à  Saint-Jean  de  Renii  s.  Il 
était  moine  à  l'abbaye  de  Montmorel, 
diocèse  d'Avranches,  quand  le  21  janvier 
1710  il  fut  nommé  prieur  de  la  Trinité, 
près  Brioude.  Le  15  avril  1712,  il  était 
présent,  comme  moine  de  l'abbaye  de 
la  Roë  (Mayenne),  à  la  visite  de  Geor- 
ges Hubert,  procureur  de  l'abbaye  de 
Toussaint  d'Angers.  En  1713,  il  devint 
prieur-curé  de  Saint-Sauveur-de-Flée,  en 
Anjou,  et  mourut  en  fonctions  six  ans 
après. 

F.   UZUREAU. 
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Marquise    d'Asfeld  (LXXXV,    000, 


000 


M. 


le  lieutenant-colonel  comte 
d'Hauterive,  rue  de  Lesvière,  5,  à  An- 
gers, a  dans  ses  copieuses  archives  un 
dossier  Asfeld,  où  figurent  peut-être 
quelques  uns  des  renseignements  deman- 
dés. 

F.   UzUREAU. 

Bénazet  (LXXXV,  476).  —  Mon  ca- 
marade de  promotion,  Paul  Bénazet.  dé- 
puté de  l'Indre,  doit  être  son  petit-fils. 
S'il  n'était  pas  très  pris  par  ses  occupa- 
tions politiques,  j'engagerais  M.  Leroux- 
Cesbron  à  s'adresser  directement  à  lui. 
Capitaine  de  Guenyveau. 

Le  général  Bruslé  (LXXXV,  524).— 
Pour  tout  ce  qui  concerne  les  Volontaires 
de  la  Côtc-d^Or,  on  peut  s'adresser  à 
M.  le  lieutenant-colonel  Carnot  (à  Nolay, 
Côte  d'Or)  auteur  d'un  volumineux  tra- 


vail sur  ce  sujet,  dont  le  tome  I^'  a  paru 
avant  la  guerre  (Hachette  et  C'*",  i  vol  4» 
avec  planches). 

BURGUND. 


Boyer,   général   du    1"  Empira 

(LXXXIV,  92  ;  LXXXV,  297,  515).  _ 
Notre  collègue  l^iclot  ne  commet  il  pas 
une  erreur  en  disant  (LXXXV,  297)  que 
Henry  Boyer  fut  nommé  général  de  bri- 
gade en  1808  seulement?  U Alman.ich 
Impérial  de  l'an  XIII  donne,  en  elTet, 
la  liste  des  généraux  de  brigade, Boyer  H. 
et  Boyer  P.,  sans  pafler  du  général  Boyé. 
je  me  permets  de  compléter  la  question 
en  demandant  quels  étaient  les  prénoms 
du  général  Boyer,  qui.  en  1805,  '806  et 
1807,  commanda  plusieurs  camps, et  iblis 
dans  l'ouest  de  la  France,  pour  réprimer 
la  chouannerie. 

Edache. 

Pauline  du  Chambge (LXXXV, 482). 

—  Marie  Barbe  Charlotie-Antoinette-Pau- 
line  du    Montet,  fille  de  Charles-François 
du  Montet  (né  à  Berg  op  Zoom  en  1729) 
et  de  Marie  Françoise   du   Bue  du   Ferret  j 
(176s- 1802,  fille  du  députe   de   la   .Varti-  ■ 
nique),  est  née  à  la  Martinique  vers  1778 
et  mourut  à  Paris  le  23   avril    1858.    File 
épousa  à  OUainvilîe  (Seine-ct-Oise)  le  22 
thermidor  an  IV  (9  août  1796)    Philibert- 
Auguste- Adolphe- Gustave -Maximilien-Dé- 
siré  du  Chambge,  baron   d'Elbecq,  tréso- 
rier général  de   la  Martinique,    chevalier 
de  la  Légion  d'Honneur,  né  à  Bouillon  le 
25  février  1775,  mort  à  Paris  le   20  juin 
1822,  fils  de  Pierre-Joseph  du  Chambge, 
baron  d'Elbecq,  maréchal  de  camp,  député 
de  la    noblesse   du    bailliage   de  Lille  en 
1789  et  de  Marie-Anne  du  Bue  (fille  de 
l'intendant  des  colonies,  Jean-Baptiste  du 
Bue). 

De  son  mariage,  outre  un  fils,  Edouard, 
mort  en  bas  âge,  elle  eut  une  fille,  Marie- 
Clémentine,  qui  épousa,  en  1822,  Benja- 
min Pierre  du  Bos  de  Saint  Leu,  et  en  eut 
deux  fils  :  Maurice,  marié  à  Mlle  Des- 
champs de  Bois  Hébert,  et  Emmanuel, 
marié  à  Mlle  Guérin  du  Can. 

On  trouvera,  sur  Pauline  du  Chambge, 
une  intéressante  notice  dans  la  Biographie 
universelle  des  musiciens^  de  F.  J.  Fétis 
(Paris,  1862). 

11  existe  d'elle  un  portrait  lithographie 
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(avec    sa    signature   en   fac    similej 
A,  Farcy  (lith.  Kappelin,  Paris). 

Baron  A.  H 


par 


* 

Cette  musicienne  est  principalement 
connue  par  son  amitié  pour  Mme  Des- 
bordes-Valmore  à  laquelle  l'unissait  une 
certaine  similitude  de  malheurs  et  de  sen- 
timents ;  comme  Marceline,  Pauline  Du- 
chambge  avait  aimé,  soutïert  et  pleuré. 
Sa  biographie  tient,  du  reste,  presque 
tout  entière  dans  cette  notice  que  lui  a 
consacrée  Arthur  Pougin  (La  Jeunesse  de 
Mme  Desbordes- Faîmore.  Calmann-Lévy. 
1898,  in- 18  ;  note  de  la  page  294)  : 

L'amie  la  plus  inlime,  avec  Caroline  Bian" 
chu,  de  l'âge  mûr  de  madame  Desbordes' 
Valmore.  Musicienne  charmante,  célèbre  sou^ 
l'Empire  et  sous  la  Restauration  par  ses  nom' 
breuses  romances,  pour  la  plupart  écrites  sur 
des  vers  de  son  amie  Marceline,  (r)  elle  était 
née  à  la  Martinique  [en  1778J,  Antoinette- 
Pauline  de  Montet,  et  amenée  jeune  en 
France,  avait  épousé  un  officier,  le  baron 
Désiré  du  Chambge  d'Elbhecq,  ancien  aide 
de  camp  de  son  père,  gf^.néral  en  chef  de 
l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Séparie  par 
un  divorce  de  son  mari,  qui  mourut  en  1822, 
elle  brillait,  belle,  aiVnable  et  spirituelle  dans 
le  monde  et  dans  les  salons,  où  l'on  se  dis- 
putait ses  jolies  compositions.  Puis  elle  per- 
dit, par  diverses  circonstances,  la  fortune 
qui  dépendait  des  biens  qu'elle  possédait  à 
la  Martinique,  et,  l'âge  venu,  son  talent  ou- 
blié pour  d'autres,  elle  connut  la  détresse  et 
les  affres  de  la  pire  misère.  Madame  Des- 
bordes-Valmore,  si  pauvre  elle-même  et  qui 
souffrait  de  la  voir  souffrir,  venait  souvent  à 
son  aide,  et  c'est  ainsi,  avec  quelques  se- 
cours qu'elle  recevait  de  l'administration  des 
Beaux-Arts  et  même,  sous  le  second  Em- 
pire, de  la  cassette  du  souverain,  qu'elle 
atteignit  l'extrême  vieillesse,  hlle  mourut, 
âgée  de  quatre-vingts  ans,  en  1858,  un  an 
avant  son  amie. 

Ce  que  notre  regretté  collaborateur 
omet  de  rappeler,  c'est  la  liaison  bien 
connue  de  Pauline  avec  le  compositeur 
Auber,  liaison  qui  commença  avant  que 
des  revers  de  fortune  eussent  poussé  la 

(i)  Pougin  commet  ici  une  légère  inadver- 
tance, du  fTioins  en  ce  qui  concerne  la  pé- 
riode impériale.  D'après  M.  Lucien  Descaves, 
la  rencontre  de  Pauline  Duchambge  et  de 
Marceline  Desbordes-Valmore  ne  dut  avoir 
lieu  qu'après  le  mariage  de  cette  dernière, 
c'est-à-dire  entre  1817  et  1820. 
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pauvre  femme  dans  la  carrière  musicale, 
et  qui  fut  rompue,  au  bout  de  quelques 
années,  par  Pauteur  de  la  Muette  de  Por- 
tici. 

On  peut  dire  aussi  que,  dans  les  der- 
nières années  de  son  existence,  Mme  Du- 
chambge accueillit  et  poussa  dans  le 
monde  des  lettres  un  jeune  poète  de  cou- 
leur, originaire  de  Cuba,  Severiano  de 
Heredia,  qui  s'adonna  plus  tard  à  la  po- 
litique, devint  conseiller  municipal,  puis 
député  de  Paris  et  fut  un  instant  ministre 
des  Travaux  Publics  dans  le  cabinet  Rou- 
vier. 

Notre  confrère  Serge  FI.  trouvera,  en 
outre  des  indications  sur  Mme  Pauline 
Duchambge  dans  la  Correspondance  intime 
de  Marceline  Deshordes- Vahnore  publiée 
par  M.  Benjamin  Rivière,  dans  la  biogra- 
phie que  M.  Jacques  Boulenger  a  donnée 
de  cette  dernière,  et  surtout  dans  la  Vie 
douloureuse  de  Marceline  Desbordes-Val- 
mon  par  M.  Lucien  Descaves  (pages  104 
et  suiv.). 

Un  bibliophile  comtois. 

Famille  de  Ghamisso  (LXXII, 
LXXXV,  355,  447).  —  Au  début  de  la 
guerre  de  1870  un  comte  dq  Chamisso 
était  commandant  du  bataillon  des  mo- 
biles de  Mayenne,  avant  cette  époque  il 
habitait,  je  crois,  l'arrondissement  de 
Chateau-Gontier. 

Vers  1874  j'étais  élève  au  Lycée  de 
Laval  en  même  temps  qu'un  fils  du 
comte  de  Tugny,  apparenté,  si  mes  sou- 
venirs sont  exacts,  avec  la  famille  de 
Chamisso  :  Mme  de  Tugny  devait  être 
une  demoiselle  de  Chamisso. 

La  famille  de  Chamisso  possédait  alors 
des  propriétés  dans  la  Mayenne  ;  elle  a 
dû  quitter  le  pays  vers  cette  époque. 

T.  O'Reut. 

»  ♦ 
Louis   Marie,  comte   de   Chamisso   de 

Boncourt,  chevalier  de  St-Louis,  ancien 
capitaine  au  régmient  royal  étranger- 
cavalerie,  seigneur  de  Boncourt,  Hante 
les  Horgnes,  Han-de-Vanne,  Tournoison, 
et  Magneux  demeurant  au  château  de 
Bon:ourt, comparut  a  l'Assemblée  de  la 
noblesse  de  bailliage  de  Châtillonsur- 
Marne  en  1789  pour  sa  terre  de  Magneux- 
les-Fismes.  11  était  le  père  de  l'écrivain 
Louis   Charles    Adélaïde   dit  Adelbert  de 
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Chamisso  de  Boncourt,  né  le  30  janvier 
1781  au  château  de  Boncourt  près  d'Ante, 
paroisse  de  bailliage  de  Ste-Menehould, 
qui,  en  1790,  suivit  son  père,  dans 
rémigration,  d'abord  en  Belgique  puis  en 
Bavière  et  enfin  en  1796  a  Berlin  où  se 
fixa  définitivement  l'auteur  de  Pierre 
Schlemihl  ou  l'homme  qui  a  pet  du  son 
ombre.  Sa  famille  revint  en  France  en 
1801  et  se  retira  dans  un  château  près  de 
Plancy  dans  l'Aube  où  le  comte  de  Cha- 
misso de  Boncourt  mourut  le  3  novembre 
1806. 

Quant  à  l'écrivain,  il  mourut  à  Berlin 
le  21  août  1838.  (A.  DiETRiCH  :  A.  de 
Chamisso,  sa  vie  et  son  œuvtc.  —  L.  Mau- 
CET  :  Notes  historiques  sur  Chamisso  dans 
la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  de  no- 
vembre-décembre 1909,  —  Louis  Brouil- 
lon :  Le*  origines  d  Adelhert  de  Chamisso. 

—  G.  Laurent  :  Les  Cahiers  de  doléances 
pour  lesEtJts-Génêraux  de  lySp  :  t.  III  : 
Bailliage  de  Châtillon  sur-Marne  ;  p  221  : 
Mag  neux-  les  Fis  m  es) . 

Gustave  Laurent. 

Mlle  Cha Vigny  (ou  Chevigny?) 
danseuse  de  lOpéra  (LXXXV^  476). 

—  «  Chcvigny,  danseuse  de  premier 
mérite,  coquette,  porfide,  dit  on  >  (Le 
Coup  de  fouet  ou  nouvelle  Rtvue  à  tous  les 
Théâtres  de  Paris.  Paris,  1802,  l'auteur 
qui  garde  l'anonyme,  el  pour  cause,  est 
Dumersan. 

H.  D. 

Famille  Debroux  (LXXXV,  381).  — 
Pour  la  famille  Debroux, j'ai  consulté  vai- 
nement les  tables  dw  Dictionnaire  généalo- 
gique et  du  Miroir  des  Notabilités  ÙQ  F.  V. 
Goethals,  Le  nom  de  Debroux  est  wallon 
et  ilest  peu  représenté  en  Belgique.  Vers 
1876,  j'ai  eu  comme  voisin  de  classe  à 
Louvain,  les  deux  comtes  de  Brou  et  je  ne 
sais  ce  qu'ils  sont  devenus.  L'aîné  se  des- 
tinait à  la  carrière  des  armes. 

Je  trouve  :  de  Brou  de  la  Woestinne, 
bourgmestre  de  la  commune  de  Cortil- 
Noirmont,  près  de  Gembloux.  Chevalier 
de   l'ordre  de  Léopold  le  29.  VII.  1856. 

Charles  de  Brou,  bibliothécaire  du  duc 
d'Arenberg,  archéologue  et  numismate, 
né  en  181 1,  décédé  à  Heverlé,  près  de 
Louvain  le  13  VII-1877. 

Biographie  :   Revue  belge  de  Numisma- 
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tique,  t.  33,  1877  p.  555  et  suiv.  De  Ka- 
vorscher,  t.  36,  1886,  p  6^3-654,  t.  39, 
1889,  p.  345  et  suiv.  Le  bibliophile  belge, 
t.  12.  1877,  p.  187  et  suis. 

Parmi  les  étudiants  sortis  de  lUniversité 
de  Bruxelles  avant  1884,  je  citerai  : 

De  Broux  Louis,  né  à  Braine-le-Comte, 
candidat-notaire  en  1863. 

De  Broux  Jules,  né  à  Namur,  docteur 
en  droit  en  1869. 

D^  Broux  Auguste,  né  à  Walhain-St- 
Paul,  docteur  en  médecine  en  1861. 

11  y  a  plusieurs  Niel  et  NU  en  Bel- 
gique : 

Niel  ^province  d'Anvers)  près  de  Boom, 
diocèse  de  Malines. 

Niel,  près  d'Asch,  (province  de  Lim- 
bourg^,  diocèse  de  Liège. 

Nil-St  l'incent,  (St-Martin)  (province 
de  Brabant,  canton  de  Perwez),  dans  le 
diocèse  de  Namur.  Les  hab'tants  de  ce 
village  disent  Nil  tout  court  Corrme 
François  Debroux,  objet  de  la  demande  de 
M.  j.  V., serait  né  à  Nil-St-Vincent,  ce  col- 
lègue pourrait  demander  au  secrétaire 
communal  de  ce  village  une  copie  des 
actes  de  l'état-civil  (naissances,  décès). 
11  pourrait  également  demander  des  ren- 
seignements au  Conservateur  des  Archives 
provinciales  de  Namur  concernant  la  fa- 
mille Debroux. 

L'histoire  de  la  commune  de  Nil-Saint- 
Vincent,  in  Géographie  et  histoire  des  com- 
munes belges  par  Tarlier  et  Wauters,  cati- 
ton  de  Perzve^,  Bruxelles  186^,  p  8']  et 
suiv.,  ne  mentionne  pas  le  nom  de  De- 
broux. 

Quant  au  comte  de  Broux  qui  vivait  à 
Bruxelles  au  commencement  du  xix''  siè- 
cle, M.  Eugène  Collin,  sous-chef  de  bu- 
reau aux  Archives  de  cette  ville,  (91,  rue 
de  la  Station,  à  Waterloo)  pourrait  peut- 
être  donner  des  renseignements  le  con- 
cernant. Cet  archiviste  possède  personnel- 
lement une  forte  documentation  sur  fiches 
et  une  collection  de  lettres  de  décès  de 
personnes  appartenant  à  la  bourgeoisie. 
Le  général  retraité,  baron  de  Jamblinne 
de  Meux,  (square  Ambiorix,  42,  à  Bruxel- 
les) a  réuni  une  collection  fort  belle  de 
lettres  de  décès  et  de  mariage  de  person- 
nes de  la  noblesse. 

Je  souhaite  à   M.  J.  V.    bonne  chance 
dans  ses  recherches. 

D'  Raeymaekers. 
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lettre  pose  d'ailleurs  un  petit  problème 
de  famille  qui  exercera  la  sagacité  du  lec- 
teur. 

Rappelons  seulement,  pour  l'expliquer, 
que  le  journal  publiait  alors  deux  éditions 
quotidiennes,  l'une  blanche  le  matin, 
l'autre  rose  le  soir,  sans  que,  bien  en- 
tendu lescouleurs  politiques  changeassent 
avec  la  nuance  du  papier. 

Paris,  le  18  novembre  [1893]. 
Monsieur  le  Directeur, 

A  propos  de  la  fausse  nouvelle  de  ma  mort, 
annoncée  hier  matin  et  démentie  hier  soir 
par  le  Tournai  des  Débals,  je  viens  vous  de- 
mander de  vouloir  bien  rectifier  mon  nom 
qui,  par  erreur  s'est  trouvé  tronqué  et  altéré 
dans  vos  colonnes.  Vous  m'appelez  M.  Fer- 
rari, quand  je  m'appelle  Philippe  La  Réno- 
tière  de  Ferrary.  Et.pu:?que  vous  faites  allu- 
sion à  ma  filiation  et  à  mon  état  civil,  je 
tiens  à  ce  que  mon  père  adoplif,  le  cheva- 
lier La  Rénotière  de  Kriegsfeld,  ne  soit  pas 
passé  sous  silence.  Offif-ier  de  l'armée  autri- 
chienne, il  combattit  vaillamment  dans  ses 
rangs  à  Novare  et  à  Magenta,  et  avait  reçu  à 
Santa-Lucia  aux  côtés  du  maréchal  Radetzky, 
une  blessure  dont  il  conservait  la  glorieuse 
cicatrice.  11  mourut  en  novembre  1888,  peu 
de  jours  avant  ma  mère  bien-aimée.  Mon 
frère  et  moi  sommes  trop  fiers  de  porter  son 
nom,  et  sommes  tiop  pieusement  affectionnés 
à  sa  mémoire  pour  ne  pas  attacher  un  grand 
prix  à  cette  rectification,  dont, certainement, 
vous    apprécierez    les    mobiles,    et    j'espère 


Du  Moulin  de  Fonte nay  (LXXXIV, 
333  ;  LXXXV,  158,  ae^).  —  Consulter 
sur  cette  famille,  l'ouvrage  de  Blanchard 
«  Les  généalogies  des  maîtres  des  Requêtes 
de  VHôtel  du  Roy  »  et  se  reporter  de  pré- 
férence aux  deux  exemplaires  du  Cahinet 
des  Titres,  à  la  Bibl .  Nation.  M.  F. 
32137  et  M.  F.  32914,  qui  renferment  de 
précieuses  annotations  manuscrites. 

Un  Bellifontain. 

Famille  Deuskerken  de  Borroyer 

(LXXXIV).  —  Je  puis  répondre  au  signa- 
taire P.  M.  d'abord  que  le  premier  nom 
est  estropié  dans  la  première  et  dernière 
syllabe,  j'ai  toujours  entendu  prononcer 
«  Deuskerkew  »  de  Borroyer  de  Mari- 
mont, ce  dernier  nom  d'une  ferme  château 
située  en  Lorraine  récupérée  près  de 
Dieuze  où  habitait  cette  famille. 

Cette  famille  est  éteinte  en  la  personne 
de  la  dernière  Deuskerken  de  Borroyer  de 
Marimont.  Mariée  sous  le  Second  Empire 
à  un  M.  Poirel  (magistrat  je  crois)  qui  a 
eu  deux  fils  ;  Kené  Poirel  décédé  otficier 
de  hussards  sans  postérité  et  Henri  Poirel 
avocat,  mort  célibataire. 

René  Poirel,  l'officier,  a  laissé  une 
veuve  habitant  Rosières  aux  Salines 
Meurthe-et-Moselle,  qui  porte  le  nom  de 
Mme  Poirel  de  Borroyer,  du  nom  de  sa 
belle-mère. 

Ces  renseignements  sont  absolument 
certains,  ces  MM.  Poirel  ayant  été  des 
camarades  d'enfance. 

Comte  Beaupré. 

Ferrari  (LXXXlll  ;  LXXXIV  ;  LXXXV, 

66,  115),  — Puisque  la  collection, désor- 
mais légendaire,  des  timbres  réunis  par 
Philippe  de  Ferrari  comptera  pour  quel- 
1  ques  millions  imprévus  dans  les  bénéfices 
de  la  guerre,  peut-être  nous  pardonnera- 
t-on  de  revenir  sur  ce  singulier  person- 
nage, dont  le  nom  se  transmettra  sans 
doute  plus  facilement  à  la  postérité  par 
son  goût  de  collectionneur,  qu'il  n'eût 
fait  par  des. voies  plus  sévères  ou  plus 
scientifiques.  Une  lettre  de  lui  nous  est 
tombée  récemment  sous  les  yeux,  adres- 
sée au /jm;  «a/  des  Débats^ où  l'auteur  se 
montre  tel  qu'il  était,  germanisé  à  fond, 
très  détaché  du  Primaio  rêvé  par  ses  com- 
patriotes  d'Italie,  bien  qu'il    fût   malgré 


que  votre  bienveillance  ne  me  la  refusera  pas. 
Veuillez  agréer,  etc. 

Philippe  La  Rénotière  de  Ferrary. 

Et  maintenant,  quel  était  ce  frère  ?  Un 
Ferrari  de  Galliera  ?  On  ne  l'a  jamais 
mentionné.  Du  reste,  il  eût  repris  le 
titre  ducal,  à  défaut  de  son  aîné.  Un 
Kriegsfeld  ^  Cela  compliquerait  fort  le 
cas  d'adoption  en  faveur  de  Philippe  : 
Quid  juris  ? 

A.  M.  Z. 

Fleury  de  la  Bruère  (LXXXV,  93, 

263,  302,  450,  4Q7).  —  Charles-Etienne 
Fleury  de  la  Bruère,  baptisé  à  Buzançais 
le  15  mai  1718,  était  fils  de  M^  Etienne 
Fleury,  sieur  de  la  Bruère,  et  de  dlle  Clé- 
mence Moreau, son  épouse.  Il  eut  pour  par- 
rain M"  Charles  Moreau,  conseiller  du  roy, 
grenetier  au  grenier  à  sel  de  Buzançais,  et 
pour  marraine  dame  Marie  Pauperel, 
veuve  de  M^  François  Fleury . 

Par  sa  naissance    il     appartenait   à  le 


tout  d'origine  génoise  et  patricienne.  La  ^  bourgeoisie  ;  mais  il    acquit  la    noblesse 
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héréditaire  par  une  charge  de  conseiller 
secrétaire  du  roy  au  Grand  Collège,  en 
laquelle  il  fut  reçu  en  1775.  Il  était  re- 
vêtu de  cette  charge  lors  de  son  dé:ès 
survenu  vers  1786,  année  où  lui  succéda 
le  sieur  Joseph  Coffinbal.  C'est  donc  de 
plein  droit  qu'il  put  faire  usage  de  quali- 
fications nobiliaires  à  partir  de  1775, 
malgré  les  opinions  contraires  émises 
d.jns  nos  colonries.  Son  dossier  figure  aux 
Archives  Nationales,  parmi  ceux  des  con- 
seillers-secrétaires du  roy  au  Grand  Col- 
lège [Archives  Natioti.iîes.  V-  ^^\ 

Un  Bellifontain. 

Abbé  Gâurier  (LXXXV,  4761.  — 
L'abbé  Gaurier  (1781)  était  un  musicien. 

Simon. 

Mme  Gouverné.  —  Ne  serait-ce  pas 

Mme  de  la  Tour  dj    Pin-Gouvcrnet,   qui 

a  laissé  des  Mémoires  ?  Nisiar. 

* 
•  • 

Mme  Gouverné  a  laissé  des  descen- 
dants qui  habitent  Paris  et  qui  porfent 
son  nom.  Une  personne  de  celte  famille, 
que  je  rencontre  de  temps  à  autre  chez 
des  amis  communs  et  à  qui  j'ai  transmis 
la  question,  m'adresseles  renseignements 
suivants  : 

Je  suis*  amusée  »  qu'une  lointaine  aïeul^ 
puisse  encore  par  sa  beauté  intéresser  quel" 
ques-uns  de  nos  contemporains,  après  avoir 
(s'il  faut  en  croire  Kolzebue)  été  remarquée 
par  ceux  qui,  .'l  l'Opéra  regardaient  plus  les 
spectatrices  que  le  spectacle. 

Que  puis-je  vous  dire?  C'est  évidemment 
une  de  nos  parentes,  dont  j'ai  toujours  en- 
tendu parler  comme  d'v.ne  mondaine  au 
salon  fréquenté.  Mais  comment  vous  assu- 
rer l'authenticité  des  détails, d'ailleurs  décou- 
sus et  >ans  intéiét,  que  je  puis  vous  trans- 
mettre î 

Des  précisions,  des  dates  :  je  n'en  ai  pas. 
Elle  devait  avoir  environ  as  ans  à  l'époque 
dont  vous  me  parlez  (1790),  et  quand  je 
vous  aurai  dit  qu'elle  jouait  très  bien  de  la 
harpe  (ou  du  moins  la  tradition  le  veut...) 
et  que  mon  père  a  toujours  entendu  racon- 
ter qu'elle  avait  eu  une  dent  plombée  par 
Marat,  qu'elle  mena  une  vie  misérable  pen- 
dant 1.1  Révolution  et  que,  veuve  très  jeune, 
elle  partit  —  pour  je  ne  sais  quelles  raisons 
—  en  Pologne  où  nous  perdons  sa  trace,  vous 
serez  aussi  renseigné  que  nous  sur  cette  vé- 
nérable beauté,  qui  ne  peut  plus  nous  con- 
tredire. 
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Malgré  le  peu  de  précision  de  ces  ren- 
seignements, j'espère  toutefois  qu'ils  in- 
téresseront au  moins  notre  confrère  J. 

Orfrémont. 

Famille  Ingel  nj  Iheim  (LXXXIV, 
LX.XXV.  117,  it>o,  250,  4Sî—  Dans  son 
livre  :  Plaques  Je  cheminées,  par  Carpen- 
tier  i9i2.Page  3  16.  Plaque  883. on  trouve 
une  plaque  aux  armes  Schench  de  Schmid- 
bourg  et  Sophie,  comtesse  dlngelheim 
mariés  en  1710. 

.Armes  d'Ingelheim  décrites  :  aux  i  et 
^  Je  sjble  à  la  croix  ubiquetée  d'or  et  de 
gueules  (Ingelheim);  Jttx- 2  et  j  J'a{ur  à  h 
banJe  J'atgent  chargée  Je  trots  annekts  du 
champ  (Mespelbrunn). 

Ecarlelé  provenant  du  mariage  de  Louis 
seigneur  dlngelheim,  grand-père  de  So- 
phie, avec  la  dernière  baronne  de  Mespel- 
brunn. 

Une  de  ces  plaques  est  chez  le  docteur 
Coliez,  à  Lougnoy-  bas  ;  une  autre  est 
au  musée  de  Metz. 

P.  S. 

Comte  et  com'esse  de  Lavalette. 
Le  comto     de   Lavalette   candidat 

fXLl  ;  LX.X.W,  353,  499).  —  Je  remer- 
cie mes  deux  confrères  au  sujet  de  leur 
communication  concernant  ma  question, 
[e  possède  les  Mémoires  et  Souvenirs  de 
Lavallette  et  vais  rechercher  les  deux  au- 
tres ouvrages  dont  parle  M.  le  Bibliophile 
comtois. 

Une  brochure  de  M.  d'Ideville  tirée  à 
SO  exemplaires  seulement  le  22  juillet 
i88>  et  dont  je  ne  possède  que  quelques 
extraits,  doit  être  aujourd'hui  introuva- 
ble. 

Il  n'y  a  aucun  doute  au  sujet  du  mandat 
politiquebriguépar  Lavallette. Une  procla-^ 
mation  imprmiée  que  j'ai  là  sous  les  )  eux 
est  donc  un  document  précieux. 

Le  voici  : 

A   MM.   les  électeurs 
Ju  premier  arronJissetneui  électoral 

Messieurs, 

Plusieurs  électeurs  du  premier  arrondisse- 
ment électoral  m'ont  encouragé  à  me  joindre 
aux  honorables  candidats  qui  sollicitent  votre 
sulïrage. 

Né  en  1769,  à  Paris,  dans  la  classe  com- 
merçante ,  je  partis  comme  soIJat  en  1702, 
pour  défendre,    à    la  frontière,    la    liberté  et 


597 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX        io-ao-30  Juillet  iota. 

_ 598    


rindépendance  du  pays.  En  1795  le  vain- 
quecr  de  l'Italie  me  rencontra  sur  le  champ 
de  bataille  et  me  nomma    son  aide  de  camp. 

Pendant  les  négociations  de  Campo-For- 
mio  je  fus  envoyé  à  Paris  pour  transmettre 
des  éclaircissements  sur  les  dissensions  qui 
amenèrent  le  coup  d'Etat  du  18  fructidor,  si 
fatal  a  la  liberté.  Je  ne  balançai  pas  à  dire 
toute  la  vérité,  et  je  faillis  êtie  enveloppé 
dans  la  proscription  que  subirent  tant  de 
citoyens  illustres,  dont  quelques-uns.  échap- 
pés aux  r?vages  du  temps  et  des  révolutions, 
honorent  encore  la  Chambre  des  Pairs. 

Le  général  Bonaparte  ne  pouvant  obtenir 
pour  moi  un  avancem'^nt  militaire,  me  ré- 
compensa en  m'uniïsant  s  Mlle  de  Beauhar- 
nais  :  c'était  me  donner  plus  que  le  bonheur, 
c'était  me  ménager  une  providence. 

Je  fis  ensuite  les  campagnes  d'Egypte  et 
de  Svrie  et  à  mon  retour,  une  ciis-ion  di- 
plomat.que,  en  Saxe,  m'éloigna  de  France  en- 
core pendant  deux  ans. 

tn  1802.  je  fus  nommé  conseiller  d"Etat  e^ 
directeur  général  des  postes.  Pendart  plus  de 
douze  ans,  mes  rapports  avec  les  habitants 
de  la  capitale,  oni  été  journa  iers,  et  je  peux 
avec  confiance  invoquer  en  ma  faveur  le  té- 
moignage de  la  France  entière  et  des  nom- 
breux employés  qui  faisaient  partie  de  cette 
administration, 

Je  ne  retracerai  pas  les  détails  du  juge- 
ment qui  me  condamna  à  perdre  la  tète  sur 
réchaf::ud,  ni  l'éclatante  protestation  qui  re- 
tentit partout. 

En  possession  maintenant  d3  mes  droits 
civils  et  politiques,  je  n'ai  plus  rien  à  de- 
mander à  l'ambition,  mais  un  témoignage 
d'estime  de  mes  concitoyens  serait  pour  moi 
la  plus  douce  des  consolations. 

Dix  années  passées  dans  la  retraite  n'ont 
pas  été  perdus  pour  la  méditation  et  l'étude 
des  grands  intérêts  de  la  société  ;  persuadé 
qu'ils  consistent  aujourd'hui  surtout  dans  le 
développement  paisible  et  régulier,  du  com- 
merce et  de  rinduîlrie.je  consacrerai  tousmes 
soins,  tcus  mes  efforts,  a  écartet  les  obsta- 
cles qui  pourraient  s'y  opposer.  Je  présente  à 
mes  concitoyens  Texperience  que  donne  une 
longue  habitude  de  l'administration,  une 
fermeté  que  le  malheur  n'a  pu  ni  aigrir 
ni  abattre  et  une  sincérité  de  caractère  qui 
doit  être  le  gsge  de  mes  sermens.  On  me 
trouvera  toujours  prêt  à  défendre  la  Chirte  et 
le  Trône,  mutuelles  et  insépaiables  garanties 
de?  libertés  publiques. 

Marie  Chamass  Lavall^tte' 
rue  Matignon  n»  10. 
Pour  copie  conforme  : 

Arsène  Kers.^udy. 


Guy  Luillier.  bailli  de  Melun 
rLXXXII  382).  —  Guy  Luillier,  bailli  de 
Melun,  qui  s"était  marié  deux  fois  el  laissa 
postérité  des  deu.x  lits,  était  fils  de  Robert 
Luillier,  changeur  et  bourgeois  de  Paris 
vivant  en  1 561,  et  d'Alix  de  Lestre. 

Jean  Luillier,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  époux  de  Marie  Marcel,  mourut 
avant  sa  femme  et  fut  inhumé  en  l'église 
des  Célestins.  près  l'Arsenal,  dans  la  sé- 
pulture delà  famille  Marcel  ;  Marie  Mar- 
cel, décédée  en  1378,  fut  inhumée  auprès 
de  son  mari. 

Bien  que  tcus  ces  Luillier  appartinssent 
à  la  m.ême  famille,  il  semble  qu'après  la 
mort  d'Etienne  Marcel,  la  parenté  parut 
encombrante  à  la  famille  Luillier  :  et 
toutes  les  généalog'cs  que  j'ai  consultées 
ne  remontent  pas  au  delà  de  Robert  Luil- 
lier, père  du  bailli  de  .Melun. 

Un  Bellifoniain, 

Mme  de  Marcellange  et  Mlle  de 
la  Roche-Négly  (LXXXV,  2,  163,  306, 
403. —  Le  drame  de  Chamblaset  le  procès 
criminel  qui  l'a  suivi,  sont  racontés  tout 
au  long  dans  les  Causes  célèbres  de  tous  les 
peuples,  par  M.  A.  Fouquier.  L'auteur, 
qui  a  fait  paraître  les  livraisons  successives 
de  sa  longue  publication,  entre  les  années 
1857  et  1864,  rapporte  bien  la  déception 
subie  par  la  curiosité  publique  par  suite 
de  la  non-comparution  de  Mme  de  Mar- 
cellange, de  sa  mère  et  de  Marie  Boudon 
dans  le  second  procès,  à  Lyon,  mais  ne 
dit  point  ce  qu'elles  sont  devenues.  Grâce 
aux  indications  très  précises  données  par 
M  Ulvsse  Rouchon  dans  /a  Hauie-Lcire, 
nous  sommes  actuellement  fixés  sur  le 
sort  des  dames  de  Chamblas  et  de  leur 
servante. 

Quant  à  l'auteur  du  crime,  Besson.  ce 
fut,  non  en  i84vrnaisle  28  février  184^, 
qu'il  fut  exécuté  au  Puv. 

'  G.  P.  M. 

Le  général  Mellinet  et  la  famille 
TMers  (T.  G.  =^Sû  ;  LXXX;11  ;  LXXXiV  ; 
LXXXV.  I  i4.3o'i).  '  Il  y  a  presque  tou- 
jours profit  a  relire  Itsanciens  numéros  de 
la  collection  de  Vlniermèdi-iiie.  C'est  ainsi 
que  dans  les  Nouvelles  de  ce  recueil 
^XXIX,  29], du  10  février  1894,  je  trouvai 
la  notice  suivante,  qui  nous  apprend  que 
le  général  Mellinet  a  été  notre  confrère  : 
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Le  général  Mellinet  qui  vient  de  mourir 
à  Nantes,  était  le  doyen  des  collaborareurs 
de  notre  Intermédiaire .  Sous  la  signature 
E.  M.,  il  a  très  fréquemment  coHaborré  à 
notre  revue.  Nos  lecteurs  se  rappellent,  entre 
autres,  rintéifss;mt  article  qu'il  nous  donna  ■ 
il  y  a  quelques  années,  en  racontant  la  part 
qu'il  avait  prise  à  la  bataille  Je  Waterloo  en 
qualité  de  sous-lieut.nant. 

Jusqu'à  ses  derniers  moments,  il  n'a  ce9Bé 
de  s'intére3$er  à  notre  journal.  En  sa  modeste 
maison  de  la  place  Launay,  il  vivait  en  phi- 
losophe et  en  éruvlit,  déd3i;'-neux  du  monde, 
pour  ne  s'attacher  qu'aux  débals  soulevés 
pif  V Intermédiaire.  «  Mais  c'titaient  ses 
yeux,  nous  écrivait-il,  ses  mauvais  yeux  qui 
refusaient  le  service  commandé  ».  Les  voilà 
clos  à  la  lumière  du  jour. 

Un  numéro  ultérieur,  du  10  avril,  deS 
mêmes  Nouvellts  de  V  Intermédiaire,  pu- 
blie le  testament  du  général,  ainsi  que  ses 
legs  à  la  ville. 

Un  BIBLIOPHllE  COMTOIS, 

Les  descendants  de  Norvins 
(LXXXV,  189,  308,  -549).  —  Il  y 
a  une  vingtaine  d'années,  j'ai  connu 
une  dame  qui  protendait  être  apparentée 
à  la  famille  de  Norvins,  pour  qui  elle 
professait  une  sorte  d'admiration  ;  elle 
avait  chez  elle  l'histoire  de  Napoléon  et  le 
Mémorial  publié  par  M.  La.izac  de  Labo- 
rie  superbement  reliés,  je  n'ai  jamais 
bien  su  par  quels  liens  elle  se  rattachait  à 
l'historien,  et  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
d'approfondir  la  question,  car  elle  mou- 
rut presque  subitement  à  la  camnagne  où 
elle  allait  passer  la  belle  saison. 

Cette  mort  d'une  personne  avec  laquelle 
j'avais  de  bonnes,  maissimples  et  passagè- 
res relations,  me  fut  néfaste  parce  qu'elle 
me  causa  la  perte  dun  manuscrit  que 
j'avais  avec  peine  composé  de  toutes  les 
lettres  de  Norvins  que  j'avais  pu  trouver 
au  cours  de  mes  années  de  fureteur  d'ar- 
chives.Je  l'avais  confié  en  toute  sécurité... 
Quand  je  le  réclamais,  le  notaire  et,  le 
commissairepriseur  merépondirent  qu'ils 
ne  l'avaient  point  trouvé. 

j'écrivis  aussi  à  un  premier  clerc 
d'avoué  qui  était  le  conseiller  de  la  dé- 
funte, je  n'en  ai  jamais   reçu  de  réponse. 

Le  recueil  des  lettres  de  Norvins  pour 
la  plupart  écrites  de  Rome  pendant  qu'il 
était  directeur  de  la  police,  n'est  certai- 
nement perdu  que  pour  moi  et  un  jour  il 
sera  publié  par  quelque  légitime  posses- 


600 


seur  qui  l'aura  payé  à  un  bouquiniste. 
Pour  faciliter  le  travail  du  futur  éditieur, 
je  me  propose  de  publier  une  étude  sur 
Norvins  et  ses  écrits  qui  pourra  servir 
d'introduction  à  sa  correspondance  et  ré- 
vélera, je  crois,  des  choses  inattendues. 

LÉONCE  Grasilier. 

Mlle  Phillis, chanteuse  de  rOpéra- 
Comique  (LXXXV,  476)  —  Morte  à 
Pans  1830.  Fille  d'un  professeur  de  gui- 
tare, bon  musicien,  naquit  à  Bordeaux 
vers  1870.  Après  avoir  débuté  à  Favart 
vers  1801, resta  quelque  temps  attachée  à 
ce  théâtre,  puis  ayant  épousé  l'acteur 
jOMSscrand  le  suivit  en  Russie. 

D.  Roy. 

*  » 

Elève  de  (jjrat,  sa  figure  est  agréable,  sa 
voix  fraîche  et  sa  manière  de  chanter  pleine 
de  goût.  Comme  actrice,  elie  laisse  plus  à 
aésirer  ;  son  maintien  annonce  parfois  de  la 
contrainte,  sa  diction  n'est  pas  toujours  assez 
nuancée  et  ses  gestes  sont  un  peu  trop  uni- 
formes Nous  pensons  néanmoins  que  ces  lé- 
gers défauts  ne  résisteront  point  à  un  plus 
long  usage  de  las-ène  et  surtout  à  cet  esprit 
d'émulation  qui  succède  chez  elle  aux  goûts 
superficiels  «le  la  coquetterie  Elle  a  d'ailleurs 
de  la  finesse  dans  sa  manière  de  dire,  et  une 
expression  très  piquante  dans  sa  physiono- 
mie. 

(La  Lot  guette  de  Spectacle  de  la  Revue 
des  Noiijiies,  par  Fabien  Pillet,  Paris,  an 
Vil). 

L'auteur  du  Coup  di  fouet  se  montre 
moins  aimable  pour  Mlle  Phillis.  Après 
l'avoir  nommée,  en  compagnie  de  trois  ou 
quatre  autres  actrices  à  l'Opéra  Comique, 
il  les  renvoie  aux  théâtres  de  Pontoise  et 
à  Beaugency.  M/le  Boita,  de  VOpéiaBuJfa. 
«  Ellene  jouait  dit-on, que  lesseconds  rôles 
à  Londres  ;  tant  pis  pour  les  Anglais,  ils 
ne  sont  pas  connaisseurs.  Cette  charmante 
actrice  n'a  pas  toute  cette  étendue  de 
moyens,  dont  s'enorgueillit  sa  rivale  Stri- 
na-Sacchi,  mais  elle  chante  avec  infini- 
ment plus  de  délicatesse  et  dégoût  >'  (Le 
Coup  de  fouet) 

P.  c.  c.     Henri  d'Al.méras. 

Rolle  (LXXXV,  478).  —  Parmi  les 
auteurs  de  ce  nom  que  mentionnent  les 
bibliographes,  je  n'en  vois  qu'un  dans 
les  <  œuvres  »  duquel  il  y  aurait  quel- 
que chance  de  retrouver  la  phrase     citée 
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par  Alphonse  Karr.  C'est  Jean  Rolle,  né 
à  Paris  vers  1807  et  qui,  tout  en  se  des- 
tinant au  notariat,  a  publié  :  Contes  et 
nouvelles  en  prose  et  <n  vers  (Paris,  1836) 
et  Poésies  élégiaqties  (Paris,  1839).  ^^^^ 
doute  ces  volumes  sont -ils  à  la  Natio- 
nale. A.  Boghaert-Vaché, 

Mme  de  Soubise  (LXXXIV,  191).  — 
M.  J.  F.  demande  des  renseignements  sur 
Mme  de  Soubise,  née  princesse  de  Hesse 
Rhinfels,  troisième  femme  du  maréchal 
de  Soubise  : 

Mme  de  Soubise,  deuxième  femme  du 
maréchal,  était  la  Landgrave  Anne-Marie- 
Victoire-Christine  de  Hesse-Rhinfels,  née 
le  22  février  1728,  veuve  le  i^r  juillet 
1787  de  Charles  de  Roh;.n,  prince  de  Sou- 
bise. Le  mariage  eut  lieu  le  24  décembre 
1745.  Hlle  était  la  nièce  de  la  reine  Poly- 
xène-Christine  de  Sardaigne,  née  Land- 
grave de  Hesse-Rhinfcls  et  de  la  sœur  de 
cette  dernière,  la  duchesse  Louis-Henry 
de  Bourbon,  de  la  branche  de  Condé. 
Une  des  sœurs  de  Mme  de  Soubise  était 
la  princesse  de  Savoie-Carignan,  mère 
de  la  princesse  de  Lamballe. 

Fromm,  de  l'Univers. 

Tour  de  Viviers  (LXXXV,  478).  — 
11  s'agit  de  Viviers  (Aisne),  près  de  Villers- 
Cotterets.  C'est  Pierre  Cordelle,  receveur 
de  Valois,  qui  verse  au  capitaine  du  châ- 
teau de  Viviers,  8  livres  parisis,  pour  un 
tiers  de  ses  gages  annuels,     J    Chappée. 

Véron-Réville   et    Véron-Belle- 

court  (LXXXV,  384.  556). 

Le  29  juin  1922, 
Monsieur  le  Directeur, 

J'apprends  que  dans  un  numéro  de  Vln- 
termédtaire,  que  d'ailleurs  je  n'ai  pas  entre 
les  mains,  on  demande  des  renseignements 
sur  une  famille  Véron  dont  un  représentant 
a  été  échevin  de  Paris. 

Voici  ce  que  je  puis  dire  : 

M.  Veron  Grégoire,  échevin  de  Paris,  était 
originaire  de  Troyes  en  Champ.'gne,il  reçut 
des  lettres  de  Maîtrise,  et  devin-,  secrétaire 
du  Roi,  — charge  qui  lui  donna  la  noblesse 
héréditaire  —  il  épousa  Mme  de  Niquet  dont 
le  père,  président  au  Parlement  de  Toulouse, 
mourut  sous  la  Révolution,  âgé  de  95  ans, 
après  avoir  échappé  à  l'échafaud  révolution- 
naire à  cause  de  son  intégrité  comme  ji'ge 
très  connu  et  qui  fut  apprécié  même  de  ses 
terribles  juges. 


M.  Grégoire  Véron  laissa  une  fille  qui 
épousa  M.  René  Dupleix  de  Mezy,  neveu  du 
célèbre  marquis  Dupleix  et  qui  devint  Con- 
seiller général,  député.  Conseiller  d'Etat, 
Directeurgénéral  des  Postes  et  Pair  de  France 
et  un  fils  M.  Veron  de  Cerane,  écuyer,  qui 
vota  avec  la  i  oble5se  da  la  généialité  de 
Paris  en  1889  et  qui  mourut  sans  alliance. 

11  nous  serait  intéressant  d'avoir  des  détails 
sur  la  famille  Veron  qui  d'après  le  corres- 
pondant de  V Intermédiaire,  aurait  même 
origine  que  M.  Grégoire  Veron, 

Les  armoiiies  des  Veron  étaient  d^a^ur  à 
un  chevron  d'argent,  accompagné  en  chef 
de  deux  trèfles  d'or  et  en  pointe  d'un  veron 
en    argent. 

T. 

La  noblesse  du  St-Siège  (LXXXV, 
286  407,  504).  —  Un  roturier  fait  comte 
ou  marquis  par  sa  Sainteté  le  Pape  est 
annobli  ipso  facto.  Le  titre  donné  à  des 
Italiens  n'est  pas  reconnu  officiellement 
parle  gouvernement  italien,  mais  il  est 
toléré  parce  qu'il  est  légal,  parce  que  la 
loi  italienne  reconnaît  la  qualité  de  Sou- 
verain au  Pape. 

11  n'existe  pas  de  listes  complètes  des 
titrés.  Cette  revue  en  a  publié  une  incom- 
plète .  Le  Lihro  d'oro  délia  Nohilià  Italiana 
publie  toutes  les  années  dans  sa  deuxième 
partie  les  titres  conférés  aux  Italiens  et 
aux  étrangers.  Feu  Mgr  Battandier  dans 
son  Annuaire  Pontifical  â  publié  plusieurs 
listes. 

Comte  Pasini  Frassoni. 
Président  du  Collège  héraldique. 

Armoiries  à  identifier  :  (LXXXV, 
479),  —  Ces  deux  fers  étaient  poussés 
sur  les  volumes  donnés  en  prix  par  la 
Sorbonne  depuis  1746. 

NlSIAR. 

Les  couronnes  fermées  (LXXXV, 
334,  465,  504).  —  On  nomme  couronnes 
fermées  les  couronnes  surmontées  de  cin- 
tres ou  demi-cercles  p^r  opposition  aux 
couronnes  ouvertes,  telles  que  celles  de 
marquis,  comte,  vicomte,  etc.  Les  cou- 
ronnes royales  ont  généralement  quatre 
demi-cercles,  celle  d''\ngleterre  n'en  a 
que  deux  :  les  couronnes  princières  n'en 
ont  aussi  que  deux,  mais  la  couronne  des 
princes  de  Galles  n'en  a  qu'un  placé 
d'avant  en  arrière,  et  celle  des  princes 
puînés   de   la  maison   de  Savoie  n'en  a 
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également  qu'unplacé  dedroite  à  gauche. 

La  couronne  ducale  fermée  de  deux 
demi-cercles  a  été  prise  au  cours  du  xvii» 
et  du  xvm^  siècle  par  les  familles  fran- 
çaises portant  le  titre  de  prince  avec  ou 
sans  lettres-patentes,  ce  litre  de  prince 
ayant  été  dans  la  plupart  des  cas  substi- 
tué motus  proprio  par  le  titulaire  au  titre 
de  sire  qui  correspondait  ordinairement  à 
celui  de  dynaste  et  impliquait  par  suite 
une  sorte  de  souveraineté.  A  partir  de 
1814  les  princes  de  création  Napoléo- 
nienne ont  porté  la  couronne  ducale  fer- 
mée de  deux  demi-cercles.  A  l'étranger 
les  princes  italiens  ont  usé  de  cette  cou- 
ronne qu'ils  fermaient  souvent  de  quatre 
et  même  de  six  demi  cercles,  ce  qui  en 
faisait  des  couronnes  royales  !  Les  élec- 
teurs du  Siint-Empire  portaient  la  cou- 
ronne rebrassée  d'hermine  fermée  de 
quatre  demi-cercles.  Les  princes  et  comtes 
du  Saint-Empire,  souverains  d'Etats  d'Em- 
pire jusqu'en  1806,  et  médiatisés  depuis, 
portent  la  même  couronne  que  les  élec- 
teurs ou  fermée  seulement  de  deux  demi- 
cercles.  Il  se  peut  que  certaines  familles, 
se  fondant  sur  des  prétentions  plus  ou 
moins  justifiées  au  titre  de  prince  ayant 
appartenu  à  une  branche  éteinte  de  leur 
estoc. ou  à  une  maison  dont  l'héritière  est 
leur  aïeule,  mettent  la  couronne  fermée 
sur  leur  écu,  mais  cette  façon  de  faire 
n'est  pas  régulière.  Dans  tous  les  autres 
cas  le  port  de  la  couronne  fermée  par  des 
familles  non-princières  n'est  qu'une  usur- 
pation qui  vient  s'ajouter  à  tant  d'autres 
du  même  genre. 

Quant  aux  bonnets  qui  ornent  certaines 
couronnes, ils  n'en  font  pas  des  couronnes 
fermées.  Les  pairs  de  France  et  les  pairs 
d'Angleterre  ont  droit  au  bonnet  sur- 
monté d'un  gland  d'or,  les  ducs  romains 
au  bonnet  surmonté  d'un  globe  croiseté, 
mais  les  couronnes  qui  entourent  ces  bon- 
nets sont  des  couronnes  ouvertes. 

R. 

* 

Je  remercie  les  collaborateurs  de  Vin- 
termédiatre  qui  ont  bien  voulu  répondre  à 
ma  question  et  je  me  hâte  de  donner  les 
précisions  demandées. 

Je  voulais  simplement  savoir  si  le  fait 
d'être  allié  à  une  maison  régnante  ou 
ayant  régné,  donne  droit  à  la  couronne 
fermée.  En  posant  cette  question,  je  pen- 
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sais  à  deux  familles, d'ailleursexcellentes, 
mais  nullement  princières.qui  surmontent 
leur  blason  d'une  couronne  fermée,  parce 
qu'elles  ont  jadis  mêlé  leur  sang  à  celui 
d?  familles  régnantes.  C'est  du  moins 
l'explication  qui  m'a  été  donnée  par  un 
des  intéressés,  je  m'en  suis  étonné  d'au- 
tant plus  que  d'autres  familles,  ayant  des 
alliances  analogues,  n'ont  pas  suivi  cet 
exemple.  C'est  pourquoi  j'ai  eu  recours  à 
17«/c-r/M«'ii,itr<?,  désirant  savoir  si  ces  mo- 
difications apportées  dans  les  armes 
étaient  fondées.  Et,  grâce  à  nos  confrères 
je  vois  bien  qu'il  y  a  ià  simplement  une 
irrégularité  de  plus.  Ma  curiosité  est  sa- 
tisfaite et  je  vcu<  que  mon  dernier  mot 
dans  cette  affaire  soit  pour  remercier  ceux 
qui  ont  bien  voulu  me  renseigner. 

R.  DE  BoYER  Sainte  Suzanne. 

La  livre  tournois  (LXXXV,  192, 
365).  —  Sans  entrer  dans  le  détail  de 
cette  question  épineuse,  je  livre  aux 
chercheurs  une  observation.  Le  pouvoir 
d'achat  est  très  difficile  à  déterminer  parce 
que  les  points  de  comparaison  ont  varié 
de  valeur  réelle  souvent  et  fort  vite.  En 
général,  ce  pouvoir  de  la  livre  est  sous- 
estimé.  En  elTet,  nous  connaissons  par  les 
ho  nmages,  aveux  et  dénombrements,  le 
revenu  de  certains  fiefs  de  plusieurs  pro- 
vinces au  xui*  siècle.  D'importantes  sei- 
gneuries comportant  château,  domaine 
utile  non  encore  aliéné  a  cens,  et  surtout 
de  vastes  censives,  avouent  alors  de  très 
faibles  revenus  en  livres  :  100,  50  ou 
même  10  livres.  Or  ces  fiefs  avaient  été 
donnés  ou  portés  à  l'hommage,  un  ou 
deux  siècles  avant,  comme  capables  d'en- 
tretenir un  chevalier  ou  un  écuyer  monté, 
armé,  accompagné,  et  sa  famille. 

Certes  nous  n'avons  guère  de  dénom- 
bre nents  du  xi*  siècle,  et  entre  temps  la 
valeur  de  la  rente-noble,  toujours  plus 
importante  à  l'origine  que  le  domaine 
utile  fief,  avait  diminué  dans  sa  partie  re- 
devance-argent au  moins  ;  laquelle  partie 
semble  avoir  été  d'abord  souvent  égale  à 
la  moitié  du  revenu  total  de  la  censive,  et 
plus  si  la  seigneurie  comportait  de  bonnes 
tailles.  Cependant  ce  n'est  qu'au  xui' 
siècle  que  les  seigneurs  se  virent  con- 
traints de  cumuler  plusieurs  fiefs  pour  se 
soutenir  en  l'état  requis,  ou  de  joindre  à 
leur    seigneurie    d'importants  domaines 
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utiles  non  fiefs.  Il  y  a  donc  une  indication 
du  prix  de  la  vie  dans  le  revenu  des  fiefs 
du  haut  moyen  âge.  Indication  très  pré- 
caire dans  la  suite  :  je  vois,  d'après  des 
dénombrements  successifs,  une  même 
rente  noble  avec  petit  fief  utile,  avouée 
pour  300  1.  de  rentes  en  1614  et  1500  1. 
en  1694.  Le  xvi"  siècle  otTre  des  diffé- 
rences analogues,  uniquement  dues  à  la 
valeur  des  redevances  en  nature,  le  cens 
argent  tendant  constamment  à  s'amenui- 
ser relativement  et  même  positivement. 

SOULGÉ. 

f  L'ouvrage  du  Marquis  de  Belleval  :  Nos 
'.  Pères,  mœurs  et  coutumes  du  temps  passé, 
contient  un  tableau  comparatif  de  la  va- 
leur des  monnaies  anciennes  et  aux  diffé- 
rentes époques,  avec  le  pouvoir  de  l'ar- 
gent en  1879, 

D'un  coup  d'œil  on  y  compare  la  va- 
leur de  la  livre  parisis,  de  la  livre  tour- 
nois, du  sou  et  du  denier  à  la  valeur  du 
franc  de    1879  ;   le  tableau   va  de  1285  à 

1786.  Saffroy  frères. 

* 

Notre  confrère  Thomas  l'Agnelet  écrit 
que  «  la  livre  de  Tours  et  celle  de  Paris, 
l'une  et  l'autre  monnaies  de  compte,  se 
subdivisaient  également  en  20  sous,  un 
sou  valant  12  deniers  ».  Je  ne  sais  si  cela 
est  tout  à  fait  exact. 

Je  croyais  jusqu'ici  que,  si  le  sou  tour- 
nois valait  bien,  en  effet,  12  deniers^  par 
contre  le  sou  parisis  en  valait  15,  ce  qui 
explique  que  «  la  puissance  de  la  livre 
parisis  était  un  peu  supérieure  à  la  livre 
tournois  »  :  la  proportion  était  exacte- 
ment de  15  à  12,  la  livre  parisis  valant 
par  conséquent  23  sous  tournois. 

René  Groos. 

* 

Consulter  le  Manuel   de   numismatique 
française  de  MM.  Blanchet  et  Dieudonné, 
et  en  particulier,  les  pp.  77-79,  100,  loi 
du  tome  il  de  cet  ouvrage  (Paris,  A.  Pi- 
card, 1916,  in-8°).         Saint-Valbert. 

Gravure  à  déterminer  par  Vieira 

(LXXXV,  480).  —  Ce  portrait  ridicule 
est  l'œuvre  de  deux  artistes  de  talent.  Il 
a  été  peint,  ou  au  moins  dessiné,  par  le 
portugais  Francesco  Vieira,  le  vieux 
(1699-1783),  et  gravé  par  le  français 
Jean  DauUéo  (177-1763).  Il  représente  le  I 


plus  célèbre  des  anciens  organistes  du 
Portugal,  José-Antonio  Carlos  de  Seixas. 
Né  à  Coïmbre,  le  11  juin  1704,  ce  musi- 
cien exerçH  son  art  à  la  cathédrale  (basi- 
lique patriarcale)  de  Lisbonne,  dès  l'âge 
de  seize  ans,  et  mourut  en  cette  ville,  le 
2î  août  1742. 

Il  était  chevalier  de  Tordre  du  Christ 
et  commandeur  de  l'ordre  de  Santiago. 
Il  a  composé  des  messses,  des  motets, 
des  toccales  pour  orgue,  un  Te  Deuiii. 
Le  tout  est  resté,  je  crois,  inédit. 

Voir  J.  de  Vasconcellos,  Os  musicos 
portugue^es,  t.  Il,  p.  163. 

Saint-Valbert. 

«  Fonte  de  Berlin  »  (LXXXV,  242, 
326).  De  cette  même  «  Fonte  de  Berlin  >,il 
existe  un  excellent  petit  médaillon, sculpté 
en  relief, anonyme, non  daté  (Diam.7cent). 
du  Baron  Vivant  Denon,  ^1747  -\-  182c], 
Directeur  général  des  Musées  français, 
sous  Napoléon  l'^  Buste  de  profil,  d'en- 
viron 56  ans  d'âge,  la  tête  nue,  regar- 
dant à  gauche.  Ce  médaillon,  d'ha- 
bitude, est  entouré  d'un  élégant  petit  ca- 
dre à  moulures  en  cuivre  jaune  massif. 
Nous  nous  permettons  de  l'indiquer, 
parce  qu'il  est, actuellement,  devenu, chez 
nous,  d'une  véritable  rareté. 

Notre  exemplaire,  bien  conservé,  pro- 
vient du  cabinet  du  docteur  Baron  Hippo- 
lyte  Larrey.Nous  le  tenons,  fort  aimable- 
ment, de  Mlle  Juliette  Dodu,  l'héroïne 
que  l'on  sait,  propre  filleule  et  héritière 
de  ce  bon  et  brave  docteur. 

Ulric  Richard-Desaix. 

Les  beaux  jours  d' Aranjuez  sont 
passés  (LXXXV,  482).  —  Cette  phrase 
ne  devrait  pas  être  citée  en  français  — 
horresco  referens  l  —  mais  en  allemand, 
puisque  c'est  par  elle  que  commence  le 
plus  défectueux  de  tous  les  drames  de 
Schiller,  le  plus  «  romantique  »  aussi, 
ce  Don  Carlos  de  1783-1787,  qui  n'est 
qu'un  contre  sens  historique  fabriqué  sur- 
tout sur  Saint-Réal  et  sur  Brantôme  et 
qu'a  étudié,  chez  nous,  A.  Kontz,  en 
1899,  dans  son  volume  sur  Les  Drames  de 
la  jeunesse  de  6"ci&/7/£r.  Et  la  phrase  est  ainsi 
libellée  : 

Die  scbœn  en  Tage  in  Aranjue:^ 

Sind  nun  pi  Bnde. 

Camille  Pitollet. 
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Cette  phrase  forme  le  premier  vers  et  la 
moitié  du  second  vers  du  drame  de  Don 
Carlos,  de  Schiller  : 

Die  schonen  Tage  in  Aranjuez 
Siad  nun  zu  Ende. 

En  français  traduction  Régnier  : 

Les  beaux  jours  d'Aranjuiz  sont  mainte- 
nant finis. 

Traduction  Marinier  : 

Les  beaux  jours  d'Araiijuez  touchent  à  leur 
fin. 

MOBENNES. 

[Mêmes  références:  Le  Bibliophile  com- 
tois, BOISFLEURY,   E    BeNSLY. 

Les  poètes  ouvriers  (LXXXIV  ; 
LXXXV,  î5,  129,  180.  226,  37Î,  413). 
—  La  liste  dont  on  commence  aujourd'hui 
la  publication  ne  contie  it  pas  que  des 
noms  d'o»i;nVr5-poètes. 

Il  est  souvent  difficile  de  savoir  si  tel 
rimeur  était  un  employé,  un  manœuvre, 
un  ouvrier  d'atelier  ou  d'usine,  ou  bien 
un  façonnier  ou  un  artisan  travaillant  à 
son  compte,  seul  ou  avec  quelques  aides, 
etc.,  etc.  Aussi  a-ton  décidé  d'y  admet- 
tre, à  côté  des  salariés  proprement  dits, 
tous  ceux  qui  sont  apparus  comme  ga- 
gnant eux-mêmes  leur  vie,  par  un  travail 
manuel,  une  occupation  matérielle,  en 
dehors  des  professions  dites  libérales. 

Par  contre,  les  typographes,  qui  for- 
ment une  légion  dans  laquelle  les  autres 
risqueraient  d'être  noyés,    sont    réservés 

pour  une  série  spéciale,  qui  suivra  celle-ci. 

« 
*  « 

Ahadie  Auguste,  relieur  à  Toulouse. 
Edité  à  Toulouse  et  à  Berlin  de  1853  ^ 
1883  (Bibliothèque  nationale,  Catalogue 
des  Imprimés). 

Alais  Auguste,  ouvrier  horloger  a  Paris 
(1822-1887).  Chansons,  de  1846  à  i8!;5 
(Bibl.  nat.). 

André,  perruquier.  Auteur   supposé. 

Arnaud  J.-B.-E.,  dit  Lisbonne-le-Dé- 
cidé,  compagnon  boulanger.  Chansons, 
1848;  Mémoires,  1859  (^Bibl.  nat.). 

Astouin  Louis-Marius,  portefaix  à  Mar- 
seille. Edité  de  1848  a   1855.  (Bibl.  nat.). 

Aubry  François-Dominique,  serrurier  à 
Avignon  et  à  Nîmes.  Edité  à  Nîmes  en 
1818  et  1829,  (Bibl.  nat.). 

Baillet  Eugène,  bijoutier  à  Paris  (1829 


-f  1906).  Chansonnier,  édité  depuis  1848 
(Bibl.  nat.). 

Barilloi  François,  ouvrier  imprimeur  à 
Lyon  et  à  Paris  (1818  ou  181911874). 
Vers  et  théâtre,  de  1840  à  1873  (Bibl. 
nat.). 

Sarrau  Pierre,  ouvrier  cordonnier  à 
Rieux(Hte  Garonne). Cité  par  Mazinghien, 
p.  25. 

Bjrraud  Etienne  ,  coitTeur  à  Agen. 
Edité  en  i8s3  et  1858  (Bibl.    nat.). 

Bassclin  Olivier, meunier-foulon  à  Vire, 
xv"  siècle.    Chansonnier. 

Baulen  Charles,  cultivateur,  né  à  Va- 
rengeville  sur  Mer  (Seine-Inférieure). 

Bicker  Kélix,  menuisier  à  Reims  et  à 
Béru.  Chansonnier,  édité  en  1829-1832 
(Bibl.  nat.). 

Belût,  à  Avignon  Cité  par  Gimet,  p. 
210. 

Berges  de  Laverno^e,  forgeron  Chan- 
sonnier, publia  vers  1822  un  recueil  de 
de  chansons,  le  Palidin  (Baillet,  p.  87). 
Berthelot  Ernest,  à  Beaumont  le-Roger 
(Eure).  Voir  Les  Veilles  d'un  attisan,  de 
Jules  Prior,  p.  49-'75- 

Bel  lier,  menuisier  à  Nevers.  Cité  par 
Mazinghien,  p.  23. 

Bélourné  Ambroise  ou  Anselme,  bou- 
langer, soldat,  serrurier,  mécanicien, 
maitre  de  chausson,  professeur,  forge- 
ron, prote,  teneur  de  livres  (Caen  1795, 
Rouen  1835)  Chansonnier,  a  publié  Dé- 
laaements  poétiques,  1825  (Bibl.  nat). 

3eu{eville    Charles,    potier    d'étain    à 
Rouen,  fcdité  de  1839  à  18^5  (Bibl.  nai.J. 
Billaut    Adam,    menuisier   à    Nevers  , 
-f-    1662.  Bien  connu. 

Blanchecolte- Souville  (Mme  Augustine- 
Malvina),  ouvrière,  Paris  1830  f  1897. 
Editée  de  1851  à  1892.  (Bibl.  nat.  ). 

Bois,  €  ouvrier  »  .  Les  Soupirs  du  cœur, 
Nancy  et  Paris,  1850.  (Bibl.  nat.). 

Bonnefoy  Faustin, cordonnier  à  Lorgues 
(Var).  Les  cinq  adresses  républicaines, 
1849  (Bibl.  nat.). 

Bonioux  Césarie,  ouvrière  en  modes  à 
Marseil'e.  Deux  pièces  dans  la  Némésis 
ouvrière  de  Fr.  Mazuy,  1848-1849. 

Boureau  Léon,  cultivateur,  puis  meu- 
nier à  Bar-sur  Seine  (Aube).  Almanacb 
du  Petit  Troyen^    1921. 

Bouvier  Alexis,  ciseleur. Cité  par  Mazin- 
ghien, p.  ç8. 

5r<î^iVr  Nicolas,  bijoutier,   Paris  1783 
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-|-  Passy   1838.  Chansonnier,  auteur  dra- 
matique,   édité   de    1806   à    (868    (Bibl. 

nat.). 

Breton  Arthur,  né  à  Vitry  le-François, 
rédacteur  à  l'administration  centrale  des 
forêts,  à  Paris  Le  guide  forestier,  poème, 
édité  en  1866,  1867,  1881  (Bibl.  nat.). 

(A  suivre). 

Louis  MORIN. 

[Nous  ne  publierons  plus  de  réponse 
sur  cette  question  qu'après  la  publication 
complète  de  la  liste  de  M.  Louis  Morin, 
et  si  ces  réponses  apportent  des  correc- 
tions ou  signalent  des  omissions]. 

Le  prénom  Fanélie  (LXXXIV  , 
386;LXXXV,  130,226,371,512).—  Le  pré- 
nom en  question,  qui  ne  parait  pas  spé- 
cial à  la  Vendée,  n'est-il  pas  simplement, 
comme  tant  de  prénoms  à  la  mode  dans 
les  classes  populaires  de  certainesrégions, 
un  prénom  d'origine  aristocratique  ?  Ces 
prénoms  dont  la  mode  passe  du  salon  à 
l'antichambre,  ou  du  château  à  la  ferme, 
se  déforment  parfois  en  route,  surtout 
dans  Ifur  orthographe.  Fanélie  semble 
bien  identique  au  prénom  que  portait  au 
couvent  des  Anglaises, entre  1817  et  1820, 
l'une  des  plus  chères  camarades  de  la  fu- 
ture George  Sand,  la  jolie  blonde  de  Né- 
rac  toujours  remuant,  courant,  babillant, 
avec  son  petit  accent  gascon,  Fanelly  ou 
Fannelly  de  Brisac,  mariée  plus  tard  à  un 
sous-préfet  de  sa  ville  natale,  M.  Le  Franc 
de  Pompignan.Et  Fannelly  ne  serait-il  pas 
tout  simplement  un  double  nom  an- 
glais? 

Fan,  dont  nous  connaissons  mieux  le 
diminutif  Faimy,  est,  comme  chez  nous 
Fanchon.  une  déformation  familière  de 
France,  Françoise  ;  et  Nelly,  ou  Nell, 
est  dans  le  même  rapport  avec  Helen  ; 
si  bien  que  Fan-nelly,  ce  serait,  en  dimi- 
nutif anglais,  l'équivalent  de  Françoise- 
Hélène.  On  pourrait  chercher  si  en  An- 
gleterre cette  association,  cette  sorte  de 
fusion  de  deux  prénoms,  est  ou  a  été  en 
usage,  comme  chez  nous  les  Marie-Kose, 
Rose-Marie,  .fVlarie-Louise,  et  autres. 

Ibère. 

Macaron,  macaroni  (LXXXV,  337). 
—  Je  n'ai  pu  —  malgré  mes  recherches  — 
trouver  les  preuves  de  la  commune  origine 
de  ces  termes.    Quant   aux  macarons  de 
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Nancy, dont  parle  notre  confrère  G.  V.,  ils 
furent  inventés  au  xvnie  siècle  par  les 
sœurs  du  St-Sacrement. 

D'aucuns  veulent  même  que  l'origine 
en  soit  plus  ancienne  et  qu'elle  remonte 
à  la  fondatrice  même  de  l'abbaye  de  No- 
tre Dame  de  la  Consolation,  Catherine  de 
Lorraine,  (l'estomac  de  cette  princesse 
étant  fort  délabrée,  on  se  serait  ingénié  à 
fabriquer  pour  elle  cette  pâtisserie  légère 
et  de  digestion  facile). 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  1790,  une  reli- 
gieuse, Marie  de  Saintc-Mélanie  de  Gor- 
mand,  quitta  le  couvent  pour  se  réfu- 
gier dans  la  maison  paternelle,  10,  rue 
de  la  Hache,  à  deux  pas  du  monastère. 
Quand  le  couvent  fut  entièrement  fermé 
en  1793,  la  mère  Gormand  reçut  chez 
elle  deux  sœurs  converses  :  Marguerite- 
Suzanne  Caillot  et  Elisabeth  Morlot,  qui 
pour  payer  l'hospitalité  reçue,  fabri- 
quèrent les  macarons,  les  mirent  en 
vente  et  devinrent  célèbres  sous  le  nom  : 
les  sœurs  macarons.  Sœur  Suzanne  mou- 
rut, et  Elisabeth  Morlot  appela  auprès 
d'elle  sa  nièce  et  le  mari  de  cette  der- 
nière, qui,  devenus  pâtissiers,  achetèrent 
la  maison  de  la  rue  de  la  Hache,  com- 
prise dans  la  succession  des  Gormand. 
Cette  maison  fut  transmise  à  leurs  des- 
cendants, lesquels  continuent  à  se  servir 
du  secret  de  celle  qu'on  nommait  :  la 
tante  Bonbon, 

M.J.  V. 

Cléopâtre  (111;  XX;  XXIII)  Enterrée 
à  Paris.  —  Un  lit  dans  un  des  derniers 
numéros  du  Gil  Blas  que  la  momie  de 
Cléopâtre  était  au  musée  du  Louvre  et 
qu'il  lui  arriva,  en  1871,  l'aventure  sui- 
vante : 

Mais  l'année  terrible  troubla  le  repos  de  la 
maîtresse  d'Antoine. 

A  cette  époque,  par  une  mesure  de  pru- 
dei  ce  qu'on  ne  saurait  blâmer,  le  sarco- 
phage fut  relégué  avec  maints  objets  de  prix 
dand  les  caves  de  la  Bibliothèque.  Le  séjour 
dans  un  caveau  septentrional  fut  préjudi- 
ciable à  la  momie  de  Cléopâtre  :  quand  on 
la  ramena  au  jour,  elle  «vait  le  sort  des  cada- 
vres des  co'Tiriiuns,elle  était  mangée  des  vers. 
Ce  corps,  dont  la  btauté  affolait  les  généraux 
romains, n'était  plus  qu'un  objet  de  répulsion. 
Les  administrateurs  de  la  Bibliothèque  se 
bouchèrent  le  nez  et  déclarèrent  que  la  reine 
d'Egypte  avait  perdu  tout    droit  de    figurer 
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parmi  les  trésors  du  cabinet  des  médailles. 
C'était  le  moment  ou  jamais  de  restituer  à 
leur  tomtje  lointaine  ces  lamentables  restes. 
Personne  n'y  songea. 

Il  ne  doit  pas  être  difficile  de  faire  la  cri- 
tique de  ce  texte  suspect  et  de  couper 
court  à  ce  qui  n'est  vraisemblablement 
qu'une  légende. 

L.  V. 

Glossaire  des  patois  et  dialectes 
des  provinces  (LXXXIV,  354  ;  LXXXV, 
28,  127,  273).  —  Paul  Lescale  :  Recher- 
ches et  observations  sur  le  Patois  du 
Ouercy, éXudt  accompagnée  d'un  glossaire 
étymologique  de  plus  de  2000  mots  ori- 
ginaux. 

Manuscrit  déposé  à  la  Bibliothèque  de 
Cahors . 

L  î  curé  de  Saint  Pi  rre  de  Buf- 
fière  et  son  troupeau  (LXX.XV,  443, 
554).  — J'ai  mainte  fois  entendu  une  va- 
riante de  cette  histoire  dont  le  héros  était 
le  curé  de  Saint-Domineuc  (Ule  et-Vi- 
laine). 

Curieux  de  voir  jusqu'oii  irait  l'apa- 
thique sottise  de  ses  ouailles,  il  leur  re- 
commanda un  dimanche,  à  l'issue  de  la 
messe,  de  se  présenter  toutes, le  dimanche 
suivant, avec  un  brin  d'herbe  à  la  bouche. 

Il  fut  strictement  obéi.  L'histoire  con- 
tinue sans  variante  ensuite. 

Edmond  L'Hommedé. 

Adjonction  de  nom  (LXXXV,  427, 
504,  540).  —  je  remercie  bien  vivement 
les  aimables  intermédiairistes  qui  ont 
bien  voulu  répondre  à  la  question  qui 
m'a  été  soumise,  et  qui  offre  d'ailleurs 
un  intérêt  général. 

La  marche  à  suivre,  indiquée  par 
M.  Baissey,  me  paraît  la  plus  normale. 
Mais  pourrais  je  avoir  des  exemples  de 
requêtes  ainsi  obtenues  .? 

U.\  Avocat. 

Quel  était  le  véritable  nom  de  la 
mère  de  Balzac  ?  —  Hugo  et  Du- 
mas étaient-ils  nobles  ?  (1..XXXV, 
140,  253,  397,  544).  —  Je  reconnais  vo- 
lontiers qu'il  eût  été  plus  exact  de  ma 
part  de  présenter  l'auteur  des  Tiois  Mous- 
quetaires  comme    le   descendant   «  d'un  | 
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marquis  ou  soi  disant  tel  »,  car,  pas  plus 
que  M.  Saint- Valbert, je  ne  suis  convaincu 
de  l'existence  d'un  marquisat  de  la  Paille- 
terie.  De  même  que  notre  confrère,  j'es- 
time que  l'atfirmation  de  Dumas  à  cet 
égard  ne  suffit  point,  et  qu'il  faudrait 
d'autres  preuves  pour  justifier  la  réalité 
du  titre  dont  il  pare  son  ancêtre. 

Si  j'ai  cru  pouvoir  traiter  de  marquis  le 
grand-père  de  Dumas,  c'est  que  c'est  sous 
ce  titre  que  le  personnage  en  question  est 
communément  désigné  dans  les  ouvrages 
biographiques.  Dans  tous  le»  cas,  si 
Alexandre-Antoine  Dàvy  de  la  Pailleterie 
n'était  pas  m.îrquis,  il  était  du  moms  de 
naissance  noble,  et  c'est  le  seul  point  que 
je  tenais  à  mettre  en  lumière. 

M,  René  Groos  veut  bien  convenir  que 
la  question  primitivement  posée  a  dévié 
et  que  nous  sommes  loin  de  Mme  de  Bal- 
zac C'est  pourquoi  je  saisis  cette  occa- 
sion pour  insister  de  nouveau  sur  l'inté- 
rêt qu'il  y  aurait  à  élucider  l'affirmation 
du  sieur  Gabriel  Richard  touchant  le  nom 
de  la  mère  du  romancier  :  d'fcgreville  ou 
Sallambier  .''  Les  actes  de  l'état-civil  sur 
lesquels  elle  figure  portent  tous  ce  der- 
nier nom  qui  était  celui  de  son  père. 
L'autre,  d'Egreville,  ne  serait  il  pas  celui 
de  sa  mère  que  Balzac  aurait  utilisé  sous 
le  pseudonyme  anagrammalisé  de  Viller- 
glé.? 

Un  bibliophile  comtois. 


La  «  femme  au  serpent  »  par  Clé- 
singer  (T.  G.  XVI  ;  XVII).  —  Sait-on 
ce  qu'est  devenu  le  chef-d'œuvre  du  sculp- 
teur Clésinger  (gendre  de  George  Sand),  la 
Femmt  mordue  par  un  serpent  ? 

Ce  marbre,  qui  fut  exposé  en  1847,  ^^^ 
un  très  vif  succès.  Théophile  Gautier  en  ^ 
fit  un  éloge  dithyrambique  dans  la  pré- 
face qu'il  écrivit  pour  les  Fleurs  du  Mal 
de  Ch.  Baudelaire.  A  l'heure  actuelle, 
personne,  jusqu'ici,  ne  peut  me  dire  ce 
qu'est  devenu  ce  marbre,  qui  eut  son  mo- 
ment de  célébrité. 

Peut-être  quelque  lecteur  de  X Intermé- 
diaire sera-t-il  à  môme  de  me  renseigner 
et  de  me  faire  connaître  s'il  a  été  publié 
quelque  gravure  reproduisant  ce  marbre, 
ou  quelque  illustration  dans  un  ouvrage 
ou  dans  un  journal  illustré   de   l'époque. 

Edmond  Decozes. 
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[L'artiste,  dans  sa  livraison  du  22  août 
847,  tome  X  delà  IV»  série,  en  a  publié 
ne  gravure  commentée  par  Théophile 
iautier.  ] 

Inscriptions  de  cadrans  solaires. 

XXXV,  385,  566).  —  11  y  avait  autre- 
ois  à  Ismaïlia  (Canal  de  Suez),  sur 
'une  des  maisons  d'angle  de  la  pbce 
>hampollion,  un  cadran  solaire  qui  por- 
ait  cette  inscription  : 

«  Je  n'en  perds  aucune  » 
Ce  cadran    solaire  a    été  tnlevé  il    y  a 
uelques  années  à  la  suite  des  travaux  de 
éfection  qu'on  fit  subira  la  maison. 

Paul  de  Montzaigle. 

Patins  (LXXXV,  385,  666).  —  En 
918  étant  interprète  à  l'armée  anglaise 
ans  le  Pas-de-Calais  sur  les  limites 
,e  la  Picardie  et  du  Boulonnais,  j'ai 
u  en  hiver,  par  les  temps  de  boue,  les 
?mmes  du  village  de  Thiembronne  se 
ervir  de  patins  analogues  à  ceux  décrits 
ar  le  collaborateur  E,  W.Il  ne  s'agissait 
as  de  souliers  mais  de  sorte  de  galoches 

brides  de  cuir  dans  lesquelles  on  pou- 
ait  introduire  le  pied  tout  chaussé. 

C.  N. 

Ganymédismemadécasse  (LXXXIV, 
50,  276  :  LXXXV,  135).  —  Je  ne  crois 
as  sans  intérêt  pour  les  lecteurs  de  Vln- 
itmédiaire  la  communication  d'un  pas- 
age  d'une  lettre  de  M.  Polo,  directeur  du 
luseum  d'histoire  naturelle  de  Nantes  du 
8  février  dernier  duquel  il  résulte  que  le 
it  Muséum  possède  <r  un  œuf  à.' Epyornis 
'ouvé  dans  les  alluvions  de  Madagascar, 
l'est  écrit,  M.  Polo, 

ne  belle  pièce  plus  volumineuse  que  la 
;te  d'un  homme.  Son  grand  diamètre  eit 
'enviioti  35  cent,  sa  largeur  de  30  cent. 

Je  l'ai  vu  moi-même  il  y  a  30  ans  et  il 
le  parut  énorme. 

Je  n'ai  pas  à  ma  disposition  le  grand 
uvrage  de  M.  Grandidier  sur  la  faune  de 
ladagascar  et  n'ai  pas  le  loisir  de  le 
Dnsulter  à  la  Bibliothèque  nationale  où  il 
;  trouve.  Je  me  contente  de  le  signaler  à 
les  confrères  intermédiairistes  car  il  est 
■es  possible  qu'on  y  pourrait  puiser  de 
récieux  document  propres  à  compléter 
:s  articles  sur  le  Ganymédisme  Madécasse. 

Dehermann. 
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Dîner  de  la  «  Soupe  à  l'Oignon  » 

(LXXXV,  385).  —  Voir  le  volume  in-12 
de  Aug.  Lepage,  1884  :  Les  Dîners  artis- 
iistiques  et  littéraires  de  Paris.      A.  G. 

Pipe  -  en  -  bois  et  la  première 
«  d'Henriette  Maréchal  »  (LXXXV, 
518,  568).  —  Pour  la  brochure, C^  ç'Me  /g 
pense  d'Henriette  Maréchal. . .  Quérard 
nomme,  parmi  les  auteurs  possibles,  avec 
Nadar,  et  Yveling  Rambaud,  un  certain 
G.  du  Chaz,  qu'on  ne  mentionne  pas. 

J- 
[Qui  était  G.  du  Chaz  ?] 

Une  prophétie  de  Méry.  —  Les 
«  anticipations  »  du  romancier, for- 
mulées en  1862.  —  On  ne  lit  pas  assez 
les  vieux  magazines;  ony  découvre  parfois 
des  pages  bien  curieuses, comme  celle  que 
nous  détachons  du  Musée  des  Familles,  et 
qui  porte  la  date  de  1862  ! 

Méry,  qui  était  quelque  peu  poète  à  ses 
heures,  ce  qui  signifie,  comme  on  sait, 
devin^  prévoyait  déjà  la  disparition  du 
cheval  de  fiacre^  Tauiomobile, voire  même 
— •  ce  qui  sera  peut  être  la  réalisation  de 
demain  -  «  les  ponts  sur  les  boulevards 
les  plus  encombrés  de  foule  ».  Ses  contem- 
porains avaient  le  droit  de  traiter  ces  pré- 
visions de  paradoxes  ;  nous  ne  pouvons, 
nous,  que  féliciter  le  romancier  de  son 
étonnante  clairvoyance.  Nous  lui  passons 
la  plume,  sans  plus  tarder. 

Dr  Cabanes. 

Dans  vingt  ans,  Paris  comptera  le  double 
de  sa  population  actuelle  ;  il  sera  Londres. 

Où  trouverez-vous  des  chevaux  automates 
pour  transporter  d'un  pôle  à  l'autre  les  pro- 
vinciaux de  l'univers  ?  Et  si  vous  trouvez 
un  nombre  suffisant  de  ces  quadrupèdes  mar- 
tyrs, où  ferez-vous  de  nouveaux  élargisse- 
ments pour  faciliter  leurs  manœuvres  ur- 
baines ? 

Venez  donc  au  secours  de  cet  avenir,  in- 
génieux inventeurs  qui  vous  êtes  montrés 
un  instant  pour  disparaître  comme  des  mé- 
téores !  Un  jour,  vous  avez  traversé  l'avenue 
de  Longchamps  avec  des  voitures  ahippes, 
c'est-à-dire  sans  chevaux,  des  voitures  mises 
au  pas,  à  l'amble  ou  au  galop  par  un  ressort 
intérieur,  dont  la  manivelle  tournait  sous  la 
main  d'un  conducteur  ex-cocher.  Hélas  !  ces 
découvertes   ont  été  soumises  à  l'Académie 
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des  sciences,  qui  n'approuve  que  ses  propres 
inventions,  et,  comme  elle  n'invente  jamais, 
elle  n'approuve  jamais  rien. 

Le  temps  est  venu  d'en  appeler  à  la  orrande 
académie  de  l'opinion  publique  ;  il  faut  au- 
jourd'hui,vu  l'urgence, rendre  à  Lcngchamps 
les  expériences  des  voitures  à  ressorts,  véhi- 
cules innocents,  conformes  à  l'esprit  de  U 
loi  Grammont  et  en  harmonie  avec  les  fu- 
tures exigences  de  la  grande  voirie  parisienne. 
Si  le  Créateur  avait  oublié  de  mettre  au 
monde  les  chevaux  de  fiacre,  on  aurait  bien 
inventé  quelque  chose  pour  le  service  loco- 
motif  des  boulevards  et  des  rues  de  Paris. 

Inventons,  comme  si  un  oubli  avait  eu 
lieu  dans  la  création  zoologique.  Que  dis-je  ? 
Inventons  !  C'est  tout  inventé.  Rien  n'est 
plus  simple.  La  montre  qui  nous  donne 
l'heure  eat  mille  fois  plus  compliquée  que  la 
voiture  exhibée  à  Longchamps.  C'est  un  gra- 
cieux véhicule  à  deux  ou  trois  places,  avec 
un  siège  pour  le  conducteur.  Elle  se  prête  à 
tous  les  mouvements  ;  elle  suit  toutes  les 
directions,  elle  obéit  à  la  main  avec  une  do- 
cilité merveilleuse,  et  son  ressort  ne  prend 
jamais  le  mors  aux  dents. 

Si  la  direction  des  aérostats  était  aussi 
facile  à  trouver,  on  ne  verrait  déjà  que  des 
ballons  en  exercice.  Il  s'agit  de  la  plus  pré- 
cieuse de  nos  libertés,  celle  de  taire  un  pas 
après  l'autre  dans  les  rues,  sans  trouver  le 
supplice  de  la  roue,  aboli  sous  Louis  XVI  ; 
il  s'agit  aussi  de  ne  plus  livrer  à  la  consom- 
mation annuelle  cent  mille  pauvres  bètes 
qu'on  immole  sans  pitié,  parce  qu'elles  ne  se 
plaignent  pas.  Ch'.  se  singulière  l  tout  animal 
a  une  gamme  plaintive  pour  exprimer  la 
douleur  ;  le  cheval  seul  souffre  en  stoïcien  ; 
il  est  privé  de  cette  gamme  dolente,  et 
l'homme  abuse  de  ce  mutisme. 

Attelez  quarante  chiens  à  quarante  voi- 
tures, donnez  leur  les  ennuis  de  la  station, 
les  tortures  l'e  courses  haletantes,  les  aiguil- 
lons de  la  faim  et  de  la  soif,  et  vous  verrez 
comment  ces  amis  de  l'homme  supporteront 
ce  martyre  des  rues  !  Ce  serait  un  concert  de 
hurlements  à  soulever  les  populations.  Les 
chevaux  souffrent  tout  sans  murmurer, comme 
le  personnage  d'un  vaudeville  célèbre  ;  donc 
il  faut  leur  faire  tout  souffrir.  C'est  la  logique 
de  la  bonne  ville  de  Paris.  Arrivez  donc  aux 
stations,  voitures  mécaniques,  et  vous,  co- 
chers, quittez  le  fouet  et  prenez  la  mani- 
velle !  La  découverte  vous  élève  à  la  di- 
gnité de  conducteurs.  Quelle  promotion  ! 

En  1847,  j'ai  publié  dans  la  Presse  un 
feuilleton  qui  contenait,  selon  mon  usage, 
un  paradoxe.  Je  soutenais  que  le  vieux  Paris 
réclamait  une  démolition  générale  et  qu'il 
serait  impossible  de  circuler  dans  cette  capi- 
tale avant  quinze  ans  écoulés,  si  les  voies 
publiques   restaier.t   dans  leur   état  du   mo- 
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ment,  je  proposai  même  de  mettre  des  ponts 
sur  les  boulev.îrds  les  plus  encombrés  de 
foule,  parce  qu'il  y  avait  déjà  péril  pour  la 
traversée,  et  que  ce  péril  i.e  ferait  que  croître 
et  s'assombrir  avec  les  années. 

Un  ingénieur  fort  intelligent,  M.  Bouquié, 
trouva  mon  paradoxe  raisonnable  et  fit  le 
plan  de  ces  ponts  ;  le  journal  V lilus/ration 
en  a  donné  les  dessins.  Ce  projet  trouvera 
sa  réalité  un  jour,  comme  celui  d'éclairer 
Paris,  la  nuit,  avec  des  gerbes  de  lumière 
électrique,  projet  développé  dans  le  même 
feuilleton  de  Li  Presse^  1S47,  et  dont  se 
sont  emparés  dernièrement  les  inventeurs  du 
lendemain,  ce  qui,  du  reste,  m'est  parfaite- 
ment égal. 

Or,  maintenant  je  soutiens  encore  que 
Paris  sera  inhabitable  pour  les  piétons  en 
1880,  à  cause  des  vingt-cinq  mille  voitures 
qui  le  Liboureront  en  tous  les  sens  Ceci  est 
à  l'adresse  de  M  Bouquié.  il  m'a  déjà  fait 
l'honneur  de  croire  à  la  vérité  de  qu;jlques- 
uns  de  mes  paradoxes  ;  il  a  le  bonheur  d'être 
jeune  et  d'avoir  ainsi  un  long  avenir  devant 
lui.  Je  l'engage  à  tourner  son  génie  inven- 
teur du  côté  des  voitures  à  ressort. 

MtRY. 

Le   mobilier   de   la  a  Dame   aux 

Camélias  »  —  L<iTempsA\.\  mois  de  juin  a 
publié  quelques  factures  célèbres, liont  une 
notamment, sur  la  lingerie  de  la  Dame  aux 
Cattiélias.  En  voici  une  autre  qui  n'est 
pas  moins  intéressante  et  qui  est  inédite. 

A  l'acajou  sans  pareil 
Klein  ,  f*"'  d'ébénisterie 
Rue  Traversière,  70,  fbg  St-Antoine,  1 10. 

Paris,  le  2  janvier  1846. 
Vendu  à  Madame  Duplessy 

Une  armoire  à  porte  pleine  acajou 180 

Un  séchoir  accessoire 8 

Une  grande  toilette  pulissandre  de  l'^^o 
avec  grande  glace  et  bidet 4S0 

Total 638 

Paris  le  4  avril 
Reçu  en  2  acomptes  en  espèces 500 

Reste Î78 

Ce  sont  des  meubles  —  incontestable- 
ment utiles  pour  ne  pas  dire  prcfession- 
nels  —  et  d'un  prix  bien  peu  élevé.  La 
Dame  aux  Camélias  en  acquittait  le  mon- 
tant péniblement.  La  maladie  avait  sans 
doute  amené  la  gêne.  M. 

Le  Directeur-gérant  : 
Georges  MONTORGUFJL 

Sai  nt-Amand-Montrond,   imp.    Clerc-Daniel 
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des  quatre  conspirateurs, avec  la  suite  qui 
lui  fut  donnée. 

Paris  le  16  mars  1848. 

Aux   Citoyens  Membres   du    Gouvernement 
Provisoire 

Citoyens, 

Frère  d  un  des  4  sergents  de  la  Rochelle, 
dont  la  tête  roula  sur  l'échafaud,  le  ai  sep- 
tembre 1822.  Comme  père  de  famille  privé 
de  travail,  sans  place,  je  viens  me  recom- 
mander au  Gouvernement  provisoire  pour 
f&ire  vivre  ma  famille.  Combattant  des  jour- 
nées des  33  et  24  février  et  dévoué  comme 
mon  frère  infortuné  à  la  république,  je  me 
confie  à  la  justice  des  membres  du  Gouver- 
nement pour  obtenir  une  place  aussitôt  que 
possible,  me  trouvant  très  malheureux, 
ayant  perdu  une  place  de  surveillant  de 
nuit  que  j'occupai  au  chemin  de  fer  de 
Saint-Germain  à  Versailles,  rive  droite  ;  le 
pont  d'Asnière  ayant  été  brûlé,  mon  service 
de  nuit  a  été  supprimé. 

Votre  tout  dévoué  citoyen, 

BORIE. 

P. -S.  —  J'ai  rem's  un  certificat  de  bonne 
conduite  qui  m'a  été  délivré  par  le  chef  de 
gare  du  chemin  de  fer  de  St-Germain, 
M.  Rouan,  au  C*"  Caussidière  de  la  Préfec- 
ture de  Police. 

*  * 

République  Française 
Liberté,   Egalité,    Fraternité 

MAIRIE  DE  PARIS 

Distribution  des  Récompenses  Nationales 

Le  Comité  d'Enquête  à  l'unanimité, 
Déclare 
qu'il  conviendrait  de  donner  au  fière  de  Bo- 


^      6 1 7      ——————— 

Nous  prions  nos  correspondant  de 
'jouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
ie  leur  pseudonyme  et  de  n'écrire  que 
Vun  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnue 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
luestion  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d^une  liste,  la  liste,  sauj  exception, 
nest  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
ï  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s'interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  mettre  en  discussion  le 
mm  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 

(âuesttonô 


Les  4  sergents  de  La  Rochelle. 
Le  frère  de  Borie,  —  A  propos  de 
l'anniversaire  de  l'exécution  des  4  ser- 
gents de  La  Rochel'e,  et  cela  sans  la 
moindre  intention  de  commémoration, 
voici  un  document  intéressant  que  nous 
îvons  trouvé,  grâce  à  l'intelligent  et  per- 
sévérant travail  de  classement  opéré  dans 
les  archives,  jusque-là  cahotiques  de  la 
Préfecture  de  Police  par  M.  Pierron. 
C'est  une  pétition  du  frère    de  Borie  l'un 


■'1 


Lxxxv-14. 


N»  I  564.  Vol. 


LXXXV 
-     619 


L'INTERMÉDIAIRE 


620 


rie, actuellement  garçon  de  bureau  attaché  à 
la  Commission  supérieure  de  l'Instruction 
publique,  le  poste  de  concierge  de  l'Hôtel 
de  ville  à  la  porte  de  la  cour  dite  du  préfet. 
Ce  poste  lui  donnerait  1.200  fr.  de  trai- 
tement et  lui  permettrait  de  soigner  et  d'ar- 
roser le  parterre  où  est  l'arbre  de  la  Liberté 
planté  par  le  peuple  en  mémoire  de  son 
frère  et  de  ses  compagnons. 

Le  Président  du  Comité 
d'Enquête  des  Récompenses  Nationales. 

Lhote . 

L'arbre  a  disparu  lors  de  la  reconstruc- 
tion de  l'Hôtel  de  Ville.  Jusqu'à  quelle 
époque  Borie  l'a-t-il  soigné  ? 

LÉONCE  Grasilier. 


Apothéose  funéraire  de  "Voltaire 
exécutée  par  le  peintre  Goujet.   — 

Dans  le  Courrier  Je  /'Europe  se  trouve 
une  lettre  donnant  le  compte-rendu  d'une 
fête  funéraire  célébrée  le  28  novembre 
1778  dans  la  loge  des  Neuf  Sœurs  à  l'oc- 
casion de  la  mort  de  Voltaire,  qui  en  était 
membre. 

II  y  est  dit  qu'après  la  réception  du 
comte  de  M.  de  l'Académie  des  sciences, 
et  du  «  célèbre  »  peintre  G  ,  a  commencé 
la  fête  funéraire  à  laquelle  assistaient 
environ  quatre  cents  Fr.'.  parmi  lesquels 
Lalande  et  Franklin.  A  la  suite  des  dis- 
cours et  autres  morceaux  en  vers  et  en 
prose  consacrés  à  l'illustre  défunt,  «  une 
toile  s'est  levée  et,  dans  le  fond  de  la 
salle  toute  tendue  de  noir,  faiblement 
éclairée  par  des  lampes  funèbres...,  on  a 
vu,  à  la  lueur  des  éclairs,  un  tableau  allé- 
gorique représentant  l'apothéose  de  ce 
frère  immortel  peint  par  M.  Goujet  >, 

Qui  était  ce  dernier  artiste  sur  lequel 
je  n'ai  pu  découvrir  aucun  renseigne- 
ment ?  Sait-on,  en  outre,  ce  qu'est  de- 
venu le  tableau  composé  par  lui  en  l'hon- 
neur de  Voltaire  ? 

En  même  temps,  je  serais  curieux  de 
connaître  les  noms  du  «  célèbre  »  peintre 
et  du  gentilhomme,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  dont  il  est  question 
plus  haut. 

Celui-ci  ne  serait-il  pas  le  comte  de 
Milly,  mestre  de  camp  de  dragons,  che- 
valier de  Saint-Louis  et  de  l'Aigle  Rouge 
de  Brandebourg,  premier  lieutenant  des 
Suisses  de  la  garde  d<^  Monsieur,  mem- 
bre de  plusieurs  Académies  étrangères  et 


demeurant  rue  de  Bourbon  dans  le  fau 
bourg  Saint-Germain  ?  D'après  VAhn.i 
nach  royal  de  1784,  il  était  associé  libn 
de  l'Académie  des  sciences  depuis  1776 
Dans  le  même  almanach,  figurent 
parmi  les  membres  de  l'Académie  d< 
peinture,  deux  artistes  dont  le  nom  com- 
mence par  un  G  :  François  Guérin,  dC' 
meurant  rue  Michel-le-Comte,  et  Greuz?, 
alors  installé  rue  Notre-Dame-des-Vic- 
toires.  Mais  rien,  dans  la  lettre  sus-men^ 
tionnée.  n'indique  que  le  peintre  reçu 
maçon,  fit  p£.itie  de  Uidite  Académie. 

ClNQDENIERS. 

Mme  de  Ba-wr.  —  Parmi  les  habi- 
tuées du  salon  de  Mme  de  Mirbel,  qui 
éinit  toujours  très  couru,  on  cite  Mme  Jt 
Biiwr.  Cette  aimable  femme,  dont  un  des 
mérites  fut  de  vivre,  paraît  il,  un  si 
grand  nombre  d'années,  eut-elle  des  des- 
cendants ? 

Serge  Fl. 

Béthery  de    la   Brosse.   —    Les 

quelques  lignes  consacrées  à  cette  famille 
par  Chaix  d'Est-Ange,  dans  son  Diction- 
naire des  familles  ftançaises^  sont  assez 
confuses.  Quelqu'un,  parmi  les  aimables 
généalogistes  qui  collaborent  à  Vlntermé- 
diatte,  voudrait  il  me  fixer  sur  les  ascen- 
dants de  M.  Béthery  de  la  Brosse,  reçu 
Conseiller-Secrétaire  du  Roy  en  1778, 
ainsi  que  sur  ses  enfants,  si  toutefois  il 
en  eut  ? 

MONS. 

Chanopollion  (sa  famille).  —  Lors 
des  fêtes  qui  viennent  de  célébrer  le  cen- 
tenaire de  régyptologie,on  a  rappelé  que 
le  père  de  l'illustre  savant  qui  s'était  fix'é 
à  Figeau  était  d'origine  dauphinoise.  Un 
de  nos  érudits  confrères  pourrait-il  pré- 
ciser de  quelle  région  de  cette  province 
étaient  les  Champollion  ?  Ne  serait-ce  paj 
du  Champsaur  ?  En  fouillant  l'été  dernier 
dans  les  registres  paroissiaux  d'Aubes- 
sagne  (aujourd'hui  commune  de  Chauf- 
fayer)  j'ai  constaté  au  xvii'  siècle  l'exis- 
tence d'une  famille  de  ce  nom,  qu'une 
propriété  i appelait  encore  ces  dernière: 
années.  Un  village  du  Haut  Champsaui 
s'appelle  Champoléon. 

Mereuil. 
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Cromwell.  Iconographie.  —  Quels 
sont  les  meilleurs   portraits,  dessins,  gra- 
vures et  peintures  de  Cromwell  ? 
I  Treton. 

Mademoiselle  Duchemin.  —  Ma- 
demoiselle Du:hemin,  actrice  du  théâtre 
du  Vaudeville,  épousa,  en  1835,  un  écri- 
vain, M.  d'Ault  Dumesnil,  longtemps  ré- 
dacteur de  la  Revue  des  Deux  Mondes. 
Que  sait-on  de  cette  artiste,  et  où  pour- 
rait-on trouver  quelque  notice  biogra- 
phique la  concernant  ?  A-t-elle  laissé  des 
descendants  ?  Son  mari  habitait  le  dépar- 
lement de  l'Aisne,  au  château  de   Busme- 


lard, 


je  crois. 


O.  N.  J. 


-  Je    possède 

représentant 

lo  ans  envi- 


D,   N.,  aquarelliste. - 

jne     fort   jolie     aquarelle 

!.ouis  Napoléon    à  l'âge  de 

■on.  Mais  comment  savoir   s'il  s'agit  du 

"utur  Napoléon  III   ou    de  son  frère  mort 

:n  Italie  ? 

L'aquarelle  est  signée  des  initiales 
).  N.  Serait-il  possible  d'identifier  l'ar- 
iste  qui  en  est  l'auteur  ? 

Henry  de  Biumo. 

M.  Charles  Haas.  —  L'intéressante 
xposition  sur  Le  Décor  de  la  vie  sous  le 
tcond  Empire,  qu'on  a  pu  admirer  der- 
lièrement  au  Pavillon  de  Marsan,  con- 
enait,  entre  autres  choses  curieuses,  un 
ableau  de  James  Tissot  représentant  le 
htcon  du  Cercle  de  la  rue  Royale  en  i86j 

Parmi  les  clubmen  aux  noms  plus  ou 
loins  ronflants  que  l'on  voit  figurer  sur 
ette  toile,  on  remarque  à  droite  un  per- 
onnage  d'une  trentaine  d'années,  debout 
ur  la  marche  de  la  porte  d'un  salon,  un 
hapeau  haut  de  forme  blanc  sur  la  tête, 
;s  deux  poings  sur  les  hanches  et  que  la 
ancarte  placée  sur  le  cadre  indique 
omme  étant  M.  Charles  Haas. 

Que  sait-on  sur  cet  élégant  du  second 
empire,  dont  je  n'ai  rencontré  qu'une 
3is  le  nom  cité  dans  la  Fcte  Impériale  de 
rédéric  Loliée  qui  se  contente  de  dire 
u'il  était  «  artiste  jusqu'au  bout  des 
ngles,  merveilleux  connaisseur  en  pein- 
Jre,  au  demeurant  le  plus  généreux  des 
hrétiens  ». 

G.  P.  M. 
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Helvétius  est  né  à  Paris  :  où?  — 

Les  grands  dictionnaires,  biographiques 
ou  encyclopédiques,  qui  comportent  un 
certain  nombre  de  tomes  plus  ou  moins 
volumineux,  disent  bien  que  le  philosophe 
Claude-Adrien  Helvétius,  auteur  célèbre 
de  V Esprit  et  fermier  général,  est  né  et 
mort  à  Paris  ;  mais  s'ils  indiquent  parfois 
le  lieu  de  son  décès,  ils  passent  tous  en  si- 
lence celui  de  sa  naissance. 

Par  contre,  d'autres  biographies,  d'en- 
vergure plus  modeste,  se  montrent  très 
et  même  trop  précises  à  cet  égard. 

C'est  ainsi  que  le  Dictionnaire  des  rues 
de  Paris^  dressé  par  M.  Pessard,  donne  à 
l'auteur  de  V  Esprit,  pour  berceau,  l'hôtel 
de  la  rue  Sainte  Anne,  où  mourut  Claude- 
Adrien,  le  philosophe,  après  y  avoir  passé 
une  bonne  partie  de  son  existence  :  hôtel 
que  l'épigraphie  parisienne  a  décoré,  pour 
cette  raison,  d'une  de  ces  plaques  tradi- 
tionnelles qui  manquent  quelquefois 
d'exactitude  ou  d'orthographe.  En  faisant 
naître  Claude-Adrien  rue  Sainte-  Anne, 
M.  Pessard  a  commis  une  grosse  erreur; 
mais  on  aurait  mauvaise  grâce  à  l'en  ren- 
dre responsable  ;  car,  de  très  bonne  foi,  il 
est  allé  vraisemblablement  la  chercher 
dans  V Histoire  de  Paris  de  Théophile  La- 
vallée  «  un  savant  »  (ce  sont  les  grands 
dictionnaires  qui  parlent)  que  son  titre  et 
sa  fonction  de  protesseur  d'histoire  et  de 
géographie  à  l'école  de  Saint-Cyr  au- 
raient dû  préserver  d'un  tel  impair. 

Puis  une  thèse,  relativement  récente,  de 
M.  Keim  sur  Helvétius  le  philosophe 
(1907)  thèse  d'excellent  aloi,  dit  que 
Claude-Adrien  naquit,  k  26  janvier  1715, 
rue  Geoffroy-Lasnier  paroisse  de  St-Paul 
(église  démolie  en  1789)  dans  le  domicile 
de  son  père  ,  le  docteur  Jean-  Claude- 
Adrien  qui  devait  être,  un  jour,  le  méde- 
cin de  la  reine  Marie  Leczinska.  Malheu-» 
reusement,  M.  Keim  ne  donne  aucune  ré- 
férence sur  la  naissance  de  Claude-Adrien, 
rue  Geoffroy-Lasnier. 

Il  n'en  va  pas  de  même  d'une  autre  at- 
tribution due  à  l'irréprochable  Jal,  comme 
l'ont  appelé  ce; tains  critiques,  Jal  qui, 
dans  son  Dictionnaire,  consacre  près  de 
trois  colonnes  à  la  dynsatie  des  Helvé- 
tius. L'auteur  du  livre,  «  fort  ennuyeux  » 
de  V Esprit,  est  né,  dit  il,  rue  et  hôtel 
Serpente.  Le  grand  père  du  philosophe  y 
demeurait  :  il  était  médecin   ordinaire  du 
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roi  ;  et  IM  Imanach  royal  de  1712  à  1718, 
lui  donne  cette  adresse. 

Son  fils,  le  père  de  Claude-Adrien,  de- 
vait demeurer  sous  le  même  toit,  puisque, 
après  la  mort  du  grand  père  en  1727, 
V Almanach  royal  indique,  au  nom  d'Hel- 
vétius  cette  adresse  de  la  rue  Serpente, 
pendant  plusieurs  années  jusqu'àl'époque, 
où  la  mention  «  en  cour  >^  annonçi  le  titre 
officiel  de  Jean-Claude  Adrien  comme  mé- 
decin de  la  reine. 

D'où  peut  provenir  l'indication  donnée 
par  M.  Keim  de  la  naissance  de  notre  phi- 
losophe rue  Geoffroy-Lasnier  .'' 

Il  n'est  pas  indilTérent,  quoi  qu'il  en 
soit,  d'être  fixé  sur  le  lieu  exact  de  la 
naissance  de  Claude-Adrien,  dont  la  des- 
cendance... par  les  femmes  ne  laisse  pas 
que  de  briller  du  plus  vif  éclat. 

D'E. 

Michaud  Malter.  —  Que  sait  on  des 
ascendants  de  Conrad  Malter  ? 

11  naquit  à  Paris  le  7  février  1770  et 
mourut  à  iMetz  le  1 15  août  1850.  11  avait 
épousé  Marie-Emilie  Michaux  fille  de 
Louis  Pierre  M.  conseiller  du  Roi  au 
Châtelet  de  Paris  et  de  Geneviève  Agathe 
Hémar. 

LoAÏi  Pierre  Michaux^  beau-père  du 
précédent.  Que  sait-on  de  ses  ascendants  <: 

Il  naquit  à  Paris  le  27  août  1748  et  y 
mourut  le  i«'  mai  1804. 

Xavier  Ruellan. 

Mazzini  en  Corse.  —  Dans  une  note 
de  son  ouvrage  La  Jeune  Italie  et  la  Jeune 
Europe, '^ma  Dora  Melegari  indique  qu'au 
commencement  de  son  premier  exil  (ce 
doit  être  en  1831),  Mazzini,  ayant  appris 
que  l'insurrection  durait  toujours  dans  le 
duché  de  Modène,  essaya  de  rejoindre  les 
conjurés  modénais  en  passant  par  Livour- 
ne.  A  cet  effet  il  se  rendit  en  Corse, mais  re- 
nonça à  s'y  embarquer  pour  l'Italie  en 
apprenant  l'insuccès  de  la  première  ex- 
pédition de  Savoie.  Il  revint  alors  à  Mar- 
seille. 

Connaît-on  quelques  détails  sur  le  sé- 
jour que  Mazzini  fut  amené  ainsi  à  faire  en 
Corse,  vraisemblablement  à  Bastia  .'' 

Cyrnensis. 

Les  enfants  de  Louini-Sôbastien 
Mercier.  —  L'auteur  du  Tableau  de  Pa- 
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ris  eut,  sur  le  tard,  trois  enfants,  ce  qu'il 
raconte  ainsi  : 

Dans  ma  tête  un  beau  jour  ce  talent  se  trouva, 
Et  j'avais  cinquante  ans  quand  cela  m'arriva. 

Mercier  mourut  le  25  avril  1814;  ses 
enfants  avaient  donc  alors  de  20  à  25 
ans.  Sait-on  s'il  y  avait  parmi  eux  des 
fils,  et  ce  que  devint  la  progéniture  de  ce 
parisien  justement  célèbre  ? 

Vetulus  de  Monte. 

Une  demoiselle  de  «Cirabcau.  — 

En  1781,  un  fils  du  comte  Jean-Baptiste 
de  Castellanne,  marcjuis  de  Saint-Yeurs, 
chambellan  de  SA.  S.  Monseigneur  le 
Duc  d  Orléans,  époi'se  une  demoiselle  de 
Mirabeau.  Oui  était  cette  demoiselle  ? 

Madame  de  Mirbel.  —  M.  J.-C. 
Alfred  Prost  a  jadis  fait  allusion  à  l'heu- 
reux style  epistol.iire  de  Mme  de  Mir- 
bel. 

Sait-il  où  l'on  pourrait  trouver  des  let- 
tres de  ce  peintre  de  talent  ?  L'auteur  de 
cette  question  prépare  un  petit  travail 
sur  Mme  de  Mirbel  et  serait  reconnais- 
sant de  toute  communication  h    ce  sujet. 

Serge  Fl. 

Date  et  lieu  de  naissance  de  Mu- 
sard.  —  M.  Leroux  Cesbron,  dans  son 
livre  Gens  et  Choses  d'autrefois,  écrit 
page   139  : 

.Musard,  Tourangeau  de  naissance,  vit  le 
jour  le  8  novembre  1792. 

Quelqu'obligeant  Intermédiairiste  pour- 
rait-il médire  sur  quels  documents  s'ap- 
puie l'affirmation  d'une  date  aussi  pré- 
cise ?  -  Quelles  sont  les  preuves  de 
l'origine  tourangelle  de  Musard  .''  Et,  si 
vraiment  il  fut  tourangeau,  en  quelle 
commune  de  Touraine  vit- il  le  jour  .?        v 

Cette  question  a-t-elle  déjà  été  traitée 
dans  quelque  publication  que  j'ignore  ? 
Le  Bulletin  de  la  Société  historique  d'Au- 
teuil  et  Passy  en  a-t-il  parlé  .'' 

R.  A. 

Perrin,  tenancier  de  Frascati.  — 

Dans  un  article  intitule  «  La  disparition 
de  Frascati  »,  le  Journal  des  Débats  du 
23  juillet  1922  parle  de  Perrin,  tenancier 
de  Frascati  et  concessionnaire  des  jeux 
!  sous   le   Directoire,  le   Consulat   et    une 
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partie  de  l'Empire.  Où  pourrait-on  trou-  j  Jacques   de    Surel  de    Monchamp    et  de 


ver  quelques  renseignements  plus  détail- 
lés sur  ce  Perrin,  notamment  la  date  et  le 
lieu  de  sa  naissance  et  de  sa  mort  ? 

A.  W. 

Raffard-Brienne.  —  D'où  était  ori- 
ginaire l'auteur  dramatique  peu  connu 
de  ce  nom  ?  Se  rattache-t-il  aux  Raffard 
parisiens,  Orléanais  ou  méridionaux? 
D'après  la  France  Littéraire  de  Quérard  il 
a  écrit  deux  comédies  sous  la  Révolution. 
«  Le  retour  du  Père  Gérard  à  sa  ferme  », 
en  1792  ;  «  Les  Volontaires  en  route»  ou 
«  l'Enlèvement  des  Cloches  »,  en  1793  ; 
la  deuxième  de  ces  pièces  est  mêlée  de 
vaudevilles. 

Mereuil. 

Général  Thiéry.  —  Pourrait-on  me 
donner  quelques  renseignements  biogra- 
phiques sur  le  général  d'artillerie  Thiéry, 
mort  en  i8s3  '  Dates  de  naissance,  ma- 
riage, décès  ?  Prénoms  ?  Distinctions  ho- 
norifiques r* 

Lesd 

Mme  de  la  Rhune.  —  Prosper  Méri- 
mée dédia  sa  nouvelle  <  La  chambre 
bleue  »  à  Mme  de  la  Rhune  :  quelque  n^"' 
Inconnue,  sans  doute,  méridionale,  ou, 
peut-être  même,  basquaise  ?  Car, de  toute 
évidence,  ce  nom  est  un  pseudonyme 
emprunté  à  l'orographie  franco  pyré- 
néenne. On  sait,  en  etïet,  que  'a  Rhune 
est  cette  montagne,  aux  nobles  lignes  im- 
posantes qui  domine  Saint-jean-de-Luz  et 
qui  est  le  dernier  sommet  —  en  France  — 
des  Pyrénées. 

Un  intermédiairiste  obligeant  —  ils  le 
sont  tous  —  et  renseigné  —  qu'un  seul  le 
soit  !  —  pourra-t  il  me  soulever  le  voile 
de  Mme  de  la  Rhune  ? 

Salaberry  d'Ibarrole 

M.  de  Valayer.  —  On  voudrait  les 
dates  de  sa  vie  officielle  sous   Louis  XIV. 

X.  P. 

Famille  «  de  Vichy  ».  —  Un  mem- 
bre de  cette  famille,  né  le  7  juillet  1753, 
à  Paulhaguet  (Haute-Loire),  de  IVîessire 
Gilbert  de  Vichy,  comte  de  Berbezit  et  de 
leanne  de   Surel   de   Monchamp,  fille  de 


Marie  Anne  de  la  Roque  d'Aubagnat, 
occupa  le  trône  épiscopal  d'Autun,  à  par- 
tir du  28  octobre  1819,  et  mourut  en 
séance  de  la  chambre  des  Pairs  le  3  avril 
1829. 

Pourrait-on  me  renseigner  sur  les  ori- 
gines de  cette  famille,  sur  son  passage  à 
Paulhaguet  et  sur  sa  descendance  actuelle .? 

A.  W. 

Ducs  de  Normandie .  —  Cri  de 
guerre.  —  Le  cri  de  guerre  des  ducs  de 
Normandie  était  :  DAM  DIEX  AIE,  tra- 
duction littérale  de  Domine  Deus  adj'uva. 
Nous  ne  savons  pour  quelle  raison,  et  à 
quelle  époque,  ce  cri  devint:  Notre  Dame, 
Dieu  Ayde.  Le  mot  DAM  de  l'ancien  cri 
signifie  Dominus  seigneur,  et  ne  peut  se 
rapporter  à  la  Sainte  Vierge,  Notre  Dame. 

Ce  qui  prouve  notre  affirmation,  c'est 
la  place  occupée  dans  le  cri  par  le  mot 
Dam.  Il  est  évident  que  s'il  voulait  dire 
notre  Dame,  il  serait  placé  après  le  mot 
Diex,  comme  dans  la  devise  d'un  évê- 
que,  d'origine  normande ,  Monseigneur 
Grente,  évêque  du  Mans  :  Dieu  ayde  et 
Nostre  Dame.  Nous  désirons  savoir  quelle 
est  la  devise  que  l'on  place  actuellement 
sur  les  armoiries  de  la  province  de  Nor- 
mandie et  si  ce  n'est  plus  Dam  Diex  aie, 
à  quelle  date  et  pour  quelles  raisons  le 
changement  a  eu  lieu. 

J.  Chappée. 

Croix  de  Lorraine.  —  Quelles  sont 
les  origines  historiques  de  la  croix  à  dou- 
ble traverse, communément  appelée  Croix 
de  Lorraine  .?  Age  q.uod  agis. 

Ex-libris  à  identifier  ;  Vierge 
bénissante,  —  Quel  aimable  confrère 
me  dira  qui  possède  le  suivant  qu'en  pro- 
fane, je  décris  au  moins  mal  que  je  peux. 

D'a:(ur  (.«*)  à  la  Vierge  bénissante,  assise 
sur  des  nuages, les  pieds  dans  un  ciboire  .^sor- 
tant lui-même  des  nuages,  montre  de  sa 
main  gauche, son  cœur  rayonnant. 

L'écu  dans  un  entourage  de  fantaisie 
placé  sur  la  crosse  épiscopale. 

Le  tout  surmonté  du  chapeau  de  car- 
dinal. 

Devise  :  Charitas  mea  cum  omnibus 
vobis. 

Edmond  L'Hommedé, 
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Comté  puis  duché  de  Penthièvre. 

—  Quelle  est  l'origine  ou  l'étymologie 
du  mot  Penthièvre?  Aucune  lo:alitégrande 
ou  petite  de  ce  nom  n'existe  en  Bretagne, 
sauf  le  fort  Penthièvre  près  Quiberon  qui 
n'a  rien  à  voir  à  la  question.  Pour  un  titre 
d'origine  féodale  c'est  assez  mystérieux. 
Louis-Philippe  s'en  était  ému  et  avait 
écrit  à  ce  sujet,  en  juin  1847,  à  M.  Gro- 
gnon, secrétaire  du  prince  de  Joinville,  et 
à  Mgr  Graveran,  évèque  de  Quimper.  Ses 
deux  correspondants  n'avaient  pas,  dit- 
on,  réussi  à  élucider  cette  question. 

A. 


Bague  :  «  Unis  et  fidèles  ».  —  J'ai 
dans  mes  souvenirs  de  famille  une  bague 
en  or  dont  le  chaton  porte  :  Unis  et  fidèles. 
Sur  les  côtés  est  gravée  la  date  du  l'r  no- 
vembre 1820,  époque  à  laquelle  le  pos- 
sesseur de  cette  bague,  qui  a  été  page 
de  Louis  XVlll,  avait   14  ans. 

Cette  devise  était-elle  commune  aux 
pages  ? 


Ecusson  à  déterminer  :  au  lion 
passant.  —  j'ai  sur  un  baromètre  façon 
Boule,  qui  semble  être  du  xviie  ou  com- 
mencement du  xviu«  siècle,  l'écusson  sui- 
vant :  Ecartelè  aux  1  et  4  de...  ftetté 
de...  aux  2  et  ^,iiu  lion  passant  Je...  cou- 
ronné de ... 

Bâtons  de  maréchal  de  France  en  sau- 
toir. Couronne  de  duc. 

Pourrais-je  savoir  à  quelle  famille 
appartient  cet  écusson  ? 

M.B. 


«  Lettres  à  une  artiste  ».  -  Je  pos- 
sède un  volume  portant  ce  titre, et  impri- 
mé à  100  exemplaires  à  Bruxelles  en  184 1 , 
chez  Melinp,  Cans  et  C". 

Ce  sont  des  lettres  d'amour  adressées, 
par  l'auteur,  qui  semble  être  un  diplo- 
mate déjà  âgé,  à  une  danseuse  étoile  qu'il 
appelle  Aima,  et  qui  est  originaire  d'une 
ville  désignée  par  l'initiale  M...  Il  fait 
allusion  aux  succès  d'  <<  Aima  »  à  Lon- 
dres et  à  l'Opéra  de  Paris,  où  elle  est  en- 
gagée pour  3  ans,  aux  articles  de  J.  J... 
(Jules  Janin  ?)  au  rôle  de  Fenella  dans  la 
Muette  de  Portici. 
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Peut  on  me  faire  connaître  l'auteur  et 
la  destinataire  ?  - 

Paul  Bergm^ns. 

Les  manuscrits  de  l'abbé  Maillé, 

—  Je  serais  heureux  de  savoir  si  quelque 
confrère  connaît  le  sort  des  manuscrits 
de  l'abbé  Maillé  (Nicolas  Paul)  ex-curé 
du  Manoir-sur-Seine  (Eure)  émigré  en 
1792.  rentré  en  1802.  et  mort  en  1811, 
chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de 
Rouen.  Ses  manuscrits  au  nombre  d'une 
douzaine  ont  été  étudiés  par  l'abbé  Ca- 
rtsvat^Revue  de  Normandie,  1867)  et  cités 
dans  la  Biographie  Normande  d'Oursel. 
Des  renseignements  biographiques  sur  le 
personnage  seraient  aussi  les   bienvenus. 

Songe. 

Manuscrits  du  marquis  de  Sade 
à  retrouver.  —  Quels  sont  les  déten- 
teurs actuels  des  manuscrits  suivants  du 
marquis  de  Sade  : 

1°  un  cahier  autographe  de  48  pages 
in-4'',  contenant  les  nouvelles  suivantes  : 
suite  et  fin  de  la  Marquise  de  Télème  ;  les 
Reliques  ou  lenouvel  A  bcillard;  V Heureux 
Echange  ;  le  début  de  Rodrigue  ou  la 
Tout  enchantée 

2"  un  cahier  semblable,  commençant 
par  la  fin  d'une  nouvelle  intitulée  :  Mi^s 
Henriette  S t raison  ou  les  Effets  du  déses- 
poir et  se  terminant  par  le  début  d'une 
autre  nouvelle  intitulée  :  les  Inconvéniens 
de  la  pitié. 

M.  H. 

Critique  d'un  ouvrage  de  Vogué 
par  un  publiciste  à  déterminer.   — i 

Dans  une  des  lettres  adressées  de  1867  à! 
1909  à  Armand  et  Henri  de  Pontmartin,; 
que  la  Revue  des  Deux-Mondes  a  publié.e^ 
dans  le  courant  de  cette  année,  Vogué 
s'exprime  ainsi  à  l'occasion  d'un  de  ses 
ouvrages  —  probablement  les  Histoires 
Orientales  —  qui  venait  de  paraître  : 

Saint-Petersbg  [sans  date,   mais 
piobablement  fin  1880J 

...  J'enrage  après  l'année  qui  va  se  faire  • 
enterrer  civilement.  Je  lui  dois  pourtant  ua 
fils  superbe  et  un  livre  qui  l'est  moins, 
L'Athénien  qui  a  bien  voulu  parler  du  se- 
cond a  tous  mes  remerciements,  j'aurais 
mauvaise  grâce  à  ne  pas  être  content  ;  seu- 
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ement  je  m'attendais  à  tout,  excepté  à  me 
ro'ir  donner  une  leçon  d'orthodoxie  avec  un 
:exte  de  Renan.  Si  X...  n'a  voulu  qu'écraser 
■non  pauvre  article  avec  les  trente  plus  mer- 
/ei  Heu  ses  pages  qu'ait  écrites  peut-être  lemaî- 
tre^  c'était  un  divertissement  facile,  maiss'il 
uge  vraiment  que  M,  Kenan  est  pluschrctien 
que  moi,  il  ne  reste  plus  qu'à  envoyer 
M.  Coquille  (i)  se  confesser  chez  Taxile  De- 
[lord  (2).  Bref  je  regrette  Thureau-Dangin 
pour  qui  j'ai  une  grande  estime,  et  je  vous 
prie  de  le  remercier  de  ma  part  de  l'inten- 
tion. 

Quel  est  cet  X,..,  cet  «  Athénien  »  qui, 
sous  couleur  de  louer  le  livre  de  Vogué, 
s'est  donné  le  malin  plaisir  d'éreinter 
l'auteur  ?  Quel  est  le  texte  de  Renan  au- 
quel il  est  fait  allusion  ?  Enfin  quel  rôle 
aurait  joué  Thureau-Dangin  dans  cette 
histoire  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

Vers  sur  les  lanciers.  —    De  qui 

sont  ces  deux  vers  souvent  cités  : 

Et  les  rouges  lanciers  fourmillaient   dans  les 

[piques 
Comme  les  fleurs  de  pourpre  en   l'épaisseur 

[des  blés 

M. 


Les  Concerts  Musard  à  Paris.  — 

[1  m'a  été  impossible  d'établir  avec  certi- 
tude la  chronologie  des  différents  empla- 
cements occupés  à  Paris  par  les  célèbres 
concerts  Musard.  je  trouve  qu'ils  existè- 
rent :  à  l'Hôtel  d'Osmond  ;  puis,  rue  du 
Helder  ;  ensuite  :  Tété  au  jardin  turc  du 
boulevard  du  Temple,  l'hiver  au  Bazar  ? 
de  la  rue  St-Honoré. 

D'autre  part,  une  première  fois  aux 
Champs  Elysées,  vers  la  rue  Boissy  d'An- 
^las  ;  plus  tard  sur  l'emplacement  du 
[Nouveau  Cirque  actuel  ;  enfin,  après  Mu- 
sard qui,  je  crois,  disparut  en  1859,  une 
Fois  encore  sous  le  même  nom,  aux 
Champs  Elysées,  là  où  fut  ensuite  le  pre- 
mier Jardin  de  Paris. 

11  semble  que  les  concerts   Musard  dé- 


(i)  Publiciste  catholique  qui  collaborait  à 
\' Univers  et  au  MjhJ^. 

(2  (  Cet  écrivain  étant  mort  en  1877,  ^O" 
jué  veut  sans  doute  parler  ici  du  fameux 
-éo  Taxil,  qui  commençait  alors  la  publica- 
:ion  de  ses  pamphlets  anticléricaux. 


butèrent  aux  Champs 'Elysées,   mais  rien 
ne  m'autorise  à  l'affirmer. 

V Intermédiaire,  qui  sait  tant  de  choses, 
pourra  sans  doute  me  faire  connaître  ces 
dates  que  je  n'ai  pu  trouver. 

Anceps  Imago. 

Procédé  pour  enlever  les  anno- 
tations et  soulignures  des  pages 
d'an  livre.  —  J'ai  acquis  récemment 
d'occasion  un  ouvrage  dont  les  marges  se 
trouvent  gâtées  par  de  nombreuses  mar- 
ques au  crayon  rouge  qui  lui  ont  été  in- 
fligées par  un  de  mes  prédécesseurs. 

J'ai  essayé  sans  succès  de  faire  dispa- 
raître au  moyen  d'une  gomme  à  effacer 
ces  témoignages  fâcheux  de  la  manie  d'un 
liseur  plus  consciencieux  que  circonspect. 
Un  obligeant  confrère  pourrait-il  m'in- 
diquer  un  procédé  qui  me  permette  de 
rendre  facilement  aux  marges  et  aux  in- 
terlignes de  mon  volume  leur  pureté  pri- 
mitive ? 

G.  P.  M. 

Le  comte  de  Plélo.  —  L'hôtel 
qu'habitait  en  1722  rue  St  Dominique  le 
Secrétaire  d'Etat  La  Vrillière  existe-t-il 
encore  ?  Quel  numéro  porte-t-il  aujour- 
d'hui ? 

Dans  quel  hôtel  (rue  de  Verneuil  ?)  ha- 
bitait le  comte  de  Plélo  de  1724  à  1728  ? 

Quel  est  le  numéro  actuel  du  Régiment 
de  Dragons  de  «  Plélo  »  qui  en  1720  por- 
tait le  nom  de  son  colonel  ? 

S. 

L'a-iministration  que  l'Europe 
nous  envie —  Cette  locution  qui  si- 
gnalait la  France  à  Ladmiration  de  l'Eu- 
rope dut  être,  dans  l'origine,  prise  au 
sérieux  ;  on  sait  ce  qu'il  en  advint  plus 
tard  ;  elle  n'a  plus  aujourd'hui  qu'un 
sens  ironique,  trop  souvent  justifié  ;  et 
encore  n'est-elle  plus  employée  que  fort 
rarement. 

Qui  l'a  imaginée  et  à  quelle  date  ?  Sans 
doute  sous  le  règne  de  Napoléon  1*'  ou 
de  la  Kestauration.  Toujours  est  il  que 
j'en  ai  cherché  l'auteur  et  les  origines 
dans  les  Petites  Ignora'iccs  de  Rozan,dans 
l'Esprit  des  autres  d'Edouard  Fournier, 
dans  le  Musée  de  la  Conversation  d'Alexan- 
dre Roger,  et...   que  je  n'ai  rien  trouvé. 

D  E. 


N»  1564.    Vol. 


LXXXV 

—     O3 1 


L'INTERMEDIAIRE 


Ecponecô 


63^ 


Les  dix  femmes  les  plus  célè- 
bres du  X1X«  siècle  (LXXXV,  569). 
—  Par  ordre  alphabétique  : 


I. 

Marie  Bashkirtseff. 

2. 

Bernadette,  de  Lourdes. 

3- 

Elisabeth  Browning. 

4- 

Marceline  Desbordes-Valmore. 

5- 

Eugénie  de  Guérin. 

6. 

Rachel. 

7- 

Mme  Récamier. 

8. 

George  Sand. 

9- 

Comtesse    de   Ségur,    née 

Rostop- 

chine. 

10 

.  Mme  de  Staël. 

ASH. 

L'ère  Chrétienne  (LXXXV,  569).  — 
Cette  question  a  été  très  discutée  et.  il 
faut  l'avouer,  elle  n'a  pas  été  élucidée. 
On  ne  peut  même  résumer  dans  nos  co- 
lonnes toutes  les  opinions.  Je  conseille- 
rais de  consulter  :  Jésus-Christ  par  le  P. 
Didon,  et  le  Dictionnaite  d'Archéologie 
et  Liturgie  Chrétienne  en  cours  de  publi- 
cation (fascicule  46)  \'£re  et  même  le 
Manuel  Dipîoniat  que  de  Giry.  L'ère 
chrétienne  a  été  inventée  par  le  moine 
Denys^  dit  le  Petit,  mort  avant  5^6  ;  on 
s'en  servait  en  France  dès  le  milieu  du 
vin*  siècle. 

Saint-S\ud. 

Les  Sarrazins  en  France  (LXXXV, 

18b,  370,  414).  — On  a  souvent  exagéré 
l'aire  de  leur  habitat  en  France  ;  dans  nos 
provinces  méridionales,  le  radical  maur 
signifie  bien  souvent  brun,  jusque  dans 
les  régions  où  l'on  a  connu  que  par  ouï 
dire  l'invasion  arabe.  Mais  ensuite,  quand 
la  sécurité  était  depuis  longtemps  rétablie, 
les  habitants  et  leurs  seigneurs  se  com- 
plurent à  rappeler  les  envahisseurs  sé- 
mites. 

C'est  ainsi  qu'un  petit  village  de  la 
vallée  de  Buech,  Mereuil,  étant  appelé 
dans  de  très  anciens  titres  Maurovilla, 
certains  de  ses  seigneurs  modifièrent  le 
chef  de  leurs  armes  en  y  plaçant  trois 
têtes  de  Mores, 

Cependant  Maurovilla  ne  paraît  pas 
«voir  été  une   installation  sarrazine  per- 


manente ;  son  nom  peut  tout  aussi  bien 
tirer  son  origine  de  la  couleur  des  pierres 
de  son  sol,  moins  blanches  que  les  roches 
de  certaines  montagnes  qui  le  dominent. 

Mereuil. 

Cour    des    ducs    de    Lorraine 

(LXXXV,  ';22).  —  Le  Musée  Lorrain  ins- 
tallé au  Palais  Ducal  à  Nancy  par  les  soins 
de  la  Société  d'Archéologie,  et  agencé 
avec  un  art  incom.parable  par  le  dévoué, 
conservateur,  renferme  parmi  toutes  ses 
collections,  des  tableaux  représentant 
toute  l'histoire  de  la  Lorraine.  Je  me  rap- 
pelle y  avoir  vu, il  y  a  quelque  trente  ans, 
des  cartons  bondés  de  gravures  et  d'es- 
tampes précieuses,  le  tout  réuni  avec  un 
amour  véritable  du  beau  et  du  lorrain 
par  un  bon  collectionneur  très  avisé,  très 
averti  et  surtout  infatigable. 

On  remarquait  autrefois,  dans  l'église 
de  l'Abbaye  de  Clairlieu,  de  l'Ordre  de 
Citeaux,  prés  de  Nancy,  plusieurs  pein- 
tures très  anciennes  représentant  différents 
traits  de  la  vie  de  Mathieu  i'^.  quatrième 
duc  de  la  maison  de  Lorraine  issue  de  Gé- 
rard d'Alsace. 

Dans  un  de  ces  tableeux  on  le  voyait 
couché  et  endormi  à  côté  de  Berthe  de 
Souabe,  son  épouse.  Une  inscription  en 
lettres  gothiques  expliquait  ainsi  le  sujet 
du  tableau  : 

«  Comment  la  duchesse  songia  que 
leurs  chastiaux  tombaient,  comment  le 
duc  et  la  duchesse  se  dirent  leurs  songes; 
comment  les  chastiaux  tombèrent  ;  com- 
ment le  Duc  manda  quérir  ung  abbé  et 
des  religieux  ;  comment  le  Duc  bailla  à 
l'abbé  l'abbaye  de  léans  ». 

Georges  Billard. 

Le    théâtre   du    citoyen  Lebrun 

(LXXXV,  427,  536).  —  Dans  son  Histoire^ 
de  Paiis,  Lefeuve  dit  que  l'immeuble  por- 
tant actuellement  le  n»  21  de  la  rue  de 
Cléry,  après  avoir  appartenu  au  xvii»  siè- 
cle à  un  certain  Robert  Poquelin,  proba- 
blement parent  de  Molière,  puis  au  xviii« 
à  une  famille  de  Lubert,  avait  été  cédé  en 
1778  à  Jean-Baptiste  Lebrun,  marchand 
de  tableaux,  l'époux  de  la  célèbre 
Mme  Vigée-Lebrun. 

C'est  dans  cette  maison,  qui  contenait 
une  riche  galerie  de  tableaux  formée  par 
Lebrun,  que  sa  femme  donnait  des  fêtes 
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variées  :  comédies,  concerts,  soupers  à  la 
yrecqueetc.  Lorsque  Mme  Vigée  Lebrun, 
imigrée  depuis  1793,  revint  en  1802  à 
r'aris,  elle  s'installa  au  n"  8  de  la  rue  du 
aros-Chenêt  [maintenant  rue  du  Sentier], 
dans  un  immeuble  qui  appartenait  égale- 
ment à  son  mari  et  communiquait  par 
jerrière  avec  la  maison  de  la  rue  de 
Cléry.  Celle-ci  possédait  une  salle  im- 
mense où  se  donnaient  de  très  beaux  con- 
;erts  :  «  On  m'y  conduisit  le  soir  même 
de  mon  arrivée  »  —  raconte  Mme  Vigée- 
Lebrun  dans  ses  Mémoires  —  et,  dès 
que  je  fus  entrée,  tout  le  monde  se  tourna 
vers  moi,  les  spectateurs  en  battant  les 
mains,  et  les  musiciens  en  frappant  de 
leur  archet  sur  leur  violon.  Je  fus  telle- 
ment sensible  à  un  accueil  aussi  flatteur 
que  je  fondis  en  larmes,  je  me  souviens 
que  Mme  Tallien  était,  à  ce  concert,  écla- 
tante de  beauté.»  (Tome  II.  Chap.XXVlll, 
3.   105  et  106). 

L'époux  de  Mme  Vigée-Lebrun  était-il 
e  même  que  le  citoyen  Lebrun^,  le  direc- 
eur  de  ce  théâtre  de  la  rue  de  Cléry  dont 
)arle  notre  collaborateur  Anceps  Imago? 
e  serais  assez  porté  à  le  croire.  Le  mar- 
;hand  de  tableaux  n'avait  pas  accompa- 
gné dans  son  exil  volontaire  sa  femme, 
ivec  laquelle  il  ne  vivait  pas  en  très 
)onne  intelligence  et  était  resté  à  Paris. 
1  est  donc  probable  qu'il  avait  trouvé 
ivantageux  de  convertir  sa  maison  en 
lalle  de  concert  et  qu'il  avait  assumé  la 
lirection  de  l'entreprise. 

S'il  en  est  ainsi,  le  théâtre  du  citoyen 
.ebrun  ne  pouvait  être  situé  au  n"  97,  — 
ictuel  —  de  la  rue  de  Cléry,  qui  est  la 
naison  d"angle  avec  la  rue  Beauregard, 
:elle  où  fut  arrêté  André  Chénieren  1793, 
!t,  si  notre  confrère  a  tiouvé  le  théâtre 
:n  question  indiqué  sous  le  n»  97,  c'est 
}ue  c'était  alors  le  numéro  révolution- 
laire  du  21  de  nos  jours. 

Un  bibliophile  comtois. 


*  * 


Je  suppose  que  le  concert  d'abonnés 
lont  parle  M.  L'Hommedé  n'était  autre 
[ue  le  célèbre  concert  des  amateius,  men- 
ionné  à  la  même  date  (an  IX)  dans  la 
néme  rue  de  Cléry, et  appelé  aussi  concert 
ïe  Cléry  Mais,  ce  concert  était  une  entre- 
)rise  saisonnière  et  nomade  qui  donnait 
:n  1777  ^^^  représentations  dans  la 
grande  salle  de  l'Hôtel  Soubise  ;  en  1801, 


d'après  M.  L'Hommedé,  au  Théâtre  Le- 
brun ;  en  1809  au  Théâtre  Olympique  de 
la  rue  de  la  Victoire,  (Salle  Chantereine, 
Gomard,  Grocmer,  etc).,  et  en  1822  au 
Colisée  ou  Waux-Hall  d'été,  boulevard 
St  Martin.  Je  perds  sa  trace  en  1825.  On 
jouait  certainement  autre  chose  au  Théâ- 
tre du  Citoyen  Lebrun,  puisque  l'on  y  in- 
terprétait des  Canevas  italiens. 

L'imprésario  était,  peut-être,  Louis  Si- 
mon Gondet,  dit  Lebrun,  ancien  acteur 
qui  jouait  en  1779  aux  yariétés  amu- 
santes ?  Quant  à  son  prédécesseur  Persico, 
il  avait  un  presque  homonyme,  Perico, 
entrepreneur  de  spectacles  que  l'on  trouve 
en  1762  à  la  Foire  St  Germain, et  en  1764 
à  la  Foire  St  Ovide,  où  il  dirigeait  le 
théâtre  de  marionnettes  appelé  les  Fan- 
toccmi.U  exploitait  encore  ce  spectacle  en 
1778,  au  boulevard  du  Temple.  Mme  Vi- 
gée-Lebrun, qui  précisément  habitait  rue 
de  Cléry,  y  conduisait  alors  sa  fillette  et 
en  fait  un  grand  éloge.  Toutefois,  Charles 
Maurice,  dans  son  livre  Feu  le  Boulevard 
du  Temple^  parle  incidemment  d'un  Per- 
sico, qui  était  particulièrement  réputé 
comme  joueur  de  billard.  Y  avait-il  donc 
un  Perico  et  un  Persico? 

Vetulus  de  monte. 

Droit  de  giUerie.  —  Droit  du  sei- 
gneur (LXXXV,  194,  374,  41b,  465,49'» 
582.  —  Voici,  —  puisque  les  documents 
sur  le  fameux  droit  sont  rares —  un  extrait 
des  Mémoires  de  Fléchier  sur  les  grands 
jours  d'Auveigne  de  16^^  : 

On  l'accusait  encore  (le  comte  de  Mont- 
vallat)  d'une  autre  espèce  de  concussion  qui 
n'était  pas  moins  plaisante. 

11  y  a  un  droit  qui  est  assez  commun  en 
Auvergne  et  qu'on  appelle  le  droit  des  no- 
ces. Autrefois  on  ne  l'appelait  pas  si  hon- 
nêtement ;  mais  la  langue  se  purifie  dans  les 
pays  même  les  plus  barbares.  Cedroit,  dans 
son  origine,  donnait  pouvoir  au  seigneur 
d'assister  à  tous  les  mari?ges  qui  se  faisaient 
entreses  sujets  ;  d'être  au  coucher  de  l'épou- 
sée ;  faire  les  cérémonies  que  font  ceux  qui 
vont  épouser  par  procuration  les  reines  de  la 
part  des  rois.  Cet  usage  ne  se  pratique  plus 
aujourd'hui,  soit  parce  qu'il  serait  incompa- 
t;hle  aux  seigneurs  d'êtiede  toutes  les  noces 
de  leur  village  et  d'emporter  (s/c)  leurs  " 
jambes  dans  les  lits  de  tant  de  bonnes  gens 
qui  se  marient,  que  parce  que  cette  coutume 
était  un  peu  contraire  à  l'honnêteté,  et 
qu'elle  exposait  les  gentilshommesqui  avaient 
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l'autorité  et  qui  n'avaient  pas  toujours  la 
modérations  a  des  tentations  assez  dange- 
reuses, lorsqu'ils  en  trouvaient  quelques 
beaux  sujets.  Cette  honteuse  cérémonie  a  été 
changée  en  reconnaissance  pécuniaire,  et, 
par  un  accord  mutuel,  les  seigneurs  ont 
demandé  des  droits  plus  solides,  et  les  sujets 
ont  été  bien  aises  de  se  rédinier  de  cette  loi 
si  dangereuse  à  leur  honneur.  M.  de  Mont- 
V  liât  trouvait  que  les  anciennes  coutumes 
étaient  les  meilleures,  lorsque  quelque  belle 
villageoise  allait  épouser,  et  ne  voulait  pas 
aisser  perdre  ses  droits  ;  et  comme  on  le 
lenait  assez  redoutable  sur  ce  sujet,  et  qu  on 
craignait  que  la  chose  passât  la  céiémonie, 
on  trouvait  encore  plus  à  propos  de  capitu 
1er,  et  de  lui  faire  quelque  présent  considé- 
rable selon  leurs  forces.  Quoiqu'il  en  joit,  il 
faisait  valoir  ce  tribut,  et  il  en  coûtait  bien 
souvent  la  moitié  de  la  dot  de  la  mariée. 

Chéruel  qui  a  annoté  la  deuxième  édi- 
tion de  ces  Mémoires  ajoute  à  ce  pro- 
pos : 

Les  seigneurs  féodaux  [contraignaient  les 
nouveaux  mariés  de  leur  payer  un  tribut  et 
de  se  soumettre  à  des  usages  qui  avaient 
surtout  pour  but  de  constater  leur  droit  sur 
les  vassaux. 

Les  seigneurs  ecclésiastiques  percevaient 
comme  les  laïques  le  droit  denoccs. 

Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  (19  mars 
1409)  défendit  à  l'évéque  et  au  curé  de  cette 
ville  d'exiger  aucun  droit  de  cette  nature. 
Dans  certaines  contrées  les  nouveaux  mariés 
devaient  un  ynets  de  mariage, past  ou  repas, 
à  ceux  que  le  seigneur  envoyait  pour  assister 
en  son  nom  à  la  cérémonie.  La  mariée  était 
quelquefois  obligée  de  porter  le  mets  de  ma- 
riage au  château,  elle  s'y  rendait  accompa- 
gnée de  joueurs  d'instruments. 

Il  est  possible  que  sous  le  régime  féodal, 
où  régnait  trop  souvent  la  violence,  il  y  ait 
eu  des  exemples  d'abus  odieux,  à  l'occasion 
de  ces  usages  ;  mais  ils  ne  constituèrent  ja- 
mais un  droit.  Les  fabliaux,  qui  attaquent 
s»ns  ménagement  les  excès  du  moyen  âge,  ne 
font  aucune  allusion  à  ce  prétendu  droit  du 
seigneur.  Les  conciles  qui  ont  condamné  des 
usages  moins  odieux,  gardent  également 
sur  ce  point  un  silence   significatif, 

D'  R. 

Les     Rothschild     et     Waterloo 

(LXXXV,  137,   245,  310,  347,  392,  511, 

534). 

Ce  n'est  qu'au  commencement  de  notre 
siècle  que  les  pigeons  voyageurs  furent  intro- 
duits en  Belgi  lueet  dans  quelques  villes  du 
nord  de  la  France,  On  s'en  servit  alors  pour 


porter  les  ordres    de  bourse,  les  dépêches  de 
la  presse  et  des  particuliers. 

La  maison  de  banque  de  MM.  de  Roths- 
child frères  leur  doit,  paraît-il,  une  notable 
partie  de  sa  fabuleuse  fortune.  Grâce  à  eux, 
leur  maison  de  Londres,  informée  trois  jours 
avant  le  gouvernement  anglais  de  la  défaite 
de  Napoléon  à  H- aUrloo,  eut  le  temps  de 
faire  à  la  bourse  et  sur  une  vaste  échelle 
des  achats  à  des  prix  de  guerre,  et  elle  réa- 
lisa des  bénéfices  énormes  lorsque  la  nou- 
velle, tombant  dans  le  domaine  public,  pro- 
voqua une  hausse  géi.érale  de  tous  les  fonds, 
(de  Roo). 

Les  Migrations  des  animaux  et  le  Pigeon 
voyageur,  par  Zabrowski,  Paris,  librairie 
Germer-Baillière    et  C'  [1879],  page  31. 

Je  pense  qu'il  faut  compléter  l'indica- 
tion <*  (dt  Roo)  »,  comme  page  16  du 
même  volume,  où  est  cité  :  La  Perre  de 
Roo.  Le  pigeon  messager  ^  1  vol  in-8.  Pa- 
ris 1877. 

Sglpn. 

Etain  (LXXXV,  331, 514,  527).  —  La 
famille  de  l'amiral  dEstaing,  connue  dès 
le  XI®  siècle,  était  originaire  du  Rouer- 
gue  ;  transplantée  en  Auvergne  au 
XIV"  siècle,  éteinte  au  xvni*  siècle. 

Armes  :  d'aïur  à  trois  fleurs  de  lys  d  or, 
ail  chef  d'or, 

(Voir  :  A.  Tardieu,  Dictionnaire  des 
anciennes  famlles  de  V  Auvergne  ;  Bouil- 
let,  Nobiliaire  d' Auvergne  ;  de  Ribier, 
Pays  auvergnats). 

M.  DE  C 

Rue  Adolphe  Thiers  (LXXXV,  523). 
—  La  rue  Thiers  est  dans  le  XVIe  et  non 
dans  le  Xllle  arrondissement.  Elle  donne 
sur  l'avenue  Victor  Hugo  ainsi  que  le 
square  Thiers.  Tous  deux  ont  été  établis  ^ 
sur  des  terrains  appartenant  à  la  succes- 
sion de  M.  Thiers, d'où  leur  nom.  Le  Con- 
seil Municipal  n'aurait  jamais  consenti 
jadi'S  à  laisser  donner  à  une  voie  pari- 
sienne le  nom  du  triomphateur  de  la 
Commune,  C'est  pourquoi  aussi  Thiers 
n'a  pas  sa  statue  à  Paris.  Une  souscription 
avait  été  faite  dans  cette  vue  et  avait  pro- 
duit une  soixantaine  de  mille  francs.  On 
n'osa  pas  employer  cette  somme.  Dé- 
posée dans  une  banque,  elle  s'y  trouve 
peut-être  encore. 

Si  l'on  attend  quelque   temps  encore, 
on   fera   la    statue  toute   en  or  ;   en  re- 
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vanche,  le  nom  de  Thiers  sera  complète- 
ment oublié.  Déjà,  dans  le  peuple,  on  ne 
sait  plus  qui  est  ce  M.  Thiers  fon  pro- 
nonce Thierce)  qui  a  donné  son  nom  à 
une  rue  d'ailleurs  toute  petite  et  à  un 
square  qui  est  une  impasse. 

CURIOSUS. 

Le  «  Père  Duchesne  »  et  la  ca- 
serne Bonne-Nouvelle  (LXXXV,  q, 
107,  277,  349,  444,  535).  —  M.  Ed. 
M.  M.  paraît  croire,  sur  la  foi  de  \'Al- 
manach  National  de  1793,  qu'Hébert 
avait  son  domicile  rue  Ste-Barbe  n"  5,  et 
ajoute  qu'il  est  persuadé  qu'il  ne  pouvait 
s'agir  de  son  imprimerie.  Voici  pourtant 
ce  qu'écrit  à  ce  sujet  M.  P.  d'Estrées  dans 
son  ouvrage  Le  Père  Duchesne,  à  la 
page  87   : 

Hébert  a  choisi  son  pjste  de  combat,  A 
l'exemple  de  quelques-un:;  de  ses  contem- 
porains, il  n'entend  pas  confondre  son  home 
avec  son  domicile  politique.  Celui-ci  n'est 
autre  que  l'atelier  où  s'imprime  le  Père  Du- 
chesne ;  hier, il  était  chez  Tremblay,  aujour- 
d'hui, il  est  8,  rue  des  Filles-Dieu  ;  demain 
tl  sera  rue  Ste  Barbe,  n°  ^,près  la  porte  St- 
Dcnts.  En  conséquence,  Hébert  appartiendra 
à  la  section  Bonne-Nouvelle,  Mais  il  loge 
toujours  rue  Saint-A.ntoine,  à  ce  troisième 
étage,  où  s'éternise  sa  lune  de  miel..  . 

C'est  à  la  section  Bonne-Nouvelle,  tenant 
ses  assises  <  au  Petit  Carreau,  Cour  des  Mi- 
racles »,  qu'Hébert,  usant  et  abusant  de  sa 
facili  té  d'elocution,  prendra  sur  ses  concitoyen  s 
assez  d'ascendant  pour  devenir  à  brève 
échéance,  le  représentant  à  la  Commune  de 
Paris. 

Hébert  avait  donc  deux  domiciles  :  son 
domicile  électoral,  rue  Ste-Barbe,  et  son 
domicile  particulier,  rue  St-Antoine.  On 
a  vu  par  les  récits  de  Georges  Gain  et  de 
M.  Lenôtre,  que,  dans  l'été  de  1793,  le 
ménage  alla  se  loger  dans  une  maison  de 
la  Cour  des  Miracles,  où  Hébert  transpor- 
ta l'imprimerie  de  son  journal.  Cette  mai- 
son existe  encore  ;  elle  porte  le  n*>  9  ac- 
tuel. Cet  immeuble  était-il  l'ancienne 
halle  à  la:  saline  qu'occupait  la  section 
Bonne-Nouvelle,  ainsi  que  l'assure  M.  hd. 
M.  M.  à  la  suite  de  M.  L.  Féron  ?  C'est 
possible.  Cependant  cette  identité  ne  res- 
sort pas  d'une  façon  évidente  des  do- 
cuments cités, et  en  outre,  il  parait  diffi- 
cile de  concevoir  comment  un  bâtiment 
de  dimensions  modestes^  déjà  réduit  par 


l'incendie  de  1789,  aurait  pu  contenir  à 
la  fois  le  ménage  Hébert,  l'imprimerie 
du  Père  Duchesne^  les  comités  de  la  sec- 
tion et  le  bataillon  de  Bonne-Nouvelle. 

Quant  à  la  rue  Neuve  St-Sauveur,  elle 
paraît,  en  effet,  avoir  conservé  son  nom 
clérical  pendant  la  période  révolution- 
naire ;  celui  de  rue  du  Nil  ne  lui  a  été  at- 
tribué qu'en  1867. 

Un  bibliophile  comtois. 

Saint-Marcouî,  abbé  de  Nanteuil 
en  Cotentin  (LXXXV,  524).  —  Suivant 
l'abbé  Ledouble,  qui  est  sans  doute  le 
plus  récent  historien  de  Saint-Marcoul 
(sa  notice  parut  en  1883),  les  armes  du 
prieuré  de  Saint-Marcoul  étaient  un  écus- 
son  d'a:{ur  au  chevron  d' or. 

Pour  ce  qui  est  de  l'origine  de  Saint- 
Marcoul,  l'abbé  Ledouble  n'est  pas  plus 
explicite  que  les  historiens  qu'a  consultés 
l'auteur  de  la  question.  Il  note  simple- 
ment : 

«  Né  à  Bayeux,en  488, de  parents  nobles 
et  chrétiens,  de  race  royale  peut-être...  » 

L'abbé  Ledouble  a  d'ailleurs,  très  pro- 
bablement, tiré  ses  renseignements  bio- 
graphiques de  deux  ouvrages  qu'il  cite: 
«  De  la  dignité  des  Roys  de  France  et  du 
«  Privilège  que  Dieu  leur  a  donné  de 
«  guarir  les  escrouëlles,  ensemble  la  Vie 
«  de  Sainct  Marcoul  Abbé  de  Nanteuil, 
«  au  pays  de  Constantin  en  Normandie, 
«  les  sacrez  reliques  duquel  reposent  en 
«  l'Eglise  Royale  et  Collégiale  de  Nostre 
«  Dame  de  Mante,  au  Diocèse  de  Char- 
«  très ,  dédié  au  Roy  Tres-Chrestien 
«  Louys  le  Juste  par  M.  Simon  Faroul, 
«  licencié  es  droicts,  doyen  et  officiel  de 
«  Mante  (A  Paris  chez  Pierre  Chaudière 
«  riie  Sainct  Jacques  a  l'Escude  Florence 
«   1633)  »  qui  dit  simplement  : 

Ce  grand  Sainct  estoit  issu  d'une  noble 
famille  de  la  ville  de  Bayeux,  il  perdit  son 
père  et  sa  mère  estant  encore  en  enfance. 

et  r  «  Apologie  pour  le  pèlerinage  de  nos 
<  Roys  à  Corbeny  au  tombeau  de  S. 
«  Marcoul  abbé  de  Nanteuil,  contre  la 
«  nouvelle  opinion  de  Monsieur  Faroulli- 
«  cencié  aux  Droicts,  doyen  officiel  de 
«  Mante,  par  Dom  Oudard  Bourgeois,  Bé- 
«  nédictin,  prieur  du  Prieuré  de  S,  Mar- 
«  coul  de  Corbeny  (A  Reims  chez 
«  François  Bernard,  imprimeur  de  Mon- 
«  seigneur  l'Archevêque,  au    grifon  d'or 
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«   1638)  *  dont  voici  le  début  du  premier 
chapitre  : 

Le  glorieux  Sainct  Marcoul  naquit  à 
Bayeux  de  Parents  aussi  Illustres  de  Vertu 
que  de  Noblesse.  Les  bonnes  inclinations  de 
son  enfance  suppléètent  aux  soins  d'un  père, 
et  d'une  mère,  qui  le  laissèrent  aussi  tôt  au 
rang  des  orphelinsqu'ilsleurent  mis  au  nom- 
bre des  vivants. 

René  Grogs. 

Le  conventionnel  Anthoine.  Son 
portrait  (LXXXV,  43,  152,  549).  —  Je 
regrette  de  dire  à  Monsieur  «  le  Biblio- 
phile Messin  »  que  j'ignore  s'il  existe  un 
portrait  du  conventionnel  en  question. 
Devant  le  désir  exprimé  par  mon  hono- 
rable confrère,  j'avais  cru  pouvoir  l'aver- 
tir que  V Intermédiaire  s'était  occupé  à 
une  certaine  époque  de  la  question  des 
portraits  des  membres  de  la  Convention 
et  je  l'avais  invité  à  se  référer,  pour  re- 
trouver les  réponses  qui  avaient  été  laites 
alors,  à  la  Table  générale. 

Puisque  notre  collaborateur  ne  pos- 
sède pas  cet  index,  je  suis  heureux  de 
pouvoir  lui  dire  que  la  question  posée  et 
les  réponses  données  occupent  le  volume 
^  'iî2,  17Î,  189,  ainsi  que  le  volume 
XXIV,  69,  de  notre  recueil.  La  biblio- 
thèque municipale  de  Metz,  possédant 
certainement  —  comme  toute  bibliothè 
que  publique  qui  se  respecte  —  la  collec- 
tion complète  de  V/>i(ennéJiaite,  Mon- 
sieur «  Le  Bibliophile  Messin  »  pourra 
facilement  voir,  en  consultant  celle-ci, 
s'il  y  est  question  du  portrait  qui  l'inté- 
resse. 

Un  bibliophile  comtois. 

M.  Mas,  marchand  d'estampes,  48, 
rue  Lafayette,  à  Paris,  s'occupe  tout  par- 
ticulièrement de  l'iconographie  des  con- 
ventionnels sur  lesquels  il  prépare  un 
ouvrage. 

R.  B. 

Le  général  Bailli  de  Monthyon 

(LXXXV,  524J.  —  François  Gédéon  Bailly 
de  Monthyon  eut  de  son  mariage  avec 
Victoire  Françoise  de  Chéret  (morte  le 
10  août  1843),  une  fille  unique  :  Louise- 
Marguerite-Gédéon-Zoé,  mariée  à  Pierre- 
Victor, comte  Pajol,  qui  devint  général  de 
division. 


Voir  Révérend,  Armoriai  du  premier 
Empire,  t.  1,  p.  44. 

Saint-Valbert. 

«  « 
Le  général  Bailly  de  Monthyon.  baron, 

puis  comte  de  l'Empire,  n'a,  de  son  ma- 
riage avec  Victoire-Françoise  de  Chéret, 
laissé  qu'une  fille,  Louise  Marguerite-Ge- 
déon-Zoé,  mariée  en  1844  à  Charles- 
Pierre-Victor,  comte  Pajol,  général  de 
division. 

De  cette  union  naquirent  deux  enfants  : 

I'  Napoléon-  Pierre-Stéphane-Gédéon- 
Marie,  comte  Pajol,  o?ïicier  d'état-major, 
né  en  1848, mort  à  Paris  le  28  avril  1894, 
marié  le  2  mai  1877  à  Louise  Deschamps, 
décédée  à  Paris  le  i^r  juin  1877,  sans 
postérité. 

2"  Marie-Louise -Zoé-Charlotte  Pajol, 
mariée  à  un  officier,  René-Paul-Emma- 
nuel Bocher,  aide  de  camp  de  son  père  et 
fils  d'Edouard  Bocher  qui  fut  pendant  de 
longues  années  l'administrateur  des  biens 
de  la  familUe  d'Orléans  et  le  conseiller  de 
M.  le  comte  de  Paris.  J'ignore  s'ils  ont 
laissé  des  descendants. 

Emmanuel  Bocher  quitta  l'armée  après 
la  guerre  de  1870  et  se  consacra  aux 
questions  d'art.  11  a  publié  notamment  le 
recueil  précieux  intitulé  :  Les  Gravures 
françaises  au  Xyill*  siècle  ou  catalogue 
raisonne  des  estampes  de  ijoo  à  1800,  que 
connaissent  tous  les  amateurs. 

Un  bibliophile  comtois. 


Henry Bidé  dePommeuse(LXXXIV; 
LXXXV,  154,  400,  515).  —Olivier  Bidé, 
écuyer,  seigneur  d'Aganry  et  de  Pom- 
meuse,  fut  reçu  dans  une  charge  de  con- 
seiller-secrétaire du  Roy  au  Grand  Collège 
de  France,  vers  1645.  11  avait  «épousé  Eli- 
sabeth de  Louvigny,  dont  il  eut  6  en- 
fants : 

a)  Olivier,  seigneur  d'Aganry,  qui  fit 
enregistrer  ses  armes  en  1696  (Bureau 'de 
Paris)  ; 

h)  Henry,  seigneur   de    Bascher    et   de 
Pommeuse,  qui  fit  enregistrer  ses   armes    l 
en  169b  (Bureau  de  Loudun)  ;  ' 

c)  Pierre,  seigneur  d'Aganry  et  autres 
lieux  ! 

d,  e,  j)  trois  filles  :  Anne,  Marie  et  Eli- 
sabeth, mariées  toutes  trois,  mais  dont 
aucune  n'épousa  un  Cesbron. 

Je  me  joins   à  M.    le   comte  des  Forts, 
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pour  savoir  où  on  peut  trouver  une  généa- 
logie des  Bidé.  Le  Nobiliaire  de  Bretagne 
de  Potier  de  Courcy  ne  donne  pas  de 
filiation.  Le  Dictionnaire  de  Lachesnaye- 
Desbois  ne  s'occupe  que  des  Bidè  de  la 
Granvitle,  auxquels  il  consacre  à  peine 
j  une  colonne  incomplète  et  erronée. 
!  MONS. 

Le  comte  de  Bourbon-Conty 

(XXXI  ;  XLVI  ;  LXXXV,  486).  -  La 
question  de  la  descendance  naturelle  du 
dernier  prince  de  Conti  a  été  traitée  à 
plusieurs  reprises,  notamment  en  1902, 
dans  les  colonnes  de  notre  recueil,  ainsi 
que  par  Nauroy  dans  le  Curieux  (11,  202). 

Notre  collaborateur  P.  S.  pourra  se  ré- 
férer aux  indications  qui  ont  été  données 
alors,  ainsi  qu'à  la  Généalogie  de  la  mai- 
son de  Bourbon  par  L.  Dussieux  (pages  84 
et  suiv.)  et  à  l'ouvrage  du  marquis  de 
Belleval,  Les  Bâtards  de  la  maison  de 
France  (chap.  XXV,  p.  230  et  suiv.). 

Je  tiens  toutefois  à  avertir  notre  con- 
frère que  Nauroy  s'est  trompé  et  a  attri- 
bué à  l'avant-dernier  prince  de  Conti  ces 
deux  enfants  naturels  qui  eurent  pour 
père  le  comte  de  la  Marche,  son  fils. Leur 
mère  est  demeurée  inconnue. 

Outre  ces  deux  bâtards,  le  dernier 
Conti  a  eu  d'Anne  Veronèse,  dite  Cora- 
line,  dite  marquise  de  Silly,  deux  fils  na- 
turels, dont  \  Intermédiaiie  a  eu  l'occa- 
sion de  s'occuper  l'an  dernier  (LXXXll). 

G.  P.  M. 

Général  Bruslé  (LXXXV,  524,  587). 
—  Nicolas  Brûlé,  né  à  Véronnes  les 
Petites  (canton  de  Selongey,  Côte-d'Or) 
était  fils  d'un  ouvrier  en  toile. 

11  n'était  pas  un  soldat  de  carrière, 
mais  parti  comme  chef  du  2»  bataillon  de 
la  Côte-d'Or^  le  i*""  septembre  1791,  gé- 
néral de  brigade  envoyé  à  l'armée  d'Ita- 
lie par  les  représentants  du  peuple,  il  fut 
tué  dans  le  défilé  de  Saorgio,  et  son  nom 
fut  inscrit  au  Panthéon  le  17  florénl  an  11. 
Voir  le  Moniteur  du  18  floréal  an  11. 
(7  mai  1794)  n^  228. 

Victor. 

M.  Jean  de  Véronnes  trouvera  une  no- 
tice très  précise  sur  le  général  Nicolas 
Brûlé  (Brûlé  sans  s)  dans  :  Jacques  Chara- 
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vay  :  Let  généraux  morts  pour  la  Patrie,  I, 
(1792  1804),  p.  iQ.  Paris,  1893,  in-8«, 
au  siège  delà  Société  de  l'Histoire  de  la 
Révolution  française,  3,  rue  Furstenberg. 

R.  B. 

Lord  Byron  en  Colombie  (LXXXV, 

1523).  —  Dans  une  lettre  à  son  éditeur 
Murray,  Byron  écrit,  de  Venise,  le  29  oc- 
tobre 1819  :  «...  J'apprends  que  les  com- 
missaires de  Venezuela  ont  ordre  de  traiter 
avec  les  émigrants  ;  j'ai  quelque  envie 
d'aller  là  bas.  Je  ne  ferais  pas  un  trop 
mauvais  planteur  de  l'Amérique  du  Sud, 
si,  amenant  avec  moi  ma  fille  naturelle 
Allegra,  j'allais  m'y  établir  »,  Cette  lettre 
date  de  l'époque  où  Byron  était  presque 
décidé  à  quitter  l'Italie,  sa  liaison  avec  la 
jeune  comtesse  Guiccioli  ayant  provoqué 
d'ennuyeuses  complications. 

Le  16  novembre  de  la  même  année,  il 
écrit  à  son  ami  Douglas  Kinnaird  :  «  je 
quitte  l'Italie...  Je  ne  viens  pas  en  Angle- 
terre pour  mon  plaisir,  mais  je  ne  sais 
pas  où  aller  excepté  en  Amérique...  Je 
préférerais  l'Amérique  espagnole  >>. 

Les  affaires  avec  la  comtesse  Guiccioli 
s'étant  arrangées,  Byron  renonça  même  à 
revenir  temporairement  en  Angleterre. 
Mais  son  esprit  inquiet  ne  lui  fit  abandon- 
ner l'idée  du  voyage  en  Amérique  que 
lorsqu'il  se  décida  finalement  à  aller  en 
Grèce.  Moore,  dans  ses  Mémoires,  (Edition 
française,  Belloc  1830,  tome  V,  p.  222) 
témoigne  que  Byron  balança  longtemps 
entre  l'Amérique  et  la  Grèce.  11  est  certain 
que  Byron  s'intéressa,  avec  son  tempéra- 
ment généreux,  à  la  guerre  de  libération 
du  Venezuela  et  ce  n'est  pas  par  hasard 
qu'il  baptisa  Bolivar  le  schooner  qu'il  fit 
construire  au  début  de  1822  à  Gènes. 

René  Puaux. 

Champmartin  (LXXXV  ,  574).  — 
Mme  Champmartin,  veuve  du  fils  du 
peintre  Champmartin,  habite  avenue  de 
Neuilly  à  Neuilly.  Elle  possède  encore  de 
nombreuses  œuvres  de  son  beau-père.  Je 
les  ai  montrées  à  Bagatelle  dans  une  ré- 
trospective consacrée  au  vieil  artiste  ro- 
mantique :  plusieurs  ont  été  reproduites 
pour  illustrer  un  article  que  j'ai  publié 
dans  la  Ga:(ette  des  Beaux-Arts,  avec  let- 
tres inédites  choisies  parmi  ma  collection 
d'autographes.       Maurice  Guillemot. 
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Pauline  Duchamge  (LXXXV,  482, 
588).  —  La  récente  publication  des  mor- 
ceaux choisis  de  Marceline  Desbordes  Val- 
more  par  M.Frédéric  Loliéedonnequelques 
renseignements  sur  son  amie  Pauline  Du- 
chambge,  comme  elle  écrivait.  Son  nom 
de  jeune  fille  était  Antoinette-Pauline  de 
Montet,  née  à  la  Martinique, morte  à  Paris 
en  1858,  à  l'âge  de  80  ans. 

Elle  occupa  dans  le  monde  un  rôle  bril  ■ 
lant  et  les  salons  se  disputaient  ses  com- 
positions ;  elle  mit  en  musique  bien  des 
œuvres  poétiques,  parfois  des  vers  de  son 
amie. 

La  fin  de  sa  vie  s'écoula  dans  la  mi- 
sère. 

M.  Séché  ne  dit  pas  si  cette  amie  d'Au- 
ber  fut  mariée  ;  j'ignore  en  tout  cas  où 
elle  prit  ou  d'où  lui  vint  ce  nom  de 
Duchambge;  par  une  coïncidence  curieuse 
vivait  à  Douai,  ville  natale  de  Marceline, 
le  Baron  du  Chambg^,  bibliophile  et  éru- 
dit  d'une  certaine  valeur. 

Mereuil. 

Dunstable  et  les  musiciens  franco- 
belges  du  XV"  siècle  ^LXXXV,  483;. 

—  Choron  et  Fayolle  donnent,  dans  leur 
Dictionnaire  historique  des  musiciens,  quel- 
ques renseignements  sur  Dunstable,  ainsi 
nommé  du  lieu  de  sa  naissance  près  de 
Bedford.  Il  vint  au  monde  vers  1400  et 
vécut  à  une  époque  où  la  musique  prit  un 
nouvel  essor  par  l'invention  de  la  fu- 
gue qui  suivit  celle  des  canons  et  amena 
une  véritable  révolution  dans  la  musi- 
que. 

D'après  les  témoignages  des  anciens 
écrivains,  les  compositeurs  qui  paraissent 
avoir  le  plus  contribué  à  cette  révolution 
furent,  en  premier  lieu,  Dunstable  et  Du- 
fay  et  Binchois  en  même  temps    que  lui. 

Jean  Teinturier,  dit  Tinctor  ou  Tincto- 
ris,  dans  son  Traité  Je  Contrepoint  pré- 
tend qu'à  la  suite  de  ses  maîtres 

on  a  vu  tout  d'un  coup  fleurir  une  infinité 
de  compositeurs  :  tels  sont  Jean  Okegh^m, 
Jean  Régis.  Antoine  Busno's,  Firmin  Caron, 
Guillaume  Faugues,  qui  tous  se  glorifient 
d'avoir  eu  pour  maître  en  cet  ait  divin,  Jean 
Dunstaple  {sie),  Egide  Binchois,  Guillaume 
Dufay  ,  lesquels  sont  morts  depuis  peu  , 
etc.,  etc. 

Frachino  Gafforio  dans  son  Pratica 
Musica,     qui     est     peut-être   le   premier 
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traité  de  musique  qui  ait  été  imprimé 
(Milan,  1496)  nous  apprend  que  Dunsta- 
ble emplo\'ait  fréquemment  des  interval- 
les dissonnants.  On  trouve  dans  ce  traité 
(Livre  11,  chapitre  7)  un  «Veni  Sancte  Spi- 
ritus  *  de  Dunstable. 

11  est  certain  que  d'assez  nombreux  au- 
teurs anciens,  ont,  à  cause  de  la  ressem- 
blance du  nom,  confondu  Dunstable  avec 
Dunstan  » 

ce  fanatique  évêque  de  Cantorbery (dit  le  Die- 
tionmiife  dts  musiciens),  qui  vivait  quatre 
siècles  auparavant  et  le?  Anglais  sont  partis 
de  là  pour  se  regarder  comme  les  inventeurs 
du  Contrepoint,  absurdité  démontrée  par 
tous  les  monuments  historiques.  Ce  que  l'on 
peut,  au  contraire,  assurer  avec  bien  plus 
de  vérité,  c'est  que  les  Anglais  ont  de  tous 
temps  été  1  s  plus  mauvais  musiciens  de 
l'Europe.  Le  seul  mérite  qu'ils  aient  en  mu- 
sique est  de  la  bien  payer. 

Cette  appréciation  date  de  décembre 
iBio. 

Je  vois  encore  le  nom  de  Dunstable 
cité  en  même  temps  que  d'autres  musi- 
ciens au  vers  211  de  La  Défloration  de 
Guillaume  Crétin  sur  le  tiépas  de  Jean 
Oke^kem.  Voici  la  strophe  entière  où  l'on 
parle  de  lui 

Là  Du  Fay,  le  bon  hftmme  survint, 
Bunnys  aussi,  et  aultres  plus  de  vingt 
Fede,  Binchois,  Barbigant  et  Donstable  (sic) 
Pasqu.n,  Lar.noy,  Barizon   très  notable, 
Copm,  Régis,  Gille  Joye  et  Constant. 
Maint  homme  fut  auprès  d'eulx  escoutant, 
Car  bon  faisoit  ouyr  telle  armonye, 
Aussi  estoit  la  bande  bien  fournye. 

A  noter  que  Rabelais  ne  cite  pas  Duns- 
table dans  le  nouveau  prologue  de  son 
quatrième  livre  de  Pantagruel. 

T.  O'Reut. 

Joseph  et  César  Franck  (LXXXV, 
429,  S5î)-  —  Je  remercie  sincèrement 
MM.  L.  Lambert  des  Cilleuls  et  Georges 
Billard  des  indications  qu'ils  ont  pris  la 
peine  de  me  donner  sur  la  vie  et  les  œu- 
vres des  deux  Franck,  Joseph  et  César. 
Toutefois  mes  obligeants  confrères  vou- 
dront bien  reconnaître  que  leurs  réponses 
respectives  à  la  question  que  j'avais  po- 
sée, ne  sont  pas  de  nature  à  me  fixer 
d'une  façon  précise  sur  le  point  de  savoir 
si  quelque  lien  de  parenté  existait  entre 
les  deux  artistes  homonymes,  car 
Hippocrate  dit  oui  et  Galien  dit  non. 
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N'y  a  t-il  donc  pas  à  Liège  un  abonné 
ou  un  lecteur  de  Y  Intermédiaire  qui,  en 
se  reportant  aux  sources,  c'est  à-dire  aux 
actes  de  l'état-civil  de  la  ville  natale  des 
deux  Franck,  pourrait  me  faire  connaître 
ce  qu'il  en  est  en  réalité  ? 

G.  P.  IV. 

Famille    Gouré    de   Villemontée 

(LXXXIV,   3.    120,    208).   —   L'Intermé- 
diaire a  publié  : 

1°  En  juillet  1921,  (no  IS42)  une  note 
signée  St-Valbert  relative  à  l'article  paru 
dans  la  Liberté  de  l'Yonne,\e.  3  juillet  1921, 
sur  la  mort  de  M.  Gouré  de  Villemontée, 
de  Tonnerre,  et  demandant  s'il  n'y  aurait 
pas  confusion  entre  les  Gouré  de  Ville- 
montée  et  les  Hautier  de  Villemontée  ; 

2°  En  septembre  1921  (n°  1544',  une 
note  signée  H. G  M.  rappelant  qu'unGouré 
de  Villemontée,  proviseur  au  lycée  de 
Dijon  en  1850,  appelé  à  un  poste  supé- 
rieur en  1851,  mort  2  ans  après,  devait 
appartenir  à  la  famille  Gouré  de  Ville- 
montée,  de  Tonnerre  : 

5°  Enfin  en  octobre  192 1  (n°  1546)  une 
note  signée  Ibère  mentionnant  Gouré  de 
Villemontée,  ancien  élève  de  l'école  nor- 
male supérieure  promotion  de  1872,  habi- 
tant 3 1 ,  rue  de  Poissy ,  à  Paris. 

Réponse  : 

Les  Villemontée,  marquis  de  Montai- 
guillon,  comtes  de  Villemontée,  etc., 
comptant  de  multiples  alliances  illustres, 
sont  d'une  ancienne  noblesse  française,  et 
leur  généalogie  les  faisant  remonter  par 
une  filiation  régulière,  sans  interruption, 
jusqu'à  Hautier  de  Villemontée,  marié  en 
1169  à  Béatrix  de  Brienne,  de  maison 
souveraine,  a  été  publiée  dans  le  Diction- 
naire de  la  noblesse  de  France  de  la  Ches- 
naye  des  Bois,   tome   VIII,  fo  710. 

Le  22  janvier  1664,  Bernardin  Hautier 
de  Villemontée,  seigneur  de  Montigny, 
la  Brossette,  la  Coudre,  le  Frétoy,  Fon- 
taines aux  Roses,  etc,,  épousa  une  riche 
héritière  Edméc-Nicole  Gouré,  sous  la  con- 
dition expresse  que  !on  nom  précéderait  ce- 
lui de  yillemontée  dans  les  enjants  à  naître. 
Il  en  eut  entre  autres  : 

François  Gouré  de  Villemontée,  inten- 
dant des  armées  du  Roi,  marié  le  22  août 
1690  à  Marie-Anne  jaulneau  d'où  : 

Èdme-Nicolas  Gouré  de  Villemontée, 
capitaine    d'infanterie,    marié  le  26  juin 


1736  à  Catherine  de  Villemontée,  sa  cou- 
sine d'où  : 

Edme-Nicolas  Gouré  de  Villemontée, 
gendarme  de  la  garde  et  gentilhomme 
écuyer  de  Madame,  marié  en  1764,  à  ja- 
rine  Cogniasse  des  Jardins,  d'où,  entre 
autres  : 

1°  Louis-Anne  Gouré  de  Villemontée, 
général  de  Napoléon  lo^  chef  d'état-major 
de  Mortier  et  de  Ney,  tué  à  Lutzen,  créé 
baron  de  l'Empire  ; 

2°  Ambroise-Augustin-Polycarpe  Gouré 
de  Villemontée  mariée  en  1802  à  Edmée- 
Sophie  Soupe  d'où  : 

Edme-Gustave-Edouard  Gouré  de  Vil- 
lemontée (signalé  par  V Intermédiaire^ 
des  Chercheurs  et  Curieux  sons  l^n"  1544) 
docteur  es  sciences,  professeur  au  col- 
lège de  Tonnerre  ,  au  lycée  de  Tour- 
non  puis  à  celui  de  Limoges,  censeur  des 
études  au  l)'cée  de  Douai,  proviseur  au 
lycée  de  Vendôme  puis  à  celui  de  Dijon, 
enfin  à  celui  de  Strasbourg,  décédé  le  21 
juillet  1853  et  dont  la  mort  fut  une  sorte 
de  deuil  public  (V.  Journaux  V Alsacien, 
24Juillet  1853,  le  Tonnerrois,  24  et  30 
juillet  1853,  stc.).  De  son  mariage  avec 
Albertine  Le  Secq,  il  eut  : 

Louis-Anne- Gustave-Albert  Gouré  de 
Villemontée  (signalé  par  V Intermédiaire 
des  Chercheurs  et  Curieux  sous  le  n"  1546), 
né  le  16  juin  1848,  licencié  ès-sciences 
mathémathiques  et  physiques,  élève  de 
l'école  normale  supérieure,  professeur  de 
physique  au  lycée  de  Lorient,  à  l'école 
normale  de  Cluny,  au  lycée  Charlema- 
gne,  au  lycée  Buffon,  mort  à  Paris  le  14 
juin  1921,  dernier  de  son  nom  et  sans 
enfants  de  sa  femme  née  Catufïe,  fille  du 
proviseur  du  lycée  de  Strasbourg. 

Saint-Baudry. 

Le  comte  de  Hunebourg  (LXXXV, 
524).  —  En  mars  1809,  Clarke  ne  pou- 
vait signer  que  comte  de  Hunebourg,  car 
il  ne  fut  duc  de  Feltre  que  cinq  mois  plus 
tard. 

Le  Bulletin  des  lois  n^  247  f'août  1909) 
contient  les  lettres  pr.tentes  par  lesquelles 
S.  M.  confère  à  S.  Exe,  M.  Henri-Jac- 
ques-Guillaume Clarke,  comte  d'Hune- 
bourg,  ministre  de  la  guerre,  général  de 
division,  grand  aigle  de  la  Légion  d'hon- 
neur, né  à  Landrecies  le  17  octobre  1765, 
le  titre  de  duc  de  Fettre, 
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à  cause  des  services  signalés  rendus  à 
l'Etat  et  à  nous  par  notre  cher  et  bien  aoié 
le  sieur  Clarka,  comte  d Hunebourg  ;  ayant 
fixé  sur  lui  notre  estime  et  noire  bienveil- 
lance particulière,  nous  avons  résolu  de  ré- 
compenser le  zèle  et  la  fidélité  dont  il  nous 
a  donné  des  preuves  constantes,  soit  dans  les 
travaux  de  confiance  dont  nous  Tav^ns  chargé 
et  spécialement  dans  les  places  importantes 
de  gouverneur  de  Vienne  et  de  Berlin,  soit 
dans  celle  de  notre  ministre  au  département 
de  la  guerre  Armoiries  :  de  gueules,  à  trois 
èpèes  hautes  en  pals  d'argent,  montées  d'or 
et  rangées  en  fascei,  au  chef  cusu  des  ifucs 
de  V empire. 

Livrée  :  blanc,  rouge,  jaune. 

G.  Ab. 

«  * 

Voici  un  extrait  de  catalogue  d'auto- 
graphes qui  répond  à  la  question  Clarke, 
etc..  Lettre  aut.  sig.  à  Cambacérès,  Pa- 
ris, 21  mars  1808,  2  p.  in-folio. 

Il  demande  l'expédition  de  ses  lettres 
patentes  de  comte.  Il  demande  à  sappe- 
1er  comte  d'Hunebourg,  car  il  est  sur  le 
point  d'aclieter  le  château  de  ce  nom  dans 
le  département  du  Bas-Rhin.  Il  donne  la 
description  des  armes  qu'il  désire  porter 
et  de   la   livrée  qu'il  voudrait  conserver. 

(N°  42.680  des  B  jlletins  à  prix  marqués 
de  M.  Noël  Charavay). 

Clarke  avant  d'être  créé  duc  de  Feltre 
(iç  août  1809),  avait  été  nommé  comte 
d'Hunebourg  (le  24  avril  1808.  (Campar- 
don  :  ha  noblesse  impériale,  p.  46). 

Clarke  a  été  nommé  maréchal  de  France 
le  3  juillet  1816  {Fastes  de  la  Légion  d'hon- 
neur,  II,  p.  271)  de  sorte  que,  dès  le  13 
mars  1809,  il  n'a  pu  signer  le  maréchal, 
ministre  de  la  guerre.  Il  y  a  là  une  erreur 
de  lecture. 

R.  B. 

Le  général  Clarke  a  été  créé  comte  de 
Hunebourg,  par  Napoléon,  le  28  avril 
1808. 

Clarke,  divorcé  de  Elisabeth-Christiane 
Alexander^  avait  épousé,  suivant  contrat 
du  7    pluviôse  an  VU  (26  janvier  1799), 
Marie-Françoise  Zaepfel,  fille  de  Mathieu- 
Nicolas  Zaepfel,  ancien  conseiller  de  ré- 
gence et  directeur  des  eaux  et   forêts  de  j 
l'évèché  de  Strasbourg,  qui  s'était   retiré  \ 
à  Neuwiller   (Bas-Rhin).   Le  général  ac- 
quit de  l'Etat,   une  portion  de  l'ancienne  i 
seigneurie  de  Hunebourg,  située  près  de  ! 
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Neuwiller.  Il  se  hâte  de  faire  construire 
un  habitation  confortable  à  Hunebourg, 
aux  dépens  des  ruines,  encore  robustes, 
d'un  château  très  ancien  ;  et  il  se  fit  titrer 
comte  de  Hunebourg. 

Voir  D.  Fischer,  Notice  historique  sui  le 
château  de  Hunebourg^  dans  la  Revue  d'Al- 
sace, 1873. 

Saint-Valbert. 


Nom  d'un  château  aujourd'hui  presque 
complètement  disparu^situé  sur  une  hau- 
teur de  419  mètres  dans  les  Vosges  sep- 
tentrionales, 4  km.  à  l'ouest  de  Neuwiller 
(Bas- Rhin). 

La  tradition  assigne  à  ce  château  une 
haute  antiquité  et  veut  qu'il  ait  été  cons- 
truit sur  les  ruines  d'un  castel  romain. 
La  découverte  de  plusieurs  médailles  an- 
tiques, que  des  fouilles  exécutées  sur  son 
emplacement  ont  rendues  à  la  lumière, 
semble  donner  à  cette  origine  romaine 
quelque  degré  de  vraisemblance.  L'éty- 
mologie  même  du  nom  confirme  jusqu'à 
un  certain  point  cette  haute  origine.  En 
elTet,  lorsqu'après  la  chute  de  l'empire 
romain,  le  souvenir  du  peuple-roi  se  fut 
peu  à  peu  effacé  de  la  mémoire  des  habi- 
tants des  deux  rives  du  Rhin,  le  nom  ro- 
main se  perdit  dans  le  nom  commun  de 
payens  ('Heiden),  ou  fut  remplacé  par  la 
dénomination  particulière  de  Huns  (Hii- 
nen),  auquel  on  attribuait  les  nombreux 
tumuli  et  forts.  Ces  dénominations  de 
Heiden  et  de  Hilmer  étaient  fort  répan- 
dues, et  il  est  incontestable  que  le  mot 
Hiine,  qui  se  changea  dans  la  suite  du 
temps  en  Hiina,  a  eu  dans  la  langue  de 
cette  contrée  une  signification  qui  avait 
quelque  chose  de  primitif  et  d'original. 

Du  reste,  la  construction  de  ce  manoir 
se  perd  dans  la  nuit  du  rnoyen-âge.  Il  dé- 
pendait alors  des  comtes  de  Metz  et  de 
Dabo.  Les  fils  cadets  de  cette  illustre  mai- 
son se  plaisaient  à  y  résider  et  à  prendre 
le  titres  de  comtes  de  Hunebourg.  Théo- 
dosiens,  comte  de  Huneburg.sit^na  déjà  en 
1920, comme  témoin, un  contract  d'échange 
avec  Adelon,  abbé  de  Marmoulier. 

Louis,  le  dernier  des  comtes  de  Hune- 
bourg, mourut  sans  postérité  au  commen- 
cement du  xiu*  siècle.  A  l'époque  de  la 
Révolution  le  château  était  aux  mains  des 
comtes  de  Hanau-Lichtenberg.  La   Con- 
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vention  Nationale  le  mit,   par  décret  du 
14  mai  1793,  sous  séquestre. 

A  cette  époque,  il  existait  encore  quel- 
ques ruines  du  château,  au  milieu  des- 
quelles une  tour  carrée,  brunie  par  les 
siècles,  mais  assez  bien  conservée,  s'éle- 
vait haute  et  fière  comme  un  phare  sur 
un  promontoire. 

Guillaume  Clarke,  alors  placé  sou?  les 
ordres  du  général  disgracié  Custine,  avait 
été,  comme  celui-ci,  mandé  par  le  terrible 
Comité  de  Salut  en  public.  Custine  fut 
arrêté,  emprisonné  et  finalement  exécuté. 
Clarke  était  plus  prudent,  sinon  moins 
courageux.  Il  s'égara  en  Alsace  et  s'en 
vint  un  beau  smr  chez  l'honorable  Mon- 
sieur Zaepfel  à  Neuwiller, attiré  par  le  sou- 
venir de  la  belle  et  jeune  mademoiselle  Ma- 
rie-Françoise, dont  il  avait  fait  la  connais- 
sance. Comme  le  divorce  avec  son  épouse, 
dame  Elisabeth-Christiane  Alexander  avait 
été  prononcé  par  la  justice,  il  rechercha 
et  obtint  la  main  de  iwUe  Zaepfel.  Rap- 
pelé après  la  journée  du  18  brumaire  de 
1  an  Vlll,  il  fut  fait,  peu  de  temps  après, 
chef  du  dépôt  de  la  guerre,  et  en  1807 
appelé  au  Ministère  de  la  Guerre. 

Neuwiller  était  le  séjour  de  prédilection 
de  Clarke.  Les  ruines  du  château  de  Hu- 
nebourg  attirèrent  ses  regards,  et  le  gou- 
vernement, pour  lui  complaire,  fit  mettre 
en  vente  le  château  avec  14  hectares  de 
la  forêt  qui  lui  était  contiguë.  Le  général 
Clarke  s'en  rendit  adjudicataire,  suivant 
deux  procès-verbaux  d'adjudication  dres- 
sés à  la  préfecture  du  Bas- Rhin,  le  30  juin 
1801  ,  et  il  reçut  de  l'empereur  en  date 
du  27  février  de  la  même  année  le  titre 
de  comte  de  Hunebourg.  A  peine  se  vit-il 
propriétaire  des  ruines  du  château,  les- 
quelles avaient  excité  depuis  longtemps 
sa  convoitise,  qu'il  fit  construire  sur  l'em- 
placement une  belle  et  élégante  maison 
de  chasse.  Il  fit  abattre  la  grosse  tour  du 
château  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'ex- 
primer le  regret  qu'un  caprice  de  grand 
seigneur  ait  fait  disparaître  ce  glorieux 
témoin  des  siècles  passés. 

Le  duc  de  Feltre,  que  la  Restauration 
avait  comblé  de  ses  faveurs,  miné  par  la 
maladie,  se  fit  transporter  à  Neuwiller, 
où  il  mourut  le  28  octobre  1818.  11  fut 
enterré  au  cimetière  de  Neuwiller,  où  son 
monument  tombal  se  voit  encore  aujour- 
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d'hui.  11  se  trouve  reproduit  dans  Vlllus- 
tration  du  2  novembre  19 12,  p.  338. 

Le  titre  de  comte  de  Hunebourg,  que 
l'Empereur  décerna  au  général  Clarke,  ne 
fut  qu'une  vaine  qualification  nobiliaire, 
un  titre  purement  honorifique  pour  ses 
fils,  et  ne  tarda  pas  à  s'éteindre  par  la 
défaillance  de  sa  race. 

L.-Ch.  WiLL. 

Jaucourt  (LXXXV,  528).  —  Oui,  les 
Jaucourt  étaient  champenois  ;  le  comte 
de  Chastellux  a  publié  leur  généalogie 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  Archéolo- 
gique de  l'Yonne,  parce  qu'ils  étaient 
possessionnés  dans  cette  région.  La  Côte 
dOr  pourrait  également  les  revendiquer 
comme  anciens  seigneurs  d'Arconcey, 
mais  c'est  bien  dans  le  département  de 
l'Aube  qu'ils  avaient  leurs  attaches  origi- 
nelles. L'un  d'eux,  ambassadeur  en  An- 
gleterre au  xvi"  siècle,  îe  marquis  de 
Dinteville,  a  fait  l'objet  d'un  curieux  tra- 
vail, occasionné  par  l'identification  d'un 
tableau  d  Holbein  conservé  au  British  Mu- 
séum (the  three  Ambassadors).  Cette 
belle  race  française  a  disparu,  les  Jau- 
court actuels  descendent  de  M.  Levisse 
de  Montigny,  adopté  par  le  dernier  mar- 
quis de  Jaucourt  au  début  du  xix^  siècle. 

Bmssey. 
* 

k  * 
Consulter  :  Famille  de  Jaucourt,  notice 

généalogique  par  le  comte  de  Chastellux. 
in  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  histo- 
riques et  naturelles  de  V  Yonne,  i^r  se- 
mestre 1878  (tiré  à  part  :  imprimerie  G. 
Rouillé,  Auxerre,  1878,  in-8°). 

Baron  A.  H. 

MmedeLaunay  (LXXXV,  382). — 
Jean  Gravé  de  Launay,  receveur  général 
des  finances,  eut  au  moins  4  enfants  de  sa 
seconde  femme  Françoise  Godet  des  Ma- 
rais : 

1°  Julien,  qui  vivait  en  1663  et  mourut 
avant  1669  ; 

2"  Françoise,  damed'Avoise  et  de  Hertrée 
en  Normandie,  mariée  à  Achille,  marquis  de 
Nerestaing,  baron  de  St-Didier,  grand  maî- 
tre des  ordres  du  Mont-Carmel,  St-Lazare  et 
Jérusulera  ; 

3*  Marguerite,  mariée  le  28  février  1671  à 
Chirlesdes  Montiers,  comte  de  Mérinvilleet 
de  Rieux,  capitaine  de  chevau  légers  de  la 
garde  du    Dauphin,     gouverneur    de     Nar- 
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bonne  ;  dont  un  fils  et  deux  filles  :  n)  Char- 
les-François des  Montiers,  (1689-1746)  évê- 
que  de  Chartres  en  1710  après  monseigneur 
Godet  des  Marais  ;  b)  Cliarlotte,  épouse 
d'Antoine-Oudart  du  liiez,  marquis  de  Sa- 
vigny,  maréchal  de  camp  ;  c)  DuuiseFran- 
çoise,  religieuse  ursuline  à  Mantes,  abbesse 
de  l'Eau  ; 

40  Angélique,  dame  de  la  Ville-aux-Oi- 
seaux,  en  St-Jouaii  des  Guerets,  première 
femme  de  Julien  de  Marnièie,  dit  le  marquis 
de  Guer,  dont  deux  filles  :  a)  Mane-Angéh- 
que,  marié  en  1690  à  Paul-Joseph,  conte  de 
Trécesson  ;  b)  Françoise-Ai\toinette  mariée 
en  1693  à  Joseph,  mi  quis  de  Brézal,  mère 
de  la  marquise  de  Kersauson. 

La  fille  du  premier  lit  qui  épousa  Char- 
les-Félix de  Galléan,  duc  de  Gadagne,  est 
Jeanne  Gravé,  baptisée  à  St-Malo,  le  3  oc- 
tobre 1636. 

Trois  fils   du   premier   lit  vivaient  en 
1663  :  Achille,  qui  mourut  avant  1669  ; 
Jacques,  seigneur  de   Launay,    du    Bour 
gneuf  etde  Châteaux,  qui  a  laissé    posté- 
rité ;  et  lean,  mort  en  juillet  1774. 

R.  DU  G. 


Le  Président  Masaryk  est-il 
d'origine  israélite  (LXXXV, 6,  71, 120, 
164,  404,  558).  —  le  lis  seulement  au- 
jourd'hui la  réponse  de  M.  Augustin 
Hamon,  dans  le  numéro  de  l'Intermé- 
diaire du  10  février  1922. 

j'ignore  si  le  Président  Masaryck  est 
d'origine  juive,  mais  je  suis  surpris  que 
l'Intermédiaire  ait  publié  un  texte  qui 
froisse  les  sentiments  de  la  majorité  des 
Français.  Ce  que  pense  cette  majorité  du 
fait  que  le  premier  Magistrat  de  la  troi- 
sième République  est  fils  et  époux  de 
Juive,  qu'il  y  a  eu  et  il  y  a  en  ce  mo- 
ment, des  Ministres  Juifs,  il  n'appartient 
pas  à  M.  Hamon  de  l'apprécier  dans  un 
sens  favorable  à  ses  opinions.  11  n'est 
pas  exact  que  l'indifférence  religieuse  est 
la  règle  en  France,  notre  pays  a  été  et 
est  encore,  une  grande  nation  catholique. 

L'administration  de  l'Intermédiaire  a 
dit,  un  j©ur,  que  pour  voir  l'Age  d'Or, 
il  fallait  regarder  dans  le  passé  ;  je  pense 
qu'elle  voudra  bien  insérer  ma  protesta- 
lion.  G.  VlGUIER. 

\V Intermédiaire  ne  serait  pas  l'organe 
de  libre  controverse  qu'il  doit  être  s'il 
exerçait  une  censure  sur  les  opinions  de 
ses  collaborateurs,  mais   il    a  le  devoir 
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d'abréger  les  conversations  irritantes,  et 
c'est  pourquoi  nous  estimons  que  l'on 
peut  clore  cette  polémique  sur  un  point 
d'histoire  assez  étroit  pour  ne  pas  com- 
porter un  plus  long  développement]. 

Famille  Montault(LXXXI).  ~  Ayant 
pu  de[>uis  peu  me  procurer,  avec  assez 
de  peine,  la  généalogie  de  la  famille  Mon- 
tault,  du  Loudunais,  je  ne  puis  qu'aujour- 
d'hui répondre  à  la  question  posée  par 
M.  Léon  Maur  B.dans  le  n°  1515,  p.  142, 
le'  sem.  1920,  de  V Intermédiaire,  et  par 
là  même  bien  tardivement  à  ce  qui  avait 
été  écrit  sur  cette  famille  dans  les  années 
1903  et  1904. 

Je  n'aborderai  pas  la  question  de  savoir 
si  les  Moniault  du  Loudunais  sont  origi- 
naires de  la  Gascogne  et  du  Languedoc 
comme  ils  le  prétendent. 

Le  premier  donné  dans  la  généalogie 
que  je  possède  est  Jean  Montault,  établi  à 
St-Loup  sur-Thouet  (Deux  Sèvres),  qui 
épousa  Jaquette  Frère  et  dont  le  testa- 
ment est  du  10  janvier  1562.  Son  fils, 
Jean,  est  avocat  à  LouJun  et  épouse  en 
i5S8,  Catherine  Neveu.  Depuis,  cette  fa- 
mille n'a  pas  quitté  le  Loudunais  où  elle 
a  pris  de  très  honc^ables  alliances,  même 
dans  la  vieille  noblesse  et  s'est  éteinte  au 
milieu  du  xix^  siècle.  Les  Barbier,  dont 
était  Mgr  Barbier  de  Montault,  l'archéo- 
logue poitevin,  ont  relevé  ce  nom,  mais 
je  ne  sais  si  c'est  par  un  acte  officiel. 

Un  point  très  curieux  dans  cette  affaire 
est  celle  des  armoiries. 

1°  Dans  l'ouvrage  de  M.  Paul  La  Plagne 
Barris  sur  les  sceaux  gascons  du  moyen- 
âge  (Paris,  Champion,  1889),  je  vois  à 
l'article  Montaut  Benac  quatre  sceaux  des 
xiv«  et  xve  siècles  de  cette  famille  où  les 
armes  des  Montaut  sont  deux  mortiers 
posés  en  pal  mais  vus  en  projection  hori- 
zontale. 

2°  Il  y  a  au  musée  de  Chièvres  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  à  Poi- 
tiers, dans  la  salle  des  sculptures  du  rez- 
de-Chaussée,  à  gauche  de  la  porte  d'en- 
trée, une  dalle  funéraire  d'une  Montault 
Navailles,  abbesse  de  Ste  Croix,  de  Poi- 
tier.'^,  du  xvi^  siècle,  si  mes  souvenirs  sont 
fidèles,  Les  mortiers  des  Montault  y  sont 
représentés  posés  en  pal  toujours,  mais 
placés  verticalement,  comme  nous  les 
voyons  aux  armes  des  Montault  de  Lou- 
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lun.  La  façon  de  figurer  ces  meubles  a 
lonc  varié  des  xive  et  xv^  siècles  au  xvi" 
lans  la  même  famille. 

3°  Il  y  a  au  château  de  Marcay  (Indre- 
t-Loire),  appartenant  à  M.  Henri  d'Es- 
linay  qui  descend  de  Daniel  Montault, 
gr  de  Preuilly,  avocat  vivant  en  1644, 
e  portrait  de  sa  grande  tante,  Agnès  Thé- 
èse  Montault,  religieuse  fontevriste  à 
juesnes,  canton  de  Monts-sur-Guesnes 
Vienne).  Son  écu  y  est  représenté  en  lo- 
ange,  chargé  des  deux  mortiers  posés 
;n  pal  et  verticaux.  Elle  vivait  au  milieu 
lu  xvme  siècle. 

4°  Je  possède  un  cachet  de  cuivre  du 
^viu"  siècle  également  dont  les  armes 
iccolées  représentent  :  i'  l'écu  des  Mon- 
ault  :  d'azur  à  deux  mortiers  posés  en  pal 
i  toujours  verticaux.  2°  Un  écu  que  je 
l'ai  pu  identifier  et  que  j'aimerais  à  con- 
laitre  :  coupé  au  i  d'argent  à  l'jigleéployée 
ie...  au  2  d'a:(ur  au  chevron  d'argent,  au 
:hef  de...  chaioé  d'une  couronne  de...  accos- 
'■ie  de  deux  étoiles  de. ..  W  y  a  là  un  petit 
problème  à  résoudre.  Les  Montault  du 
Loudunais  sont-ils  de  même  estoc  que 
les  Montaut  Bénac,  selon  leurs  préten- 
tions ?  Auraient-ils,  au  xviii^  siècle,  pris 
les  armes  d'une  autre  famille  ?  Cela  est 
jne  question  que  je  ne  saurais  résoudre 
;t  qui  reste  toujours  posée  L'écu  de  l'ab- 
besse  de  Ste  Croix  la  complique  au  con- 
traire. Ce  qu'il  y  a  en  tous  cas, de  certain, 
:'est  que  l'évêque  d'Angers  n'est  pas  le 
premier  Montault  loudunais  à  porter  les 
mortiers  dans  ses  armes. 

Comte  DU  Fort. 

Les    descendants      de     Norvins 

(LXXXV,  189,308,  549,  ^99).  —  Serait- 
il  indiscret  de  prier  M.  Léonce  Grasilier 
de  vouloir  bien  révéler  le  nom  de  la  dame 
qui  prétendait  être  apparentée  à  la  famille 
Norvins  ?  La  connaissance  de  ce  nom 
permettrait  peut-être  à  l'un  des  nombreux 
généalogistes  que  compte  \  Interni édiaire 
de  découvrir  la  parenté  possible  de  cette 
dame  avec  l'historien  de  Napoléon. 

Un  bibliophile  comtois. 


Affaire  Praslin  (LXXXV,  235,  360, 
502).  — J'ai  consulté  en  1906-1907  pour 
la  documentation  de  mon  livre  l'assassinat 
de  la  duchesse  de  Praslin,  les  cartons  des 


Archives  portant  les  cotes  CC  808  à  812, 
ef  comme  indication  :  Affaire  du  19  août 
1847. 

Ces  dossiers  sont  très  complets.  J'y  ai 
trouvé  notamment,  avec  la  procédure, 
toutes  les  pièces  saisies  au  domicile  du 
duc.  Ces  dossiers  comprennent  la  plupart 
de  ces  pièces  en  originaux.  Celles  qui  ont 
été  rendues  à  la  famille  (le  maréchal  Sé- 
bastiani)  sont  en  copies  de  la  main  du 
greffier.  J'ai  utilisé  ces  documents  et  ce 
sont  eux  qui  m'ont  donné  sur  cette  affaire 
une  opinion  différente  de  celle  qui  était 
alors  courante.  Quand  j'ai  écrit  mon  li- 
vre, Horace  de  Choiseul-Praslin  était  en- 
core vivant. 

Albert  Savine. 


Le  chevalier  de  Rutlidge  (LXXXV, 

144,311,  456,  560).  —  Le  Bibliophile 
comtois  a  raison  :  il  fallait  écrire  Dun- 
ketque  et  non  Dunkirk. 

Saint-Valbert. 


Le  vicomte  F.  de  Souillac  (LXXXV, 
4,  461).  ~  De  ce  que  l'Ordre  de  St-Louis 
fut  donné  à  François, vicomte  de  Souillac, 
il  faut  d'autant  moins  en  conclure  que 
François  est  le  patronyme, qu'il  n'est  pas 
précédé  d'un  prénom.  Les  Souillac  ca- 
dets des  anciens  vicomtes  de  Turenne 
[Nobiliaire  du  Limousin)  appartiennent  à 
la  vieille  noblesse  du  Périgord.  Au  tome 
168  du  Fond  Périgord  (Ms.  de  la  Bibl. 
Nat.)  il  y  a  des  notes  sur  cette  famille. 
Le  de  cujus,  dernier  de  son  nom,  était 
fils  de  Jean-Jacques  comte  de  S.  et  de  Ma- 
rie de  Bonmartin  de  Beauséjour.  Il  mourut 
pauvre,  en  1806,  et  sans  hoirs.  Son  frère 
aîné,  Jean-Georges,  dit  le  marquis  de  S. 
n'eût  que  des  filles  :  Pauline,  marquise 
de  Montferrand  ;  Georgette,  comtesse  de 
Roquette-Ruisson  ;  Eustochie  dame  du 
Cheyron  du  Pavillon  ;  Joséphine,  qui 
apporta  Bridoire  à  son  mari,  le  marquis 
de  Foucauld  Lardimalie.  Peut  être  que 
leur  arrière  petit-fils,  le  marquis  de  Fou- 
cauld-Lardinialie  (château  de  Bridoire  par 
Bouniagues,  Dordogne)  aurait  un  por- 
trait du  gouverneur  de  Bourbon  et  lie 
de  France,  dont  les  capacités  administra- 
tives ont  été  critiquées. 

Saint-Saud. 
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Véron  -  Reville  et  Véron  -  Belle- 
court  (LXXXV,  384,  556).  —  Pourrait- 
on  me  donner  la  descendance  de  Nicolas 
Véron,  avocat,  marié  à  Philippe  de  l'Ar- 
che, fille  de  Nicolas  de  l'Arche,  seigneur 
du  Dueil^  Clignancourt  et  la  Rochète, 
avocat  au  Parlement  du  Paris  ?  Ne  serait- 
il  pas  un  ascendant  de  l'échevin  de  la  Ville 
de  Paris  ? 

P.  DU  C. 

Adjonction  de  nom  (LXXXV,  427, 
504,  ^40J.  —  La  procédure  est  en  effet 
celle  indiquée,  c'est,  par  l'intermédiaire 
d'un  référendaire  au  sceau  que  la  de- 
mande doit  être  introduite  et  c'est  la 
Conseil  d'Etat  qui  décide  une  fois  le 
cause  entendue.  Il  est  exact  que  lorsqu'il 
s'agit  d'une  particule  à  ajouter,  on  se 
montre  sévère  à  moins  du  «  fait  du 
Prince  »,  qui  là  comme  ailleurs,  se  ma- 
nifeste. Nous  avons  vu  des  demandes 
toujours  refusées  jusqu'au  jour  où  un 
Ministre  de  la  Justice  ami  du  requérant, 
a  fait  pencher  la  balance  en  sa  faveur. 

D'autres  fois  on  a  vu  des  noms  fleu- 
rant la  bonne  noblesse  française  rempla- 
cer ceux  dont  le  parfum  rappelait  trop 
une  origine  sémite, tout  simplement  pour 
faire  plaisir  à  M  X.  personnage  bien  en 
cour.  Et  cependant  on  refusera  à  telle 
personne  voulant  relever  le  nom  d'un 
ascendant  direct,  d'ajouter  ce  nom  au 
sien  (ce  qui  se  faisait  jadis  couramment) 
parce  que  ce  nom  est  à  particule.  Et  c'est 
à  notre  avis  parfaitement  ridicule  car  un 
fils  a  toujours  le  droit  si  cela  lui  fait 
plaisir  d'ajouter  à  son  nom  celui  de  sa 
mère, s'il  a  pour  le  faire  des  raisons  même 
simplement  d'ordre  sentimental. 

On  répondra  que  ceux  qui  veulent 
allonger  leur  nom  n'ont  qu'à  le  faire  et  à 
braver  le  ridicule  qui  ne  s'étend  pas  à 
plus  d'une  génération.  Il  en  est  en 
France  des  tascomme  cela, sans  le  moindre 
droit,  comme  il  est  des  tas  de  personnes 
titrées, et  à  la  longue,  personne  ne  trouve 
plus  rien  à  dire,  car  c'est  devenu  une 
affaire  d'habitude. 

E   R.  F. 

Ex-libris  à  identifier  :  Lion  léo- 
pardé  (LXXXV,  526).  —  Cet  ex-libris 
est  aux  armes  de  la  famille  de  Vertha- 
mon  et  avec  le  collier  du  St  Esprit  qu'un 
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membre  de  cette  famille, dont  j'ignore  les 
prénoms,  qui  fut  1®'  Président  au  Grand 
Conseil  et  Commandeur  des  Ordres  du 
du  Roi. 

M.  T.  O'Reut  pourrait  peut-être  trou- 
ver des  renseignements  dans  l'ouvrage 
de  P.  Meller  :  Les  anciennes  familles  de  la 
Gironde. 

Comte  MoTTiN  de  la  Balme. 

*  * 
L'ex-libris  décrit  est   celui  de   François 

Michel  de   Verthamon,  fils    de   Michel  de 

Verthamen,  maître    des    requêtes,  et    de 

Marie  d'Aligre.  Cet  ami   des  livres    dota 

d'une  bibliothèque  le  (jrand-Conseil,  dont 

il  était  président,  et   réunit,  à   son   usage 

personnel,  une  belle   collection    dont    le 

catalogue,  rédigé  par  Nicolas    Caillou  est 

conservé  à    la  Bibliothèque   de  l'Arsenal 

(ms.  6325  =  869  H.  F.).  11  mourut  dans 

sa  83®  année,  le  2  janvier   1738. 

Voir  :  Guigard,  Nouvel  aimorial  du 
Bibliophile,  t.  11,  p.  465  ;  Franklin.  Lei 
anciennes  bibliothèques  de  Paiis  (dans  la 
collection  de  V Histoire  générale  de  Paris), 
t.  m,  p.   3S9- 

Le  lion  devrait  être  d'or,  je  crois. 

Saint-Valbert. 

•  » 

Les  armes  de  l'ex-libris  sont  bien  dé- 
crites, sauf  cependant  que  le  lion  est  d'or 
et  non  d'argent. 

C'est  celui  de  François-Michel  de  Ver- 
thamon, marquis  de  Bréan,  mort  le  3 
janvier  1738.  11  avait  été  conseiller  du 
roi  en  1716,  premier  président  au  Grand- 
Conseil,  puis  greffier  et  secrétaire  des  or- 
dres du  roi.  Ce  fut  Verthamon  qui  com- 
mença la  bibliothèque  dite  du  Grand- 
Conseil,  soit  en  léguant  un  fonds  pour 
l'augmenter,  soit  en  donnant  ses  propres 
livres.  Cette  bibliothèque  fut  brûlée  lors 
de  l'incendie  du  Palais  vers  le  milieu  du 
xviii*  siècle  (Guigard). 

La  famille  de  Verthamon  est  du  Limou- 
sin et  originaire  de  Savoie. 

Saffroy  frères. 

Gravure  à  déterminer,  par  "Vieira 

(LXXXV,  480).  —  Le  personnage  repré- 
senté sur  la  gravure  est  un  musicien  por- 
tugais du  xvui«  siècle,  qui  a  joui  d'une 
certaine  célébrité  malgré  la  brièveté  de  sa 
carrière  :  José  Antonio  Carlo  de  Seixas  ; 
organiste  et  claveciniste.   Né  à  Coïmbre' 
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le  II  juin  1704,  il  mourut  le  25  août 
1742,  laissant  en  manuscrit  de  nombreu- 
ses œuvres  religieuses  et  sept  cents  com- 
positions pour  orgue  ou  clavecin,  dont  la 
bibliothèque  nationale  de  Lisbonne  pos- 
sède plusieurs  recueils.  Il  était  chevalier 
de  l'Ordre  du  Christ  et  dignitaire  de  l'or- 
dre militaire  de  S.  Thiago. 

De  son  portrait  peint  par  Francisco 
Vieira,il  existe  deux  gravures  différentes, 
d'après  le  Diccionatio  biographico  de  musi- 
cos  portugue^es  de  Ernesto  Vieira,  t.  II 
(Lisbonne,  iQOo),   où  je  puise  ces  détails. 

Paul  Berghans. 

Un  Vt'TS  attribué  à  Eyron  (LXXXV, 
527).  —  Le  vers  «  Remember  îhc  glory  of 
O  Brien  ihe  brave  »  ne  figure  pas  dans 
l'œuvre  de  Byron. 

R.  P. 

«  Et  les  pays  muets  devant  nous 

s'étendront  ».  —  (LXXXV,  527)  — 
Encore  un  exemple  de  citation  inexacte, 
de  vers  dénaturé.  Alfred  de  Vigny  a  écrit 
dans  La  Maison  du  Berger  (avant  der- 
nière strophe)  : 

Tous  les  tableaux  humains  qu'un  Esprit  pur 

[m'apporte 
S'animeront  pour  toi     quand    devant    notre 

[porte 
Les  grands    pays    muets    longuement    s'éten- 

[dront 
C'est  sans  doute  ce  dernier  vers    qu'a 
voulu  citer  Marie  Lenéru  :  elle  eût  mieux 
fait  de  ne  pas  se  fier  à  sa  mémoire. 

G.  JOHNSTON. 

Même  référence  :  F.  Katz. 

Le    terme     «   chez   »     lieu    dit 

(LXXXV,  146;.  —  Il  y  34  che^-un-tel 
en  Maine-et-Loire,  tous  dans  le  sud  du 
département,  à  Somloire  et  à  Yzernay, 
Le  Dictionnaire  topogr^phique  des  Deux- 
Sèvres  de  B.  Levain  en  cite  46.  Trois  seu- 
lement, tous  de  la  commune  du  Puy,  St- 
Ëonnet  appartiennent  au  nord  du  dépar- 
tement. 

LÉON  Maur  B. 

La  lettre  V  remplacée  par  la  let- 
tre U  dans  les  textes  latins  (LXXXV, 
526).  —  La  lettre  U  n'est  pas  une  des 
lettres  primitives   de  l'alphabet  latin    A 


I  l'origine,  la    seule    forme  est   le  V  pro- 

I  nonce  avec  le  son  voyelle  ou. 

:       Mais  bientôt  se  produisirent  deux   phé- 
nomènes d'ordres  tout  différents  : 

D'une  part,  pour  des  raisons  d'eupho- 
nie, on  distingua  le  V  voyelle  du  V  con- 
sonne ; 

D'autre  part,  l'écriture  courante  arron- 
dissant la  partie  inférieure  du  V  en  vint 
à  former  un  nouveau  caractère  :  TU. 

On  voit  que  ces  deux  phénomènes  sont 
sans  relations.  De  fait,  pendant  l'anti- 
quité comme  au  moyen  âge  et  jusqu'au 
xviie  siècle,  les  deux  lettres  V  et  U  sont 
employées  l'une  et  l'autre  indifféremment 
pour  représenter  aussi  bien  le  son  voyelle 
que  le  son  consonne. 

Conclusion  :  je  n'?i  pas  ici  à  prendre 
parti  pour  ou  contre  le  retour,  que  l'on 
tente  actuellement,  à  l'ancienne  pronon- 
ciation du  latin.  Je  constaterai  simple- 
ment que  ceux  qui  demandent  que  l'on 
prononce  le  V  latin  à  l'ancienne,  c'est-à-. 
dire  avec  le  son  voyelle  oî^,  vont  très  di 
rectement  contre  leur  propre  thèse  lors- 
qu'ils imaginent  cet  étonnant  compro- 
mis de  remplacer  le  V  par  un  U  pour  que 
l'orthographe  ne  cesse  point  d'être  con- 
forme à  la  prononciation.  A  reprendre 
la  tradition  originelle,  c'est  le  remplace- 
ment inverse  de  l'U  par  un  V  qui  serait 
rationnel.  On  écrirait  svaviias  pour  pro- 
noncer «  souaouitas  ». 

René  Groos. 

* 

*  * 
Voir  à  ce  sujet  dans  V Intermédiaire  les 

réponses  à  la  question  :  A  quelle   époque 

a-ton  distingué  les  U  et  les  V   dans  les 

livres?    (IIL  354,  438;   XIII,  133  ;   XV, 

45.  135,  620,  369. 

G   P.  M. 

*<  Mettre  au  bouton  »  (LXXXV,  576). 
—  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Fure- 
tière  (1690)  : 

On  appelle  en  termes  de  manège  le  bou- 
ton, la  boucle  de  cuir  qui  coule  le  long  des 
rênes,  et  qui  les  resserre.  Et  on  appelle, 
mettre  un  cheval  sous  le  bouton,  lorsque  le 
cavalier  en  descendant  abaisse  ce  bouton 
sur  le  col  jusqu'à  ce  que  la  bride  ramène 
la  tète  du  cheval  eu  bon  état.  On  dit  figuré- 
ment  en  ce  sens,  serrer  le  bouton  à  quel- 
qu'un quand  on  le  lient  en  bride,  et  quTnd 
on  le  presse  fortement  de  faire  quelque 
chose. 
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V.   aussi  Littré.  L'expression  «  mettre  1   ne     me    trompent     pas,    rechercher    la 


au  bouton  >\  que  ne  donnent  pas  les  die 
tionnaires  que  j'ai  sous  la  main,  n'est,  se 
Ion  toute  apparence,  qu'une  altération  de 
«  mettre  sous  le  bouton  ».  Le  cheval  mis 
sous  le  bouton  est  obligé  de  tenir  la  tète 
comme  il  faut.  D'où,  par  image  et  exten- 
sion de  sens,  cheval  mis  au  bouton,  che- 
val qui  se  tient  comme  il  faut,  tout 
comme  s'il  était  mis  sous  le  bouton. 

Ibère. 


La  «  Femme  au  serpent  »  par 
Clésinger  (T.  G.  215  ;  LXXXV,  612). 
—  V Intermédiaire  a  eu  jadis  l'occasion 
de  s'occuper  de  cette  œuvre  fameuse. 
D'après  les  uns,  elle  appartenait  au  duc 
de  Grammont  [Gramont  ?j  ;  d'après 
d'autres,  elle  aurait  été  acquise  par  Na- 
poléon III  pour  le  château  de  Compiègne, 
et  placée  «  dans  la  grande  galerie  du  rez- 
de-chaussée  qui  précède  l'escalier  d'hon- 
neur »  ;  enfin  certains  assuraient  qu'à 
cette  époque  [en  1B85]  elle  se  trouvait 
dans  la  galerie  Georges  Petit.  M.  Edouard 
Decozes  a  certainement  connaissance  de 
toutes  ces  affirmations  contradictoires  ; 
je  n'y  reviendrai  donc  pas. 

Le  seul  renseignement  que  je  puisse 
donner  à  notre  confrère,  c'est  qu'il  existe 
dans  V Illustration  de  1H47  une  gravure 
sur  bois  reproduisant  le  marbre  en  ques- 
tion. 

Un  bibliophile  comtois, 
♦ 

Je  ne  sais  où  se  trouve  actuellement  la 
«  Femm^au  serpent  »  qui  a  été  désignée 
aussi  sous  le  nom  de  ;  «  la  femme  pi- 
quée par  un  serpent  »  et  même  sous  ce 
lui  de  :  «  Cléopâtre  »,mais  elle  a  appar- 
tenu à  l'un  des  amateurs  suivants  :  Emile 
de  Girardin,  Michel  Heine,  Charles 
Edwards. 

Ce  dernier,  père  de  notre  confrère 
Alfred  Edward  avait,  dans  son  hôtel  de  la 
rue  St-Georges,  devenu  depuis  l'hôtel 
des  Annales,  plusieurs  Clésinger.  Michel 
Heine,  père  adoptif  de  la  duchesse  de 
Richelieu,  plus  tard  princesse  de  Monaco, 
possédait  les  principales  œuvres  de  Clé- 
singer dans  son  hôtel  de  l'avenue  Hoche, 
C'est  dans  la  succession  de  M.  Michel 
Heine  ou  dans  celle  d'Emile  de  Girardin 
qu'il  faudrait,  si  mes  souvenirs  d'enfance 


s<  Femme  au  serpent  »  . 

Marguerite  Durand. 

« 

•  * 
j'ai  déjà  répondu  autrefois  à  cette  même 

question  posée  d^ns  V Intermédiaire.  Avant 
la  guerre,  le  marbre  dont  il  s'agit  figu- 
rait depuis  plusieurs  années  aux  galeries 
Georges  Petit,  dans  le  vestibule  qui  y 
donnait  accès.  Place  au  bas  de  l'escalier 
il  faisait  face  à  une  autre  œuvre,  égale- 
ment de  Clésinger. 

Je  ne  sais  ce  que  sont  devenus  ces  deux 
marbres.  Mais  M.  Edoiond  Decozes  aurait 
certainement  tous  les  renseignements 
qu'il  désire  en  s'adressant  a  M.  Schoel- 
ler,  directeur  actuel  des  Galeries  Georges 
Petit. 

ESPEL. 

Les  portraits  des  papes  par  les 
peintres  français  (LXXXV,  526).  — 
L'Eglise  des  Cordeliers  à  Nancy, qui  forme 
un  angle  droit  avec  le  Palais  Ducal  était 
ornée  de  plusieurs  tableaux  et  portraits, 
et  entre  autres  une  très  belle  copie  des 
noces  de  Cana,  exécutée  par  Claude 
Charles  (élève  de  Carie  Marate)  premier 
peintre  et  héraut  du  Duc  Léopold. 

L'hglise  des  Cordeliers  possédait  éga- 
lement les  portraits  de  tous  les  papes  de 
l'Ordre  de  St-Fr.^nçois,  représentés  de 
grandeur  naturelle.  Quelques-uns  avaient 
été  peints  par  d'excellents  artistes. 

Vers  1844,  Paul  Delaroche  peignit  le 
portrait  du  pape  Grégoire  XVI  qu'il  offrit 
à  la  reine  Marie-Amélie.  Le  peintre  en 
avait  fait  un  dessin  a  la  mine  de  plomb, 
daté  du  Vatican  1840,  et  qui  a  été  gravé 
en  fac  simile  par  Henriquel-Dupont. 

Georges  Billard. 

Preuves  de  Malte  au  XVP  siècle  ' 

(LVl, LXXXV,  143,  464).  —Il  a  été  assez 
longuement  répondu  à  cette  question 
dans  V Intermédiaire  au  tome  LVI.  A 
Malte  il  ne  reste  pour  ainsi  dire  rien,  m'a 
fait  savoir  l'archiviste  de  cette  île,  avec 
qui  j'eus,  il  y  a  20  ans,  une  correspon- 
dance assez  longue,  au  point  de  vue 
preuves  s'entend.  On  sait  que  les  archives 
départementales  de  la  Haute-Garonne  et 
des  Bouches-du  Rhône  sont  assez  riches 
de  documents  provenant  de  cet  Ordre. 
Un  chevalier  de  Malte. 
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a  Les  Burgraves  »  et  la  Comète 
de  1843  (T.  G.  15^).  —  Il  y  a  près  de 
40  ans  (en  1883)  un  collaborateur  de 
V Intermédiaire  qui  signait  Arm.  D.,  de- 
mandait quel  était  l'auteur  de  la  litho- 
graphie bien  connue  du  Charivari  t  repré- 
sentant Victor  Hugo  se  promenant  dans 
les  environs  du  Théâtre  français»  et  com- 
templant  d'un  œil  d'envie  la  comète  de 
1843,  et  celui  des  vers  suivants  qui  ac- 
compagnaient l'image  : 

Hugo,  lorgnant  les  voûtes  bleues 
Au  seigneur  demande  tout  bas 
Pourquoi  les  astres  ont  des  queues 
Quand  les  Burgraves  n'en  ont  pas. 

Il  fut  aussitôt  répondu,  sous  la  signa- 
ture E.  M.,  que  l'auteur  de  la  caricature 
était  Daumier,  mais  aucime  réponse  ne 
fut  donnée  alors  au  sujet  de  l'auteur  du 
quatrain,  je  crois  savoir  que  celui  ci  était 
E.  D.  Forgues,  connu  également  sous  le 
pseudonyme  (XOld  Nick,  l'auteur  de  la 
Chine  ouverte,  des  Cent  Proverbes,  des 
Petites  Misères  de  la  vie  humaine^  etc.,  le 
collaborateur  pendant  de  longues  années 
du  National, àt  la  Revue  des  Deux  Mondes 
et  autres  périodiques,  enfin  le  traducteur 
fidèle  et  élégant  de  nombreux  ouvrages 
de  langue  anglaise,  tels  que  Jane  Eyre  et 
la  Case  de  l'oncle  Tom. 

Les  attaques  un  peu  vives  d'Emile 
Forgues  contre  Victor  Hugo  dans  le  Cha- 
rivari avaient  amené  entre  lui  et  son  ré- 
dacteur en  chef  Altaroche  quelques  dé- 
mêlés à  la  suite  duquel  il  avait  quitté  ce 
journal. 

Un  bibliophile  comtois. 
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La  seconde  édition,  subreptice, 
des  ((  Pensées  philosophiques  », 
de  D.  Diderot,  1746.  —  Tous  les  Bi- 
bliophiles, amateurs  de  livres  à  gravures 
du  xviu'  siècle,  connaissent,  pour  sa  jolie 
vignette  de  Ch.  Eisen,  avant  toutes  let- 
tres, sans  nom  de  dessinateur  ni  de  gra- 
veur conséquemment,  le  gentil  petit  vo- 
lume^ petit  in-i6,  anonyme,  de  Denis 
Diderot  :  Pensées  philosophiques.  Epigr.  : 
Piscis  hic  non   est  omnium.  A   La   Haye, 
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I  Aux  dépens  de  la  Compagnie,  1746,  com- 
prenant exactement  3  fts.  préliminaires, 
dont  1  blanc,  pour  la  fig.  et  le  titre, 
136  p.  p.  chiffrées  et  6  fts.  non  chiffrés, 
pour  la  Table  des  matières. 

Cette  vignette,  toute  allégorique,  très 
fine  d'exécution,  mais  sans  légende  expli- 
cative d'aucune  sorte,  peut  se  décrire 
ainsi  :  la  Vérité,  toute  nue,  triomphante, 
enlève  son  masque  à  l'Hypocrisie,  la 
chasse  de  son  antre,  brise  son  sceptre, 
jette  à  terre  sa  couronne,  en  foulant  aux 
pieds  des  reptiles,  ses  gardes  du  corps. 
Ce  petit  volume,  irréprochablement 
imprimé,  composé  un  peu  à  la  hâte  peut- 
être,  par  Diderot,  pour  venir  en  aide,  dit 
l'histoire,  à  une  sienne  tendre  amie,  Ma- 
dame de  Poisieux,  qu'il  savait,  à  ce  mo- 
ment, quelque  peu  démunie  d'argent,  fut 
dès  son  apparition  même,  pour  cause 
d'antichristianisme,  condamné  au  feu  par 
le  Parlement  de  Paris,  en  date  du  7  Juil- 
let 1746. 

Sa  condamnation,  il  le  faut  croire,  fut 
sévèrement  exécutée,  car  le  livre  est, 
de  nos  jours  devenu  rare. 

Les  Bibliophiles  cependant,  avec  un 
soin  du  plus  spécial,  en  recherchent,  les 
exemplaires  imprimés  sur  grand-papier 
fort  de  Hollande,  Grave  erreur,  néan- 
moins,comme  nous  le  démontrerons  tout 
à  l'heure.  L'un  de  ces  brillants  grands 
exemplaires,  en  maroquin  vert,  dos  orné, 
filets,  dentelles  intérieures,  tranches  do- 
rées, gardes  en  papier  doré,  aux  Armes 
du  duc  de  Choiseul,  ministre  de  Louis  XV 
(le  même  qui  fit  condamner  le  Père  de 
famille),  se  vendit,  en  1882,  155  fr.  ;  un 
autre,  grand-papier  aussi,  celui-là  ;  tout 
récemment,  en  belle  reliure  ancienne  ma- 
roquin rouge,  filets  à  froid,  dos  orné, 
tranches  dorées  peu  rognées,  fut  vendu 
280  fr.  à  Drouot,  sans  aucun  nom  de  Bi- 
bliophile vendeur,  le  mardi  17  janvier 
1922,  par  l'expert  Henri  Leclerc,  à  un 
grand  libraire  du  quartier  Vivienne, 

Nous-même  en  possédons  un  de  ce 
même  genre,  broché,  non  rogné,  ce  qui 
est  plus  rare  (Haut.  171  mill.  sur  larg. 
98J  qui  nous  vient,  par  suite  de  succes- 
sion,de  l'ancien  célèbre  Doyen  du  Théâtre 
Français, P. -L.Dubus  Préville,  172 1-1799), 
le  fin  amateur  que  l'on  sait. 

Nous  en  avons  aussi  un  autre,  relié,  du 
même  format,  un  peu  moins  grand  que 


N»  1564.  Vol. 


LXXXV 

—  663     • 


L'INTERMEDIAIRE 


celui  là  cependant,  en  papier  également 
à  filigrane  hollandais,  mais  d'une  épais- 
seur un  peu  moindre,  et  néanmoins  exac- 
tement semblable  à  cet  autre,  de  rédac- 
tion de  titre, de  date  1746, de  même  nom- 
bre et  de  même  disposition  de  pages,  et 
aussi, de  même  tirage, avant  toutes  lettres, 
du  frontispice. 

Leur  réunion  nous  a  permis  de  nous 
déciller  les  yeux,  de  voir  clair  à  leurs  su- 
jets, en  les  étudiant,  les  comparant  avec 
soin,  parallèlement.  Ce  qui, pour  sûr  que 
nous  sachions,  du  moins,  n'avait  point 
encore  été  fait. 

Eh  bien  !  franchement,  il  faut  en  ra- 
battre. Nos  deux  volumes,  bien  qu'inten- 
tionnellement copiés  efïeclivementl'un  sur 
l'autre, diffèrent  entre  eux, et  par  la  netteté 
d'impression  de  l'un  (le  plus  petit),  et  par 
l'incorrection  flagrante  de  l'autre.  Ils 
sont,  bel  et  bien,  à  n'en  pas  douter,  de 
deux  éditions  dissemblables. 

Le  plus  petit,  toujours,  pur  de  toutes 
fautes,  fut  assurément  publie,  corrigé  de 
la  main  même  de  Diderot,  l'autre  mal- 
gré son  luxe  de  grand  papier  fort  et  ses 
superbes  marges  n'est  que  l'œuvre,  trop 
hâtive, d'un  franc  maladroit.  Aussi  est-elle 
déparée  d'incorrect  ions  sans  nombre,  te  Iles 
que  celles  ci  :  Résulent.  pour  résultent, 
p.  17.1.7.  —  Un   incrédules,    p.    128,1. 

—  Anéantir,  pour  anéantir,   p.  4,  1.  14. 

—  A  la  table  des  matières  :  Abbadie, 
avec  deux  bb.  et  Harizœker,  avec  le  z  en 
italique  dans  une  impression  en  petit  ro- 
main. —  Un  non  sens  latin  :  Salvare, 
pour  salvere,  p.  105,1.  14.  —  Deux  trans- 
positions successives  de  pages  d'impres- 
sion :  33-32  ;  45-44.  N'est-ce  pas  assez 
joli,  tout  de  même  ? 

La  bonne  édition,  celle  de  Diderot,  di- 
sons-le pour  les  profanes,  se  reconnaît 
aisément  à  ce  fait  que  dans  le  petit  fleu- 
ron à  compartiments  mobiles  du  titre, 
entouré  qu'il  est, de  quatre  têtes  d'enfants, 
celle  du  haut  regarde  à  gauche, tandis  que 
cette  même  tète, dans  l'édition  fautive, est 
tournée  à  droite. 

Mais  en  tout  ceci,  cependant,  soyons 
indulgent.  N'accusons  pas  de  tels  mé- 
faits la  mémoire  de  l'illustre  philosophe: 
elle  n'y  fut  pour  rien.  Par  contre,  il  est 
plutôt  à  croire  que  son  assez  peu  discrète 
amie.  Madame  de  Poisieux.en  bonne  pâte  s 
qu'elle  était, s'étant  trouvée  lésée  dans  son  1 
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pécune  par  la  condamnation  du  livre  en 
Parlement  et  ne  s'étant  guères  non  plus 
sentie  d'humeur  à  s'en  gêner,  par  com- 
pensation, ne  sera  point  restée  étrangère 
de  cette  seconde  furtive  publication,  en 
ayant  d'ailleurs  laissé  tout  le  soin  d'exécu- 
tion au  seul  imprimeur. 

Diderot,  lui,  sur  cette  incartade  fémi- 
nine,au  reste  commise  au  dehors  du  pays, 
imprudemment,  aura  fermé  les  yeux. 

On  peut  voir,  aujourd'hui,  le  chef- 
d'œuvre  qui  s'en  suivit. 

Ulric  Richard-Desaix. 

Le  Capitaine  Joffre,  de  la  Grande 
Armée.  —  Le  père  du  Maréchal  naquit 
à  Rivesaltes  en  1787.  Après  deux  ans  pas- 
sés à  l'Ecole  Polytechnique,  il  vint  à 
l'Ecole  d'Application  à  Meiz  en  1808.  puis 
il  fut  affecté  à  un  régiment  d'artillerie 
avec  lequel  il  fit  campagne. 

Cet  otTîcier  très  méritant  et  fort  modeste 
attendait  depuis  longtemps  une  distinction 
légitime  ;  son  chef,  le  général  Eblé  étant 
mort,  le  duc  de  Feltre  lui-même  la  solli- 
cita en  ces  termes  : 

Du  10  mars  1813 

J'ai  l'honneur  Je  proposer  à  Sa  Majesté 
Impériale  d'accorder  la  décoration  de  la  Lé- 
gion  d'Honneur  au  sieur  joffre  (Pierre-Jean- 
Joseph)  Capitaine  au  a°  d'Artillerie,  ci-de- 
vant aide  de  camp  de  feu  le  général  comte 
Eblé. 

Ce  général  l'avait  déjà  demandée  deux  fois 
pour  lui  ;  la  première,  après  le  siège  d'AI- 
meida.eu  Espagne;  et  la  seconde, à  la  suite 
du  passage  du  Niémen. 

Sa  conduite  pendant  la  dernière  campagne 
à  la  Grande  Armée  lui  a  bien  mérité  de 
nouveau  cette  récompense. 

Le  Ministre  de  la  Guerre^ 
Duc  DE  Feltre. 

Un  décret  conforme  fut,  deux  jours 
après,  signé:  N,  Au  Palais  du  Trianon,  le 
12  mars  181  ). 

Ce  brave  est  mort,  en  1867,  avec  la 
retraite  de  colonel,  laissant  un  fils  qui,  lui 
aussi,  dans  la  carrière  des  armes,  devait, 
un  jour,  par  son  génie  et  l'amoui  de  la 
Patrie,  couvrir  de  gloire  et  d  honneur  le 
nom  paternel. 

LÉONCE  Grasilier. 

Le  Directeuygrérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 

Saint-Am?.nd  Montrond,  împ.    ClercDakihl 
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Nous  prions  nos  correspondante  de 
iloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
leur  pseudonyme  et  de  n'écrire  que 
m  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
mes  ou  signés  de  pseudonymes  inconnue 
seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des   rubriques,  une 
'.stion  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 
seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 
Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
se d'aune  liste,  la  liste,  sauj  exception, 
st  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
'auteur  de  la  question. 
-.'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
rieux  s  interdit  toute  question  ou  ré- 
xse  tendant  a  mettre  en  discussion  le 
n  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 
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Uorrespondance  inédite  de  Bona- 
rte  et  de  Joséphine.  —  On  connaît 
deux  volumes  de  lettres  de  Napoléon 
osephine  pendant  la  première  cam- 
jne  d'Italie,  le  Consulat  et  l'Empire, 
Dliés  par  les  soins  de  la  reine  Hortense 
:z  Firmin  Didot  en  18^3.  Cette  corres 
idance  serait,  parait-il,  incomplète  ; 
:  devrait  comprendre  une  série  d'autres 
Lres  dont  Mme  de  Rémusat,  si  l'on  en 
>it  un  passage  de   ses  Mémoires  (T.  1. 


p.  142-145),  aurait  eu  connaissance  et 
qui,  transportées  en  Angleterre,  par  suite 
de  circonstances  demeurées  inconnues,  y 
auraient  été  retrouvées  un  demi-siècle 
plus  tard  par  Mérimée. 

La  livraison  de  juillet-septembre  de  la 
Revue  de  Littérature  comparée  vient  de  pu- 
blier à  ce  sujet  des  notes  inédites  sur  Mé- 
rimée, laissées  par  feu  Félix  Chambon.  Ce 
dernier  raconte  qu'en  1858,  Mérimée, 
s'étant  rendu  à  Londres  pour  étudier  l'or- 
ganisation du  British  Muséum,  découvrit 
«  une  correspondance  de  Napoléon  I"  et 
de  Joséphine  durant  la  première  campagne 
d'Italie  :  «  Il  n'y  est  question  que  de  bai- 
sers >; .  Pour  8000  francs  l'Empereur  n'en 
voulut  pas;  Feuillet  de  Conches  l'eut  plus 
tard  pour  3000  ;  on  ne  sait  ce  que  ces 
lettres  sont  devenues  ;  l'une  a  passé  en 
vente  en  octobre  1905  à  Berlin  ». 

Mérimée  fait  allusion  à  cette  correspon- 
dance dans  une  lettre  adressée  de  Londres 
à  jenny  Dacquin  le  3  mai  1858  ;  elle  lui 
était  offerte  par  «  une  très  jolie  femme  », 
mistress  Tennant,  accompagnée  de  son 
mari  :  «  Ces  lettres  —  dit-il  —  sont  fort 
curieuses,  car  il  n'y  est  question  que 
d'amour.  Tout  cela  est  très  authentique, 
avec  du  papier  à  en-lète  et  le  timbre  de 
la  poste  Ce  que  je  comprends  difficile- 
ment, c'est  que  loséphine  ne  les  ait  pas 
brûlées  aussitôt   après  les  avoir  reçues  ». 

Revenu  en  France  quelques  jours  après, 
Mérimée  écrivait  à  Panizzi,  à  la  date  du 
16  mai,  qu'il  avait  montré  la  note  de  Mrs 
Tennant  au  maréchal  Vaillant,  président 
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de  la  commission  de  la  Correspondance  de 
Napoléon,  mais  que  l'tmpereur  aurait  dé- 
claré les  lettres  apocryphes  :  «  Comme  je 
lui  en  avais  déjà  dit  le  prix  —  ajoute  Mé- 
rimée —  j'ai  lieu  de  soupçonner  que  c'est 
ce  prix  de  huit  mille  francs  qui  lui  fait 
trouver  les  raisins  trop  verts  >. 

La  détentrice  des  lettres  n'ayant  rien  ra- 
battu de  ses  prétentions,  Napoléon  111  per- 
sista dans  son  relus  et  ce  fut,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  plus  haut,  Feuillet  de  Conches  qui 
en  devint  propriétaire  en  i8b^,  pour  un 
prix  bien  inférieur,  il  est  vrai. 

Ces  lettres  ne  figurent  point  au  cata- 
logue de  la  vente  de  la  bibliothèque  de 
Feuillet  de  Conches  en  1888,  et  paraissent 
avoir  disparu,  à  l'exception  de  celle  que 
Chambon  dit  avoir  été  mise  en  vente  à 
Berlin  en  1Q05.  Datée  de  Vérone,  21  no- 
vembre 179b  (i*'  frimaire  an  V),  dix 
heures  du  soir,  cette  lettre,  si  l'on  en  juge 
par  le  court  extrait  qui  s'en  trouvait  sur 
le  catalogue  rédigé  par  l'expert  en  auto- 
graphes Liepmanssohn,  contenait  des  pas- 
sages plutôt  vifs  «  et  indiquait  —  dit 
Chambon  —  que  cette  correspondance 
n'aurait  pu  prendre  place  que  dans  un  re- 
cueil de  Krrptadii  >>. 

C'est  sans  doute  cette  lettre  que  cite 
Hector  Fleischmann  dans  son  livre  /osé- 
pkine  infidèle,  à  la  page  116.  Après  en 
avoir  donné  quelques  extraits  assez  lestes, 
il  ajoute  en  note  : 

Cette  lettre, datée  de  Vérone  le  !«>'  frimaire 
an  V  et  adressée  A  la  citoyenne  Bonaparte, 
faisait  partie  de  la  collection  de  M.  Alexan- 
dre Meyer-Cohn  de  Berlin.  Elle  fut  en  1908 
[?]  vendue  aux  enchères  publiques  et  attei- 
gnit le  prix  de  3  137  francs.  Le  catalogue  de 
vente  en  supprimait  quelques  lignes,  comme 
trop  vives  et  susceptibles  d'effaroucher  les 
pudeurs  germaniques, 

le  serais  reconnaissant  à  ceux  de  mes 
obligeants  confrères  qui  pourraient  me 
renseigner  sur  le  sort  de  cette  correspon- 
dance, ainsi  que  sur  son  authenticité. 

Un  bibliophile  comtois. 

Cette  lettre  a  été  publiée  dans  l'/«/^rm/- 
diaite,  numéro  du  10  décembre  1905,  co- 
lonne 887, où  M. Fleischmann  Ta  trouvée. 

Légion  de  Conflans.  —  Les  chas- 
seurs de  FiSf'her  formèrent  plus  tard  la 
Légion  de  Conflans.  Quel  régiment  fran- 
çais en  descend  ? 
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Quels  ouvrages  consulter  sur  ce  corp 
d'élite,  sur  son  rôle  pendant  la  guerre  d 
7  ans  ?  E.  R. 

Bérenger  delaDrôme).  —  i»  Mo 
dictionnaire  de  biographies  (L.  Gré 
goire)  lui  donne  comme  prénoms  AI 
phonse-Marie-Marcelin-Thomas,  Or,  dan 
ses  lettres  il  signait  Raymond  Bérenger 
Mme  Bérenger  en  parlant  de  son  mari  di 
également  Raymond.  Je  désirerais  savoi 
si  je  fais  confusion, 

a"  Mme  Raymond    Bérenger  écrivait 
Lavallette  en  exil  e^  adressait  ses  lettres 
Cossard    à    Augsbourg.  Etait-ce  sous  C' 
nom  d'emprunt  que  vivait  Lavalette  e 
Bavière,  ou  bien  se  servait  il    d'un   inter 
médiaire   pour   recevoir  son   courrier  qu 
était  évidemment  très  surveillé  ? 

3°  Reste-t-il  des  descendants  de  cett 
famille  illustre  ? 

Arsène  Kersaudy. 

Comte  Charles  Alexandre  di 
Brossard.  —  11  épousa,  entre  1820  e 
1830  (?)  Mlle  Elisabeth  de  Godart  di 
Planty.  11  était  nommé  capitaine  en  se 
conJ  au  10*  régiment  des  chasseurs  ; 
cheval  le  i  1  décembre  1S40  ,  il  était  auss 
Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  Je  de 
sire  trouver  les  faits  et  les  dates  mar 
quantes  de  sa  vie. 

E.  DE  M.  Malan.  , 
-  1 

Famille  de   Caldagué».  —  Lieu  e 

date  du  décès  de  Raymond,  comte  di 
Caldagaés,  lieutenant  général,  prévôt  di 
Cantal,  commandeur  de  l'Ordre  de  St 
Louis  qui  épousa,  à  62  ans,  le  17  octobr 
181b,  Anne  Françoise  Henriette  de  Si 
rande  Cavanac,  veuve  du  vicomte  d 
Caylus. 

Même  renseignement  sur  cette  der 
nière. 

L.  R. 

\ 

Papiers  de  Chateaubriand.  —  Oi 

pourrais-je  trouver  des  documents,  (Hom 
mages,  dénombrements,  terriers,  connais 
sances,  voire  procédures)...  de  : 

}ehan  de  Chasteaubriand,  xiv*-xv«  sic 
cle  ; 

Théaude  de  Chasteaubriand,  1410?- 1471 
environ..., je  possède  P.  Anselme,  Moreri 
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luchet-Filleau.  La  Chesnaye-Desbois... 
copie  de  l'Hommage. 

Arch.  Nat.. chambre  des  Comptes  d'An- 
I.  Reg.  p.  341,  n»  I,  1438.  pour  Guil- 
ime  Odart,  1447  (renouvellement)  pour 
éaude  de  Chateaubriand). 

O.  C. 


Chopin  au  square  d'Orléans  et 
e  Pigalle.  -"  M.  Elle  Poirée,  dans 
1  livre  sur  Chopin,  dit  quelques  mots 
•  le  séjour  que  firent  George  sand  et  le 
èbre  compositeur  au  Square  d'Orléans^ 

1842.  Ils  s'y  étaient  réunis,  en  une 
•te  de  Phalanstère  artistique, à  Alexandre 
mas,  Dantan,  Mme  Pauline  Viardol. 
nmermann  et  la  comtesse  Marliani  qui, 

M.  Poirée,  faisait  bouillir  la  marmite 
la  communauté.  Où  peut  on  trouver 
5  renseignements  plus  étendus  sur  la 
I  de  Chopin  en  cet  endroit  ^  La  mai- 
1  qu'il  y  habitait  existe-t-elle  encore  ? 
serait  en  outre  intéressant  de  connaître 

origines  de  cette  Place  ou  Cité  d'Or- 
ns,  actuellement  c  Square  > .  dont  l'en- 
e  se  trouve  aujourd'hui  au  n"  80  de  la 
;  Taitbout.  La  Nomenclature  Officielle 
borne  à  citer  l'endroit,  «  cour  privée  >, 
15  autre  indication  que  l'origine  du 
m,  et  encore  semble-t  elle  commettre  à 

sujet  une  erreur  :  «  voisinage  de  la 
;  d'Aumale  >■>,  dit  la  Nomenclature  ;  or, 

rue  d'Aumale  ,  ouverte  en  1846,  ne 
uvait  guère  inspirer  le  nom  d'une  cité 
stant  déjà,  au  moins  en  1841,  sous  le 
m  d'Orléans. 

M.  Poirée  se  trompe  aussi  lorsqu'il 
înce  que  l'on  accédait  alors,  c'est-à-dire 
1842,  à  la  Cité,  par  la  rue  Taitbout, 
tte  partie  de  la  rue  n'ayant  été  ouverte 
'en  1854,  il  était  difficile  qu'elle  put 
irnir  un  passage  quelconque  en  1842. 
ntrée  de  la  cité  d'Orléans  se  trouvait 
:  St-Ldzare,  presque  en  face  la  lue  des 
ois  Frères  (actuellement  partie  de  la  rue 
itbout). 

Chopin  et  George  Sanrt  avaient  précé- 
mment  habité,  toujours  d'après  M.  Elie 
irée.  au  n^  16  de  la  rue  Pigalle  (1841). 
numéro  a  t-il  été  modifié  depuis,  et  la 
lison  habitée  par  le  célèbre  compositeur 
Lit-elle  être  retrouvée  ? 

Thomas  L'Agnelet. 


François  Coopée,  pa  sage  de 
l'Elysée  dès-Beaux  Arts.  —  Lors- 
que François  Coppee  conçut  le  Passant, 
d'après  le  Chanteur  florentin,  de  Paul  Du- 
bois, il  demeurait  passage  de  l'Elysée  des- 
Beaux-Arts 

Pourrait-on  dire  à  quel  numéro  de  ce 
passage,  où  une  autre  étoile  se  leva  :  celle 
d'Antoine,  qui  y  fonda  le  Théâtre  Libre  ? 

M. 

Corbineau.  — Le  payeur  général  du 
I*"  Empire  Corbineau  a-t-il  fait  l'objet 
d'une  biogaphie?  Lui  connaît-ondes  des- 
cendants ? 

Pierre  de  Moissannes. 

Le    médecin    Delaurier.    —   Que 

sait  on  d'un  médecin  nommé  Delaurier 
qui,  originaire  de  Villeneuve-sur-Lot, 
exerçait  à  Gray^  à  la  fin  du  xvni*  et  au 
commencement  du  xix®  siècle  ^ 

Maxime  Du  Camp.  —  U  est  mort  à 
Bade  le  8  février  1894,  âgé  de  72  ans. 

Lorsque  la  guerre  franco-allemande 
éclata^  Du  Camp  disparut. 

Ceux  qui  ne  connaissent  pas  sa  vie,  dit 
Henry  Fouquier  dans  la  Revue  Encyclopé- 
dique, ont  pu  s'étonner  qu'en  1870  le  bril- 
lant garibaldien  ne  fut  pas  dans  les  rangs 
des  soldats  de  son  pays  et  restât  prisonnier 
volontaire  dans  son  grand  chalet  du  Grand 
Duché  de  Bade.  Il  connut  à  cette  époque 
la  pire  angoisse  que  puisse  connaître  un 
homme  ;  pris  entre  deux  devoirs,  il  se  sa- 
crifia, dût-il  en  être  calomnié,  au  moins 
facile  à  remplir  ,  mais  de  cette  époque  date 
une  transformation   complète  de   son   esprit. 

Peut-on  savoir  la  cause  qui  détermina 
Maxime  Du  Camp  à  ce  sacrifice  ? 

G.  DES  Arcis. 

Ducrot  f^e  Belbeder.  —  Je  trouve 
dans   les    Mémoires  de  Thiébault  (Tome 

I  p.  118). 

Nous  retrouvâmes  également  à  Paris  les 
deux  filles  de  M.  de  Lahaye  de  Launay... 
L'aînée  avait  épousé  le  baron  Ducrot  de  Bels- 
beder,  ancien  Major  des  Gardes  du  Corps... 

Je  crois  que  la  véritable  forme  de  ce 
nom  est  Ducros  de  Betbeder.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  désirerais  avoir  tous  les  rensei- 
gnements possibles  sur  celte  famille. 

BENEDICTE. 
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Marquise  de  Ganges.  —  Mérimée 
dans  une  de  ses  lettres  parle  \<  d'un  por- 
trait delà  marquise  de  Ganges,  celle  que 
ses  beaux  frères  empoisonnèrent  et  assas- 
sinèrent assez  mal  au  xvii«  siècle  >.  Quelle 
était  donc  cette  marquise  de  G&nges  ? 

Grfsieu. 

Mademoiselle  Giacomelli.  —  Ma- 
demoiselle Giacomelli,  artiste  lyrique, 
faisait,  en  1815,  partie  de  la  troupe  de 
rOpéra-Comique,  et  fut,  semble-til, l'une 
des  nombreuses  mairesses  de  Jérôme  Na 
poléon.  Où  pourrait-on  trouver  quelques 
renseignements  biographiques  sur  cette 
rivale  de  l'excellente  reine  Catherine,  sur 
le  genre  de  son  talent,  sur  sa  carrière,  et 
sur  ses  dernières  années  ? 

O.  N.J. 

Famille   Gigault  de  Bellefont.  — 

Le  nom  patrimonial  prmiitif  de  cette  fa- 
mille est  de  Bellefont,  tiré  de  la  seigneu- 
rie de  Bellefontaine,  mouvante  du  châ- 
teau de  la  Châtre. 

1°  Pourrais  je  savoir  s'il  a  été  publié 
une  vie  (ie  la  R.  mère  Agnès  de  Bellefont, 
née  en  1612,  fille  de  Bernardin,  gouver- 
neur de  Cacn  et  de  Jeanne  Aux-Epaules? 
Elle  était  la  tante  du  Maréchal  et  de  la 
soeur  de  ce  dernier,  supérieure  des  Séné 
dictines  de  Rouen. 

Agnès  de  Bellefont  fut  élue,  pour  la  ? 
fois,  prieure  du  Carmel  de  la  rue  Siint- 
Jacques,  peu  après  l'entrée  de  Mme  de  La 
Valiière  dans  ce  monastère.  Sa  cousine 
germaine,  Marguerite  Louise  de  Belle- 
font, née  en  iboi,  fille  de  Jean,  seigneur 
de  Bellefont  et  de  Madeleine  de  Sigogné, 
fut, elle  aussi,  prieure  à  ce  même  Carmel 

2°  Quels  sont  les  prénonT^  du  fils  de 
Charles  Bernardin  Godefroy  Gigault, mar- 
quis de  Bellefont,  -f  1747,  maréchal  de 
camp,  gouverneur  du  château  de  Vin- 
cennes?  Ce  fils  fut  il  le  dernier  membre 
mâle  de  la  6e  branche  (Branche  du  Maré- 
chal) ? 

^°  Les  Gigault  de  Bellefont,  alias  de 
Bellefond  et  de  Bellefonds,  sont-ils  encore 
représentés  .'' 

G.  Ab. 

Girardin.  —  Je  possède  un  portrait  à 
l'aquarelle  qui  ressemble  certainement  à 
Emile  de  Girardin.  Au-dessous  du   por- 
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trait  se  trouve  l'inscription  :  Rumance  di 
Girardin. 

Que  signifie  ce  nom  de  Rumance? 
Emile  de  Girardin  était  né  Delamotte  et 
sa  mère,  sauf  erreur,  éiait  une  dame 
Dupuy. 

Henry  de  Biumo. 

Hérault.  —  Connaît  on  la  femme 
d'Olivier  Hérault,  écuyer  ?  dont  une 
quittance  datée  du  19  septembre  1415, 
donnée  à  Caen,  pour  gages  relatifs  à  la 
défense  de  St-Mala  centre  les  Anglais, 
scellée  d'un  sceau  de  cire  rouge,  aux 
trois  cannettes.  Ecu  penché,  surmonté 
d'un  col  de  cygne,  comme  cimier.  (P.  O. 
Bibliothèque  Nationale). 

G.  DE  La  Véronne. 

Hérault-Lyard.  —  Connait-on  les 
armoiries,  les  noms  des  père  et  mère  et 
quelques  renseignements  sur  la  famille 
de  Jeanne  Lyard.  femme  de  GeotTroy  Hé- 
rault, écuyer,  qui, en  13QO, était  seigneur 
de  la  sergenferie  du  G«nest,  dite  Hérault.^ 

G.  DE  La  Véronne. 

Jal.  — Jal,  l'auteur  du  Dictionnaire,^- 
t-il  laissé  des  héritiers  ? 

Pierre  de  Moissanes. 

LeClerc  (de  Buflon).  —  Charles  le 
Clerc,  baptisé  à  Grignon  le  16  mars 
if)09,  médecin,  s'établit  à  Montbard  où 
il  épousa  en  1634  Marguerite  Pasquier. 
Leur  arrière  petit-fils  fut  le  grand  Buf- 
fon. 

Je  désirerais  connaître  la  date  exacte  du 
mariage  Le  Clerc-Pasquier  ainsi  que  les 
noms  des  parents  de  Marguerite  Pas- 
quier. 

J.-C.  B     ' 

Famille  Lestoré.  — Un  aimable  in- 
termédiairiste  de  l'Orléanais  aurait-il  des 
renseignements  sur  cette  famille  habitant 
Lorris,  au  xvii|6  siècle  ? 

G. 

De  quoi  est  morte  Mlle  Mars  ?  — 

Dans  les  Mémoires  inédits  d'Hippolyte  Au- 
ger  publiés  par  La  Revue  rétrospective 
(t.  XIil,  p.  412)  : 

Quand  elle  jouait,  j'allais  quelquefois  la 
voir  dans  sa  loge,  assistant  ainsi  à  la  répara- 
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:ion  si  importante  de  lâge,  qui  se  faisait  de- 
/ant  un  miroir,  avec  tous  les  éléments  extra- 
laturels  de  l'art  de  la  peinture  et  de  la  tein- 
;ure.  Disons  en  passant,  que  ce  fut  à  la  suite 
ie  son  obstination  à  se  conserver  une  cheve- 
lure d'ébène, qu'elle  contracta  la  maladie  dont 
îlle  mourut. 

Peut-on  donner  quelques  précisions  à 
;e  sujet  ?  Quelle  était  cette  teinture  qui, au 
lire  d'Alfred  Naquet,  chimiste  renommé 
:omme  on  sait,  aurait  également  tué  le 
duc  de  Morny  ? 

J* 

Le  général  Miramon.  —  Dans  un 
juvrage  de  vulgarisation  historique,  in- 
:itulé  Le  Mexique  ou  les  Français  à  Mexico 
[Rouen,  Mégard  et  O",  1864)  et  signé 
E.  Dubois,  je  lis,page  123,  ces  lignes  : 

Il  [le  général  Miguel  Miramon]  avait  à 
peine  26  ans,  lorsque  la  fortune  l'éleva  au 
premier  rang  D'otigine  françiise  il  appar- 
tenait par  sa  famille  à  la  noblesse  béarnais!'. 
Pendant  l'émigration  du  dernier  siècle,  son 
grand-père  avait  passé  en  Espagne,  puis  au 
Mexique,  comme  aide  de  camp  de  l'un  des 
vice-rois,  et  s'était  fixé  dans  le  pays  après  la 
déclaration  de  l'Indépendance. 

Quelque  intermédiairiste  pourrait-il  me 
\Huer  cette  famille  Miramon  dans  l'armo- 
riai béarnais  ? 

Salaberry  d'Ibarrole. 

Augustin    Padroni,    peintre.    — 

Nous  possédons  deux  tableaux  représen- 
tant les  Papes  Clément  VI  et  Grégoire  XI, 
de  la  famille  des  rxOger-Beaufort,  en  Li- 
mousin. Ces  deux  toiles  ont  été  peintes 
par  un  artiste  qui  a  si^né  sur  chacune 
d'elles  :  Augustinus  Padroni  pinxit  Ro- 
mx  ijjo.  Que  sait-on  de  ce  peintre  } 

J.  DE  Brioude. 

Abbé  de  Riols.  —  Un  lecteur  de 
V Intermédiaire  pourrait-il  me  fournir  des 
renseignements  sur  l'abbé  de  Riols,  men- 
tionné par  Bouillet  dans  son  armoriai 
d'Auvergne  et  qui  assista  à  l'assemblée 
provinciale  tenue  à  Clermont  au  mois 
d  août  1787  ? 

I.  R.  F. 

RoyerCollard  et  l'abbé  de  Mon- 
tesquiou.  —  Dans  les  Mémoires  d'un 
Bourgeois  de  Paris  (tome  1®',   pages  177  et 

178),  Véion  dit 
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qu'à  son  départ  des  Tuileries,  le  20  mars 
1814,  Louis  XV/llI  y  laissa  un  carton  conte- 
nant la  correspondance  de  RoyerCollard  et 
de  l'abbé  de  Montesquieu  avec  lui  pendant 
l'émigration. 

L'empereur,  à  son  arrivée,  aurait  trouvé 
ce  carton  et  l'aurait  envoyé  aux  archives  du 
Ministère  des  Affaires  Etrangères,  où  cette 
correspondance  n'aurait  été  lue  qu'en  1843. 
Elle  serait, paraît-il,  très  curieuse. 

Le  fait  est-il  exact  ?  Cette  correspon- 
dance existe-t-elle  .?  A-t  elle  été  publiée, 
en  totalité  ou  en  partie  ? 

Edache. 

Gédéon  Rue.  — ■  Monsieur  Gédéon 
Rue,  mort  à  Paris  à  l'âge  de  73  ans.  le  26 
octobre  1872,  frère  de  Mme  Lizinka  de 
Mirbel,  la  célèbre  miniaturiste,  et  nevsu 
du  général  Bailly  deMonthyon,  a  t-il  laissé 
des  descendants  ? 

Serge  Fl. 

Qualification  de  «  Sire  ».  —  Dans 
son  numéro  des  io-30  juillet  dernier,  l'/n- 
termédiaire  contient,  col.  603,  à  propos 
des  couronnes  fermées, le  passage  suivant: 
&  Le  titre  Je  prince  a  été  dans  la  plupart 
»  des  cas  substitué  motu-proprio  par  le  ti- 
»  lulaire  au  titre  de  sire  qui  correspond 
»  ordinairement  à  celui  de  dynaste  et 
»  impliquait  par  suite  une  sorte  de  souve- 
»  raineté  ». 

Notre  camarade  R.  a  sûrement  en  mains 
toutes  les  preuves  de  cette  affirmation  , 
mais  il  semble  qu'il  serait  bon  de  les  déve- 
lopper et  de  montrer  par  des  exemples 
précis  et  concrets  que  le  titre  de  sire  équi- 
valait à  une  situation  de  souveraineté. 

Au  moyen  âge,  on  trouve  le  sire  de 
Bourbon,  le  sire  de  Coucy,  etc.  Cette 
qualification  avait  elle  le  sens  et  l'indica- 
tion donnés  par  M.  Cr...  ?  Quels  sont  les 
documents,  ouvrages, livres, où  cette  ques- 
tion a  été  traitée  ? 

A.  Mathieu. 

Monographie   surPontonx.  — Je 

trouve  mentionnée  dans  la  R^vue  de  Gas- 
cogne, année  1882, tome  XXIll,  page  373, 
«  une  Monographie  sur  Pontonx,  par 
l'abbé  Gabarra.  » 

Je  désirerais  savoir  où  cette  monogra- 
phie a  été  publiée,  chez  quel  éditeur  et  à 
quelle  date. 

Bénédicte, 
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Invoquer  des  moines.  —  Au  cours  5 
de  la  2*  séance  du  5  juillet  1922,  à  la 
Chambre,  M.  Raymond  Poincaré,  vive- 
vement  pris  à  partie  par  un  député  com- 
muniste,a  prononcé  ces  mots  :  «...Quant 
à  moi,  j'entends  que  la  vérité  soit  expli- 
quée. Je  n'entends  pas  ici  invoquer  des 
moines,  j'entends  invoquer  des  rai- 
sons. ..  ». 

Quels  sont  le  sens  et  l'origine  de  cette 
expression  que  je  n'ai  vue  expliquée  nulle 
part  ?  Maurice  [eannard. 

«  Tat  twam  asi  ».  —  Dans  l'étude 
qu'il  vient  de  publier  sur  Gustave  FLiu- 
bert  {P\Qn.  1922,  in-i6),  M.Albert  Thi- 
baudet,  après  avoir  établi  que,  vue  sous 
son  aspect  d'automatisme,  la  vie  paraissait 
à  l'auteur  de  Salammbô  dun  comique 
achevé,  écrit  ceci  : 

Et  Flaubert  ne  s'excepte  pas  de  ce  gro- 
tesque comique.  Le  premier  être  lidicule 
qu'il  voit  dans  sa  journée,  c'est  lui-même,  le 
matin,  en  faisant  sa  b^ibe  Adm  rable  dispo- 
sition pour  introduire  dans  le  grotesque  le 
lyrisme,  c'esi-à-dire  le  moi,  el  même  la  pitié, 
la  vraie  pitié  schopenhaueiicnne,  car  on  ne 
compatit  qu'aux  misères  que  l'on  partage,  on 
ne  sympathise  qu'avec  Ictre  que  l'on  est.Ti:'^ 
twam  asi.    «  Madame   Bovary,  c'est   moi  » 

A  quelle  langue  appartiennent  les  trois 
mots  soulignés  et  que  signifient  ils  littéra- 
lement ?  G.  P.  M. 

Les  carrosses  à  coulisses.   —  Les 

registres  du  xviii"  siecie  portent  qu'un 
Henri  de  Cusans  qui  avait  été  écuyer  du 
duc  de  Berri,  obtint  en  décembre  1715, 
avec  son  père,  colonel  d'infanterie  un 
privilège  «  pour  des  carrosses  à  coulis- 
ses». 

Sait-on  ce  que  devint  ce  privilège  et 
en  quoi  consistaient  ces  «  carosses  à  cou- 
lisses ■»  ?  ]... 

Un  mode  dMnhumation  à  Lourdes. 

—  11  existe  au  musée  Pyrénéen  installé 
dans  le  château  fort  de  Lourdes,  un  frag- 
ment (support  de  tête  et  morceaux  de 
barres  de  fer,  d'une  tombe  de  famille  » 
trouvée  dans  les  fouilles  organisées  lors 
delà  démolition  de  l'ancienne  église  de 
Lourdes  (en  1903  1905)  D'après  les  ren- 
seignements qui  me  sont  donnés, on  enter- 
rait, à   une  époque  que  l'on   ne  m'indi- 
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que  pas,  dans  une  sorte  de  cercueil  en 
pierre  maçonnée  ou  bien  en  briques  , 
ayant  un  mètre  de  haut,  autant  de  large 
et  2  mètres  de  long.  Dans  le  caveau,  à 
om.  50  environ  au-dessus  du  sol,  on  dis- 
posait 3  ou  4  barreaux  de  fer  dans  le  sens 
de  la  largeur  et  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur un  barreau  terminé  par  une  plaque 
ronde  également  en  fer.  On  plaçait  le 
mort  sur  cette  grille,  la  tête  appuyée  sur 
la  plaque  et  on  remaçonnait  le  tout  Peu  à 
peu,  par  suite  de  la  décomposition,  les 
chairs,  puis  les  ossements  tombaient  au 
fond.  Et  le  tombeau  pouvait  recevoir  un 
nouveau  corps.  Une  tombe  ainsi  reconsti- 
tuée existe  à  Dax  au  musée  Borda. 

Dans  les  fouilles  exécutées  à  Lourdes, 
on  a  trouvé  des  poteries  romaines  et  gallo- 
romaines. 

Peut-on  me  donner  des  renseignements 
sur  ce  mode  d'inhumation.  Est-il  spécial 
3  la  région  pyrénéenne,  était-il  répandu, 
ou   bien  utilisé  dans  un  but  tout  spécial  ? 

Pellhport. 

Danseuse  de  l'Opéra,  maîtresse 
du  duc  de  Nemoors,  à  déterminer 

—  Maurice  Dumoulin  a  publie  dans  son 
ouvrage  Etudes  et  Portraits  d'autrefois 
une  vingtaine  de  lettres  inédites  de  La- 
mennais adressées  de  février  1839  à  juillet 
18^0  à  l'une  de  ses  amies,  Mme  Z.  Clé- 
ment. 

Dans  l'une  de  ces  lettres,  datée  du  28 
février  1840,  au  cours  de  laquelle  il  mal- 
mène assez  durerr>ent  le  roi  et  sa  famille, 
auxquels  il  reproche  leuravidité,  l'auteur 
des  Paroles  d'un  Croyant  s'exprime  ainsi: 

D'ailleurs,  n'a-t-il  pas  fallu  payer  quarante 
mille  francs  à  une  danseuse  de  l'Opëra,  en- 
tretenue par  M.  de  Nemours,  pour  la  décider 
à  quitter  Paris,  du  moins  pendant  les  noces 
du  prince. 

Quel  était  le  nom  de  cette  aimable  ar- 
tiste chorégraphique  ?  G.  P.  M. 


Pamphlets  anonymes  -—En  1871, 
la  librairie  étrangère  de  Fritze  Phajss,  à 
Stockholm,  publiait  Napoléon  le  petit ^  par 
Victor  Hugo,  nouvelle  édition  augmentée 
de  :  la  Nouvelle  Caprée,  l  Apothéose  ttia- 
trimnnial  (sic)  de  Bo>apaite-Montijo  et  de 
la  vie  diin  il  ustre  Sénateur  du  Bas- Em- 
pire. 

Connaît-on  les  auteurs  de  ces  pam- 
phlets ?  X. 
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Hépouôcs 


I 

I  Les  dix  femmes  françaises  dâcé- 
dées  les  plus  célèbres  du  XIX»  siè- 
cle (LXXXV,  569,  631).  — Je  propose 
la  liste  suivante  en  rangeant  les  noms  à 
peu  près  par  ordre  de  date  (je  n'ai  pas 
toutes  les  dates  sous  la  main  : 

1  Mme  de  Staël  (f  18 17)  ; 

2  Mme  de  Krudener  (-|-  1824J  ; 
5  Mme  t\écamier  (-j-  i'^49); 

4  La  duchesse  de  Berry  (-f-  1870)  ; 

5  Rachel  ou  Adelina  Palti  ; 

6  La  comtesse  de  Ségur,  née  Rostop- 
l'chine  (f  1874)  ; 

7  George  Sand  (-j-  1876)  ; 

b  Sophie  Kovalesky  ou  Marie  Bashkirt- 
seff  ; 

9  Bernadette,  de  Lourdes  ; 

10  Rosa  Bonheur  (f  1899). 

Mais  le  nombre  to  est  par  trop  limitatif 
car  à  cette  liste  il  conviendrait  d'ajouter  : 
Mlle  Mars  (f  1847),  Mme  Swetchine, 
Mme  Desbordes-Valmore,  Eugénie  de 
Guérin,  Mme  de  Girardin,  la  princesse 
de  Liéven,  la  princesse  de  Metternich, 
Mme  de  Lavalette,  Nilsson,  Mme  Dieu- 
lafoy,    Louise  Michel,   etc. 

Je  ne  parle  pas  des  souveraines  :  l'impé- 
ratrice Joséphine,  la  reine  Victoria,  l'impé- 
ratrice Eugénie,  la  reine  de  Naples,  l'im- 
pératrice Elisabeth  d'Autriche,  la  reine 
de  Roumanie  (Carmen  Sylva) 

Je  ne  parle  pas  non  plus  des  femmes 
célèbres  du  xix'  siècle  encore  vivantes, 
telles  que  Mme  Curie^  Mme  Adam,  (Ju- 
liette Lambert),  Mathilde  Serao,  Sarah 
Bernhardt,  la  Uuse,  etc. 

J.  W. 


*  « 


Dans  l'esprit  de  Mme  Marguerite  Du- 
rand, la  consultation  portait  exclusive- 
ment sur  les  Françaises  ;  le  titre  aurait  dû 
le  mentionner. 

Puisque  nous  parlons  de  l'auteur  de  la 
question,  disons  que  Mme  Marguerite 
Durand  oganise  dans  le^  bureaux  de  la 
future  et  nouvelle  Fionde,  rue  Vivienne, 
une  exposition  des  femmes  célèbres  du 
xix®  siècle  pour  laquelle  elle  a  reçu  les 
documents  les  plus  intéressants  et  qui 
sera  un  véritable  événement  parisien.  Le 
but  de  la  promotrice  est  de  répondre  aux 
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adversaires  du  féminisme  lui  demandant  : 
«  Qu'est-ce  qu'ont  fait  les  femmes  .''  » 
Elle  montrera  par  les  œuvres  et  les  actes 
de  celles,  si  nombreuses,  qui  ont  compté, 
travaillé  et  agi  Mais  elle-m,ème  est  dé- 
bordée. Elle  ne  soupçonnait  pas,  en  lan- 
çant cette  idée,  quelle  moisson  serait  la 
sienne. 

I. 

L'ère  chrétienne  (LXXXV.  569,6?  i). 
—  Nombre  d'historiens  ont  signalé  cette 
erreur  qui  se  trouve  à  l'origine  de  l'ère 
chrétienne,  Jésus-Christ  étant  né  4  ans, 
d'autres,  disent  5  ans,  avant  cette  ère  : 
cf.  Duruy  ,  Hiitoite  sainte  (Paris,  Ha- 
chette, 1844),  p.  239,  264  ;  Louis  Mé- 
nard,  Histoire  des  Israélites,  p.  21 1  (Paris, 
Delagrave,  1883),  etc. 

Voici  ce  qu'écrit  Voltaire  à  ce  sujet, 
dans  son  Histoire  de  l  établissement  du 
chiistianisme,  chap    I*'  : 

Les  chrétiens  pissèrent  environ  650  an- 
nées avant  d'imaginer  de  dater  les  événe- 
ments de  la  naissîMce  de  Jésus.  Ce  fut  un 
moine  Scythe  nommé  Dionysios  (Denis  le 
Petit),  transplanté  à  Rome,  qui  proposa 
cette  ère  sous  le  règne  de  l'empereur  Justi- 
nien  ;  mais  elle  ne  fut  adoptée  que  cent  ans 
après  lui.  Son  système  sur  la  date  de  la.  nais- 
sance de  Jésus  était  encore  plus  erroné  que 
les  huit  opinions  des  autres  chrétiens  ;  mais 
enfin  ce  système,  tout  faux  qu'il  est,  préva- 
lut. 

Albert  Cim. 

*  * 

Les  savants  Bénédictins  auteurs  de  l'/1rt 
de  P'érifier  les  Dates  donnent  sur  ce  point 
les  références  demandées  par  M.  Orfré- 
mont. 

C'e.st,  disent-ils  (tome  I*',  page  98),  le 
P.  Petau  qui  place  la  naissance  du  Christ 
4  ans  avant  l'ère  chrétienne  et  3  mois 
avant  la  mort  d'Hérode.  Féret,  au  tome 
XXI  des  Mémoires  de  V/îcadémie  des  Belles 
Lettres,pages  278  sq.,  épouse  le  sentiment 
du  P.  Peteau.  Les  auteurs  de  l'/^r/  de  Fé' 
rifiet  les  Dates  s'en  étonnent.  «  Cela  est 
surprenant  »,  disent-ils.  Eux  placent  en 
efïet  la  naissance  du  Christ  non  point 
4  ans  mais  cinq  ans  avant  l'ère  vulgaire, 
un  an  et  3  mois  avant  la  mort  d'Hérode. 
C'est  là,  affirment-ils,  l'opinion  des  <  plus 
habiles  chronologistes  »  (page  iij),  l'opi- 
nion «  la  plus  probable  >  bien  qu'on  ne  la 
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puisse  donner  «  pour  absolument  cer- 
taine «  (page  98),  —  opinion  qui  a  pour 
auteur  le  franciscain  Marc  Antoine  Ca- 
pelli  et  que  développa  Le  Noble  de  = 
Saint-George  dans  une  «  savante  disserta- 
tion »  imprimée  à  Paris  en  1698. 

Nos  auteurs  notent  même  (même  tome, 
page  iij  que  le  P.  Magnan,  minime,  a 
soutenu  —  in  <  Problema  de  Anno  Nati- 
vit  Christi  »  (Rome,  1772)  -  que  c'est  de 
Sans  et  non  plus  de  4  ni  de  5  qu'il  faut 
déplacer  la  date  de  la  naissance  du  Christ, 
opinion  qui  fut  *<  fortement  combattue  » 
par  AL  Rondet  dans  le  tournai  Ecclésiasii- 
que  de  1775. 

René  Groos. 

*  • 

Il  n'est  pas  du  tout  certain  que  l'année 
delà  mort  d'Hérode  soit  celle  de  la  nais- 
sance du  Christ.  On  trouve  dans  le  petit 
volume  de  M.  Charles  Guinebert  :  La  vie 
cachée  de  Jésus,  des  renseignements  très 
développés  sur  les  discussions  auxquelles 
a  donné  lieu  ce  problème. 

«  Le  plus  sage,  conclut  M.  Guinebert, 
est  de  confesser  que  nous  ne  savons  pas  à 
12  ou  15  ans  près,  et  peut  être  davantage, 
quand  Jésus  est  venu  au  monde  ». 

Maurice  Honoré. 

Champtoceaux  au  début  de  l'in- 
surrection vendéenne  (LXXXV,  91, 
257).  —  Dès  le  12  mars  1795,  Piron 
s'empara  de  Champtoceaux  (Maine-et- 
Loire),  mais  il  en  fut  chassé  par  le  géné- 
ral Gauviliier,  qui  reprit  cette  localité  le 
20  avril.  Deux  jours  après,  les  Vendéens 
rentrèrent  à  Champtoceaux  après  un  com 
bat  sanglant  contre  les  troupes  républi- 
caines. Ils  en  étaient  encore  les  maîtres 
en  septembre.  Nous  voyons,  en  effet, 
l'armée  de  Mayence,  envoyée  contre  eux, 
arrivera  Ancenis  le  5  septembre  et  pren- 
dre la  route  de  Nantes,  en  passant  par 
Niort,  «  pour  éviter  une  batterie  ven-  , 
déenne  établie  sur  les  hauteurs  de  Champ 
toceaux  ». 

Quand,  après  sa  défaite  de  Cholet, 
l'armée  vendéenne  passa  la  Loire  à  St- 
Florent  le-Vieil  (iSoctobre  1793), (Champ- 
toceaux et  toute  la  rive  gauche  du  fleuve 
retomba  aux  mains  des  républicains.  Une 
troupe  assez  importante  y  .-éjourna  quel- 
que temps.  11  y  eut  jusqu'à  800  hommes  ' 
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en  décembre    1793.  sous  le   commande- 
ment du  citoyen  Jolly. 

Au  commencement  de  mars  1794,  une 
bande  vendéenne  investit  Champtoceaux, 
mais  ne  demeura  pas  longtemps  maitre>se 
du  pays,  car  peu  après  les  v<  colonnes 
infernales  »  vinrent  désoler  toute  la  ré- 
gion. 

«Les  16  et  17  mars  1794,  lisons-nous 
dans  le  registre  de  M.  AUaire,  qui  était 
alors  caché  aux  environs,  ont  été  pour  le 
pa)S,  depuis  Saint  Florent  le-Vieil  jus- 
qu'à Saint- Sebastien,  jusqu'à  tiois  lieues 
vers  midi,  des  jours  d  horreurs  et  d'abo- 
minations tels  qu'on  n'en  avait  jamais 
vus  Une  armée  de  soldats  républicains, 
au  nombre  d'environ  5000,  vomis  par 
l'enfer  pour  faire  le  mal,  a  impitoyable- 
ment massacré  sans  distinction,  petits  et 
grands,  vieillards,  femmes  et  enfants,  et 
incendié  tout  le  pays.  La  même  chose 
est  arrivée  le  17  mai  et  les  27,  28  et  29 
juillet  suivants  » . 

La  première  guerre  de  la  Vendée  pour 
Champtoceaux  et  les  environ*  ne  se  ter- 
mina que  le  2  mai  179s,  par  le  traité 
conclu  à  St-FIorent-le-Vieil  entre  Stotflet 
et  les  représentants  de  la  Convention. 

F.  UZUREAU. 

Le  cimetière  des  protestants 
étrangers  (LXXXV,  572).  —  On  sait 
quelles  difficultés  ont  été  soulevées,  à 
Paris  notamment,  pour  l'inhumation 
dans  les  cimetières  publics,  des  corps  de 
personnes  qui,  dans  leur  vie  avaient  été 
en  désaccord  aveclesautorités  seigneuria- 
les ou  ecclésiastiques.  L'habitude  très 
ancienne  de  bénir  la  terre  des  cimetières 
avait  créé  en  faveur  des  évêques  un  pouvoir 
privilégié  qui  n'était  pas  discuté.  La  Ré- 
forme, dés  son  origine,  entraîna  des  com- 
plications considérables  dans  le  régime 
des  inhumations.  Le  cimetière  de  la  Tri- 
nité et  celui  de  l'hôpital  Saint-Louis,  ont 
laissé  dans  notre  histoire  des  souvenirs 
remarquables  à  ce  sujet.  L'édit  de  Nantes 
avait  créé  une  situation  supportable 
pour  les  protestants  ;  sa  révocation  exa- 
géra leur  condition,  quant  à  l'exercice 
du  culte,  aux  actes  de  leur  vie  civile  et 
surtout  aux  inhumations  qui  revêtaient 
un  caractère  presque  clandestin. 

Cet  état,  tyrannique  pour  les  protes- 
tants français,    n'était    supporté    paj  les 
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itrangers  qu'avec  douleur.  Les  traités 
rUtrecht  (1713,)  si  néfastes  à  la  France, 
)ermireat  à  la  religion  protestante  de 
,'assurer  quelques  avantages  ;  c'est 
linsi  que  fut  confiée  à  la  Hollande  la 
lurveillance  de  lexécution  de  l'article  du 
raité  qui  obligeait  l'ouverture,  à  Paris, 
l'un  cimetière  à  lusage  des  f)rotestants 
:trangers.  Les  protestants  régnicoles 
itaient  exclus  de  cette  disposition  nou- 
velle. Le  cimetière  fut  ouvert  dans  le 
ossé  du  rempart,  là  où  fut  élevé  1  Opéra, 
|ue  remplaça  au  xix«  siècle  le  théâtre  de 
a  Porte  Saint  Martin. 

On  le  transféra  plus  tard  sur  l'empla 
:ement  d'une  ancienne  voirie  existant  à 
'angle  du  chemin  de  Meaux  (aujourd'hui 
ue  de  l'Hôpital  Saint  Louis)  et  la  rue  des 
(/lorts  devenue  la  rue  des  hcluses  Saint- 
Aartin.  Le  terrain,  en  forme  d'échaudé, 
:tait  situé  en  face  du  gibet  de  Montfau- 
on  ;  c'était  une  parcelle,  isolée  des  terres 
le  Saint-Lazare,  lors  de  la  formation  du 
)0urpris  de  l'hôpital  Saint  Louis  (1603). 
.'emplacement  de  l'ancien  cimetière  des 
)rotestants  étrangers  est  représenté  ac- 
uellement  par  les  maisons  portant  les 
luméros  41,  43,  45  et  47  rue  de  la 
jrange  aux-Belles  et  le  numéro  i  de  la 
ue  des  Ecluses-Saint  Martin.  Les  deux 
naisons  :  45,  47  rue  de  la  Grange-aux- 
îelles  et  la  maison  i,  rue  des  Ecluses- 
5amt-Martin  occupent  la  place  de  la 
rrande  maison  ayant  servi  aux  assem- 
)lées  des  protestants  ;  l'autre  partie  qui 
n  était  séparée  par  un  mur  et  qui  est 
ormée  des  maisons  41  et  43  de  la  rue  de 
a  Grange-aux  Belles,  était  le  cimetière 
ui-mème.  L'identification  en  fut  faite 
ans  peine  ;  le  plan  de  Jaillot  porte  Tin- 
lication  de  cette  petite  nécropole,  qu'on 
etrouve  sur  le  plan  de  Verniquet,  mais 
e  me  suis  surtout  appuyé  sur  un  plan 
nanuscrit  inédit  des  Archives  national.s 
série  N  320,  Paris,  5e  et  6e  arrondisse- 
nents)  qui  porte  le  titre  suivant:  Plan  du 
hantier  de  la  Couriille  et  du  Champlaisani 
u  fe>me  de  Saint  Louis  entre  les  rues  de 
^ènilmontant,  de  Satnt-Maur,  de  la  bar- 
tèie  Saint  Louis,  de  Caréme-Prenatit  et 
^£  la  Roncette- Levé  en  7762.  On  trouve 
:n  effet  à  l'emplacement  des  maisons 
lont  il   vient    d'être   parlé    l'inscription: 

C'est  y  ci  la  maison    Et  Cimetiet  des  hu- 
jnos  en  1761. 
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Ce  document  est  on  ne  peut  plus  pré- 
cis. 

Je  possède  en  outre  des  copies  de  piè- 
ces concernant  Corroy,  le  gardien  du  ci- 
metière pendant  la  Révolution,  ainsi  qu'un 
procès-verbal  de  visite  détaillé,  daté  de 
1792.  J'ai  cherché  en  vain  le  registre  des 
inhumations  faites  dans  le  cimetière  et 
qui  était  tenu  en  trois  exemplaires  :  l'un 
à  lambassade  des  Pays-Bas  ;  l'autre  par 
un  Commissaire  au  Châtelet  et  le  troi- 
sième par  le  gardien  du  cimetière.  Ce 
dernier  a  été  détruit  en  1871  dans  l'incen- 
die des  archives  de  Tétat-civil  de  Paris, 
avenue  Victoria  ;  celui  de  l'ambassade  de 
la  Hollande  n'a  pas  été  retrouvé;  celui 
du  Commissaire  du  Châtelet  est  très  pro- 
bablementdissimulé  dans  la  masse  énorme 
des  vieilles  archives  du  Châtelet  corres- 
pondant à  la  période  révolutionnaire, 
j'espère,  quand  j'aurai  des  loisirs,  pou- 
voir, grâce  à  des  indications  nouvelles, 
être  plus  heureux  dans  le  dépouillement 
des  papiers  du  commissaire  Simonneau 
qui  comme  on  sait,  avait  la  surveillance 
du  cimetière  des  protestants  étrangers, 
lors  de  la  mort  du  corsaire  américain 
Paul  Jones,  en  1792,  c'est-à-dire  lors  de 
sa  fermeture,  a  u  moment  de  la  proclama- 
tion de  la  liberté  des  cultes. 

L.  Tesson. 

Moyse  Amyraut  (LXXXV,  331,  541). 
—  Des  trois  réponses  publiées  récem- 
ment sur  cette  question,  les  deux  pre- 
mières sontexactement  reproduites  d'après 
l'article  original  de  Célestin  Port,  dans 
son  Dictionnaire  historique  biographique 
et  géographique  de  Maine  et- Loire,  comme 
il  arrive  le  plus  ordinairement  pour  les 
questions  touchant  l'Anjou. 

Il  est  tel  compilateur  qui  n'a  jamais  fait 
que  démarquer  l'ouvrage  de  Célestin  Port 
ou  de  publier  le  texte  des  sources  indi- 
quées par  lui  dans  ses  bibliographies. 

La  troisième  réponse,  de  M  René 
Puaux,  comprend  des  renseignements 
puisés  dans  des  ouvrages  postérieurs  à  la 
publication  de  C.  Port  et  qui  reprodui- 
sent des  indications  prises  par  lui  aux 
sources  originales. 

11  avait  toutefois  signalé  qu'il  ne  faut 
pas  tenir  trop  compte  de  l'opinion  de 
Bayle,  qui,  dit-il,  «  écrivait  sur  les  mé- 
moires tournis  par  la  famille,  qui  sont  loin 
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pourtant  d'avoir  un  caractère  bien  au- 
thentique de  certitude  ».  Il  en  donne  des 
preuves. 

Moyse  Amiraut  produisit  des  publica- 
tions d'une  extraordinaire  abondance.  La 
bibliographie  publiée  par  C.  Port  est  très 
touffue,  avec  un  certain  nombre  de  fautes 
ou  d'omissions  inévitables.  J'ai  cherché  à 
l'établir  le  plus  complètement  possible  et 
si  quelque  ami  du  grand  pasteur  protes- 
tant désiiait  la  communication  de  ces 
fiches,  je  les  tiendrais  à  sa  disposition. 

Etienne  Port. 

•  » 

Je  possède  un  certain  nombre  de  docu- 
ments sur  noble  Urbain  Admirault,  sieur 
du  Boulay,  licencié  es  lois,  avocat  à  Chi- 
non  ;  certainement  apparenté  à  Moyse 
Admirault 

11  avait  épousé  Martine  Gourdault,  fille 
de  noble  Jean  Gourdault,  élu  à  Chinon,  et 
de  Maried'Argouges  Le  24  février  1604, 
Urbain  Admirault  donne,  en  cour  de  Chi- 
non, procuration  pour  présenter  devant 
les  officiers  de  la  baronnie  de  Château- 
du-Loir,  l'aveu  de  la  terre  de  la  QueroUe, 
à  Fiée,  dont  il  est  seigneur,  à  cause  de 
ladite  Martine  Gourdault,  sa  femme. 

J.  Chappée. 

Le  comte  de  Bourbon-Conty  (XXX; 
LXXXV, 486, 641),  -  Louis  de  Bourbon, 
prince  deConty,  dernier  de  ce  nom, ne  en 
1734,  mort  à  Barcelone  en  1814,  laissa 
deux  fils  naturels.  L'ainé François-Claude 
Faustus,  né  le  21  mars  1773,651  décédé,  à 
Paris,  le  8  juin  183^.  Son  tombeau  est 
au  Rond-point,  seconde  rangée  de  l'hé- 
micycle de  droite,  du  cimetière  de  Mont- 
parnasse à  Paris. 

Le  monument  consiste  en  un  grand 
sarcophage  de  marbre  blanc,  placé  sur 
un  grand  soubassement  de  même  pierre. 

On  y  lit  sur  la  face  antérieure  du  mo- 
nument ce  qui  suit  : 

Hic  jacet 

In  spem  resurrectionis 

Franciscus  Claudius  Fauetus 

Marchionensis 

de  Bourbon  Conty 

Defunctus  Anne  Doniini 

1833  8  Junio 

Frater  optimus,   egregius  amicus 

lugent  illum  frater  soror  et  amici 
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La  partie    postérieure    du    sarcophage 
porte  l'inscription  que  voici  : 

Hic 
Alter  Mens 
Hic 
Cor  egregiiim 
Decus,  honos,  it  lutta  fidèles  1 

Praeclarae  stirpes  | 

Heu  !  recisum  et   ultimum 
Luget  sponsa,  lugent  amici 
Lugeant   omnes  probi 
Obiit 
Anne  Domini  1840 
Die  sexto  Junio 

FroMM,  de  Univers. 

Boyer,  général  (LXXXIV  ;  LXXXV, 
297,  s 'S.  588)  —  Antoine  François- 
Raymond  Boyer,  fils  de  messire  ]ean-Fé- 
lix-François  de  Boyer,  et  de  Marie-Fran- 
çoise d'"Yéché,  né  le  14  août  1734  à  Albi, 
fut  baptisé  le  18  en  l'église  Saint-Mar- 
ti.mne. 

Enseigne  dans  Dauphin  en  1748,  capi- 
taine en  i7S'>,  colonel  du  Régim.;nt  de  la 
Fère  en  1788,  après  ses  campagnes  en 
Amérique,  en  Corse,  il  fut  fait  maréchal 
de  camp  le  i*'  mars  1791. 

11  ne  semble  pas  a\oir  émigré,  ni  s'être 
marié. 

Le  général  de  Boyer  (de)  de  pure  cour- 
toisie, comme  pour  nombre  de  chevaliers 
de  St-Louis)  fut  retraité  le  2ç  juillet  1791, 
et  mourut,  9,  rue  du  Grand  Chantier,  le 
10  germinal  an  Xlll.  Les  obsèques  turent 
célébrées  à  St-François-d'Assise  et  ses 
seuls  proches  étaient  alors  :  M.  Labbé  de 
Retz,  M.  et  Mme  Alexandre  Merville,  M. 
et  Mme  Despréménil,  Mme  d'Houdetot. 
Neveux  et  cousins. 

Victor. 

Béthery  de  la  Brosse  (LXXXV, 
620).  —  Sur  cette  famille  avallonnaise, 
on  peut  se  renseigner  auprès  de  ses  des- 
cendants actuels  :  M.  Gaston  de  la  Brosse, 
au  château  de  Vauban  (Nièvre)  et  M.  le 
général  baron  Sautereau  du  Port,  au  Pi- 
I  gnon-Blanc,  par  BrionLaizy  (Saône-et- 
Loire). 

NOLLIACUS. 

Général  Bruslé  (LXXXV,  524,  587, 
641).  —  Les  réponses  faites  contiennent 
déjà  quelques  erreurs. 

Claude     (prénommé     aussi     Nicolas) 
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Brûlé,  né  à  Véronnes  en  1758,  avait, sous 
l'ancien  régime,  servi  pendant  7  ans 
comme  simple  soldat.  11  n'est  pas  parti 
en  1791  comme  chef  de  bataillon,  mais 
comme  lieutenant  dans  la  7»  C'*  du  2«  ba- 
taillon de  la  Côte  d'Or,  alors  commandé 
par  Cazotte.  Son  capitaine  était  Valotte, 
vieux  soldat  des  colonies,  qui  devait  être 
tué  à  Arcole  en  1797. 

Une  intéressante  lettre  de  Brûlé  sur  le 
premier  engagement  de  son  bataillon  à 
Hamptinnes  (29  mai  1792)  a  été  publiée 
par  le  colonel  Carnot.  en  1913.  Blessé  le 
mois  suivant,  à  l'affaire  de  La  Glisuelle 
près  Maubeuge,  il  entra  à  l'ambulance  le 
1 1  Juin  1792,  et,  aussitôt  rétabli,  fut  em- 
ployé comme  adjoint  aux  adjudants  géné- 
raux. Le  2^  bataillon  de  la  Côte-d'Or, 
commandé  par  Delaborde  après  la  mort  de 
Cazotte  tué  à  La  Glisuelle,  fut  confié  en- 
suite à  Brûlé  (i^'  septembre  1793);  il 
était  alors  devant  Toulon,  et  en  relations 
continues  avec  Bonaparte,  qui  lui  prit 
son  fourrier  Junot  pour  en  faire  un  lieute- 
nant à  l'Etat-major  de  l'artillerie  (25  sept. 

•793)-  .  ,         ,, 

Les     qualités     d  énergie     désignèrent 

Brûlé  aux  Représentants  à  l'armée  d'Italie, 
qui  avec  le  grade  de  général  de  brigade 
(26  décembre  1793)  lui  donnèrent  la 
mission  de  diriger  l'expédition  projetée 
en  Corse.  Celte  expédition  étant  ajournée, 
Brûlé  réjoignit  l'armée  de  Nice,  où  il  se 
fit  bravement  tuer  à  Saorgio,  le  6  mai 
1794,  en  entrant,  avec  l'adjudant  gé- 
néral Langlois,  dans  la  redoute  piémon- 
taise. 

Un  décret  du  17  pluviôse  an  II  or- 
donna d'inscrire  son  nom  sur  la  colonne 
du  Panthéon,  actuellement  remplacée  par 
l'Arc  de  l'Etoile. 

NoLLIACUS. 

Madame  Casanova  (LXXXV,  573). 
—  En  dépit  du  brevet  de  «  babilant  y  que 
lui  a  décerné  son  frère,  le  peintre  François 
Casanova  s'est  marié  deux  fois. 

Le  26  juin  1762,  il  épousa  en  l'église 
Saint-Laurent,  Marie-Jeanne  lolivet,  dite 
Mademoiselle  d'Alancourt,  figurante  des 
ballets  delà  Comédie  italienne,  originaire 
d'issoudun.  Quoi  qu'en  dise  son  beau- 
frère,  elle  n'était  point  une  vertu,  ayant 
eu  en  17S8  un  enfant  de  M.  de  Locmaria, 
mousquetaire  noir.   Au    moment   de  son 
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mariage  avec  François  Casanova,  elle 
était  protégée  par  un  riche  amateur  d'art 
et  de  plaisirs,  M  de  Saincy,  trésorier  des 
économats  du  clergé,  qui  fit  les  frais  de 
la  noce.  L'artiste  n'eut  point  d  enfants  de 
sa  femme  qui  mourut  à  Bordeaux,  le  10 
juillet  1773,  au  retour  des  eaux  de  Ba- 
règes. 

Deux  ans  après,  François  Casanova  se 
remaria  à  Saint-Germain  l'Atixerrois,  le 
mercredi  26  juillet  1775,  avec  {eanne-Ca- 
therine  Delachaux,  née  à  Bruxelles.  La 
jeune  épouse  apportait  un  legs  du  comte 
de  Maugiron  se  montant  à  30.000  livres, 
et  plusieurs  rentes  viagères  dont  deux 
lui  avaient  été  constituées  par  le  comte 
de  Montbarey,  son  protecteur  depuis  8 
années.  Elle  apportait  en  même  temps 
deux  enfants  dont  Casanova  accepta  de 
faire   l'éducation. 

Eut-il  des  enfants  de  cette  seconde 
femme  ?  Ses  biographes  ont  été  fort  em- 
barrassés sur  ce  point.  Jal  a  trouvé  dans 
les  registres  paroissiaux  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois  l'acte  de  baptême  d'une 
certaine  Adèle-Catherine,  «  fille  de  Fran- 
çois Casanova,  peintre  du  roi  et  de  son 
Académie,  absent,  et  de  Jeanne-Catherine 
de  La  Chaux,  son  épouse  »,  née  le  28  oc- 
tobre 1788.  Mais  M.  Samaran,  dans  le 
chapitre  qu'il  a  consacré  au  frère  de  Jac- 
ques Casjriova,  Vénitien,  paraît  croireque, 
François  ayant  quitté  Paris  en  1783  ou 
1785  sans  esprit  de  retour,  «  l'épouse 
abandonnée  ne  s'était  point  fait  scrupule 
d'attribuer  à  celui  qui  n'avait  jamais  cessé 
d'être  son  mari,  peut  être  d'ailleurs  avec 
son  consentement,  la  paternité  d'un  en- 
fant qui  gardait  ainsi  une  apparence  de 
légitimité  ». 

Adèle-Catherine  épousa  le  i«'  septem- 
bre 1808,  devant  le  maire  de  l'ancien  4» 
arrondissement,  un  certain  Etienne  Char- 
les Gastellier  Jal,  qui  a  retrouvé  l'acte  du 
mariage  aux  archives  de  l'état  civil  (Pa- 
lais de  Justice),  ne  dit  pas  si  elle  eut  des 
enfants  et  ne  fait  pas  connaître  l'époque 
de  sa  mort. 

Jal  ajoute  que  Casanova  eut  deux  fils, 
dont  l'un  fut  élève  de  son  père  et  du 
grand  David  et  aurait  mené  une  vie  assez 
aventureuse.  Mais  ces  deux  fils  ne  se- 
raient-ils pas  —  comme  le  fait  observer 
M.  Samaran  —  les  deux  enfantsque  Mme 
Casanova  avait  apportés  dans  sa  corbeille 
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de  noce  et  dont  son  mari  avait  bien  voulu 
se  charger  ? 

La  seconde  Madame  Casanova  veuve 
depuis  180^  mourut,  d'après Jal,  le  4  mai 
1818, à  6  heures  du  soir  âgée  de  60  ans, 
dans  la  cour  des  Petites  Ecuries, probable- 
ment dans  un  logement  qu'elle  partageait 
avec  sa  fille,  car  VAImatiacb  des  2^.000 
adresses  pour  l'année  i830,indiqueacctte 
adresse  un  chef  de  bureau  à  labanque(sjc), 
du  nom  de  Gastellier. 

Un  bibliophile  comtois. 


Famille  de  Chamisso  (LXXII  ; 
LXXXV,  355,  447,  ÇQo).  —  A  la  biblio" 
graphie  fournie  par  M.  Gustave  Laurent, 
je  me  permettrai  d'ajouter  la  notice  bio- 
graphique placée  par  ]ulius  hduarJ  Hiizig 
en  tête  du  i"  volume  de  s  m  édition  des 
Lettres  de  Chamisso  {Uben  und  Brùfe 
von  Adelbert  von  Chamisso  Leipzig, 
i839,in-i2),  et  surtout  la  thèse  pour  le 
doctorat  es  lettres  de  M.  Xavier  Brun, 
professeur  au  lycée  de  Lyon,  intitulée  : 
Adelbert  de  Chamisso  de  Bjnconrt.  1781- 
1838    (Lyon,  P.    Legendre,    1896,  in-8°). 

Un  bibliophile  comtois. 


Puisque  le  nom  de  Chamisso  revient  à 
mainte  reprise  dans  les  colonnes  de  Y  In- 
termédiaire, il  ne  sera  peut-être  pas  inu- 
tile de  ••appeler  que  le  poète  a  laissé  de  la 
descendance  en  Allemagne.  Peu  d'années 
avant  la  guerre,  en  1908  (n°  20,  512)  le 
grand  journal  illustré  de  Stuttgart.  Ueber 
Landund  Meer,  donna  sur  cette  descen- 
dance une  notice  accompagnée  de  por- 
traits, 

Chamisso  eut  7  enfants,  nés  à  Berlin  : 

i<*  Adelbert,     lieutenant,  mort  jeune  ; 

2"  Ernest,  colonel  ; 

3®  Max,  major  ; 

40  M.,  médecin,  conseiller  intime  du 
Service  de  Santé  : 

^oN.   inspecteur  des  Eaux  et  Forêts  ; 

6»  Adélaïde,  mariée  au  D''  Palm,  di- 
recteur d'un  collège  secondaire  ; 

70  Johanna,  épouse  de  J.  Schneider, né- 
gociant à  Brème. 

11  n'y  a  pas  que  les  émigrés  de  l'Edit 
de  Nantes  qui  soient  encore  représentés 
Outre-Rhin. 

A.  M.  Z. 


Voici  encore  quelques  documents  sur 
cette  famille. 

Louis  de  Chamisso  de  Boncourt,  ancien 
page  de  Louis  XVI,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  décédé  le  13  novembre  1822; 
marié  le  18  février  i8o6  à  Angélique  Ca- 
therine Louise  Victoire  du  Cauzé  de 
Nazelle,  née  en  1788,  décédée  le  7  no- 
vembre i8i8. 

D'où  une  fille, Caroline  de  Chamisso  de 
Boncourt,  décédéc  en  1886  ;  mariée  à  son 
cousin  germain  le  comte  Alexandre  de 
Chamisso.  Elle  habitait  le  château  de  la 
Malmaison,  canton  d'Aï,  Marne. 

Pendant  la  guerre  de  1870,  avant  le  27 
octobre,  vint  à  la  Malmaison  le  colonel 
prussien  de  Chamisso. 

Le  nom  de  Chamisso  fut  relevé  par 
M.  Mayran,  officier  d'infanterie,  né  en 
1853,  il  fut  autorisé  par  décret  du  29  oc- 
tobre 1875  à  relever  le  nom  et  à  s'ap- 
peler Mayran  de  Chamisso.  J'ignore  sa 
parenté  avec  les  personnages  qui  nous 
occupent. 

Jean-Henry. 

Mlle  Chevigny ,  danseuse  de 
l'Opéra  (LXXX,47b,  591).—  Mlle  Chevi- 
gny (car  c'est  ainsi  qu'elle  s'appelait  et 
non  Chavigny,  comme  l'écrit  par  erreur 
l'auteur  de  la  question),  après  s'être  dis- 
tinguée sur  le  théâtre  de  l'Ambigu  Co- 
mique doublait,  en  1792,  les  premiers 
sujets  de  la  danse  à  l'Opéra  .National,  qui 
occupait  alors  la  salle  de  la  Porte-Sainl- 
Martin.  Elle  fonda  sa  double  réputation 
d'excellente  mime  et  de  danseuse  char- 
mante dans  le  rôle  d'CEnone  du  Jugement 
de  Parjs, ballet  deGardel,  musique  de  Mé- 
hul,  dont  la  première  eut  lieu  le  5  mars 
1793.  Elle  était  considérée  avec  Clotilde 
Malfleuroy,  comme  une  des  plus  jolies 
femmes  de  l'Opéra,  à  un  moment  où  les 
jolies  femmes  abondaient  à  l'Opéra,  sur- 
tout dans  le  ballet. 

On  la  remarqua  aussi  dans  la  pièce  en 
cinq  actes  La  Réunion  du  Dix  Août  ou 
L'Inauguration  de  la  République  Française. 
de  Moline  et  Bouquier,  musique  de  Porta. 
Mlles  Chevigny  et  Mail'ard,  vêtues  en 
femmes  du  peuple,  faisaient  leur  entrée 
sur  la  scène,  assises  sur  des  canons  traî- 
nés par  des  sans-culottes  La  première 
représentation    eut  lieu   le  5  avril    1794. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURfEUX 


689 


Lorsque  l'Opéra  fut  transféré  à  la  salle 
Montansier,  rue  de  la  Loi  (rue  Riche- 
lieu), où  ï\  prit  le  nom  de  Théâtre  des 
Arts,  La  Réunion  du  10  Août  servit  de 
pièce  douverture  après  qu'on  y  eut  ajouté 
un  prologue  et  un  Hymne  pour  l'inaugu- 
ration du  Théâtre  des  Arts.  Cette  inaugura- 
tion eut  lieu  le  26  juillet  1794. 

En  1799,  Mlle  Chevigny  était  comptée 
parmi  les  trois  premières  danseuses  de 
l'Opéra  qui  portait  alors  le  nom  de  Théâ- 
tre de  la  République  et  des  Arts,  depuis 
le  14  pluviôse  an  V.  Elle  brillait  égale- 
ment dans  les  rôles  sérieux  où  elle  mon- 
trait une  grande  chaleur  et  dans  le  comi- 
que où  elle  était  pleine  de  verve  et  de 
gaité.  Elle  s'élevait  jusqu'au  sublime  de 
son  art  en  représentant  la  nourrice  du 
roi  d'Ithaque  dans  le  Retour  d'Ulysse,  bal- 
let en  trois  actes  de  Milon  et  Persuis 
(27  février  1807)  où  elle  se  fit  admirer 
par  la  vérité,  l'étonnement,  la  joie  et  le 
trouble,  qu'elle  savait  si  bien  peindre, 
lorsqu'elle  reconnaît  Ulysse  au  moment 
où  elle   n'espère  plus  le    revoir,  «   il   faut 

*  avoir  vu  la  scène  de  la  reconnaissance 
»  dans  le  Refont  d'Ulysse,  dit  un  critique, 
»  pour   savoir  ce  que  c'est  que  la  panto 

*  mime  et  se  faire  une  idé-e  de  l'intérêt 
»  que  le  ballet  d'action  peut  inspirer  >. 

Elle  parut  la  même  année  dans  le 
Triomphe  de  T'aja>i,  d'Esménard,  musique 
de  Persuis  et  Le  Sueur  représenté  le  25 
octobre  à  l'Opéra  devenu  Aci>demie  impé- 
riale de  musique.  Enfin, toujours  en  1807, 
elle  dansa  encore  dans  la  Vestale  de  Jouy, 
musique  de  Spontini,  dont  la  première 
représentation  fut  donnée  le  15  décem- 
bre. 

Mlle  Chevigny  figure  au  troisième  rang 
sur  le  tableau  de  la  troupe  de  l'Académie 
impériale  de  musique  pour  l'année  1808. 
Elle  ne  peut,  en  efîet,  parvenir  au  premier 
rang  où  brillait  sans  conteste  la  belle  Clo- 
tilde  Malfleuroy  (Mme  Boieldieu)  bile  fut, 
malgré  son  mérite,  également  écartée  du 
second  rang  par  la  jalousie  de  Mme  Gar- 
del,  dont  le  mari  était  maître  de  ballet  à 
l'Opéra. Lesapplaudissements  dupublic  la 
mettaient  à  sa  vraie  place  et  la  vengeaient 
decet  injuste  ostracisme. je  n'ai  pu  trouver 
la  date  a  laquelle  elle  quitta  l'Opéra  — 
certifinement  avant  1822  —  ni  quand  elle 
mourut. 

T.  O'Rbut. 
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Famille   Debroux    (LXXXV,    381, 

1591).  —  Le  Dictionnaire  généalogique  àt 
Gœihals,  tome  1,  contient  une  généalo- 
gie de  la  famille  de  Brou,  originaire 
d'Artois  établie  en  Belgique.  Une  notice 
plus  succincte  se  trouve  dans  V Annuaire 
de  la  Noblesse  de  Belgique,  du  Baron  de 
Stein  (année  1849,  p.  97  et  suivantes). 

Cette  famille  porte  :  D'argent  à  l'étoile 
à  six  rais  d'or,  au  chef  du  même,  chargé  de 
trois  trèfles  de  sinople  posés  en  fasce.  Cou- 
ronne de  baron.  Supports  :  deux  lions 
d''or,  armés  et  lampassés  de  gueules. 

Elle  a  obtenu  des  attestations  de  no- 
blesse le  l'r  janvier  1702,  le  17  janvier 
17 15  et  le  17  juin  1740.  Ces  actes  sont 
rappelés  dans  les  lettres  patentes  du 
31  mars  1786,  par  lesquelles  l'empereur 
Joseph  II  accorda  à  Guillaume  Philippe 
Joseph  de  Brou,  auditeur  à  la  Chambre 
des  comptes,  et  à  son  frère  Philippe  [oseph 
de  Brou,  lieutenant  colonel  et  ingénieur 
au  service  de  l'Autriche,  déclaration  et 
confirmation  de  noblesse  avec  décoration 
d'armoiries. 

Ses  représentants  étaient  vers  1850  : 

1"  Auguste  Guillaume  François,  créé 
baron  de  Brou  de  la  Wastinn  le  16  dé- 
cembre 1839,  né  en  1801,  marié  en  1828 
à  hmérence  Thérèse  Hubertine-Ghislaine 
Caimo. 

2°  Ferdinand,  créé  baron  de  Brou  le 
7  septembre  1848,  né  en  1802,  marié  en 
1827  à  Adèle   Charlotte  van  der  Cruyce. 

fils  tous  deux  de  Léopold  François 
Philippe  Joseph  de  Brou  (1756-1843)  et 
Ferdinande  Josèphe  des  Marets.  D'où  pos- 
térité. 

Il  est  à  noter  que,  dans  aucune  des 
généalogies  mentionnées  ci-dessus,  ne 
figurent  les  personnages  cités  dans  la 
question  Je  notre  collaborateur  M.  j  V. 
Peut  être  appartenaient-ils  à  un  rameau 
des  branches  principales  demeurées  en 
Belgique. 

Une  référence,  que  )e  n'ai  pu  vérifier, 
indique  aussi  pour  la  famille  de  Brou  : 
Van  der  Heyden.  Nobiliaire  de  Belgique. 
Anvers^  1853,  i  vol.  p.  327. 

Olis. 

Complétant  ma  dernière  note,  je  con- 
seillerai à  M.  J  V.  les  généalogies  de 
la  famille  de  Brou  parues  dans  Stain  d' Al- 
tenstein,  Annuaire  de  la  noblesse  de  Bel- 
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gique.  T.  III,  1849,  p.  97  et  «^uiv    ;  tome   |  Colonies  qui  possèdent  la  majeure  partie 


XXIX,  187s,  p.  58  à   82.  Noblesse    belge. 
1890,  2«  partie,  p.  275   ;  1910,  2'  partie. 

D'  Raemaekers. 

Ferrari  (LXXXV,  66,  114,  S93)-  - 
D'après  ce  que  j'ai  oui  dire  jadis,  le 
(  frère  »  de  Philippe  de  Ferrari  était  un 
autre  filsadoptif  de  M.  La  Renotière. 

Saint-Valbert. 

M.  Charles  Haas  (LXXXV.  621).  — 
Sarah  Bernhari,  dans  ses  Mémoires,  parle 
de  Charles  Haas,  «  un  charmant  homme 
d'esprit  très  distingué  »  (p  187).  C'est 
lui  qui  prévint  Sarah  que  son  appartement 
brûlait  et  qui  l'aida  a  sauver  des  flammes 
sa  grand  mère. 

Charles  Haas,  qui  m'accompagnait,  nu" 
tête  et  en  frac,  le  gardénia  à  la  bojtonnière» 
s'engagea  avec  moi  dans  la  cag-e  étroite  de 
l'escalier  de  service.  Nous  fûiiies  vite  au 
premier  étage.  Mais  là,  je  sentis  mes  jam- 
bes trembler,  mon  cœut  s'arrêter  ;  et  le  dé- 
sespoir s'empara  de  mon  cerveau.  La  porte 
de  la  cuisine  était  fermée  à  triple  tour. 
Mon  aimable  compas;non  était  grand,  mince, 
élégant,  iriiiis  sans  forces  Je  le  suppliai  de 
descendre  chercher  un  marieau,  une  hache, 
quelque  chose  ;    ..(page    189). 

ASH. 

Cromwell.  Iconographie  (LXXXV, 
621).  —  Le  célèbre  graveur  Lombart 
avait  gravé  le  portrait  de  Charles  1"  par 
Van  Dyck, celui  précisément  qui  se  trouve 
au  Louvre.  Cro.nwell  donna  l'ordre  au 
graveur  de  substituer  sa  figure  à  celle  du 
malheureux  roi.  Le  reste  du  portrait  n'a 
été  altéré  en  rien.  C'est  un  des  plus  cu- 
rieux portraits  de  Cromwell  Celui  du 
roi  est,  par  cela  même,  devenu  d'une 
extrême  rareté. 

Henry  de  Biumo. 

Hugo  et  Dumas  étai'^nt-ils  no- 
bles ?  (LXXXV,  140,  253,  397).  -  Le 
général  Dumas  qui  ajouta,  aux  temps 
tourmentés  qui  séparent  l'ancien  régime 
de  la  noblesse  impériale,  le  nom  de  Davy 
de  la  Pailleterie  au  sien,  était  fils  naturel 
de  Antoine,  non  dénommé  et  de  Cécile 
Dumas.  Il  naquit  à  jérémie,  Ile  de  Saint- 
Domingue  le  25  mars  1762.  Voir  le  fonds 
de  St-Domingue  aux  Archives  nationales, 
et  aussi   aux   Archives   du    Ministère  des 


des  registres  de  paroisse  des  Antilles. 
Kien  n'est  plus  fantaisiste  que  cet  état  ci- 
vil. 

Le  marquis  Davy  de  la  Pailleterie 
donna  sans  doute  son  prénom, seulement  ; 
ou  bien  encore,  les  usages  de  St  Domin- 
gue  permirent-ils  à  Cécile  Dumas  de  l'in- 
diquer. 

M.  Y.  F. 

Jaucourt  (LXXXV,  528,  650).  -  Voir  j 
aux  Archives  Nationales.  Séquestre.  Série 
T.  jaucourt.  Aube  T.  144  (3-8)  144  (42- 

4S).  144  ^57-^0- 

Marquis  et  marquise  de  Jaucourt.  T. 
28s  (i),  28s  '2)  1636,   i68ç. 

Ne  pas  oublier  que  le  dernier  Jaucourt, 
dit  «  Clair  de  Lune  »  officier  sous  l'ancien 
régime,  commença  par  servir  à  l'arinée 
des  Emigrés,  d'où  séquestre. 

Victor. 

* 
»  • 

Ce  château  n'était  pas  le  siège  du  mar- 
quisat de  jaucourt,  trop  récent. 

Voir  Une  Fiiéle.  La  Marquise  de  Lige 
Je  Volude.  P.  172   Perrin.  Ed.  1908. 

«  Qii'attendre  du  reste  de  tant  de  royalistes 
qui,  après  avjir  déshonoré  Ic^ur  parti  à 
l'étranger,  ^  ce  point  que  t  les  Espagnols  me 
disent  qu'il  fal  ut  mon  arrivée  piiir  rétablir 
rop'.nioii  »,  gaivauJent  aujourd'hui  à  Pans, 
traditions  et  passi,  comme  Mme  de  Nontron, 
«  qui  est  à  présent  la  maîtresse  de  François 
de  Jaucourt  »  . 

(en  note,  en  bas  de  page,  on  lit  : 
Mme  de  Nontron  est  le  nom  provisoire 
pris  pa'-  l'ex-duchesse  dii  la  Châtre,  née  Ma- 
rie Louise-Perrette  Boiiteraps  (8  septembre 
1761,  iQJum  1848),  fille  de  Louis-Pierre- 
D  >minique  Bontemp»,  chevalier,  premier 
valet  de  chambre  ordinaire  du  Roi,  gouver- 
neur du  palais  des  Tuileries,  et  de  Jeanne-' 
Thérèse  Tessier,  remariée  à  Char'es-Henry, 
comte  de  Thiard  de  Bissy,  épouse  le  15  juin 
1778  Ciaude-Louis  comie  de  U  Châtre, gen- 
tilhomme d'honneur  de  Monsieur,  frère  du 
roi,  colonel  de  son  r.-'gimt;nt  de  dragons,  di- 
voicée  le  6  mai  1793,  remariée  le  9  janvier 
179g  à  Arnail-François  de  Jaucourt,  tous 
deux  domiciliés,  2g,  rue  de  Provence,  à 
Paris,  lesquels  déclarent  et  requièrent  au 
présent  acte  que  de  leur  un  on  naturelle  et 
précédente  est  issue  le  lundi  2g  octobre 
1798,  Suzanne-Calixte  qu'ils  d<Sciarent  leur 
appartenir  Parmi  les  témoins  du  mariage  se 
trouve  :  C.   M.  Talleyrand-Périgord. 
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Pour  achever  d'éclairer  mon  confrère 
chercheur,  je  lui  conseillerai  de  voir 
Y  Armoriai  du  Premier  Empire  du  Vicomte 
Révérend,  page  344,  tome  II. 

Arnail  François  de  Jaucourt,  Comte  de 
l'Empire,  marquis  de  la  Restauration,  et 
colonel  du  régiment  de  Condé  en  1788;  il 
était  l'ami  de  Roch,  Amable  Levisse  de 
Martigny,  major  dans  le  même  régiment, 
qui  eut  à  Versailles  le  22  mai  1886  un  fils 
Louis-Charles-François,  dont  jaucourt  fut 
le  parrain.  Le  marquis  de  Jaucourt  adopta 
cet  enfant  avec  succession  du  titre  de 
marquis  de  Jaucourt  le  20  décembre 
1817. 

Le  divorce  de  Mme  de  la  Châtre  n'a 
été  prononcé  qu'en  179?  et  certes  on 
ne  pouvait  pas  prévoir  les  mariages  ci- 
vils. 

De  son  côté,  Claude-Louis  de  la  Châtre, 
l'ex-mari  de  Mme  de  Jaucourt,  fut  créé 
duc  par  Louis  XVlll.  On  prétend  que 
c'est  la  première  femme  qui  demanda  à 
Talleyrand,  témoin  du  second  mariage, 
d'obtenir  cette  compensation, pour  l'époux 
abandonné  et  remarié.  Leur  fils  unique 
était  mort  à  St-Domingue. 

L'y  NX. 

DeLaunay  (LXXXIII,  335  ;  LXXXV 
118).  Deux  membres  de  la  famille  de 
Launav  en  question,  l'oncle  et  le  neveu, 
tous  deux  du  prénom  de  Pierre,  occupè- 
rent successivement  la  charge  de  Receveur 
général  des  finances  de  Flandres,  Hainaut 
et  Al  lois  Le  premier  connu  sous  le  nom 
de  M.  de  St-f^allery,  occupa  cette  charge 
pendant  plus  de  40  ans  :  il  mourut  à  Pa 
ris  en  son  hôtel  de  la  rue  de  Richelieu, 
et  ses  funérailles  furent  célébrées  le  3  dé- 
cembre 1768,  à  St-Eustache.  M.  de  St 
Vallery  ne  laissa  pas  de  descendance,  mais 
il  avait  un  frère  :  Louis  Pterte  de  Launay. 
qui  suit. 

Louis- Pierre  de  l.airnay,  bourgeois  de 
Paris  et  contrôleur  des  termes  du  Roy  à 
Tarbcs,  avait  épousé  Dlle  Paule  Laire. 
Ils  se  trouvaient  à  Tarbes,  le  6  novembre 
1718,  jour  de  la  naissance  de  leur  fils  : 
Pierre,  baptisé  le  même  jour  en  1  Eglise 
cathédrale  de  cette  ville.  Ce  dernier  eut 
pour  parrain,  Pterre  de  Launay  Je  St-Fal- 
lery,  son  oncle  paternel,  et  pour  mar- 
raine, DRe   Paule    Ca;(enave,     sa   grand- 


mère  maternelle,  assisté  de  M .  Laire,  "son 
époux.  Pierte  de  Launay,  baptisé  le  6  no- 
vembre 17  18.  avait  été  reçu  déjà  depuis 
plusieurs  années  en  survivance  dans  l'of- 
fice de  Receveur  général  des  Finances  de 
Flandtes,  Hainaut  et  Artois,  de  son  oncle, 
M.  de  St-Vallery,  quand  il  acquit  en  1768 
une  charge  de  conseille! -secrétaire  du  Roy 
au  grand  Collège  de  France.  J'ignore  le 
nom  de  la  femme  de  Pterre  de  Launay, 
Receveur  général  des  Finances  tX  Secrétaire 
du  Roy  ;  celle-ci  vivait  certainement  en- 
core en  1768.  Mais  il  me  parait  matériel- 
lement impossible,  pour  les  raisons  expo- 
sées ici  même  par  notre  collaborateur, 
P  du  G.  que  Piètre  de  Launay  ait  pu 
épouser  une  fille  de  Piètre  Etienne  Le 
Noir  et  de  Rose-Sophie  de  Beau/ott. 

Pierre  de  Launay  avait  une  sœur  qui 
épousa  le  comte  de  Châteauueuf. 

Un  Bellifontain. 

Comte  et  comtesse  de  Lavalette 

(XLl  ;  LXXXV, 333, 499. 596).  —  Dans  ses 
Mémoires  et  Souvenirs  posthumes,  publiés  en 
1831  et  réédités  en  1905  (Société  pari- 
sienne d'édition,  in^''),  Lavallette  se 
montre  assez  sobre  de  détails  sur  ses  ori- 
gines ;  il  se  borne  à  dire  : 

Je  suis  né  à  Paris  en  1769.  Mon  père  dont 
l'éducation  avait  été  faite  avec  soin,  et  qui 
en  sentait  tous  les  avantages,  veilla  sur  la 
mienne  avec  une  application  constante  ; 
j'entrai  tard  au  collège  parce  que  ma  santé 
était  très  faible. 

La  notice  de  Cuvillier-Fleury  sur  le 
comte  Lavallette,  qui  précède  les  Mémoi- 
res de  ce  dernier,  n'est  guère  plus  expli- 
cite à  cet  égard  ; 

Son  père  honnête  marchand  de  Paris,  lui 
avait  fait  donner  au  collège  d'Harcourt  une 
éducation  distinguée,  m^is  qui  put  sembler 
un  moment  trop  au-dessus  de  sa    condition. 

Ce  laconisme  et  ces  réticences  laissent 
soupçonner  que  Lavallette  était  de  nais- 
sance très  modeste.  Il  devait  même  être 
d'assez  basse  extraction  si  l'on  en  juge 
par  un  passage  des  Mémoires  inédits  écrits 
par  Mme  de  Ménerville,  née  Fougeret 
(1^68  1847)  et  dont  je  dois  la  communi- 
cation à  l'obligeance  de  son  arrière-petit- 
neveu,  le  comte  René  de  Maussion. 

Après  avoir  raconté  comment,  arrivée 
en  1786  à  l'âge  de  18  ans,  elle  épousa 
Louis-Marie-Pomponne  Pinson  de  Mener- 
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ville,  président  de  la  Cour  des  aides,  elle 
ajoute  : 

La  naissance  d'une  fille,    dix    mois    après 

mon    Tianage,    combla     mon     bonheur 

j'étais  soignée  et  sootenue  par  une  excel- 
lente gJrde,  ancienne  femme  de  chambre  de 
ma  cousine  de  Saint-Chamant.  Elle  s'appelait 
Mme  Lavalette  et  ne  s'atlendiit  pas  a  vo:r 
son  fils  qui  jouait  au  volantdans  ma  cour  (  i), 
devenir  un  grand  seigneur,  épouser  la  nièce 
de  l'empeeur,  devenir  cousin  d'une  vraie 
princesse  de  Bavièie  (2),  puis  être  condamné 
à  mort,  absous,  réintégré. 

Ces  Mémoires^  rédigés  uniquement 
pour  la  famille  et  non  destinés  à  la  publi- 
cité, portent  le  caractère  de  la  plus  en- 
tière sincérité.  S'ils  nous  révèlent  que  le 
futur  directeur  des  postes  impériales  était 
de  très  humble  origine,  ils  démontrent 
d'autre  part  que  .  contrairement  à  ce 
qu'ont  prétendu  certains  de  ses  biogra- 
phes ou  généalogistes,  il  était  Lavalette 
dés  sa  naissance  et  n'a  pas  usurpé  ce  nom 
pour  remplacer  celui  deChamant  ou  Cha- 
mans  sous  lequel  il  est  aussi  designé. 
Un  bibliophile  comtois. 

Famille  de  Vichy  (LXXXV,  625). 
—  La  généalogie  de  celte  grande  famille 
foréziennc  est  enr.gistiée  dans  tous  les 
recueils  importants.  Une  partie  de  ses 
archives  sont  au  château  de  Sully  (Saône- 
et-Loire>  appartenant  à  Mme  la  marquise 
de  Mac  Mahon.  Un  Journal  du  Marquis 
de  Vichy  (fin  du  xviii«  siècle)  a  été  ré- 
cemment publié  par  la  Nouvelle  Revue 
Héraldique  (11,  rue  Bournes  à  Lyon). 
Beaucoup  de  ses  papiers  sont  aux  Archi- 
ves départementales    de  Saône  et  Loire. 

Baissey. 
*  « 

Une  généalogie  de  cette  famille  a  été 
publiée  par  M.  Saudre  dans  les  Mémoires 
de  l AcaJéin  e  de  Mdcon,  30  série.  Tome 
XX,  1916-1917. 

Baron  A.  H. 
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(1)  A  l'hôtel  d'Argouges.  ci  devant  Nico- 
laï,  rue  Bourgtibourg.où  demeurait  M  d''  >u- 
tremont,  conseiller  au  Parlement  et  grand- 
père  de  Mme  de  Ménerville.  Cet  hôtel  existe 
encore  aux  n°»  15,  7  et  19  actuels  de  ladite 
rue. 

(2)  La  princesse  Auguste- Amélie-Louist 
de  Bavière,  mariée  à  Eugène  de  Beauharnais 
cousin  germain  de  la  comtesse  de  Lavallette. 


Le  confrère  A.  W.  pourra  consulter 
avec  friit  la  brochure  suivante  :  Maison 
de  Vichy.  Piccis  généalogique^  historique 
et  héraldique  par  Joseph  Sandre.  Màcon. 
Protat,  1919  ^Extrait  des  Annules  de 
l'Académie  de  Màcon).  L'évêque  d'Auiun 
dont  il  parle  y  figure.  Les  renseignements 
manquent  toutefois  sur  les  représentants 
actuels  de  cette  famille  que  je  crois  en- 
core représentée,  mais  ayant  subi  des  re- 
vers de  fortune.  J'ai  notion  d  un  de  Vichy 
qui  était  caporal  au  92*  d'inlanterie  à 
CIcrmont  Ferrand  ver?  1908  10,  et  dans 
le  civil  je  crois  employé  chez  Michelin. 

Voir  aussi  :  Tardieu  :  Histoire  de  la 
maison  de  Bosi  edon . 

MONTEBRAS. 


*  * 


Mme  du  Deffand  était  une  demoiselle 
d::  Vichy-Chamrond .  Le  château  de 
(  hamrond  se  trouve  à  peu  de  distance  de 
Charolles  (Saône  et-Loire).  Ce  détail  pour- 
rait peut-être  faciliter  les  recherches 

Henry  de  Biumo. 

La   Noblesse     du     Saint-Siège 

(LXXXV, 286, 407, 504  602)  —Cette  ques- 
tion est  assez  intéressante  pour  que  je  si- 
gnale un  long  et  documenté  article,  de  10 
colonnes  m  quarto,  paru  sur  ce  sujet  dans 
la  revue  Rome  (numéro  juillet-août  1922), 
éditée  s,  rue  Bayard,  Paris.  L'article  est 
intitulé  Titrei  Nobiliaires  Pontificaux. 

bT-SAUD. 

Les  couronnes  fermée»  (LXXXV, 
334>  46s.  S04-  602).  —  A  côté  des  cou- 
ronnes fermées  classiques  (celles  que  des- 
sina Palliot,  par  exemple),  il  y  a  toute 
une  série  de  couronnes  fermées,  de  fantai- 
sie^ généralement  constituées  par  l'arran- 
gement d'un  cimier  au  dessus  de  la  cou- 
ronne classique.  C'est  ainsi  que  les  Cré- 
quy  (éteints)  avaient  fait  sortir  des  deux 
extrémités  de  la  couronne  de  marquis  des 
serpents  ailés,  mordant  un  anneau  faitier, 
le  tout  d'\jn  fort  joli  effet. 

Des  familles  tenant  de  près  ou  de  loin 
aux  Lusignan  somment  également  leur 
couronne  d'une  mélusine,  qui  étend  les 
bras  de  manière  à  la  fermer  ;  des  barons 
alsaciens  descendant  de  familles  souverai- 
nes locales,  ont  adopté  d'autres  cimiers, 
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merlettes  ou  demi  vols,  qui  ferment   leur 
couronne,  etc. 

Quant  aux  hospodan  balkaniques  (pré- 
fets), aux  boyards  de  la  même  région  (pro- 
priétaires ruraux^,  aux  knias  de  Kussie 
(possesseurs  d'un  cheval)  et  autres  titres 
étrangers  que  nous  traduisons  trop  géné- 
reusement par  celui  de  ptince,  il  peuvent 
s'offrir  chez  leur  graveur  les  couronnes 
les  plus  fermées  et  les  plus  fantaisistes, 
les  commis  de  nos  vieux  Intendants 
n'étant  plus  là  pour  les  mettre  à  l'amende 
et  leur  faire  payer  la  taille.  C'est  une 
simplequestion  d'art  et  de  toupet:  A  beau 
mentir  qui  vient  de  loin  pour  éblouir  les 
naïfs. 

Bien  entendu,  je  ne  parle  pas  des  prin- 
ces nègres,  nos  hôtes  d'hier,  qui  sont  au- 
dessus  de  tels  ridicules. 

L'avocat  Louvand  Geliot. 

Croix  de  Lorraine (LXXXV,  626).- 
L'insigne  relique  de  la  Vraie-Croix,  ap- 
portée d'outre-mer  par  )ean  d'Alluve  à 
l'abbaye  de  la  Boissière  (Maine-et-Loire), 
en  1244,  y  fut  conservée  en  grande  véné- 
ration tout  d'abord  dans  une  chapelle 
spéciale,  qui  vient  d'être  classée  comme 
monument  historique.  En  1357,  '^^  ''^''" 
gieux,  craignant  les  ravages  des  Tard-Ve- 
nus, la  remirent  aux  jacobms  d  Angers, 
puis  le  2  juillet  1359  à  Louis  I"',  duc 
d'Anjou,  qui  la  déposa  dans  sa  chapelle 
du  château  d'Angers.  Là,  elle  reçut  les 
hommages  de  nombreux  pèlerins.  En  son 
honneur,  le  duc  fonda  l'Ordre  de  la  Croix 
dont  il  fit  tisser  le  blason  (de  sinopie,  à  la 
:rotx  de  sable  à  double  traverse,  entourée 
i'un  filet  d'or)  en  face  des  armes  d'Anjou 
;ur  sa  tapisserie  de  l'Apocalypse  vers 
1370;  il  fit  représenter  la  vraie  croix  sur 
>on  grand  tabernacle  d'or,  sur  son  fau- 
ilesteuil  d'apparat,  sur  une  quantité  d'ai- 
juières,  de  burettes  et  autres  pièces  de 
;on  trésor.  En  1456,  la  relique  fut  rendue 
uix  Cisterciens  de  la  Boissière,  qui  la 
garderont  jusqu'en  1790.  Elle  est  aujour- 
i'hui  conservée  aux  Incurables  de  Baugé. 

La  Ctoix  à  double  traverse,  qui  prit 
e  nom  de  Cioix  d'Anjou  au  xve  siècle, 
'rilla  jusqu'à  la  Révolution  au  sommet 
le  la  tour  centrale  de  la  cathédrale  d'An- 
;ers,  où  on  l'a  rétablie  il  y  a  quelques 
nnées,  sur  la  demande  de  M.  de  Farcy. 
.a  première  clef  de  voûte  de  la  chapelle 


du  château  d'Angers,  au-dessous  de  la- 
quelle se  trouvait  le  tabernacle  renfermant 
la  Vraie  Croix,  porte  encore  aujourd'hui 
la  Croix  à  double  ti averse. 

Le  nom  de  Croix  d^  Anjou  fut  bientôt 
transformé  en  celui  de   Croix  de  Lorraine, 

Cf.  Monographie  de  la  cathédrale  d' An- 
gers ^d^r  M.  de  Farcy. 

F,  UZURE\U, 


« 


Une  croix  à  double  traverse,  dite  en 
blason  croix  patriarcale,  noire,  bordée  et 
couronnée  d'or,  suspendue  au  cou  d'une 
aigle  au  naturel,  et  une  voile  gonflée,  sur 
laquelle  était  inscrit  le  mot.  En  Dieu  en 
soit,  furent  les  devises  du  bon  roi  René 
d'Anjou.  En  conséquence,  la  croix  à 
double  traverse  fut  d'abord  appelée  croix 
d'  \njou.  René,  étant  devenu  duc  de  Lor- 
raine en  1431,  on  finit  par  donner  à  cette 
croix,  qu'il  avait  conservée  dans  ses  de- 
vises le  nom  de  croix  de  Lorraine.  (C. 
Couderc,  Album  de  porttaits  d'api  es  les 
collections  du  département   des  manuscrits., 

P-  30- 

A.  Harmand, 


*  ¥ 


Cette  question  a  été  traitée  par  le  sa- 
vant Gotharingiste  qu'est  M.  Germain 
de  Maidy. 

1°  En  1885  dans  la  Revue  de  l'Art 
Chrétien  sous  le  titre  :  «  Origine  de  la 
Croix  de  Lorraine  »,  également  tirage  à 
part  9  pages  avec  figures. 

2°  En  1913  «Note  sur  l'origine  de  la 
Croix  de  Lorraine  »  dans  la  revue  L'Aus- 
trasie,  revue  du  Pays  Messui  et  de  Lorraine 
SO,  place  St-Louis,  iMetz  (tirage  à  part 
1  fr.  50,  aux  bureaux  de  la  Revue). 

Un  Messin. 


*  « 


La  Croix  à  double  traverse  dite  croix 
archiépiscopale  ou  patriarcale  ou  de  Lor- 
raine. Dans  cette  croix  la  traveise  supé- 
rieure plus  courte  que  la  traverse  infé 
rieure,  figure,  suivant  quelques  iconolo- 
gues,  un  large  écrileau  qu'on  avait  cloué 
sur  la  croix  du  Christ,  avec  l'inscription 
connue  :  Inri 

Cette  forme  appartient  à  la  Croix  de 
Lorraine,  à  la  croix  des  Hospitaliers  du 
Saint  Esprit  et  à  celle  qui  désigne  la  di- 
gnité archiépiscopale. 

Georges  Billard. 
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Sceau  de  Louis  XIII  (LXXXV,  575). 

-  Pour  solutionner  Is  question  posée, 
s'adresser  à  M.  Gauthier,  archiviste  aux 
Archives  Nationales,  qui  trouvera  dans 
les  collections  dont  il  a  la  garde  le  sceau 
de  Louis  XIII, et  pourra  facilement  vérifier 
si  la  description  donnée  est  exacte. 

Les  Kois  de  France  ne  semblent  pas 
avoir  d'armes  personnelles,  mais  cepen- 
dant des  supports  ou  cmiiers  ont  été  par- 
culiers  pour  quelques  uns  d'entre  eux. 

Jean  Hf.nry. 

Ex-libris  à  déterminer  :  Lion 
léopardé.  Frimille  de  Verthamon 
(LXXXV.  S26,  6,5j.  —  Il  n'est  pas  peut 
être  sans  intérêt  de  savoir  que  c'était  un 
descendant  de  la  famille  de  Verihamon, 
porteur  de  ce  nom,  qui  tenait  l'étendard 
des  zouaves  pontificaux  en  1870  à  la  ba- 
taille de  Patay  (Loigny)  où  il  fut  tué  aux 
côtés  du  comte  Bouille  et  de  son  fils. 

Voir  à  ce  sujet  l'ouvrage  d'art  Roc  : 
Som  r Etendard. 

Dehermann. 

Ex-libris  à  identifier  :  "Vierge  bé- 
nissante (LXXX  *,  bao).  — La  dcsciip 
tien  n'est  pas  exicte  II  ne  s'agit  pas  d'une 
Vierge,  mais  de  I  Enfant  [ésus.  Mgr  Louis 
Joseph  Bataille,  ne  en  1820,  mourut  à 
Amiens  le  9  juin  1879.  11  avait  été  sacré 
évêque  de  cet  évêché.  le  21  septembre 
187}.  Ses  armes  sont  :  d'azur  à  l'Enfant- 
Jésus  au  naiut  l  vêtu  de  pourpre,  chargé 
d'un  cetur  enflamme  de  gueules,  qu'il  mon- 
tre de  la  ttiain  sènestre^benissant  de  la  dex- 
tre,  assis  sur  un  nuage  d'atgent  reposant 
sur  un  calice  d'argent.  (Allusion  au  mira- 
cle de  Douai). 

Ces  armoiries,  aussi  peu  héraldiques 
que  possible,  nous  inspirent  les  reflexions 
suivantes.  Qyand  donc  nos  prélats  vou- 
dront-ils se  souvenir,  quand  ils  se  compo- 
sent ou  se  (ont  composer  leurs  armes, 
que  l'écusson  doit  être  autre  chose  qu'un 
tableau  plus  ou  moins  compliqué,  et  con- 
tenir des  emblèmes  héraldiques  ?  Se  sou 
venir  aussi  que  la  Consistoriale  prohibe 
et  les  couronnes  et  la  figuration  de  Notre- 
Seigneur  et  de  la  Sainte-Vierge  ? 

Dans  la  question  on  nous  dit  que  ce 
simple  évêque  timbre  d  un  chapeau  de 
cardinal,  donc  à  ^  rangs  de  houppes, 
3lors  qu'il  n'a  droit  qu'à  3  rangs.    Cette  • 
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usurpation  est  rare  ;  mais  fréquents  sont 
les  évêques  qui  ont  pris  4  rangs  comme 
un  archevêque,  et  les  archevêques  qui  s'ar- 
rogent les  5  rangs  cardinalesques.  Sur 
tous  ces  sujets  on  ne  saurait  trop  consul- 
ter les  récents  Annuaires  Pontificaux. 

Saint-Saud. 
[Même  réponse  :  Nisiar]. 

Ecusson  à  déterminer  :  au  lion 
passant  (LXXXV,  627).  —  Le  lion  est-il 
vraiment  pas'^ant  ?  Les  couronnes  ducales 
ne  sont  pas  fort  communes.  Ne  pourrait- 
ce  pas  être  les  armes  des  Luynes  (d'Albert 
de  Chevreuse)? 

D  or  au  lin  Je  gueules,  coi4ionné  du 
même,  qui  est  J'Âlbett,  écattdé  de  gueulu 
à  neuf  màcles  d'or  qui  e  t  de  Rohan. 

Henry  de  Biumo. 

Comté  puis  Duché  de  Panthiévre 

(LXXXV,  627).  —  Le  nom  de  Penthièvre 
vient  vraisemblablement  des  deux  mots 
bretons  Pluer,  tête, et  Teusen, rivage  de  h 
mer, car  cette  étymologie  correspond  à  la 
situation  géographique  du  Comté,  qui 
comprenait  tout  le  littoral  nord  de  la 
Bretagne, de  l'Arguenon  auGoiiët. Démem- 
brement de  l'ancienne  Denenonee,il  est  cite 
dès  le  VI*  siècle  >ous  le  nom  de  pagus  Pen- 
teur  ou  Pentevr  dans  la  plus  ancienne  des 
Vies  de  St  ïugdual  Plus  tard  en  10^5.  il 
fut  donné  en  partagea  Euden,  frère  puîné 
du  duc  Alain  111  et  devint  l'apanage  de  la 
branche  cadette  de  la  maison  de  Bretagne 
connue  sous  le  nom  de  Penthièvre  Enfin 
par  Lettres  du  mois  de  septembre  i  569,  il 
fut  érigé  en  Duché  pairie  en  faveur  de  Sé- 
bastien de  Luxembourg. 

Voir  à  ce  sujet  les  diverses  histoires  de 
Bretagne. 

Comte  M.  de  la  B, 

La  livre  tournois  (LXXXV,  192, 
366,  604).  —  En  principe, M.  René  Groos 
a  raison  ;et  pourtant  je  ne  crois  pas  avoir 
tort.  Allant  aux  preuves  dont  dispose  le 
provincial  que  je  suis,  je  trouve  que  li- 
vres parisis  et  tournois  se  subdivisaient 
également  en  20  sous  de  12  deniers,  mais 
que  celle  parisis,  monnaie  forte,  équiva- 
lait à  2ç  sous  toutriois,  ce  qui  ne  modifiait, 
en  rien  la  division  initiale.  (Cf.  Dezobry-| 
Bdchelet  et  Larousse). 

Thomas  l'Agnelet. 
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L'acacia,  signe  de  franc-maçon - 
aerie  (XVlll,  2=.7,  335).  —  Chacun  sait 
m'en  franc-maçonnerie  l'acacia  rappelle 
a  légende  de  la  découverte  du  cadavre  de 
naître  Hiram  grâce  à  une  branche  de  cet 
jrbre  plantée  sur  la  fosse  où  les  meur- 
:riers  l'avaient  enfoui. 

Un  article  scientifique,  signé  Léon  Ber- 
tin  et  publié  dans  la  Revue  de  la  Semaine 
iu  2  juin  dernier,  dit  que  l'arbre  que  l'on 
lomme  communément  acacii  est  mal 
lommé  ;  c'est  un  arbre  qui  vint  au  xviis 
uècle  d  Amérique  en  France  où  il  fut  in- 
:roduit  par  un  sieur  Robin,  herboriste  du 
•ci  Louis  XllI  et  premier  directeur  du  Jar- 
lin  des  plantes.  Son  vrai  nom  est  robi- 
nier. 

Le  véritable  acacia  serait  le  mimosa  des 
leuristes,  originaire  d'Australie.  Quant 
lu  vrai  mimosa,  c'est,  parait-il,  la  sensi- 
t i ve  [M imosa  p u dica) . 

SI  le  faux  et  le  vrai  acacias  viennent 
'espectivement  d'Amérique  et  d'Australie, 
;ontinents  découverts  seize  cents  ans  en- 
viron après  la  fin  tragique  d'Hiram,  à 
:iuelle  famille  des  acacias  appartenait  la 
Dranche  qui  a  fait  découvrir  1  endroit  où 
son  corps  était  caché  ?  Le  profane  que  je 
juis  serait  reconnaissant  à  l'obligeant 
:onfr.".  qui  serait  en  me-ure  de  lui  don- 
ner l'explication  de  ce  mystère...  bota- 
nique. 

C1NQ.DENIERS. 

Bacon  est-il  l'auteur  des  pièces 
de  Shakespeare  ?  (T.  G.,  836).  —  Le 
Mercure  de  Ftance  dans  ses  numéros  du 
1"  décembre  1921  (563)  et  le^  septembre 
1922  (581J  publie  deux  importants  arti- 
cles sur  «  le  mystère  Bacon  Shakespeare  * 
qu'il  serait  difficile  d'analyser  en  le  peu 
de  place  dont  l'Intermédiaire  dispose. 
L'auteur  des  articles,  le  général  Cartier, 
1  trouvé  la  clef  de  ce  mystère,par  la  cryp- 
tographie. On  a  constaté  —  ei  le  colonel 
Fabyant  —  et  fVlmes  Elisabeth  Wells 
Gallup  et  Kate  Wells  ont  constaté  avec 
lui  que  certaines  lettres  typographiques 
Drésentent  des  formes  différentes  ;  ces  for- 
mes correspondent  aux  lettres  d'un  alpha- 
bet conventionnel,  dont  on  aurait  trouvé 
la  clef. On  serait  arrivé  ainsi  à  découvrir, 
Jans  les  livres  de  Bacon,  de  Shakespeare 
ît  de  divers   auteurs  contemporains,   le 


texte  caché  d'une  histoire  qui  est  celle  de 
Bacon  lui-même. 

U  se  dit  le  fils  de  la  reine  Elisabeth, 
son  vrai  nom  est  Tudor  ;  Nicolas  Bacon 
ne  fut  que  son  père  adoptif.  Son  père 
était  le  comte  de  Leicester.  La  reine  Elisa- 
beth avait  un  deuxième  fils  qui  fut  le 
comte  d'Essex... 

Il  dit  avoir  eu  des  ambitions  dynasti- 
ques et  avoir  rêvé  d'être  proclamé  prince 
de  Galles  et  héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Tout    cela    est    fort  étrange. 

Il  raconte  qu'il  est  venu  en  France,  où 
il  devint  l'amant  de  Marguerite  de  Valois 
la  femme  de  Henri  IV,  mais  elle  lui  fut 
infidèle, alors  il  cessa  de  1  aimer. 

C'était  en  France  qu'il  avait  appris 
l'écriture  secrète  qui  lui  permit  d'écrire 
sa  vie. 

C'est  par  dépit  de  ne  pouvoir  jouer  un 
rôle  politique,  et  pour  se  grandir  dans 
l'estime  de  la  reine,  qu'il  se  jeta  éperdu- 
ment  dans  la  science  et  Li  philosophie. 
Le  dernier  des  chapitres  publiés  —  il  y 
en  aura  d'autres —  s'achève  sur  ces  mots; 

Je  dissimulai  plusieurs  secrets  importants 
dans  mes  poèmes  publiés  tantôt  sous  mon 
propre  nom,  tantôt  sous  le  nom  d'autres  au- 
teurs qui  écrivaient  pour  le  monde  des  lec- 
teurs des  mélanges  de  prose  et  de  poésie 

Sous  le  nom  de  Robert  Greene,  Je  chiffrai 
la  plus  grande  partie  de  ce  travail. 

J'utilisai  aussi  le  nom  de  Marlowe  avant 
de  prendre  celui  de  Wm  Sh  .kespeare,  de 
manière  à  rester  inconnu,  car,  ayant  écrit  des 
oeuvres  d'histoire  dramanque  qui  sont  les 
plus  sévèrement  poursuivies,  j'aurais  couru 
un  danger  si  grand  qu'un  mot  sur  la  reine 
Elisabeth  m'aurait  sans  doute  valu  une  terri- 
ble fin  —  une  sortie  sans  retour 

Le  Mercure  de  France  donnera  la  suite 
de  ce  travail.  I. 

Corneille  ©t  «  Don  Sanche  » 

(LXXXV,  576^  —  Corneille  a  parlé  deux 
fois  de  Scédase  et  de  ses  filles.  Tout  d'a- 
bord, comme  on  l'a  dit  dans  sa  lettre- 
préface  à  M.  de  Zuylichem,  en  tête  de 
Djh  Sanche  d'Aragon,  mais  aussi  dans 
le  Discours  de  la  Tragédie  ei  des  moyens 
de  la  traiter. 

Outre,  dit-il,  que  ce  n'est  pas  une  néces, 
site  de  ne  mettre  que  les  infortunes  des  roig 
sur  le  théâtre.  Celles  des  autres  hommes  y 
trouveroieiu  place, s'il  leur  en  arrivait  d'assez 
iliu-îtreset  d'assez  extraordinaires  pour  la  nié- 
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riter,  et  que  l'histoire  prît  assez  de  soin 
d'eux  pour  nous  les  apprendre.  Scédase 
n'était  qu'un  paysan  de  Leuctres  ;  et  je  ne 
tiendrois  pas  la  sienne  indigne  d'y  paroître, 
si  la  pureté  de  notre  scène  pouvait  souffrir 
qu'on  y  parlât  du  violement  effectif  de  ses 
deux  filles,  après  que  l'idée  de  la  prostitu- 
tion n'y  a  pu  être  soufferte  dans  la  personne 
d'une  sainte  qui  en  fut  garantie. 

Pierre  Corneille  songe,  dans  ces  derniè- 
res lignes,  à  l'insuccès  de  sa  tragédie  de 
Théodore  en  1645  ;  quant  à  ce  Scédase 
c'est  un  sujet  tire  de  la  yie  de  Pehpidas 
(chapitres  XXXVII  XXXIXj  et  de  la  troi 
sième  des  cinq  Histoires  amoweuses  de 
Plutarque,  les  Attutorice  narraliones  ou, 
comme  dit  Amyot,  Les  Etranges  événe- 
ments survenus  par  l'amour,  où  cotte  his- 
toire est  contée  par  le  menu. 

C'est  très  probablement  par  le  poète 
Alexandre  Hardv,  que  Corneille  l'a  con- 
nue, car  il  l'a  portée  au  théâtre,  avant 
1604,  sous  ce  titre  :  Scédase  ou  i'Ho<^pita- 
lilé  violée.  Elle  dépasse  en  réalité,  les 
pièces  du  Grand  Guignol,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  exact  de  dire  comme  l'a  fait 
Guizot  dans  Corneille  et  son  temps  (p. 
134),  que  les  violences,  d'après  le  dialo- 
gue, sembleraient  s'exercer  sur  la  scène 
même   Jugez-en. 

Euribiade  et  Charitas  sont  deux  jeunes  La- 
cédémoniens  reçus  comme  hôtes  par  les  filles 
du  Leu^trien  Scédase.  Us  profitent  de  l'ab- 
sence du  père,  pour  les.  .  outrager.  En  vain, 
elles  résistent  ;  les  deux  jeunes  gens  les  en- 
traînent 

«  Viens,  dit  Chaiitasà  l'une  d'elles. Ev«xip 
pe  ». 

Viens  mauvaise, je  veux,  gouvernée  à  l'écart, 
D'un  important  secret  ores  te  faite  part. 

Naïve,  elle  consent,  et  on  entend  les  cris 
de  la  jeune  fille  à  la  cantonnade.  L'amou- 
reux un  peu  vif,  rentre  bientôt  sur  le  théâtre 
et  s'écrie  : 

Mienne,    tu    ne  peux  plus    t'en    dédire,  ma 

[bjlle. 

Et  pour  terminer  cette  banale  histoire, 
après  que  l'autre  sœur  a  également  souffert, 
ce  que  les  gens  de  justice  ont  accoutumé 
de  nommer  «  les  derniers  outrages  »,  les 
deux  jeures  filles  sont  jetées  dans  un  puits 
sous  les  yeux  du  public,  puis  ensuite  reti- 
ées  mortes. 

Tout  cela  est  mis  à  la  scène  assez   bru- 
alement  Dans  Plutarque,  les  gentils  jeu- 
nes  gens,    s'arrêtent  chez  Scédase,  sans 
préméditation,  en    revenant  de  Delphes, 
t  c'est  l'occasion,  Iherbe  tendre,  qui  les 
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poussent.  Chez  Hardy,  ils  savent  ce  qu'ils 
vont  faire  ;  ils  n  ont  entrepris  leur  voyage 
que  pour  satisfaire  leurs  passions.  Ils  ren- 
voient un  bon  serviteur  qui  pourrait  en- 
traver leurs  desseins;  et  ils  sont  résolus 
au  meurtre,pour  ne  pasêtre  convaincus  de 
viol. 

Scédase  s'en  va  demander  justice  à 
Sparte  et  les  éphores  insultent  à  son  mal- 
heur. 

Le  pauvre  père  revient  à  Leuctres, 
se  tue  sur  la  tombe  de  ses  filles  et  un  de 
ses  amis  termine  la  pièce, en  faisant  l'apo- 
logie de  ce  suicide. 

La  pièce  est  assez  curieusement  agen- 
cée. Elle  débute  par  une  sorte  de  prolo- 
gue où  un  Spartiate  s'élève, contre  le  vice, 
la  débauche,  le  crime  destructeur  des 
états 

Il  y  a  aussi  un  chœur  de  Lacédémoniens 
assez  original.  L  exposition  est  longue  et 
la  pièce  est  remplie  de  présages  et  de 
fraveurs,  un  brin  ennuyeux.  Par  contre, 
l'action,  qui  se  déroule  en  des  endroits 
différents  et  sans  unité  de  temps,  est 
adroitement  menée.  Elle  est  rapide,  logi- 
que et  le  dénouement  est  adroitement  mis 
en  scène.  La  triste  et  loyale  figure  de  Scé- 
dase est  intéressante,  comme  aussi  celle 
du  vieux  serviteur  Iphicaire.  Tandis  que 
les  éphores  répondent  cyniquement  à 
lindignalion  des  Leuctriens,le  roi  Agési- 
las,  se  montre  humain  et  digne. 

Les  pièces   d'Alexandre  Hardy    étaient 
plus  faites  pour  être  jouées  que  pour  être 
lues,  aussi  Scédase  ne  tut  il  imprimé  que 
lorsqu'il  se  décida  à   publier  son  théâtre, 
chez  Jacques  Quesnel,   en  1624    Les  piè- 
ces qu'il  contenait   étaient  au  nombre  de 
huit:  Didon,  Scédase,  Fanthée,  Méléagre, 
Procris,  Alceste,  Ariadne  et  Alphée  ;  il  en 
parut  l'année  suivante,  une  contre  façon  à 
Francfort  par  Herman    et   Kof  Wormen, 
et,  dès  1626,  Quesnel  en  donnait  une  se- 
conde édition.    Enfin,   en    1632,    il  parut 
une  édition  complète  du  théâtre  d'Alexan- 
dre Hardy  ;  encore  est-elle  loin  de  conte- 
nir toutes  les  pièces  de  cet  auteur  fécond, 
qui  n'aurait  pas  écrit  moins  de  700  pièces. 
E.     Lombard,     dans   son    Etude    sur 
Alexandre    Hardy,     parue     en     i88o-8i 
dans  la  Zeitschrift  fiir     neiifran:^osiscbe 
Spiache  und  Litterafur,  d'après  les   dires 
des  frères  Parfait,  indique  que  Scédase  ou 
l'Hospitalité  violée,  aurait  été  représentée 
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en  1604,  après  Les  amo'irs  deThéogè^ie  et 
Chariclée,\a.  première  de  Hardy,  qui  date- 
rait de  1601,  bien  que  hi.  Lombard  pro- 
pose 159^. 

Les  contemporains  de  Hardy  ne  furent 
pas  scandalises  par  Scédase.  La  pièce, 
comme  nous  l'avons  dit,  fut  imprimée  et 
réimprimée.  Théophile  de  Viau,  dans  sa 
lettre  Au  sieur  Hardy  (t.  I)  déclare  la 
préférer  à  un  livre  d'ilion  et  Corneille, 
qui  fut  toujours  hanté  par  ce  créateur  du 
théâtre  français,  le  dit  encore,  en  un  en- 
droit qu'on  n'a  pas  cité  :  VExamen  de 
M  élite. 

Je  n'avais,  dit-il,  pour  guida  qu'un  peu  de 
sens  commun,  avec  les  exemples  de  feu 
Hardy,  dont  Ix  veine  était  plus  profonde 
que  polie,  et  de  quelques  modernes,  qui 
commençaient  à  se  produire  et  qui  n'étaient 
pas  plus  réguliers  que  lui. 

Tous  ces  jeunes  d'alors  ,  c'étaient 
Théophile,  avec  Pyrame  et  Thhbé,  Mai- 
ret,  Rotrou,  Claveret  et  Scudéry  et  bien- 
tôt... Corneille  lui-même.  Brunetière, 
dans  une  étude  sur  le  livre  d' Alexandre 
Hardv  et  le  théâtre  français  par  Eugène 
Rigal,  paru  en  1889,  auquel  nous  avons 
emprunté  ces  détails,  blâme  fort  le  style 
et  la  forme  du  poite,  plus  dramaturge 
qu'écrivain.  Scédase  renferme  cependant 
quelques  pages  bien  venues. 

Georges  Dubosc. 

*  » 

Les  auteurs  grecs  qui  ont  raconté  la  lé- 
gende des  filles  de  Scédase  ne  s'accordent 
pas  sur  les  circonstances. 

D'après  Diodore  de  Sicile,  Bihliotheca 
historica,  xv,  54,  les  ambassadeurs  lacé- 
démoniens  violèrent  les  filles  de  Leuktros 
et  de  Scedasos,  qui  se  tuèrent  après  avoir 
appelé  la  colère  divine  sur  la  patrie  des 
1  ravisseurs.  Selon  les  Amatorict  narrationes 
de  Plutarque,  iii,  1  Scégasos  demeurait  à 
Leuktra  et  avait  deux  filles  Hippo  et  Mi- 
letia  (ouTheano  et  Euxippe). 

Dans  cette  version  de  la  légende, 
les  jeunes  hommes  tuent  les  filles, 
et  le  père  après  avoir  vainement  demandé 
la  justice  à  Sparte  invoque  les  Furies  sur 
les  Lacédémoniens  et  se  tue.  Mais  dans 
la  Vie  de  Pelopidas  ch.  20,  Plutarque  dit 
que  les  filles  se  tuèrent.  Pausanias,  ix, 
13,  5,  appelle  les  deux  filles  Molpia  et 
Hippo,  et  les  ravisseurs  Phrourarchidas  et 
Parthénios.  C'est  ainsi  cette  malédiction,  t 


soit  du  père,  soit  des  filles,  comme  affir- 
maient les  Grecs,  qui  entraîna  la  déroute 
des  Lacédémoniens  à  Leuktra.  Xénophon, 
Hellenica,  vi,  4,  7,  fait  mention  du  tom- 
beau des  filles  qui  furent  violées  par  des 
Lacédémoniens  et  se  tuèrent,  mais  ne 
donne  pas  les  détails  de  la  légende. 

E.  Bensly. 


«  * 


Scédase  est  ce  paysan  de  Leuctres  dont 
Plutarque  rapporte  l'histoire  dans  sa  Vie 
de  Pélopidas.je  cite  d'après  Amyot  (édi- 
tion de  1665, page  199)  : 

lly  a  en  celle  campaa;iie  [la  plaine  de  Leuc- 
tres) des  sépultures  des  filles  d'un  Scedasus, 
que  l'on  appelle,  à  cause  du  lieu,  les  Leuc- 
trides,  parce  qu'elles  y  furent  enterrées, après 
avoir  esté  violées  et  forcées  par  des  hostes 
Spartiates  passans  :  cest  acte  estant  si  mal- 
heureux &  si  meschant,  le  père  néantmoins 
n'en  peut  avoir  réparation  ny  vengeance  en 
Lacedaemone,  &  pourtant  après  avoir  raaul- 
dit  les  Lacedaemoniens  des  plus  horribles  Se 
plus  exécrabi  s  malédictions  &  imprécations 
dont  il  se  peut  adviser,  il  se  tua  luymesme 
dessus  les  tumbeaux  de  ses  filles.... 

Plutarque,  qui  conte  aussi  ce'te  histoire 
dans  ses  Narrations  amoureuses,  la  rap- 
porte ici  parce  que  Scédase  et  ses  filles 
en  pleurs  apparurent  en  songe  à  Pélopidas 
à  la  veille  de  la  bataille  de  Leuctres  et  lui 
demandèrent  un  holocauste. 

Corneille  a  fait  allusion  à  cette  aven- 
ture de  Scédase,  non  seulement  dans 
l'épître  dédicatoire  de  Don  Sancbe  d'Ara- 
oon,  mais  aussi  dans  son  Discours  de  la 
Tragédie  et  des  moyens  de  la  traiter  selon 
le  vraisemblable  ou  le  nécessaire  : 

Ce  n'est  pas  une  nécessité  de  ne  mettre  que 
les  infortunes  des  rois  sur  le  théâtre.  Celles 
des  autres  hommes  y  trouveraient  place,  s'il 
leur  en  arrivoit  d'assez  illustres  et  d'assez 
extraordinaires  pour  le  mériter,  et  que  l'his- 
toire prît  assez  soin  d'eux  pour  nous  les 
apprendre.  Scédase  n'étoit  qu'un  paysan  de 
Leuctres  ;  et  je  ne  tiendrois  pas  la  s-enne  in- 
digne d'y  paioître,  si  la  pureté  de  notre  scène 
pouvoit  souffrir  qu'on  y  parlât  du  violement 
effectif  de  ses  deux  filles 

Laquelle  <s  pureté  de  la  scène  »  n'avait 
au  reste  point  empêché  en  1604,  Alexan- 
dre Hardy  de  porter  ce  sujet  au  théâtre, 
sous  le  titre  de  Scédase,  ou  l'Hospitalité 
violée.  (Cf.  Théâtre  d'Alexandre  Hardy, 
1624,  tome  l*'). 

René  Groos. 
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Dtns  \t  plaine  de  Leuctres  se  trouvent 
les  tombeaux  des  filles  de  Scédasos,  qu'on 
appelle. à  cause  du  lieu,  les  Leuctrides  Elles 
avaient  donné  l'hospitalité  à  des  Spartiates  , 
et  ceux-ci  les  avaient  violées,  et  enterréts 
dans  cet  endroit.  Après  une  action  aussi  hor- 
rible et  aiissi  contraire  à  toutes  les  lois,  le 
père,  n'ayant  pu  obtenir  justice  à  Lacédé- 
mene,  prononça  des  paroles  de  malédic- 
tion contre  les  Spartiates,  puis  il  se  tua  sur 
les  tombeaux  de  ses  filles.  Depuis  ce  temps, 
des  oracles  et  des  prédictions  n'avaient  cessé 
de  recommander  aux  Spartiates  de  se  garantir 
et  de  se  garder  du  courroux  vengeur  de 
Leuctres. 

Ainsi  s'exprime  Plutarque,  vie  de  Pé- 
lopidas  ;  il  ajoute  que  le  crime  était  fort 
ancien  lors  de  la  célèbre  bataille  de  Leuc- 
tres, où  les  Thébains  battirent  les  Lacédé- 
mofiiens,  et  que  ceux  ci  n'attachaient  pas 
à  cet  oracle  un  sens  précis,  ne  sachant  au 
juste  de  quel  Leuctres  il  leur  parlait,  vu 
l'existence  en  Grèce  de  trois  villages  de 
ce  nom.  Puis  il  conte  comment,  la  veille 
de  la  bataille,  le  général  Thébain  vit  en 
songe  le  vieux  paysan  béotien  et  ses  filles, 
qui  lui  promirent  la  victoire  à  condition 
qu'il  immolerait  aux  mânes  des  vierges 
profanées  une  vierge  rousse  ;  ce  qu'il  fit 
en  leur  sacrifiant  une  jeune  cavale  à  la 
crinière  rousse.  Le  grand'père  de  la  tra- 
gédie classique  en  France,  si  Corneille  en 
est  le  père,  Alexandre  Hardy  avait  fait 
jouer  dans  les  premières  années  du  siècle 
une  tragédie  tirée  de  cette  légende,  Scé- 
ilase  ou  l'hospitalité  violée,  qui,  dit  M.  Ri- 
gal,  «  dépasse  en  horreur  et  en  réalisme 
brutal  les  plus  sombres  d'entre  nos  dra- 
mes ».  Si  les  viols  même  ne  s'accomplis- 
sent pas  sur  la  scène,  on  entend  les  cris 
des  victimes  ;  on  voit  ensuite  les  meur- 
triers jeter  les  corps  dans  un  puits,  et  on 
en  voit  retirer  les  cadavres.  On  peut  lire 
ScéJase  dans  le  choix  que  Hardy  a  publié 
de  son  énorme  pri^duction  dramatique  ; 
on  trouve  aussi  dans  les  Œuvres  mêlées  de 
Plutarque, au  recueil  des  Histoiies  d'amour, 
un  récit  du  même  fait  divers,  plus  dé- 
taillé que  celui  que  je  viens  de  cit'^r,  et 
dont  Hardy  s'est  inspiré.  L'œuvre  de 
Hardy  avait  sans  doute  réussi.  Théophile 
de  Viau  a  témoigné  de  son  admiration 
pour  elle  ;  et  c'est  à  elle  que  Corneille 
fait  allusion  dans  l'épître  dédicatoire  de 
Don  Sancbe.  '  Ibère. 


Mme  de  la  Rhune  (LX.XXV,  000).— 
C'est  le  nom  que  Mérimée  donnait  à  l'im- 
pératrice Eugénie,  à  qui  se  trouve  ainsi 
dédiée  la  Chambre  bleue. 

E    H. 

Mêmes  références  :  Henry  Prior  ;  Bi- 
bliophile COMTOIS  ;  CuRiosus. 


Prononciation  des  prénoms  Je- 
han. Johanne  (LXXXV.  482.  577).  — 
Jehan  est  mdisculablement  le  nom  latin 
johannes  altéré. 

Il  est  bien  certain  que  Johannes  se  pro- 
nonçait et  se  prononce  encore  Jo-hannes. 
Villon  a  compté  les  deux  premières 
syllabes  de  Jehanne  pour  un  pied  soit 
parce  que  la  prononciation  était  telle  au 
xv«  siècle,  soit  parce  que  son  vers  le  de- 
mandait. 

Ce  qui  me  rend  rêveur  c  est  que  Villon 
compte  deux  pieds  dans  Bietris  (Bte-tris). 
Il  est  généralement  admis  que  Bietris  est 
Beatrix  de  Provence  Est-ce  que  Beatrix 
se  prononçait  autrefois  Bietris.'' 

Jehanne  d'Arc  signait  Jehanne  Com- 
ment prononçait  on  son  prénom  en  1430  ? 
Voilà  la  question. 

Pourquoi  modifie-ton  actuellement 
l'orthographe  du  prénom  de  Jehanne 
d'Arc  ?  Autre  question  intéressante. 

N'existe-t-il  pas  des  poésies  anciennes 
autres  que  celles  de  Villon  dans  les- 
quelles se  trouveraient  les  pré.ioms  Jehan, 
jehanne  .''  On  compterait  les  pieds. 

V.  F.  B. 


*  * 

Dans 

le 

vers   d;  Villon,   lire 

évidem- 

ment  : 

Et  Jehanne. 

•  • 

et  non 

pas 

123 

Et  Jehanne. 

I   2     3 

René  G 

ROOS. 

Modèles   des  ritrau^L  modernes 
de     Saint-  Germain  -  l'Auxerrois 

(lXXXV,  47).  —  La  première  chapelle 
dédiée  à  Saint-Michel  et  qui  contient  les 
fonds  baptismaux  est  décorée  d'un  vitrail 
représentant  le  baptême  du  Christ  entre 
deux  anges.  U  est  signé  comme  un.  cer- 
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tain  nombre  de  la  même  église  :  «  Maré- 
chal et  Gugnon,  Metz.  1847  ». 

11  ne  semble  pas  qu'il  s'agisse  là  de 
portraits  En  revanche,  des  portraits  figu- 
reraient dans  une  frise  peinte  en  1843, 
par  Joseph  Guichard,  dans  la  chapelle  de 
St-Landry  (Translation  des  restes  du 
Saint). 

M.  Clément  de  Ris  dans  sa  monogra- 
phie de  St-Germain-1'Auxerrois  signale 
qu'on  y  remarque  Ingres,  Nourrit,  Gui- 
chard. 11  ne  cite  que  ces  trois  noms  qu'il 
fait  suivre,  d'etc. 

Maurice  Honoré. 

Les  Sarrazins  en  France  (LXXXV, 
186,  370,  414,  564,  631).  —  M.  Meirene 
a  parfaitement  raison  de  recommander  la 
prudence  dans  la  tentation  de  voir  quel- 
que chose  de  musulman  ou  de  sarrapnes- 
que  dans  les  localités  où  maur  rentre 
comme  radical  En  espagnol  moro,  d'où 
Moreno,  signifie  brun  également.  11  est 
naturel  que  les  Ibériens  qui,  à  l'époque 
wisigothique,  virent  leur  péninsule 
envahie  par  les  Sarrasins  (j'écris  sans  le 
{•),  les  aient  surnommés  los  motos  (les 
hommes  bruns).  Le  surnom  leur  en  est 
resté  :  Motos,  chez  nous  Maures. 

Dans  le  .Midi  de  la  France,  les  localités 
de  ce  nom  avaient  été  fondées  par  un 
homme  brun,  couleur  de  café.  En  pro- 
vençal mouren  c'est  un  bœuf  brun  ;  Mau- 
rel  y  a  le  sens  ie  couleur  tannée. 

St-Saud. 

* 

l'avais  souvent  entendu  dire  que  les 
noms  commençant  par  «  Ben  »,  tels  que 
Benezeth.Benazech, etc., y  compris  St-Bene- 
zechdu  légendaire  «  Pont  d'Avignon  «té- 
moignaient du  séjour  des  Sarrazins  dans 
le  midi  de  la  France. ..  c  Ben  »  en  Arabe 
signifiant  ;  «  Fils  >»  au  même  titre  que 
«  Son  ».Sen.  dans  les  pays  Saxons  ou 
Scandinaves  Wilson...  «Vitch...  dans 
les  pays  Slaves  Karageorgevitch  »  :  que 
faut-ii  en  penser .? 

_  ^' 

Mettre  au  bouton(LXXXV, 576,658). 
—  Le  bouton  est  ce  petit  coulant  de  cuir  à 
l'aide  duquel  on  peut  serrer  ou  délâcher 
à  volonté  la  bride  d'un  cheval.  Le  che- 
val est  mis  au  bouton.,  ou  mieux  :  sous  le 
bouton,  lorsque  la  bride  est  serrée  autant 
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qu'il  est  possible  à  l'aide  du  bouton.  Je 
n'ai  jamais  entendu  donner  un  autre  sens 
à  cette  expression. 

Au  figuré,  on  dit  mettre  le  bouton  haut 
dans  le  sens  de  *  rendre  une  chose  diffi- 
cile »,  et  presser  (ou  serrer)  le  bouton 
dans  le  sens  de  «  serrer  de  près,  presser 
q'uelqu'un  pour  l'amener  à  faire  ce  qu'on 
désire  qu'il  fasse  ». 

René  Groos. 

Je  crois  qu'autrefois  les  rênes  du  mors 
étaient  réunies  par  un  bouton  au  lieu 
d'une  boucle.  Mettre  un  cheval  au  bouton 
serait  donc  le  placer  assez  en  dedans  de 
la  main  pour  que  l'écuyer  n'ait  plus  be- 
soin de  se  servir  du  mors  et  puisse  tenir 
les  rênes  par  le  bouton. 

E.  DE  B. 

Quia  posé  pour  la  «  Psyché  »  de 
Gérard  ?  (LXXXllI,  94  ;  LXXXIV,  129, 
220.  348).  —  Dans  l'espèce  d'autobio 
graphie  qu'il  vient  de  publier  sous  le 
titre  La  vie  en  fleur,  M.  Anatole  France 
raconte  qu'étant  tout  jeune,  il  vit  une 
fois  chez  un  ami  de  sa  famille,  nommé 
M.  Dubois,  une  ravissante  étude  de  tête 
de  la  Psyché,  peinte  par  Gérard  pour  son 
célèbre  tableau,  et  que  le  modèle  qui 
avait  posé  pour  cette  Psyché,  était  une 
professionnelle  du  nom  de  Céline  Coche- 
let.  C'était,  paraît-il,  sous  le  Directoire, 
une  fille  délicieuse  qui  avait  «  une  tête 
charmante,  d'un  bel  ovale,  avec  des  che- 
veux d'un  blond  doré,  des  yeux  de  vio- 
lettes, un  regard  ému,  des  épaules  jeunes 
et  charmantes  ».  Soixante  ans  plus  tard, 
elle  était  devenue  une  vieille  femme  hi- 
deuse, se  traînant  sur  des  béquilles,  l'œil 
droit  bouché  par  une  loupe  énorme,  et 
coïncidence  curieuse,  elle  logeait  dans 
une  mansarde  de  la  maison  qu'habitait, 
e  ifant,  le  futur  auteur  de  la  Rôtisserie 
de  la  Reine  Pédau^ue. 

Le  modèle  de  la  Psyché  de  Gérard  ne 
serait  donc  pas  Mlle  Brongniart,  ainsi 
que  le  prétendait  Feuillet  de  Conches. 
Mais  il  est  si  difficile  de  démêler,  dans 
ces  souvenirs  de  M.  Anatole  France,  la 
fiction  de  la  réalité,  que  je  serais  bien 
aisé  d'obtenir  d'un  confrère  bien  rensei- 
gné, la  confirmation  de  cette  allégation 
du  célèbre  maître. 

Un  bibliophile  comtois. 
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G  anymédisme  madécasse 
(LXXXIV,  132,613;.  —On  peut  voir  ence 
moment  à  l'exposition  coloniale  de  Mar- 
seille (pavillon  de  Madagascar)  deux  sque- 
lettes et  deux  œufs  d'Epyornis  dont  les 
dimensions  concordent  avec  ce  qu'ont 
indiqué  les  précédentes  communications. 
L'animal  paraît  certainement  de  force  à 
porter  un  homme,  mais  on  peut  se  de- 
mander comment  il  aurait  pu  déployer 
ses  ailes  avec  une  semblable  charge  et 
sur  ce  dernier  point  le  récit  de  Choisy 
semble  appartenir  au  genre  de  gai  jade. 

P,  DE  Marin. 

Les  œuvres  des  grands  artistes 
dans  les  auberges  de  France 
(LXXXl  ;  LXXXII).  —  Le  musée  d'ensei- 
gnement des  auberges  parisiennes  vient 
de  s'enrichir  d'une  nouvelle  œuvre  d'art. 

Au  dessus  de  la  porte  d'un  restaurant 
bien  connu,  situé  à  l'angle  de  la  rue  et  du 
quai  des  Grands-Augustins,  on  peut  ad- 
mirer depuis  quelques  jours  un  superbe 
portrait  dû  a  1  habile  pinceau  du  maitre 
Guy  Arnoux  et  représentant  en  pied  un 
célèbre  navigateur  qui.  après  avoir  dé- 
couvert une  grande  partie  des  iles  du  Pa- 
cifique, a  péri  dans  l'une  d'elles,  assas- 
siné, croit-on,  par  les  indigènes. 

Un  bibliophile  comtois 

Appartements  historiques. 
(LXXXV,  98,  184.  274.  418,  sc'Ô.  — 
La  chambre  de  Ferdinand  de  Les- 
seps  â  Ismailia.  —  J'estime  que  la  des- 
cription de  cette  chambre  qui  relève  de 
l'histoire,  trouve  sa  place  ici,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  située  en  France. 

Ismailia  en  effet,  ville  créée  par  un 
Français,  est  un  centre  essentiellement 
français,  qui  peut  presque  être  considéré 
comme  constituant  le  prolongement  en 
Egypte  de  la  mère  patrie. 

Aujourd'hui  encore,  l'ameublement  de 
cette  pièce  est  exactement  disposé  comme 
iU'étail  du  temps  où  Ferdinand  deLesseps, 
son  illustreoccupant,  l'habitait. 

Cette  chambre  fait  partie  d'un  chalet 
qui  abrita  nombre  de  nos  officiers  supé- 
rieurs pendant  la  campagne  de  Crimée, 
chalet  qui  fut  envoyé  en  Egypte,  comme 
tant  d'autres,  à  l'issue  de  cette  guerre. 

L'aménagement  intérieur  en  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  modeste  et   témoigne  de      Saint-Amand-Montrond,  Imp.   Clerc-Daniel 


la  simplicité  des  goûts  de  celui  qu'on  ap- 
pela le  Grand  Français. 

De  petites  dimensions,  car  elle  n'a  que 
3  m.  50  de  longueur,  2  m.  80  de  largeur 
et  3  m.  40  de  hauteur,  elle  n'est  éclairée 
que  par  une  unique  fenêtre  donnant  sur 
le  jardin  delà  Résidence. 

Voici  en  face  de  la  porte  d'entrée,  un 
petit  lit  de  fer  à  moustiquaire  et  pas  plus 
large  qu'une  couchette  de  bord  ;  à  côté, 
une  table  de  nuit  en  bois  ordinaire,  une 
chaise.  Faisant  suite  au  lit,  c'est  un  vieux 
bureau  à  cylindre  et  un  fauteuil  canné. 

Du  côté  de  la  porte, une  armoire  en  bois 
du  nord  verni,  puis  toyt  contre  et  allant 
jusqu'à  la  fenêtre,  une  table  sans  dessus 
de  marbre,  chargée  d'une  garniture  de 
toilette  tout  ce  qu  il  y  a  de  plus  modeste. 
Au  dessus  de  la  table,  une  petite  glace, 
puis  un  rayon  sur  lequel  reposent  quelques 
livres. 

Au  mur,  un  papier  gris  à  ramages  ; 
quelques  photographies  de  famille,  quel- 
ques souvenirs  encadrés  sont  les  seuls  or- 
nements de  cette  chambre. 

Tel  est  cet  intérieur  paisible  qui  fut  le 
sanctuairecalmeet tranquille  où  Ferdinand 
de  Lesseps  aimait  a  se  réfugier,  soit  pour 
s'y  reposer  de  sestravaux  intellectuels, soit 
pour  s'y  recueillir  et  s  y  abîmer  dans  le 
monde  de  ses  pensées,  qui, toutes,  conver- 
geaient vers  le  but  qu'ils'ctait  proposé  d'at- 
teindre :  l'union  des  deux  mers. 

Et  c'est  sans  doute  ce  fait  d'une  intel- 
ligence etd'une  volonté  sans  cesseen  éveil, 
qui  fit  que  Ferdinand  de  Lesseps,  absorbé 
par  un  écrasant  labeur, n'attachait  aucune 
importance  aux  contingences  extérieures 
et  se  contentait  de  ce  cadre  plus  que  mo- 
deste. 

Aussi,  le  visiteur  qui  sait,  est-il  saisi  de 
respect  à  la  vue  de  cette  petite  chambre, 
dont  l'atmosphère  conserve  encore  un 
parfum  discret  du  passé  et  dans  laquelle 
vécut  celui  dont  le  génie  conçut  et  réali- 
sa, non  sans  avoir  eu  à  vaincre  de  nom- 
breuses difficultés,  cette  œuvre  admirable 
et  gigantesque  que  devait  être  le  Canal  de 
Suez. 

Paul  de  MoNxrAiGLE. 


Le  Directeuy  gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 
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Nous  prions  nos  correspondant  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme  et  de  n  écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnue 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'aune  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
nest  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  r auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s'interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  mettre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d^une  famille  non  éteinte. 

Le  bâton  de  maréchal  de  France. 

—  Le  duc  de  Croy,  dans  ses  intéressants 
souvenirs  (Journal  inédit  du  duc  de  Croy, 
1718-1784,  publiés  avec  une  introduction, 
notes  et  index,  parle  vicomte  de  Grouchy 
et  Paul  Cottin),  raconte  la  cérémonie 
qui  eut  lieu,  à  Ver;;ailles,  le  13  mars 
'7'57,  pour  le  serment  de  quatre  des 
huit  maréchaux  de  France. 

Le  Roi  était  dans  un  fauteuil,  dans  son 
cabinet.  Chaque  maréchal  de  France  nou- 
veau se   met    à   genoux,  les    mains   dans  les 


siennes.  Le  Ministre  de  la  guerre  lit  le  ser- 
ment, qui  est  simple,  et  sur  la  fin  duquel  il 
est  dit  :  «  Je  vous  remets  la  marque  du  ma- 
réchal de  Fiance  b.  Et  alors  le  ministre  re- 
met au  Roi  une  canne,  la  première  venue, 
que  le  Roi  remet  au  maréchal,  lequel  la  re- 
met au  premier  valet  de  chambre,  qui  la 
repasse  au  ministre,  pour  le  suivant.  A  la 
fin  du  serment,  celui  qui  le  prête  dit  : 
«  Oui  !  ».  Voilà  toute  la  cérémonie. 

Je  fus,  comme  tout  le  monde,  scandalisé 
de  cette  canne,  et  qu'il  n'y  eût  pas  de  bâ- 
tons fleurdelisés,  comma  on  les  dépeint. 
J'en  parlai  le  soir  fortement,  en  soupant 
chez  Mme  de  Pempadour  et  l'on  promit 
que  l'on  en  ferait  faire. 

Faut-il  voir  une  négligence  apportée 
dans  l'organisation  de  la  cérémonie  du 
13  mars  1757,  ou  le  bâton  n  était  il  pas, 
d'ordinaire, remis  au  nouveau  maréchal, 
comme  le  voulait  le  cérémonial  ? 

Ce  qui  revient  à  dire  :  y  eut-il,  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre,  des  maré- 
chaux de  France  qui  ne  reçurent  pas  le 
bâton  ? 

Je  sais  bien  qu'il  leur  restait  la  res- 
source d'en  faire  faire  un. 

DrL. 

Les  bustes  de  Marat.  —  Après  le 
9  thermidor,  la  jeunesse  politique,  dite 
malgré  ses  protestations  Muscadine,  et 
qui  préférait  la  vie  des  clubs  à  celle  des 
frontières,  confondit  dans  une  haine  fa- 
rouche, irréductible,  les  jacobms  épurés 
ou  non  et  la  mémoire  de  Marat,  un  autre 
<  buveur  de  sang  ».  Les  habitués  de  la 
maison    Egalité,    tout    particulièrement 
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ceux  du  café  des  Canonniers,  pourchas- 
sèrent à  outrance  les  bustes  po5t>-'umes  du 
pseudo  /Imi  du  peuple^  vestiges  d'un 
étrange  fanatisme.  Ces  bustes  étaient 
incroyablement  nombreux  et  de  formats 
divers  ;  on  en  avait  mis  partout  :  dans 
les  théâtres,  les  sections,  les  cafés.  On 
en  trouvait  même  chez  beaucoup  de  par- 
ticuliers qui,  pour  un  certain  nombre, 
n'y  avaient  vu  qu'un  certificat  de  ci- 
visme, une  façon  de  palladium  contre  la 
vindicte  terroriste.  On  remplaça  même 
par  l'un  de  ces  bustes,  Vlmage  Noire 
Dame  célèbre  et  miraculeuse,  placée  au 
coin  de  la  rue  salle  au  Comte  et  de  la  rue 
aux  Ours,  et  que  le  peuple  avait  surnom- 
mée A^ij/zv  Dame  Je  la  Caio/e  Ce  dernier 
buste  suscita, en  l'an  111,  de  véritables  ba- 
tailles entre  Jacobins,  première  manière 
et  suppôts  du  café  de  Chartres. 

Nombre  de  ces  souvenirs  du  culte  ma- 
ratiste,  auxquels  on  substituait  souvent 
l'efïigie  de  l'autre  Genevois  «  Jean  Jac- 
ques »,  eurent  pour  sépulture,  après  un 
écrasement  soigneux,  l'égout  de  Mont- 
martre, autrement  dit  Mont  Marat  et  le 
Panthéon  des  Jacobins. 

De  ces  bustes  innombrables  du  citoyen 
Mara,  il  a  certainement  dû  subsister 
quelques  exemplaires,  sinon  à  Paris,  tout 
au  moms  en  France.  Pourrait-on  m"en 
signaler  un,  ou  tout  au  moins  sa  repro- 
duction graphique  ? 

Vetulus  de  Monte. 

Passage   St-Roch.    à  Paris. —Le 

peintre  François-Hubert  Drouais  habitait, 
d'après  l'adresse  qui  accompagne  ses  es- 
tampes, «  rue  St- Honoré,  la  maison  du 
passage  attenant  le  portail  St  Roch  ». 

Le  passage  St-Roch  existe  encore,  mais 
il  longe  à  présent  1  église  dans  toute  la 
longueur  de  celle-ci  et  les  maisons  qui 
forment  le  côté  pair  du  passage  paraissent 
être  de  construction  moderne 

A  quelle  époque  a  eu  lieu  la  transfor- 
mation de  cette  voie,  transformation  qui 
a  entraîné  la  disparition  de  la  demeure  du 
portraitiste  ordinaire  de  Mmes  de  Pompa- 
dour  etDu  Barry?  G.  P.  N. 

Madame  de  Benoît  —  M.  Paul 
Gaulot,  dans  son  livre  Les  Petites  Vic- 
times de   la    7 ^rr^Mr  (Paris,  Plon-Nourrit 
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1912),  relate  les  circonstances  dans  les- 
quelles Rosalie  Dalbert,  ex-femme  de 
chambre  de  Mme  de  Benoit,  Dame  d'hon- 
neur de  l'Archiduchesse  Christine,  fut 
guillotinée  en  1793  ^Chap.  Vlll,  Rosalie 
Dalbert,  p    137  à  iso). 

Je  serais  très  reconnaissant  des  moindres 
renseignements  qui  pourraient  m'être 
communiqués  sur  Mme  de  Benoît,  son 
existence,  sa  famille  et  celle  de  son  mari. 

Gentissart. 

Le  secret  de  Léon  Bloy.  —  Dans 
les  Letties  à  sa  /;j»u'tv,,.qui  viennent  de  pa- 
raître, Léon  Bloy  a  écrit  cette  phrase  sin- 
gulière : 

Il  me  (ut  donné  d'être  le  dépositaire  et  le 
con/i  ient  d'un  secret  inouï  —  fardeau  écra- 
sant, épouvantable,  qui  m'a  souvent  jeté  à 
terre,  ivre  de  douleur  et  suant  la  mort. 

A-t-on  percé  ce  secret  extraordinaire  ? 
Si  oui,  peut-on,  à  cette  heure,  le  révéler 
sans  inconvénient  ?       Michel  Pauliex. 

Familles  Daldar  de  Melville  et  Le 
"Vasser  de  Courdy.  —  |e  désirerais 
connaître  les  armoiries  et  les  quatre 
quartiers  de  :  Marie-Jeanne  Le  Vasser  de 
Courdy,  mariée  en  1721  à  Joseph-Louis 
de  Rochechouart,  seigneur  de  la  Fon- 
taine-Baudan,  et  de  sa  belle  fille,  Marie- 
Elisabeth  de  Daldar  de  Melville. qui  épousa 
en  1749,  Joseph-Michel  de  Rochechouart, 
coseigneurde  Montigny.     Saint-Saud. 

Cousiu-Montauban.  —  Le  général 
comte  de  Palikao,  Charles-Guillaume- 
Antoine  Cousin,  avait  été  autorisé  à  join- 
dre à  son  nom  celui  de  Montauban  (en 
1844^  puis  à  faire  précéder  celui-ci  de  la 
particule  de  (en  1863). 

Quelle  est  la  cause  de  cette  adjonction 
de  nom  au  sujet  de  laquelle  on  ne  trouve 
aucun  détail  dans  Révérend  ^ 

S'agit-il  du  rappel  d'une  origine  tirée 
de  la  ville  de  Montauban  ou  bien  est  ce  le 
nom  d'une  fam'lle  dont  descendait  le 
général  '•  J.-C.  B. 

Le  marquis  de  Dampierre,  ve- 
neur et  musicien.  —  Connaît-on  la 
famille  du  marquis  de  Dampierre,  poète 
et  musicien,  qui,  sous  Louis  XV,  fut  ve- 
neur de  la  chasse  du  daim,  et  qui  mourut 
en  1752  .''Le   duc  de  Luynes  dit  que  son 
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nom  était  Poteneuf.  Il  était  de  Norman- 
die 

A  Dampierre  (Seine  Inférieure)  on  a 
cherché  en  vain  son  acte  de  baptême  qui 
doit  dater  de  1676-1678  environ. 

O.  L  F. 

||  .  Le  marquis  de  FeilleDS.  —  Nous 
serions  heureux  d'avoir  des  renseigne- 
ments sur  le  marquis  de  Feillens  qui  fut 
propriétaire  du  château  et  de  la  terre  de 
Bagé-leChâtel,  près  de  Mâcon,  de  savoir 
s'il  a  laissé  des  descendants  et  com  tient 
il  devint  en  possession  du  dit  château  qui 
a  également  appartenu  au  marquis  de 
Riccé  jusqu'à  la  fin  du  xviiie  siècle. 

MONTMOREL. 

Les  papiers  de  Pascal  Fourcade. 

—  Je  désirerais  savoir  ce  que  sont  deve- 
nus les  papiers  de  Pascal  Fourcade  (de 
Pau)  qui  fut  consul  de  France  à  Sinope  de 
1801  à  i8i  1 ,  et  fit  un  voyage  d'études  en 
Paphlagonie. 

Songe. 

Guéroult.  —   Je  possède  une  affiche 
in-folio  signée  Guéroult.    C'est    une  péti 
tion  à  la  Convention  qui   contient  la  pro- 
'  position  d'une    mesure   universelle^  étalon 
devant  servir   de  base   à    toutes    les   an- 
ciennes mesures.  L'auteur  expose  aux  Lé- 
gislateurs qu'il  a  fait  distribuer   à  chacun 
d'eux  4  mémoires  et  2  tableaux  compara- 
tifs. Il  a  offert  également  deux  modèles  de 
la  mesure    universelle  pour    être    exposés 
dans  le  lieu  qui  précède  celui  des  séances. 
Pourrait-on  savoir  : 
1°  Qiiel  est  ce   Guéroult  ?   Le  L.iro'sse 
I  signale    deux    frères     Guéroult  :    Pierre- 
Claude  Bernard  (1744-1821  ;    Pierre-Re- 
;  né-Anloine-Guillaume   (-.749  1816)  ; 
'      1°  Quelle    était    la    Mesu'  e    universelle 
dont  il   est  question  ? 

3°  Si  les  mémoires,  les  tableaux  com- 
paratifs et  les  modèles  existent  encore. 
Dans  l'alfirmative,  à  quel  endroit  ? 

Paul  B. 

Pierre  Hennequin,  président  à 
mortier  au  Parlement  de  Paris.  — 

je  viens  d'acheter  un  exemplaire  deL'His- 
toire  de  Navarre  de  André  Favyn,  aux 
armes  de  Pierre  Hennequin,  président  à 
mortier  au  Parlement  de  Paris. 


Je  remercie  d'avance  qui  me  donnera 
quelques  clartés  sur  ce  magistrat. 

Salaberry  d'Ibarrole. 

Hérault  de  St-Cler.  —  Armoiries 
de  Saturne  de  St-Cler,  fille  de  Guillaume 
de  St  Clcr  et  de  Olive  du  Bouillonné, 
dame  de  la  Brière,  qui  épousa  le  5  oct. 
1535,  François  Hérault,  écuyer  seigneur 
de  Plomb,  de  la  Benastière,  etc.  ? 

G.  DE  La  Véronne. 

Hérault-Guillard  de  La  "Vacherie. 

-  Marie-Christine  Hérault  d'Eponnes, 
(fille  de  Louis  Hérault,  écuyer,  seigneur 
du  Porche,  Eponnes,  Mézières  ;  baptisée 
le  24  décembre  1683,  \  le  14  mars  1742) 
épousa  en  août  1707,  Jean  Baptiste  Guil- 
lard  de  La  Vacherie,  seigneur  de  la  Va- 
cherie, (Vicomte  de  Conches,  près  Evaux) 
ancien  chambellan  du  duc  de  Berry,  gou- 
verneur d'Arras  ;  d'où  une  fille,  Marie 
Victoire  Guillard  de  La  Vacherie,  qui 
épousa  en  ir«*  noces  le  5  juillet  1729; 
|ean  Baptiste  d'Artaguiette-Diron,  Baron 
d'Aguerre^marquis  de  la  yiotte  St-Héraye  ; 
en  2^  noces  en  1750^  le  marquis  de  Cour- 
bon  ;  en  3e  noces  le  comte  du  Bueil. 

Du  !«'  lit,  elle  eut  une  fille  qui  devint 
la  comtesse  de  Carvoisin  |  en  1766.  Elle 
eut  une  autre  fille  (de  quel  lit  ï)  qui  de- 
vint la  marquise  de  Pérusse  d'Escarrs 
(des  Cars) 

Mesdames  de  Carvoisin  et  des  Cars 
ont-elles  laissé  des  descendants  } 

G.  DE  La  VÉRONNE, 

Krabensberger ,  sculpteur  sur 
ivoire  (Allemagne  :  XVi  I'  siècle). 

—  Je  sais  que  cet  artiste,  enchérissant 
sur  l'idée  de  Simon  Troger,  qui  avait 
imaginé  de  revêtir  ses  figures  éburnées, 
de  draperies  en  bois  brun,  forma  dans  les 
mêmes  conditions,  ses  groupes  de  Bohé- 
miens et  de  lazaroni  déguenillés  dont  la 
nudité  apparaissait  à  travers  les  étoffes  dé- 
chirées... mais  je  ne  sais  rien  de  plus  sur 
cet  artiste  dont  je  possède  une  statuette 
en  ivoire  et  bois  brun,  qui  représente  pré- 
cisément un  lazarone  déguenillé  :  cette 
statuette  qui  mesure  o  m.  40  centimètres 
de  hauteur,  est  un  petit  chef-d'œuvre  du 
genre,  tant  au  point  de  vue  de  «  l'expres- 
sion »  qu'au  point  de  vue  plastique  ;  elle 
montre  combien  cet   artiste  méconnu  fut 
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guidé  dans  son  étude  de  la  réalité,  par 
les  modèles  de  l'antiquité  et  du  moyen- 
âge. 

A  quelle  époque  exactement,  au  xviii« 
siècle,  et  dans  quelle  ville  vécut  Krabens- 
berger  ?  Quel  fut  sa  vie  ?  Oyellc  fut  son 
œuvre  ? 

Dans  quel  musée  ou  dans  quelle  collec- 
tion particulière,  connaît  on  des  œuvres 
de  cet  artiste  ? 

A  défaut  de  renseignements  précis,  des 
références  me  seraient  précieuses. 

G.  Pall. 

Famille  de  La  Marque  et  Oli- 
vier. —  Quels  sont  les  ascendants  et  les 
armoiries  de  Louis  de  Lamarque,  conseil- 
ler secrétaire  du  roi  mort  en  1727,  et  de 
sa  femme,  Roberde  Olivier,  dont  les  filles 
se  marièrent  avec  Pierre  Durey  d  Harnon- 
court,  François  de  Fargès.  et  Augustin 
chevalier,  marquis  de  Xmienès  ?  L  étude 
du  comte  de  Bertier-Sauvigny  sur  sa  fa- 
mille ne  donne  rien. 

Saint-Saud. 

Le  Subtil  de  Boisement  et  Léo- 
nard. —  Je  désirerais  connailre  les  ar- 
moiries de  la  famille  Le  bubtil  de  Boise- 
mont,  ainsi  que  les  noms  du  père  et  de  la 
mère  de  Marie-Geneviève  Le  Subtil  de 
Boisemont,  qui  épousa,  vers  1710,  Frédé- 
ric-Auguste Léonard,  anobli  vers  cette 
époque,  fils  de  Frédéric-Pierre,  premier 
imprimeur  du  Louvre,  marié  en  1688 
avec  Marie-Anne  Desessarts  Quelles  sont 
les  armoiries  de  ces  Léonard  ? 

Saint-Saud. 

Félicien  Mallefille,  auteur  dra- 
matique et  romancier  (1813-1868). 

—  Connait-on  quelque  ouvrage,  ou  bien 
articles  de  revues  ou  de  journaux,  publiés 
à  son  sujet  en  France,  à  l'étranger,  ou  à 
l'île  Maurice,  son  pays  natal  ? 

Documentation  des  dictionnaires  de 
biographie  inutile. 

DE  MÉRIRIAC. 

Madame  de  Meulan.  —  Madame  de 
Meulan,  que  Ton  voyait  souvent  chez 
Madame  de  Mirbel,  a  t-elle  laissé  d'au- 
tres parentés  que  les  Guizot  .'' 

MORTESAGNE. 
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Condamnation  à  la  prison  de  Cé- 
lestin  Nanteuil.  gérant  du  Journal. 

—  Le  2t)  novembre  1883  on  vendait  à 
l'hôtel  Drouot  un  lot  d'autographes  de 
personnages  contemporains  dont  la  ma- 
jeure partie  se  composait  de  lettres  adres- 
sées à  Victor  Hugo.  Parmi  les  autres 
figurait  une  lettre  écrite  le  7  janvier  1841 
par  Jules  Janin  à  M.  Nougier,  avocat  gé- 
néral à  la  cour  royale  de  Paris,  en  faveur 
de  Célestin  Nanteuil  qui  venait  d'être 
condamné  à  la  prison  comme  gérant 
d'un  journal  ,  cette  lettre  se  terminait 
ainsi  : 

Ce  n'est  pas  un  iournaliste,  c'est  un 
peintre,  c'est  un  flâneur,  c'est  un  très 
aimable  garçon.  Ayez  pitié  de  lui  !  ne  le 
faites  pas  aller  en  prison.  Attendez,  patien- 
tez. Il  a  des  travaux  pour  le  roi  et  il  va  les 
perdre  s'il  est  prisonnier  trente  jours.  Com- 
ment fai'e  ?  Que  devenir  ?  Nous  nous  jetons 
à  vos  pieds  ! 

Bien  que  travaillant  pour  Louis-Phi- 
lippe. Célestin  Nanteuil  était  très  répu- 
blicain et,  malgré  l'indifférence  profes- 
sée par  5es  camarades  de  l'impasse  du 
Doyenné  à  l'égard  des  choses  de  la  poli- 
tique, il  aurait  suiNant  M.  Henri  Béraldi 
dans  ses  Graveurs  Ju  XIX^  siècle,  fondé 
un  journal  comique  qui  off'rait  cette  parti- 
cularité de  changer  de  titre  chaque  jour 
de  la  semaine,  s'intitulant  successive- 
ment :  Dimanche^  lundi,  mardi,  etc.  L'ar- 
tiste y  publiait  des  caricatures  :  Le  Guet- 
Apens,  Revc-rs  d'un  théJtre,  etc  C'était 
sans  doute  la  même  gazette  qu'indique 
Hatin  dans  sa  Btbliogtaphie  de  la  presse 
péiiodique  avec  les  titres  quotidiens  diffé- 
rents et  sous  la  désignation  «  sept  jour- 
naux n'en   formant  qu'un   seul»  (1840). 

J'ai  vainement  tenté  d'obtenir  à  la  Bi 
bliothèque  nationale  communication 
cette  publication  qui  s'est  révélée  introa 
vable,  et  je  n"ai  pas  été  plus  heureux  dans 
les  recherches  que  j'ai  effectuées  parmi 
les  «  Chroniques  des  tribunaux»  des  jour- 
naux de  l'époque,  en  vue  de  découvrir  le 
délit  qui  avait  valu  à  Tmoffcnsif  Nan- 
teuil une  condamnation  aussi  sévère. 
Avait-il  publié  sur  le  monarque  une  cari- 
cature irrévérencieuse  ou  lancé  un  appel 
à  l'insurrection  populaire  .''  Je  croirais  plu- 
tôt qu'en  donnant  chaque  jour  un  titre 
différent  à  son  «  canard  »,  il  avait  espéré 
échappera  l'obligation  des  droits  de  tim- 
bre ou  decautionnement  imposés  par  la  lé 
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gislation  sur  la  presse  alors  en  vigueur  aux 
journauxparaissant  quotidiennement, mais 
que  le  pa^'quet  n'avait  pas  accepté  ce  sub- 
terfuge et  avait  déféré  son  auteur  res- 
ponsable à  la  police  correctionnelle,  bn 
obligeant  confrère  pourrait-il  me  rensei- 
gner sur  le  motif  de  la  condamnation 
infligée  à  Célestin  Nanteuil,  ainsi  que  sur 
la  suite  qui  fut  donnée  à  la  requête  de 
Jules  janin  en  sa  faveur  ? 

Un  bibliophile  comtois. 

Pasteur  et  1a  pharmacie.  —  Pas- 
teur, étant  au  collège  de  Besançon,  avait 
demandé  des  leçons  de  chimie  à  un  phar- 
macien de  cette  ville. 

Pourrait-on  savoir  le  nom  de  ce  phar- 
macien ?  La  pharmacie  existe-t  elle  tou- 
jours? 

Pasteur  figurait  jusqu'à  sa  mort  sur  la 
liste  des  membres  correspondants  de  la 
société  de  la  pharmacie  du  Loiret.  Pour- 
rait-on nous  dire  dans  quelles  conditions 
Pasteur  accepta  de  figurer  sur  cette  liste  ? 
Son  inscription  sur  la  liste  des  pharmaciens 
du  Loiret,  remonte-t-elle  au  voyage  que 
fit  Pasteur  le  21  novembre  1867  ou  est- 
elle  antérieure  à  cette  date.? 

Mafran. 

Le  romancier  Eugène  Torquet, 
dit  John-Antoine  Nau.  —  Serait-il 
possible  d'obtenir  des  renseignements 
biographiques  et  littéraires  sur  John-An- 
toine Nau,  —  de  son  vrai  nom  fcugène 
Torquet  —  poète  et  romancier,  décédé 
'au  commencement  de  1922,  qui  obtint 
en  1903,  avec  For  ce  ennemie,  le  premier 
prix  Concourt  ? 

G.  P.  M. 

Armoiries     à     déterminer  :     de 
'gueules  à  3  lions  d'or.  — Je  serais  fort 
reconnaissant    au    correspondant  de  17«- 
termédiaire  qui  pourrait    identifier   les  ar- 
moiries suivantes  que  se  trouvent  sur  une 
tapisserie  de  la   fia  du  xvii«  siècle  ou    du 
i  commencement  du  xviiie   siècle  et  qui  or- 
nait, avant  la  guerre,  l'église   de  Boesin- 
ghe,  village  à  i  lieue  au    nord^  d'Ypres  : 
Tiercé  en  fasces  :  en  chef,   de    oueuies  à  5 
lions  d'or  ;    la  seconde    d'or  ;  en  pointe, 
d'azur   aune    gerbe    d'épis  d'or.    Devise; 
Justus  mort  a  mat 
If     Inutile  de  recourir  à  Rietstap.  Les  ar- 


moriaux  anciens  de  la  Flandre  belge  ont 
été  consultés  sans  résultat.  Le  dépouille- 
ment des  revues  historiques  de  la  Flan- 
dre n'a  rien  donné. 

Un  correspondant  du  nord  de  la  France 
serait-il  plus  heureux  que  moi  ? 

D'  Raeymaekers. 

Epée  à  identifier.  —  Je  connais  une 
épée,  genre  mousquetaire,  xviii»  siècle 
qui  présente  des  particularités  intéres- 
santes et  qu'il  me  serait  agréable  de  voir 
ideniifier. 

Pommeau  en  forme  d'urne,  ornée  d'an- 


ses,   une 


guir 


lande    de   flîurs    entoure 


l'urne. 

Fusée  ornée  aux  2  extrémités  de  feuil- 
les d'acanthe  ;  sur  les  arêtes  de  la  fu- 
sée légères  torsades  formant  dentelure  : 
sur  la  face  de  la  fusée  un  coq  gaulois  en 
relief. 

La  branche  de  la  garde  est  reliée  au 
pommeau  par  un  dauphin,  donnant  nais- 
sance à  une  torsade  plate,  coupée  au  mi- 
lieu par  une  tête  de  lion,  et  terminée  par 
un  serpent  qui  s'enroule  autour  du  quil- 
lon  de  garde  et  dont  la  tête  se  dirige  vers 
la  fourche  du  plateau  de  Tépée. 

L'autre  côté  de  la  croisière,  quillon  ter- 
miné par  une  tête  de  coq,  recourbée  vers 
le  plateau.  Le  plateau  à  fourche  ornée  et 
légèrement  relevée,  est  bordé  par  une 
torsade  plate  formant  feston,  dans  le 
style  de  la  branche  de  garde. 

Les  2  4uillons  sortent,  de  chaque  côté 
de  la  fusée,  d'une  tête  de  lion.  Lame  lé- 
gère sans  ornements  à  signaler. 

Le  tout  en  bronze,  finement  exécuté. 

P. 

Danses  macabres.   —   Du  xw»  au 

xvi*^  siècle,  de  nombreuses  «  Danses  des 
Morts  »  furent  peintes  ou  sculptées  en 
Allemagne  et  en  France.  La  plupart  de 
ces  peintures  ou  sculptures  ont  disparu  : 
nous  ne  connaissons  actuellement  en 
France  que  trois  peintures  de  «  Danse 
macabre  »  :  une  à  La  Chaise-Dieu  (Haute- 
Loire)  ;  la  seconde  à  Kermaria-an-Isquit 
(Côtes-du-Nord)  ;  la  troisième  à  Kernas- 
cleden  (Morbihan)  ;  il  existe  également 
un  bas  relief  sculpté  de  ce  genre  dans 
l'église  d'Augerolles  (Puy-de-Dôme).  Ya- 
t-il  encore  d'autres  «  Danses  de  Morts  »  ? 

J,  DE  Brioude. 
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Macabre.  —  Quelle  est  l'étymologie 
exacte  de  ce  mot .'' 

J.  DE  Brioude. 

«  La  Sybille  persique  »  de  Mem- 
ling. —  Le  tableau  «  La  Sibylle  Persique  >' 
de  Memling,  esta  l'hôpital  baint-Jean  à 
Bruges  (Belgique).  Sait-on  quel  person- 
nage représente  ce  tableau  ? 

Robert  Dutrt. 

«  La  reine  de  Golconde».  —De  qui 

est  un  conteen  prose  Laieitie  Je  GolconJe 
commençant  par  :  *<  Je  m'abandonne  à 
vous,  ma  plume  ». 

Alvère. 

Udb  chanson  de  1805  «  Il  y  a  de 
l'oignon,  de  loignette  ».  —  En  180^, 
Brunet  obtint  un  succès  considérable  en 
chantant  deux  chansons  qui  eurent,  pa- 
rait-il, une  très  grande  vogue  :  V/JqaoJa- 
qui.  sans  doute  la  Codaqui  dont  s'occu- 
pait récemment  VJnicfmidiaite,  et  II  y  a 
de  Voignon,  de  Votgnette.  Où  peut-on 
rencontrer  le  texte  de  cette  dernière  chan- 
son qui  doit  être  tout  au  moins  curieuse, 
et  qu'il  serait  sans  doute  fâcheux  de  dissi- 
muler à  la  postérité. 

Mac.  Mar. 

Les  mots  célèbres  —  Mme  Georges 
Bizet  et  Charles  Gounod.  —  On  de 
mandait,  un  soir,  à  Gounod  son  opinion 
sur  la  musique  de  Victorin  Joncières. 

«  C'est  une  musique,  répondit-il,  c'est 
une  musique.,  euh!...  euh  !...  comment 
dirai-je  ?  ....  octogone. 

-  r allais  le  dire  ?  >>  fit  Mme  Bizet. 
Pas  de  mot  plus  drôle,  ni   de  plus  fa- 
meux chez  les  artistes. 

Quel  jour  fut- il  dit .'' 

Un  Passant, 

Les  mots  célèbres.  —  Renan  chez 
Mme  Aubernon.  —  Mme  Aubernon  de 
Nerville  invitait  un  soir  à  diner.  entre 
autres  personnes,  Renan  et  Caro. 

Renan  ayant  manifesté  le  désir  de  dire 
un  mot.  Mme  Aubernon  agita  sa  petite 
sonnette  présidentielle  : 

—  Plus  tard,  plus  tard,  M,  Renan,  vous 
parlerez  après  M,  Caro. 

Renan  se  tut  et  quand  la  parole,  enfin, 
lui  fut  accoidée,  il  répondit  simplement  : 
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—  Je  voulais  redemander  des  petits  pots. 
Quelle  est  la  date  du  diner  ? 
Quels  étaient  les  noms   des   convives  ? 

Un  Passant. 

Les  fausses  dents  au  premier 
siècle.  —  En  relisant  Martial,  je  tombe 
sur  ce  vers  : 

Denttbus   atque    comis,  necte    puJel,  uteris 

[emptis 

Ce  que  l'on  peut  traduire  par  : 

«  Tu  n'as  pas  honte  d'avoir  des  dents 
et  des  cheveux  achetés  «  au  prix  d'ar- 
gent ».  ■» 

D'où  il  ressort,  que  les  fausses  dents 
et  les  perruques  ne  datent  pas  d'hier. 

Martial  étant  né  l'an  48  après  I.-C. 

Peut-on  corroborer  le  vers  de  Martial 
par  quelque  document  ?  J. 

Ectoplasme.  —  Ce  mot  désigne  une 
prcicnduc  substance  formée  par  les  mé- 
diums. Qui  créa  ce  mot  ? 

A.  B.  X. 

Théâtres  disparus.  —  Le  Journal  du 
2  septembre  dernier  publiait  un  article, 
signé  le  Promejwur ,  sur  les  théâtres  pari- 
siens aujourd'hui  disparus.  Les  établisse- 
ment cités  me  sont  connus,  à  l'exception 
de  deux  dont  je  n'ai  jamais  entendu  par- 
ler :  le  Tbéâtie  Mi>itatitte,  et  le  Théâtre 
fantastique.  Une  fois  de  plus,  je  demande 
à  V Intermédiaire  de  bien  vouloir  me 
renseigner. 

[Mac.  Mar. 

Cri    de  la   chauve-souris.    —  La 

plupart  des  écrivams  présentent  la 
chauve-souris  comme  un  animal  muet. 
Rosny  parle  de  son  vol  silencieux.  Mar- 
tel est  étourdi  par  leurs  piaillements. 

Lequel  croire,  du  romancier  ou  du 
spéliméologue. 

Or,  je  lis  dans  une  relation  de  voyage 
au  Soudan,  effectué  en  1900  et  relatédans 
le  «  Bulletin  de  l'Afrique  Française  », 
août  1922,  page  233,   les  mots  suivants  : 

Un  couloir  s'ouvre,  où  guivrtnt  les  chau- 
ves-souris,  où  roucouleni  les  pigeons. 

Les  chauves-souris  ont  donc  un  cri  ? 
Quelle    peut-être    l'étymologie   de    ce 
verbe  insolite  guivrer  ? 
Ce  sont  deux  questions. 

F.  X.  T. 
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Eéponees 


îorrespo^xiance  inédite  deBona- 
'te  et  de  Joséphine  (LXXXV,  665). 
■Il  y  a  bien  des  années, mettons  38  à  40 
1,  Mme  Feuillet  de  Conches,  a  vendu 
:  recueils  napoléoniens,  par  l'entremise 
'n  marchand  de  Londres,  Thibaudeau, 
lord  Roseberry.  11  est  possible  que 
I lettres  à  Joséphine  se  soient  trouvées 
is  ces  recueils  qui  étaient  volumineux. 

B.  [de  Ch.] 

j6S  dix  femmes  françaises  décé- 
i3sles  plus  célèbres  du  XIX«  siè- 

;  (LXXXV,  569,  631,  677).  —Je  pré- 
(te  : 

/Ime  Ackermann  ;  Rosa- Bonheur  ; 
he  de  Girardin  ;  Marie-Laurent  ;  la 
(jr  Rosalie  ;  Clémence  Royer  ;  George 
id  ;  La  comtesse  de  Ségur  ;  Royer  ; 
'le  de  Staël. 

G,  M. 

*  * 
/oilà  dix   noms  qui    me    viennent,  en 

ordre. 

.'impératrice  Eugénie ;Mme  Récamier; 
lîbordes-Valmore  ;  La  duchesse  de 
Iry;  George  Sand  ;  Berthe  Morizot  ; 
/rie  Dorval  ;  La  comtesse  d'Agoust  ; 
!:hel  ;  Pauline  Viardot. 

e  ne  les  classe  pas  :  je  les  choisis  re- 
):sentatives.  V. 

Droit  de  Gillerie  (LXXXV,  194,374, 
[>,465,49i,  582,  634).— Je  n'ai  jamais 
'■■  beaucoup,  pour  ma  part,  à  ce  fameux 
^roit  du  seigneur  »  dont  on  a  fait  si 
2-nd  état, moins  pour  comprendre  la  féo- 
iité,  —  notre  confrère  Nolliacus  en 
line  la  preuve,  —  que  pour  discréditer 
i/antage  les  âges  de  fer  au  profit  de 
T:re  lumineux  âge  d'or.  Maisilest  positif 
]îcertains  juristesanalais  affectèrent  d'y 
;>ire  suffisamment  pour  lui  attribuer  la 
:itume  bien  connue  du  Borougb  En- 
',sh  (notre  droit  de  mainetéj,  qui  fait 
fjser  l'héritage  au  dernier  des  fils, 
:îime  plus  sûrement  né  des  père  et  mère 
i'itimes.  Blackstone  s'empresse  d'ajou- 
t  que  jamais  il  n'a  rencontré  l'exercice 
d  ce  droit  en  Angleterre  :  on  le  retrouve- 
nt seulement  en  Ecosse,  au  dire  de  Sel- 


den  ;  et  son  abolition  remonterait  à  Mal- 
colm  111,  le  fils  de  ce  Duncan  assassiné 
par  Macbeth,  au  temps  de  la  Conquête 
normande.  (Il,  vi).  j'ignore  —  il  ne  serait 
pas  difficile  de  s'en  enquérir,  — si  la  Sel- 
den  Society  s'est  occupée  de  vérifier  ce 
point.  Mais  enfin  cette  origine  singulière 
du  privilège  héréditaire  accordé  au  juvei- 
gneur  ayant  obtenu, la  malveillance  aidant, 
un  certain  crédit,  Sir  James  Frazer,  dans 
son  livre  Polk-Lore  in  the  Old  Testament 
(Londres,  Macmillan,  1918),  a  pris  la 
peine  de  la  réfuter,  invoquant  lui  aussi  le 
précédent  du  Concile  de  Carthage,  dont 
les  intentions  seraient  encore  respectées, 
dit-on,  par  quelques  excellentes  âmes  au 
fond  de  nos  pieuses  provinces. 

Mais,  si  le  droit  avait  existé  réellement, 
il  n'en  faudrait  pas  être  surpris  ;  car  le 
servage,  sous  ses  diverses  formes,  n'a  dû 
se  dégager  que  lentement  de  l'esclavage 
antique,  où  le  maître  exerce  un  droit  du 
seigneut  permanent,  sur  ses  femmes  es- 
claves dabord,  puis  sur  ses  affranchies 
qui  devaient  par  déférence  se  plier  aux  ca- 
prices du  patron  :  Impudicitiam  in  inge- 
niio  crimen  esse,  in  setvo  necessitatem,  in 
liberto  officium.  (Wallon,  Hist.  de  VEscla- 
vage,  II,  259  60  ;  Paul  Viollet,  Hist.  du 
Dtoit  Civil  Français,  465).  Et,  bien  en- 
tendu, les  dames  romaines  exerçaient  des 
droits  semblables  sur  leurs  esclaves  mâles, 
si  bien  que  le  législateur  dut  souvent  in- 
tervenir pour  les  ramener  à  la  mesure,  si- 
non à  la  décence.  Constantin  même  pré- 
tendit menacer  du  feu  le  couple  inconti- 
nent —  ce  qui  allait  un  peu  loin,  convient 
Paul  Allard  (Z,^s  Esclaves  Chrétiens,  147). 
Ces  mœurs  subsistèrent  lengtemps  encore 
après  la  chute  de  Rome,  et  malgré  la  di- 
minution du  paganisme.  Beaucoup  pen- 
saient comme  Paulin  de  Pella,  le  petit- 
fils  d'Ausone,  qui,  faisant  son  examen  de 
conscience  à  80  ans  passés,  se  déclarait  très 
honnête  homme,  parce  qu'il  avait  toujours 
évité  les  femmes  de  condition  libre, «  fort 
disposées  à  ne  point  se  montrer  farouches, 
et  qu'il  se  contenta  méritoirement  d'user 
des  beautés  domestiques  qui  étaient  au 
service»  de  ses  parents  (Pierre  de  LabrioUe- 
Hist.  de  la  littérature  latine  chrétienne, 
628).  Cet  excellent  homme,  qui  devint, 
chrétien  et  qui  eut  un  fils  prêtre,  repré- 
sente un  type  fréquent  parmi  les  Gallot 
Romains  des  v»  et  vi*  siècles. 
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Un  autre  trait  serait  à  relever  ici,  dans 
ces  usages  de  la  vieille  Rome.  Les  gens 
riches  possédaient  habituellement  des 
fundi,  petites  propriétés  de  30  à  50  hec- 
tares, échelonnées  en  gites  d'étape  le 
long  des  grandes  voies  romaines  ;  de  sorte 
que.  en  voyage,  ils  descendaient  toujours 
chez  eux,  où  l'intendant  et  sa  femme,  le 
villicui  et  la  villica,  s'ingéniaient  à  leur 
oflfrir  aussitôt  bon  souper,  bon  gite  et  le 
reste  :  ce  reste  étant  représenté  sans 
doute  par  d'accortes  servantes.  C'est 
ainsi  que,  d'après  M.  Georges  Perrot,  les 
marchands  phéniciens,  caboteurs  autour 
de  la  Méditerranée,  possédaient  des  mé- 
nages d'attente  dans  tous  les  ports  de  re- 
lâche ou  d'habitat,  prévoyance  utile  qui 
n'est  pas  encore  négligée,  dit-on,  par  cer- 
tains trafiquants  de  nos  jours. 

Mais  tout  ce  régime  de  caprice  suppose 
encore  un  certain  choix  et  non  pas  un 
maître  taillable,  corvéable  au  protlt  de 
ses  servantes.  Dans  l'antiquité  romaine, le 
vrai  droit  du  seigneur,  impitoyable,  ab- 
solu, fut  exercé  par  les  esclaves  quand  ils 
se  soulevaient  et  se  revanchaient  sur  les 
patriciennes,  les  bourgeoises,  comme  il 
advint  à  Volsinies,  en  Etrurie,  —  l'Or- 
vieto  actuel  —  en  l'an  428/^26  ;  il  fallut 
appeler  les  Romains  pour  délivrer  la  ville 
de  ce  bolschévisme,  qui  devait  ressembler 
assez  bien  aux  saturnales  des  insurgés  de 
la  Nièvre  en  i8,i,  d'après  Vicl-Castel  (I, 
200;  11^  31).  Ni  le  droit  seigneurial  des 
plus  forts,  ni  la  méfiance  contre  le  vilain 
ne  datent  du  moven-àge. 

Notre  confrère,  M.  Soulgé.a  grandement 
raison  de  croire  que  les  seigneurs  féo- 
daux ne  devaient  pas  se  montrer  fort  em- 
pressés d'inaugurer  toutes  leurs  vassales  ; 
non  plus  que  les  châtelaines, d'accepter  ces 
exercices  ancillaires  avec  une  patience  déjà 
rare  chez  les  dames  pa'iennes  de  l'an- 
cienne Rome  et  chez  les  patriciennes  chré- 
tiennes de  Bvzance,  comme  le  montrent 
les  Pères  de  l'Rglise  juvénal,  Sût.  vi  ; 
26875  ;  Paul  .\llard,  139  144  :  278  279). 
Il  ne  faudrait  pas  oublier,  d'ailleurs, que 
les  châtelaines  d'autrefois  subissaient  un 
droit  du  seigneur,  moins  immoral  sans 
doute  au  point  de  vue  religieux,  mais 
terriblement  dur,  puisqu'il  gouvernait 
toute  la  vie.  Le  mariage  d'inclination 
n'existait    guère  aux  temps   anciens  ;   on 
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unissait  des   familles    et    des     intérêts,  i  dait-elle  avec  un  air  de  profonde  surprise. 


non    des    personnes  :   rois    et    seigneur! 
mariaient  leurs  vassales  suivant  la  conve- 
nance    princière.     Les    Grandes    Chartes 
d'.^ngleterre  reconnaissent  qu'une    veuve 
ne  peut  être  astreinte  au  mariage  (art.  8); 
mais  ce  ne  fut    pas    avant    le  xvii*    siècle 
que  la  couronne  anglaise    renonça   à  son 
droit   de  m.7titagium.   (St.     12,    Car.    11; 
c.  24)  hn  France,  I1  royauté    conserva  ce 
droit    extrême    jusqu'aux    approches  du 
xviii*  siècle    (Viollet,    410  et    suiv.);    et 
l'on  sait  comment   N.ipoléon  se   réservait 
de  l'exercer  sur  les  ûlles  de    famille   bien 
dotées.    Encore    ne  parlons-nous  pas   des 
rapts  violents  auxquels  les  femmes  finis- 
saient par  se  résigner  de  guerre  lasse.  En 
Ecosse,  le  peuple  s'amusait  de  ces    «  ma- 
riages   h    la  jolie  Fanny  »  ;    en   Irlande, 
c'était    un   jeu  courant    pour    les  jeunes 
gentlemen  catholiques  d'enlever  les  héri- 
tières   protestantes,  espiègleries  dont    les 
jurés    les   acquittaient     toujours    (W.iller 
Scott.  Rob  Rov,  'Irad.    Defauconpiet,  40- 
50,    465-6,    \J Officier   de    Fortune,    4Ç2  ; 
Arthur  Young,  Kov.  eu  Irlande,  ch.  vxii). 
En  Flandre,  une  petite  fille  de  8  à  9   ans, 
la  plus  riche  héritière  du  pays,  est    prise, 
reprise,  vendue  malgré  ses   protestations, 
comme     une      marchandise      passant    de 
main    (Siméon   Luce,  La   Jeunesse    de   Du 
Guescttn  ;  163  5).  Si  donc  les  rois  et  sei- 
gneurs braconnent  indûment  sur  les  terres 
conjutrales  des  vassaux,  et  «  empruntent  un 
pain  sur  la  fournée  »,  suivant  le  langage 
des  fabliaux. ils  se  croyaient  probablement 
moins  coupables  que    nous  ne  le   pensons 
aujourd  hui,   d'autant   qu'on  ne    les  y  en- 
courageait que  trop  : 

je  dirai  une  fois  pour  toutes,  qu'il  n'est 
pas  une  dame  de  qualité  dont  l'ambition  ne 
soit  de  devenir  la  maîtresse  du  Roi  Nombre 
de  femmes,  mariées  ou  non,  m'ont  déclara 
que  ce  n'était  offenser  ni  SO'  mari,  ni  Dieu 
même,  que  d'irriver  à  ère  aimée  de  son 
prmce.  .  Mais  le  pis  est  que  les  familles,  les 
pè  es  et  les  mères,  et  même  certains  maris 
en  tireraient  vanité.  (Primi  Visconti,  Mém. 
sur  la  Cour  de  Louis  XIV  ;  57). 

s*.  Le  Tzar  ne  rencontre  t-il  jamais  de 
résistance  à  son  caprice  ?  »  demandait  un 
voyageur  d'Occident,  à  une  dame  de  la 
Cour,  charmante,  spirituelle  et  vertueuse, 
sous  le  règne  de  Nicolas  i^'.  —  «Jamais; 
comment   cela    se   pourrait-il  .?   »  répon- 
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-  Prenez  garde  qm  la  question  se  retourne 
entre  vous...  »  —  Cela  m'embarrasse- 
rt  moins  que  vous  ne  le  croyez  ;  il  en  se- 
rtde  moicoinmede toute  autre. D'ail'eurs 
on  mari  ne  me  pardonnerait  pas  de  refu- 
«r  »  .  [Quarterly  Review,  mars  1855;  p. 
.0). 

Voilà  qui  aiderait  peut  être  à  compren- 
:e  le  roman  de  la  comtesse  Walewska  et 
1  Napoléon. 

iMais,  à  prendre  les  choses  par  le  côté 
jDDulaire,  la  passivité  des  femmes  eût- 
lie  été  très  différente  .?  Ce  n'est  pas  à 
toire  D'abord  nous  1  avons  dit,  il  y  au- 
it  eu  un  choix.  Le  peuple    n'apporte  pas 

and  souci  d'esthétique  dans  ses  con- 
aétes  :  un  clergyman  anglican  confiait 
iSon  ami,  le  sociologue  Edward  Clodd, 
i  stupéfaction  des  laideurs  qu'on  lui  j<me- 
iit  à  l'autel  (Clodd,  Memories.  Londres, 
}\6\  253). Lesélues  auraient  donc  su  tirer 
irti  et  vanité  de  cette  préférence,  puisque 

coquetterie  trouvait  son  compte  jusque 
ans  le  service  obligatoire  des  prostitu- 
ons sacrées  à  Babylone  (Lfr.  Baruch, 
i  44,  texte  confirmatif  d'Hérodote  ;  voir 
Kore  Plutarque,  Caton  V Ancien^  c.  xxiv 
Dur  la  petite  esclave,  setva  padrona  du 
ieux  Romain  ;  et  aussi  pour  l'ephèbean- 
rogyne  du  voluptueux  ploutocrate,  Ju- 
înal,  159  66).  Puis, les  jeunes  villageoises 
iraient  trouvé  de  la  sorte  une  échappa- 
tire  utile,  finement  indiquée  par  Montai- 
ne  ;  car  c'était  leur  rendre  service  que 
'ouvrir  «  le  pas  à  l'épousée,  le  jour  des 
3pces,pour  oster  au  marié  le  doubte  et  la 
iriosité  de  chercher, en  ce  premier  essay, 

elle  vient  à  lui  vierge,  ou  blécée  d'une 
nour  estrangière  »  [Eisais,  111,  V). 

Mais  le  mari, de  son  côté, se  fût  il  mon- 
é  moins  accommodant  ?  Ce  n'est  pas 
es  sûr.  «  Des  propriétaires  d'impor- 
ince  »,  racontait  Arthur  Young.  pour 
Irlande,  «  m"ont  assuré  que  leurs  jour- 
aliers  se  trouveraient  très  flattés  d'en- 
oyer  leurs  femmes  et  leurs  filles  au  lit 
u  maître  ;  mœurs  d'esclaves  qui  mar- 
uent  l'oppression  dans  laquelle  ils  vi- 
:nt  »  (cité  par  John  Morley.  Recollec- 
ons,  1,  333),  Yong  et  Morley  sont  deux 
aïfs.  lis  n'avaient  qu'à  relire  le  voyage 
1  Laponie  de  Regnard,  —  et  tant  d'au- 
es,  —  pour  se  convaincre  que,  chez  les 
rimitifs,  c'est  souvent  un  privilège  pour 
étranger  d'honorer  une  femme  ou  une 


fille  de  son  approche,  une  marque  d'ami- 
tié comme  le  partage  du  repas,  je  ne  rap- 
pellerai point  la  fameuse  histoire  à  Rome 
de  Mareus  Caton  et  d'Hortensius.  Le 
poinr  de  sutire  entre  la  barbarie  de  jadis  et 
la  «  civilisation  »  d'aujourd'hui  se  trouve 
marqué  nettement  dans  un  dialogue 
entre  un  Français  et  un  Lama  bouriate  : 
«  Qu'est-ce  qu'on  fait  en  France  quand  on 
se  quitte  ?  Est-ce  qu'on  s'embrasse  comme 
en  Russie  ?  ».  —  «  Quand  on  s'aime 
bien,  oui  ».  —  «  Alors,  embrassons-nous 
comme  de  bons  amis  ;  et,  si  cela  vous 
plaît,  embrassez  ma  femme.  Jadis,  je  lui 
aurais  dit  de  vous  offrir  bien  davantage, 
mais  nous  avons  un  peu  restreint  notre 
hospitalité  ;  et  c'est  ma  foi  !  tant  pis  peur 
vous.  Vous  raconterez  chez  vous  que  les 
bonnes  coutumes  mongoles  se  perdent  ; 
et  vous  le  direz,  je  pense  avec  un  peu  de 
regret  ».  Sur  quoi  le  voyageur  embrasse 
deux  fois  avec  plaisir  la  jeune  et  jolie 
Bouriate.  (Tour  du  Monde,  J909,  383). 

La  femme  étant  donc  une  simple  pro- 
priété d'agrément  pour  ces  âmes  simplis- 
tes, on  la  vend,  offre,  prête,  emprunte. 
Il  n'y  a  pas  si  longtemps  que  l'homme 
du  peuple,  en  Angleterre,  vendait  son 
épouse  la  corde  au  cou.  Le  Times  avait 
protesté  que  cette  opération  était  une  lé- 
gende ;  mais  lui-même  en  a  cité  plusieurs 
exemples  dans  ses  éphémérides  du 
XIX®  siècle,  au  début  du  siècle  présent  ;  et 
Paul  Viollet  en  aurait  découvert  un  cas 
mentionné  encore  vers  1884.  (Viollet, 
502-3).  Donc,  rien  de  plus  naturel  que  de 
voir  le  droit  très  positif  du  contre-maître 
industriel  remplacer  le  droit  hypothé- 
tique du  seigneur  féodal.  Exemple  : 

En  1828,  un  futur  saint  simonien,  Gus- 
tave d'Eichtal,  faisait  un  voyage  d'études 
en  Angleterre,  dont  le  journal  a  été  pu- 
blié par  son  fils  Eugène  d'Eichtal,  direc- 
teur de  notre  Ecole  des  Sciences  Politi- 
ques :  «  Quand  une  jeune  fille  a  été  dans 
une  manufacture,  c'est  une  fort  mauvaise 
recommandation  jiour  elle,  si  elle  désire 
se  placer  comme  servante,..  Les  contre- 
maîtres se  font  gloire  de  vivre  avec  le 
plus  de  jeunes  filles  possible...  Quant  aux 
maîtres,  leur  moralité  n'est  quelquefois 
pas  supérieure...  Un  jeune  homme  de 
Londres  était  allé  voir  quelques  amis  fa- 
bricants dans  le  Lancashire.  En  visitant 
les  ateliers,  un   de  ses  amis  lui  demande 
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avec  laquelle  des  jeunes  filles  qui  étaient 
là  il  avait  envie  de  coucher.  Le  jeune 
homme  crut  d'abord  qu'on  plaisantait  ; 
mais,  sur  de  nouvelles  instances,  il  en 
désigna  une.  —  «  Anna  >»  lui  dit  le  mai 
tre  »,  tu  iras  coucher  avec  Monsieur,  ce 
soir  ».  —  «  Je  suis  bien  mal  arrangée 
pour  cela  »,  dit  elle.  —  *  Eh  bien,  tu 
iras  te  laver  et  faire  ta  toilette  ».  {Revue 
Historique,  mai-juin  1902  ;  72,  78). 

On  objecte  que  ce  sont  là  des  souve- 
nirs d'une  promiscuité  primitive  des 
sexes.  L'objection  ne  tient  pas.  Les  ethno- 
graphes de  notre  temps  ont  cessé  de 
croire  à  cette  promiscuité  première. 
L'amoralité  complète  est  un  produit  de  la 
civilisation,  comme  elle  tend  à  le  deve 
nir  dans  nos  grandes  villes,  comme  elle 
l'était  à  Rome  pour  l'esclave  à  qui  la  loi 
ne  reconnaissait  aucun  statut  de  famille  : 
un  voisin  pourrait  lui  prendre  sa  femme, 
un  frère  vivre  avec  une  sœur  ('W.illon,  11, 
i8o-i,  206-7).  Les  prostitutions  sacrées 
de  Babylone  ne  prouvent  rien  à  cet  égard  ; 
non  plus  que  contre  le  droit  du  seigneur, 
quoique  Miot  de  Melito  cite,  à  ce  propos, 
un  texte  très  singulier  d'une  sénéchaus- 
sée de  Guyenne,  dont  il  n'indique  pas  la 
provenance  et  sur  lequel  il  y  aurait  fort 
à  gloser.  C'était  un  acte  religieux,  où 
l'on  offrait  aux  dieux  les  prémices  de  la 
jeune  fille  ou  de  la  jeune  femme,  comme 
on  leur  offrait  des  fleurs  et  des  fruits, 
(cfr.  How  et  Wells,  Comm.  on  Herodotus  ; 
Oxford,  1912).  Aussi  la  coutume  était  elle 
fort  répanJue.  Eusèbe  de  Césarée  la  re- 
trouvait, de  son  temps,  à  Baalbek  ;  Cons 
tantin  l'aurait  supprimée  en  l'hénécie  ;  le 
P.Charlevoix  la  signale  chez  les  Natchez  ; 
et  de  nos  jours, certaines  tribus  mongoles 
de  l'Asie  continueraient  de  la  respecter 
{Rev.  d'Edimbourg.^  juillet  1901  ;  29-30). 

Après  tout,  Babylone  et  Ninive  appli- 
quèrent pendant  un  temps  une  idée  éga- 
litaire  qui  devrait  sourire  à  nos  Bolché- 
vistes.  Les  jolies  filles  à  marier  se  ven- 
daient aux  enchères,  et  le  produit  de  la 
vente  servait  à  doter  au  rabais  les  plus 
laides.  La  prostitution  obligatoire,  une 
fois  dans  sa  vie,  de  l'honnête  femme  de- 
vint donc  et  continua  d'être  comme  une 
sorte  de  droit  de  «  lods  et  ventes  »  payé  à 
la  divinité.  D'ailleurs,  un  vieil  auteur, Go- 
guet, conjecture  plausiblement  que, dans  ce 
cas,un  ami  suivait  de  près  la  jeune  femme, 
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lui  jetait  une  pièce  de  monnaie  et  la 
menait  chez  elle  sans  accroc  sérieux  s 
dignité.  Cela  se  passait  un  peu  comme 
Grèce,  où  la  coutume  religieuse  exige 
parfois  qu'une  jeune  fille,  sur  le  point 
se  marier. eût  à  ses  côtés,  pendant  sa  d 
nière  nuit  virginale,  un  jeune  gan] 
possédant  encore  ses  père  et  mère,  se 
d'initiation  prénuptiale  inofïensive.  (Ce 
maque,  éd.  Budé,  156). 

En  Cochinchine,  autrefois,  les  pères 
famille  qui  avaient  des  filles  novices 
marier,  âgées  d*g  ans,  devaient,  chai 
année,  au  jour  fixé  par  l'autorité,  1 
faire  subir  l'opération  du  TcbitiTkan 
prêtre  boudhiste  cueillait  avec  la  main 
fleur  délicate  et  n'en  pouvait  cueii 
qu'une  par  an  :  Manum  JeiuJe  in  vin\ 
imniittt ,  guo,  si  quibuiJam  creJtJeris, 
ter,  mater,  proximi  tandem  alque  vit 
frontem  signant  (Abel  Réi'nusat,A^c)MX)« 
Mélanges  Asiatiques,  Pai  is,Schiib;îrt,  18 
I,  116,  119).  Cet  usage  religieux  pai 
venir  de  l'Inde  [Ibid.  151)*  ^'^^^  '^^"'^  ^ 
l'Inde  qu'il  en  faut  chercher  l'origine, 
non  pas  à  Babylone, où  les  mœurs  avai 
beaucoup  dégénéré  de  leur  sévérité  r( 
tive  aux  temps  lointains  du  roi  Hamni' 
rapi,  et  de  son  prédécesseur  plus  lo 
tain  encore,  Ouroukagina.  (Morris  J 
trow,  Civilisation  of  Babylonia  and  A: 
ria,  Philadelphie,  1919). 

Old  Noll 


Le  théâtre    du    citoyen    Lebr 

(LXXXV.  427,  ^,36,  632).  -  Une    fois 
plus,  je  dois  rendre  hommage  à  la  sa 
cité  de  M.  le  Bibliophile  Comtois,  qui 
parait  approcher  fortement  de  la  vérité 
je  n'ignorais   certes   pas   que    le    pein 
marchand  j.  B.  P    Lebrun  habitait  dt 
la  rue  de  Cléry  l'ancien  hôtel  des  dem 
selles  de  Lubert  ;  je  le  savais  par  les  r 
moires  de   Mme  Vigée-Lebrun  et   par 
catalogues  de  ventes   des   collections 
Lebrun   lui-même.    Ce    qui   m'avait  e 
péché  de  penser  à  lui  comme  directeur 
théâtre  de   la   rue   de  Cléry,  c'est  qui 
Lebrun  de  ce   théâtre  n'était  pas  le  cr 
teur  de  l'entreprise,  mais  simplement 
successeur  de    l'introuvable    Persico. 
n'imaginais   pas    Lebrun  louant    tout 
partie  de  son  hôtel  à   un  entrepreneur 
spectacles  et  reprenant  un  jour  cette 
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ica  1  du  />.,  t^u.c^vj^  ^^  ...w.^  accorde  à  plusieurs  ae  ses  bucccsacuia,  ti 

le  Bureau  Central  du  Canton  ^^^  ^^^  n'ait  été  appelé  à  figurer  que 

onnait  acte  au  citoyen   Roi,  ^^^^  j^  plaque   d'une  modeste  impasse,  et 

tique,  qu'il  avait  l'inlention  g^icore  grâce    à  l'initiative  d'un  particu- 


ploitation.  Il  me  faut  avouer  que  je  n'avais 
pas  prêté   une  attention    suffisante   au   n" 
97  de  la   maison,  indiqué  par   mon   ren- 
seignement. En  regardant  plus  exactement 
les  catalogues  de  Lebrun,  j'y    vois  qu'il 
habitait  en  1791   rue  du  Gios-Chenêt,  en 
face    la  rue    du    Croissant,   (n"  8    actuel 
d'après  M.  de  Rochegude),et  rue  de  Cléry 
n"  95,  (premier  catalogue),    n°   9b  (cata- 
logues 2,  3  et  4)    Le  n°  97  d'alors  devait 
donc  être  la  maison  suivante,  et  curieux 
serait  le  hasard  qui  aurait  amené   Lebrun 
l'imprésario   dans  la  maison    immédiate- 
ment voisine   de  celle  du  peintre  Lebrun. 
M.  de  Rochegude   identifie  les  anciens  no» 
95  et  96  de  la  rue  de  Cléry  avec  les  n°'  19 
et  21   d'aujourd'hui.  (Anciennement  pro- 
priété de   Robert  Poquelin,    prêtre,  frère 
de  Molière?) 

je    retrouve    quelques   notes,  prises,  je 
crois, dans  un  ouvrage  de  M.  Aulard,  éta- 
blissant tout  d'abord  que  la  salle  Lebrun 
était  antérieure  à  l'an  X,  puisque  au  mois 
d'août  1798,  le  Bureau  Central  du  Canton 
de  Paris,  «  d 
artiste  dramati  ,     ,    . 
de  faire  jouer  des  pièces  de  théâtre  dans  la 
salle  du  citoyen  Lebrun,  rue  de  Cléry  » 
—  Persico  était  donc  déjà  disparu  à  cette 
époque.    Cette  rédaction    paraîtrait  indi- 
quer une  salle  louée  pour  des  représenta- 
tions, je  vois  dans  les  mêmes  notes  que 
le  25   janvier  1797,  le  Théâtre  du  Vaude- 
ville jouait  une  pièce  intitulée  Persico  ou 
le  souper  interrompu,  «  satire  contre  les  es- 
crocs et  les  dilapidateurs  enrichis  *,  per- 
sonnages de  tous  les  temps. 

Cette  pièce,  qui  ne  dut  pas  être  impri- 
mée puisqu'elle  ne  figure  pas  dans  la  ta- 
ble de  la  Bibliothèque  Soleinne  établie  par 
M.  Ch  Brunet  et  publiée  par  M.  Henri  de 
Rothschild,  avait-elle  un  rapport  quelcon- 
que avec  le  mystérieux  Persico  de  la  rue 
de  Cléry?  Ceci  reste  à  démontrer. 

Si  l'hypothèse  de  M.  le  Bibliophile 
Comtois  se  vérifiait,  ce  serait  un  nouvel 
et  curieux  avatar  de  la  vie  peu  connue  du 
citoyen  Lebrun,  déjà  peintre,  marchand 
de  tableaux,  critique  d'art,  collectionneur 
averti  et  surtout  mari  d'une  femn-e  illus- 
tre. Il  faudrait  ajouter  imprésario  d'un 
théâtre  sans  gloire.  Il  est  assez  particulier 
que  Mme  Vigée-Lebrun  n'ait  pas  parlé  de 
cet  incident.  11  est  vrai  qu'elle  parle  fort 


sont  tout  d'abord  un  monument  de  pro- 
fonde admiration  et  d'incroyable  vanité, 
élevé  à  elle  même...  par  elle-même. 

Anceps  Imago. 

Rue  Adolphe  Thiers  'LXXXV,  523, 
5^5). —frra/MW.  — J'avais  écrit:  «11  existe 
dans  le  13*  arrondissement  de  Paris  une 
rue  Tiers  >  (et  non  pas  Thiers). 

*  * 

L'édition  la  plus  récente  de  la  «  Nomen- 
clature des  rues  de  Paris  a  (  191 1)  ne  men- 
tionne pas  de  rue  Thiers  dans  le  xiir  ar- 
rondissement ;  par  contre  elle  indique 
dans  le  xvi'  un  square  Thiers,  formé  par 
une  impasse  privée  créée  en  1909,  et  si- 
tué avenue  Victor  Hugo,  161  (15=;,  dit  le 
«  Tout  Paris  »  de  192 1).  La  «  Nomencla- 
ture »  ajoute  que  ce  square  a  reçu  son  nom 
du  premier  président  de  la  RépubUque.  _ 

On  peut  s'étonner  que  ce  dernier  n'ait 
pas  obtenu  plus  tôt  un  honneur  qui  a  été 
accordé  à  plusieurs  de  ses  successeurs,  et 


encore  grâce  a  liniiiaiive  a  un  partie 
lier,  tandis  que  celui  de  Félix  Faure,  par 
exemple,  a  été  donné  à  une  important 
avenue.  J'ai  entendu  dire  qu'en  1877, 
après  la  mort  du  libérateur  du  territoire, 
une  proposition  tendant  à  octroyer  son 
nom  à  une  voie  parisienne,  avait  été 
écartée  par  le  conseil  municipal,  alors 
composé  en  majorité  d'éléments  très 
avancés,  qui  ne  pouvaient  pardonner  au 
«  sinistre  vieillard  »  l'énergie  avec  la- 
quelle il  avait  réprimé  l'insurrection 
communaliste  en  1871. 

Un  bibliophile  comtois. 

Ile  d'Orléans  (LXXXIII  ,  7)  •  — 
Condor  ou  Poulo-Condore  fut  découverte 
par  Dampier,  en  1687.  En  1721,  les 
Français  essayèrent  d'y  former  un  établis- 
sement ;  et  c'est  alors qu"ilsdénommèrent 
l'île  lie  d  Orléans,  en  l'honneur  du  Ré- 
gent, , 

N'ayant  pas  plus  de  succès  que  les  An- 
glais   en    1702.     ils   abandonnèrent   peu 
après,  en  1723   probablement,  l'île  d'Or- 
'  léans  qui,  ayant  vécu,  reprit  son   premier 
!   nom  pour  désormais  le  conserver.  Apres 
''  la  conquête  de  la  Cochinchine,    n^us  uti- 


cet  incident.  Il  est  vrai  q"  eue  pane  .0  f  ^^  Jp^Jo.'condore,   en  y  installant 

peu  de  son  mari,  dans  ses  Mmotres,  qui  I  Usâmes  rouio  v.ouuui  ,         / 
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un  pénitencier  d'annamites  confié  à  une 
compagnie  d'infanterie  de  marine,  la- 
quelle, en  1867,  eût  été  anéantie  totale- 
ment le  même  jour,  si  le  complot  n'avait 
pas  été  dévoilé  par  un  forçat  timoré. 

Le  nom  de  Condor  signifie  en  malais 
a  calebasse  »,  et  il  est  singulier  de  trou- 
ver aux  portes  du  Cambodge  et  de  la  Co- 
chinchine  une  ile  d'appellation  malaise. 
Sans  doute,  en  des  temps  anciens,  c'était- 
là  un  repaire  de  pirates,  une  station  d  où 
les  pros  du  grand  archipel  rançonnaient 
le  littoral  indo  chinois. 

G.   Ab. 

Adjonction  de  nom  (LXXXV,  427, 
504,540,011,655).  —  Il  ne  me  paraît  pas 
inutile  de  remonter  aux  sourcespour  trai- 
ter la  question, telle  qu'elle  semble  mtain- 
tenant  se  poser. 

Depuis  1808,  jusqu'à  1914,  les  affaires 
relatives  à  la  collation  des  titres  et  armoi- 
ries, ainsi  qu'à  l'établissement  des  majo- 
rais, ressortissaient  au  Conseil  du  Sceau 
créé  par  décret  du  i"  mars  i8o8.  Les 
avocats  au  Conseil  d'Etat  furent  exclu- 
sivement chargés  de  suivre  ces  sortes 
d'affaires.  L'ordonnance  du  i5Juillet  1814 
remplaça  le  Conseil  du  sceau  par  une  com- 
mission et  institua  près  d'elle  dix  référen- 
daires au  détriment  des  avocats  au  Conseil 
d'Etat. 

L'ordonnance  du  ji  octobre  1830  sup- 
prima la  Commission  du  sceau  eî  la  rem- 
plaça par  le  Conseil  d'Administration  éta- 
bli par  le  Ministère  de  la  justice  et  com 
posé  de  tous  les  chefs  de  service.  Après 
un  dessaisissement  en  1879,  ce  Conseil 
fut  rétabli  sous  sa  compétenceen  1872  et 
la  conserve  encore  aujourd'hui. 

Le  Ministère  des  référendaires  au  Sceau 
de  France  n'est  et  demeure  obligatoire 
que  pour  les  affaires  de  titres  et  de  ma- 
jorais —  s'il  existe  en:ore  de  celles-ci.  — 
Pour  les  autres  affaires  ressortissant 
au  bureau  des  Sceaux  :  naturalisation, 
réintégration  dans  la  qualité  de  Français, 
dispense  de  parenté,  d'alliance  et  d'âge 
pour  contracter  mariage,  autorisation  de 
servir  à  l'étranger,  leur  ministère  n'a  ja- 
mais été  exii^é  pour  la  présentation  des 
demandes  que  peuvent  faire  les  intéressés 
eux  mêmes.  Jusqu'en  1848  —  date  à  la- 
quelle furent  supprimées  les  lettres-pa- 
tentes remplacées  par  une  simple  amplia- 
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j  tion  du  décret,  —  les  référendaires  étaient  il 
néanmoins, dans  ce  cas,  chargés  de  retirer 
lesletlresel  de  percevoir  pour  le  compte  du 
Trésor,  les  frais  du  sceau  dus  par  les  par- 
ties. Actuellement  pourtoutes  les  affaires 
dans  lesquelles  leur  ministère  n'est  pas 
obligatoire, ils  sonlencore  chargésde  cette 
perception  et  touchent  des  intéressés,  des 
honoraires  se  montant  à  cinquante  francs 
par  affaire, sauf  réduction  proportionnelle 
à  la  remise  sollicitée  et  obtenue  des  droits 
de  Sceau. 

Le  nombre  des  référendaires  fut  succes- 
sivement porté  à  10  "^ar  ordonnance  du 
Il  décembre  1815,  puisa  12  par  celle 
du  24  sep  embre  1828.  Ces  officiers  pu- 
blics n'ont  jamais  eu  le  droit  de  désigner 
leur  successeur  mais  ont  joui  à  cet  égard 
d  une  simple  tolérance . 

Ils  ont  été  supprimés  par  voie  d'extinc- 
tion par  d<'cret  du  11  juin  1892.  C'est  à 
dire  que  nous  connaissons  actuellement 
les  derniers  d'entre  eux. 

Voir  rapport  de  M.  Ricn<J,  garde  des 
Sct\Jiix,à M.  /.•  Piésidtfit  de  la  /République 
en  date  du  1 1  juin  i8p2.  Recueil  général 
des  Lo's  et  Décrets.  Année  1892,  pages 
208  à  21 1. 

Edmond  L'Hommedé. 

Mme  de  Bawr  (LXXXV,  620).  — 
Cette  femme  de  lettre  a  été  mariée  deux 
fois. 

!•  au  comte  Claude-Henri  de  Saint  Si- 
mon, le  célèbre  fondateur  de  l'école  indus- 
iiia/isie  d\le  Saint-Simonienne  ;  les  deux 
époux  divorcèrent  sous  l'Empire  par  con- 
sentement mutuel. 

2'»  à  un  gentilhomme  russe,  le  baron 
de  Bawr,  avec  lequel  elle  parait  avoir  vécu 
en  meilleur  accord  qu'avec  son  premier 
mari,  mais  qui,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, mourut  à  Paris  écrasé  par  une  voi- 
ture. Je  ne  crois  pas  que  Mme  de  Bawr 
ait  eu  des  descendants  de  ces  deux  ma- 
riages. 

Elle  a  laissé  des  Souvenirs  assez  in- 
téressants ;  d'autre  part,  un  de  ses  pa- 
rents, nommé  M.  Vauthier,  lui  a  consa- 
cré une  brochure  qui  résume  les  épisodes 
principaux  de  "^a  vie  aventureuse. 

Absent  de  Paris  en  ce  moment,  je  ne 
puis  me  référer  à  ces  deux  ouvrages, 
mais  me  ferai  un  plaisir  de  les  communi- 
quer à  notre  aimable  confrère,  M.    Serge 
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l.,  la  prochaine  fois  que  j'aurai  l'agréa- 
le   occasion  de  me  rencontrer    avec  lui. 
Un  Bibliophile  Comtois. 

Bénazet  (LXXXV,  476,  587).  —  Con- 
•aireinenlà  ma  première  réponse, M. Paul 
énazet,  député  de  l'Indre,  n'est  pas  le 
elit-fils,  mais^seulement  l'arrière  petit- 
eveu  du  directeur  des  jeux  de  Bade. 

Capitaine  de  Guenyveau. 

Catherine  de  Lorraine,  duchesse 
le  Lorraine  fLXXXV,  429,  55  0-  — 
e  ne  vois  qu'une  «  Catherine  de  Lor- 
aine  »qui  ait  pu  être  à  même  d'épouser  le 
lue  Charles  111,  après  la  mort  de  sa  femme 
:iaude  de  France,  en  1575  :  c'est  l'une 
les  filles  de  Nico'ias(fils  puîné  du  duc  An- 
;oine  et  de  Renée  Bourbon-Montpen- 
ier),  comte  de  Vaudémont,  puis  duc 
le  Mercceur,  Les  généalogistes  disent 
qu'elle  naquit  le  26  février  15,1  et  mou- 
•ut  jeune  ;  mais  ils  peuvent  s'être  trom- 
pés. L'une  des  deux  médailles  qui  parais- 
sent attester  le  mariage  estdatée  de  1578: 
Catherine  aurait  eu  alors  27  ans. 

Les  armoiries,  assez  mal  reproduites, 
semblent  porter,  en  mi  parti,  un  écu  écar- 
'elé  de  Lorraine,  plein,  brisé  d'un  lambel 
'iVlercœur)et  de  Bourbon, en  souvenir  de 
Renée  de  Bourbon,  je  doute  d'ailleurs 
lue  le  mariage  indiqué  ait  eu  lieu. 
L.  Germain  de  Maidy 

Champollion;  sa  fatKille  (LXXXV, 
620).  —Voici  ce  qu'écrit,  dans  Chimpol- 
lion  inconnu  (Pion,  1897,  in- 12),  au  su- 
'etde  rori;;ine  et  des  ancêtres  de  l'illustre 
égyptologue,  L.  de  la  Brière,  qui  marié  à 
!sa  petite  nièce,  était  en  mesure  d'être 
exactement  renseigné  : 

'  Les  Champollion,  originaires  de  Clnmpo- 
léon,  sur  les  coteaux  du  Drac,  entre  Qîp  e>- 
Grenoble  [dépirtement  des  Hautes-Alpes, 
arrondissement  d'Embrun],  ont,  d'après  les 
montres  des  compagnies  levées  par  Lesdi- 
guières,  fourni  de  nombreux  offi  iers.  L  un 
d'eux  épousa  en  1580  une  Berangère  du 
Guâ.  Un  autre' en  166?  est  gouverneur  d'Em- 
brun. En  1727,  Mme  de  Tencin  parle  de  sa 
compatriote  et  amie  Mme  de  ChampoUion, 
iEn  '771,^5  actes  mentionnent  noble  Gas- 
pard-Adrian  Bonnet  du  c  ouvat  de  Cham- 
poUion, commandant  une  compagnie  au  ré- 
giment de  Foix  infanterie,  et  noble  Etienne- 
Joseph    du    Couvât    de    ChampoUion,    tous 


deuxfils  d'une  Gallin  de  Renaudel.  En  1786, 
un  marquis  de  Chdmpo!lion  figure  avec  les 
Saint-Vahier,  les  Saira-Ferréol,  de  Chabril- 
lant,  des  Adrets,  du  Bouchage,  Béranger, 
du  Guâ,  parmi  les  gentilshommes  chargés 
du  service  auprès  du  duc  d'Orléans,  gouver- 
neur du  Dauphiné.  Mais  quelques  années 
plus  tard,  la  fortune  de  la  famille  était  singu- 
lièrement déchue  ;  et  si  un  capitaine  Cham- 
poUion combattit  à  jemmapes  comme  officier 
d'ordonnance  du  duc  de  Chartres  son  cousiti, 
le  frère  du  futur  grand  égyptologue  occupait 
à  Figeac  une  modeste  situation. 

L'auteur  ne  dit  pas  à  la  suite  de  quelles 
circonstances  ce  dernier  était  venu  s'ins- 
taller dans  le  chef  lieu  du  Lot.  Son  fils 
cadet,  )ean-François,dont  un  religieux  lo- 
cal, du  nom  de  dom  Calmet,  avait  com- 
mencé l'éducation,  ne  resta  à  Figeac  que 
jusqu'à  l'âge  de  13  ans  ;  il  alla  alors  re- 
joindre son  frère  aine  Jacques-François, 
fixé  depuis  quelques  années  déjà  à  Greno- 
ble, qui  lui  fit  achever  ses  études  au  ly- 
cée de  cette  ville. 

La  famille  ChampoUion  est  actuelle- 
ment représentée  par  les  arrière  petits  ne- 
veux de  l'égyptologue,  le  R.  P.  de  la 
Brière,  de  la  compagnie  de  ]ésu3,  l'écri- 
vain religieux  bien  connu,  et  Mme  Geor- 
ges Leclerc,  sa  sœur,  qui  a  hérité  à  Vif, 
non  loin  de  Vizille  (département  de  l'Isère, 
arrondissement  de  Grenoble),  un  do- 
maine qui  fui  autrefois  la  demeure  de 
Condillac  et  de  Mably,  et  où  sont  con- 
servées, intactes  et  inédites  dans  ses  vieil- 
les archives,  les  lettres  du  célèbre  savant. 
Un  bibliophile  comtois. 

Pauliae  Duchamge  (LXXXV,  482, 
588,  643)  —  Le  Recueil  de  généalogies 
lilloises,  par  M.  Paul  Denis  du  Péage. 
Tome  111,  p.  112  et  suivantes,  publié  à 
Lille  en  1908  chez  Lefebvre  Ducrocq,dans 
les  Mémoires  de  la  Société  d'Etudes  de  la 
province  de  Cambrai,  contient  une  gé- 
néalogie importante  et  détaillée  de  la  fa- 
mille du  Chambge,  à  laquelle  appartenait 
le  mari  de  Pauline  de  Montet. 

Olis. 
* 

»  * 
M.  Serge  FI.  trouvera  dans  la  collection 

du  Magasin    Pittoresque    deux    romances 

mises  en  musique  par  Pauline  Duchambge. 

L'une  se  trouve  à  la  page  332  du  tome 

le'-  et  est  intitulée  Le  Rêve  du  Mousse    sur 

,  des   paroles     de   Marguerite    Desbordes 
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Valmore,  pour  piano  ou  harpe.  L'autre,  à  î  était  la  fille  d'un  régisseur  du  domaine  d 


la  page  252  du   tome  II,  est   l'œuvre   de 
Léon  Lafont,  avec  le  titre  de  Ma  Mère. 
Un  bibliophile  comtois. 

Joseph  et  César  Franck  (LXXXV, 
429,555,644). —  Sans  recourir  aux  actes 
de  l'état-civil  de  la  ville  de  Liège  :  il  est 
de  notoriété  publique  que  Joseph  et  César 
Franck  éizltni pères. 

Relevé,  rapidement  et  au  hasard,  dans 
ma  bibliothèque  musicale  : 

1°  F.  Baldensperger.  César  Franck. 
(éditions  du  Courrier  Musical), 

Il  [César]  était  d'une  famille  modeste  où 
les  aptitudes  musicales  ne  seinblent  pas  avoir 
été  exceptionnelles,  car  <on  frère  aîné,  Jo- 
seph Franck,  se  voua  également  à  la  musi- 
que, et  fut,  au  cours  de  sa  carrière,  organiste 
à  l'Eglise  des  Missions  Etrangères  de  St-Tho- 
mas  d'Aquin. 

2*  Vincent  d'indy.  César  Fra>-ck.  (Fé- 
lix Alcan,  1906),  p-ige  3  : 

Son  père  av.iit  dé:idé  que  ses  deux  fils  se- 
raient musiciens 

page  10  :  en  1844,  nous  retrouvons  toute 
la  famille  [Franck]  instillée  de  nouveau  à 
Paris, dans  un  logemetit  de  la  rueLa  B'uyère. 
et  sans  beaucoup  d'autres  ressources  que  les 
cachets,  leçor-.s  ou  concerts,  que  pouvaient 
fournir  à  la  communauté  les  d  ux  fils  Josfph 
et  Céstr, 

Sans  beaucoup  de  peine,  on  trouverait 
un  grand  nombre  d'autres  précisions. 
L'iniermediairiste  G.  P.  M.  en  obtiendra 
de  décisives,  s'il  le  désire,  auprès  d'an- 
ciens élèves  et  amis  de  Frinck  :  Duparc. 
d'indy,  Pierné,  etc. 

Et  en  définitive,  M  Georges  C  Franck, 
fils  de  César,  ne  vit  il  pas  encore  ?  11  a 
bien  dû  connaître  son  oncle  Joseph,  de 
Liège. 

Arnold  Naville. 

George,  prince  de  Brandebourg 
(LXXXl,  93).  —  11  y  a  dans  le  xvii" 
siècle  trois  princes  du  nom  de  Georges, 
dans  la  lignée  franconienne  des  Brande- 
bourg Prusse.  L'aîné  de  tous  est  le  prince 
Georges  Albert  de  BranJebourg-Bayreuth. 
Il  était  né,  non  le  19  juin  1658,  mais  le 
27  novembre  1666.  Mort  le  14  janvier 
1703,  il  fut  l'époux  en  mariage  morgana- 
tique de  Régine  Madeleine  Lucius.  De  ce 
mariage  sont  issus  deux  fils,  qui  portaient 
le  titre  de  baron  de  Kotzau.  Sa  femme 


Kotzau,  apanage  du  Prince  Georges.  Cett 
lignée    morganatique  existe    encore,  el'  ' 
réside  à  Kotzau  dans   le   Voiglland,   pr^ 
vince  de  l'ancien  Royaume  de  Saxe. 

Fromm,  de  V Univers. 

Famille  Goure  de  Villemonté 
(LXXXIV  ;  LXXXV,  045).  —  Bernardi 
de  Villemontée,  dont  il  est  question  dan 
la  réponse  de  Saint-B<udry  est  mentionné 
ainsi  que  son  frère  Henry,  comme  sei 
gneur  de  Fontaine-Saint  Georges  (et  no 
Fontaine-aux  Ro->es)  (A'jbe,  arr.  de  No 
gcnt,  canton  de  Romilly),  dans  un  acl 
de  ib^8    (Arch.  de  l'Aube,  K.  223). 

Il  est  remarquable  que  la  généalogi 
donnée  par  la  Chesnaye  des  Bois,  suiv 
par  Saint-Allais,  affirme  que  ces  deu: 
frères  moururent  sans  alliance.  11  n'es 
pas  non  plus  question  de  Catherine  d 
Villemontée,  femme  d'Edme  -  Nicola 
Goure  de  Villemontée. 

Enfin,  Bornardin  ne  semble  pas  avoi 
eu  de  successeur  de  son  nom  ou  du  non 
de  Gouré  dans  ses  diverses  seigneurie 
situées  dans  l'Aube. 

La  question  s'éclairerait  sans  doute,  « 
Saint  Baudry  pouvait  fournir  quelque 
précisions  sur  la  famille  et  le  pays  d'Ed 
mée-Nicole  Gouré. 

C.  B. 

Charles  Haas  (LXXXV,  621,  691).  - 
Le  renseignement  donné  par  M.  Lolié 
sur  Charles  Haas  est  exact,  avec  cette  ré 
serve  que  ce  dernier  n'était  pas  «  le  plu; 
judicieux  des  chrétiens  »  Haas  était  israé 
lite  non  converti.  11  est  à  rem;irqucr  à  c 
propos  qu'il  fut,  avec  les  Rothschild,  It 
seul  de  sa  religion  ayant  fait  partie  di 
Jockey  Club. Très  connaisseur  en  bibelots, 
surtout  en  tableauxdu  dix-huitième  siècle 
il  é*ait  le  conseiller  désintéressé  de  sesca 
marades  et  amis  Personne  n'a  été  plu! 
recherché  que  lui  dans  le  monde  pour  sor 
esprit  sans  méchanceté.  Son  plus  granc 
ami  le  marquis  du  Lau  a  été  un  de  ses 
partenaires  du  Jockey  Club 

Haas  demeurait  rue  de  Mondovi  d'oi 
il  voyait  de  ses  fenêtres  les  splendeurs  df 
l'hôtel  du  baron  Alphonse  de  Rotschik 
dont  quelques-unes  avaient  été  achetée! 
sur  ses  avis,  il  aurait  aujourd'hui  85  oi 
86  ans,  G.  J. 
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Charles  Haas  était  Israélite  et  apparte- 
nait à  une  famille  de  très  petite  bourgeoi- 
sie (il  avait  un  frère  commissaire-priseur, 
assurait-on).  Très  artiste,  très  aimable,  il 
eut  le  talent  de  se  faire  des  amis  dans  les 
milieux  élégants  et  viveurs  du  second 
Empire  ;  il  tit  partie  du  Cercle  de  la  rue 
Royale  grâce  a  Gallifet  et  à  du  Lau  et  en 
janvier  1871  il  parvint  au  but  de  toute  sa 
vie,  il  fut  reçu  au  Jockey  Club  pendant  la 
guerre  et  alors  qu'il  y  avait  au  Club  peu 
de  membres  votants.  Cette  admission  fut 
très  vivement  critiquée  après  la  guerre, 
mais  les  esprits  se  calmèrent  peu  à  peu. et 
par  son  tact  et  sa  finesse  Haas  finit  par  s'y 
faire  une  bonne  presse.  Somme  toute 
c'était  un  homme  très  agréable,  plein 
d'esprit  qui  a  eu  beaucoup  d'amis  et  qui 
a  laissé  en  mourant  de  véritables  regrets. 
Certes,  il  n'appartenait  pas  au  monde 
dans  lequel  il  s'était  introduit,  mais  il  y 
tenait  parfaitement  sa  place.  X. 

Famille  ie  Magnac  ^LXXXIV,  190, 
307).  —  M.  Auguste  Onslow,  ancien 
officier  de  cuirassiers,  frère  cadet  du  cé- 
lèbre Georges  Onslow,  le  compositeur  de 
musique,  membre  de  l'Institut  (1784  -]- 
1852),  épousa  en  1821,  à  Clermont  Fer- 
rand,  Mlle  Desaix,  de  Rochegude. 

De  cette  union,  naquit  une  fille  unique, 
Mlle  ClotilJe  Onslow.  qui  à  son  tour 
épousa,  également  a  Clermont,  croyons- 
nous,  M.  le  comte  de  Magnac,  de  la 
branche  marchoise. 

M.  et  Mme  de  Magnac  n'eurent  qu'un 
fils  unique  :  Eric  de  Magnac,  un  érudit 
distingué  homme  d'étude  et  bibliophile 
méritant,  qui  mourut  à  Paris,  vers  1885. 
Sa  bibliothèque  fut  l'objet  d'un  catalogue 
imprimé,  in  8°,  et  se  vendit  à  Paris,  en 
1886,  Maison  Sylvestre,  par  les  soins  de 
MM.  Emile  Paul  et  Guillemin,les  experts. 
Mme  la  comtesse  Clotilde  de  Magnac, 
que  seul-e  nous  ayons  bien  connue,  perdit 
son  mari  de  bonne  heure  et  vécut,  elle, 
fort  âgée,  toujours  jeune  de  caractère  et 
d'intelligence.  Elle  s'éteignit,  sans  laisser 
de  postérité,  le  15  février  1891,  dans  sa 
propriété  du  Claud,  près  de  Lépaud,  ar 
rcndissemenl  de  Boussac  (Creuse). 

Ulric  Richard  Desaix. 


Mazzini  en  Corse  (LXXXV,  623).  — 
Joseph  Mazzini  est  arrivé  à  Bastia  entre  le 
7  et  le  13  mars  1851.  11  avait  un  passe- 
port visé  le  22  février  1851  par  le  com- 
missaire de  police  de  Bellegarde,  le  pré- 
sentant comme  âgé  de  25  ans,  avocat,  do- 
micilié à  Gênes  et  venant  à  Bastia  pour 
affdiies  particulières. 

11  est  reparti  pour  Marseille  entre  le  21 
et  le  27  mars  1831.  Son  séjour  à  Bastia 
fut  donc  court. 

L'un  de  mes  amis,  M.  Paul  Graziani, 
archiviste  départemental  de  la  Corse,  pré- 
pare en  ce  moment,  une  étude  sur  les  ré- 
fucriés  politiques  italiens  en  Corse  sous  la 
monarchie  de  juillet,  la  seconde  Républi- 
que et  le  second  Empire. M.  Graziani  mon- 
trera, au  cours  de  ce  travail,  par  suite  de 
quelles  circonstances,  Mazzini  faillit  reve- 
nir à  Bastia  vers  1853. 

Arsène  Kersaudy. 

Les  enfants    de  Louis-Sébastien 

Mercier  (LXXXV,  623;.  —  M.  Vetulus 
de  Monte  trouvera  la  réponse  à  sa  ques- 
tion dans  le  Curieux  de  Nauroy,  que  je 
n'ai  pas  sous  la  main,  étant  à  la  cam- 
pagne. 

Ce  que  je  puis  seulement  dire  à  notre 
confrère,  c'est  que  feu  M.  Duca,  ministre 
plénipotentiaire,  chef  du  bureau  de  la 
presse  et  des  traducteurs  au  ministère  des 
Affaires  Etrangères  sous  la  troisième  Répu- 
blique, était  un  des  descendants  de  l'au- 
teur du  Tjbleau  de  Paris,  et  qu'il  a  laissé 
un  fils  qui  s'est  expatrié  et  dont  j'ignore 
le  sort. 

Un  BIBI IPHILE  COMTOIS. 

Musard,  date  et  lieu  de  naissance 

(LXXXV,  624)  —  La  preuve  de  la  nais- 
sance de  P  Musard  à  Tours  est  dans  le 
registre  d'état-civil  de  cette  commune.  Il 
est  né  le  8  novembre  1792,3  4  heures  du 
soir.  Le  renseignement  a  été  fourni  autre- 
fois par  M.  CoUon,  archiviste  de  Tours, à 
des  Rémois  qui  s'occupaient  de  ce  per- 
sonnage ;  le  père  de  Musird  était  musi- 
cien à  Reims.  V.  P.  Gosset. 

Famille  de  Nacquart  (LXXXV,  236, 

359,  454).  —  Un  sieurde  Nacquart  et  son 
épouse  ont  habité,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  Saint-Gilles-sur  Vie  (Vendée), 
dans  une  maison  qui  existe  encore  et  qui 
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se  trouve  au  coin  de  la  route  d'Aizenay 
et  d'une  petite  route  descendant  à  la 
grande  rue.  J'ai  connu  cette  dame  de 
Nacquart,  qui  était  étrangère  au  pays. 
J'ignore  où  elle  habitait  auparavant.  Elle 
est  décédée  depuis  longtemps,  je  crois,  à 
St-Gilles  même.  Son  acte  de  décès  doit 
pouvoir  y  être  retrouvé. 

Marcel  Baudouin. 

La  «  Tribune  »  d'Ottavi  (LXXXV, 
527).  —  D'après  Léonce  de  Bretonne 
(Les  Bonaparte  et  leurs  alliances)^  Isabelle- 
Marie  Bonaparte,  née  à  Ajaccio  en  1749, 
morte  dans  la  même  ville  le  20  janvier 
1816,  fille  de  Napoléon  Bonaparte  (né  en 
1715,  décédé  en  1767),  était  la  cousine 
germaine  de  Charles,  père  de  l'empereur 
Napoléon  I^r. 

Le  16  février  1766  elle  épousa  à  Ajac- 
cio Louis-Antoine  (Bramante)  dOrnano, 
colonel  de  la  garde  nationale  de  celte 
ville,  conseiller  de  préfecture  du  Golo  et 
de  la  Corse  de  1803  à  1816, qui  eut  d'elle 
six  enfants,  dont  une  fille,  Marie  Hicro- 
nyme,  née  à  Ajaccio  le  8  mai  1779,  morte 
à  Ajaccio  le  1"  avril  1861. 

Cette  fille  fut  mariée  le  29  novembre 
1801  à  Charles  Jean  Augustin  Oltavi.  né 
à  Ajaccio  le  11  février  1769.  décédé  dans 
la  même  vill  •  le  15  juin  1846.  Ils  eurent 
trois  enfants  : 

1°  Marie-Françoise  Ottavi,  née  à  Ajac- 
cio le  23  avril  1807,  morte  à  Ajaccio  le 
1 1  janvier  1842  mariée  à  Ajaccio  le  7  dé- 
cembre 1837  à  Charles-Henri  Delacroix, 
percepteur.  De  ce  mariage  une  fille  née 
et  morte  en  janvier  1842  ; 

2«  Isabelle  Oltavi,  née  à  Ajsccio  le  28 
janvier  1812,  décédée  dans  cette  même 
ville  le  7  août  1872  ; 

30  Ludovic  Antoine  Ottavi,  auteur  de 
L'Urne,  né  à  Ajaccio  le  13  décembre 
1814,  mort  à  Paris  le  9  décembre    1841. 

Le  lieu  de  naissance,  ainsi  que  la  date 
de  la  mort  du  ).  Ottavi  indiqués  par  Tépi- 
taphe  du  cimetière  Montparnasse,  concor- 
dent bien  avec  ceux  que  donne  Brotonne, 
mais  les  prénoms  et  la  date  de  la  nais- 
sance diffère  .t.  Cependant  il  s'agit  vrai- 
semblablement ici  du  même  personnage. 
S'il  en  est  ainsi,  cet  Ottavi  était  authen- 
tiiuement  cousin  de  Napoléon,  avantage 
qu'il  partageait  d'ailleurs  avec  beaucoup 
d'autres  Corses. 
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D'autre  part,  la  Bibliographie  de  li 
France  enire  1831  et  1842  ne  mentionne 
aucun  ouvrage  intitulé  L'  Urne;  j'y  trouve 
seulement,  au  nom  d  Ottavi,  les  trois  ou- 
vrages suivants  : 

D:  r importance  des  caisses  d'épargne, 
par  Ch.  Martin  et  Ottavi  (1839)  ; 

Notice  historique  sur  V empereur  Napo- 
léon, par  I    Ottavi,  d'Ajacccio  (1840)  ; 

Et  Le  Panthéon  des  Nations,  par  A.  Le- 
fèvre  et  Ottavi  (  1841). 

Quant  à  la  tribune  au  pied  de  laquelle 
Ottavi  aurait  trouvé  la^mort,  je  regrette 
de  n'en  pouvoir  rien  dire. 

Un  bibliophile  comtois. 


>  * 


i^Le  monument  se  trompe  quant  à  la 
date  de  nais  ance  d'Ottavi  qui  est  né  le 
24  juillet   1809. 

2°  En  1830  il  suivait  avec  enthou- 
siasme au  Collège  de  France  les  cours  de 
M.  Lemircier  et  ne  tarda  pas  à. devenir  le 
collaborateur  de  ce  jurisconsulte  Ottavi 
refusa  une  place  dans  l'administration 
voulant  rester  dans  la  phalange  des  répu- 
blicains opposants.  On  le  vit  collaborant 
k  VEurope  littéraire  où  il  analyse  et  criti- 
que à  la  fois,  avec  une  grande'habileté, 
l'histoire  d'Italie  du  célèbre  Botta. 

En  1834,  alité  et  souffrant,  il  ouvre, 
rue  Taranne,à  la  «  Société  de  Civilisation  » 
un  cours  de  philosophie  de  l'histoire. 
Tout  ce  que  Paris  avait  de  remarquable 
assista  à  sa  première  leçon  dont  le  succès 
eut  un  grand  retentissement. 

«  L'Athenée  royal  >  offrit  en  1839a 
Ottavi  de  l'admettre  dans  son  sein.  Il 
paya  son  tribut  de  reconnaissance  par 
V Histoire  littéraire  du  X^lh  siècle. 

3°  Les  Ephémétides  ajaccitnnes  par  Céles- 
tin  Bosc,  Bastia,  1897,  nous  parlent  d'un 
recueil  posthume  TL^/w^,  avec  préface  de 
Louis  Gnzlan. 

A  la  disposition  de  notre  confrère  M.  A. 
d"E.  pour  renseignements  plus  complets 
sur  ce  parent  de  Napoléon,  qui  était  certes 
une  intelligence,  arrêtée  net  sur  le  che- 
min de  la  gloire,  par  une  mort  stupide. 

Arsène  Kersaudy. 

* 

En  posant  une  question  à  propos  de 
l'épitaphe  d'Ottavi,  M.  A.  d'E.  semble 
en  poser  une  autre  au  sujet  du  parent 
«  peu  connu  »  de  Napoléon.  La  réponse 
suivante  le  satisfera  sur  ces  deux  points. 
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le  général  Ornano,  au  col- 


Joseph  Ottavi  naquit  à  Ajaccio  le 
24  juillet  (et  non  le  24  juinj  1809  ;  sa 
n^ère  Marie  Ornano,  était  fille  de  Louis 
Ornano,  et  d'Isabelle  Bonaparte,  cette 
dernière,  fille  unique  de  Napoléon  Bonar- 
partc,  oncle  et  parrain  de  l'Empereur, 
c'est  ainsi  qu'il  était  son  parent,  comme 
le  dit  l'épitaphe. 

Après    de     brillantes    études   chez   les 
frères    ignorantins   d'Ajaccio,  il  fut  placé 
par  son  oncle 
lège  d'Avignon,  en  182  i 

Il  s'y  fit  remarquer  par  une  mémoire 
prodigieuse  et  une  facilité  de  conception 
qui  lui  valut  tous  les  succès  scolaires. 

En  1828  il  vint  à  Paris  pour  faire  ses 
études  de  Droit  qu'il  quitta  bientôt  pour 
s'adonner  entièrement  à  sa  passion  pour 
la  dissertation  et  la  tribune.  11  parlait 
poésie,  maihématiques,  physique,  astro- 
nomie, philosophie,  chimie,  avec  une 
égale  supériorité  et  une  étonnante  faci- 
lité d'élocution. 

Après  un  cours  sur  l'histoire  d'Italie 
qui  fut  un  succès,  il  obtint,  en  1854,  de 
professer  au  Lycée  Polymathique,  l'his- 
toire et  la  littérature  française,  loute 
l'ardente  jeunesse  des  écoles  suivait  avec 
enthousiasme  ses  cours  dont  la  réputation 
attira  bientôt  les  hommes  les  plus  émi- 
nents  de  Paris. 

Léon  Gozlan,  qui  a  écrit  sa  vie,  rap- 
porte ainsi  l'événement  fatal  que  relate 
l'épitaphe  citée  par  M.  A.  d'E. 

«  Le  4  décembre  184 1 ,  il  donna  le  der- 
nier coup  à  sa  constitution  ébranlée  par 
la  maladie  et  l'exaltation  de  sa  nature, 
non  seulement  il  prit  la  parole  ce  soir-là 
à  la  salle  des  conférences  de  la  rue  de 
La  Harpe  pour  présenter  ses  opinions 
personnelles,  mais,  par  un  de  ces  tours 
de  force  oratoires  renouvelés  du  moyen- 
âge,  il  remplaça  à  la  tribune  tous  les 
orateurs  absents.  11  devait  payer  cher  un 
efîort  si  téméraire.  Vers  le  milieu  de  la 
leçon,  au  moment  où  il  venait  de  se  lan- 
cer sur  la  tempétueuse  mer  de  l'enthou- 
siasme, une  douleur  vive  et  brusque  à 
l'aine  l'interrompit. 

Un  effort  violeni  de  la  voix  avait 
amené  la  chute  de  la  hernie  dont  il  souf- 
frait depuis  "tant  d'années.  Après  une 
lutte  muett?  avec  le  mal,  il  descend  mou- 
rant de  cette  tribune  où  il  ne  s'était  ja- 
mais montré  plus  ingénieux   ni   plus  en- 


traînant. Ses  amis  le  ramenèrent  chez  lui. 

Les  diverses  tentatives  faites  dans  la 
nuit  pour  lui  éviter  les  suites  de  cet 
accident  terrible  et  l'opération  si  grave 
qui  n'en  éloigna  le  lendemain  ni  les  dou- 
leurs ni  le  terme  fatal,  ont  été  rappelées 
et  décrites  dans  le  beau  langage  de  la 
science  par  le  D'  Marchai,  de  Calvi,  l'ami 
de  son  malheureux  et  si  distingué  com- 
patriote 2>. 

Le  mal  empira  le  jeudi  9  décembre  et 
Ottavi  expira  vers  minuit.  L'abbé  Fran- 
ceschini  avait  reçu  sa  confession,  les 
abbés  Casanova  et  Peretti  lui  avaient 
administré  les  sacrements. 

Ses  amis  et  ses  admirateurs  résolurent 
de  réunir  et  de  publier  ses  écrits  répan- 
dus dans  diverses  publications  et  princi- 
palement dans  LEuro  e  Littéraire.  Une 
commission  fut  formée  et  une  souscrip 
tion  ouverte  qui  permit  de  lui  élever  un 
monument  et  de  grouper  ses  œuvres  en 
un  ouvrage  posthume  intitulé  VUrne, 
qui  parut  en  1845  chez   l'éditeur   Paulin. 

Cet  ouvrage  devenu  rare,  et  qui  nous  a 
permis  cette  réponse,  renferme  en  ses 
600  pages  de  très  intéressantes  études 
dont  les  principales  divisions  sont  : 

Histoire,  philosophie,  politique,  bio- 
graphie, littérature,  critique  littéraire, 
beaux  arts,  instruction  publique,  écono- 
mie politique,  etc. 

On  voit  par  cette  énuméralion  la  va- 
riété des  connaissances  dans  lesquelles  il 
montrait  toujours  sa  supériorité.  C'est 
grâce  aux  démarches,  à  l'activité  de 
l'abbé  Villanova  qu'Ottavi  a  un  tombeau 
et  que  les  pages  qui  forment  ce  volume 
ont  été  exhumées  des  collections  de  jour- 
naux, recueils,  revues  où  il  a  été  les 
chercher  au  prix  de  son  temps  pour  ne 
pas  parler  d'autres  sacrifices.  *<  Rien  ne 
l'a  effrayé,  dit  Léon  Gozlan,  rien  ne  l'a 
rebuté..,  si  jamais  la  Corse  élève  une 
statue  à  Ottavi,  l'intéressant  dévouement 
de  l'abbé  Casanova  mériterait  d'être 
retracé  sur  le  bas-relief». 

Nous  pensons  que  cette  réponse,  peut- 
être  un  peu  longue  afin  d'être  complète, 
a  donné  satisfaction  au  correspondant  de 
V Intermédiaire  en  même  temps  qu'elle 
nous  a  fourni  l'occasion  de  faire  connaître 
un  Corse  dont  le  nom  mérite  d'être  tiré  de 
l'oubli.  AuG.  Clavel. 

,     Directeur  de  la  Revue  de  la  Corse. 
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Rolle  (LXXXV,  478,  600).  —  Je  re- 
mercie M.  A.  Boghaert-Vaché  de  son  ai- 
mable réponse.  Mais  je  connaissais  les 
Poéiies  Elégiaqucs  ('qui  sont  de  Jules,  et 
non  pas  Jean,  KoUe)  et  la  phrase  citée  par 
Alphonse  Karr  ne  s'y  trouve  pas. 

D'autre  part,  les  Contes  et  nouvelles  en 
prose  et  en  vers,  qu'ils  soient  du  même 
Jules  KoWt  {\qs  Poésies  Elégiaquei,  qui  sont 
postérieures,  ne  portent  pas  l'indication 
des  <  œuvres  du  même  auteur  »),  ou  de 
Jean  Rolle,  ou  de  tout  autre  Rolle,  —  ce 
volume  est  introuvable  à  la  Nationale, 

Quelque  complaisant  intermédiairiste 
le  possèderait-il  et  voudrait  il  s'amuser  à 
y  rechercher  le  came/ha  à  odeur  enivrante  ? 
Il  obligerait  infiniment 

René  Groos. 

Il  s'agit  de  jacques-Hippolyte  Rolle, 
un  publiciste  qui  eut  une  certaine  répu- 
tation à  la  fin  de  la  Restauration  et  sous 
la  Monarchie  de  juillet.  Né  a  Dijon  le  8 
juin  iboo,  il  fil  son  druit  à  Paris  et  fut 
de  1821  à  1824  élève  de  1  Ecole  desChar 
tes.  En  1826,  il  entra  au  Figaro  de  Victor 
Bohain  et  fut  en  1830,  un  des  signataires 
de  la  protestation  des  journalistes. 

A  la  fin  de  1830,  il  succéda  à  son  père 
comme  bibliothécaire-administrateur  de 
la  ville  de  Paris,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  collaborer  à  divers  journaux,  notam- 
ment au  National,  depuis  sa  fondation  ; 
il  y  rédigeait  spécialement,  sous  la  ru- 
brique Z,  la  critique  dramatique.  En 
1844,  il  passa  au  feuilleton  du  Constitu- 
tionnel, puis  à  celui  de  VCrdre. 

Rolle  était  un  écrivain  distingué,  mais 
un  critique  sévère.  Plus  ferré  sur  l'art 
dramatique  que  sur  la  botanique,  il  eut 
un  jour  le  malheur  de  parler  de  l'  «  odeur 
enivrante  »  du  camélia  ,  Alphonse  Karr, 
son  ancien  collaborateur  au  Figaro,  ne 
manqua  pas  de  relever  malicieusement 
cette  erreur  en  histoire  naturelle. 

Hippolyte  Rolle  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  un  de  ses  cousins,  Jules  Rolle, 
clerc  de  notaire  et  littérateur,  qui  publia 
entre  1833  tt  1840  un  précis  d'histoire 
du  droit  et  quelques  ouvrages  en  prose  et 
en  vers. 

Un  bibliophile  comtois. 

Le  catalogue  Vigée  -  Lebrun 
(LXXXV, 384; 505^.  — Je  ne  sais  s'il  existe 
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un  catalogue  illustrédes  peintures  de  Mme 
Vigée  Le  Brun,  mais  notre  confrère  Mask 
trouver.^,  terminant  le  tome  II  des  Souve- 
nirs de  cette  artiste,  (Paris,  Charpentier, 
s.  d.  2  vol.  in-i8),  une  «  Liste,  (par  épo- 
ques) des  tableaux  exécutés  par  Mme  Vi- 
gée Le  Brun  avant  de  quitter  la  France, 
en  178(5  ^v 

Cette  nomenclature  qui  semble  avoir 
été  rédigée  par  elle  même  mentionne  : 
b6ù  portraits,  15  tableaux  ('s/c)  et  près  de 
{sic)  200  paysages  tant  en  Suisse  qu'en 
Angleterre  >. 

Vetijlus  de  Monte. 

Les  \Vasa  ,^LXXXI,  190).  —  La  gé- 
néalogie des  descendants  mâles  des  Wasa 
est  très  restreinte  Le  fondateur  de  la 
dynastie  était  Gustave  Wasa,  fils  d  Eric 
de  Grypsholm,  élu  d'abord  gouverneur, 
duc,  puis  roi  de  Suède  en  1522  Son  suc- 
cesseur était  Eric  XIV,  fils  aine,  issu  du 
troisième  mariage  de  Gustave  Wasa  II 
fut  cour<,>nné  roi  de  Suède  en  1561.  Son 
neveu,  Gustave  Adolphe,  né  en  1594.  de- 
vint roi  de  Suède  en  1621.  ."^a  fille  Chris- 
tine, née  en  ib26,  est  rentrée  dans  le  gi- 
ron de  l'Eglse  catholique.  Elle  mourut  a 
Rome  le  9  avril  1689  Avec  elle  s'est 
éteinte  la  descendance  directe  de  Gustave 
Wasa. 

Fromm,  de  V  Univers. 

Les  Armoiries  dw  la  France  (T.  G. 
362  ;  LXXXl  a  LXXXV,7-,3i4)  -  Il  y  a 
actuellement  au  Pavillon  de  Marsan  un 
Projet  de  Tapisserie  pour  Strasbourg  :  ce 
projet, d'ailleurs  (ort  beau,  d'un  artiste  de 
graiidtalent,est  d'après  le  catalogue  «aux 
armes  de  France  >  . 

Les  «  armes  de  France  >  consistent  en 
un  faisceau  de  licteurs  entouré  du  grand 
collier  de  la  Légion  d'Honneur. 

je  ne  fais  pour  ma  part  aucune  objec- 
tion à  ce  motif  de  décoration,  mais  très 
ignorant  en  la  matière  je  voudrais  m'ins- 
truire  un  peu. 

Quelles  sont  exactement  —  et  c'est  sur 
ce  quoi  j'insiste  —  «  les  armes  de 
France  »  ? 

Jadis  elles  se  confondaient  avec  les 
maisons  régnantes,  fleurs  de  lys  ou  bien 
aigle  impérial,  mais  actuellement  quelles 
sont-elles,  quelles  peuvent-elles  être  .? 

La  République  ne  reconnaît  par  d'ar- 
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iDiries.  Il  me  paraît  me  souvenir  d'un 
cien  procès  entre  les  descendants  directs 
comte  de  Chambord  et  le  chef  actuel 
la  maison  d'Orléans,  devenu  chef  de 
1  maison  de  France,  les  premiers  con- 
lîtaient  au  second  le  droit  de  porter 
icu  armorié  aux  trois  fleurs  de  lys  sans 
lisure. 

La  justice  saisie  répondit  par  un  dé- 
)uté,  la  loi,  depuis  la  Révolution,  ne  ré- 
icmentant  pas  le  port  des  armoiries. 
Or,  voici  le  gouvernement  républicain 
,ii  commande  aux  Gobelins  une  tapisse- 
:i  aux  «  armes  de  France  ». 
Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  celles  de  la 
^publique  qui  ne  saurait  en  posséder, 
ais  les  «armes  de  France  >.  Or,  n'y 
;;rait-il  pas  intérêt  à  solutionner  une 
lis  pour  toutes  la  question  et  si  la 
.■coration  proposée  est  héraldiquement 
issi  parfaite  qu'elle  l'est  au  point  de  vue 
;  l'art,  à  la  reconnaître  et  à  l'adopter 
îfinitivement, 

E.  R.  F. 
[Cette  question  a  déjà  été  posée,  mais 
elle  soulève  des  controverses,  elle 
rive  bien  difficilement  à  une  solution, 
ue  nos  collaborateurs  se  reportent  aux 
ponses  déjà  faites.  La  solution  n'est 
15  si  simple  qu'il  semble  :  la  direction 
j  Sceau  en  sait  quelque  chose]. 

La  croix  de  Lorraine  (LXXXV,  626, 
)7).  —  La  croix  à  double  traverse  est 
origine  hiérosolymitaire  ;  la  traverse 
ipérieure  parait  être  le  développement 
J  titulus,  ou  écriteau,  qui  proclamait  la 
)yauté  de  Jésus  :  c'est  une  croix  triom- 
lale.  Par  suite,  les  reliques  dites  de  la 
raie  Croix, envoyées  d'Orient, étaient  sou- 
înt  taillées  selon  cette  forme,  que  l'on 
onnait  aussi  aux  reliquaires.  Certains  de 
;s  objets  sont  devenus  des  emblèmes  na- 
onaux  ;  la  croix  d'Anjou,  qui  est  noire, 
appelle  la  Vraie  Croix  de  l'abbaye  de  la 
oissière,  maintenant  à  Beaugé  ;  la  Hon- 
rie  a  eu  une  double  croix  rouge,  sans 
Jute  la  relique  teinte  par  le  sang  divin,  et 
ne  autre  blanche,  ou  d'argent  légère- 
lent  pattée  et  au  pied  fiché,  qui  figurait 
videmment  le  reliquaire.  Le  roi  René, 
uc  de  Lorraine  de  1431  à  1453,  y  a  fait 
sage  de  la  croix  d'Anjou,  puis, à  dater  de 
435,  de  la  croix  blanche  de  Hongrie,  à 
luse  de  ses  prétentions  à  ce  royaume. 


Son  petit-fils,  le  duc  René  II,  adopta 
une  croix  à  deux  trav&rses  pour,  selon 
toute  apparence,  attester  sa  prétention  à 
être  l'hériter  direct  de  Godefroy  de 
Bouillon  et  du  royaume  de  Jérusalem  ; 
il  la  préféra  à  la  croix  héraldique  (po- 
tencée)  de  ce  royaume,  parce  que  celle-ci 
se  trouvait  dans  les  armoiries  de  préten- 
dants indirects,  tels  que  le  roi  René,  et 
que  ce  dernier  aurait  pu  lui  en  contester 
ledroit d'usageextra  héraldique ;d'ailleurs 
elle  n'aurait  pas  aussi  bien  témoigné  de 
son  ambition  à  se  dire  héritier  direct. 

C'est  à  la  bataille  de  Nancy,  ç  janvier 
1477,  que  l'on  voit  pour  la  première  fois 
René  II  et  les  soldats  lorrains  parés  de 
cette  croix  :  un  chroniqueur  dit  qu'elle 
était  blanche  ;  dans  la  suite,  on  l'aurait 
faite  d'or.  On  la  voit  souvent  appelée, 
dans  les  documents  anciens,  i\  croix  de 
Jérusalem  ».  bigne  de  ralliement  pour 
la  victoire  et  la  délivrance  de  la  patrie, 
elle  est  toujours  restée  le  symbole  prin- 
cipal de  la  maison  ducale  et  du  duché 
de  Lorraine  ;  son  emploi  s'est  même 
étendu  sur  toute  la  contrée  de  Lorraine, 
mais  on  en  varie  la  forme  et  la  couleur. 
L.  Germain  de  Maidy. 

Tableau  gravé  par  Albert  Durer. 

(LXXXV,  286).  —  C'est  une  gravure  en 
cuivre  originale  et  non  pas  un  tableau. 
Elle  a  été  exécutée  par  Albert  Durer  avant 
1 509  ;  elle  porte  son  monogramme  au  bas 
de  la  gravure,  au  milieu. 

Elle  est  connue  sous  le  nom  «  de  la 
Vierge  au  singe.  » 

Hauteur  :  o.  191.  Largeur  :  o.  124. 

Saint-Menoux. 

La  a  femme  au  serpent  »  ,  par 
Clésinger  (XVI  ;  XVII  ;  LXXXV,  612, 
659).  —  Au  renseignement  fourni  sur 
cette  question  par  «  Un  bibliophile  com- 
tois »,  je  puis  ajouter  qu'il  a  paru  dans 
V Artiste,  dont  Arsène  Houssaye  était 
directeur,  une  bibliographie  de  cette  sta- 
tue imprimée  sur  papier  teinté,  ton  bulle. 

P.  B. 

Les  poètes  -  ouvriers  (LXXXIV  ; 
LXXXV,  35,  129,  180,  226,  373,413, 
607).  —  Capîein,  tourneur  en  cuivre. 
Pièces  insérées  dans  les  Poésies  sociale» 
des  ouvriers  en  1841. 
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Carpantier  Mari'',  devenue  Mme  Pape- 
Carpantier  La  Flèche  181  5  -f-  Villiers-le- 
Bel  (Seine-et  Oise)  1878.  Ouvrière  ma- 
nuelle, puis  institutrice  et  pédagogue,  A 
publié  Préludes  en  1841. 

Caty  Jean- Louis,  vigneron  à  Romery- 
Carmory  (Marne),  f  octogénaire  en  1878, 
Chansonnier. 

Chahert{[A.),  ouvrier  Cartier  à  Mar- 
seille. Collaborateur  de  V A.hénéc  ouvrier 
en  185  !. 

ChiiuJron]eAr\  Simon,  horloger,  f  aux 
Etats-Unis  Publia  de  1841  a  1849  (Bibl. 
nat.). 

Ckehroux.  imprimeur.  Cité  par  Mazin- 
ghien,  p    59. 

Chevalier  Mathurin,  tonnelier  à  Maren- 
nes  (Charente  Inf.).  Publia  de  1827  à 
1864  (Bibl.  nat.). 

Clément  J.-B  ,  monteur  en  bronze. 
Boulogne-sur-Seine  1837  T  P^ris  1903. 
Chansonnier.  Publia  de  i8b8  a  1900  (Bibl. 
nat.). 

Colmince  Louis-Charles,  graveur  sur 
bois  pour  l'impression  sur  étoffe,  restau- 
rateur, bouquiniste.  Paris  1806  |  1870. 
Chansonnier.  A  publié  de  1846  à  1862 
(Bibl.  nat  ). 

Compas  Victor,  ouvrier...  à  Montcy- 
St-Pierre  f  Ardennesj.  A  publié  de  1890  à 
1900  (Bibl.  nal.). 

Coiippy  Auguste,  cordonnier.  A  publié 
de  1S50  à  1854,  à  Valenciennes,  Anzin, 
Cambrai  (Bibl    nat.). 

Cc)Ms/oM, ouvrier  calfat,  collaborateur  de 
V Athénée  ouvrier  dQ  Marseille  en  i8>2. 

Crinon  Hector,  cultivateur,  né  à  Vai- 
gnes  (Somme)-}-  1870.  Poète  patoisant  et 
sculpteur.  A  publié  Satires  picardes  en 
1863  et  1876  (Bibl.  nat.). 

Dacone  ou  Daccone  [A,VQXXX\\ct\\\eT  à 
Marseille,  collaborateur  de  V Athénée  ou- 
vrier en  185 1-1852. 

Diilès  ].  B.  ou  Dalès  aine,  comptable. 
Strasbourg  1802  -]-  Paris  1857.'  Chanson- 
nier. 

DalèsP. A\ex'\s,  passementier,  ^'etz  1813 
^  Jouy  1893.  Chansonnier. 

La  Bibl.  nat.  possède  33  articles,  au 
nom  de  Dales  aîné,  mais  qui  doivent  être 
départagés  entre  les  deux. 

Daiimtcr  ].-^.,  ouvrier...,  de  Marseille 
mais  habitant  Paris.  Publiait  en  1815, 
1823  (Bibl.  nat  ). 

Dauriac  Jean -Jacques,  ouvrier  carrier. 
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Publia  L'Ouvrier   démocrate,    à 
1872  (Bibl   nat.). 

Dauriac  Jean,  fils  aîné  (du  précédent 
sans  doute).  Publia  Poésies  cépédoises  en 
1881    (Bibl.    nat.,   sous   le    nom   de  D. 

M-). 

Dauriac  Jean  Marie,  ouvrier...  Publia 
La  mes  cristallisées  à  Toulouse  en  i8ç6 
(Bibl.  nat.). 

Daveau  J.,  coiff-ur  à  Carcassonne,  puis 
employé  à  l'administration  du  canal  du 
Midi.  Publia  de  1839  a   1849  (Bibl.  nat.). 

Delarue,  meunier  à  Anlrain  (Ille-et-Vi- 
laine).  Quelques  chaf^itres  des  Misétablcs 
de  Victor  Hugo  traduits  envers  burlesques. 
Rennes, i86b. 

Delcschaux  (Mlle),  devenue  Mme  Elic 
Hirtz,  fleuriste.  Paris  1824 -{-  1887.  Citée 
par  Mazinghien,    p.   61  ;    par    Baillet,  p. 

77- 

Delorme  Emmanuel,  ouvrier...  Cité  par 

Mazinghien, p.  77.  Les  Chansons  d'Emma- 
nuel Delorme.  Pans,  1890  (Bibl.  nat.). 

Deshcaux  C,  chapelier,  commis  en 
soieries.  Pièces  dans  les  Poésies  sociales 
des  ouvriers,  1841. 

Dc's/)jMA-Ulysse,  employé  de  commerce, 
comptable,  acteur,  etc.,  né  à  Bordeaux. 
Tvpii  bordelais.  Bordeaux,  Gounouilhou, 
s.'d. 

Desrousseaux  Alexandre  Joachim,  tisse- 
rand à  Lille  1820  ^-  1892.  Chansonnier. 
Nombreux  articles  à  la  Bibl.  nat.  de 
1848  à  1891. 

Dessaint  Hrnest,  ouvrier..  ,  Quelques 
rimes.  Conlommiers,  1895. 

Devjux  ].-Q..  mentionné  dans  Vlnter- 
mediair    des  Chercheurs . 

De^oteux  Pierre,  cordonnier  à  Desvres 
'Pas-de-Calais),  né  vers  le  milieu  du  xviii' 
siècle.  Rimeur  de  pièces  de  circonstance 
(Adolphe  de  Cardevacque,  Dici.  biog.  du 
Pas-deCalats,  p.  164). 

Dé"  Vevey  L.  S.,  peintre  en  bâtiments  à 
Paris.  Les  Productions  d'un  enfant  de  la 
Nature,  Paris,  1844, 

Dollet  P. -N. -Rose,  berger.  Souvenirs 
d'un  berger  champenois,  2'  éd.,  à  Paris, 
Tro3^es,Wassy,  1845.  A  publié  des  ouvra- 
ges de  droit  campagnard  surtout  ;  ce  de- 
vait être  un  berger  bourgeois. 

Dorhon  M  ,  doreur  à  Marseille.  Colla- 
borateur de  V Athénée  ouvrier  en    1852. 

Dubois  Guillaume,  maçon  et  tailleur  de 
pierres  à  Caen,  né  à  Putot-en-Bessin  (Cal- 
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ados).  Auteur  de  :  Au  roy  par  amour 
lyal,  pièce  datée  du  15  septembre  1606. 

Ducatel  Octave,  cordonnier  à  Frévent 
r>as-de-Calai5).  Chansonnier  de  circons- 
ince.  Contemporain. 

Durand  (J  .-B. -Alexis)  ,  menuisier  à 
bntainebleau  où  il  naquit  en  1795.  A 
ublié,  de  1836  à  1850,  des  ouvrages 
resquetous  inspirés  de  son  pays.    (Bibl. 

lat.). 
Durand  Louis  -  Charles  ,    fondeur    en 

ironze,  puis  éditeur.  Paris  1804  f  1863. 

Chansonnier  (Bibl.  nat.). 

{A  suivre). 

Louis  MORIN. 


Les  héritières  de   Mme  du  Barry 

LXXXV,475).  —  M^wor  trouvera  tous 
es  renseignements  qu'il  cherche,  dans  les 
)apiers  de  la  succession  du  Barry,  légués 
)ar  Vatel  à  la  Bibliothèque  de  Versailles, 
)ù  ils  sont  conservés  sous  les  cotes  414  et 
;uivantes  ;  le  catalogue  de  ces  papiers 
Catalogues  général  des  manuscrits  de  bi- 
ûiothèques  publiques,  iovnt  IX,  pages  283 
;t  suiv.  ;  Paris,  1888,  in-8°  ;  publication 
iu  ministère  de  l'Instruction  publique) 
:ontient,  semble  t-il, la  réponse  à  chacune 
les  questions  posées. 

André  Lesort. 


Mme  de  la  Rhune  (LXXXV,   625, 

708)  —  La  Chambre  Bleue  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  dans  l'Indépendance 
Belge  du  6  et  du  7  septembre  1871, 
c'est  a-dire  une  année  après  la  chute  de 
l'Empire.  Gustave  Frédérix,  critique  litté- 
raire de  ce  journal, fit  précéder  cette  publi- 
cationd'un  avertissement  dont  j'extrais  ce 
passage  : 

Ces  pages  qui  arrivent  maintenant  au  pu- 
blic n'étaient  pas  écrites  pour  lui.  C'est  de 
la  httérature  de  boudoir,  du  drame  de  châ 
teau.  Cela  vient  non  pas  d'une  bibliothèque 
ou  d'un  cabinet  de  travail,  mais  de  cet  amas 
de  toutes  sortes,  dont  on  n'a  pas  vu  les 
parties  les  plus  curieuses    et    qui    formaient 

les   papiers    des    Tuileries Mérimée     a 

écrit  Cc-la  pour  une  lectrice  dont  le  goût 
n'était  pas  très  sévère.  Il  avait  fait  pour  sa 
Majesté  le  public  :  la  Prise  d'une  redoute^ 
Malteo  Falcone,  il  a  jugé  suffisant  de  fjire 
pour  Sa  Mijesté  rimpératiice  :  la  Chambre 
bleue., . ., 


D'autre  part  Jules  Troubat,  dans  son 
livre  sur  Sainte  Beuve, raconte  l'anecdote 
suivante  : 

M.  Me'rimée...  a  raconta  lui-même  un 
soir,  en  petit  comité,  qu'il  avait  écrit  une 
«  petite  chose  »  très  drôle  pour  l'Impéra- 
trice et  qu'il  la  lui  avait  mèm.e  légué  par  tes- 
tament. Cette  «  petite  chose  >,  la  reine 
d'Espagne,  dans  un  séjour  à  Biarritz,  eut  un 
jour  l'envie  de  la  connaître,  et  la  fit  deman- 
der, dans  ces  termes  mêmes,  à  M.  Mérimée, 
par  un  de  ses  aides  de  camp  qui  v.nt  l'ac- 
coster à  la  pronenade:  <  M.  Mérimée,  la 
reine  m'a  chargé  de  vous  f^emander  la  petite 
chose  que  vous  avez  écrite  pour  l'impéra- 
trice. —  Veuillez  dire  à  la  reine,  répondit  le 
spirituel  académicien,  qae  ma  petite  chose 
appartient  à  l'impératrice  et  que  je  ne  la 
prêterai  que  si  naa  Souveraine  me  le  per- 
met ». 

Mme  de  la  Rhune,  à  qui  est  dédiée  la 
Chambre  bleue,  est  donc  bien  l'impératrice 
Eugénie.  Elle  avait,  pour  s'amuser,  du- 
rant ses  villégiatures  à  Biarritz,  pris  le 
nom  de  la  montagne  qui  domine  St-jean- 
de-Luz,  en  souvenir  des  excursions 
qu'elle  aimait  à  faire  dans  les  Pyrénées, 
au  grand  désespoir  des  dames  de  sa  suite, 
et  en  particulier  de  la  princesse  d'Essling 
et  de  Mme  de  Lourmel,  dont  l'âge  et 
l'embonpoint  s'accommodaient  mal  de  ces 
ascensions  souvent   fort  pénibles. 

Orfrémont. 

"Vers  sur  les  Lanciers  (LXXXV  1 
629).  —  Les  deux  vers  cités  sont  de  Vie" 
tor  Hugo  (voir  Feuilles  d'automne.  Le^ 
Rayons  et  les  Ombres,  Chants  du  cre'pus' 
cule).  Ils  sont  précédés  de  celui-ci  : 
Les  dragons  chevelus,  les  cuirassiers  épiques. 

G.j. 

La  langue  basque  (LXXXIV).  — 
Pourrait-on  me  dire  le  nom  et  la  date  de 
la  revue  dans  laquelle  a  paru  un  arti- 
cle sur  les  rapports  qui  existent  entre  la 
langue  basque  et  la  langue  espagnole  .? 

O.  B. 

Lieu  dit  :  «  Ecoute-s'il-Pleut   » 

(LXXXV,  572J.  —  Du  Soir,  de  Bruxel- 
les : 

W  Intermédiaire  des  chercheurs  et  cu- 
rieux >ignale,  en  Vendée,  des  lieux  dits, 
€  Ecoute-s'il-Pleut». 

En  Belgique^  ce    même   nom,  plus    pitto- 
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esque  encore  en  wallon,  est  bien  connu  des 
touristes  qui  vont  de  Piainevaux  à  Eineux.  Il 
^st  resté  à  un  minuscule  hameau,  'ion  loin 
duquel  se  trouvait  jadis  un  moulin  à  eau, 
le  moulin  de  «  Hoîite-si-Ploùt  » 

D'après  une  tradition  enregistrée  par  un 
archéo  ogue  liégeois,  M.  Ch  .-J.  Comhaire  le 
meunier  rtîveillait souvent  sa  femme,  la  nuit, 
par  cette  phraseimpérative.  Le  pauvre  homme 
vivait  sans  cesse  dans  l'espérance  de  la  pluie, 
le  ruisseau  qui  alimentait  son  moulin  ayant 
si  maig.e  débit,  qu'il  fallait  quelque  bonne 
«  drache  >>,  comme  nous  disons  à  Bruxelles, 
pour  lui  donner  la  vigueur  nécessaire. 

P.  c.  c.     Boghakrt-Vaché. 

* 

*  * 

Les  noms  de  lieux-dits,  composés  de 
plusieurs  mots  et  ayant  l'allure  d'une 
phrase  ou  d'une  devise  sont  nombreux  en 
France.  Do  mémoire,  jesign.<le,  que  tout 
proche  de  la  ville  de  Péronne,  se  trouve 
un  territoire  connu  sous  le  nom  original 
de  €  Nul  s'y  frotte  ».  Les  soldats  de  la 
garnison  s'y  rendent  pour  y  apprendre 
l'exercice. 

]e  crois  également  me  souvenir  que  les 
restes  d'-jn  vieux  château  de  ce  nom  sub- 
siste encore  en  ce  lieu  qui  fut  témoin  de 
la  captivité  de  Louis  XI  en  1468.  Le  nom 
de  Nul  5'v  frotte,  rappelle  et  a  pour  ori- 
gine, je  crois,  l'ordre  du  Porc  épique, 
institué  en  i:j93  par  Louis  de  France,  duc 
d'Orléans,  à  l'occasion  de  la  naissance  de 
son  fils  qui  fut  père  de  Louis  Xll. 

Le  porc-épique  figurait,  alors,  sur  les 
monnaies  et  sur  les  armoiries  avec  la  de- 
vise :  Cominus  et  eminus,  [de  près  et  de 
loin)  je  pique,  sedevine.Cet  ordre  disparut 
sous  Louis  XII. 

Signalons  aussi  la  tour  principale  du 
château  de  Saint  Malo,  qui  fut  construite 
en  1498  par  la  duchesse  Anne  malgré  Lop- 
posilion  de  l'évêque.  tour  qui  fut  connue 
sous  le  nom  de  Quiquan  grogne. 

C'est  à  cette  opposition  du  prélat  que 
font  allusion  ces  mots  gravés  en  relief  sur 
la  dite  tour  :  qui  qu'en  grogne.,  ainsi  sera, 
c'est  mon  bon  plaisir . 

L.  Capet. 
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Il  existe  entre  l'Adour  et  la  Nive  un 
vieux  moulin  alimenté  exclusivement  par 
les  eaux  de  pluie  II  est  désigné  en  gascon: 
«  Scoute  plurje  »  c'est-à-diie  «  Ecoute  la 
pluie  ». 

Jean  de  Nivelle, 


»  • 


€  Ecoute  s'il  pleut,  disent  les  dictic 
naires,  nom  masculin,  moulin  qui  n'i 
alimenté  que  par  les  eaux  sujettes  à  tar 
et  qui  a  souvent  besoin  de  la  pluie  po 
fonctionner.   PI.  des  écoute  s'il  pleut  ». 

Il  n'est  pas  surprenant  que,  par  exte 
sion,  ce  nom  ait  pu  être  appliqué  à  d'à 
très  moulins  que  ceux  qu'il  désigne  orij 
nairement.  Ni,  ensuite,  que  ce  nom  coi 
mun  soit  devenu  nom  propre. 

René  Groos. 

* 
■•  ♦  • 

On  trouve  un  lieu  dit  de  ce  nom  au  su 

ouest   de    Marigny  en  Orxois,    canton 

Château-Thierry. 

Maurice  Honoré. 

* 
*  * 

J'ai  connu  à  Boulogne  sur  Mer,  ma  vil 

natale,  une  rue  <  Ecoute   s'il  pleut  ».   I, 

légende  locale  veut  qu'un    moul'n  à    e. 

se  trouvait  tout  proche  et  que    la  fenin 

du  meunier,  inquiète  de  la  sécheresse  pe 

sistante,  po  ait    souvent  à  son  mari  cet 

question  angoissée.  Je  pencherais  à  croi 

que  c'était    là  une    dérision    populaire 

l'adresse  d'un  moulin  à  eau  établi  sur  i 

ruisseau  incapable  de  l'alimenter 

Le  Picard. 

* 
•  * 

La  commune  du  Plessis- Piquet,  voisir. 
de  Sceaux,  dai.s  la  banlieue  parisienm 
possède  deux  étangs.  L'un,  au  creux  d'u 
vallon, créé  par  Colbert  pour  l'alimentatio 
des  pièces  d'eau  de  son  château  de  Sceau: 
acheté  plus  tard  par  le  duc  du  Maint 
L'autre, plus  récent, sur  le  plateau, à  droit 
de  la  route  de  Kobinson  à  Malabry,  creus 
par  ordre  du  maréchal  de  Montesquioi 
comte  d'Art.ignan,  pour  capter  les  eau 
du  plateau  au  bénéfice  du  château  du  Pies 
sis,  dont  il  était  possesseur  au  début  d 
xviii*  siècle. 

Les  travaux,  ici,  furent  mal  conduits 
pour  ne  pas  restera  sec,  l'étang  dut  sut 
tout  compter  sur  les  eaux  de  pluie,  E 
les  gens  du  pays  lui  donnèrent  l'iroiiiqu 
surnom  d'Ecoute-s'il-pleut,  qu'il  port 
encore  aujourd'hui,  et  par  lequel  le  dési 
gnent  les  cartes.  La  carte  des  chasses 
dressée  après  1760,  étend  même  ce  nor 
aux  bois  dont  I  étang  était  alors  encadré 

Ibère, 


1  existe  dans  le  Vendômois, exactement 
avigny-sur-Braye  (Loir-et-Cher), un  pe- 
ruisseau  et  un  hameau  qui  ont  reçu  le 
n  d  Ecoute-s'il-pleut.  Celui  ci  leur  est 
lu  du  fait  qu'un  moulin  installé  sur  le- 
ruisseau  ne  fonctionnait  en  été  que  les 
rs  de  pluie.  D'où  le  nom  «  Ecoute  s'il 
ut  ».  WiLLY  Parent. 


« 


il  existe  en  Belgique,  aux  environs 
îsneux,  province  de  Liège,  un  endroit 
:)e\i  X boute  s'i  plout,  c'est-à-dire,  tra- 
■t  du  vallon, «  Ecoute  s'il  pleut  >».  A  cet 
Iroit,  situé  dans  un  fond,  passe  un 
sseau  qui  jadis  alimentait  un  moulin, 
raconte  que  lorsque  l'eau  venant  à 
nquer,  la  roue  du  moulin  ne  tournait 
is,  le  meunier  demandait  à  son  fils,  en 
yant  le  ciel  se  couvrir  :  Xkoute  s't 
ut.  De  là,  le  nom  de  la  localité. 

FÉLIX  Ledent. 

i!î[auuatlUs   et  (Î[/Uî[iasité8 

Une  prophétie  de  Montalembert. 

*/oici  une  lettre  de  l'éloquent  orateur  du 
rti  libéral,  adressée  à  un  écrivain  alle- 
ind,  dont  on  retrouverait  aisément  le 
m  en  feuilletant  le  Correspondant  de 
47.L'intérêtdecettelettre(i)  est  de  voir 
)ntalembert  prédire  la  fin  de  l'AUema- 
e  au  cas  où  elle  persisterait  à  soutenir 
utriche  dans  son  despotisme  à  l'égard 
;  Polonais  et  des  Italiens  et  si  les  Alle- 
nds,  dans  leur  nationalisme  étroit, 
crageaient  de  parti-pris  les  grands  prin- 
ces chrétiens  qui  mettent  la  liberté,  la 
lice  et  la  vérité  au-dessusde  tout, même 
'la  patrie. 

A  l'époque  de  Montalembert  on  ne  dis- 
iguait  pas  com.me  aujourd  hui  pourquoi 
Ulemagne  soutenait  obstinément  l'Au- 
che.  On  y  voyait  surtout  l'alliance  de 
ux  gouvernements  absolus  voulant  sau- 
yardcr  des  principes  politiques. En  réalité, 
politique  allemande,  qui  tendait  à  l'uni- 
îtion  en  Allemagne, soutenait  les  agran- 
sements  extérieurs  de  l'Autriche,  avec 
te  idée  directrice  que,  au  moment  pro- 

i)  Cette  pièce  est  extraite  du  Catalogue 
ctobre  de  M,  Noël  Charavay, 
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pice.  l'Autriche,  qui  cherchait  le  morcel- 
lement intérieur,  ne  pouvant  plus  conte- 
nir toutes  ces  nationalités  qu'elle  ne  savait 
pas  gouverner,  tomberait  entre  les  mains 
d'une  Allemagne,  unie,  puissante, qui  pro- 
fiterait de  tous  les  acquêts  autrichiens. 
iMais  l'Allemagne  méprisa  les  vertus  éter- 
nelles que  Montalembert  plaçait  au-dessus 
de  tout,  la  liberté,  la  justice,  la  vérité  : 
son  destin  était  fixé.  R.  B. 

La  Roche-en-Breny  (Côte-d'Or)   1847. 
Mon  excellent  ami, 

Je  suis  bien  coupable  envers  vous  et  je 
craindraisde  vous  avoirblessé  par  mon  silence 
prolongé  si  je  n'étais  habitué  à  compter  sur 
votre  indulgence.  Vous  savez  à  quel  point 
ma  vie  est  encombrée,  j'ai  à  faire  dix  fois 
plus  de  choses  que  je  ne  trouve  le  temps 
d'accomplir.  Je  suis  toujours  en  arrière  et 
par  conséquent  toujours  malheureux!  Il  faut 
que  mes  amis  aient  compassion  de  moi  et 
qu'ils  se  persuadent  bien  que  ce  n'est  jamais 
par  oubli  ou  par  ingratitude  que  je  les  né- 
glige en  apparence,  mais  uniquement  par 
l'impossibilité  absolue  où  je  me  trouve  de 
faire  face  aux  devoirs  et  aux  engagements 
chaque  j  .ur  plus  nombreux  de  ma  vie  publi- 
que et  privée.  Des  douleurs  de  famille  sont 
venues  cette  année  s'ajouter  à  mes  préoccu- 
pations ordinaires,  ma  belle-mère,  la  com- 
tesse Félix  de  Mérode,  nous  a  été  enlevée  à 
46  ans,  par  une  mort  aussi  douloureuse  que 
prématurée.  Elle  était  l'âme  de  la  maiî-on  de 
Mérode,  et  sa  perte  a  été  pour  nous  une 
cruelle  aftliction.  Heureusement,  la  sanié  de 
ma  femme  n'en  a  pas  souffert  ;  elle  va  bien, 
ainsi  que  mes  deux  filles. 

Que  je  vous  dise  donc,  sans  plus  tarder, 
la  vive  satisfaction  que  j'éprouve  à  vous 
compter  parmi  les  collaborateurs  du  Corres- 
pondant. Tout  ce  que  vous  y  avez  inséré 
jusqu'à  présent  m'a  fait  le  plus  grand  plaisir, 
mon  jugement  se  renoontresur  tous  les  points 
avec  le  vôtre  et  où  je  ne  suis  pas  assez  éclairé 
pour  être  compétent  je  me  range  avec  une 
pleine  confiance  à  votre  avis.  Je  n'éprouve 
qu'un  regret,  c'est  de  ne  pas  lire  assez  sou- 
vent vos  excellentes  correspondances  dans  la 
Chronique  de  notre  recueil.  Je  ne  sais  trop 
si  cela  tient  à  vous  ou  à  M  .  Lenormant,  celui- 
ci  estime  on  ne  peut  plus  haut  votre  collabo- 
ration, mais  il  se  trouve  sans  cesse  encombré 
de  matériaux  divers,  et  quelquefois  il  ne  choi- 
sit point  dans  cette  masse  ce  qui  me  plairait 
le  plus.  Mais  il  faut  avoir  une  grande  indul- 
gence pour  lui,  car  je  ne  connais  rien  de  plus 
laborieux, de  plus  délicat  et  de  plus  ingrat  que 
les  fonctions  de  rédacteur  en  chef  d'un  recueil 
littéraireetpolitique  en  France  Si,parmalheur, 
vous  pouviez  avoir  à  vous  plaindre  du  nôtre, 
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et  vous  conjurt  de  suspendre  votre  jugement, 
et  de  me  confier  le  suiet  de  votre  méconten- 
tement. Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi 
pour  que  vous  soyez  satisfait. 

Je  pense  et  j'espère  que  avez  lu  et  propagé 
l'oraison  funèbre  d'O'Connel  par  le  P.  Ven- 
tura. Ce  doit-être  là,  désoimais,  le  code  de 
notre  politique  et  le  manuel  de  notre  con- 
duite. Qui  •  ut  pu  croire,  il  y  a  deux  ans, que 
nos  doctrines,  nos  espérances,  nos  hardiesses 
même,  recevraient  à  Rome  une  si  éclatante 
sanction  !  Mais  tout  ce  qui  se  passe  à  Rome 
est  marqué  au  sceau  d'une  intervention  si 
directe  de  l'époux  immortel  de  l'Eglise  qu'il 
ne  reste  plus  qu'à  se  prosterner  et  à  ado- 
rer avec  un  cœur  pénétré  de  la  plus  tendre  et 
de  la  plus  respectueuse  reconnaissance.  La 
rupture  entre  le  Saint  Siège  et  l'Autriche  est 
à  coup  sûr  l'événement  le  plus  heureux  et  le 
plus  fécond  qui  soitarrivé  depuis  le  rétablisse- 
ment de  Pie  VII  sur  son  tiône  en  1814  Une 
seule  chose  vient  a. tarer  ma  joie  au  milieu 
du  bonheur  que  j'éprouve  à  voir  ainsi  se  réali- 
ser les  rêves  les  plus  ambitieux  des  catholiques 
libéraux  :  c'est  l'odieux  langage  que  tient  la 
presse  allemande  au  sujet  des  affaires  d'Italie, 

Après  avoir  lâchement  applaudi  aux  bour- 
reaux de  la  Galicie,  ces  mêmes  journalistes 
jettentaujourd'hui  àpleines  mains  le  sarcasme 
et  le  mépris  sur  les  efforts  généreux  que  fait 
l'Italie  pour  sortir  de  son  abaissement  Tout 
cela  parce  que  l'Autriche  y  perdra,  et  p^rce- 
qu'il  plaît  à  ces  vils  satellites  de  la  police 
viennoise,  de  voir  dans  l'Autriche  le  type  et 
le  boulevard  de  l'unité  allemande. 

Qj_iand  même  il  en  serait  ainsi,  cela  ne  les 
justifierait  pas,  car  la  liberté,  la  justice  et  la- 
vérité  doivent  passer  avant  toutes  les  natio- 
nalités du  monde  et  malheur,  trois  fois 
malheur,  à  ce  natrioti-me  barbare  et  pkïen 
qui  met  les  intérêts,  vrais  ou  faux,  de  son 
pays  au-dessus  des  lois  éternelles  de  la  so- 
ciété chrétienne. 

Si  réellement  la  cause  de  l'Autriche  était 
identifiée  avec  celle  de  l'Allemagne,  il  fau- 
drait vouer  celle-ci  à  l'aversion  et  à  l'horreur 
de  toutes  les  âmes  vraiment  libérales  et  reli- 
gieuses,car  il  n*y  a  pas  une  justice  politique, 
pas  un  progrès  dans  la  bonne  voie  cath^lique, 
à  laquelle  l'Autriche  ne  soit  hostile.  Heureu- 
sement cette  identité  n'est  rien  moins  que 
démontrée,  mais  il  importe  à  l'honneur  de 
l'Allemagne  que  des  hommes  droits  et  in- 
dépendants comme  vous,  mon  excellent  ami 
protestent  le  plus  haut  qu'ils  peuvent  contre 
la  détestableiConfusion  que  la  Ga:^ette  d' Augs- 
bourg  et  autres  opèrent  chaque  jour  entre  la 
Cause  allemande  et  le  joug  sanglant  que  fait  pe- 
ser l'Autriche  sui  la  Galicie  et  la  Lombardie. 

Quant  à  la  question  du  Si.  hleswig-Hols- 
tein,  vous  avez  dû  voir  que  dans  mon  dis- 
cours sur  la  spoliation  de  Cracovie,   en  jan- 
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vier  dernier,  j'ai  fait  un  acte  solennel  d'adhé- 
sion aux  idées  qui  ont  cours  en  Allemagne 
sur  ce  point.  Ce  peu  de  paroles  m'ont  déjà 
valu  plus  d  une  protestation,  plus  d'une 
réclamation  de  la  pa  t  de  Danois.  Quant  à 
traiter  exprofesso  un  pareil  sujet,  il  n'a 
point  encore  assez  saisi  l'intérêt  public  ea 
France  pour  que  ce  me  soit  possible.  Et 
d'ailleurs, je  vous  avoue  que  je  recule  aujour- 
d'hui devant  l'idée  d'arborer  trop  haut  le 
drapeau  de  la  nation-ilité  et  de  l'unité  alle- 
mande, puisque  ce  drapeau  se  trouve  asso- 
cié à  celui  de  l'Autriche  et  planté  dans  le 
sang  des  martyrs  de  la  Galicie.  Le  temps 
amènera,  j'espère,  un  changement  désirable 
sous  ce  rapport  En  aTtendant  je  garde  avec 
soin  vos  précieux  renseignements  que  contient 
votre  lettre  du  î  janvier,  pour  m'en  servir 
dans  l'occasion , 

Parlez-nous,  je  vous  en  prie,  dans  vos  pro- 
chaines correspondances  de  l'Eglise  en  Aile-, 
magne  septentrionale  et  de  l'effet  que  produit  1 
sur  les  esprits  catholiques  la  déroute  de  nos 
amis  de  Munich.  Cela  les  dispose  t-il  un  peu 
à  croire  au  texte  :  Nohte  conftj'ere  tn  prin- 
ctp  bus . 

J'ai  vu  M.  La  Tour.  C'est  dommage  qu'il 
n'ait  pas  profité  de  son  séjour  en  Allemagne 
pour  apprendre  l'ail  mand  !  Adieu,  mon 
cher  et  estimé  ami,  conservez-moi  votre 
attachement  et  croyez  à  mon  affectueux  dé- 
vouement. Le  comte  de  Montalembert. 


Remy  de  Gourmont 

Nous  ne  saurions  laisser  passer  les  fêtes 
organisées  à  Coutances  oii  fut  élevé  un 
monument  en  l'honneur  de  Remy  de 
Gourmont,  sans  les  signaler. 

Ce  parfait  écrivain,  que  l'on  célèbre 
aujourd'hui  comme  un  des  maîtres  les 
plus  puissants  et  les  plus  originaux  de 
la  critique  philosophique  et  littéraire 
de  ce  temps,  a  été,  et  il  nous  est  agréable 
de  nous  le  rappeler,  en  cette  circonstance, 
un  des  plus  fiièles  collaborateurs  de  Vln- 
termédiairg,  un  de  ceux  qui  nous  ont 
suivi  avec  un  intérêt  toujours  bienveillant 
dans  notre  sillage  à  travers  les  curiosités 
érudites. 

Le  Mercure  de  Fiance,  dans  sa  collec- 
tion qui  sera  une  richesse  pour  les  lettres 
de  l'avenir,  en  porte,  en  de  nombreuses 
pages,  le  flatteur  témoignage. 

Le  Direcieu>--gér  int  : 
Georges  MONTORGUEIL 


Saint-Amand-Montrond,  Imp.   Curc-Danihl 
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Nous  prions  nos  correspondant  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnue 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques^  une 
question  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d'une  liste,  la  liste,  sauj  exception, 
nest  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  l" auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s  interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  mettre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  dune  famille  non  éteinte. 

(Questions 

Le  premier  journal.  ~  La  Liberté 
du  7  décembre  iq2i  a  publié  dans  ses 
«  Echos  »  l'entrefilet  suivant  : 

Un  de  nos  confrères  de  province  qui  s'oc- 
cupe et  se  préoccupe  des  origines  de  la 
Presse^  nous  affirme  oue  le  premier  journal 
fut  créé  en  1460  et  s'appelait  la  Gazette  de 
Jacques  du  Clei-cq. 

Ce  journal  aurait  vu  le  jour  en  Nor- 
mandie. 

Cette  affirmation  étant  en  contradiction 
absolue  avec  ce   que   l'on  sait   générale- 


ment sur  les  origines  de  la  Presse,  un 
intermédiairiste  pourrait  il  me  documen- 
ter au  sujet  de  ce  qui  précède  ? 

Albert  Bouckaert. 

L'appartement  de  la  -  reine  en 
1667.  —  ÂnJromaque,  de  Racine,  fut 
représentée'pour  [la  première  fois  dans 
l'appartement  de  là  reine.  Au  Louvre, 
probablement  ?  Où  se  trouvait  cet  appar- 
tement ?  A  quelles  salles  actuelles  cor- 
responde il  ? 

H.  L.  • 

AgeatH  du  gouvernement  de 
Louis  XVIII  chargés  d'espionaer 
le  duc  d'Orléans.  —  Dans  son  ouvrage 

sur  la  Police  politique  sous  la  restauration, 
Ernest  Daudet  cite^  parmi  les  agents 
chargés  de  renseigner  le  cabinet  de  Paris 
sur  les  faits  et  gestes  du  duc  d'Orléans, 
alors  en  Angleterre,  deux  personnages 
d'ordredifférent  qui  se  vantaient  d'être  en 
possession  de  la  confiance  du  prince,  mais 
dont  il  ne  donne''pas  les  noms. 

Le  premier  était  à  la  fois  propriétaire 
d'un  grand  journal  anglais  et  membre 
de  la  chambre  des  communes,  et  avait 
été  recommandé  au  gouvernement  fran- 
çais par  l'ambassadeuT  du  roi  à  Londres, 
le  comte  d'Osmond. 

L'autre  était  un  Français  «  né  noble  et 
néanmoins  soldat  de  la  République,  ho- 
norablement marié,  que  son  dossier  au 
dépôt  de  la  guerre  signale  comme  ayant 
de    beaux   états  de  service,  mais  cons- 
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tate  en  même  temps  qu'il  en  a  perdu 
le  profit  par  son  inconduite  et  les  dé 
sordres  de  sa  vie  privée  ».  Mis  à  la  re 
traite  comme  général  sous  l'Empire  et  ral- 
lié à  la  royauté,  il  réussit  à  être  accepté 
dans  les  cadres  de  la  police  politique  et, 
semble-t-il.  avec  succès,  car  *  iliecevra 
en  1818  un  prix  inespéré  de  ses  peines  ;  il 
sera  nommé  lieutenant  général  honoraire, 
distinction  qui  ne  le  tire  pas  de  la  situa- 
tion misérable  dans  laquelle  il  se  débat, 
Lorsqu'en  1845,  il  mourra  obscur  et  ou- 
blié, on  constatera  qu'il  a  brûlé  une  par- 
tie de  ses  papiers, vendu  les  autres,  vendu 
aussi  ses  épaulettes  ,  son  épée  et  sa 
croix  ». 

Serait-il  possible  de  connaître  les  noms 
de  ces  deux  personnages  ? 

G.  P    M. 


Les  émigrés  du  département  de 
l'Ourthe.  —  U  a  été  public  une  liste  des 
émigrés  du  département  de  l'Ourthe,  à 
Liège,  le  29  ventôse,  an  6  de  la  Répu- 
blique française,  qui  commence  par  le 
nom  d'Adam,  caporal  au  ci-devant  régi 
ment  de  Liège, et  qui  finit  à  Wastige  fiis, 
officier    Elle  compte  27  noms. 

Existe  t  il  d'autres  listes  d'émigrés  pour 
cette  région .?  Transmare. 

Plan  de  Paris  au  XIV«  siècle  par 
A.  Lenoir.  —  Je  lis  dans  une  Etude 
d'Armand  Le  Brun  sur  l'église  St-Julien- 
le-Pauvre,  page  75  : 

Nous  avoi'is  pris  une  partie  de  ces  rersei- 
gnements  sur  un  plan  de  Paris  au  xiv»  siè- 
cle reconstitue  d'après  le  censier  de  la  ville 
par  M.  A.  Lenoir. 

Ce  travail  a-t-il  été  achevé  ?  A-til  été 
publié  ?  Où  peut-on  le  consulter  ? 

R.  A. 


Maison  de  l'Etoile  d'Or  rue  des 
Pelletiers.  —  Je  désire  connaître  l'em- 
placement exact  d'une  maison  dénommée 
en  1722  :  «  Maison  de  lEtoile  d'Or  >"  et 
antérieurement  :  «  de  la  Croix  d  Or  »,sise 
rue  des  Pelletiers  à  Paris. 

Cette  maison  a-t-elle  été  déjà  identifiée  ? 
Existe-t-elle  encore  ?  Sinon,  quel  est  le 
numéro  de  la  maison  moderne  qui  l'a 
remplacée  ?  R.  A. 
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TJn  frère  de  Coaseiller  d'Etat  ba- 
layeur des  rues  —  Dans  ks  M,-nioties 
du  comte  Mole  que  le  marquis  de  Noailles 
vient  de  publier  chez  Champion,  nous 
trouvons  {\,  p.  192)  une  conversation 
entre  le  comte  Mole  et  Napoléon  l'r.  Le 
souveiain  parlant  des  nouveaux  nobles 
disait  : 

N'ont-ils  pas  des  familles  qu'il  est  impos- 
sible d'annoblir  ?  Combien  de  colonels  sont 
frères  de  femmes  de  chambre. 

Et  le  comte  Mole  d'ajouter  : 

*<  Sire,  savez-vous  qu'un  de  vos  con- 
seillers d'Etat  a  un  frère  balayeur  des 
boues  dans  Paris  ?  )5 

Connait-on  le  nom  de  ce  conseiller 
d'Etat  ?  J. 

*i  Curiosités  esthétiques  de  Bau- 
delaire >\—  L'abbé  Montés.  -  Fon- 
tanarès.—  Dans  le  Salon  de  18^6, des  Cu- 
riosités eitbétiques,  on  trouve  mentionné 
(p.  197  de  l'édition  Lévy),  un  abbé  Mon- 
tés. Quel  était  cet  abbé  Aloniès  .?  Et  com- 
ment expliquer  les  deux  derniers  para- 
graphes de  la  p.  197  ? 

P.  iq8,  on  trouve  cette  apostrophe  : 

Et  vous,  ô  Fontanarès,  qui  n'avez  pas  ose 
laconter  au  public  vos  douleurs  »ous  le  frac 
funèbre  et  con\ulsionné  que  nous  endossons 
tous. .. 

Qui  est  ce  Fontanarès  ? 
Je  serai  très  reconnaissant  à  l'intermé- 
diairiste  qui  pourra  me  fixer  à  cet  égard. 

Lach. 

«  Madame  la  Présidente  Brisson  » 

^'777i-  —  Pourrait-on  nous  donner  quel- 
ques lignes  de  biographie,  explicatives, 
sur  cet  aimable  et  érudite  dame,  ainsi  tex- 
tuellement désignée,  dans  le  Diction,  des 
Anon.  de  Barbier,  187:^,  3'  édit.  Il,  col. 
88  :  Eloge  de  Madame  la  Marquise  de  Sé~ 
vi^né^  quia  remporté  le  prix  à  V Académie 
de  Matseille^  en  1777  [par  Madame  la  Pré- 
sidente BrissonJ.  Amsterdam  et  Paris, 
Vve  Méquignon  et  fils  .62  pp.  in-12  ? 
Ulric  Richard  Desaix. 


Chartier  de  Coussay.  —  Je  désire- 
rais connaître  les  quatre  degrés  de  Claude 
:  Chartier,  seigneur  de  Coussay.  qui  aurait 
!  été  conseiller  au  parlement  de  Bretagne  ou 
!  de  Paris  ;  il  fut  trésorier  de  France  à  Tours. 
*  je  suis  renseigné  sur  sa  femme,  Marie-An- 
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toinette    Léonard,   qu'il   avait  épousée  en  ' 
1765,  sauf   pour   les  armoiries.  Leur    fils 
Frédéric    fut    fait    baron   de    l'Empire  en 
1810. 

Saint-S\ud. 

J  -G.     Chaudes-Aiguës.     —     Cet 

acerbe  critique  publia,  en  1841,  chez 
Charles  Gosselm,  a  Paris,  «  éditeur  de  la 
Bibliothèque  d'élite»,  un  petit  in- 12  : 
Les  Ecrivains  modernes  de  la  France,  en- 
tièrement  composé  de   virulents  ariicles 

I  contre  H.  de  Balzac.  Alfred  de  Musset,  H 
de  Latouche,  George  SanJ,  etc.,  qui, tous, 
•semblent    plutôt,    dans    leur    acrimonie, 

;  avoir  été  rédigés  ,  .  avec  une  trique. 

[  Connaîtrait  on,  de  cet  outrancier  écri- 
vain, je  ne  di-  pas  une  œuvre,  mais  une 
page  de  lui,  bien  personnelle,  qui  soit 
digne  de  retenir  l'attention  de  vrais  let- 
trés ? 

Ulric   RigharuDesaix. 


Duroy.  —  Où  trouver  des  renseio^ne- 
ments  sur  les  Duroy  ou  du  Roy,  Giron- 
dins, Landais  ou  Lot-Garonnais  ?  On  a 
consulté  TArmorial  des  Landes,  le  fonds 
Drouyn  à  Bordeaux,  et  les  pièces  origi- 
nales du  Cabinet  des  Titres. 

AURIBAT, 


Lempeieur    de  St- Pierre.   —  Le 

Gaulois  du  28  août,  les  Débais  du  30 
août,  annonçaient  la  mort,  survenue  le  2s 
août  à  Versailles,  12,  rue  d'Anjou,  de 
.M.  Fernand  Lempereur  de  St-Pierre,  an- 
cien offi:ier  de  cavalerie.  J'ai  tout  lieu  de 
croire  le  défunt  issu  des  Lempereur  ou 
L'Empereur,  de  Normandie.  Si  oui,  com-  j 
ment  le  rattacher  à  Jean  L'Empereur, 
écuyer,  seigneur  de  La  Rochelle  et  de 
Bellière  (qui  eut  com  i  e  femme  Margue- 
rite Boursin.  dame  de  La  GifFardière,  en 
la  paroisse  de  St-Jean  de  la  Haize),  dont 
une  fille,  Louise  L'Empereur,  épousa  le 
26  novembre  1693,  Gabriel  Hérault, 
écuyer,  seigneur  de  La  Benastière,  Bel 
lesmes,  Bassecourt,  la  Petitière,  la  Chaise, 
la  Motte  (5«  branche,  8«  degré  de  la  mai- 
son Hérault)  ? 

Gabriel,  baptisé  le  ^  juillet  1660.  était 
fils  de  Jean  lil  Hérault,  (baptisé  le  iS  sep- 
tembre 1616)  écuyer.  seigneur  de  la  Be-  5 
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nastière,  Bassecourt,  et  de  Marguerite  du 
Guey,  mariés  par  contrat  du  9  mai  1660, 
G.  DE  La  Véronne. 

Alliance  Le  Pellerin  de  Gauville 
à  détei  miner. —  Je  possède  un  ex-li- 
bris  du  XV  ui^  siècle  très  finement  gravé 
par  Gossard  qui  porte  deux  écus  accolés  : 
au  \y  Le  Pellerin  de  Gauville  (Noïmândle)', 
au  II,  d'azur  semé  d'étoiles  d'or,  au  pal- 
mier de  sinople  terrassé  du  même,  bro- 
chant sur  le  tout,  et  comme  légende  : 
«  M.  le  vicomte  de  Gauville  ».  Je  demande 
le  nom  de  l'alliance  dont  les  armes  ne 
sont  ni  Carré,  ni  Perrochel,  familles 
alliées  signalées  par  De  Magny.  Ce  der- 
nier mentionne  également  sans  plus  une 
alliance  avec  une  dame  créole.  Qui  était 
k  vicomte  de  Gauville  ?  M.  de  Burey  en 
note  un  sous  la  Restauration  mort  dans 
la  seconde  moitié  du  xix»  siècle  ;  ce  ne 
peut  être  lui,  car  Gossard  a  gravé  au 
xviii^  siècle. 

Le  médecin  de  service 

Marion  de  Lorme.  —  Existe-t-il  des 
portraits  de  cette  jolie  femme  célèbre?  Il 
s'agit  de  portraits  authentiques  et  contem- 
porains. 

Le  baron  de  Baye,  en  ce  moment  au 
château  de  Baye,  que  hantent  les  gracieux 
souvenirs  de  sa  parente,  et  qui  en  écrit 
l'histoire,   n'en  possède  pas. 

Ses  archives  familiales  lui  donnent  des 
pièces  inédites  sur  les  père  et  mère  de 
Marion  de  Lorme,  mais  rien  encore  sur 
elle-même. 

Vitu  n'a  t-il  rien  publié  à  ce  sujet  ? 

M. 

Meurice,  maître  de  poste  ?  -  Il  y  a 

à  Calais  un  hôtel  Meurice  vieux  de  plus 
d'un  siècle.  A  Boulogne-sur-Mer,  on  en 
trouve  un  autre  et  de  même  à  Paris. Celui- 
ci,  tout  le  monde  le  connaît.  Ils  sont  con- 
temporains comme  date  et  égaux  de  ré- 
putation. 

Ce  nom  de  «  Meurice  »  ne  serait-il  pas 
celui  d'une  firme  qui  jurait  cumulé  son 
industrie  hôtelière  [avec  l'exercice  de  la 
profession  de  «  maîtres  de  poste  >  telle 
qu'on  la  voyait  fonctionner  si  humble- 
ment avant  l'invention  des  chemins  de 
fer?  On  m'a  suggéré,  à  Calais,  cette  idée 
et  je  serais  heureux  d'en  avoir   la    confir- 
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mation    grâce  à   la  sagacité  toujours   en 
éveil  des  Intermédiairistes  . 

Les  Froment-Meurice,  de  si  vieille  ex- 
traction parisienne,  se  rattacheraient  ils, 
par  hasard,  aux  «  Meurice  »  de  Calais- 
Paris,  par  Boulogne  ? 

A.  d'E. 

Titon  du  Tillet,  —  A-t-il  laissé  des 
descendants  ? 

H.  de  R. 

Qui  était  Noël?—  De  juin  1851  à 
mars  1832,  alors  que  le  maréchal  de 
Bourmont,  préparant  la  dernière  insurrec- 
tion vendéenne  dont  il  fut,  aux  côtés  de 
la  duchesse  de  Berry,  le  chef  militaire 
suprême,  un  personnage  signant  Noël  cor- 
respondait secrètement  avec  lui,  lui  pro 
diguait  d^s  conseils  d  ordre  politique, mi 
litaire,  diplomatique  ;  rédigeait  d'impor- 
tants documents,  comme  l'ordonn:ince 
sur  le  Royaume  d' Alger,  les  proclamations 
aux  Français  et  aux  Soldats  ;  désignait 
en  juillet  18^1  les  membres  du  comité 
légitimiste  de  Paris  ;  intervenait  auprès 
des  généraux  pour  les  gagner  à  la  cause, 
etc. 

A  la  fin  de  183 1,  il  publie  chez  Dentu 
une  brochure  intitulée  :  de  la  Légitimité 
considérée  dans  ses.,  [rapports  avec  les:] 
intérêts  de  l'armée,  brochure  que  nous 
n'avons  pu  trouver,  il  se  propose  d'y 
mettre  son  nom  pour  lui  donner  plus  de 
poids, 

11  écrit  le  20  juin  1830  :  <  )'ai  trois 
enfants  dont  l'aîné  a  douze  ans,  et  je  n'ai 
pas  assez  de  fortune  pour  les  mettre  en 
pension  », 

Bourmont  l'appelle  un  jour,  —  sur  la 
minute  de  sa  lettre  —  «  Mon  cher  colo- 
nel »  (11  septembre),  et  le  13  janvier 
1832  Félix  (Fourmond,  agent  du  Maré- 
chal) dit  que  Noël  absent  de  Paris  «  n'y 
peut  venir  qu'avec  une  permission  ». 

II  était  donc  apparemment  colonel  en 
activité  de  service,  ce  qui  expliquerait 
qu'il  ne  faisait  pas  partie  du  Comité  de 
Paris,  malgré  la  grande  influence  quil 
exerçait  sur   la  direction  du   mouvement 

Son  écriture  est  fine,  régulière,  très 
élégante.  Ses  nombreuses  et  longues  let- 
tres, secrètes,  écrites  au  citron,  sont  d'or- 
dinaire lisibles  et  dénotent  un  personnage 
considérable. 


Aucun  document  ne  dévoile  son  véri- 
table nom  ?  Qui  était-il  r 

GusTAVK  Gautherot. 

Barons  de  Pontarlier.  —  A  quelle 
date  et  dans  quelles  circonstances  tous 
lesbourge»  s  dePontarlier  ont  ils  été  créés 
barons  .''  Où  se  trouve  l'acte  conférant  ce 
titre  '.  V.  F.  B. 

Famille  Poivre.  —  1°  Quels  furent, 
à  Lyon,  les  domiciles  successifs  de  l'il- 
lustre voyageur  Pierre  Poivre,  aux  diver- 
ses époques  de  sa  vie,  naissance,  collabo- 
ration à  l'Académie  de  "Lyon,  dont  il  était 
membre,  mariage  et  mort  .''(1719  1786) 
Numéros  actuels  des  maisons,  si  elles 
existent  encore. 

2"  Que  sait  on  de  précis  sur  Françoise 
Robin,  épojse  en  premièies  noces  de 
Pierre  P  oivre  (1766  1786)  et  de  Dupont 
de  Nemours  (1795..  )  ? 

3"  Que  sait  on  de  précis  (dates  et  lieux 
de    naissance,  mariage   et  mort, enfants, 
etc  ,  etc.)  sur   les   trois  filles    de    Pierre 
Poivre  ? 

Peut-être  un  de  nos  confrères  de  la  ré- 
gion l)onnaise  pourrait-il  répondre  utile- 
ment à  ces  trois  questions  ?  G.  B. 

J.  R.  de  Rostand,  auteur  drama- 
tique. —  J'ai  acheté  un  certain  nombre 
de  pièces  de  théâtre  provenant  de  la  suc- 
cession de  H.  Comminge,  ancien  artiste 
lyrique  et  qui  fut  de  1870  à  1880,  direc- 
teur de  grandes  scènes  de  province,  de 
Toulouse  notamment. 

Sur  quelques-unes  de  ces  pièces  figure 
un  cachet  à  l'encre  bleue  portant  :  Œu- 
vies  de  J.  R.  de  Rostan,  les  pièces  impri- 
mées étaient  envoyées  aux  directeurs  des 
théâtres  de  province  pour  être  jouées  sans 
avoir  été  représentées  à  Paris.  Une  de 
celles  que  je  possède  La  guerre  des 
chouans,  est  un  drame  en  5  actes  en 
prose . 

Quelque  confrère  pourrait-il  donner 
des  détails  sur  j.  R.  de  Rostan  que  je 
crois  être  l'onde  de  Cyrano  et  sur  cette 
décentralisation  théâtrale  ? 

J. 

Saint-Simon.  —  A-t-il  laissé  des  des- 
cendants ? 

H.  DE  R. 
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Ségar  et  du  Périër  en  Autriche. 

-  Une  branche  de  la  famille  de  Ségur, 
dite  des  vicomtes  de  Cabanac,  existe  en 
Autriche  depuis  la  Révolution.  M,  Ségur, 
ministre  actuel  des  Affaires  Etrangères  à 
iVienne,  lui  appartient-il  ? 

On  m'assure  qu'une  branche  d'une 
autre  famille  bordelaise,  les  du  Périer, 
existe  ou  en  Autriche  ou  en  Tchéco-Slo- 
vaquie,  branche  détachée  de  celle  de  Lil- 
lefortà  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes. 
Est-ce  exact  .''  Par  qui  seiait-elle  repré- 
sentée ? 

Saint  Saud. 


Le  salon  de  Mme  Suard.  —  Dans 
quel  ouvrage  peut-on  trouver  des'rensei- 
gnements  sur  le  salon  de  Mme  Suard^  la 
plus  charmante  des  femmes,  et  l'épouse 
du  plus  aimable  des  académiciens. 

F. 

ïnveni  Portum.  —  Je  demande  le 
texte  exact  et  complet,  la  référence,  et 
l'origine  de  l'inscription  : 

INVENl  PORTUM. SPES  ET  FORTUNA 
VALETE. 

Le  Scribe. 


Armoiries  à  déterminer  :  Rose, 
fleur  de  lys.  —  Un  héraldiste  m'obli- 
gerait beaucoup  en  me  disant  à  quelle 
famille  française  appartiennent  les  armes 
suivantes  relevées  sur  cachets  de  cire. 

D'or  au  chevron  de  gueules,  accompa- 
gné, en  chef,  à  dextre  et  à  senestre,  d'une 
rose  de. . .  et,  en  pointe,  d''une  Jîeur  de  lys 
de. .. 

G.  L. 

Tapisserie  héraldique  :  trois  be- 
Bans. — ^Je  possède  une  tapisserie  héraldi- 
que (2  m. 60  X  I  m.8o)  blasonnéecomme 
suit  :  à  dextre,  d'azur  au  chevron  d^or, 
accompagné  de  trois  besxns  de  même  ;  à 
senestre,  d''argent,  à  la  bande  de  sinople 
:hargée  de  trois  croisettes  d'or.  Couronne  : 
ie  marquis  (au-dessus  des  deux  écus), 
Supports  :   deux  licornes. 

Le  fond  de  la  tapisserie  est  rouge.  Les 
)rnements  autour  des  écus  sont  dans  le 
ityle  de  Louis  XV.  C'est  un  travail  au 
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petit  point  qui  semble  sortir  des  établisse- 
ments de  Beau  vais. 

L'écu  de  dextre  semble  être  le  blason 
du  marquis  de  Chavaudon,  président  du 
Parlement  en  1730. 

L'écu  de  senestre  représente  évidem- 
ment les  armoiries  de  lépouse  du  marquis 
de  Chavaudon.  Etait-elle  de  la  maison 
Des  Portes,  ainsi  que  le  fait  supposer  le 
blason  ? 

Ces  deux  familles  sont-elles  éteintes  ? 
Il   paraît   que  oui,   car  les  Des  Portes  qui 
subsistent  actuellement  ont  des  armoiries 
différentes  de  celles  que  j'ai  citées. 

Louis  DE  Maïer. 

Lamblardie.  —  Où  est  enterré  Lam* 
blardie, célèbre  ingénieur,  mort  en  1797  ? 

Sait-on  quelque  chose  sur  le  fameux 
pont-levant  qu'il  construisit  au  Havre  ? 

Forestier. 

Quelle  est  la  meilleure  forme  fé- 
minine du  mot  «  auteur  ».  —  Dans 
le  Mercure  de  France.,  n°  du  15  septembre 
dernier,  page  787,  M.  Henri  Mazel  écrit 
au  courant  de  la  plume, —  sans  italique  ni 
guillemets  —  le  mot  «  autrice  ».  Voici 
d'ailleurs  le  membre  de  phrase  en  ques- 
tion :  «...  Mais  la  lecture  achevée,  on  se 
demande  un  peu  ce  que  l'autrice  a  voulu 
dire...  ». 

Que  pensent  nos  intermédiairistes  de 
ce  féminin  «  autrice  »  formé  régulière- 
ment comme  acteur,  actrice  ?  Toutefois, 
avant  d'adopter  ce  mot  nouveau  ne  con- 
vient-il pas  d'examiner  quelques  autres 
possibilités  ? 

La  terminaison  «  eur  »  donne  aussi 
bien  «  euse  »  comme  fileur  et  fileuse,  pê- 
che ur  et  pêcheuse,  chanteur  et  chanteuse. 
Il  est  vrai  que  pour  ce  dernier  féminin  il 
y  a  aussi  «  cantatrice  *.  Arguant  de  ce 
fait  qu'il  3'  a  diff'érence,  dans  la  qualité, 
entre  chanteuse  et  cantatrice,  on  pourrait 
admettre  qu'une  auteuse  est  une  femme 
de  lettre  moins  «littéraire»  qu'une  au- 
trice. Et  nous  aurions  deux  mots  nou- 
veaux à  usage  précis. 

La  terminaison  «  eur  »  donne  parfois 
le  féminin  «  eresse  »  en  même  temps  que 
le  féminin  «  euse  » ,  par  exemple  :  enchan- 
teur et  charmeur  donnent  à  la  fois  — 
avec    cependant   une   différence   dans   le 
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sens  —  enchanteuse  et  enchanteresse, 
charmeuse  et  charmeresse.  Pourrait-on 
admettre  autetesse  ?  Il  y  a,  en  anglais,  le 
mot  admis  de  «  authoress  ».  En  français 
du  xvu»  siècle  on  trouve  «  auteur  >  écrit 
avec  un  h,  soit  «  autheur  »  ;  un  féminin 
conservant  cette  forme  dérivée  archaïque, 
qui  ne  manquerait  point  de  saveur,  pour- 
rait devenir  «  autheresse  >>. 

Donc  :  autrice,  auteuse.  auteresse, 
autheresse  ?  Que  convient-il  d'adopter? 
Je  fais  appel  ici  à  tous  les  intermédiairis- 
tes,  à  mes  confrères,  aux  amateurs  de 
linguistique,  aux  néologistes...  Rien,  ne 
nous  empêchera,  p-u  la  suite,  de  cher- 
cher un  féminin  à  *  écrivain  »>. 

Charles  Fegdal, 


L'absinthe.  —  Je  viens  de  lire  un  ro- 
man de  Paul  de  Kock  intitulé  :  Un  bon  en- 
fant (que  voulez-vous,  on  ne  peut  pas 
toujours  être  plongé  dans  les  théories 
d'Einstein),  dans  lequel  figure  un  bon  fla- 
mand qui  manifeste  une  prédilection  mar- 
quée pour  l'absinthe.  Cette  liqueur  était 
donc  déjà  connue  en  1840,  date  probable 
du  roman  en  question. 

Sait-on  à  quelle  époque  cet  «  apéro  », 
actuellement  proscrit  parnotre  république 
demi-sèche,  a  fait  sa  première  apparition 
dans  les  estaminets  de  notre  pays  ? 

G.  P.  M. 

Les  contes  du  Chat-Noir.  —  Ces 

contes,  de  la  verve  la  plus  savoureuse, 
sont  publiés  sous  le  nom  de  Rodolphe  Sa- 
lis. Le  gentilhomme-cabaretier  qui  était, 
au  reste,  plein  d'esprit,  en  est-il  vraiment 
l'auteur  .?  On  lui  en  contestait,  récem- 
ment, la  paternité  et  on  les  attribuait, 
entre  autres,  à  Georges  Auriol.  Est  ce 
que  ce  petit  point  d'histoire  littéraire  ne 
pourrait  pas  être  éclairci  .'' 

L.  V. 


Louis  XV  incestueux.  —  La  Revue 
des  questions  historiques,  dont  V Intermé- 
diaire a  salué  la  réapparition  sous  la  di- 
rection de  MM.  lean  Guiraud  et  Roger 
Lambelin,  publie  dans  son  numéro  du 
i«r  octobre  1922,  les  Souvenirs  anecdo- 
^/çw^s  sur  la  campagne  de  1809  (traduc- 
tion de  E.-G,  Ledos,    qui    sont  de    P.  A. 
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Herberg,  littérateur  danois,  né  en  1758  et 
mort  à  Paris  en  1841 . 

Les  pages  qu'on  donne  sont  celles  du 
chapitre  XI  de  ces  souvenirs  publiés  à 
Christianiaen  1830. On  y  rencontre  un  pas- 
sage où  il  parle  du  général  Emile  de  Nar- 
bonne-Lara.  11  réédite  l'anecdote  qui  fait 
de  ce  Na;  bonne  le  fils  de  Louis  XV  :t 
de  Mme  Adélaïde,  propre  fille  du  roi. 

Il  écrit  :  m 

On  dit  que  Louis  XV  avait  fait  de  toute^* 
ses  filles  ses  maîtresses  et  cette  débauchci 
qui  aurait  amené  un  particulier  aux  galères 
pour  le  temps  de  sa  vie,  était  regardée  chei 
le  roi,  comme  on  la  fait  pour  d'au'res  sou- 
verains, comme  un  plaisir  innocent  :  elle 
n'a  point  empêché  ses  courtisans  et  ses  flat- 
teurs de  le  proposer  coramo  un  modèle  de 
vertu  et  d^  morale  à  l'imitation  de  tous  ses 
su  jet  s  qui  cependant  auraient  chèrement  payé 
la  licence  qu'ils  eussent  prise  d'imiter  sur  ce 
point,  ce  parangon  royal  des  vertus.  Une 
de  ces  princesses  royales  fut  enceinte,  et  il 
fallut  jeter  un  voile  sur  cette  double  faute 
royale  —  si  je  n'ose  pas  dire  un  crime  — 
biei\  que  ce  voile  fût  naturellement  assez 
transparent  pour  que  les  yeux  de  tous  la 
transperçassent  aisément.  Une  des  dames  de 
la  cour  Mme  de  Narbonne,  avec  l'assenti* 
ment  de  son  mari  se  fit  passer  pour  enceinte, 
se  mit  au  lit  et  se  soumit  h  toutes  les  forma- 
lités extérieures  qui  s'observent  dans  un  ac- 
couchement, tandis  que  la  princesse,  de  son 
côté,  était  couchée  pour  une  autre  maladie, 
disait-on,  moins  scandaleuse.  L'enfant  dut 
naturellement  pre  ;dre  le  nom  de  ses  pa- 
rents supposés  et,  pour  récompenser  ce  petit ^ 
service,  le  père  apocryphe  fut  décora  du  titre 
ducal,  dont  l'enfant  n'hérita  point.  Le  géné- 
ral Narbonne  était  d'ailleurs  un  très  bel 
homme,  fort  agréable,  d'une  conversation 
exquise  et  un  parfait  courtisan  au  meilleur 
sens  du  mot. 

Voilà  l'abominable  imputation  que  ce 
Danois  a  propagée  sans  contrôle,  sur  des  • 
propos  —  lesquels  ?  et  d'après  les  dires 
de  qui  ?  La  Revue  des  questions  historiques 
rappelle  opportunément  que  dans  son  li- 
vre: Louis  XV  intime,  le  comte  Fleury  a 
déjà  fait  justice  de  cette  légende.  On  pour- 
rait, puisqu'une  nouvelle  publicité  lui  est 
donnée,  en  faire  une  nouvelle  exécution. 
Où  le  révolutionnaire  danois  a-t-il  ra- 
massé cette  anecdote  infâme  .?  Et  si  elle  a 
été  réfutée, en  dehors  du  comte  Fleury, par 
qui  le  fut-elle  .<* 

V. 
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Eépanseô 


Les  dix  femmes  françaises,  décé- 
éesjles  plus  célèbres  du  XIX»  siè- 

le(LXXXV,  569,  631,  677,  72c).  - 
uisque  la  collection  doit  porter  unique- 
lent  sur  des  Françaises,  je  propose  de 
ubstituef  aux  noms  de  (VJrne  de  Staël,  de 
a  baronne  de  Krudner  et  de  Sophie  Ko- 
alesky,  que  j'avais  indiqués  préeédem- 
nent  (LXXXV,  677)  ceux  de  l'Impéra- 
atrice  Eugénie,  de  Mme  Lafarge  et  de 
.ouise  Michel. 

I  Certes  je  préférerais  à  ces  deuxderniè- 
"es  des  Françaises  telles  que  MmeBarat  et 
a  sœur  Rosalie  ;  malheureusement  il  faut 
■econnaître  que  ces  saintes  femmes  sont 
Tioins  célèbres  que  Mme  Lafarge  et  Louise 
Miche', et  il  ne  faut  pas  confondre,  dans  le 
-as  présent,  la  notoriété  si  admirable 
qu'elle  soit,  avec  la  célébrité. 

j'avoue  ignorer  qui  est  Mme  Royer 
(citée  après  Clémence  Royer)  dans  la  liste 
de  notre  confrère  G.  M.  Quant  à  Mme  de 
Staël,  elle  ne  peut  être  comptée  comme 
Française.  L'impératrice  Eugénie,  la  du- 
chesse de  Berry  et  la  comtesse  de  Ségur 
étaient  devenues  Françaises  par  leur  ma- 
riage. 

J.  W. 

LXXXV,  ligne  17,*  il  fallait  lire  Clé- 
mence Royer,  la  traductrice  de  Darwin, 
la  féministe  la  plus  célèbre  dans  le  groupe 
de  l'Emancipation  des  femmes. 

Grâce  à  l'avis  donné  pamotre  direction, 
nous  sommes  prévenue  que  la  question 
posée  par  Mme  Marguerite  Durand  ne 
«'adressait  qu'aux  femmes  françaises. 
Néanmoins,  notre  embarras  n'en  est  pas 
30ur  cela  dissipé. 

S'il  est  certain  que  les  femmes  notoire- 
ment étrangères,  telles  que  Mme  de  Staël, 
le  Krudener,  Sophie  Kowalewsky,  Marie 
îashkirtseff  et  autres  sont  maintenant 
lors  de  cause,  quid  de  celle  qui,  comme 
a  comtesse  de  Ségur,  née  Rostopchine, 
a  duchesse  de  Berry,  née  Bourbon-Siciles. 
Vlme  Malibran  et  Viardot,  filles  d'un  ar- 
iste  espagnol,  etc.,  ne  sont  devenues 
rançaises  que  par  leur  mariac^e  ? 

En  outre,  d'autres  femmes  célèbres  en 
^rance  sont  souvent  de  nationalité   indé- 
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cise  :  ainsj  Rachel,  née  par  hasard  en 
Suisse  de  colporteurs  juifs  d'origine  in- 
connue et  Mme  Sarah  Bernhardt,  qui, 
heureusement  encore  vivante,  est  la  fille 
d'une  hollandaise  de  Berlin,  et  pourtant  il 
est  indéniable  que  toutes  les  deux  sont 
de  grandes  artistes  françaises. 

Nous  sera-t-il  permis  de  prier  notre 
gracieuse  collaboratrice  de  vouloir  bien 
préciser  les  données  du  problème  qu'elle 
nous  a  posé  ? 

CiNaDENlÊRS. 

VOICI  ma  liste  des  femmes  célèbres 
dans  divers  genres  de  célébrités.  J'ai 
choisi  des  Françaises  de  naissance  : 

La  duchesse  d'Angoulême  ; 

George  Sand  ; 

Sophie  Germain  ; 

Kachel  ; 

Hortense  Schneider  ; 

Berthe  Morizot  ; 

Rosa-Bonheur ; 

Desbordes-Valmor>î  ; 

Elvire  (Madame  Charles)  ; 

Juliette  Dodu. 

A.  B.  X, 


Paris 

—  Les 
l'un  et 


Le  roi  de  Danemark     à 

(LXXXI,  n8,  242  ;  LXXXII,  14). 
hôtels  d'York  et  de  Danemark, 
l'autre  rue  Jacob,  étaient  complètement 
distincts.  Il  se  peut  qu'à  l'un  de  ses 
voyages  à  Paris,  Christian  Vil  ait  habité 
la  première  de  ces  hôtelleries,  mais  on  a 
surtout  parlé  du  séjour  qu'il  fit  à  Paris 
de  septembre  à  décembre  1768,  époque  à 
laquelle  le  roi  Scandinave  élut  certaine- 
ment domicile  à  hôtel  d'AnspJch,  qui,  du 
fait  de  cette  visite  royale,  devint  par  la 
suite  Vhôtel  de  Danemark. 

Christian  Vil  était  probablement  un  jeune 
monarque  ennemi  du  faste, car  l'hôtel  d'Ans- 
pach  n'était  pas  de  ceux  que  choisissaient 
d'ordinaire  les  souverains  en  promenade. 
Jusqu'aux  environs  de  1769,  le  prix  des 
appartements  y  variait  de  40  à  300  livres 
par  mois,  ce  qui  ne  fait  pas  supposer  un 
luxe  de  satrape.  11  convient  d'ajouter 
qu'après  son  changement  de  nom,  cet  éta- 
blissement modifia  sensiblement  ses  prix, 
dont  l'échelle  ascensionna  jusqu'à  1.200 
livres  par  mois.  Pour  justifier  une  aussi 
brusque  majoration,  on  ajoutait  au  tarif 
cette  mention  explicative  :  «  C'est  en  cet 
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hôtel  que  Sa  Majesté  Danoise  y  a  fait  (sic) 
sa  résidence  »  . 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  M.  de  Lamothe- 
Langon,  rédacteur  des  Souvenirs  de  Mlle 
Duthé,  l'installation  de  Christian  VU  à 
l'hôtel  d'Anspach  incita  les  demoiselles 
galantes  à  de  curieuses  intrigues  : 

On  se  mit  en  quatre  pour  arriver  au  cœur 
de  S.  M.  danoise,  en  passant  par  ses  yeux  ; 
chacune  employa  les  moyens  qu'elle  crut  les 
plus  certains  :  plusieurs  louaient  desapparte- 
mens  garnis  autour  de  sa  demeure,  et  s'éta- 
blirent à  la  fenêtre,  quelque  lerups  qu'il  fit 
pour  le  voir  passer  Le  tapissier  chargé  de 
la  décoration  de  son  palais  temporaire  fut 
payé  à  haut  prix,  afin  qu'il  pla^-at  les  por- 
traits de  quelques  jeunes  femmes  dans  ses 
salons,  sa  chambre  à  coucher,  son  cabinet, 
dans  ses  garde-robes,  et  enfin  aux  lieux  les 
plus  particuliers,  jamais  on  n'avait  encore 
montré  si  peu  de  retenu*  Lacour,  Rosalie, 
les  Fleury,  Asselin  et  consorts  furent  ces  in- 
sensées. Grandi,  plus  audacieuse  encore, 
envoya  directement  son  portrait  au  roi,  qui 
surpris  de  cette  hardiesse,  dit  en  présence 
de  plusieurs  seigneurs  français  : 

—  Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  cette  créa- 
ture n'ait  songé  qu'à  m'envoyerson  visage... 

Peut-être  exprimait-il  là  un  regret. 

La  présence  du  royal  client  avait  tout 
d'abord  donné  un  certain  lustre  à  cette 
hôtellerie,  mais  dès  177716$  prix  avaient 
repris  la  norme  ancienne;  une  réclame  de 
cette  même  année  le  prouve  :  c  Le  sieur 
Blon  iel  tient  à  l'hctel  de  Danemark,  au 
premier,  un  appartement  où  peuvent  être 
logés  8  maîtres  commodément,  ensemble 
ou  séparément.  Prix  depuis  36livres,  jus- 
qu'à 480  livres  par  mois  ;  avec  écuries  et 
remises  ». 

Ces  prix  ne  comprennent  pas  la  nour- 
riture, les  hôtels  ne  la  fournissaient 
qu'exceptionnellement  à  leurs  locataires  ; 
il  y  avait  pour  cela  les  auberges  et  les 
traiteurs. 

Le  libraire  Gauguery,  qui  habitait  une 
partie  de  la  maison  fut  victime  d'un  vol 
mentionné  dans  le  Journal  de  Paris  du 
12  janvier  1777  ; 

Police.  —  Il  a  été  fait  hier,  chez  M.  le 
commissaire  Thiot,  grande  rue  Taranne,  une 
déclaration  par  le  sieur  Gauguery,  libraire  à 
l'hôtel  de  Danemark,  rue  Jacob,  au  coin  de 
celle  Si  Benoît  au  sujet  d'un  canon  de  cuivre 
de  14  pouces  environ  ,  monté  sur  affût, 
garni  de  son  attirail  (sic),  qui  lui  a  été  pris 
sur  sa  boutique  à  2  h.  1/2  après-midi.  Cette 
pièce  est  achevée  et  estimée  20  louis.., 
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Pendant  la  Révolution,  les  hôtels  de 
Pars  furent  envahis  par  les  innombrables 
représentants,  en  tous  genres,  de  la  Na- 
tion, —  ceux  du  faubourg  St-Germain 
furent  tout  spécialement  favorisés. A  l'hô- 
tel de  Danemark,  habitèrent  entre  autres  : 
Delabat,  de  la  Sénéchaussée  de  Mar- 
seille ;  Riviè.''e  et  Dupont,  de  la  Séné- 
chaussée de  Bigorre  ;  Guingamp  de  St- 
Mathieu,  de  la  sénéchaussée  de  Limoges 
et  StYriex  ;  de  Marçay,  du  bailliage 
d'Amont  en  Franche-Comté  :  Ricard,  des 
sénéchaussées  de  Nimes  et  Beaucaire  ; 
Dareau,  Darncuilh,  Lostalot  et  Maillot, 
députés  des  Basses  Pyrénées  ;  Delatont, 
Huguet,  Laumond  et  Voipin-Gartems, 
députés  de  la  Creuse  ;  St-Martin,  député 
de  l'Ardèche.  etc. 

De  l'an  IV  à  l'an  X,  un  Parisien  no- 
toire, ex-député  de  Seine-et-Oise,  Louis 
Sébastien  Mercier,  habita,  sinon  l'hôtel 
lui-même,  tout  au  moins  la  maison  ;  il 
était  alors  contrôleur  de  la  caisse  particu- 
lière pour  le  paiement  des  lots  de  la  lote- 
rie Nationale.  Son  frère  exploitait,  vers 
1785,  un  autre  hôtel  également  débaptisé 
par  suite  d'une  présence  «  auguste  »  : 
l'ancien  hôtel  de  Trevilie,  rue  deJournon, 
qui  devint  X'hôtel  de  l'empereur  Joseph  II, 
après  le  séjour  qu'y  fit  le  frère  de  Marie- 
Antoinette.  En  bon  frère,  Mercier  recom- 
mandait dans  son  Tableau  de  Paris^hs  hô- 
telssituésprès  du  Luxembourg. La  mère  de 
l'acteur  Laferrière  géra  pendant  quelque 
temps  ce  dernier  hôtel,  et  Charles  Mon- 
selet  y  vécut  en  sa  jo)euse  jeunesse  C'est 
aujourd'hui  l'hôtel-restaurant  Foyot. 

L^ hôtel  d'Yoïk,  anciennement  hôtel  du 
Perron,  n'a  pas  d'histoire. 

Ed.  m.  m. 

Les  bustes  de  Marat  (LXXXV,  714''. 
—  Nous  recevons  la  lettre  suivante  de 
notre  distingué  confrère  M.  Georges  Cla- 
retie  : 

Cher  Monsieur, 

Je  crois  que  je  puis  répondre  à  une  ques- 
tion posée  dans  le  dernier  ruméro  de  l'In- 
termédiaire par  M.  Vetulus  de  Monte,  à 
propos  des  bustes^de  Marat 

Certes,  il  existe  encore  des  bustes  de  Ma- 
rat, et  j'en  possède  un  fort  beau.  Ce  buste 
a  une  histoire  curieuse. 

Il  y  a  bien  des  années  mon  père  avait 
trouvé  un  grand,  très  grand  buste   en  plâtre 
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fui  ressemblait  vaguement  à  Marat.  Perl- 
ant qu'il  s'agissait  là  d'un  des  nombreux 
mstes  de  Marat  qui  figuraient  dans  les  sec- 
iions  révolutionnaires,  il  l'acheta.  Un  jour, 
e  plâtre  s'eftrita,  et  voulant  le  réparer,  Au- 
i;uste  Gain,  le  sculpteur,  s'aperçut  que  ce 
ilâtre  recouvrait  un  autre  buste,  sur  lequel 
!n  l'avait  gâché  et  plaqué.  Il  gratta,  et  dé- 
ouvrit une  superbe  terre  cuite  représentant 
larat.  Un  Marat  très  ressemblant,  tiès  vi- 
ant.Le  buste  est  signé  Martin  de  Grenoble, 
vlartin  était  un  élevé  de  Houdon,  A.  Gain 
lensaitque  le  busfe  devaitêtre  de  Houdon  (il 
st  fort  beau)  et  que  l'élève  l'avait  peut  être 
chevé  (les  cheveux  en  effet  sont  moins  bien 
|ue  la  figure). 

Pourquoi  la  terre  cuite  était-elle  recouverte 
ie  plâtre,  sur  lequel  même  on  voyait  des  dé- 
iris de  vêtements  collés  ?  Peut-être  pour 
auver  le  buste  de  la  destruction,  lorsqu'on 
irisait  les  images  de  Marat  ?  G'est  possible. 

Le  buste  que  je  possède  a  figuré  à  l'Expo- 
ition  de  1900,  et  il  a  été  plusieurs  fos  re- 
produit   Il  est  très  curieux. 

Croyez- moi  votre  très  sincèrement  et  très 
irofondément  dévoué. 

Georges  Claretik. 

Lésion  de  Conflans  (LXXXV,  667), 
—  Chasseurs  de  Fischer  (lO'  novembre 
743).  Dragons-chasseurs  de  Conflans, 
7  avril  1761.  Le  fond  des  uniformes  de 
es  deux  corps  était  vert.  Légion  de  Con- 
lans,  1"  mars  1763. 

En  1776,  les  compagnies  d'Infanterie 
evinreni  les  compagnies  d'élite  des 
•  bataillonsd'infanterie  danslesrégiments 
esquels  elles  furent  versées  et  cela  sous 
;  nom  de  «  chasseurs  ».  Les  3  escadrons 
c  Hussards  formèrent  le  régiment  de  Bus- 
ards de  Conflans,  devenu  Saxe  en  1789 
dolmanvert)  devenu4*Hussard...  Emigré 
iresque  en  totalité  en  1792.  Le  5"  Hus- 
ards  devint  le  4'  régiment  de  cette  arme, 
.e  4"  escadron  de  Saxe  resté  fidèle  fut  ver- 
é  dans  la  Légion  de  la  Moselle, ou  de  Kel- 
:rmann, devenue  le  célèbre  20*  Chasseurs 
n  1794. 

P. 

Cette  légion  provient  des  chasseurs  de 
ischer,  dont  l'origine  et  la  filiation  sont 
éveloppées  dans  Vllistoire  de.  la  cavale- 
'e  du  général  Susane,  tome  2,  article 
axe-hussards. 

F.  X.  T. 

*  * 
-^C'est  le    4«  régiment  de    hussards  qui 


est  le  descendant  direct  des  chasseurs  de 
Fischer, 

L'historique  du  4"  hussards  édité  en 
1891  à  Fontainebleau,  chez  Bourges,  ne 
donne  presque  aucun  détail  sur  le  rôle  du 
corps  pendant  la  guerre  de  7  ans. 

Au  début  de  cette  campagne  en  1757 
l'effectif  du  régiment  était  devenu  très  im- 
posant et  c'est  en  1761  que  Fischer  dis- 
gracié, reçut  l'ordre  de  se  démettre  de  son 
commandement  en  faveur  du  marquis  de 
Conflans. 

Ch.  Finaud. 

L'ère  chrétienne  (LXXXV,  569,  631, 
678).  —  Dans  la  f^ie  de  N.  S.  révélée  à  la 
Bienheureuse  Catherine  Emmericb,en  1820, 
on  peut  lire  ceci  : 

Notre  Seigneur  est  né  avant  que  l'an 
3997  ne  fût  accompli  ;  on  a  oublié  posté- 
rieurement les  4  années  écoulées  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  la  fin  de  l'an  4000.  Puis 
ensuite  on  a  fait  commencer  notre  ère  nou- 
velle 4  ans  plus  tard.  N.  S.  est  donc  né 
près  de  8  ans  avant  notre  ère  et  le  25  no- 
vembre au  lieu  du  25    décembre. 

Les  Rois  Mages  mirent  un  mois  avant 
d'arriver  à  Jérusalem.  N.  S.  est  né  dans  le 
mois  de  Gasleu  ou  novembre.  Il  mourut  le  22 
de  Nisan  ou  30  mars,  et  ressuscita  le  i«' 
avril,  jour  des  poissons,  qui  était  jadis  le 
premier  de  l'an  1582  (on  devrait  bien  y  rs- 
venir). 

La  fin  du  monde  par  suite  des  fléaux  et 
des  guerres  par  le  feu  et  l'asphyxie,  par  la 
stérilité  des  femmes  et  les  tremblements  de 
terre  arriverait  donc  vers  1990  avant  l'an 
2000. 

Baron  de  BoussAC-Corrèze.  \ 

Les  Sarraziûs  en  France  (LXXXV, 
186,  370,  414,  ^b4,  631,  702).  —  Dans 
les  Landes  nous  avons  Castel  Sarrazin, 
petite  commune  dont  la  moitié  des  habi- 
tations est  perchée  sur  une  colline.  Le 
mot  Sarrazin  a  le  même  sens  que  Serre, 
La  Serre,  Sarrat,  ou  expressions  équiva- 
lentes qui  signifient,  comme  l'espagnol 
sierra,  un  endroit  moniueux .  Et  d'un, pour 
laisser  les  Sarrazins  tranquilles. 

Nous  avons  également  dans  les  Landes, 
des  Maures  en  quantité  sous  les  vocables  : 
au  Maurou,  Moura,  Mora,  et  par  amplifi- 
cation Mourangue  et  Mouracca.  Or  tout 
cela  veut  dire  simplement  un  endroit  ma- 
récageux, et  pas  autre  chose.  Et  de  deux, 
pour  laisser  les    Sarrazins  et  les   Maures 
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tranquilles,  et  ne  plus  leur  attribuer  une 
intervention  ou  une  influence  à  laquelle 
ils  n'ont  sûrement  jamais  songé. 

AURIBAT. 

Droit  de  Gillerie.  Droit  du  Sei- 
gneur (LXXXV,  194,  374,  416,  4t>=5, 
491,582  634,  725).  —  Claude  Pocquet  de 
Livonnière,  conseiller  honoraire  au  Prési- 
dial  d'Angers,  ancien  professeur  en  droit 
français  de  l'Université  de  cette  ville,  pu- 
blia, en  1725,  ses  arrêts  célèbres  rendus 
pour  la  province  d'^  Anjou. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  ce  très  curieux 
recueil  ; 

Charlotte  du  Bois,  veuve  de  Joachim  Baril- 
Ion,  écuyer,  sieur  de  Somloire  (Maine-et- 
Loire),  garde  noble  de  ses  enfants  mineurs, 
soutint  que,  comme  dame  de  So:nloire,  rele- 
vant de  Mauléviier,  ell2  avait  divers  droits 
seigneurijux  sur  ses  vassaux  et  sujets, 
qu'elle  ne  devait  pas  laisser  perdre  et  dimi- 
nuer pendant  la  minorité  de  ses  enfants. 
L'un  de  ces  droits  était  que  le  sergent  de  la 
seigneurie  de  Somloire  aviit  droit  de  pren- 
dre de  chaque  femme,  concubine  publique 
qui  passe  par-dessus  la  chaussée,  quatre  de- 
niers ou  la  manche  du  bras  dioit  de  sa  robe 
ou  de  faire  à  sa  volonté  de  la  concubine  une 
fois,  à  ion  -choix. 

Un  autre  droit  était  qu'à  toutes  les  noces 
qui  se  feront  par  ses  sujets  dans  son  fief,  son 
sergent  y  sera  invité  huit  jours  auparavant,  y 
assistera,  si  bon  lui  semble,  placé  devant  la 
mariée,  dînera  comme  elle,  ayant  à  ses  cô- 
tés deux  chiens  courants  et  un  lévrier  qui 
auront  aussi  à  dîner  ;  après  le  dîner,  lo  ser- 
gent mènera  la  mariée  et  dira  la  première 
chanson. 

La  dame  de  Somloire,  prétendant  être  tom- 
bée en  titre  et  en  possession,  demanda  à 
être  maintenue  dans  ses  droits,  à  l'occasion 
du  mariage  de  Michel  Brémond,  fermier  de 
la  métairie  de  la  Guimoire. 

Gabriel  Ragot,  sieur  de  la  Paye,  et  René  de 
la  Guimoire,  sa  femme,  prenant  le  fait  et 
cause  de  leur  métayer,  s'y  opposèrent,  soute- 
nant que  ces  droits  étaient  indécents,  mal- 
honnêtes et  intolérables.  Par  sentence  du  Pré- 
sidial  d'Angers  du  4  mars  1600,  la  dame  de 
Somloire  fut  déboutée  de  ses  demandes,  et  il 
fut  ordonné  que  l'article  de  ses  aveux  con- 
cernant les  concubines  serait  rayé,  défense  à 
elle  de  s'en  aider  ni  de  demander  lesd  ts 
droits  La  dame  de  Somloire  ayant  interjeté 
appel  de  cette  sentence,  déclara  y  acquiescer 
pour  ce  qui  regardait  l'article  des  concubines, 
reconnaissant  qu'il  était  contre  les  bonnes 
mœurs    et   l'honnêteté    publique  ;    mais    elle 
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soutint  que  l'article  des  noces  n'avait  rien 
de  tyrannique  ni  d'indécent,  qu'il  devait 
être  exécuté  et  la  sentence  réformée  en  ce 
chef.  Par  l'arrêt  du  6  mars  1601,  la  Cour 
infirma  la  sentence  au  chef  concernant  le 
noces  des  sujets  et  maintint  le  seigneur  en  U 
possession  et  jouissance  dudit  droit 

F.  UZUREAU. 

)e  ne  voudrais  pas  nier  d'une  façon  ab- 
solue, l'existence  du  droit  de  Gillerie, mais 
je  suis  fort  tenté  de  penser  qu'il  n'a  pas 
plus  existé  que  les  fameuses  oubliettes  au 
sujet  desquelles  tant  de  légendes  ont 
couru. 

duc  d'erreurs  n'at-on  pas  afïirmées  au 
sujet  des  droits  féodaux  dont  on  a  allongé 
la  liste,  avec  parfois  tant  d'ignorance, 
que  l'on  a  cité  :omme  deux  droits  diflfé- 
rents,  le  même  énoncé  sous  deux  ap- 
pellations variées  ! 

En  tout  cas,  je  n'ai  jamais  trouvé  nulle 
part,  et  j'ai  fouillé  paa  mal  d'archives,  U 
moindre  allusion  au  droit  de  Gillerie 
avec  le  sens  qu'on  lui    prétend  attribuer. 

Ce  que  j'ai  rencontré  de  plus  graveleux 
est  ceci;  (Archives  Nationales  T.  125'. 
Papiers  séquestrés.  Duché  de  Pincy). 

En  1606,  A.  L,  de  Montmorency,  seigneur 
de  Crèvecoeur,  vend  un  terrain  à  Varin,  chi- 
rurgien, moyennant  7  sols  6  deniers  et  un 
chapon  payables  les  premiers  à  la  St-Michel, 
le  chapon  à  Noël,  tn  outre  à  chaige  de  faire 
la  barba  et  les  cheveux  du  seigneur  el  de  «es 
gentilshommes  2  fois  l'an,  et  de  plus,  «  en 
cas  qu'il  y  aurait  au  dit  château,  fille  de 
chambre  ou  autre  servante  pucelle  qui  se 
marierait,  de  lui  faire  le  jour  du    mariage  le 

poil    de »    (en     toutes    lettres    dans   le 

texte). 

C'est  là  une  plaisanterie  un  peu  salée, 
mais  qui  ne  suppose  nullement  le  droit  de 
Gillerie. 

G.  DE  La  Véronne. 


Passage  St  Roch  à  Paris  (LXXXV, 
715).  —  La  démolition  du  Passage  Saint- 
Roch  et  su  transformation  en  l'état  actue) 
sont  afférentes  à  la  prolongation  de  la  rue 
des  Pyramides,  de^la  rue  Saint  Honoré  à 
l'avenue  de  l'Opéra.  Cette  prolongation  a 
été  efïectuée  en  suite  d'un  décret  du  27 
février  1877. 

Jacques  Delozieres. 
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Rue  Adolphe -Thiers  (LXXXV,  523, 
636,  734).  —  Je  suis  surpris  qu'aucun 
des  nombreux  lecteurs  parisiens  de  Vln- 
icrinédiaire  n'ait  encore  répondu  à  cette 
question.  La  rue  Thiers  existe  depuis  pas 
mal  d'années  à  Paris,  dans  le  XVI*  ar- 
rondissement. Elle  relie  l'avenue  Victor- 
Hugo(àlahauteurdu  n"  156)3  larueSpon 
jtini,  laquelle  à  son  autre  extrémité,  abou- 
tit au  rond-point  Bup^eaud,  où  se  trouve 
précisément  la  porte  monumentale  de  la 
'Fondation  Thiers. 

La  rue  Thiers,  bordée  de  hautes  mai- 
sons, presque  toutes  de  construction  ré- 
cente et  d'aspect  luxueux,  s'ouvre  dans 
l'avenue  Victor-Hugo  à  proximité  du 
square  Thiers,  dont  parle  notre  confrère 
le  Bibliophile  Comtois.  Ce  square  en  réa- 
lité une  impasse,  a  pour  fond  un  grand 
mur  orné  d'un  fronton  au  centre  duquel 
s'encadre  le  médaillon,  du  premier  Prési- 
dent de  la  République. 

E.  X.  B. 

Préteur    de    Strasbourg    (LXXII, 

236).  —  Nauticns  demande  quelle  était  la 
nature  des  fonctions,  remplies  par  le  pré- 
teur de  Stiasbourg.  Le  préteur  royal,  en 
vertu  de  ledit  de  création  de  1685,  prési- 
dait à  toutes  les  assemblées  du  Mas^htrat. 
Cette  magistrature,  appelée  Magistrature 
petpctuelle  se  composait  de  la  Chambre 
des  XIII,  du  syndic  royal,  des  avocats  gé- 
néraux,de  la  Chambre  des  XV  et  du  Grand 
et  du  Petit  Sénat,  représentant  les  XX  tri- 
bus des  corps  et  métiers. 

.M.  de  Gérard,  ancien  ministre  du  Roi  à 
la  Cour  de  l'Electeur  paladin  à  Mannheim, 
syndic  royal  en  17H0,  avait  succédé  en 
1785  au  baron  d'Autigny  dans  la  charge 
de  Préteur  royal.  Conrad  Alexandre  Gé- 
rard, mourut  en  1790;  il  fut  le  dernier 
préteur  roval  de  Strasbourg. 

Fromm,  de  l'Univers. 

Adjonction  de  nom  (LXXXV^427, 
S04,  540.  61  I,  63:5,  735).  —  Notre  con- 
frère F.E.  R.  a  parfaitement  raison  de  dire 
qu'actuellement  les  gens  qui  veulent  allon- 
ger leur  nom  ou  s'attribuer  un  titre  n'ont 
qu'à  le  faire,  sans  s'inquiéter  de  la  procé- 
dure à  suivre  ni  du  qu'en  dir^i-t-on.  Je  me 
permettrai  don  citer  un  exempleàl'appui, 
en  prévenant  mes  lecteurs  que,  dans  cette 
histoire  absolument  authentique,  je  n'ai 


fait  que  changer  les  noms,  prénoms  et 
professions  des  personnages  en  jeu,  qui, 
d'ailleurs,  ne  sont  plus  de  ce  monde. 

11  y  avait  une  fois  un  chef  d'escadrons 
qui  s'appelait  Baron  et  avait  dans  son  ré- 
giment un  capitaine  qui  à  son  nom  de 
Dubois  avait  ajouté  celui  de  «  des  Sept- 
Chênes  >\  du  chef  d'une  propriété  qu'il 
possédait  quelque  part  en  France.  Le 
commandant  Baron  fréquentait  constam- 
ment chez  le  capitaine  Dubois  des  Sept- 
Chênes,  qui  avait  une  femme  charmante 
et  un  fils  unique,  Edgard,  pour  lequel  le 
commandant  manifestait  une  affection 
particulière. 

Le  capitaine  mourut  d'une  chute  de 
cheval,  et  un  an  après  le  commandant 
épousait  sa  veuve.  Quelque  temps  après 
il  adoptait  dans  les  formes  légales  le  fils 
de  son  ami  qui,  par  suite,  devenait  Ed- 
gard Dubois  des  Sept-Chênes  Baron.  Cinq 
ou  SIX  ans  plus  tard,  le  commandant 
Baron  étant  mort  à  son  tour  d'une  atta- 
que, le  jeune  Edgard,  à  qui  il  avait  laissé 
toute  .'a  fortune,  s'avisa  que  ce  nom  de 
Baron,  mis  à  la  fin  du  sien,  était  quelque 
peu  lourd  et  inharmonieux,  et  trouva 
plus  élégant  de  le  placer  au  commence- 
ment. Pendant  quelque  temps  il  s'appela 
donc  Edgard  Baron-Dubois  des  Sept- 
Chênes  ;  puis,  naturellement,  le  premier 
nom  passa  devant  le  prénom,  le  Dubois 
tomba  ensuite  et  son  porteur  devint  fina- 
lement le  baron  Edgard  des  Sept-Chênes. 
Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  celte 
métamorphose,  car  il  fut  enlevé  par  une 
mort   prématurée. 

ClNQDENIERS. 
•  * 

Colonne  735, lire  «  i8o8  jusqu'à  1814  >. 
Ligne  38,  lire  c  dans  sa  compétence  >». 

Bérenger,  de  la  Drôme  (LXXXV, 
668).  —  Alphonse  Marcelin  Thonaas  Bé- 
renger naquit  à  Valence  en  1785  ;  il  fut 
député  de  la  Drôme.  membre  de  l'Insti- 
tut, pair  de  France  en  1839  ;  président 
de  chambre  à  la  Cour  de  cassation  •\-  en 
1866.  Il  eut  un  fils  :  René  né  en  1830, 
député  de  la  Drôme  à  l'Assemblée  natio- 
nale de  1871,  sénaieur  inamovible,  au- 
teur de  la  célèbre   loi  de  sursis   qui  porte 

son  nom.  Capitaine  P. 

* 

♦  • 
Le    dictionnaire    biographique    de     la 


N*  1567.  Vol. 


LXXXV 

-     783 


L'INTERMEDIAIRE 


784 


Drôme  par  Brun  Durand  mentionne:  Bé- 
renger  (Marcellin  René)  magistrat  et 
homme  politique  1744  à  1822  et  Béren- 
ger  (Alphonse,  Marie,  Marcellin  Thomas) 
ditBérenger  de  la  Drôme, fils  du  précédent 
et  grand  criminaliste  1785  à  1866. 

Capitaine  P. 


Béthery  de  la  Brosse  (LXXXV,62o, 
684).  —  Pierre  Béthery  de  la  Brosse,  dé- 
cédé à  Montréal  (Yonne)Je  6  juillet  1779, 
âgé  de  86  ans,  avait  épousé  Jeanne  de 
Rigny,  décédée  au  même  lieu  le  16  sep- 
tembre 1777,  âgée  de  77  ans.  De  leur 
mariage,  naquit  entr'autres  entants  : 
Paul-Thibault,  qui  suit  : 

Paul-Thibault  Béthery  de  la  Brosse, 
baptisé  à  Montréal  le  23  août  i73i,fils 
des  précédents,  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  Procureur  en  la  maîtrise  des  Eaux 
et  Forêts  d'Avallon,  son  oncle.  D'abord 
avocat  au  Parlement, il  fut  anobli  en  1778 
par  une  charge  de  conseiller  secrétaire  du 
Roy  an  Grand  Collège  Je  France,  (Ar- 
chives Nationales  V^  45).  11  avait  épousé 
Catherine-Edmée  Guiod,  qui  mourut  à 
Montréal  le  16  avril  1769,  et  dont  il  eut 
au  moins  deux  fils  : 

a)  Pierre-Paul  .Marie,  baptisé  à  Mon- 
tréal le  9  août  1764. 

b)  Paul-Jean-Thibauli,  baptisé  à  Mon- 
tréal le  20  août  1765,  qui  épousa  à 
Avallon  le  12  août  1792,  Claudine-Fran- 
çoise-Pierrette Raudot,  fille  de  Jean  Rau- 
dot,  écuyer,  conseiller  secrétaire  du  Roy 
en  la  Chancellerie  du  Parlement  de  Be- 
sançon, et  seigneur  d'Orbigny. 

Pierre  Béthery  de  la  Brosse,  époux  de 
Jeanne  de  Rigny,avait  au  moins  un  frère  : 
Paul-Thibault  Béthery  de  la  Brosse,  Pro- 
cureur en  la  maîtrise  des  Eaux  et  Forets 
d'AvalloUf  inhumé  en  cette  ville  le  1 1 
mai  1772.  Ce  dernier  avait  épousé  Anne- 
Bernard  Duparc,  inhumée  à  Avallon  le 
16  novembre  1763,  dont  postérité. 

Un  Bellifontain. 


Comte  Charles  Alexandre  de 
Brossard  (LXXXV,  668).  —  Le  vicomte 
de  Brossard  habite  Montélimar,  quartier 
d'Espoulette  et  donnerait  sans  doute  les 
indications  demandées. 

Capitaine  P. 


Famille  de  Chamisso  (LXXXll  ; 
LXXXV,  355,447,  590,  687). —  €  Puisque 
la  généalogie  des  Chamisso  est  revenue  à 
l'ordre  du  jour  dans  les  colonnes  de  V Inter- 
médiaire, peut-être  un  des  collègues  com- 
pétents en  la  matière  pourrait-il  m'éclairer 
sur  la  descendance  et  le  rattachement  aux 
autres  d'unedesbranches dontjecherche  en 
vain  la  trace  : 

11  s"agit  d'une  lignée  citée  par  Chéron 
(Vol.  49,  p.  2)  commençant  à  Alexis  de 
Chamisso  au  xiii"  s.  dont  descend  entre  au- 
tres Jean-Nicolas  qui  éppuse  en  1066  Anne 
de  Beauclaire,  dont  Jacques  Philippe  qui 
épousa  en  1730  Sophie  baronne  de  Scholk, 
dout  François-Ulrich  qui  épousa  en  1702 
Marie-Françoise Labbé  de  Marvilliers,  dont 
Marie-Louis-Eugène-Ulrich  de  Chamisso, 
né  en  1763  a  Ville-sur-Yon,  sous-lieute- 
nant au  régiment  d'infanterie  allemande 
en  1778,  aux  dragons  de  Boufflers  en 
1784. 

«  Il  demande,  dit  Chérin,  à  être  admis 
à  monter  dans  le  carrosse  du  roi  w. 

La  Liste  des  Emigrés  de  la  Meuse  le 
désigne  : 

Comte  de  Chamisso-Boncourt,  mort  à 
Munich,  chambellan  du  roi  de  Bavière  en 
1810. 

Ne  pas  le  confondre  avec  Louis-Marie 
de  Chamisso-Boncourt,  père  de  l'écrivain 
célèbre  et  qui  lui  aussi  émigra  mais  revint 
mourir  près  de  Plancy  (Aube)  en  1801  >>. 

P.  G. 

Chopin  au  square  d'Orléans  et 
rue  Pigalle  (LXXXV,  669).  —  M.  Tho- 
mas l'Agnelet  trouvera  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  le  séjour  de  George 
Sand  et  de  Chopin  chez  Mme  Marliani, 
dans  les  deux  biographies  consacrées  à  la 
célèbre  romancière  par  Mmes  Wladimir 
Karénine  et  Vincent,  et,  je  crois  aussi, 
dans  les  souvenirs  littéraires  d  Edouard 
Grenier,  tous  ouvrages  dont  je  ne  puis 
lui  donner  les  titres  exacts,  étant  en  ce 
moment  à  la  campagne. 

La  cour  ou  cité  d'Orléans  était  un 
grand  immeuble  dont  l'entrée  se  trouvait 
rue  St-Lazare,  au  n'^  40  d'alors,  mais  non 
point  <  en  lace  de  la  rue  des  Trois  Frè- 
res »,  puisque  cette  dernière  voie  lui  est 
perpendiculaire  et,  d'ailleurs,  ne  la  tra- 
versa qu'en  1846  pour  former  une  impasse 
percée  sur  la  propriété  de  M.  de  Pazzis, 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


785 


20-30  Octobre  1992  . 
786    


un  des  concessionnaires  de  la  rue  d'Au- 
male.  En  1855,  cette  impasse  fut  conver- 
tie en  rue  par  son  prolongement  jusqu'à 
la  rue  d'Aumale  à  travers  une  partie  de 
la  cité  d'Orléans,  cédée  gratuitement  à 
la  ville  par  M.  Fouquer,  son  propriétaire. 
L'autre  partie  des  constructions  subsiste 
encore,  très  transformée,  et  c'est  dans 
cet  immeuble  dont  l'entrée  est  au  n°  80 
de  la  rue  Taitbout,  que  sont  installés,  si 
!  je  ne  me  trompe,  les  bureaux  de  la  Nou- 
\  velle  Revue. 

C'est  dans  celte  cité  qu'Alexandre  Du- 
mas donna  le  samedi  30  mars  1833  ce 
fameux  bal  masqué  où  figurèrent  toutes 
les  célébrités  de  la  littérature,  des  beaux 
arts  et  du  théâtre.  Mais  l'auteur  é' Anto- 
«;»>  ne  devait  plus  y  habiter  en  1842,  et, 
dans  tous  les  cas,  il  n'a  jamais,  comme 
George  Sand  et  Chopin,  reçu  l'hospitalité 
dans  l'appartement  de  Mme  Marliani. 
Un  bibliophile  comtois. 

Corbineau(LXXXV,67o).  —  D'après 
le  vicomte  Kévérend  :  Armoriai  du  premier 
Empire  1,  p.  245-246,  le  baron  de  l'Em- 
pire, Marie-Louis-Hercule-Kubert  Corbi- 
neau,  frère  cadet  du  général  comte  Cor- 
bineau  et  du  comte  de  Corbineau,  aurait 
laissé  deux  enfants  de  son  mariage  avec 
Keine-Rose  Kermadec  de  Frauront  (et 
non  pas  de  Trauron,  comme  l'imprime 
cet  armoriai)  ;  1°  Eugène-Hercule-Louis 
baron  Corbineau,  181 1  1874,  marié  à 
Edmonde-Suzanne  Hubert  de  Sainte 
Croix  (décembre  1862)  ;  2°  Adèle-Marie 
Corbineau,  mariée  le  31  juillet  18^6,  à 
Napoléon-Marie  Nompère, comte  de  Cham- 
pagny.  Une  notice  figure  dans  la  Biogra- 
phe Universelle  Michaud,  une  autre  dans 
la  Biographie  Didot,  d'autres  encore  ail- 
leurs. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 

♦  * 
Le  baron  Hubert  Corbineau,  (baron  de 

l'Hmpire    1810)    major   des   chasseurs  à 

cheval^    de    la    Garde,    qui  fut  receveur 

général  des' finances,  avait   épousé    Rose 

de   Kermarec  de  Trauron,  dont  : 

1°  Eugène  Louis  baron  Corbineau  f 
1874  marié  à  Suzanne  Hu'.iert  de  Ste- 
Croix  ; 

2°  Adèle, mariée  à  Napoléon  Marie  Nom- 
père  de  Champagny. 

Le  frère  aîné  du  baron,  le  comte  Cor-  • 


I  bineau,  lieutenant  général  et  pair  de 
France, est  mort  sans  postérité  mâle.  C.  f. 
V.   Révérend,  Armoriai  de  l'Empire,  IL 

P. 

Louis-Hercule-Hubert  Corbineau  na- 
quit à  Laval  en  17R0,  le  9  mars  i8io,ii 
fut  fait  baron  par  Napoléon  1",  major  co-^ 
lonel  des  chasseurs  à  cheval  de  la  garde* 
impériale.  Amputé  d'une  jambe  après 
Wagram,  il  rentre  dans  la  vie  civile  et 
devient  receveur  général  des  finances  à 
Rouen, puis  à  Châlons.ll  mourut  en  1823, 
après  avoir  épousé  mademoiselle  Kerma- 
rec de  Trauron  dont  il  eut  1  fils  et  i  fille  : 
la  comtesse  de  Champagny  ; 

Eugène  Louis,  baron  Corbineau,  né  en 
1811  -{-en  1874, épousa  en  1862  Mile-Hu- 
bert de  Ste-Croix  dont  il  n'eut  pas  d'en- 
fants, semble-t  il. 

L.  Léon-Dufour; 


Jean  Cousin  et  Jean  Parmentier, 
navigateurs  normands  (LXXXV,  49). 
—  Jean  Cousin,  navigateur  dieppois  du 
xv"  siècle,  après  s'être  distingué  pendant 
sa  jeunesse  dans  de  nombreux  combats 
navals,  fit  en  1488-1489  —  sur  le  con- 
seil de  son  maître  l'abbé  Descaliers,  pro- 
fesseur d'hydrographie  —  un  voyage  de 
découvertes  au  cours  duquel  il  aurait  : 

[0  découvert  l'Amérique  quatre  ans 
avant  Colomb  ; 

2"  découvert  le  Cap,  neuf  ans  avant 
Vasco  de  Gama  ; 

30  découvert  le  Brésil, douze  ans  avant 
Cabrai. 

De  retour  à  Dieppe,  et  après  la  mort 
de  l'abbé  Prescot,  élève  de  Descaliers, 
Jean  Cousin  donna  aux  marins  dieppois 
des  leçons  d'hydrographie  mais  ne  tenta 
plus  de  nouvelles  découvertes. 

Une  relation  de  son  voyage  aurait  été 
déposée  au  greffe  de  l'amirauté  de 
Dieppe,  dès  son  retour.  Mais  on  sait  que 
les  archives  de  l'amirauté  furent  détruites 
au  cours  du  bombardement  do   1694, 

A  défaut  de  cette  relation,  qui  serait  si 
précieuse  ,  voici  la  liste  de  quelques 
ouvrages  auxi|uels  l'auteur  de  la  ques- 
tion pourra  se  reporter  sur  le  sujet  de 
Jean  Cousin  : 

—  Mémoires  chronologiques  pour  servir 
à  Vhisioire  de  Dieppe   et  de  la  navigation 
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françaiie,  par    Desmarquets,   Paris   1785 
(2  volumes), 

—  Recherches  sur  les  voyages  et  décou- 
vertes des  navigateurs  norrtianJs,  par  L. 
Estancelin,  Paris  18^2. 

—  Histoire  Je  Dieppe^  par  L.  Vitet, 
Paris  1884. 

—  Les  Trois  A'.ondes,  par  La  Popeli- 
nière,  Paris  i8s2, 

—  Bu  1ht in  de  la  Société  df  Géographie, 
tome  XXVIII,  p.  180. 

Qyant  à  Jean  Parmentier  ([493-1 530), 
die'ppois  lui  aussi,  il  est  à  la  fois  connu 
par  ses  productions  littéraires, ses  voyages 
lointains  et  ses  travaux  de  géographie, 
d'astronomie  et  de  cosmographie.  11  fit 
avec  son  frère  Raoul  le  voyage  à  Suma- 
tra où  les  deux  navigateurs  périrent  de  la 
fièvre.  Il  aurait  été  le  premier  Français  à 
aborder  au  Brésil. 

On  trouvera  la  liste  complète  des 
œuvres  de  Jean  Parmentier  dans  la  notice 
placée  par  Ch.  SchetTer  en  tète  de  l'édi- 
tion qu'il  a  donnée  du  Discours  de  la  na- 
vigation de  Jean  et  Raoul  Parmentier, 
suivi  du  Voyage  à  Sumatra  en  tJ2Ç  et  de 
la  Description  de  l'Ile  de  Saint' Domihique 
(Recueil  de  voyages  et  de  Documents 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  géographie, 
tome  IV,  Paris  1883),  Les  notes  de  Ch, 
Schefïer  constituent  une  copieuse  biblio- 
graphie sur  Jean  Parmentier,  à  laquelle 
j'ajouterai  seulement  : 

—  L' Histoire  de  la  Marine  fiançaise^ 
de  Van  lenac. 

—  Et  la  Bibliographie  normande,  d'Ed. 
Frère,  tome  11. 

René  Groos. 

Cou>in-Montaubaa  (LXXXV,  716). 
—  Je  viens  de  relire  une  relation  détaillée 
de  l'expédition  de  Chme  en  1860  et  par- 
tout le  général  CousinMontauban  est 
appelé  le  général  de  Montauban.  Il  aurait 
donc  pris  la  particule  avant  1863  ?  Je  n'ai 
d'ailleurs  trouvé  nulle  part  la  raison  de 
l'adjonction  de  Montauban  au  nom  de  Cou- 
sin. Georges  Billard. 

Le  marquis  de  Dampierre  (LXXXV, 
716),  —  Le  baron  Gérard,  veneur  et  mu- 
sicien, ancien  député  du  Calvados,  "|de- 
meurant  près  Bayeux  (Calvados):  entre 
Bayeux  et  Port,  a  épousé  une  demoiselle 
de  Dampierre. 
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Si  cette  demoiselle  est  de  la  famille  du 
marquis  de  Dampierre,  comme  on  l'a  dit, 
M,   Gérard    pourrait    peut-être  donner  le 


renseignement   demandé. 


Albéro. 


Maxime  Du  Camp  (LXXXV,  670).— 
Maxime  Du  Cainp  se  trouvait,  en  cttet,  en 
Allemagne  au  moment  ou  éclata  la  guerre 
franco-allemande  ;  mais  est-il  vrai,  ainsi 
que  l'atTirme  Henry  Fouquier,  «  qu'il  soit 
resté  prisonnier  volontaire  dans  son  grand 
chalet  de  Bade  >,  pandant  la  durée  des 
hostilités  .'  Voici  ce  queDu  Camp  écrit  à  ce 
sujet  dans  ses  Souvenirs  littéraires  : 

Au  moment  de  la  'déclaration  de  guerrei 
j'étais  en  Allemagne.  Des  affaires  à  régler, de* 
précautions  à  prendre,  ^une  asseï  nonibreus' 
«  smalah  »  à  ramener,  ne  me  permirent  pa* 
de  rentrer  immédiatement  en  France. Loraqu' 
je  pus  me  mettre  en  route,  les  chemins  de 
fer  ne  transportaient  plus  queues  soldats.  Je 
fus  obligé  de  partir  en  voiture  et  de  i^agner 
le  Wuitembere  pour  trouver  des  voies  ferrées 
encore  libres.  Un  accident  sans  importance 
arrêta  notre  train  à  Ulm  pendant  près  d'une 
demi-heure  A  ce  moment,  l'Allemagne,  crai- 
gnant d'être  attaquée  par  la  vallée  du  Da< 
nube,  qui  si  souvent  a  été  le  chemin  par  où 
nous  avons  saisi  la  victoire,  réunissait  des 
troupes  entre  le  Michelsbarg  et  Ravens» 
bourg...  Apièi  avoir  rapidement  traveisé  la 
Suisse,  j'arrivai  à  Paria  que  l'empereur  avait 
quitté  deux  jours  aupiravant. 

Après  avoir  décrit  la  physionomie  de 
Paris  au  moment  des  premières  défaites, 
puis  après  le  4  septembre,  il  ajoute 
quelques  pages  plus  loin  : 

A  travers  le  désastre  général,  un  désastre 
particulier  fondit  sur  moi  —  «■  domestique 
et  terrible  »  aurait  dit  Montesquieu,  —  la 
tempête  m'emporta.  Passons,  je  n'ai  pas  à 
raconter  mes  angoisses.  Un  jour  peut-être, 
si  j'en  trouve  l'énergie,  j'écrirai  le  récit  du 
cauchemar  dans  lequel  je  me  suis  débattu 
pendant  dix-neuf  mois  et  dont  j'ai  triomphé; 
s'il  me  fallait  subir  encore  une  des  heures 
dont  j'ai  vécu  à  cette  époque  ou  mourir, 
j'embrasserais  la  mort  avec  reconnaissance.  Je 
n'étais  plus  à  Paris, ,, 

11  y  revint  cependant  après  l'armistice, 
mais  il  ne  paraît  pas,  pendant  son  séjour 
en  province,  avoir  pris  du  service  dans 
les  armées  improvisées  par  le  gouverne- 
ment de  la  Défense  Nationale.  11  avait 
alors  48  ans.  Quelles  circonstances  l'ont 
empêché  de  suivre  l'exemple  de  beaucoup 
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de  ses  contemporains  qui,  bien  que  dis- 
pensés par  leur  âge,  n'ont  pas  hésité  à 
abandonner  leur  foyer  pour  faire  ce 
qu'ils  considéraient  comme  un  devoir  ? 
Il  y  a  là  certainement  un  mystère 
d'ordre  inMme  que  Du  Camp  semble, ainsi 
qu'on  l'a  vu  plus  haut, avoir  eu  l'intention 
de  révéler  un  jour,  mais  il  est  mort  sans 
avoir  eu  «  l'énergie  »  de  !e  faire. 

Un  bibliophile  comtois. 

Ducrot  de  Betbeder  (LXXXV.  670). 
—  II  faut  lire  Du  Gros  de  Betbeder,  fa- 
mille de  pure  race  Landaise,  au  moins 
depuis  Domengs  du  Gros,  morte-paie  or- 
dinaire du  château  de  Dax, passé  en  revue 
le  27  juin  1586.  Cette  maison,  pépinière 
d'hommes  de  guerre  et  de  robe,  a  connu 
les  anoblissements,  la  possession  de  nom- 
breuses seigneuries,  et  l'éclat  d'alliances 
nobiliaires. 

L'époux  de  Dame  Marie- Antoinette  de 
La  Haye  était  seigneur  de  Betbeder  et  de 
Camiade,  fut  convoqué  comme  tel  à  l'as- 
semblée de  la  noblesse  de  Dax  en  1789  et 
s'appelait  Jean  Du  Gros.  Il  semble  pour- 
tant que  le  titre  de  «  baron  a  si  généreu- 
sement décerné  par  les  Mémoires  de  Thié- 
bault,  n'était  que  de  courtoisie. 

Quoi  qu'il  en  soit, la  famille  s'est  éteinte 
par  le  mariage  de  l'héritière  Du  Gros 
avec  M.  Auguste  de  Monténard,  lieute- 
nant-colonel en  1849.  AuRiBAT 

Le  marquis  de  Feillens  (LXXXV, 
717).  -  Je  possède  un  ouvrage  en  qua- 
tre volumes  :  Analyse  de  Bayle,  Londres, 
1753.  aux  armes  de  la  marquise  de  Feil-^ 
lens.  Le  premier  blason  porte  un  lion 
couronné  ;  c'est  celui  des  de  Feillens.  A 
qui  le  second  qui  porte  une  fasce  d'or 
accompagnée  en  chef  de  trois  étoiles  ? 

H.  S. 

Joseph  et  César  Franck  (LXXX'V, 
429,  5=13,644,739).  —  Joseph  et  César 
Franckétaient  deux  frères. Pour  en  donner 
toute  assurance  à  M. G  P. M.,  voici  la  copie 
textuelle  de  leurs  actes  de  naissance,  ins- 
crits dans  les  registres  de  l'état  civil  de 
Liège, 

Acte  de  naissance  de  César  Franck  : 

L'an  mil  huit  cent  vi^-gt-deux,  le  douze 
décembre,  à  midi,  devant  M.  Frédéricq  Rou- 
veroy,  bourgmestre  de  la  Ville  de  Liège,  offi- 
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cier  de  l'Etat-civil,  est  comparu  Nicolas-Jo- 
seph Franck,  âgé  de  vingt-neuf  ans,  sans 
profession,  rue  Saint-Pierre  n°,  13,  quartier 
de  l'Ouest, lequel  nous  a  présenté  un  enfant 
du  sexe  masculin,  né  le  dix  du  présent  mois 
vers  les  sept  heures  du  matin,  de  lui  décla- 
rant et  de  Marie-Catherine  Barbe  Frings, 
âgée  de  trente-quatre  ans,  son  épouse,  et  au- 
quel il  a  déclaré  vouloir  donner  les  prénoms 
de  César-  Auguste-Jean  -  Guillaume-Hubert. 
Les  dites  déclarations  et  présentations  faites 
en  présence  de  Charles  Verdin,âgéde  trente- 
neuf  ans,  garçon  de  bureau,  demeurant  rue 
Devant  Sainte-Croix,  n"  868,  quartier  susdit, 
et  Pierre-Joseph  Lecharlier,  âgé  de  quarante- 
sept  ans,  employé,  nie  Degrés  Saint-Pierre, 
n°  17,  même  quartier,  et  ont  les  père  et  té- 
moins signé  avec  nous  le  préstnt  acte  de 
naissance,  après  qu'il  en  a  été  fait  lecture, 
(Suivent  les  signatures). 

Acte  de  naissance  de  Joseph  Franck  : 

L'an  mil  huit  cent  vingt-cinq,  le  deux  no- 
vembre, à  rnidi  et  demi,  devant  nous  Frédé- 
ric Rouveroy,  Echevin  de  la  Ville  de 
Liège,  chirgé  de  l'Efat  civil,  -est  comparu 
Nicolas-Joseph  Franck,  âgé  de  trente  et  un, 
ans,  sans  profession,  domicilié  en  cette  ville 
rue  place  Samt-Pierre,  n^  24,  quartier  de 
l'Ouest,  lequel  nous  a  présenté  un  enfant 
du  sexe  masculin  né  le  trente  et  un  du  mois 
dernier,  vers  les  deux  heures  de  l'après-midi, 
de  lui  déclarant  et  de  Marie-Catherine  Barbe 
Frings,  âgée  de  trente-sept  ans,  son  épouse 
et  auquel  il  a  déclaré  vouloir  donner  les  prér 
noms  de  Jean- Hubert-Joseph,  lesdites  décla- 
rations et  présentation  faites  en  présence  de 
Michel -François-Joseph  Frésart,  âgé  de  cin- 
quante-deux ans,  agent  de  change, demeura,  t 
rue  Devant  Sainte-Croix,  867,  quartier  susdit, 
et  de  Chsrles-Louis  Verdin,  Sgé  de  quarante- 
neuf  ans,  gai-çon  de  bureau,  demeurant  au  dit 
867,  et  ont  les  père  et  témoins  signé  avec 
Nous  !e  présent  acte  de  naissance  après  qu'il 
leur  en  a  été  fait  lecture,  (Suivent  les  signa- 
tures). 

On  trouvera  d'intéressants  renseigne- 
ments sur  la  famille  Franck  dans  un  dis- 
cours prononcé  à  l'Académie  royale  de 
Belgique,  le  30  novembre  1919,  par  M, 
Sylvain  Dupuis,  directeur  de  la  classe  des 
Beaux  arts,  tt  imprimé  dans  les  Bulletins 
de  h  Classe  des  beaux -arts  de  l'Académie 
de  Belgique,  1919,  pp.  187-200, 

Paul  Bergmans. 

Marquise  de  Ganges  (LXXXV, 671). 

L  assassinat  de  la  marquise  de  Ganges 
par  ses  deux  beaux-frères  avec  la  com- 
plicité de  son  mari,  est  un  drame  de  fa- 
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mille  dont  le  retentissement  fut  aussi 
grand  au  xvii*  siècle  que  celui  des  affaires 
Lafarge  et  Praslin  au  xix*. 

Les  péripéties  très  connues  de  ce  drame 
sont  trop  compliquées  pour  que  nous 
puissions  les  raconter  ici  en  quelques 
lignes.  Nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer les  sources  où  l'auteur  de  la  ques- 
tion pourra  puiser  les  renseignements 
qu'il  désire  sur  cette  passionnante  affaire. 

i"  Histoire  de  la  Marquise  de  Ganges, 
par  de  Fortia  d'Urban,  1810. 

2"  Causes  cèlêbre'i,  tome  V,  par  Gayot 
de  Pitaval,  la  Haye,  1748. 

3"  La  Marquise  de  Gaiiges,  2  vol.,  par 
M.  de  Sades,  181  3. 

3°  Biographie  Universelle  ancienne  et 
moderne,  Michaud,  18 16. 

5°  La  Marquise  de  Ganges  ou  Les  Trots 
Frères,  mélodrame  par  Boirie  et  Léopold, 
joué  le  18  novembre  1815,  au  théâtre  de 
la  Gaîté. 

Le  portrait  auquel  fait  allusion  Méri- 
mée est  probablement  celui  qui  a  été 
peint  par  Mignard,  lorsque  l'héroïne  du 
drame  n'était  encore  que  Marquise  de 
Castcllane  et  que  sa  beauté  faisait  sensa- 
tion à  la  Cour  du  Grand  Roi.  Ce  portrait, 
d'après  G.  de  Pitaval,  était  qualifié  de 
«  chefd'œuvre  de  l'art»  par  les  con- 
temporains. Nous  ignorons  ce  qu'il  est 
devenu.  Orfrémont. 


[Comme  sources  on  indique  en  outre  : 
Documents  historiques  et  ^généalogiques 
du  Rouergue  parivl.  de  Barrau, 111, 393-94. 
G,  P.  M.  ;  Lettres  historiques  et  galantes 
de  Mme  Dunoyer  ;  A.  Boghafrt  Vachf.  : 
le  Manuel  de  bibliographie  et  d' iconogra- 
phie des  femmes  célèbres  (col.  299  300  et 
26  supplément,  col.  432)  ;  Pcuodnof  : 
Histoires  tragique^s  p:n  de  Rosset  1729  ; 
Diane  de  joannes.maïquise  des  Gtanges  par 
le  Président  Aragon]. 

Mlle  aiacomeUi;(LXXXV,  671).  — 
Je  regrette  que  mon  absence '^actuelle  de 
Paris  ne  me  permette  pas  de  rechercher 
dans  les  ouvrages  de  ma  bibliothèque  con- 
sacrés à  la  vie  sentimentale  du  roi  Jérôme 
de  Wesphalie,  le  renseignement  désiré 
par  mon  excellent  ami  O.  N.  J. 

Notre  confrère  pourra  toujours  aller 
consulter  à  la  Bibliothèque  Nationale   les 
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biographies  publiées  sur  le  plus  jeune  frère 
de  Napoléon  par  Lombard  (de  Langres), 
Hector  Fleischmann  et  M.  Joseph  lur- 
quan.  Il  y  est  copieusement  question  des 
amours  de  ce  monarque  d'opérette,  et  je 
serais  surpris  qu'il  n'y  trouve  pas  men- 
tionnée la  cantatrice  qui  a  compté  parmi 
les  «<  tre  mil  e  tre  »  du  roi  c  Lustig  >. 
Un  bibliophile  comtois. 

Emile  de  Girardin  (LXXXV,67i).  — 
Le  confrère  Henry  de  Biumo  me  paraît 
avoir  mal  lu  l'inscription  placée  sous  le  por- 
trait à  l'aquarelle  qu'il  se  trouve  posséder. 
11  faut  lire  Numance  et  non  Rumance.  Nu- 
mance  de  Girardin,  qui  fut,  si  je  ne  me 
trompe,  l'un  des  députés  du  Second  Em- 
pire, était  le  propre  neveu  d'Alexandre- 
Louis-Robert  de  Girardin  (  1776-18S7), 
général  de  division,  grand-otTicier  de  la 
Légion  d'honneur,  premier  veneur  de 
France,  qui  fut  le  père  naturel  d'Emile  de 
Girardin.  Numance  de  Girardin  était  donc 
le  cousin  germain  d'Emile  de  Girardin  et  il 
n'est  pas  extraordinaire  qu'il  offre  quel- 
ques traits  de  ressemblance  avec  le  célè- 
bre polémiste. 

Notre  confrère  trouverait  M.  Numance 
de  Girardin  mentionné,  dans  des  circons- 
tance; assez  curieuses,  au  tome  111  des 
Mémoires  du  baron  de  VitroUcs,  p.  410. 

O.  N.J. 

* 
«  • 

L'aquarelle  ressemblant  à  Emile  de  Gi- 
rardin doit  très  probablement  être  le  por- 
trait d'Alexandre  -Numance  comte  de  Gi- 
rardin. 

Alexandre  Numance  était  né  à  Sézanne 
le  9  mars  1794,  il  était  le  (ils  d'Alexandre- 
François-Louis,  comte  de  Girardin,  mar- 
quis de  Brégy,  second  fils  de  René  Louis 
de  Girardin  de  Vauvray,  le  protecteur  de 
J.-J.  Rousseau. 

Alexandre  Numance  fut  aide  de  camp 
du  lieutenant- général  Alexandre  -  Louis 
Robert  de  Girardin  qui  se  fit  remarquer  à 
Champaubert  et  à  Montmirail  et  qui  fut 
premier  veneur  de  Louis  XVIII,  et  qui 
était  son  oncle.  Le  premier  veneur  était  le 
père  d'Emile  de  Girardin  dont  la  ressem- 
blance du  portrait  en  question  entre  Nu- 
mance et  Emile  ne  peut  être  que  celle 
existant  entre  cousins. 

Duchesse  de  Massa. 
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Charles  Haas  (621,  6ç)i,  740).  —  M. 
CharlesHaas.néen  1830,  était  fils  d'un  des 
fondés  de  pouvoir  des  Messieurs  de  Roths- 
child. —  Esprittrès  fin  et  très  artiste,  joli 
homme, fort  élégant. il  fut  très  lancé  dans  la 
société  la  plus  brillante  de  Paris  ;  le  2 1  jan- 
vier 1871,  présenté  par  le  comte  Saint- 
Priest  et  le  comte  Aimé  de  Bernis,  il  lut 
reçu  membre  du  Jockey-Club,  en  même 
temps  que  les  Franchet  d'Esperey,  de  la 
Jaille,  Adrien  Massing,  de  la  Panouse, 
Edga,  Passy,  la  Roncière-le  Noury,  Jules 
Bégér  Richard  Wallace,  etc. 

A  la  fin  de  l'Empire  il  avait  été  nommé 
Inspecteur  des  Beaux-Arts,  et  sa  conduite 
en  70  71  aurait  été  très  courageuse. 

Né  d'une  famille  Israélite,  Charles  Haas 
s'était  converti.  Il  mourut  en  1902. 

Par  un  second  mariage  de  sa  mère, 
Charles  Haas  a  eu  un  demi  frère  qui  vit 
encore  à  Beauvais,  M.  Carrère,  type  du 
parfait  gentilhomme,  philanthrope  plein 
de  dévouement  aux  œuvres  charitables, 
et  collectionneur  éclairé.  A.  D.  G. 


Jal  a-t-il    laissé   de»    héritiers? 

(LXXXV,  677). — Il  a  laissé  une  veuve, 
qui  se  trouva  dans  une  situation  difficile. 
Il  «xiste  aux  Archives  de  la  Préfecture  de 
Police  un  registre  de  procès-verbaux  des 
séances  du  Comité  de  la  Société  des  Gens 
de  Lettres  de  1877,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
cù  l'on  voit  que  le  Comité  discute  le  mon- 
tant d'un  secours  à  accorder  à  la  veuve  de 
Jal.  On  lui  vote  25  fr.  Dans  l'intervalle, 
elle  meurt  ;  et  à  sa  réunion  suivante,  le 
Comité  décide  de  lui  allouer  100  fr.   pour 

ses  obsèques.  Henri  Malo. 

* 

*  *  , 

J'ai  été  en  relations  passagères,  après  la 

guerre  de  1870,  à  Vernon  (Eure),  avec  M. 
Anatole  Jal, fils  de  l'auteur  du  Dictionnaire. 
Architecte  de  la  ville,  où  il  s'était    établi 
■  après  avoir  construit  l'église  de  Deauville, 
on  doit  à  M.  Anatole  Jal  le  monument   fu- 
nèbre érigé  au  concours,  par    souscription 
publique,  à  la  mémoire  des   vaillants  mo- 
biles de  l'Ardèche  tombés  dans  les  petits 
combats  livrés  aux  portes  de  Vernon  les  22 
et  26  novembre  1870. 

M.  Anatole  Jal  avait  un  fils. 

Eugène  Pitou. 

Oui,  Jal  a  la  issé  un  ou  des  héritie  rs.  Le 
nom   et  l'adresse   de    l'un  d'eux  me   fut 
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donné  il  y  a  une  quinzaine  d'années  à  la 
librairie  Pion. 

J'avais  besoind'un  renseignement  com- 
plémentaire sur  une  assertion  de  lui'dans 
son  dictionnaire.  Il  me  fut  répondu  que 
les  papiers  du  grand  érudit  étaient  |dans 
tel  état  que  l'on  ne  pouvait  pas  me  don- 
ner satisfaction  pour  le  moment. 

LÉopoLD  Olivier. 

Famille  de  La  Fayette  (T.  G.,  484  ; 

LXXXV, è'7, 160,357,  556),  —  Le  Curieux 
de  Nautoy  et  la  Généalogie  de  la  maison 
de  Stutt  sont  certainement  dans  l'erreur, 
car  le  propre  neveu  à' Amélie  Perier,  nous 
a  lui-même  confirmé  que  sa  tante  ne  s'ap- 
pelait pas  Emilie  mais  Amélie  et  nul  n'est 
mieux  que  lui  placé  pour  connaître  le 
prénom  d'une  personne  que  les  siens 
avaient  coutume  de  nommer  familière- 
ment. 

Il  est  possible  que  Nauroy  ait  trouvé 
des  actes  de  l'état  civil  où  la  particule  de 
ne  précédât  pas  le  nom  des  Pourcet  de 
Sahune,  ce  sont  là  des  erreurs  fréquentes 
qui  se  produisent  encore  actuellement 
dans  l'orthographe  des  noms  par  des  scri- 
bes distraits  ;  mais  de  documents  que 
nous  avons  eus  entre  les  mains  et  dont  le 
style  trahit  l'époque, il  résulte  que  «  noble 
de  Pourcet  acheta  le  nom  et  la  terre  de 
Sahune  de  gente  dame  de  Sahune  ». 

Notre  excellent  confrère  G.  P.  M.  nous 
demande  in  fine  pourquoi  ce  n'est  pas 
l'aîné  des  quatre  frères  Bureaux  de  Pussy, 
Marie  -  Antoine  -  Charles  -  Gilbert,  dont 
l'existence  n'est  pas  conditionnelle  mais 
réelle,  mais  le  cadet  qui  a  eu  la  faveur 
d'être  choisi  pour  relever  le  nom  de  La- 
fayette. 

Qu'il  nous  permette  de  lui  répondre 
qu'il  n'y  pas  eu  là  une  faveur,  car  sont  li- 
bres de  demander  à  relever  un  nom  tous 
ceux  qui  peuvent  établir  leurs  droits,  et 
que  de  plus  il  arrive  souvent  que  l'aîné 
d'une  famille  préfère  conserver  le  nom 
paternel  pour  le  perpétuer.  Tel  a  été  le 
cas  de  Marie-Antoine  Charles-Gilbert  Bu- 
reaux de  Pussy,  ainsi  que  de  Sigismond, 
aîné  des  de  Pourcet  de  Sahune. 

N'oublions  pas,  que  si  dans  certains 
cas,  des  roturiers  ou  des  bourgeois  ont 
cherché  à  relever  un  nom  illustre  pour 
s'en  parer,  il  est  par  contre  de  très  vieilles 
familles  qui   n'ayant   aucun    besoin   de 
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s'anoblir  ont  tenu  néanmoins  à  ne  pas 
laisser  disparaître  le  nom  d'ancêtres, 
même  s'il  s'y  attachait  moins  de  gloire 
qu'au  leur.  Fred.  Frank-Puaux. 

De  quoi  est  morte   Mlle  Mars  ? 

(LXXXV, 632).  — J'ai  toujours  entendu  ra- 
conter par  ma  grand'mère,amie  intime  de 
Mlle  Mars,  que  la  célèbre  artiste  avait 
succombé  à  une  crise  suprême  de  la  ma- 
ladie de  foie  dont  elle  souffrait  depuis 
longtemps. 

Ce  dernier  accès  aurait  été  provoqué 
par  la  violente  contrariété  éprouvée  par 
«  Célimene  >*  en  recevant  de  son  archi- 
tecte des  mémoires  où  les  devis  prévus 
étaient  dépassés  ! 

Je  n'ai  jamais  oui  parler  de  cette  tein- 
ture nocive  incriminée  par  Auger. 

M.  G.  Lami. 

Le  général  Miramon.  -  (LXXXV, 
673).  —  Les  Miramon  n'existent  pas 
dans  la  noblesse  Béarnaise.  Le  moyen- 
âge  a  bien  connu  les  seigneurs-vicomtes 
de  Miremont,  dans  les  Landes,  sur  la  li- 
mite du  Béarn  ;  mais  ils  sont  éteints  de- 
puis des  siècles.  S'agirait-il  desMiramont- 
Fargues  qui  ne  sont,  depuis  longtemps 
du  moins,  ni  Landais,  ni  Béarnais  ?  Je 
vote  en  attendant  pour  l'origine  espa- 
gnole. ÀURIBAT. 
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Il  est  parlé  à  plusieurs  reprises,  mais 
à  titre  accessoire,  à  propos  d'autres 
familles,  d'une  famille  de  Miramon  dans 
ïtÂtmorial  de  Béarn,  de   Dufau    de  Malu- 


quer,  tome  11. 


R,  deL. 


Les  concerts  Musard  à  Paris 
(LXXXV,  629).  —  Philippe  Musard  a 
créé  ses  premiers  concerts  en  1834  salle 
du  Bazar  St-Honoré,  manège  des  écuyers 
acrobates,  (Robert  Hénard  :  «  La  rue 
St-Honoré  »),  En  183^,  ouverture  des 
Concerts  Musard  de  la  rue  Vivienne,  en 
face  Marquis,  concerts  d'hiver.  Les  con- 
certs d'été  avaient  lieu  aux  Champs-Ely- 
sées. (Voir  Gourdon  de  Genouillac,«  Paris 
à  travers  les  siècles  »),  Musard  est  mort  à 
Auteuil  le  30  mars  1859.  Son  fils  Alfred, 
né  à  Paris  en  1828,  a  donné  des  concerts, 
notamment  salle  d'Osmond,  sur  l'empla- 
cement du  Café  de  la  Paix  actuel. 

G.  Leroux-Cesbron. 


Le  romancier  Eugène  Torquet, 
dit  John- Antoine  Nau  (LXXXV,  721). 
—  Eugène  Léon -Edouard-Joseph  Torquct, 
dit  John-Antoine  Nau,  est  né  à  San-Fran- 
cisco,  le  19  novembre  1860,  de  parents 
français.  11  est  mort  à  Tréboul  (Finistère) 
le  17  mars  1918.  Une  biographie  très 
complète  de  cet  écrivain  a  été  écrite  par 
son  ami  le  poète  Jean  Royère  et  se  trouve 
en  tête  d'un  roman  posthume  [Tbércse 
Donati.  roman  corse,  par  John-Antoine 
Nau.  L'Edition  française  illustrée,  1920). 

Consulter  également  La  Litlétature  con- 
temporaine^ par  Georges  Le  Cardonnel  et 
Charles  Vellay  (M etcure  de  France^  édit., 
1905)  ;  La  NouvfUe  littérature^  par  Geor- 
ges Casella  et  Ernest  Gaubert  (Sansot, 
cdit.,  1906)  ;  La  Phalange  nouvelle,  par 
Guillaume  Appolinaire  (p.  187  du  volume 
La  Poésie  svmboltste  ;  l'Edition  1909)  ;  la 
préface  de  M.  Lucien  Descaves  pour  une 
réédition  de  Force  ennemie  (Flammarion, 
édit.,  1919)  ;  un  article  de  M.  Fernand 
Demeure  {Comcedia,   30  avril    1922),  etc. 

Une  Société  des  amis  de  John-Antoine 
Nau  s'est  constituée  récemment  à  Paris. 
Elle  a  pour  président  M.  Jean  Royère  et 
pour  secrétaire  M.  Fernand  Demeure. 

LÉON  Deffoux. 


La  croix  de  Lorraine  (LXXXV.  626, 
697,  749).  —  Colonne  749,  ligne  33,  lire 
«<  hier osolvmit aine  »,  ligne  44,  «  Sauge  >. 

[Les  réponses  composées  sur  cette  ques- 
tion paraîtront  dans  le  prochain  numéroj. 


La  noblese  du  St-Siège  (LXXXV, 
286, 407, S04. 602, 696). —  A  t-on  signalé 
une  publication  de  M. le  comte  de  S.  Obin, 
généalogiste  à  Groningue,  sur  la  noblesse 
du  St  Siège,  et  les  divers  membres  titrés 
de  cette  noblesse, avec  des  essais  généalo- 
giques et  biographiques  intéressants  ? 

AURlBAT. 

Ex-libris  à  identifier  :  Vierge 
bénissante  (LXXXV,  626.  699).  —  En 
remerciant  M.  Saint-Saud  de  son  aimable 
communication,  je  le  prie  d'excuser  dans 
ma  question,  une  inexactitude  qui  ne  tient 


qu'a  moi-même  :  Le  chapeau  qui  timbra 
les  armoiries  de  Mgr  Bataille  n'a  que 
4  rangs  de  houppes  et  non    5,  comme  je 
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avais    écrit  après  une  lecture   trop    ra- 
îde. 

Edmond  L'Hommedé. 

Les  œuvres  des  grands  artistes 
lans  les  auberges  de  France  (LXXXI  ; 
i,XXXIl  ;   LXXXV,    711).   —  Erratum  : 

Au  lieu  de  :  Musée  d' enseignement ^  lire: 
Ausée  d'enseignes. 

Un  bibliophile  comtois. 

Iconographies  profanes  dans  les 
Eglises  (LXXXIIl,  288,  411,  505). 
—  Dans  la  vieille  église  de  St-Valery  en 
iZaux,  le  28  vitrail  à  droite  en  entrant  re- 
)résente  la  Vierge  et  les  Apôtres.  Une 
nscription  porte  qu'il  a  été  offert  par 
Vlad.  Quesnel  Pouyer-Quertier  en  mé- 
moire de  sa  fille  Marie,  comtesse  de  la 
3arre  de  Nanteuil.  Un  des  apôtres  qui 
3orte  des  côtelettes  a  manifestement  les 
;raits  de  Pouyer-Quertier,  ministre  des 
Finances  en  1871.       Maurice  Honoré. 

«  La  Sibylle  persique  »  de  Mem- 

iing  (LXXXV,  723).— Le  tableau  deMem- 
ing  à  l'hôpital  St-Jean  à  Bruges,  désigné 
3ar  une  in-scription  plus  moderne  comme 
;<  Sibylla  Sambetha  »  (Sibylla  Persica) 
représente,  je  crois,  Marie  Moreel,  fille  du 
bourgmestre  de  Bruges,  Guillaume  Mo- 
reel. 

Quant  à  la  Sibylle  persique,  Lactance, 
3ans  ses  «  Divinae  Institutioncs  > ,  i,  6, 
nous  donne  d'après  Varron,  une  liste  des 
iix  Sibylles  : 

I.  Persica,  3.  Libyca,  3.  Delphica,  4, 
Zimmeria,  5.  Erythraea,  6.  Samia,  7. 
Zumana,  8.  Hellespontiaca,  9.  Phrygia, 
10.  Tiburs  (Tiburtina). 

Mais  les  listes  varient.  Les  noms  des 
iix  ici  énumérées  ne  sont  pas  toujours 
es  mêmes,  et  on  parle  aussi  d'une  «  Si- 
3yila  Europaea  »  et  dune  «  Sibylla 
^grippina  ». 

Voir  aussi  les^  listes  des  Sibylles  dans 
De  Sihyllis  et  Carmïnibus,  Sibyllinis  Liber 
)ar  Onofrio  Panvinio,  dans  l'édition  des 
Sibyllina  Oracula^  à  Paris,  1607  ;  le 
Lexîcon  Antiqiiitatum  Romannum  par  Sa- 
nuel  Pitiscus  (171?)  t.  ii,  p,  785  ;  Anec- 
iota  Graeca  Paristensia  (à  Oxford,  183Q), 
.  i.  p.  332  ;  W.  Pape  et  G.-E.  Benseler 
'Voetterbuch  der  griechischen  Ligennamen^ 
1875),  t.  ii,  p.  1380. 
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On  trouvera  que  Sambethe  ou  Sabbe 
figure  aussi  comme  Sibylla  Chaldaica,  S. 
Hebsaea,  S.  Judaea,  S.  Berosiana,  S.  Ba- 
bylonia,  et  S.  Aegyptia. 

E.  Bensly. 

La  femme  au  serpent,  par  Clésin- 

ger  (XVI  ;  XVII  ;  LXXXV, 612,699,750). 
—  Colonne  750,  lire  une  lithographie. 

Les  Ouvriers-poètes  (suite) 
(LXXXIV,  LXXXV,  35,  129,  180,  226, 
373,413,607,750).—  Escoime  (Victor 
Laserre  dit),  employé  de  bureau.  Paris 
1813,  f  18  février  1832.  Auteur  drama- 
tique. 

Evrard  {.-Joseph, ciseleur. C  lansonnier, 
a'  publié  de  1855  à  1869  (Bibl.  Nat.). 

Faveulle  Louis,  menuisier  à  Boulogne- 
sur-Mer.  Boulogne,  1764-1854.  Edité  de 
1817  à  1829  (B.  N.). 

Fénée  Henri,  graveur,  puis  employé  au 
Mont  de  Piété.  Né  à  Paris  en  1820.  Loi- 
sirs lyriques  d'un  amateur  de  chansons, 
1881   (B.  N.). 

Ferrand  Pierre,"  ouvrier  cordonnier. 
Collaborateur  de  V Athénée  ouvrier ^k  Mar- 
seille, en  1846. 

Festeau  Louis,  horloger.  Publia  de 
1832  a  1867  (B-  N.). 

Figueras  Guillaume,  tailleur  à  Tou- 
louse, Cité  par  Mazinghien,  p.  8. 

Flachat  Dominique,  ouvrier  ?  Chansons, 
1889  (B.  N.). 

Fleury  Elisa,  brodeuse.  Paris  10  février 
1715  -j-  28  décembre  1862.  Album  de  Poé- 
sies"'et  chansons^  1854  (B.  N.). 

Fortoul  Marins,  ouvrier  bijoutier.  Col- 
laborateur de  \' Athénée  ouvrier,  à  Mar- 
seille, en  1840.  Voir  Gimet,  p.  95  à  104. 

François,  cordonnier  à  Paris  sous  le 
premier  Empire.  Auteur  d'une  tragédie 
et  de  pièces  diverses.  7"? 0/5  mois  à  Paris., 
souvenirs  du  prince  Charles  de  Clary-et- 
Aldringen,  (Pion,  1914,  p.  3i4-3i6), 

Gaillard  Augier,  charron  à  Rabastens 
(Tarn).  Publia  de  1579  à  1589  (B.  N,). 

Gajard,  maréchal-ferrant  à  Tours.  Cité 
par  Mazinghien,  p.  58. 

Galleton  Joseph,  perruquier.  Né  à  Dijon 
le  25  juin  1744,  guillotine  le  6  mai  1794. 
N'aurait  guère  été  qu'un  prête  nom.  (J. 
Durandeau.  Le  Réveil  Bourguignon,  (1" 
sept.  1896), 

Ganny,  menuisier  en    parquets,  Pièces 
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dans  Poésies    iociales    des    ouvriers,   1841. 

Garde  Reine,  couturière  à  Aix-en-Pro- 
vence.  Auteur  d'Essais  poétiques  (1851), 
Nouvelles  Poésies  (  1861  ).  etc. 

Gauthier  Célestin,  ouvrier...  ?  à  Lyon  ? 
Publia  de  1860  à  1871  (B.  N.). 

Gelu  Victor,  mitron,  minotier,  boulan- 
ger, clerc  d'avoué,  etc.  Marseille  12  sept. 
i8ob  f  2  avril  1885.  Chansonnier  patoi- 
sant, de  1S40  à  1886. 

Gènicot  P.  A,,  bonnetier  à  Reims,  puis 
gardien  du  Musée.  Publia  de  1857  à 
1873  (B.N.). 

Genoux  (Claude),  ouvrier  en  divers 
métiers.  St-Sigismond  (Savoie),  19  mars 
181 1  •\-  Paris,  8  septembre  1874.  Chan- 
sonnier. 

Geniy  Pierre,  maréchal-ferrant,  1770- 
1821.   Poète  en  patois  percheron. 

Germigny  Paul, ouvrier  tonnelier.  Pseu- 
donyme. Voir  Ch.  A.  Grivot 

Gilhnd  Jérôme-Pierre,  ouvrier  serru- 
rier, représentant  du  peuple.  Saint-AulJe 
(S.-et-M,),  18  août  1815  f  Château- 
Thierry,  mars  1854.  Publia  Les  Conteurs 
ouvriers  (chansons  et   poésies),  en  1849. 

Gilland  Marc,  ouvrier  serrurier.  Au- 
teur de  Après  l'atelier^  1899. 

Gille  Charles-Eugène,  ouvrier  coupeur 
de  corsets,  puis  instituteur.  Paris,  6  jan- 
vier 1820  -f-  22  avril    1856.  Chansonnier. 

Ginet  Emile,  mégissier  palissonneur  à 
Annomy. Poésiei  d'un  ouvrier^  1890  (B.N.). 

Gon^alle  jean-Louis,  ouvrier  cordon- 
nier à  Reims.  Publia  de  1842  à  1870  (B. 
N.,)  notamment  La  Muse  prolétaire, 1S4}. 

Gouverneur  Joseph,  métallurgiste.  Cou- 
vin  (Belgique),  1838  f  Charleville  i" 
décembre  1890.  Cité  par  Mazinghien, 
p.  77.  Collaborateur  de  Les  Coquelicots. 

Granier  A.,  forgeron  à  Marseille.  Col- 
laborateur de  y Atbénée  ouvrier  en    1852. 

Gras  (L.-A.^  ouvrier  mécanicien.  A 
publié  Le$  Insomnies  en  1856  et  en  1857. 

Grise:(-rro^  Jules,  ouvrier  à  Montdi- 
dier  et  à  Pans.  A  publié  de  1891  à  1908 
(B.  N.). 

Grtvot  Charles  Auguste  (dit  Paul  Ger- 
migny).  Ouvrier  tonnelier,  puis  agei.t- 
voyer.  Chàteauneuf-sur-Loire  ("Loiret), 
16  mars  1814  -|-  Pithiviers  ?  17  août  1856 
Edité  de  1842  a  1857   (B.  N.). 

Harel  Paul,  aubergiste  à  Echauftour 
(Orne),  où  il  naquit  le  18  mai  1854.  Edité 
de  1879  ^  ^9^5-  (^'  N.), 
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Harel  Rose,  servante  à  Lisieux.  Bellou 
(Orne),  9  avril  1826  f  Lisieux,  5  juillet 
18815.  Poésies  publiées  en  1863  et  en  1864 
(B.  N.). 

Hilbey  Constant,  ouvrier  tailleur  au 
Havre,' à  Fécamp,  à  Paris,  et  sans  doute 
à  Genève.  Né  à  Magny-le-Preulle  (Calva- 
dos). Edité  de  1839  à  1880  (B.  N.). 

[A  partir  d'ici,  je  n'ai  plus  la  ressource 
du  Catalogue  des  imprimés  de  la  Biblio- 
thèque Nationale] . 

/«iiijn,ma/eveur  à  Savennières  ('Maine- 
et-Loire).  Les  Rêves  d'un  humble,  1909 

Jasmin  Jacques  {Qoé  dit),-  coiffeur  à 
Agen.  Agen,  6  mars  1898  -f-  4  décembre 
1864.  Edité  en  1835  et  1836. 

feannin  Jules,  ouvrier  feuillagiste,  né  à 
Paris.  Chansonnier.  Cité  par  Mazinghien, 

p.  S8. 

Joussein  Jean  Emile,  dit  «  le  Barbier 
du  Sénat  »,  21,  rue  de  Tournon.  •]- le 
18  juillet  1919. 

Jouvenot  J.-Ch.,  serrurier.  Le  Nouvel 
Adam  Billjut.. .   Baume,  1831. 

yuMv  Jules,  peintre  sur  porcelaine.  Cité 
par  Mazinghien,  p.  61 . 

Louis    M  CRIN. 

(y4  suivre). 

a  Lettres  à  une  artiste  »  (LXXXV, 
627).  —  Notre  éminent  confrère  Paul 
Bergmans,  en  supposant  que  l'auteur  de 
ce  livre  à  clé  en  un  diplomate,  s'est 
laissé  inlluencer  par  la  notice  de  VEssai 
d'un  dictionnaire  des  ouvrages  anonymes 
et  pseudonymmcs  publiés  en  Belgique  au 
XIX^  siècle.  De  Jules  De  le  Court  (Bruxel- 
les, 1863).  —  notice  qu'il  convient  d'ail- 
leurs de  reproduire  ici  entièrement,  car 
c'est  la  seule  dont  nous  ayons  connais- 
sance,les  continuateurs  de  Barbier  et  Dru- 
jon  eux-mêmes  ayant  ignoré  le  volume  : 

1365.  Lettre  à  une  artiste.  Bruxelles.  Mé- 
line,  1841.   In-S",  205  pages. 

Malgré  toutes  nos  recherches,  nous  n'avons 
pu  découvrir  l'auteur  de  ces  lettres.  Ce  vo- 
lume, tiré  à  cent  exemplaires,  est  extrême- 
ment rare;  nous  ne  l'avons  trouvé  dans  au- 
cune des  grandes  bibliothèques  qui  ont  été 
vendues  jusqu'aujcrtard'hui .  Ces  lettres, pleines 
de  passion,  sont  adressées  à  une  danseuse. 
Nous  croyons  qu'elles  sont  l'œuvre  d'un  di- 
plomate étranger  qui  a  quitté  la  Belgique  en 
emportant  la  plus  grande  partie  de  l'édi- 
tion. 

Mais  la  psychologie  de  l'auteur    de  ces 
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très  n'est  assurément  pas  celle  d'un 
lomate,  et  la  supposition  est,  au  sur- 
,5,  démentie  par  une  phrase  (page  98) 
is  laquelle  cet  auteur,  faisant  incidem- 
nt  allusion  à  la  diplomatie,  écrit  : 
..  cette  carrière  dans  laquelle  je  n'aurais 
réussir  à  faire  un  pas  sans  broncher. 

;Cf.  pp.  40,  85,   m), 
be   n'était    donc     pas    un    diplomate, 
âce  aux  nombreuses  indications  éparses 
ns  les  lettres,  j'espère   pouvoir  dévoiler 

personnalité    lorsque  j'aurai  terminé, 
iprès  les  documents  dont  il   m'est  pos- 
»le  de  disposer,  l'étude  de  la   vie   senti- 
;ntale  de  la   destmataire  de  ces  lettres. 
Car  dès  aujourd'hui,  je   connais   l'énig- 
îtique  Aima  :  c'est  Fanny   Elssler,  la  cé- 
)re  danseuse  née    à   Vienne    en   1810  et 
nt  une  légende  fait  le   premier,  le  der- 
;r  amour  de  l'Aiglon. 
Aima  est  une  Viennoise  (page    102),  le 
pe    de    la    danseuse   mime    (page   69). 
est  fait  allusion   à  ses  premières  amours 
ins  la  correspondance  de  Mme  V. . .  (Va-r- 
lagen  von  Ense  ;  cf.  pp.   99  et  102   des 
irases  qui    se  retrouvent  en  effet  dans 
!tte    correspondance).    Le    portrait   que 
jrine  d'elle  son  nouvel  adorateur  (pp.  8, 
j,    100,   203   à    205  surtout)   ressemble 
ait  pour   trait   à    celui  que    Théophile- 
autier  nous   a  conservé    de  Fanny  {Le 
igaro,    19   octobre    1837).    Et  toute    la 
lographie  de   Fanny,    jusqu'au   moment 
à  celle-ci  se  décida  en  1840  à  partir  pour 
Amérique  (cf.  pp.  196,  198)  est  évoquée 
ans  ces  lettres,  dont  chacune  pourra  dé- 
jrmais  être     datée   très  approximative 
lent,  par  les  voyages  d' Aima, sa  maladie, 
son  retour  de  B...  (Bordeaux  :  cf.  Jour - 
al  des   Débats,  7    novembre    1836  et  10 
vril  1837),  les  rôles  qu'elle  tientà  l'Opéra 
e  Paris,  pendant  plusieurs  années    (1834 

1840^  la  façon  dont  la  critique  appré- 
ie  chacun  d'eux,  sa  rivalité  avec  une  ar- 
iste  à  la  danse  plus  noble  (la  Taglioni  ; 
f.  pp.  127  a  129),  l'admiration  des  pein- 
-es  et  des  sculpteurs  (pp.  6,  7,  130,  142). 
elle  aussi  des  journalistes  (pp.  11,  50, 
4,  104,  106,  1^8,  163,    178,  etc.). 

C'est,  justement,  un  .rticle  d'un  de  ces 
Durnalistes  qui  m'a  fourni  la  démonstra- 
ion  définitive  de  ma  thèse.  A  la  page 
78,  l'auteur  écrit  : 

Le  nouveau  ballet  est  un  sujet  trop  au  des- 
0U3  de  toi  ;  je  te   l'ai  écrit,  et  le    feuilleton 
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de  J.  J...  confirme  ma  pensée  en  disant  que 
si  celte  composition  n'égalait  pas  en  non- 
sens  le  dernier  ballet  de.,.,  c'est  que  proba- 
blement la  chose  était  impossible  —  J'ai  lu 
l'article  q'ie  tu  m'as  envoyé  sur  ton  succès 
dans  la  Muette. 

Or,  il  y  a  dans  \e  Journal  des  Débats  du 
18  octobre  1837  un  feuilleton  de  Jules 
janin  où  on  lit  à  propos  de  la  Chatte  mé- 
tamorphosée en  femme,  le  ballet  qui  avait 
été  imposé  à  Elssler  : 

La  Laitière  suisse  a  enfin  un  pendant.  Si 
le  nouveau  ballet  de  MM.  Coraly  et  Duvey- 
rier  n'égale  p  s  en  nqn  sens  le  ballet  de  M. 
Taglioni,  c  est  que  probablement  la  chose 
était  impossible. 

Et  l'autre  article  dont  parle  la  lettre 
est  sans  doute  celui  qu'Hector  Berlioz 
avait  consacré,  en  ces  mêmes  Débats,  le 
27  septembre  précédent,  à  la  reprise  de  la 
Muette  Je  Fortici  ou  Fanny  hlssler, disait- 
il,  fut  admirable  dans  le  rôle  de  Fenella... 
A.  BoGHAERT- Vaché. 

p  s  _  Ceci  avait  été  expédié  à  Paris 
quand,  au  hasard  d'une  recherche  dans 
ma  collection  de  V Intermédiaire,  je  cons- 
tate que  la  question  a  déjà  été  posée  en 
1865  (H,  297,  41 1).  Il  fut  dit  alors  que  les 
Lttlres  à  une  artiste,  «  probablement 
Fanny  Elssler  »,  étaient  peut-être  de  Fré- 
déric von  Gentz,  le  célèbre  publiciste,  le 
bras  droit  de  Metternich.  L'attribution  est 
tout  à  fait  fantaisiste  :  Gentz  mourut  en 
1832,  et  les  Lettres,  qui  font  d'ailleurs 
allusion  à  cette  mort,  à  l'amour  si  connu 
de  G...  pour  Aima,  sont  bien  évidem- 
ment postérieures  à  cette  date. 

A.  B.-V. 


Monographie    sur  ^Pontoux 

(LXXXV,  674).  —  Dans  la  Topo-bibliogra- 
phie de  son  Répertoiredes  Sources  historiques 
du  moyen  âge,  l'abbé  Ulyase  Chevallier, 
cite,  au  mot  Pontoux  (et  non  Pontonx 
comme  V Intermédiaire  \'a[\mpr\mé):  -J.  B 
Gabarra.  Pontoux  sur  L'.^dour  etle  Prieu- 
ré de  StCaprais  »  et  il  indique  que  cette 
monographie  a  paru  dans  la  Revue  des  Bas- 
ses-Pyrénée'i  et  Landes,  année  1883, tome  I 
et  dans  la  Revue  de  Bèarn,  année  1884, 
tome  11  Je  n'ai  pas  trouvé  dans  le  Lorent^ 
l'indication  d'une  publication  à  part. 

H.  Baguknier  Desormeaux. 

Pour  tous    renseignements  désirables 
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sur  l'éditeur  et  la  date  de  cette  publica- 
tion, s'adresser  à  l'auteur  lui  même, 
M.  le  chanoine  Gabarra,  curé  de  Capbre- 
ton  (Landes). 

AURIBAT. 

Tat  twam  asi  (LXXXV,  675).  —  TA- 
TOUMES.  ou  plus  correctement,  TAT 
TWAM  ASl,  tu  es  cela  :  formule  sacra- 
mentelle du  brahmanisme,  souvent  citée 
par  Schopenhauer  dans  son  ouvrage,  le 
monde  comme  volonté  et  comme  leprésenta- 
tion.  Voir,  notamment,  Tome  1,  p.  372 
et  Tome  111,  p.  415  (de  la  traduciiim  Bur- 
deau,  chez  Alcan,  éditeur  <  où  le  sens  éso- 
tériquede  cette  formule  se  trouve  précisé. 
Baron  Dupont  de  la  Chaussée. 

Les  mots  T;it  t\am  àsi  signifient  ((  Tu 
l'es  ».  Tàt  est  le  prénom  neutre.  Tvjïm 
àsi  est  l'équivalent  de  «  Tu  es  > .  La  lan- 
gue est  le  sanscrit.  E.  Bensly. 

«  La  reine  deGolconde  »  (LXXXV, 
723).  Ce  conte,  publié  en  1762,  est  du 
marquis  Stanislas  de  Boutllers. 

Un  Bibliophile  comtois 

Les  fausses  Hents  au  premier 
siècle  (LXXXV,  721)  — Dans  une  se 
pulture  de  Corneio  du  v*  siècle  avant 
l'ère  chrétienne  on  a  trouvé  une  mâ- 
choire dont  les  dents  étaient  reliées  par 
des  bandes  d"or. 

Cicéron  écrit  en  son  de  Legibus  :  «  au- 
ro  dentés  juncti  escunt  ». 

Les  faux  cheveux  au  premier 
siècle  (LXXXV,  721).  —  Us  étaient 
connus  dans  l'antiquité  en  Egypte  et  en 
Médie,au  moins  comme  ornement  royal. 

A  Rome,  Suétone  et  juvénal  écrivent 
que  Néron,  Caligula,  Olhon,  Messidme  en 
portaient,  soit  pour  cacher  leur  calvitie^ 
soi   pour  courir  incognito  le  soir. 

Les  quatre  sergents  de  La  Ro- 
chelle (LXXXV,  617).  L'arbre  delà 
Liberté  et  le  jardin  planté  en  l'honneur 
des  Quatre  Sergents  n'existent-ils  pas, 
presque  intacts,  mais  vieillis  et  d'aspect 
peu  riant,     au  cimetière  Montparnasse  ? 

Chacun  peut  y  faire  pèlerinage  ou  sim 
pie  visite. 
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On  nous  a  affirmé  qu'une  descendante 
d'un  des  a  héros  »  y  venait  naguère  cn- 
coredonner  des  soins  pieux  et  horticoles. 

LÉOPOLD  Olivier. 


I 


Reliure  en  peau  humaine  fT.G.761, 
XXXVl  ;  XXXVll  ;  Xl.ll  ;  XLVl  ;  L 
LUI  ;  LXll  ;  LXVll  ;  LXXlll  ;  LXXXl) 
11  existe  un  exemplaire  des  Georgi:fiie$  d? 
Delille  relié  en  peau  humaine.  L  Intcnné- 
diaireen  a  parlé.  La  Chronique  médicale, 
!"■  août  1922,  public  à  ce  sujet  un  article 
de  M.  h(imond  Goreau  qui  se  termine 
ainsi  : 

Qu'est  devenu  ce  Delille,  doublement  de 
Delille  ?  Conlraiiement  k  ce  qu'affiime  1'/'!- 
iermédïaire  lies  Clurchcurs  et  à  ce  qu'avance 
M.  de  Bersaucouit,  avec  d'autres  bibliogra- 
phes, il  n'est  point  i  la  bibliothèque  munici- 
pale de  Va.enciennes ,  11  est  toujours  la  pro- 
priété de  la  famille  Leroy. 

Pour  l'instant,  il  est  entre  les  mains  du  si- 
gnataire de  ces  lignes,  qui  doit  cette  insi- 
gne faveur  à  l'obligeance  de  son  ami,  M  Ed- 
mond Leroy,  g'effier  <n  chef  du  Tribunal 
de  Commerce  de  Valenciennes,  et  arrière- 
petit-fils  d'Aimé  Leroy.  C'est  un  exemplaire 
de  ce  «  petit  format  »,  fixé  par  le  traité 
passé,  le  24  février  1769,  entre  Delille  et 
son  éditeur  Bleuet  père,  rue  Saint-Séverin, 
n"  20  ;  d  porte  la  date  de  1809  ;  \\  est  orné 
de  vignettes  et  en  parfiit  état.  La  reliure  est 
en  maroquin  vert,  garni  d'or:  au  centre  des 
plats,  sont  ménagés  deux  médaillons,  qui 
renferment,  sous  une  mince  écaille  transpa- 
rente, les  d- ux  menus  «  fragments  »  de  peau 
du  poète,  de  chacun  trois  centimètres  carrés 
environ 

J'avoue  humb'ement  ne  point  prendie  ce 
petit  livre  en  main  sa-is  éprouver  un  certain 
trouble  et  ne  pouvoir  «  rire  de  cette  relique  > 
d'un  «  honnête  homme  »  qui  avait  pour  de- 
vise :  «  Mes  livres  font  ma  joie  »,  et  qui, 
loin  d'être  un  extravagant  et  un  maladif, était 
doué  des  pl.is  belies  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur. 

M.  Goreau  reproduit  dans  la  Chtonique 
médicale,  un  article  paru  dans  Y bcho  du 
Nord,  le  24  février  1922, qui  parle  d'Aimé 
Leroy,  lequel  joua  dans  cette  aventure 
macabre,  un  rôle  capital,  parce  que  c  est 
lui  qui,  intioduit  auprès  du  caJavre  de 
Delille,  que  Tissot  embaumait,  préleva  les 
deux  morceaux  dépiderme,  un  sur  la  poi- 
trine, l'autre  sur  une  jambe,  qui  figurent 
sur  le  plat  du  volume  en  question  ! 
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Un  mode  d'inhumation  à  Lourdes 
.XXX,  t),  5)  —  La  crémation  des  ca 
ivres  en  usage  à  l'époque  romaine  cessa 
/ec  l'avènement  du  christianisme.  Mais 
est  vraisemblable  que  dans  certaines 
■gions  l'habitude  de  conserver  les  restes 
îns  des  «  columbaria  »  se  perpétua  sui- 
ant  la  méthode  encore  employée  dans 
Italie  méridionale.  Après  le  décès,  on 
lace  le  cadavre  dans  un  cercueil  provi- 
)ire  en  bois  dont  le  fond  est  percé  de 
ous  et  on  procède  à  une  inhumation 
•ovisoire.  Au  bout  de  18  mois  à  2  ans, 
1  fait  l'exhumation  et  on  ne  retrouve 
us  que  les  ossements.  Ces  derniers  sont 
cueillis  et  placés  dans  une  petite  cas- 
tte  qui  vient  se  loger  dans  un  des  alvéo- 
s  du  columbarium  placé  dans  le  caveau 
1  la  chapelle  de  la  famille    Une  plaque 

I  marbre  portant  le  nom  du  défunt, 
rme  l'alvéole  en  question 

On  peut  donc  supposer  que  la  fosse 
açonnée  avec  grille  pour  reposer  le 
irps,  découverte  à  Lourdes,  avait  été 
ablie  pour  servir  de  cercueil  provisoire 
IX  membres  d'une  famille  avant  le  trans- 
rt  de  leurs  restes  dans  un  columbarium. 

II  serait  intéressant  de  savoir  s'il  n'a 
s  été  découvert  dans  la  même  région 
s  tombeaux  de  familles  renfermant 
,ns  des  niches  les  ossements  des  morts. 

Emm.  Jammy. 


8   ti  0^uï[i 


Les  frères  ChampoUion  et  la  po- 

îe.  — Les  3  lettres  suivantes  nous  font 
■nnaitre  une  phase  ignorée  de  la  vie  des 
ires  ChampoUion  et  nous  les  montrent 
libéraux  >»  sous  l'Empire  et  napoléon- 
enssous  la  Restauration. 
La  politique  devait  leur  attirer  les  tra- 
sseries  de  la  police,  sous  l'un  et  l'autre 
ime  et  porter  entrave  à  leur  carrière  de 
vants.  C'est  à  propos  de  la  géniale  dé- 
uverte  de  ChampoUion  le  jeune  que 
Ite  surveillance  policière  cessa  heureu- 
ment  (i). 

Grenoble,  9  novembre  1812. 
Le  Préfet  du  département  de  l  I<,èr<t 

à   M.   le  Conseiller  d'E'at    chargé 
du  ^8  arrond^  de  la  P  oh  ce  générale. 


M  le  Conseiller  d'Etat, 
J'ai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  la  ré- 
daction du  journal  (administratif)  du  dépar- 
tement de  rjsère  dont  était  chargé  M.  Cham- 
poUion-Figeac  a  été  confié  à  une  autre  per- 
sonne. Divers  motifs  ont  donné  lieu  à  ce 
changement  ;  le  principal  de  tous  est  le  dé- 
faut de  surveillance  de  ce  rédacteur  et  le  peu 
de  soin  qu'il  apportait  à  remplir  ses  obliga- 
tions ;  il  négligeait  surtout  de  soumettre  à 
l'examen  de  l'administration  la  plupart  des 
articles  de  politique  ou  de  littérature  qu'il 
insérait  dans  le  journal.  C'est  ainsi  que  pa- 
rut dernièrement  un  article  qui  excita  le  pe- 
tit mécontentement  de  Son  Excellence  le 
Ministre  de  laPolice  générale  (  1)  et  uui  donna 
lieu  à  la  lettre  qu'elle  m'adressa  le  24  août 
dernier, 

J  avais  jugé  convenable  vers  cette  même 
époque  d'assujettir  M.  ChampoUion  à  se 
présenter  tous  les  jours  où  païaît  le  journal, 
à  mon  bureau  du  secrétariat,  soit  pour  y  re- 
cevoir communication  des  dispositions  géné- 
ralesd'administration.dont  LL  EEx.  lesMinis- 
ties  de  l'intérieur  des  Manufactures  et  du 
Commerce  me  chargent  souvent  de  donner 
connais-ance  aux  habitants  du  Départ,  par  la 
voie  du  journal,  soit  pour  soumettre  ses  ar- 
ticles à  mon  examen,  ou  à  celui  de  la  per- 
sonne de  confiance  que  je  chargeiais  de  ce 
travail.  11  me  répondit^par  écrit  qu  il  n'avait 
point  le  temps  de  se  conformer  à  une  pa- 
reille disposition,  et  qu'il  ne  s'y  rendrait 
qu'autant  que  ses  occupations  le  lui  permet- 
taient. Peu  de  temps  après,  il  partit  sans 
m'en  prévenir  pour  Pans,  dont  il  est  de 
retour  que  depuis  quelques  jours,  et  confia 
le  soin  du  journal  à  son  frère  qui  passa  la 
plupart  du  temps  à  la  campagne,  à  4  lieues 
de  Grenoble  ;  il  abandonna  le  travail  à  un 
étranger  dont  j'ai  pu  à  peine  savoir  le  nom  ; 
cet  état  de  choses  eut  donné  lieu  aux  plus 
graves  inconvénients,  surtout  lorsque  des 
circonstances  récentes  m'imposaient  l'obli- 
gation de  surveiller  la  rédaction  du  Journal 
du  département. 

D'ailleurs,  les  occupations  multipliées  de 
M.  ChampoUion  ne  lui  permettaient  plus  de 
s'occuper  de  ce  travail  ;  il  est  professeur  de 
littérature  grecque  à  la  faculté  des  lettres,  bi- 
bliothécaire de  la  ville  et  intéressé  dans  un 
commerce  qu'il  dirige  avec  ses  parents.  Il 
vient  d'obtenir  encore  un  nouvel  emploi  qiii 
doitabsorber  le  peu  de  temps  dont  il  pouvait 
j  disposer  jusqu'à  présent.  Mme  Vve  Peyron- 
I  naud,  seule  propriétaire  du  journal,  a  remar- 
qué depuis  longtemps  l'inexactitude  de 
M.  ChampoUion  et  m'avait  prié  plusieurs 
fois  d'appiouver  qu'elle  fît  choix  d'un  autre 


(l)  On   trouvera     dans    la  Nomelle  revue   1  j   .  j„  D„.,i«„ 

i"  août  notre  article  traitant  ce  sujet.         â       (i)  Le  duc  de  Rov.go. 
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rédacteur.  Je  n'ai  donc  fait  que  consentir  à 
sa  démarche  réitérée.  J'ai  cru  devoir  M.  le 
C*'  d  Etat,  vous  prévenir  de  cette  circons- 
tance. 

Le  nouveau  rédacteur  est  un  jeune  homme 
de  cette  %ilie  qui  possède  des  connaissances 
variées  dans  la  littérature  et  dans  les  sciences 
Il  réunit  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
bien  diriger  le  Journal  administratif  et  d'une 
manière  conforme  aux  vues  du  gouvernement 
auquel  il  est  enlièiement  dévoué.  Il  se 
nomme  Ennemond  [sic)  Luc  et  est  âgé  de 
s^  ans. 

J'ai,  etc. 

Pour  le  Préfet, 
le  C*'  de  Préfecture, 

L.  ROYER. 

(avril  182a), 
Le  comte  de  Montliveau 
au  duc  Duudeauvill*  delà  Rochefoucauld  {\) 
Monsieur  le  Duc, 
Je  ne  perds  p^s  un  instant    pour   répondre 
à  la  lettre  que  vous    m'avez  fdit  l'honneur  de 
m'écrire  et  à  la  confiance  que  vous  me  témoi- 
gnez. —  Vous  me    dtmandez  mou   opinion 
sur  MM.  Champollion-Figeac  {ne),  je  vous  la 
dirai  sans  rectrictiou. 

Je  dois  toutefois    vous    faire   observer    que 
depuis  mon  départ  de  Grenoble,  en    décembre 
1814,  je    les    ai    entièrement     perdus  de  vue 
l'un  et  l'autre,  je  ne    puis   donc   vous  donner 
de  renseignements  sur  eux  qu'avant  celte  épo- 
que. —  A  mon  arrivée  dans  le  dép'  de  l'Isère, 
ils  me   furent   signales  l'un  et  l'autre,  comme 
ayant    été    très  ardents    (dans)  le  sens   anti- 
royaliste    pendant    l'époque  des   cent  jours... 
l'aîné  perdit  sa  place  de    bibliothécaire  de  la 
ville,  ce  qui  le    mit    ainsi  que  son  frère  dans 
une  attitude  encore  plus  hostile.  Au  commen- 
cement de  18  6,  une  agitation  souide  se  ma- 
nifesta dans    le    dép'    de    l'Isère    et    comme 
MM    Champollion  maïquaient  par  leur  esprit 
leurs  talents,  les    mécontents    se    groupaient 
autour  d'eux.  Cela  les  mettait  en    vue    d'une 
maniète  très   défavorable    —  Je   leur  fis  sen- 
tir leur  position  et    les    engageai  à  s  éloigner 
de  Grenoble,  à  se  rendre  à  Figeac    leur  ville 
natale,  ils  le  firent  et  ce  voyage  leur    évita    le 
désagrément  d'être  impliqué>  dans  la  conspira- 
ration  de  Didier  et  dans  la  rébellion  du  3  mai 
qui  en  fut  la  suite.   Plus  tard,  ils    levinrent  à 
Grenoble  et  s'y  conduisirent  avec  circonspec- 
tion. Ils  ont  repris  leurs  travaux  et  le  dernier 
s'est  particulièrement  distingué  par   ses  belles 
découvertes  sur  l'écriture  hyérogliphique    des 
Egyptiens. 

En  résumé,  Monsieur  le  duc,  ils  ont  été 
sans  doute  zélés  admirateurs  de  l'usurpa- 
teur, mais  pendant  le  cours  de  mon    adminis- 

(I)  Directeur  général  des  Postes. 
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tration  dans  l'Isère,  je  n'ai  eu  à  leur  reproche: 
que  des  opinions,  mais  aucun  fait  coupable 
et  ils  ont  même  montré  de  la  prudence  er 
s'éloignant,  comme  je  leur  en  avais  donns 
le    conseil. 

Voilà,  Monsieur  le  duc,  les  renseignementi 
que  je  puis  vous  donner,  je  désire  au  moin; 
que  mon  empressement  à  vous  les  offrir  vous 
prouve  mon  désir  de  justifier  votre  con- 
fiance. 

Veuillez  en  agiéer  l'assurance,  ainsi  que 
l'expression  des  sentiments  de  considération 
respectueuse  avec  le  quels  j'ai  l'honneur 
d'être 

le  «omte  de  Montliviau, 
préfet  du  Calvados. 

ce  4  mai  1826. 
Le  duc  de   Dôudeauville, 
au  Directeur  de  la  sûreté  générale 
Franchet  d' Esperey. 
D'apès  la  note  que  vous  avez  pris  la  peine 
de  m'envoyer.  Monsieur    j'ai    écrit   à    M    de 
Montliveau  qui  connaît  MM,  de  Champ...  et 
qui  était  bien  à  même  de  m'éclairer  sur  leurs 
sentiments,  commo  sur    leur    conduite.  Cette 
réponse-  est  conforme  à    ce    que    l'on  m'avait 
dit  en  m'adoucissint  les  torts  des  deux  frères 
qui  ont  eu  des    erreurs    d'opinon,  mais  qui, 
surtout  depuis  des  années,  n'ont  p.Ts   eu  d'in- 
trigues et  d'actions,  ce  qui  no  doit  pas  empê- 
cher de    les  employer  comme    savants  princi- 
palement dans    les    découvertes    importantes 
qu'ils  ont  faites  et  qu'ils  n'ont  fait  servir  jus- 
qu'à présent, qu'à  rétablir  les  saines  doctrines 
et  en  détruisant  la  fabuleuse   antiquité   qu'on 
opposait  à  1  écriture  sainte. 
Veuillez,  etc. 

Le  duc  de  Doudeautilli. 

Cet  échange  de  correspondances  nous 
révèle  ce  qui  est  ordinairement  ignoré  ; 
que  les  Champollion  étaient  journalistes 
et  journalistes  officieux.  Ils  n'ont  pas 
brillé  d'un  très  vif  éclat  dans  une  profes- 
sion^ où  ils  étaient  assujettis  à  une  beso* 
gne  un  peu  servile.  La  science  devait 
leur  réussir  infiniment  mieux  que  la  po- 
litique. Celui  qui  a  écrit  la  lettre  à  M.  Da 
cier,  l'illustre  Champollion  le  jeune,  a 
se  consoler  de  n'avoir  pas  réussi  à  coi 
tenter  le  préfet  de  l'Isère,  avec  les  arti 
clés  qu'il  insérait  dans  le  journal  adminis- 
tratif du  département  A 


fti 


LÉONCE  Grasilibr. 


Le  Directeur  gérint  : 
Georges  MONTORGUEIL 

Saint-Amand-Montrond,  Imp.    Curc-Danihi, 
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Nous  prions  nos  correspondanu  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de  leur  pseudonyme  et  de  n'écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnu <i 
ne  seront  pas  insérés. 

Four  la  précision  des  rubriques^  unt 
question  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou, 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance d^une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
nest  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  r auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s'interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  mettre  en  discussion  le 
nom  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 


iieôti0nô 


Le  Rhingrave  et  ses  troupes  en 
1562-63  —  Quel  comte  de  Salm  était 
Khingrave  à  l'époque  précitée  ? 

Il  commandait  alors  un  corps  de  mer- 
cenaires allemands  qui,  après  la  prise  de 
Rouen  (1562),  vint  coopérer  au  siège  du 
Havre  (1563). 

Je  désirerais  connaître  dans  leurs 
grandes  lignes  :  la  formation  et  la  cons- 
titution de  ce  corps  de  troupe,  ses 
exploits,  et  en  général  toutes   les   préci- 


sions que  d'obligeants  confrères  pour- 
raient me  procurer  tant  sur  elle  que  sur 
son  chef. 

P,  S. 

Délimitation  des  paroisses  St  Eus- 
tache  et  ôt-Eioch  au  XVÏP  siècle. — 
Lorsque  Mlle  du  Parc  mourut,  rue  Ri- 
chelieu en  décembre  1668,  on  enregistra 
son  décès  à  St-Roch.  Cinq  ans  plus  tard, 
la  maison  mortuaire  de  Molière,  rue  Ri- 
chelieu également,  relève  de  la  paroisse 
St  Eustache.  Quelle  était  la  délimitation 
de  ces  deux  paroisses,  St-Koch  et  St-Eus- 
tache  ?  Pour  quelle  raison  Mlle  du  Parc, 
dont  le  décès  est  enregistré  à  St-Roch, fut- 
elle  inhumée  aux  «  Religieux  Carmes  des 
Billettes  »  ?  H.  L. 

Mémoires  de  diplomates  étran- 
gers sur  Louis  XVI  et  la  Révolu- 
tion. —  Dans  son  si  intéressant  ouvrage 
sur  <i  La  Révolution  »,  M.  Madelin  indique 
plusieurs  représentants  étrangers,  accré- 
dités auprès  du  roi  Louis  XVI,  comme 
ayant  laissé  des  mémoires  sur  cette  épo- 
que. 

Voici  les  noms  de  ces  diplomates  : 

Le  marquis  de  Cordon, ambassadeur  du 
roi  de  Sardaigne  ; 

Le  chevalier  Capello,  ambassadeur  de 
la  république  de  Venise  ; 

M.  l'Estevenon  de  Berkenroode,  am- 
bassadeur des  Provinces-Unies  ; 

M.  de  Simolin, ministre  plénipotentiaire 
de  l'impératrice  de  Russie  ; 

LXXXV-18. 


N*  1568.  Vol.  LXXXV 
811 


L'INTERMEDIAIRE 


812 


pléni- 


Le  comte  de  Salmour,    ministre 
potentiaire  de  l'électeur  de  Sôxe  ; 

Enfin,  le  chevalier  de  Chestret,  minis- 
tre du  prince-évéque  de  Liège. 

Pourrait-on  me  dire   où   et   quand  ont 
été  publiés  les   mémoires   de   chacun  de 
ces  personnages  ? 

G.  P.  M. 


L'abbayô  du  Fort  Saint-André. 

—  Toutes  les  indications  de  documents, 
plans,  vues,  manuscrits,  archives,  con- 
cernant l'abbaye  du  Fort  Saint-André,  je 
spécifie  Vahbaye  seulement,  de  Villeneuve- 
lès-Avignon  seront  accueillies  avec  plai- 
sir. On  ne  devra  pas  signaler  les  réfé- 
rences déjà  consignées  dans  la  Gallia 
Christiana,  ni  celles  du  Musée  Calvet  à 
Avignon,  ni  celles  indiquées  dans  les  ré- 
pertoires des  archives  départementales  du 
Gard  et  de  la  Vaucluse  qui  sont  déjà  con- 
nues du  requérant. 

Alex.  Thomas. 

D'Astaracou  d'Artastac.  —  )esuis 
désireux  d'avoir  des  renseignements  bio- 
graphiques et  autres  sur  le  gentilhomme 
provençal  (?)  du  nom  de  d'Astarac  ou 
d'Artassac,  marquis  de  (?)  qui  fut  com- 
promis dans  la  conspiration  du  ç  mars.  11 
était  bossu,  rusé,  et  peu  valeureux,  sem 
ble-t-il. 

Il  transporta  les  documents  relatifs  à  la 
conspiration  en  Espagne  sous  le  déguise- 
ment d'un  moine,  il  prit  la  fuite  pour 
l'Angleterre  sous  le  même  déguisement 
au  moment  de  la  découverte  du  complot. 

Tresvaux. 

Bâtard  d'Aubusson  la  Feuilladô. 

—  Un  rôle  du  ban  de  Forez  en  169^  porte 
cette  taxe  : 

«  M.  de  la  Feuillade,  prestre  :  80  1. 
Est  noble  de  cette  anné:  ;  a  quelque 
bien  ». 

Je  ne  trouve  mention  de  ce  personnage 
dans  aucune  généalogie,  ni  dans  V Histoire 
d'Aubmson^  de  G.  Pérathon.  je  ne  vois 
pas  de  lettres  de  légitimation  ni  d'anoblis- 
sement à  son  nom  à  cette  époque.  Un 
spécialiste  des  Aubusson  l'identifiera-t-il  ? 

SOULGÉ. 


Famille  Bianchi.  - 
ner  des  renseignements 


Peut-on   don- 
sur   la   famille 


que 


Bianchi,  dont   nous    ne   connaissons 
les  deux  membres  suivants  : 

loVittoria  Bianca  (f  1631),  femme,  en 
premières  noces,  d'Antoine  Girard,  frère 
de  Philippe  Girard  (Mondor),  et  en 
deuxième  noces  de  Jean  Salomon  (Taba- 
rin)  ?  r.  V.  P. 

Blain  (le  chavioine  J«an-Baptiste) 
1671-1751.  —  Qui  pourrait  nous  faire 
connaître  la  vie  —  lieu  de  Sii  naissance  — 
el\es  œuvres  du  ch.inoine  Blain  qui  fut  le 
premier  historiographe  de  saint  Jcan-B.tp- 
tiste  de  la  Salle,  fondateur  de  l'Institut 
des  Frères  de-N  Ecoles  chrétiennes  et  du 
bienheureux  Louis  Marie  Grignion  de 
Montfort,  son  ami  d'enfance,  et  fondateur 
des  Filles  de  la  Sagesse  et  de  la  Compa- 
gnie de  Marie,  religieux  missionnaires? 

La  vie  de  M.  Jean  Baptiste  de  la  Salle, 
instituteur  des  Ficres  des  Ecoles  chtétifiuies, 
2  vol.  in  4"  parut  à  Rouen,  chez  Machuel 
en  17Î3.  Celle  de  M  Grignion  de  Mont- 
fort  demeura-t-elle  manuscrite  ?  M.  Blain 
mourut  à  Rouen  en  17^1  après  avoir  fondé 
une  congrégation  de  femmes  ;  subsiste- 
t-ellc  encore  ? 

Le  Solitaire  Breton. 

»  • 
j'aimerais  connaître  les  degrés  qui  sé- 
parent Maïcul  Rabutin,  vivant  en  1147, 
fondateur  de  cette  famille  d'après  La  Ches- 
naye  Desbois,  et  Hugolin  de  Kabutin,  sgr 
d'Épiry,  dont  la  femme  était  Philiberte  de 
Ghassan.  Ces  premiers  degrés  ne  seraient- 
ils  pas  donnés  dans  le  manuscrit  autogra- 
phe de   Bussy,  actuellement  à  l'Arsenal  ? 

Comte  DU  Fort. 

Claude  Carlier,  prévôt  de  "Ver- 
berie.  —  Ce  savant  bénédictin  (172";- 
1787),  prévôt  royal  de  Vcrberie  (Oise), 
sa  ville  natale,  publia  une  Histoire  du 
duché  de  Valois  ('Pans  1764,  3*  vol.  in- 
4°  avec  cartes  et  figures),  ninsi  que  plu- 
sieurs ouvrages,  notes  et  articles. 

Pourrait  on  donner  des  détails  biogra- 
phiques et  bibliographiques  sur  sa  vie  et 
ses  œuvres  ? 

P.  V.  P. 

Colbert  de  Croisy.  —  On  désirerait 
des  renseignements  sur  la  personne  et  la 
descendance  de  :  Antoine  Adrien  Colbert 
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de  Croisy,  épouse  de  Marie  Catherine-Phé- 
lippe  de  Billy  (+  1749). 

P.V.  P. 

Danis,  Davis,  ou  Davy  ?—  Le  19 

janvier  1663,  Messire  Michel  Hérault,  es- 
cuier,  seigneur  de  la  Benastière,  Brezelles, 
Vougé,  etc..  (Normandie)  épousait  Nico- 
lassede  Harcourt,  fille  de  Pierre  II  d'Har- 
court,  Baron  d'Olonde  et  de  St-Ouen,et  de 
Marie  de  Briroy. 

D'après  le  contrat  rédigé  par  Guil- 
laume Leblant  et  Pierre  Ozouf,  tabellions 
royaux  à  St-Sauveur-le-Vicomle,  et  dont 
une  copie  authentique  existe  dans  les  ar- 
chives des  Marquis  d'Harcourt,  sous  le 
n°  1159,  la  mère  de  Michel  de  la  Benastière 
de  Brezelles  (par  conséquent  femme  de 
Jean)  était  Anne  Danis. 

Faut-il  vraiment  lire  Danis,  ou  bien 
étant  donnée  la  façon  de  faire  les  V  à  cette 
époque  là,  Davis  ;  et,  dans  ce  cas  ne  fau- 
drait il  pas  penser  plutôt  à  Davy  ? 

Je  fais  appel  à  l'obligeance  des  colla- 
bos, surtout  à  ceuK  de  Normandie. 

Connaît-on  une  Anne  Davy,  Davis,  ou 
Danis,  vivant  à  la  fin  du  xvi^  siècle,  ou 
au  commencement  du  xvna  siècle,  car 
Michel  Hérault  de  Brezelles,  déjà  veuf 
d'isabeau  Le  Vallois  et  de  Louise  de  La 
Broise  (celle-ci  épousée  le  31  janvier 
1645)  frisait  la  soixantaine  lors  de  son 
mariage  avec  Nicolas  d'Harcourt. 

G.  DE  La  Véronne, 

Delloye,  éditeur.  —  Delloye,  ancien 
ofïicier  de  la  garde  royale,  démissionnaire 
en  1830,  s'était  fait  éditeur  sur  le  tard  ; 
il  publia  quelques  ouvrages  de  Chateau- 
briand, A-t-il  laissé  une  descendance  .? 
Pierre  de  Moissanes. 

Charles  Deschamps  de  Bois  Hé- 
bert. —  Seigneur  de  Raffetot  (Seine- 
Inférieure)  et  autres  lieux, était, vers  1770, 
commandant  pour  le  roi  en  Acadie  (Ca- 
nada). 

Que  sait-on  à  son  sujet  .'' 

P.  S. 

Familles  du  Seigneur  et  Mazenod 
de  Mondésir.  —  Saurait-on  nous  don- 
ner quelques  renseignements  sur  ces  fa- 
milles  créoles,    anciennement  établies   à 


Saint-Domingue  ?  Sont-elles  aujourd'hui 
représentées  ?  XX. 

Les  mémoires  de  M.  du  Carroy 
de  Grandmont.  —  Pourrait-on  savoir 
ce  que  sont  devenus  les  volumineux  mé- 
moires manuscrits  qu'a  légués  M.  du  Car» 
roy  de  Grgindmont,  bel  esprit,  parent  des 
Richelieu,  qui  vivait  au  commencement 
du  xviu®  siècle  ? 

Ces  manuscrits  étaient  en  dernier  lieu 
possédés  par  M.  Torlerue  de  la  Cour,  son 
arrière-neveu, qui  les  communiqua  à  M.  de 
Cougny  pour  compléter  son  livre  Chinon 
et  les  environs,  paru  chez  Mame   en   1898. 

On  y  lit  notamment,  p.  530,  la  curieuse 
entrée  du  duc  de  Richelieu  à  Chinon  en 
1717.  Comte  DU  Fort. 

Le  fameux  «  Feeble  ».  —  Dans  un 

article  de  la  Revue  Britannique, la  peinture 
en  Espagne  sous  yélasque^,  Décembre 
1855,  William  Stirling  critique,  à  propos 
du  tableau  «  las  Meninas  »,le  costume  de 
l'infante  Marie-Marguerite  et  celui  de  ses 
filles  d'honneur.  Il  s'exprime  en  ces 
termes  : 

«  On  est  frappé  aussi  de  f'absurdité  de 
leur  costume, leurs  tailles  étant  emprisonnées 
dans  de  lourds  corsets  et  cachées  par  des  cer- 
ceaux prodigieux. . .  Le  ^uarda  infante,  cer- 
ceau particulier  à  l'Espagne,  était  dans  tout 
son  triomphe  :  les  robes  d'une  douairière  ri- 
valisaient avec  la  tonne  d'Heidelberg,  et  le 
génie  de  Velasquez  avait  à  lutter  fatalement 
contre  le  goût  pervers  du  fameux  «  Feeble  ». 

Je  m'étonne  en  passant  de  l'indignation 
de  Stirling  qui  écrit  ces  lignes  à  une  épo- 
que, où  la  crinoline,  par  suite  de  l'état  in- 
téressant de  l'Impératrice  Eugénie,  com- 
mençait à  prendre  un  volume  exagéré.  Je 
serai  heureux  au  surplus  si  un  confrère 
averti  veut  bien  me  révéler  la  personna- 
lité de  ce  «  fameux  Feeble  »,  dont  j'en- 
tends parler  pour  la  première  fois  et  me 
dire  de  quelle  manière  l'influence  du 
«  goût  pervers  »  de  ce  personnage  a  pu  se 
faire  sentir  dans  la  mode  sous  le  régne  du 
bon  roi  Philippe  IV. 

Orfrémont. 

Les  lettres  de  Gay-Lussac.  —  Un 

arrière  petit-fils  de  Gay-Lussac  cherche 
en  ce  moment  à  rassembler  les  lettres  du 
physicien.  Ce  savant,  qui   était  un   des 
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esprits  les  plus  généreux  de  son  époque, 
entretenait  avec  les  principaux  hommes 
de  sciences  ou  de  lettres  de  son  temps 
une  correspondance  des  plus  aniinées. 

Jean  d'Agrève. 

Godart  du  Planty.  —  Contran  de 
Godart  du  Planty  demeurait  à  Paris  avec 
sa  mère  entre  1879  et   1890  ;  où  ? 

E.  DE  M.  Malan. 

Claude  de  Montagu.  —  Quels  sont 
les  degrés  qui  séparent  Etienne  de  Mon- 
tagu, seigneur  deSomlernon,  qui  épousa 
Marie  de  Beaufrémont,  dame  de  Conches, 
en  Bourgogne,  et  Alexandre  de  Bourgo- 
gne, sire  de  Montagu,  fils  puîné  de  Hu- 
gues m,  duc  de  Bourgogne  et  d'Alix  de 
Lorraine? 

Ils  manquent  dans  laChesnavedes  Bois. 

Comte  DU  Fort. 

Guillemtenen    Deville      LXXXV, 

574).  —  Les  Deville.  de  Ville,  Villa,  Du- 
billa  et  autres  noms  équivalents  ont  été 
et  sont  encore  portés  par  plusieurs  fa- 
milles des  Landes.  Le  prénom  Cuillem- 
tenen  a  d'ailleurs  un  relent  spécial  qui 
trahit  son  origine  gasconne.  11  m'embar- 
rasse néanmoins  parce  que  si  l'on  con- 
naît les  Cuilhem.Ies  Cuillemet,les  Cuille- 
moton,  la  graphie  Cuillemtenem  échappe 
à  l'usage.  Est-ce  Cuilhem  Steven  ou 
Cuillaume-Etienne  ?  Auribat. 

Date  du  décès  de  l'acteur  Mole. 

—  Dans  le  supplément  littéraire  du  Fi- 
garo du  29  octobre  dernier,  M.  Hector 
Hogier  donne,  sous  le  titre  «  Quelques 
tombes  oubliées...  ».  la  description  de  la 
sépulture  élevée  par  la  fille  de  Mole  à  son 
père  entre  Verriéres-Ie-Buisson  et  Antony, 
et  reproduit  intégralement  les  diverses 
épitaphes  gravées  sur  le  mausolée.  Il  y  est 
dit,  à  deux  endroit?,  que  Mole  mourut  le 
iç  frimaire  An  XI  {10  décembre  1802). 

Le  Laromse  illustré  donne  aussi  cette 
même  année  1802  comme  celle  du  décès 
du  célèbre  acteur,  mais  sans  indiquer  ni 
le  mois  ni  le  quantième. 

D'autre  part,  voici  ce  que  je  trouve 
dans  l'article  que  lui  a  consacré  Jal  dans 
son  Dictionnaire  ctitiqne  : 

Q.iiant  à  Fi. -René  Moli?,  il  décéda  ]i  po 
fy.vinre  an   XII  {il  dèc.  iSf^i\  à  4   h.  du 
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matin,  rue  de  Corneille,  n"  1,  membre  de 
l'Institut  national,  âgé  de  68  ans  >.  (Reg. 
de  l'ancien   lo'arron'.    de  Paris). 

Le  20  frimaire  an  XII  correspondant  au 
12  décembre  1803  (et  non  1802),  il  est 
surprenant  de  voir  les  registres  de  l'état 
civil  porter  une  date  de  décès  postérieure 
d'une  année  à  celle  que  les  parents  du  dé- 
tunt  ont  fait  inscrire  sur  sa  tombe  ;  à 
moins,  ce  qui  est  possible,  que  Jal  n'ait 
commis  une  inadvertance  en  transcrivant 
le  millésime  indiqué  sur  les  registres  du 
10"  arrondissement,  d'autant  plus  qu'à 
côté  il  écrit  1S02.  Mai?  il  est  difficile  de 
vérifier  la  chose,  les  registres  sur  lesquels 
lal  a  opéré  ses  recherches  en  vue  de  son 
édition  de  1864,  ayant  dû  être  anéantis 
par  le  feu  pendant  les  jours  sanglants  de 
la  Commune  de  187  i  et  non  reconstitués. 
Les  archives  du  Théâtre  Français  ne  con- 
tiendraient-elles rien  au  sujet  de  la  date 
du  décès  de  Mole  ?  G.  P.  M. 

L'abbé   Paillard  comédien.  —  La 

Revue  RcirospecUve  lit  ]^n'^\<tx  1893  pu- 
bliait le  journal  inédit  d'un  bourgeois  de 
Besançon  pendant  la  Révolution.  Le  jour- 
nal de  Jean  Etienne  Laviron,  où  il  est  noté 
qu'après  avoir  prêté  le  serment  à  la  Cons- 
titution, un  prêtre  de  Besançon,  l'abbé 
Paillard,  se  fit  acteur  et  joua  à  la  Comé- 
die française. 

A-t-on  quelques  renseignements  sur  ce 
comédien  ?  j, 

Pidansat  de  Mairobert.  —Je  serais 
désireux  de  connaître  le  nom  de  la  femme 
de  ce  personnage,  qui  fut  censeur  royal 
et  aussi  pamphlétaire.  Eut-il  des  en- 
fants ?  Fut  il  pourvu  de  la  charge  de  se- 
crétaire du  Roi  ?.  C.  B. 

Racine  et  Boursault.  —  Comment 
expliquer  cette  phrase  de  Boursault  ren- 
dant compte  de  Britannicus  ? 

<*  Quoique  rien  ne  m'engage  à  vouloir 
du  bien  à  M.  Racine,  et  qu'il  m'ait  déso- 
bligé sans  lui  en  avoir  donné  aucun  su- 
jet  ». 

A  quel  propos?  H.L. 

Marquis  de  Sabran.  —  Pourrait-on 
me  donner  des  renseignements  sur  le 
marquis  de  Sabran,  qui  déserta  Marseille 
lors  de  la  peste  de  cette  ville  et  fut  s'ét«i- 
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blir  à  Saint-Domingue  ?  Sa  fille  unique 
épousa  M.  Chambon,  sans  doute  à  Saint- 
Domingue. 

Un  Curieux. 

Maison,    meuble  d'écu.  —  Chamil- 
lard,  sur   des  titres  de   mamtenue  de  no- 
blesse, a  employé  différentes  fois  le  mot 
Wiaison,  comme  meuble  d'ecu. 
J'ai  cherché  vainement  cette  expression 

i  dans  des  dictionnaires  héraldiques. 

i       Quelle  serait  la    définition   de   ce    mot 

'maison,    si    toutefois,  à   une  certaine  épo- 
que,  il   a  été  classé   dans  les  termes  du 

î  blason  ?  G.  Ab. 

Tourteaux-tartifumes,  en  héral- 
dique. —  Nous  serons  reconnaissant  à 
I  l'iniermédiairiste  qui  nous  donnera  l'ex- 
plication de  ce  terme  de  blason  ;  Toiir- 
t eaux  îa^tif urnes  ;  que  nous  n'avons  pu 
trouver  dans  les  traités  de  science  héral- 
j  dique  que  nous  possédons. 

J.  Chappée. 

Explication  des  armes  de  la  ville 
de  Cilasgow.  —  Les  armes  de  ce  port 
écossais  offrent  un  aspect  singulier  ..  En 
'  voici,  aussi  fidèle  que  possible,  la  des- 
cription dont,  étant  donné  ma  faible 
connaissance  du  langage  héraldique,  je 
m'excuse  d'axance  auprès  de  mes  con- 
frères mieux  versés  que  moi  dans  la  science 
des  armoiries  : 

D'argent,  à  l^arbte  au  naturel,  sur  une 
terrasse  de  stnople,  à  la  clochette  de... 
pendue  à  senestre  à  une  branche,  à  l'oiseau 
au  naturel  (?)  posé  sur  le  feuillage,  au 
poisson  au  tiatuiel,  mis  en  fasce  sur  le 
tronc,  et  tenant  dans  la  gueule  [un  objet 
oblong  et  plat,  arrondi  et  orné  aux  ex- 
trémités, dont  je  n'ai  pu  déterminer  la 
naturej. 

Quelle  est  l'origine,  ou  plutôt  la  raison 
d'être  de  chacun  de  ces  meubles  qui  for- 
ment un  ensemble  plus  bizarre  que  gra- 
cieux ? 

Claymore. 

Armoiries  à  identifier  :  au  lion 
passant.  -—  «  De.  ,  au  Iwn  passant  de..., 
accompagné  en  chef  de  ^  étoiles  de.  .  •». 
Ecu  en  fer  repoussé  du  xviiie  siècle.  Fa- 
mille bordelaise,  très  probablement. 

XX. 


10  Novembre  1993 . 

Fer  de  reliure  :  d'argent  à  la 
bîude  de  sable.  —  Sur  les  plats  d'un 
vieux  livre  en  ma  possession  : 

D'argent  à  la  bande  de  sable  accompa- 
gnée de  ^  lions  de...  couronnés,  2  en  chef  et 
I  en  pointe. 

Couronne  de  marquis. 

Supports  2  lions. 

A  qui  appartenait  ce  fer  à  reliure? 

Vicomte  de  Ncûel. 


Paravent  peint  par  Watteau.  — 

En  1765,  le  peintre  Péronnet  (?)  vendit, 
ou  tout  au  moins  chercha  à  vendre,  un 
paravent  en  8  feuilles,  peint  par  Wat- 
teau. Sur  ces  8  feuilles,  étaient  repré- 
sentés des  acteurs  et  actrices  de  la  Comé- 
die Italienne,  un  enfant  jouant  de  la  gui- 
tare, et  un  certain  nombre  d'ornements 
décoratifs  tels  que  vases,  treillages,  pay- 
sages et  fleurs  qui  rappelaient  des  a  Fi- 
gures de  différents  caractères  ».  Sait-on 
ce  qu'est  devenu  ce  meuble  précieux  .'*  Si 
oui,  peut  on  me  dire  si  les  acteurs  et  ac- 
trices de  la  Comédie  italienne  y  étaient 
traités  en  portraits  ou,  ce  qui  est  plus 
probable  en  personnages  allégoriques  du 
théâtre  ultra-mondain  ?  Ce  paravent  pro- 
venait sans  doute  des  nombreuses  décora- 
tions exécutées  par  Watteau  pendant  son 
séjour  chez  le  financier  Crozat. 

J'ajoute,  pour  le  cas  où  cela  intéresse- 
rait quelqu'un,  que  le  peintre  Péronnet  (?) 
habitait  alors  rue  des  Lavandières  Ste-Op- 
portune,dans  la  première  maison  à  droite, 
en  entrant  par  la  rue  St-Germain  l'Auxer- 
rois,  au  2"  étage. 

Mag-Mar. 

Une     Bibliophile     berrichonne 
amateur  de  Boileau-Despréaux.  — y 

J'ai  trouvé  de  rencontre  à  Châteauroux, 
un  bel  exemplaire,  bien  conservé,  des 
Œuvres  diverses  du  Sieur  D***,  avec  le 
Traité  du  sublime.  Paris,  Cl,  Barbin,i675, 
in-8°,  av.  fig.  (Achevé  d'imprimer  pour 
la  première  fois,  dit  le  Privilège,  le  10° 
jour  de  juillet  1674). 

Ce  volume  porte  sur  sa  garde,  tracé  à 
l'encre  noire,  cet  Ex-libris  autographe,  en 
belle  et  franche  écriture  du  xvn«  siècle  i 
A  Mademoiselle  de  Cor/ay . 

L"  nom  et  la  résidence  de  cette  de- 
moiselle,   amie   des  bonnes   lettres,    au- 
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aient-ils  encore  de 
quelque  notoriété  ? 

Ulric  Richard-Desaix. 
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nos  jourS;  conserve 


Sarah  la  baigneuse,  des  «  Orien- 
tales )}.  —  Hugo  a  écrit  dans  la  chanson 
de  Sarah  la  baigneuse,  des  Orientales  : 

Elle  bat  d'un  pied  timide 
L'onde    humide. 

Est-ce  que  l'onde  pourrait  n'être  pas 
humide  ?  Evidemment,  elle  pourrait  être 
gelée.  V. 

Subjonctif.  —  Pour  suivi  d'un  adjec- 
tif dans  le  sens  de  quelque  ..  que  ne  doit- 
il  pas  être   toujours  suivi  du  subjonctif? 

Pour  petite  qu  elle  soit. 

Pour  aimable  quelle  fut. 

On  peut  dire  avec  l'indicatif: 

Pour  petite  qu'elle  est. 

Pour  aimable  qu  elle  était. 

Henry  de  Biumo. 

«  Vivre  d'abord  et  laisser  vivre  », 
devise  prussienne.  —  Pans  la  relation 
d'une  excursion  en  Allemagne  (Revue  des 
deux  Mondes,  mai  juin  1886,  p.  911),  Er- 
nest Lavisse,  se  trouvant  à  Dresde,  fait 
ressortir  le  contraste  qu  il  remarque  entre 
cette  ville  et  Berlin,  et  ajoute  : 

C'est  qu'on  est  dans  un  beau  pays  riche. 
La  devise  prussienne  ;  c  Vivre  d'abord,  et 
ensuite  laisser  vivre  »,  n'est  pas  de  mise  ici. 
On  a  toujours   pu  vivre  et  se   laisser  vivre... 

Ce  a  d'abord  »  et  cet  «  ensuite  >  me 
surprennent.  J'avais  toujours  entendu 
énoncer  ainsi  ce  proverbe  :  Leben  und 
leben  lassen  (vivre  et  laisser  vivre),  sen- 
tence qui  parait  indiquer  une  certame  dis- 
position à  reconnaître  à  autrui  le  droit  2 
la  liberté  qu'on  réclame  pour  soi-même, 
tandis  que  l'aphorisme,  tel  qu'il  est  for- 
mulé par  Lavisse,  exprime  au  contraire 
un  sentiment  tout  personnel,  plus  égoïste 
qu'altruiste.  Quel  est  le  texte  exact  de 
cette  devise  que  je  n'ai  pas  trouvée  men- 
tionnée dans  le  recueil  de  Bùchmann  ? 

Un  B.BLIOPHILE  COMTOIS. 

Jouer  une  carte  ou  un  fagot.    — 

D'où  vient  l'expression   :  jouer   une  carte 
ou  un  fagot  .? 

M.  DEsJ. 


Le  lama  d'Hamilcar.  —  On  savait 
que  Flaubert  avait,  dans  Salammbô,  re- 
constitue une  Carthage  fantastiquement 
imaginaire,  mais  on  ignorait  que  les  car- 
thaginois eussent  découvert  l'Amérique 
avant  Colomb. 

C  est  cependant  ce  qui  résulterait  du 
passage  suivant  du  célèbre  roman  : 

La  muraille  tourna  ;  elle  dissimulait  une 
sorte  de  caveau,  où  étaient  enfermées  des 
choses  mystéi  ieuses,  qii  n':vaient  pas  de 
nom,  et  d'une  incalculable  valeur  Hamilcar 
descendit  les  trois  marches  ,  il  piit  dans  une 
cuve  d'argent  une  peau  de  lama  flottant  sur 
un    liquide   noir   ..   >  » 

{Sahtutnbo.    Edition   Quantin,  p.   155). 

Comment  une  pareille  erreur  a  t-elle 
pu  être  commise  par  Flaubert  et  repro- 
duite dans  les  éditions  successives  de  son 
œuvre  ?  A  t-elle  été  déjà  signalée  ? 

NlSlAR. 


Les  spectatrices  sur   le  théâtre. 

—  Parlant  de  1  .  Judith  Je  l'abbe  Boyer, 
représentée  en  169!^,  M  Antoine  écrit  : 
«  Certains  jours  on  voyait  jusqu'à  deux 
cents  dames  postées  sur  le  théâtre,  dont  les 
cavaliers  se  tenaient  jusque  dans  les  cou- 
lisses >.  |e  me  suis  occupé  a  différentes 
reprises  de  la  question  des  spectateurs  sur 
le  théâtre,  principalement  en  rendant 
compte  de  la  «  première  »  du  Cid.  j'ai 
lu  et  j'ai  tenu  compte  de  l'ouvrage  si  do- 
cumenté de  .M.  Adolphe  julien,  les  Spec- 
tateurs sur  le  théâtre  ;  j'ai  connaissance 
des  articles  publiés  sur  le  même  sujet  par 
M.  Paul  Gaulot  dans  Ugaro-Théâtre  et 
M.  j.  d'Estournelles  de  Constant  dans  le 
Journal  (janvier  1914).  Nulle  part  je  n'ai 
vu  que  les  dames  fussent  alors  admises  en 
vue  comme  spectatrices  sur  la  scène. 
Quelle  e.st  l'origine  de  cette  citation  .? 

Henry  Lyonnet. 


«  Foire  »  dans  le  sens  de  naïf.  — 
Cette  expression  populaire  a  fait  ses  dé- 
buts à  la  tribune  de  la  Chambre.  On  l'a 
employée  au  suiet  des  contribuables  qui 
paient  correctement  leurs  impôts. 

Quelle  est  lorigine  de  cette  ex  res- 
sion  ? 

A.  B.  X. 

[Cette  question  a  déjà  été  posée]. 
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léponees 


L'éloquence  civile  appréciée  par 
m  militaire  :  le  Maréchal  Ney  et 
Upoléon  (LXXXV,  327,  487,  577).  ■- 
i  remercie  notre  confrère, M.  René  Groos, 
e  son  observation.  Mais  je  n"ai  rien  sou 
gné  de  mon  chef,  dans  le  texte  d'O'Mea- 
a  ;  la  phrase  est  en  français,  telle  sans 
oute  que  l'auteur  venait  de  la  recueillir 
je  l'Empereur,  qui  la  répétait  d'après  le 
ouvenir  de  sa  conversation  avec  Ney. 
ivons-nous  ici  l'origine  de  la  légende  ? 
eut-être,  11  est  difficile  de  se  prononcer  à 
[et  égard,  tant  les  idées  sont  parfois  in- 
aisissables  dans  l'air.  Ainsi,  Napoléon,  à 
te-Hélène.  regrettait  que  le  retour  des 
ourbons,  pour  mén3ger  sa  gloire  et  sa 
lace  dans  l'histoire,  ne  se  fût  pas  pré- 
enté comme  l'inauguration  d'une  V*  dy- 
astie.  Or, l'idée  se  retrouve  dans  les  pam- 
hlets  bonapartistes  de  l'époque. 

En  fait,  Napoléon  ne  marque  pas  d'hos- 
ilité  systématique  contre  Louis  XVlIl  et 
aïeule  parfaitement  les  difficultés  du  roi. 

Louis  ne  me  doit  rien  »,  disait-il  à 
lalcolm,  le  comparant  aux  autres  souve- 
ains  qui  l'avaient  adulé  sur  le  trône, 
our  l'abandonner  en,  uite  à  son  sort  :  il 
i  regardait  comme  «  un  homme  bon, 
nimé  de  bonnes  intentions  x,  mais  qui 
vait  le  tort  de  vouloir  se  concilier  tous 
is  partis,  tâche  impossible  chez  «  un 
euple  volage  »,  où  «  l'opinion  roule  très 
'équemment  sur  des  bagatelles  >  (11 
invier  1917). 

Qiie  la  légende,  qui  montre  les  puis- 
inces  européennes  favorisant  la  rentrée 
es  Bourbons  soit  fausse,  on  ne  saurait  en 
outer.  Depuis  Albert  Sorel,  bien  des  do- 
uments  ont  souligné  l'erreur  de  ce  ju- 
ement  hostile  :  notamment, pour  la  Rus 
ie,  1  histoire  d'Alexandre  Ie',par  le  grand 
uc  Nicolas  Michaïlowitch  ;  pour  l'Au- 
riche,  les  Rapports  Secrets  sur  le  Congrès 
e  Vienne  publiés  par  le  commandant 
^eil  (voir  les  propos  de  Metternich,  cités 
la  date  du  5  février  1S15)  ;  pour  l'An- 
leterre,  les  Creevev  Papsis,  et  tant  d'au 
res  recueils  ou  livres,  par  exemple, 
'étude  de  Sir  Charles  Dilke  sur  le  retour 
e  l'Ile  d'Elbe  [Quatierly  Revùw  janvier 
910)  où  l'on  se  sent  dérouté  complète- 
nent  à  suivre  le  dédale  des  intrigues  et 


des  duplicités.  Le  véritable  argument 
contre  l'attitude  de  l'Angleterre  à  Sainte- 
Hélène  est  qu'elle  avait  connivé  fortement 
à  l'évasion  de  l'île  d'Elbe. 

Wellington,  soit  dit  en  passant,  es- 
comptait une  explosion  de  jacobinisme  ; 
il  n'aimait  pas  les  Bourbons,  qui  lui  ren- 
daient sa  tiédeur  d'amitié.  Après  l'atten- 
tat manqué  de  Cantillon,  les  Tuileries,  à 
part  le  Duc  de  Berry,  négligèrent,  suivant 
un  diplomate  américain,  Gallatin,  d'en- 
voyer leurs  condoléances  —  ou  compli- 
ments —  au  généralissime  anglais.  {Diary 
of  James  Gallatin,  Londres,  Heinomann, 
1914  ;  mars  18)7).  Au  fait,  à  ce  propos, 
lorsqu'on  reproduit  en  fac  simile  le  testa- 
ment de  Napoléon,  pourquoi  supprime- 
t-on  le  dernier  codicille,  celui  du  21  avril, 
relatif  à  Cantillon  ? 

L'histoire  n'a  rien  à  voir  dans  ces  par- 
ti-pris politiques.  Celle  de  l'ancien  régime 
et  des  derniers  rois  Bourbons  s'écrit  trop 
souvent, chez  nous,c©mme  les  professeurs 
pangermanistes  écrivent  l'histoire  de 
France.  11  s'agit,  Outre  Rhin,  de  mamte- 
nir  les  masses  dans  l'esprit  qui  les  a  con- 
duites à  Sedan  ,  en  France,  dans  l'esprit 
qui  les  a  menées  à  l'assaut  de  la  Bastille. 
Mais  le  temps  marche  ;  et  l'avenir  dira 
s'il  est  plus  sage  pour  un  peuple  de  s'hyp- 
notiser sur  une  date  fatidique  de  son  his- 
toire, que  pour  une  jolie  femme  de  se 
croire  toujours  au  soir  de  son  premier 
bal,  ou  au  matin  de  son  mariage. 

Old  Noll. 

Danseuse  de  l'Opéra,  maîtresse 
du  duc  de  Nemours,  à  détermi- 
ner (LXXXV,  676).  —  Cette  danseuse 
s'app>elait  Joséphine  Coquillard, . .  et  les 
intermédiairistes  curieux  de  son  aventure 
princière  la  trouveront  dans  un  volume 
qui  doit  paraître  prochainement  :  Sou- 
venirs d'un  dilettante  recueillis  par  Paul 
Gaulot.  D'autre  part,  les  Petits  mémoires 
de  l'Opéra  de  Charles  de  Soigne  font  éga- 
lement allusion  à  ce  «  scandale  »  bien  pa- 
risien. A  Londres,  l'amour  d'un  lord  fut 
fatal  à  la  pauvre  danseuse  exilée. . .  M.  de 
Boigne  laisse  entendre  qu'elle  mourut  du 
même  mal  que  la  Belle  Ferronnière. 

X. 

*  ♦ 
Je  viens  de  relire  les  écrits  de  plusieurs 

historiens  sur    les  Princes  d'Orléans  et  je 
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n'ai  trouvé  aucun  passage, faisant  une  allu- 
sion même  éloignée  à  la  lettre  de  Lamen- 
nais citée  par  notre  confrère  G.  P.  M.  De 
la  part  d'auteurs  tels  que  Henri  Heine, 
M.  Trognon,  favorables  à  la  monarchie  de 
juillet, cela  n'a  rien  d'étonnant  Mais  quand 
le  mariage  du  duc  de  Nemours  avec  la 
princesse  de  "^axe  Cobourg-Gotha  fut  offi- 
ciellement annoncé, le  gouvernement  espé- 
rait qu'en  raison  des  services  militaires  du 
duc  de  Nemours  qui  avail  hiisse  un  grand 
souvenir  dans  l'armée  d'Afrique,  il  serait 
fî.cile  d'obtenir  des  Chambres  une  dota 
tion  en  sa  faveur.  Le  25  janvier  1840,  le 
maréchal  Soult,  président  du  Conseil,  dé 
posait  un  projet  de  loi  qui  attribuait  au  duc 
de  Nemo'jrs  une  dotation  de  soo  000  fr. 
et  à  la  princesse,  en  cas  de  survivance, 
un  douaire  de  }Oo  000  francs.  la  com- 
mission nommée  par  les  bureaux  fut  favo- 
rable. Mais  au  bout  de  quelques  jours, 
l'opposition  et  les  journaux  poussèrent  de 
telles  clameurs  que  la  Chambre  en  fui  in- 
timidée. Louis  blanc  écrivait  ces  lignes  : 
Rien  ne  marque  de  ce  qui  était  de  na'urc 
à  prouver  que  l^i  boiugeoisie  n'avait  ni  le 
goût  ni  l'inieUigence  du  régime  monarchi- 
que, et  que  SI  elie  le  ait  à  la  royauté,  c'était 
uniqu'^nient  comme  à  un  plastron. 

Pour  faire  échec  au  projet  de  loi  du 
gouvernement,  M.  de  Cormcnin  publiait 
une  brochure  pleine  de  fiel  qui  eut  un  re- 
tentissement immense. 

Ne  semble-til  pas  que  si  l'allusion  de 
Lamennais  à  une  liaison  du  duc  de  Ne- 
mours avait  eu  quelque  raison  d'être. l'op- 
position se  fut  emparée  de  cette  arme  et 
en  eût  parlé  au  moins  avec  quelque  dis- 
crétion. 

Par  226  voix  contre  220,  la  Chambre 
décida  qu'elle  ne  passerait  pas  à  la  dis- 
cussion des  articles.  Le  vote  de  la  Cham- 
bre, résultat  d'une  coalition  entre  la 
gauche  et  les  partisans  de  M.  Thiers, 
prouvait  combien  le  sentiment  monar- 
chique était  déjà  oblitéré  en  France.  Henri 
Heine  faisait  à  ce  sujet  les  réflexions  sui- 
vantes :  Le  rejet  de  la  dotation  et  surtout 
le  silence  dédaigneux  avec  lequel  on  la 
rejeta  ne  furent  pas  seulement  une  offense 
pour  la  royauté  mais  aussi  une  injuste 
folie  ,  car  en  arrachant  peu  à  peu  à  la 
couronne  toute  puissance  réelle,  il  fallait 
au  moins  la  dédommager  par  une  magni 
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d'abaisser    sa    considération    morale   au 
yeux  du  peuple. 

Georges  Billard.     ' 

L'ère  chrétienne  (LXXXV,  569,631 
678.  778;.  —   Du  journal  du  Dcbats  sou  | 
la  signature  Z. 

Des  ins>;riptions  découvertes  en  Asie  Mi 
i  turj  peu  d.  temps  avant  la  guerre  et  de 
papyrus  égyptiens  déchiffres  veis  la  niêm 
époque  apportent  quelques  éléments  nou 
veaux  à  la  discussion  instituée  depuis  long 
temps  sur  la  date  exacte  de  la  naissance  di 
Christ.  Une  revue  anglaise  Discovery,  a  pu- 
blié sur  ce  sujet  une  étude  de  M.  W.-M 
Colder,  un  spécialiste  des  recherches  bibli 
ques  ;  deux  autres  articles  ont  paru  dans  l< 
Ca^ftf  dr  Franc  for  t. 

Happeloi.s  en  deux  mots  quel  était  l'étal 
de  \a  question  Loisqueau  vi*  siècle  le  moine 
tomain  Denys  le  Petit  av.il  fixe  à  1  an  75J 
de  la  fondation  de  Rome  la  naissance  du 
Sauveur  et,  par  conséquent,  le  début  de  l'ère 
chrétienne,  il  >'était  appuyé  sur  le  chapitie  111 
de  l'Evangile  de  saint  Luc  où  il  est  dit  que 
b  quinzième  année  du  règne  de  Tibère, 
Jean  Bipliste  se  retira  au  désert  et  baptisa 
Jé>us  qui  alors  «  avait  environ  50  ans  ».  Ce 
ch.ipitre  des  Eciitures,  si  on  le  prend  trop 
à  la  lettre,  comme  a  fait  Denys  le  Petit,  pa- 
ri.ît  en  désaccord  avec  deux  auties  pis^ages 
du  mémiî  Evangile  :  le  premier  (1.  5)  rap- 
portant qne  Jésus  naquit  sous  le  règne  d  Hé- 
lode  ;  le  second  TI,  i  à  4)  disant  que,  cette 
année  là,  «  parut  un  édit  de  César  Auguste 
pour  le  dénombrement  des  habitants  de  toute 
la  terre  >  et  que  «  ce  dénombrement  fut  fait 
par  Cyrénius.  gouverneur  de  Syrie  » 

Or,  Hérode  est  mort  en  749.  4  ans  avant 
l'ere  commune,  et  l'histoire  profane,  corfir- 
mée  par  l'Histoire  des  Apôtres  (V,  87),  at- 
teste qu'un  recencemcnt  eat  lieu  en  Pa- 
lestine, p  r  ordre  de  CyrénbS,  l'an  sixième 
de  cette  ère.  Le  premier  texte  voudrait 
donc  qu'on  reportât  au  nioins  de  4  ans  en 
airière  la  date  de  la  naissance  du  Christ  ;  le 
second,  au  contraire,  qu'elle  fût  retardée  de 
6  ans  exactement.  Chacune  de  ces  deux  théo- 
ries avait  des  partisans. 

Selon  M.  Colder,  les  documents  nouveaux 
permettraient  de  tout  concilier.  Les  papyrus 
égyptiens  ét.blissent  que  les  recensements 
étaient  opérés  tous  les  14  ans  en  Egypte  et 
vraisemblablement  dans  toutes  les  po--es- 
sions  romaines  de  l'Orii.nt  ;  ils  mentionnent 
des  opérations  de  ce  genre  en  20,  en  34,  en 
48,  en  62  après  Jésus-Chr  st.  d'où  l'on  peut 
inférer  qu'il  y  en  avajt  eu  une  en  l'an  6 
après  Jé^us  Uhrist  ;  ce  serait    le    dénombre- 


ficence  extérieure,  et  rehausser  plutôt  que  j  ment  fait  par  Cyrénius,  dont  parle  l'Histoire 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX            lo  Novembre  1932. 
825 826    


s  Apôtres.   Mais,    si    l'oti     remonte    encore 

:   14  ans  plus    haut,   le    lecensement  prëcé- 

;nt    aurait    eu    lieu    en    l'an  8  avant  Jésus, 

est-à-dire    du    vivant    d'Hérode.  Voilà  qai 

et  d'accord  le  chapitre    1  1  de    saint  Luc  et 

;  1,  5  du  même  évangéliste. 

Reste  la  question    de    Cyréiiius,    C'est  ici 

i'interviennent  les  inscriptions  trouvées  en 

sie  Mineure.  De  ces  monuments  épigraphi- 

jes.  il  résulte  que  Cyrénius  (ou  Quiriniu^)  a 

é    deux    fois  gouverneur    de     Syrie  :    qu'il 

•tait  bien  l'an    6  de   l'ère    chrétienne,    mais 

je  précédemment,  dès  l'an  12  avant  l'ère   il 

<vait  été  une  première  fois  et  qu  ..  à  la  tète 

■3S  légions    syriennes,    il    avait    soutenu   de 

ïn   10  à  l'an  7,  une  longue  guerre  contre    les 

isidiens    Le  dénombrement  de  l'an    8  avant 

bre  commune  aurait  donc    été    fait,    comme 

'   suivant,  sous  son  proconsulat. 

M    Colder  conclutqu'il  faut,  rejeter  de  8  ans 

1  arrière  la    date    tradiiionneile  de    la  nais- 

«nce  du    Christ  et,   par    suite     l'origine    de 

otre  èe.  Tous   les  textes,  selon   lui,  se  trou- 

■ent  ainsi  d'accord,  à  la    condition    d'à   met- 

'e  qu'au    moinent    de    soti     b.iptême  Jésus 

vait,    non     pas     30  ans,    mais    «  environ    » 

3  ans.  —   Z 

Les  ^arrazins  en  France  (LXXXV, 
86,  370,  4i4,5^4>  ^3  1 ,  702.778).  —  Be- 
e^ech  et  ses  variantes  (Bene^tg,  Benczet, 
hne^iei,  Bena:(et,  etc.),  sont  en  langue 
'oc,  les  formes  du  nom  latin  BeneJictus 
Benoît  en  français).  11  n'y  a  rien  d'arabe 
ans  cette  affaire.  Saint- Valbert. 

Droit  de  gillerie.  —  Droit  du  sei- 
gneur (LXXXV.  194.  374,  416,  465,491, 
82,034,725,779).  -■  Une  petite  brochure 
"nprimée  à  Pau  chez  Léon  Ribaut,  en 
880, publie  deux  documents  en  texte  be- 
rnais qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
ur  l'existence  de  ce  fameux  droit. 

Ces  documents  font  partie  des  Déclara- 
ions  ou  Déno  nbrements  demandés  aux 
eigneurs  de  Béarn  par  Henri  11,  roi  de 
lavarre,  pour  connaître  l'étendue  des 
roit  seigneuriaux  en  Béarn.  conservés 
utrefois  dans  les  archives  de  la  Chambre 
es  Comptes  de  Pau,  nos  dénombrements 
ont  aujourd'hui  déposes  aux  Archives  du 
)épartement  des  Basses-Pyrénées.  Tous 
is  deux  portent,  avec  la  signature  des 
eigneurs  dénombrants,  la  date  de  leur 
onfecîion  ;  leur  authenticité  paraît  indis- 
utable. 

Voici  les  titres  de  ces  dénombrements 
édiges  en  1539  : 


Drnnmbrsment  des  biens  et  dioits  d'Au- 
ger,  seigneur  de  Bi:(anos  (Arch.  -  Basses- 
Pyrénées.  B.  834). 

Dénombrement  des  biens  et  droits  de 
Jean^  seigneur  de  Loiivie  (Arch.  -  Basses - 
Pyrénées. B.  850). 

Dans  chaque  déclaration,  il  est  spécifié 
que  ce  droit  était  rachetable  par  un  tri- 
but. 

Paul  B. 

Théâtre  miniature  (LXXXV,  724). 
—  Dans  la  seconde  moitié  de  l'année 
187 1,  les  Parisiens,  dont  les  nerfs  avaient 
été  fortement  ébranlés  par  les  tristes  évé- 
nements de  la  guerre  et  de  la  Commune, 
éprouvèrent  un  impérieux  besoin  de  se 
divertir. 

Les  bals^  les  théâtres  et  les  établisse- 
ments de  plaisirs  se  rouvrirent  peu  à  peu. 
On  créa  de  nouvelles  salles  de  spectacle  : 
les  Folies  d'Athènes,  les  Nouveautés,  la 
Tertulia,  etc...  Les  enfants  eux-mêmes 
ne  furent  pas  oubliés  A  la  rentrée  des 
classes,  un  nommé  Plet  ouvrit  pour  eux 
dans  le  passage  Jonffroy  le  Théâtre  Minia- 
ture «  luxueuse  petite  salle,  resplendis- 
sante de  dorures  et  de  peintures  ».  iGour- 
don  de  Genouillac.  Paris  à  travers  les 
siècles,  t.  V,  p.  400). 

J'ignore  à  quelle  époque  le  Théâtre  Mi- 
niature ferma   défuutivement   ses    portes. 

Orfrémont, 

La  rue  Frocho^  (LXXXV,  296,  396, 
578)  —  En  avançant  que  le  nom  de  la 
rue  Bréda,  appliqué  à  la  rue  Frochot, 
n'avait  pas  eu  d'emploi  usuel,  je  me 
tronipais..  peut-être.  En  cherchant  autre 
ehose,  j'ai  rencontré  un  démenti  à  mon 
opinion  sur  un  plan  publié  par  Andri- 
veau  Goujon  en  1840,  celui  appelé  Plan 
géométral.  Là  se  voit  la  rue  BréJa  prolon- 
gée sur  l'emplacement  de  la  rue  Frochot, 
jusqu'à  la  barricie  du  Télégraphe.  11  me 
semblait  que  ce  dernier  nom  n'avait  été 
porté  peu  de  temps  du  reste,  que  par  la 
barrière  Poissonnière.  Cette  qualification 
était  évidemment  plus  logique  en  dcsi- 
signant  la  barrière  Montmartre,  davan- 
tage voisine  de  la  sation  télégraphique 
établie  au  sommet  de  l'église  St  Pierre, 
mais  je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  été  offi- 
cielle. Tous  mes  autres  plans,  de  1833  à 
1844,.  mentionnent  exclusivement  la    rue 
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Frochot,  à  l'excepiion  de  celui  publié, 
aussi  par  Andriveau-Goujon,  à  la  der- 
nière de  ces  dates,  et  qui  a  pour  titre  : 
Plan  de  Paris  Jortifié.  Celui-ci  indique  à 
nouveau  la  rue  Bréda,  (Frochot),  avec 
terminus  à  la  même  barrière  du  Télégra- 
phe. 

Je  ne  rencontre  plus  cette  appellation 
de  Brida  que  sur  le  «  Nouveau  plan  de 
Paris,  en  relief,  (par  le  procédé  de  géo- 
montographie  Baiierkeller)  ,  publié  en 
1846.  Toutefois,  la  rue  s'achève  ici  cor- 
rectement à  la  barrière  Montmartre.  Dans 
les  plans  postérieurs,  la  seule  rue  Fro 
chot  se  présente,  que  l'un  deux,  publié 
par  Garnier  en  iB^^s,  fait  aboutir  à  la 
bairtère  Pigallf,  autre  nom  fantaisiste  de 
la  barrière  Montmartre. 

Cette  recherche  m'a  permis  de  consta- 
ter qu'aucun  de  mes  plans  antérieurs  à 
18^5  n'indique  la  place  de  la  Barrière 
Montmartre,  complément  de  la  rue  Fro 
chot,  et  qui  devint  plus  tard  la  rue  Pigalle 
actuelle. 

Ed.  m.  m. 

Général  Bailli  d«  T/^onthyon 
(LXXXV,  524,  639).  —  En  réponse  à  la 
demande  LXXXV-^24  et  comme  suite  au 
renseignement  du  Bibliophile  comtois, 
M.  Emmanuel  Bocher,  décédé  en  octobre 
1919,  a  laissé  de  son  mariage  avec  Ville 
Pajol,  également  décédée  (août  1915), 
deux  filles  : 

1»  La  baronne  de  la  Rochette,  qui  a 
neuf  enfants  ; 

2'  Mme  Charles  Baudon  de  .Vlony,  qui 
en  a  trois. 

_  ■'■^' 

La  maison  de  Béranger  à   Passy 

(XXllI,  617,628)  —  Béranger  a  fait  deux 
séjours  à  Passy.  Il  habita  d'abord  de  1833 
à  1853  au  n®  22  de  la  rue  Basse  (actuelle- 
ment n°  42  de  la  rue  Rnynouard),  puis 
après  un  séjour  assez  prolongé  dans  di- 
verses villes  de  province,  il  revint  en 
1841  à  Passy,  où  il  vécut  plusieurs  an- 
nées. 

Dans  son  Histoire  du  Xyi'  arrondisse- 
ment^ Auguste  Doniol  écrit  que  le  chan- 
sonnier «  vint  en  1841  demeurer  chez  son 
amie  Mme  Béga,  n"  /q  de  la  rue  Vineuse, 
et  qu'il  y  resta  7  ou  8  ans  ;  5»  puis  une 
cinquantaine  de  pages  plus  loin,  il  ajoute 
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que  <  Béranger  habita  quelque  temps  ai 
n*  4  de  la  rue  Schelïer,  à  l'angle  de  la  ruc 
Vineuse  et  qu'il    quitta   cette   maison  en 

18  ,0  )». 

De  son  côté,  M.  Alcanter  de  Brahm, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Curiosités  de 
Qjrtiavilet,  où  il  consacre  un  chapitre  à 
Béranger  et  en  particulier  à  ses  différents 
domiciles,  nous  dit  que  l'auteur  du  Roi 
d  Yvetot,  après  avoir  quitté  Fontenay- 
scus-Bois,  alla  s'installer  à  Passy  rue  Vi- 
neuse. 21,  de  1841  à  1847,  et  de  là  .«ie 
transporta  rue  des  Moulins  (aujourd'hui 
rue  Scheffer,  n»  4)  chez  Mme  Béga. 

Enfin,  en  1890,  Vlntrmédiatre  publiait, 
sur  le  séjour  de  Béranger  à  Passy,  une 
série  de  notices,  dont  l'une,  signée  \' /4l- 
lobroge,  disait  que  celui-ci  demeurait  en 
1844,  rue  Vineuse  n"  ig,  et  une  autre, 
émanant  d'un  petit  fils  d'un  ami  du  chan- 
sonnier, qui  signait  G.  T.  [Thomas],  affir- 
mait que  la  maison  de  ce  dernier  <  qui 
n'existe  plus  aujourd'hui  était  située  rue 
ïîchetler,  à  langle  de  la  rue  Vineuse,  sur 
l'emplacement  de  l'immeuble  actuel,  n"  2 
ou  4  de  la  rue  Scheffcr  ». 

Ainsi  qu'on  le  voit,  s'il  n'existe  aucun 
doute  sur  l.i  situation  de  la  première  ha- 
bitation de  Béranger  à  Passy  dans  la  ci- 
devant  rue  Basse,  il  n'en  est  pas  de  même 
touchant  celle  de  son  second  domicile 
dans  le  même  arrondissement.  La  maison 
de  la  rue  Vineuse  et  celle  de  la  rue  Schef- 
fer  n'en  formaient  elles  qu'une  seule  si- 
tuée à  l  angle  de  ces  deux  rues,  ou  bien 
Béranger  aurait  il  habité  successivement 
deux  immeubles  situé.>  non  loin  l'un  de 
l'autre  dans  les  deux  rues  précitées?  je 
fa'S  appel,  pour  me  rensL-igner  à  cet  égard, 
à  l'obligeance  de  mes  confrères  de  !'/«- 
ierniédiaire,  et  particulièrement  à  ceux 
d'entre  eux  qui  seraient  en  même  temps 
membres  de  la  Société  historique  d^ Auteuil 
et  de  Passy. 

Un  bibliophile  comtois. 

Le  secret  de  Léon  Bloy  'LXXXV, 
716)  —  L'Œuvre  (  8  octobre)  croit  que  ce 
secret  se  rapporterait  a  l'affaire  Naundorff 
et  la  Libre  Parole  (20  octobre^  à  Notre- 
Dame  de  la  Salette.  Mais,  quelqu'un  qui 
a  bien  connu  Léon  Bloy,  son  éditeur, 
M.  Alfred  Vallette,  directeur  du  Mercure 
de  France,  nous  a  dit.  après  avoir  lu  la 
question  de  Mrxterméd taire  : 
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10  Novembre  içu». 


Secret  inouï,  fardeau  écrasant  :  je  connais 
ces  expressions  de  Léon  Bloy  ;  elles  lui 
étaient  familières  ;  il  avait  l'habitude  de  par- 
ler comme  ça  ;  ce  grand  écrivain  avait  une 
âme  ingénue. 

Un  autre  ami  de  Léon  Bloy.  M.  Louis 
Duniur,  conseille  de  se  reporter  au  livre 
que  Bloy  écrivait  en  même  temps  que  les  1 
Lettres  à  la  Fiancée  et  particulièrement, 
au  passage  cité  par  M.  Michel  Pauliex. 
«  Il  y  a  des  chances,  dit  M.  Dumur,  pour 
qu'on  y  trouve  des  indications  sur  le 
secret.  » 

LéonDeffoux. 
*  » 
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De  la  Belle  France  : 

—     Dans    les   Lettres  à  la  fiancée   qu'on 
vient  de  publier,  de  Léon  B  oy.un  lecteur  de 
V Intermédiaire    <ies    chercheurs   et    curteux 
\  relève  une  phrase  mystérieuse  : 

«  Il  me  fut  donné,  écrit  Bloy,  d'être  le  dé- 
positaire et  1.,  confident  d'un  secret  inouï  — 
'  fardeau  écrasant,  épouvantable,  qui  m'a  sou- 
vent jeté  à  terre,  ivre  de  douleur  et  suant  la 
mort.  » 

Ht  V Intermédiaire  de  demander  si  l'on  a 
percé  ce  secret  extraordinaire  et  si  l'on  peut, 
à  cette  heure, le  révéler  sans  inconvénient. 

Nous  croyons  que  ce  secret,  qui  fit  partie 
de  l'extraordinaire  vie  intérieure  de  l'auteur 
du  Désespéré,  n'a  jamais  dià  être  révélé. 

On  suppose  à  l  Œuvre  qu'il  se  rapporte- 
rait à  Lous  XVII  ;  c'est  peu  probable.  Il  se- 
rait plus  p!.ÉUsible  de  parler  de  N.  D.  de  la 
Salette,  si  les  conjectures  n'étment  inutiles. 
Le  grand  secret  de  Bloy,  au  fond,  celui  qui 
domine  tous  ceux  qu'il  put  recevoir,  c'est  le 
tragique  de  la  vie. 

Mme  Bolla,  du  Favart  (LXXXV, 
476).  -  Les  chanteurs  italiens  avaient 
quitté  Paris  en  aoijt  1792.  Nos  armées, 
ypres  les  victorieuses  campagnes  d'Italie, 
rapportèrent  avec  elles  le  goût  de  la 
musique  italienne.  Sur  un  désir  expri- 
mé parle  premier  consul^  Mme  Margue- 
rite Brunet,  plus  connue  sous  le  pseudo- 
nyme de  Montaniier,  se  décida  à  réunir 
une  troupe  italienne,  qui  débuta  le  i^""  mai 
1801,  au  Théâtre  Olympique,  rue  delà 
Victoire, ci-devant  Chanteraine.  Mais  cette 
rue  rappelait  à  Bonaparte  un  souvenir  dé- 
plaisant et  on  fit  savoir  à  Mme  Montansier 
que  le  premier  Consul  n'irait  pasaulhéâ- 
tre  Italien,  tant  que  celui  ci  serait  installé 
rue  de  la  Victoire. 

Mme    Montansier   transporta  sa  troupe 


à  la  salle  Favart.  L'ouverture  eut  lieu 
dans  cette  salle  le  17  janvier  1802  avec 
//  Matrirnonio  segretio  de  Cimarosa  Mme 
Bolla,  qui  possédait  une  belle  voix  de  con- 
tralto, y  fit  ses  débuts  le  12  mai  suivant 
dans  LImpr essai  io  in  angustie  de  Cima- 
rosa Je  vois  son  nom  encore  cité  le  ^5  mai 
1802  dans  une  représentation  de  /  Zinga- 
ri  in  Feria  de  Paisiello,  et  enfin  le  30 
août  de  la  même  année  dans  la  Pai:(a  per 
amore  de  Paisiello. 

Les  dépenses  occasionnées  par  ces 
deux  installations  successives  ne  purent 
être  compensées  par  les  recettes  ;  une 
subvention  de  ço.ooo  francs  ne  put  com- 
bler le  déficit  :  le  Théâtre  Italien  ferma 
ses  portes  le  16  janvier  1803  pour  une 
courte  période.  Mme  Montansier  dut  aban- 
donner l'entreprise  au  mois  de  février 
suivant. 

Voilà  les  seuls  renseignements  que  j'ai 
pu  me  procurer  sur  Mme  Bollaje  souhaite 
qu'ils  ouvrent  la  voie  à  d'autres  collabo- 
rateurs. On  pourrait  peut-être  trouver 
d'autres  détails  dans  l'ouvrage  de  M.  A. 
Soubies  :  Le  Théâtreitalien  de  1801  à  18 1}; 
malheureusement,  je  ne  possède  pas  ce 
volume. 

T.  O'Reut. 

Famille  Daldar  de  Merville  et  Le 
Vasser  de  Coardy  (LXXXV.  716).  — 
Elisabeth  Marie-Anne  d'Aldart  de  Melle- 
ville,  reçue  à  la  Maison  Royale  de  Saint- 
Cyr  le  16  septembre  1734,  était  fille 
d'Alexandre-Jacques  d'Aldardetde  Marie- 
Françoise  d'Autry. 

Alexandre-Jacques  d'Aldart  de  Melle- 
ville  chevalier  baronnet  d'Angleterre, 
seigneur  de  la  Salle,  Mareau  et  Montpou- 
lin,  éiait  fils  d'Alexandre  d'Aldart  cheva- 
lier baronnet  d'Angleterre,  seigneur  des 
mêmes  lieux  et  de  Marie-Anne  de  Melle- 
ville. 

Marie-Françoise  d'Autry  était  fille  de 
François-Gaston  d'Autry,  seigneur  de  la 
Mivoye  et  d'Elisabeth  de  Menou. 

Armes  des  d'Aldart  :  iVai gent  à  une 
fasce  tortillée  d'or  et  de  gueules,  accompa- 
gnée en  chef  de  deux  ètoilei  de  gueules  et  en 
pointe  d'un  croissant  de  même  ;  et  sur  le 
tout  un  écusson  d'argent  a  une  main  senes- 
tie  de  gueulis^miseen  pal. 

Armes  des  d'Autry  :    d'argent   à    une 
fasce  d'argent,  accompagnée  en  chef  de  trois 
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merJettes  d'or,  et   en   pointe   d'une   molette 
d'éperon  de  même. 

Armes  des  Merville  :  d'azur  à  trois 
croissants  d'argent  pesés  deux  et  un  et  en- 
fermés chacun  dans  un  trescheur  d'or  fleur- 
delysé. 

Un  Bellifontain. 

Mademoiselle  Duchemin  (LXXXV, 
b2\).  —  Engagée  connue  «  deuxième 
amoureuse  »  à  Londres  en  1827,  Mlle  Du- 
chemin passa  par  l'Opéra-Comique  et  le 
Palais  Royal.  On  la  vit  à  ce  théâtre  dans 
Les  gens  mariés  et  les  garçons,  (3  novem- 
bre 1832),  la  Révolte  des  femmes  (50  dé- 
cembre 1833).  L'auleurde  la  Rampe  et  les 
couliises  la  traite  de  <  mauvaise  ;ictrice  «. 
La  Petite  Biographie  de  1833  li  qualifie 
de  «  bonne  actrice  et  excellente  chan- 
teuse ».  Mais  tous  s'accordent  à  la  trou 
ver  jolie  femme.  Nous  connaissons  un 
portrait  de  Mlle  Duchemin  par  L.  Noël, 
1833.  Lith.  Bibl.  Nat.  Catalogue  Duples- 

sis  i;447- 

Henry  Lyonnet. 

Pierre  Hennequin,  président  . 
morier  au  Parlement  de  Paris 
(LXXXV,  717).  —  Seigneur  de  Boinville, 
reçu  le  26  novembre  IS^^N  ^-'on  seiller  la 
Parlement,  président  en  is68,  mort  en 
1577.  Voir  :  L'EstoHe,  Mémoires  pour 
l'Histoire  de  France  t.  I.  p.  81  ;  Mcreri, 
Le  grand  dictionniire  historique,  Le<  armes 
de  ce  personnage  figurent  au  t.  1  de  Gui- 
gard,  Nouvel  armoriai  du  bibliophile, 
p.  256. 

MÉJANES. 

Le  marquis  de  Feillens  fLXXXV, 
717,789).  —  Claude  Marie  dt  Feillens  avait 
épousé  le  i6août  1760  Paule  Louise  Jean- 
ne-Baptiste-blisabeth  Geneviève  deRemi- 
gny.  Le  12  juin  1769,  ils  achetèrent  pour 
le  prix  de  262,  610  livre?,  l'ancien  mar- 
quisat de  Bâgé  Le  marquis  de  Feillens 
décéda  le  7  décembre  1772,  laissant  une 
fille  unique,  Marie  Louise-Geneviève,  qui 
ne  survécut  que  quelques  mois  à  son  père. 

Bibl.  Mac. 

Famille  de  la  Marque  et   Olivier 

(LXXXV,  719).    —   Louis    de  Laniarque, 

seigneur  de  Pringy,  fut  reçu  le  4  octobre 

I7i9parmiles    Conseillers-sectétatres  du 
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Roy  au  Grand   Collège  de  France.   D'après 
son  dossier  qui  figure  aux  Archives  natio-, 
raies,  il    naquit  à  Tartas.  au   duché  d'Al- 
bret.  le  29  mai  it>62  ;  il  était  fils  de  |ean 
Lamarque  et  de  Catherine  de  Seguinet. 

L' Annuaire  de  la   noblesse,  année  1906, 
p.   2715.   lui    donne     comme    armoiries: 
d'azur  à  trois  montagnes    d'atgent,  celle  de^ 
la  pointe  su; montée  d'une  palme  d'or. 

Un  Beilifontain. 

Le  capitaine  Joflre  de  la  Grand© 

Aimée    (LXX-W,    0O4.    —     Du      Telé- 
gr.2mtne  de  Toulouse,  '^  octobre  1922  : 

L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux 
publie  dans  son  vieriiier  numéro  une  lettre 
de  i8n,  signée  du  ministre  de  la  guerre  de 
l'époque  el  demandant  à  N.4poléon  ]•'  la 
cro'xde  la  Léi^ion  d'honneur  pour  le  colonel  ' 
Joffre  (Pieire  Jean  Joseph),  né  à  Rivesaltes. 

Notr;  confrère  précise  que  ce  colonel 
Jofffc  né  en  1787  et  mort  en  1S67,  était  le 
gr.Mid-pèfe  d  i  maréchal  Joffre 

Renstignemcnts  pris,  li  fait  erreur. 

le  colonel  Joffre  '  Pierre-J."an  Joscphi,  né 
en  1787  à  Rivesaltes,  était  cousin  germain 
du  grand'pète  du  maréchal,  lequel  s'appelait 
Joffie-Gilles,  était  né  à  Rivesaltes,  vers  1700. 
Il  était  de  la  braiicne  Joseph  Joffre,  notaire  à 
Rivesaltes,  et  dont  les  ancêtres  seraient  ori- 
ginaire'» de  IHérault. 

De  quoi  est  morte   Mlle   Mars  ? 
(LXXXV,  072,  79tj.  —  Mlle    Mars  mou 
rut  à  68  ans  après   une    maladie  de  trois     j 
mois,  13,  rue  Lavoisier    le  20  mars    1847     I 
à  9  h.   18  du  soir.  On  avait   diagnostiqué 
une   affection    du    foie,  compliquée   d'un 
ramollissement    graduel    du    cerveau.  Le 
Théâtre  français  avait  publ  é  chaque  jour 
le  Bulletin  de  sa    santé,  et,  le  soir  de  sa 
mort,  celle-ci  fut   annoncée  au  public  par 
les  régisseurs    dans  tous    les   théâtres  de 
Paris  1 

Son  corps  resta  expose  trois  jours,  rue 
Lavoisier,  oli  défila  la  moitié  du  Paris 
d  alors,  et  l'on  évalue  à  50.000  le  nom- 
bre des  personnes  qui  assistèrent  à  ses 
obsèques. 

La  presse,  depuis  un  quart  de  siècle,  a 
signalé  à  difTcrentes  reprises  l'état  de 
délabrement  dans  lequel  se  trouvait  son 
tombeau  au  Père  Lad  aise,  et  je  reçus 
moi-même,  à  la  suite  de  la  publication 
de  l'un  de  ces  articles. une  lettre  fort  inté- 
ressante d  un  membre  de  sa  famille  qui 
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,e  disait  en  substance  :  «  Cette  tombe 
3  nous  appartient  pas,  et  nous  n  avons 
^s  le  droit  d'y  toucher  Elle  était  la  pro- 
riété  de  son  fils,  M.  Adolphe  Brommer 
.  les  Brommer  ont  di-paru  « . 
:  Pour  plus  d'éclaircissements,  M.  Adol- 
he  Brommer  (on  écrit  aussi  ce  nom 
jtrement)  fils  et  héritier  de  Mlle  Mars, 
v'ait  conduit  le  deuil  de  sa  mère.  Il  était 
.ors  caissier  à  la  Banque  Edward.  (Vic- 
)r  Hjgo,  Chosei  vues,  i887,in-8'',p.  176), 
ignore  où  en  est  la  question. 

Henry  Lyonnet. 

Domiciles  de  Mercier  à  Paris 
^XXXI,  46).  —  L'auteur  du  Tableau  de 
l'aris,  de  la  Brouette  du  vinaigrier^  et  de 
jnt   d'autres   ouvrages   aujourd'hui    ou- 

liés,  habita,  de  l'an  IV,  jusqu'à  vers  l'an 
;,  au  moins,  l'Hôtel  de  Danemark  alors 
^iaison  de  Danemark,  que  je  cite  ailleurs  à 
Iropos  du  séjour  à  Paris  de  Christian  VII. 
!et  hôtel  se  trouvait  rue  Jacob,  à  l'angle 
e  la  rue  St-Benoit.  —  C'est  de  là  sans 
oute  que  partit  Mercier  pour  aller  vivre 
[ue  de  Seine,  dans  un  appartement  de 
'ancien  Hôtel  de  La  Rochefoucaud,  oij  il 
nourut  en  18 14.  —  Dans  cette  maison, 
'installèrent  vers  1824  des  petites  messa- 
geries parisiennes,  mais  pour  peu  de 
emps,  puisque  le  «  passage  des  Beaux- 
Vrts,  »  actuellement  rue  du  même  nom, 
ut  ouvert  en  1825  sur  l'emplacement  de 
:el  immeuble.  En  même  temps  q"e  ivier 
ier  habitait  à  Ihôtel  de  La  Rochefou- 
auld,  le  libraire  Garnery,  avec  lequel  il 
ut  un  procès  en  1797,  au  sujet  du  ma- 
iuscrit  d'une  Histoire  de  la  Vendée  qui 
esta,  je  crois,  inédite,  Mercier  perdit  ce 
>rocès.  comme  il  avait  perdu  celui  in- 
enté aux  Comédiens  du  roi,  et  dont  il  ne 
•ardonna  pas  l'insuccès  aux  gentils- 
lomnies  de  la  Ch.imbre. 

Girault  de  St-Fargeau  se  trompait  cer 
ainement,  lorsqu'il  disait  de  Mercier 
ju'il  avait  fondé  une  école  à  l'hôtel  de  La 
Rochefoucauld.  Je  ne  crois  pas  que  Mer- 
ier  ait  tenu  à  quelque  moment  que  ce 
oit,  une  école  quelconque.  Par  contre,  sa 
IHe,  Mlle  Mercier,  dirigea  sous  la  Restau- 
ation  une  maison  d'éducation  dans  la 
^our  des  Fontaines,  au  ?alais-Royal 

Il  peut  sembler  surprenant  de  trouver  le 
■  premier  livrier  de  France  »,  auteur  ré- 
>uté,  homme   politique   connu,  fonction- 


10  Novembre  192s. 
834 

naire  important  et  de  plus  père  de  fa" 
mille,  logé  à  l'hôtel.  Cette  anomalie  de- 
mande a  être  expliquée.  Les  hôtels  de  se- 
cond ordre  n'occupaient  généralement  pas 
la  totalité  Je  l'immeuble  <  ù  s'exerçait 
leur  exploitation,  et  c'était  le  cas  pour 
l'hôtel  de  Danemark.  Le  reste  de  la  mai- 
son était  loué  «  bourgeoisement  ;;.  Tou- 
tefois, comme  la  présence  d'un  hôtel 
constituait  un  point  de  repère  topogra- 
phique d'une  certaine  importance,  les 
autres  locataires  de  la  maison  donnaient 
souvent  comme  adresse  celle  de  1  hôtel. 
Il  en  était  de  même  pour  certains  cafés  ; 
cela  était  jusqu'à  un  certain  point  logique, 
surtout  à  l'époque  du  ridicule  numérotage 
sectionnaire,  alors  que  le  n»  6540  d'une 
rue  pouvait  se  trouver  placé  en  face  le 
n"  I .  J'en  pourrais  citer  un  certain  nom- 
bre d'exemples,  mais  je  me  bornerai  à 
celui  que  me  fournit  un  autre  parisien 
célèbre,  l'abbé  Germain  Brice,  professeur 
et  surtout  historiographe  de  Paris.  Brice 
mourut  en  1727  à  l'Hôtel  d'Espagne,  rue 
du  Colombier,  (et  non  du  Vieux  Colom- 
bier ainsi  qu'on  l'écrit  souvent).  L'inven- 
taire après  décès  des  objets  lui  apparte- 
nant, démontre  avec  certitude  que  si 
l'abbé  Brice  habitait  bien  la  maison  de 
l'hôtel  d'Espagne,  il  y  vivait  dans  ses 
meuble-.  Très  certainement,  il  en  était  de 
même  pour  iVlerc'er,  dont,  en  1802,  je 
trouve  l'adresse  indiquée  «  rue  Jacob  », 
toujours  au  coin  de  la  rue  St  Benoit,  mais 
au  dessîf,  d'un  café.  Peut  être  s'agit-il  du 
café  tenu  par  le  sieur  Nay,  ancien  syndic 
de  la  corporation  sur  lequel  je  ne  trouve 
aucun  renseignement.  Il  y  eut  en  outre 
dans  la  rue  Jacob  le  c^fé  d'Espagne,  qui 
avoisinait  probablement,  s'il  n'en  faisait 
pas  partie,  l'hôtel  du  même  nom  cité 
plus  haut,  (on  confondait  souvent  les 
deux  rues  qui  n'en  forment  qu'une  au- 
jourd'hui), puis  le  café  Angfais  qui,  lui, se 
trouvait  en  face  la  rue  St  Benoît.  Q.uoi 
qu'il  en  soit,  par  suite  du  voisinage  de 
ce  café,  Mercier  avait  renoncé  aux  visites 
quotidiennes  qu'il  faisait  ju-qu'alors  à 
celui  de  Manoury.  Notre  *<  dramaturge  » 
était  ne.  en  1740,  dans  une  maison  de  la 
place  de  l'Ecole,  très  voisine  du  café  oij 
sévissait  le  jeu  de  dames  à  la  polonaise, 
et  ce  fait  avait  présumablement  guidé  son 
choix.  Il  rencontrait  chez  Manoury,  entre 
autres   gens  de  lettres,  Restif  de  la  Bre- 
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tonne,  et  ici  se  place  un  trait  curieux  du 
caractère  parfois  peu  sympathique  de  lex 
tribun.  Mercier  et  Reslif  furent  longtemps 
considérés  comme  une  paire  d'amis  ;  ils 
se  passaient  consciencieusement  et  géné- 
reusement, qui  la  casse,  qui  le  séné.  Une 
brouille  survint-elle  entre  eux  ?  On  doit 
le  croire,  en  lisant  la  lettre  que  publiait, 
le  30  prairial  an  X.  le  Journal  des  Arti, 
des  Science<i  et  de  Littérature .  L'auteur  de 
la  lettre  ironise  longuement,  non  sans 
quelque  cruauté,  sur  l'hygiène  douteuse 
de  «  Mr.  Nicolas  »,  sur  son  extrême  fé- 
condité littéraire,  et  sur  la  valeur  de  ses 
théories  scientifiques.  Voici  un  extrait  de 
cette  diatribe  : 

Servan,  premier  garçon  de  fourneau  du 
café  Ma-i(U'v,  filace  de  l  Ecole,  à  Pans^nux 
auteurs  du  Journal  des  Arts. 

Ce  21  floréal  an  X. 
Citoyens, 

«  Le  célèbre  Restif  de  la  Bretonne,  connu 
par  plus  de  400  volumes  d'ouvrages  qu'il  a 
composé>  et  imprimés  lui-même,  enrichit  de- 
puis longtemps  le  café  Man  >ury  de  sa  pré- 
sence ;  il  en  charme  les  habitués  par  sa  -on- 
versalion    ingénieuse  et  vive. 

Ce  vieillard  majestueux,  sous  les  ri  les  de 
le  plus  belle  vieillerie  n'oublie  pas  les  arti" 
fices  de  la  toilette  la  plus  recherchée,  jusque 
là  que  les  odeurs  les  plus  suaves  annoncent 
sa  présence,  n  ème  lorsqu'un  ne  le  vo.t  p.is 
encore. 

Un  poète  qui  rime  auprès  du  poêle  tous 
les  bon<  mots  du  café,  m'avait  dit  beaucoup 
de  bien  de  ce  liitétateur,  qui,  de  son  côté, 
m'aviit  fort  vante  les  vers  du  susdit  poète. 
Ces  éloges  respectifs  m'ont  inspiré  l'envie 
de  lire  quelques-unes  des  œuvres  de  Reslif 
j'ai  acheté  ses  Contemporaines,  en  40  vo- 
lumes ;  c'est,  dit  on,  son  meilleur  ouvrage 
Un  bouquiniste  m'a  vendu  ces  4^  volum.s 
40  sols,  ce  qui,  par  parenthèse,  est  un  des 
meilleurs  marchés  que  j'aie  jintais  faits,  car 
notre  voisin  l'épicier  du  coin  de  la  rue  des 
Prêtres,  m'en  a  sur  le  champ  offert  20  sols 
de  bénéfice,  etc... 

Servan. 

Je  certifie  les  faits  contenus  enlapréiente 
comme  temoit,  oculaire 

Reicrem. 

Le  pseudonyme  est  d'une  telle  transpa- 
rence, que  Mercier  eut  pu  s  éviter  la  peine 
d'anagrammatiser  son  nom.  Cette  lettre 
dénote,  de  sa  part,  un  manque  de  géné- 
rosité vraiment  fâcheux  pour  samémoire. 
Restif,  s'il  fut  toute  sa  vie  un  pauvre  dia- 
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ble,  d'une  mentalité  un  peu  spéciale,  fut 
toitefois,  lui  aussi,  un  grand  laborieux,  el 
l'on  reste  confondu  devant  une  telle  puis- 
sance de  travail  et  de  production  de  la 
part  d'uii  hjmme  qui  devait  tout  d'abord 
gagner  sa  vie  au  jour  le  jour,  très  péni- 
blement, avec  son  métier  d'imprimeur,  et 
qui  en  outre, consacrait  une  partie  de  ses 
loisirs  aux  promenades  d'observation  qui 
lui  permettaient  de  documenter  ses  cu- 
rieux ouvrages  Si  Mercier  fut,  c'est  lui 
qui, le  dit.  le  <  premier  livrier  de  France  », 
Restif,  bien  que  n'ayant  pas  écrit  400  vo- 
lumes, en  fut  au  iTJoins  le  second,  et 
d'un  intérêt  au  moins  égal  au  premier. 
Mercier  et  Restif  avaient,  comme  défaut, 
commun, un  orgueil  immense,  mais  celui( 
de  Mercier  était  plus  agressif. 

Ed.  m.  m. 


Les   enfants  de    Louis-Sébastien 
Mercier  (LXXXV,  623,  743).  —  L    Cu 
tteux  étant  un  ouvrage  assez  rare,  je  sai- 
sis l'occasion  de  mon  retour  à   Paris  pouf' 
compléter    les    renseignements    un    peU; 
sommaires  que  j'ai   donnés  à  M.  Vetulus  j 
de  Monte  au  sujet  de   la  descendance  de  1 
Mercier.  ' 

Lorsqu'il  épousa  à  Paris  le  9  février 
1814  Louise-Marie  Anne  Machard,  l'au- 
teur du  Tableau  de  Pi)ii  avait  déjà  de 
celle-ci  trois  tilles  qui  furent  reconnues 
dans  l'acte  de  mariage  : 

I»  Heloï$e,  née  à  Paris  le    5  novembre 

1792  ; 

2°  Sébastienne,  née  dans  la  même  ville 
le  28  pluviôse  an  deux  [12  février  1794]  ; 

3°  Pauline-Sébastienne,  née  aussi  à 
Paris  le  2Ç  ventôse   an   quatre    [15   mars 

•796]- 

Les    deux  fiiles   ainees  n  ont     pas   ete 

mariées.  Heloise  est  morte  à  Paris,  8»  ar- 
rondissement, le  12  février  1882.  La  troi- 
sième, n  Pauline-Sébastienne  Mercier,  de- 
meurant alors  rue  Croix  -  des  -  Petits- 
Champs,  no  35,  avec  sa  mère,  a  épousé  à 
Paris  (1V«  arrondissement)  le  21  juillet 
1831,  Jean-Baptiste  Duca.  docteur  en  mé- 
decine, [né]  à  Lew('ale  (Frioulj  le  9  juin 
1799,  demeurant  rue  Mazarine  n»  44, 
passage  du  Pont-Neuf;  un  des  témoins 
était  Charles-Michel  Lecrosnière,  référen- 
daire à   la  Cour  des  comptes,  âgé  de  55 
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ans,  demeurant  impasse  Gant  (?)  (1)  n°  3, 
cousin  germain  paternel  de  l'épouse. De  ce 
mariage  est  issu  Jean  Louis  -  Sébastien 
Duca,  né  à  Paris  rue  Croix-des  Petits- 
Champs,  n°  33  le  7  juillet  1832,  marié  à 
Marie  [Simonard]  demeurantavenue  Mon- 
taigne, n°  16,  en   1872.  -» 

Jean  Louis-Sébastien  Duca  entra  le  10 
août  1858  au  ministère  des  Affaires  Etran- 
gères où  il  fit  toute  sa  carrière  au  bureau 
des  traducteurs.il  parvint  au  grade  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  première  classe 
le  8  décembre  1894  et  décéda  en  1901  ou 
en  !902.  Sa  veuve  mourut  en  1907  ou  en 
_i9o8. 

I    Leur  fils  unique,  Roger, quitta  la  France 
après    la  mort    de    sa    mère   et,     depuis 
.lors,  n'a  plus  donné  de  ses  nouvelles. 
[  Un  bibliophile  comtois. 

La  «  Tribune  »  d'Ottavi  (LXXXV, 
1527,  743).  —  Dans  la  réponse  envoyée 
par  M  A.  Clavel  à  la  question  concer- 
nant la  mort  d'Ottavi,  et  insérée  dans 
notre  n''  du  10  octobre  1922,  une  erreur 
s'est  glissée  que  nos  lecteurs  ont  certaine- 
ment dû  rectifier  d'eux  mêmes. 

Le  nom  de  l'abbé  Casanova  est  indiqué 
comme  méritant  d'être  gravé  sur  le  pié- 
destal de  la  statue  éventuelle  d'Ottavi, 
tandis  que  le  sens  indique  très  clairement 
qu'il  s'agit  de  celui  de  l  abbé  Villanova 
cité  au  début  de  la  phrase. 

Manu  crit  de  Rousseau  à  retrou- 

'ver(LXXXV,  434).  —  Un  de  vos  corres- 
pondants qui  signe  Alpinus  aimerait  sa- 
ivoir  où  se  trouvent  les  lettres  à  Mme  de 
Verdelin  (parues  dans  l'Artiste).  Si  votre 
correspondant  me  donnait  la  référence  de 
r Artiste  et  si  poss'ble  la  date  des  lettres, 
je  pourrais  peut-être  le  renseigner  car 
nous  possédons  ici  une  collection  impor- 
tante de  lettres  de  Rousseau. 

André  Bovet, 
Directeur  de  la  Bibliothèque 
de  Neufchâtel. 

Général  Thiery  (LXXX/,  625)  - 
Né  en  1794,  Thiery  fA'fred),  est  entré  à 
l'Ecole  polytechnique  en  1812  et  sorti  en 
1814 

Nommé  capitaine  en  second  le  16  juin 

.     ri)Conti? 


1818,  cet  officier  a  été  placé  comme  lieu- 
tenant en  2*  au  régiment  d'artillerie  à 
pied  de  la  garde  Royale. 

Comme  capitaine  en  premier, a  été  aide 
de  camp  du  général  Vt=  Tirlet. 

Nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur 
le  24  août  1838  et  promu  chef  d'escadron 
le  30  juillet  183Q,  a  rempli  dans  cette  po- 
sition les  fonctions  d'officier  d'ordon- 
nance du  Roi. 

Promu  lieutenant-colonel  le  17  septem- 
bre 1842, a  été  dans  ce  grade  aide  de  camp 
du  duc  de  Montpensier. 

Colonel  en  184=,,  a  été  promu  maréchal 
de  cnmp  (général  de  brigade)  le  9  décem- 
bre   1842.  Ch.  PlNAUD, 

Tour  de  "Viviers  Pierre  Cordelle, 
receveur  de  "Valois  (LXXXV, 478, 601). 
—  Les  religieux  de  Valsery  possédaient 
un  fief  de  Viviers  dépendant  de  la  Cha- 
tellenie  de  Crépy-en  Valois  Ils  le  vendi- 
rent à  Jehan  de  Mazencourt  qui  en  était 
seigneur  en   1 1^98. 

II  y  avait  à  Viviers, en  forêt  de  Retz,  un 
siège  de  la  prévôté  foraine  de  Crépy  éta- 
bli par  Philippe  le  Bel  et  en  1 309  Charles, 
comte  de  Valois,  autorise  les  habitants 
d'Haramond  à  poursuivre  leurs  causes  <\u 
dit  lieu  de  Viviers.  Les  habitants  de  Lon- 
gavesne,Le<;pines,  Lessart,  et  Vaultrebart 
avaient  le  même  privilège. 

Puis  Corvelle  fut  en  effet  longtemps 
receveur  du  Valois.  Ces  renseignements 
confirment  donc  ceux  donnés  par  M.  J. 
Chappée  dans  le  n"  1563.  M'occupant 
spécialement  de  la  région  du  Valois  et  de 
ses  receveurs,  je  serais  très  heureux 
d'entrer  en  rela'ions  plus  complètement 
avec  ceux  de  nos  confrères  qui  s'intéres- 
sent à  ces  questions. 

Carolus  Barré. 

*  ♦ 

Le  I"  décembre  1 174,  Philippe,  comte 
de  Flandres  et  de  Vermandois,  a  assi- 
gné a  l'église  des  religieux  de  N  D.  de 
Valsery  (ordre  des  Prémontrés)  une  rede- 
vance de  60  sols,  à  prendre  sui  son  do- 
maine de  Crespy,  payable  annuellement 
le  jour  de  St-Remy,  par  forme  de  dédom- 
magement de  l'incommodité  qu'appor- 
tait à  leur  église  la  Tour  d>'  Viviers  que 
ledit  comte  Philippe  faisait  construire. 

(Arch.  Nat.  R.  84). 

Carolus  Barré. 


N»  156S.  Vol.   LXXXV 

. 8,9 

Véron-Réville  et  Véron  Belle- 
court  (LXXXv.  :584,  S56.  601,  655).  — 
Jean  Véron  marchand  bourgeois  de  Paris, 
était  oiiginaire  de  Troyes  ;  il  épousa 
Marie  Catherine  du  Pont,  dont  il  eut 
deux  fils. 

a)  Louis-Henri,  qui  suit. 

b)  lean  Baptiste,  marchanJ  drapier,  rue 
St-Antoine.  Il  épousa  à  Paris,  le  2  janvier 
1722,  en  l  église  St-Paul,  Marie-Gene- 
viève Langlois,  qui  fut  inhumée  en  cette 
paroisse  le  10  mars  174Î.  Je  ne  sais  s'ils 
laissèrent  postérité. 

Louis-Henry  Véron,  t^aptisé  le  7  sep- 
tembre 1680  en  régli>e  St  Eustache,  à 
Paris,  fut  reçu  conseiller  de  b  ville  de 
Pans  le  21  mars  1727.  Il  acquit  en  1749 
la  charge  anoblissante  de  conseiller  secre 
taire  du  Roy  au  Gian.i  Collège  de  Fiance, 
et  mourut  en  «770;  ses  obsèques  furent 
célébrées  le  23  mars  1770  en  léglise 
royale  de  St  Germain-l'Auxerrois.  Il  avait 
épousé  Marie  ^^;^sse,  dont  il  aurait  eu 
deux  fils  ;  cependant  sur  la  lettre  de 
faire  part  de  ses  funérailles  ne  figure 
quun  seul  fils,  avec  la  qualité  de  Reaveur 
Général  des  finances. 

Pierre  Verron,  né  à  Madrid  le  29  sep- 
tembre 171  1.  baptisé  dans  cette  ville  le 
\"  octobre  suivant,  et  reçu  en  1747 
parmi  les  Conseillers  secrétaires  du  Roy  au 
Grand  Collège  de  France,  ne  semble  pas 
appartenir  à  la  même  famille.  Il  était  fils 
de  Jein  Véron,  chef  de  pannelerie  de  la 
.Maison  du  Roy  d"Esp;igne,  originaire  de 
Moulins-en-Bourbonnais,  et  de  Gilberte 
Taillefert. 

j'ignore  si  les  personnages  précédents 
étaient  parents  de  M«  Imbert  Véron,  avo- 
cat au  Parlement,  et  de  M'  François  Hu- 
bert Véron,  Procureur  en  la  cour  du  Par- 
lement, qui  demeuraient  tous  deux  en 
1720,  paroisse  St-Germain  l'Auxerrois  à 
Paris.  Ce  dernier  avait  fait  enregistrer 
à  l'Armoriai  Général  de  1696  les  armes 
suivantes  :  de  gueules  à  un  chevron  d'or, 
accompagné  en  chef  de  trois  étoiles  d'ar- 
gent et  en  pointe;  d'un  aigle  d'or,  le  vol 
abaissé. 

Un  Bellifontain. 

Famille  «  de  Vichy  ».  (LXXXV, 62 s, 
695).  —  Celte  famille  tire  son  nom  de  la 
ville  et  châiellenie  de  Vichv,  aujourd'hui 
si  renommée    comme  station    thermale  : 
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très  illustre  chevaLrie  qui  tenait  rang  par" 
mi  les  barons  du  Bourbonnais  dès  le  .\i* 
siècle.  Plusieurs  membres  delà  famille  de 
Vichy  se  distinguèrent  au  cours  des  âges. 

La  branche  des  con.tes  de  Berbczit  re- 
monte à  François  de  Vichy,  qui  épousa, 
le  22  septembre  IS58.  Françoise  de  Lan- 
geac,  dame  de  Berbezit.  Le  23  mars  1751, 
Barthélémy-Gilbert  de  Vichy  s'unit  par  le 
sacrement  de  mariage,  dans  l'église  de 
Paulhaguet  ^Hte  Loire). à  Jeanne  de  Surrel 
de  iVoiitcham.n,  fille  de  feu  Jacques  et  de  , 
Marie-Anne  de  Laroque  :  cette  dernière  | 
avait  sa  résLlence  à  Paulb.aguet,  et  c'est 
dans  cette  localité  que  n  iquirent  les  six 
enfants,  i.-;sus  du  maringe  que  nous  venons 
de  mentionner:  Philibert  Balihazard  Char- 
les (né  le  i*'  février  1752,  mort  le  6  mai 
17S4)  ;  Koch  Hiiennc.  le  futur  évêque 
d'Autun,  né  le  7  juillet  17S3  ;  un  fils  né 
le  24  et  mort  le  25  octobre  1754  :  Barthé- 
lémy -  Antoine  Paul,  né  le  7  nove  libre 
i;SÇ.'TiO''t  en  bas  âge  ;  |eanne-Huguette- 
Suzanne  -  Antoinette,  née  le  17  janvier 
17^7,  morte  religieuse  de  l'ordre  de  Fon- 
trevault  ;  et  Jean  Baptiste,  né  le  4  décem 
bre  1758,  quatre  mois  apiès  le  décès  de 
son  père,  otïicier  supérieur  des  gardes  du 
roi  .Maximilieii  de  Bavière,  mort  sans  pos- 
térité. 

La  descendance  actuelle  des  Surrel- 
Montchamp  est  représentée  à  Aurillac  par 
les  de  Surel  Monlbcl.  et  au  château  de 
Chassignol,  près  Lezoux  (Puy-de  Dôme), 
par  Monsieur  Amédée  de  Surrel  de  St- 
Julien,  comte  di  St  Ahond. 

J.  DE  Brioude. 

Suivant  V Annuaire  héraldique  univer- 
si,  édité  en  1899-1900,  la  famille  de 
Vichy  était,  à  celte  époque,  représentée 
par  : 

1°  le  comte  Gistave  de  Vichy,  château 
d'Avrilly,  par  Le  L^onjon  (Allier)  ; 

2*  le  comte  de  Vichy,  20,  rue  des  Ca- 
pucines, à  Paris. 

30  le  vicomte  P. -A.  de  Vichy,  7,  rue 
Andrieux,  à  Paris. 

40  Ville  de  Vichy,  château  de  Ludesse, 
par  Champeix  (Puy-de-Dôme). 

Olis. 

Maison  chevaleresque  connue  dès  le 
XI*  siècle  ;  quitta  Vichv  au  xiv'  ;  fit  au  xv* 
deux   branches  principaies.    Le  nom   de 
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l'aînée,  dite  de  Chamron,  qui  donna  la 
marquise  du  Deffand  ei  Julie  de  Lespi 
nasse,  s'est  perpétué  à  Marcigny,  assez 
obscurément,  avec  les  enfants  reconnus 
par  mariage  en  1821  par  le  dernier  mar- 
quis de  Vichy.  La  branche  cadette, 
en  Auvergne,  était  représentée  au  ï^^ 
degré  par  Gilbert  dit  le  comte  de  Berbezit 
marié  à  Brioude  en  17  1 1  à  P.  G.  de  Thé- 
j  lis,  d'où  parmi  6  enfants  : 

i"  Barihelemy.  qui  suivra  ; 

2°  Gilbert-Barthelemy,  marié  à  Paulha 
[guet,  20    mars    1751,  à  Jeanne    Suzanne 
Surel  de  Monchamp,   née    15    septembre 
j  1714,  d'où 

A  :    Roch-Eiien'-.e,    né  au    château   de 
;  Paulhaguet  le  7    juillet  1753,    évêque  de 
Soissons,  puisdAutun. 

B:  Jean  Bapiiste,né  i4décembre  1758, 
capitaine  au  Reg.  de  la  Fère, émigré,  mort 
chambellan  des  gardes  du  roi  Maximilien 
de  Bavière. 

C  ;   Jeanne  Antoinette,  religieuse, 

Barthélémy  épousa  Jeanne  de  'lana,  et 
sa  descendance  s'allia  aux:  Langlard,Bar, 
Pelacot,  Le  Gromg  de  la   Komagère,  Thi 
bault  de  la  Carte,  Pierre,  Kchez,  Sémallé, 
Garnier  de   Labareyre,    f/iontaignac,  Ne 
rik.     Au    20*    degré.    Amablè-Emmanuel 
(1845-1897)  épousa    à    Meilhaud  29   no- 
I  vembre    1876  Marie  Florence   Papon,  née 
à  Patay,  1  oiret  le  21  mai  1849  d'Antoine 
et  de  Louise  Jambourg  ;  il   laissa  une  for- 
:  tune  très  amoindrie  et  5  enfants  : 
(       1"  Jeanne  Louise  Madeleine,  2    novem 
bre  1878   mariée  en  1898   à  J.  M.    A    A. 
Maurice    fils  de].  B   et  d'E.  A.  Teisseire. 

2°  Pierre  qui  suit  ; 

3"  Jean  Léon  Joseph,  né  3   mars  1885  ; 

4°  .Alfred  Renaud,  20  mai  1886  ; 

5"  Geneviève  17  janvier.  1793. 

21.  Pierre  Emmanuel  Gaston,  marquis 
de  Vichy,  né  à  Meilhaud  le  19  janvier 
1880,  mariée  à  Montferrand  le  29  octo- 
bre 1903,  à  Philomène  Duniont,  fille  de 
Joseph  et  de  Marie  Faure  ;  d'où  une  fille. 
M.  de  Vichy  est  sous  chef  de  gare  à 
Thiers  ;  un  de  ses  frères  est  préparateur 
chimiste. 

Ils  sont  à  cette  heure  les  derniers  mâles 
issus  de  Théodebert,  seigneur  de  Vichy, 
bienfaiteur  de  Saint-Rigaud  en  1065. 

SOULGÉ. 


Sceau  de  Louis  XTIT  (LXXXV,  <;75, 
699).  —  Ce  n'est  pas  U.  L.  Gauthier, 
mais  U.  A  Coulon  qui  est  chargé,  aux 
Archives  nationales,  de  la  garde  des  col- 
lections sigillographiques. 

O.  L.  F. 

Les  couronnes  fermées  fLXXXV, 
696).  —  La  qualification  des  Knias  de 
Russie  comme  «  possesseurs  d'un  ch  val  » 
est  erronée,  et  on  ne  peut  leur  contester 
le  droit  de  traduire  leur  titre  par  celui  de 
prince^  car  sauf  quelques  maisons  russes, 
auxquelles  le  titre  fut  décerné  par  un  des 
empereurs  de  Russie,  toutes  les  autres, 
d'origine  purement  ru  se,  appartiennent  à 
la  maison  des  Rurikides,  dynastie  nor- 
mande, qui  fit  la  conquête  et  l'unification 
des  tribus  slaves  et  autres,  au  ix«  et  au 
x"   siècle 

Cette  dynastie  régna  jusqu'à  la  fin  du 
xvi»  siècle,  et  c'est  la  maison  Romanow 
qui  lui  succéda. 

Le  premier  prince  ou  «  grand-prince  » 
de  la  maison  des  Rurikides  était  Rutik, 
qui  régna  à  Novgorod  (862  879)  ;  par 
conséquent,  l'origine  des  Knias  ou  princes 
russes  remonte  au  ix®  siècle  ;  et  non  par 
tradition,  mais  de  fait,  car  toutes  les  gé- 
néalogies sont  établies  On  doit  donc  clas- 
ser les /{'«/as  de  Russie  parmi  les  maisons 
les  plus  anciennes  connues  en  Europe. 

On  peut  citer  parmi  les  noms  de  ces 
Knijs  ceux  des  Portchakow,  Dolgorouky, 
Obolensky,  Wolkonsky,  Bariatinsky,  etc., 
etc..  etc. 

Tous  ces  noms,  d'origiiie  purement 
russe,  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
un  certain  nombre  de  maisons  d'origine 
tartare  ou  orientale,  auxquelles  les  empe- 
reurs de  Russie  accordaient  également  le 
titre  de  Knias,  titre  dont  la  traduction 
par  celui  dt  prince  peut  certainement  être 
contestée 

Quant  à  la  couronne  fermée  des  Knias 
de  la  maison  des  Rurikides,  sa  prove- 
nance est  byzantine,  vu  qu'elle  avait  été 
adoptée  par  un  des  tsars  marié  à  une 
princesse  de  Byzance  (1472). 

L.  DE  M. 

Croix   de   Lorraine   (T.    G.   251    ; 

LXXXV,  626,607,  749.  79^)-  —  La  ques- 
tion de  la  croix  à  double  traverse  a  été 
traitée  il  y  a  une  trentaine  d'années  dans 
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L'INTHRMEDIAIRE 


l'Intermédiaire  (XXV,  595  ;  XXVI,  231). 
—  Des  réponses  données,  il  semble  résul- 
ter que  cette  forme  de  croix  n'est  nulle- 
ment liturgique  et  qu'elle  n'est  usitée 
qu'en  héraldique  pour  indiquer  des  armoi- 
ries d'archevêque.  Les  croix  à  double 
branche  étaient,  en  réalité,  des  reliquaires 
qui  renfermaient  un  fragment  de  la  vraie 
croix  ;  on  les  portait  processionnellement 
devant  les  chapitres. 

Cette  explication  est  de  nature  à  con- 
firmer ce  qui  a  été  dit  ici  touchant  la 
croix  de  Lorraine,  qui  tire  son  origine 
d'une  croix  angevine  renfermant  un  frag- 
ment de  la  vraie  croix. 

G    P.  M. 
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* 
*  • 


Les  origines  de  la  croix  à  double  tra- 
verse (croix  patriarcale,  croix  de  Lor- 
raine, etc.  ),  ont  été  étudiées  par  M.  Max 
Prinet,  dans  un  mémoire  intitulé  :  Les 
insignes  des  dignités  cclésiasti/Ues  (Revue 
de    Vait   chrétien^    janvier  février    Jqii). 

O.  L.  F. 


*  • 


Cette  question  des  origines  de  la  croix 
double  traverse,  communément  appelée 
croix  de  Lorraine,  ou  russe,  ou  patriar- 
cale, ou  archiépiscopale  a  fait  couler  bien 
de  l'encre  et  offre  la  plus  abondante  bi- 
bliographie. 

M.  Léon  Germain,  membre  de  l'Aca- 
démie Stanislas,  bibliothécaire  archiviste 
de  la  Société  d  archéologie  de  Lorraine, 
correspondant  de  la  Société  nationale  des 
antiquaires, a  donné  dans  la  Revue  de  l' Art 
Chrétien  de  mars  188s  une  é'ude  sur 
VOrtgine  de  la  croix  de  Lorraine,  publiée 
depuisen  brochure, qui  offie, outre  l'exposé 
de  la  thèse  de  M.  Germain,  l'exposé  et 
la  critique  des  thèses  précédemment  énon- 
cées sur  ce  sujet.  Citons  l'essentiel  ; 

La    crotx  de    Lorrame    remonte,    comme 
emblème  Jece  duché, à  René  II  (   473    1508); 
venuepar  lamaison  d'Anjou, elle  dérive  direc- 
tement delà  croix  de  Honi^rte,que  Mgr  Bar- 
bier de  Montault  (La  croix  à  double  traverse, 
dans  leBulletm  archéologiqueelhistoriquede 
lasociété  ar^héoiogiquedeT.<rn-et  Garonne, 
tome  X,  188  .'  )  con3i.ière  à  juste  titre  comme 
étant  de  provenance  orientale..      L'adoption 
de  cette  croix  comme  emblème  remonte  à  la 
bataille  de  Nancy, livrée  le  5  janvier  1477  :  ••    i 
le  signe    de  rallie  .  ent  employé    dans    cette    ! 
mémorable    Jounée   devint    l'emblème    par   ' 
excellence  de  la  Lorraine.  i 


Q.uel  était  ce  signe  ?.  ,.  Une  croix  double 
ou  à  deux  traverses  Mais  d'où  cetîe  croix 
tirait  elle  son  origine  ?  Les  conlempoiains 
ne  s'en  préoccupèreiu  pas  beaucoup  ;  ils  con- 
naissaient cet  emblemi,  impoité  par  René 
d'Anjou,  depuis  environ  un  demi  siècle.  Ne 
remontait-il  pas  aux  plus  anciens  ducs,  ne 
pouvait  il  provenir  de  Jérusalem  par  Godefroy 
de  Bouillon,  héros  auquel  René  II  et  ses  suc- 
cesseurs des  xvi' et  XVII»  sièles  prétendaient  se 
ralt.icher  ? 

•  ette  «opinion  se  répandit  presque  univer- 
sellement, enveloppiinl  même  la  croix  de  Jé- 
lusalem  des  aimoiries   du    loi    René,    et    ces 
deux   emblèmes,  pouitant  bien   diffé-ents   de 
j    forme,  furent  tes    souvent   confondus...   En 
15ÇO,    dans  l'oraison  funèbre    de  Claude  de 
Lorraine,  premier    duc  de  Guise   (fils  de  Re- 
né   il)  Claude    Guillauid     prête  id  n   us   en- 
seigner l'origine  de  cette  croix  ;    il    explique 
qu'elle    devait   <  monsirer    que  les    ducs    de 
Lorraine    ont    esté    doublement    chresliens, 
lorsque  non  contens   de  leur   pays,  assis    au 
coeur  de  la   chrestienfé,   ils   ont  entrepris    la 
conquesle  de   Hierusalem. .  .  ».    Dansleiécit 
des  lunérailles  du    même   prince,    le    héraut 
d'armes    de    Lorraine,  Edmond    du    Bouliay 
r.itt3che   aussi  la  croix  double  à  la   conquête 
de  Jérusalem. 

Et  M.  Léon  Germain  rapporte  toute 
une  série  d'opinions  contradictoires  sur 
l'origine  de  la  croix  de  Lorraine,  mais 
qui  toutes,  comme  il  en  fait  la  remarque 
justement,  se  rattachent,  parfois  à  l'insu 
de  leurs  auteurs,  à  l'origine  légendaire  de 
la  maison  de  Lorraine,  abandonnée  au 
commencement  du  xviii*  siècle  par  le  duc  ' 
Léopold. 

Par  contre,  il  s'appuie  sur  les  Commcn- 
tjriuslolharigiensisdej  J  ChifTei(Anvers, 
1649)  et  VOiigine  ..  de  Ij  maison  de  Lor- 
raine par  Benoit  Picart  (Toul  1704)  et 
établit  ainsi,  fort  solidement,  semble  t-il, 
que  la  croix  de  Lorrain»  n'a  rien  à  voir 
avec  la  croisade  dp  Godefroy  de  Bouillon 
non  plus  qu'avec  la  croix  de  Jérusalem. 
Pour  lui  —  on  la  vu  par  le  texte  cité  — 
la  croix  de  Lorraine  ne  serait  autre  que 
la  croix  de  Hongrie. 

Mais  qu'était  ce  donc  que  cette  croix 
de  Hongrie  et  comment  fut-elle  adoptée 
par  la  maison  d'Anjou  ?  Selon  certaines 
chroniques,  elle  aurait  été  donnée  par  le 
Saint  Siège  à  Saint-Etienne,  roi  de  Hon- 
grie en  l'an  1000  M.  Léon  Germain  croit 
plutôt  avec  Mgr  X  .Barbier  de  Montault, 
que  cette  pièce  héraldique  aurait  pour 
principe  une  relique  de  la  vraie  croix  rap- 
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ortée  de  Jérusalem  par  le  roi  André  II  de 
ongrie,  le  père  de  Sainte-Elisabeth.  On 
lit,  d'autre  part,  que  la  Hongrie,  par  le 
lariage  de  Charles  11  de  France  Anjou  et 
e  Marie, sœur  et  héritière  de  Ladislas  IV, 
)i  de  Hongrie, entra  dans  la  maison  d'An- 
)U  vers  les  premières  années  du  xiv^  siè- 
le  Elle  n'y  resta  que  jusqu'en  1382, 
lais  les  héritiers  de  la  maison  d'Anjou 
'en  continuèrent  pas  moins  à  se  quali- 
er  roi  de  Hongrie.  Enfin  en  1441,  René 
'Anjou,  par  son  mariage  avec  Isabelle 
e  Lorraine,  devmt  duc  de  Lorraine. 

En  résumé,  d'après  M.  Léon  Germain, 
|i  croix  de  Lorraine, ne  serait  autre  que  la 
'oix  de  Hongrie,  dont  le  principe  serait 
ne  relique  de  la  vraie  croix  ;  le  roi  Re- 
é,  qui  l'avait  adopiée  comme  héritier 
es  prétentions  de  la  première  maison 
'Anjou,  l'apporta  à  la  Lorraine,  où  elle 
evint  —  depuis  le  glorieux  règne  de 
ené  II  -  l'emblème  spécial  de  la  miaison 
Duveraine  et  de  la  nation. 

Telle  était  la  thèse  de  M,  Léon  Ger- 
lain.  La  seule  un  peu  solide  jusqu'à  ces 
ernières  années 

Mais  voici  que  M.  H.  Moranvillé,  quel- 
ues  années  avant  la  guerre,  a  publié 
)iis  le  titre  provoquant  d'il  n'y  a  pas  Je 
roix  de  Lotraine  (Bibliothèque  de  l'tcole 
es  Chartes)  une  tnèse  opposée,  singuliè 
;menl  forte,  qui  a  dû  entamer  la  foi  des 
lus  absolus  partisans  de  la  thèse  de 
éon  Germain. 

Pour  M.  Moranvillé,  la  croix  à  double 
averse  ne  tire  aucunement  son  origine 
2  la  croix  de  Hongrie  !  11  en  voit  le  prin- 

pe  dans  la  dévotion  que  le  duc  Louis 
<■  d'Anjou  portait  à  un  fragment  de  la 
;aie  \'.xo\x  affectant  la  forme  d'une  croix 
)uble  et  qui  se  trouve  aux  Incurables  de 
lugé.  Ce  fragment,  dit-on,  appartint  à 
,anuel  Commene,  puis  fut  vendu  aux  re- 
gieux  de  l'abbaye  de  la  Boissière,  Louis 
■■  voulut, lors  de  la  guerre, l'abriter  dans 

chapelle  de  son  château  d'Angers. 

Conclusion  : 

La  dévotion  à  la  croix  double  de  la  Bois- 
îre,  conservée  aujourd'hui  à  Bauge,  a  été 
I  cause  déturminante  de  la  création  de  l'or- 
i'C  de  la  Croix,  devenu  l'emblème  de  la 
aison  d'Anjou   .. 

Il  ne  faut  pas  dire  croix  de  Lorraine, msi'\s 
'^oix  d'Anjou,  puisquQ  la  Lorraine  s'est  bor- 
!e  à  adopter  la  croix,  image   de  celle  qu'a 
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recueilli,  que  conserve  et  vénère  encore  l'An- 
jou. 

René  Groos. 

Une  petite  croix  double,  dite  des  Béné- 
dictins, aux  branches  feuillues,  supportée 
par  deux  anges,  en  argent  doré,  a  été 
trouvée  à  Nantes^  place  St-Pierre  Paren- 
teau  l'a  datée  de  la  fin  du  xvi'  siècle. 
Mais  elle  porte  un  petit  Christ.  Et,  en 
somma  elle  est  postérieure,  à  la  double 
croix  d'Anjou.  Cela  ne  nous  apprend  donc 
rien.  Mais  des  familles  de  la  région  ange- 
vine conservent  des  croix  à  double  tra- 
verse. Certaines  dames,  de  souche  an- 
cienne, continuent  à  les  porter,  ostensi- 
blement. Ce  qui  n'a  rien  que  de  très  na- 
turel, quoiqu'au  début  j  ai  été  très  étonné 
par  ce  fait,  ignorant  alors  que  la  croix 
dite  de  Lorraine  était  originaire  d'Angers! 

Mais  voici  qui  est  plus  intéressant  La 
croix  dite  d'Anjou  est  en  réalité  préhisto- 
rique et  même  paléolithique,  c.  à .  d.  de 
la  pierre  taillée  !  En  voici  des  preuves. 
On  trouve  ces  croix  dès  l'aurignacien 
moyen. 

lO  La  ~  Ferrassie  (Dordogne).  Double 
croix,  profondément  incisée,  sur  une 
pierre. 

2°  Croix  identique,  peinte  sur  le  Can- 
chal  de  Las  Cabras  pintadas,  a  Las  Ba- 
tuecas  (Pspagne). 

On  les  retrouve  à  l'Asylien. 

Elle  est  inconnue  dans  les  gravures 
d'Extrême  Orient. 

Cette  croix  est  donc  aussi  bien  préhis- 
torique que  la  croix  ordinaire.  Pour  moi  la 
double  barre  correspond  à  deux  lignes 
équinoxiales,  la  verticale  étant  la  méri- 
dienne. 

D'^  Marcel  Baudouin. 

Les  portraits  des  papes  par  les 
peintres  français  LXXXV.  ^26,  66o)- 
—  Au  xix»  siècle  David  a  peint  le  portrait 
du  pape  Pie  VIL  Ce  Pontife  figure  égale- 
ment dans  le  célèbre  tableau  du  Sacre  de 
Napoléon  par  le  même  artiste.  Ces  deux 
œuvres  sont  exposéesau  Musée  du  Louvre 

Ingres  a  représenté  Léon  XII  officiant 
dans  la  (chapelle  Sixtine  entouré  de  ses 
cardinaux.  11  exécuta  deux  épreuves  de 
cette  toile  :  l'une  est  au  Louvre,  l'autre  a 
figuré  à  l'exposition  des  œuvres  du  Maître 
en  1920. 
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Je  me  souviens  en  outre  d'avoir  vu,  il 
y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans,  au  balon 
des  Artistes  Français,  un  portrait  du  pape 
Léon  Xlll  parChartran,  et  vers  la  même 
époque  une  image  du  même  Pontife  par 
Duvent. 

Enfin  le  peintre  Besnard,  profitant  de 
son  séjour  à  Rome  comme  directeur  de  la 
Villa  Médicis,  a  peint  un  magnifique  por- 
trait de  Benoit  XV  dans  les  jardms  du  Va- 
tican. Cette  toile  se  trouvait  encore  tout 
récemment  dans  l'atelier  de  l'artiste. 

Orfré.mont. 

« 

Je  tiens,  de  mon  ami,  M  Jean  Gigoux, 
le  peintre  d'histoire,  un  superbe  portrait, 
in-4'',  du  Pape  Léon  X,  ainsi  signe  et  daté 
par  l'artiste  lui-même  :  «  1/^36.  Florence. 
J.  Gigoux,  d'après  Michel-Ange  >.  Cette 
bonne  œuvre,  dont  rexpres>ion  seule  res- 
pire la  vérité,  est  un  grand  dessin  au 
trait,  à  la  mine  de  plomb,  à  peine  ombré, 
mais  d'une  très  fine  exécution  La  tête 
seule,  âgée,  de  profil,  regardjnt  a  gauche, 
recouverte  d'un  large  bonnet,  laisse  voir 
seulement  le  commencement  des  épaules. 

Ce  grand  dessin  a  été  très  exactement 
reproduit,  en  fjc-iimile,  mais  réduit  de 
format  de  plus  de  moitié  et  la  figure  re- 
tournée, gravé  sur  bois  par  Piaud,  dans 
le  grand  volume  de  J  .-G.-D  Armenga  ;d, 
Les  Galettes  pubUquet  Je  l^  Europe,'  Rome), 
Paris,  185b,  in-fol.,  abondamment  illus- 
tré. 

Ulric  Rich^rd-Desaix. 

Lui,  dixième  (LXXXV,  282)  —X. 
Y  Z  demande  le  sens  des  mots  lui  dixième 
dans  la  phrase  «  Permission  don  lée  par 
le  Roi  à  X...  de  porter,  lui  dixième,  armes 
et  pistolets  pour  sa  défense  personnelle  » . 

«  Lui  dixième  >  ne  signifierait  il  pas 
«  lui  avec  neuf  autres  >  ?  (lui  et  neuf  ser- 
viteurs) ? 

Xenophon,  Hellenica^  II.  2,  17,  a  écrit 
'HtpÉÔri  -p£a|i£UTr,?  oixaTo;  a.j-6;^  il  fut  élu 
ambassadeur  avec  neuf  autres  (lui  et  neuf 
collègues)  ;  cette  façon  de  parler  se  ren- 
contre souvent  dans  les  auteurs  grecs. 

E.  Bensly. 

Le  terme  «  chez  »  lieu  dit  (LXXXV, 
146,  372,  412,1510,65  ).  -J'ai  découvert 
quatre  nouveaux  <  Chez  »  ou  «  Chaix»,en 
Vendée  :i°  Chaismelaté,  ferme  de  la  com- 
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m  une  deSt-Hilaire  de  Mort3gne(i),voisir 
de  2°  chez  Robin  et  chez  Bourdet,  mêm 
commune,  5"  Chais  du  Pont,  devenu  chi 
du  Pont,  hameau  près  d'un  pont  sur  1 
Boulogne,  commune  de  Lues,  fief  vass; 
de  Laude  Blanche  (voie  romaine  allant  d 
Durinum  à  l'océan).  Chédanière,  ferm 
de  la  commune  de  Chavagnes  en  Paillier; 
est  considérée  comn  e  venant  de  Cheda 
neau  ou  Ché-Diine.ai,  nom  de  famille  d 
la  contrée,  par  A.  Bitton. 

Je  ne  retrouve  pas  sur  les  cartes  l 
Chaimare,  de  St-'hilibert  de  Grand  Lieu 
qui  n  est,  d'ailleurs, pas  une  commune  d 
Vendée. 

Je    n'ai    jamais  prétendu  qu'il  y    avai 
contradiction  entre  les  hypothèses  formu 
lées  pour    »*   chez   ».    Mais,   si    tous   le. 
«  chez  »  ont  le  sens  de  Casa,  il  y   a  de: 
«  chez  »»  lieux  dits,  qui  sont  modernes,  c 
dérivent  du  «  chez  »    français,  et  non  pa 
du  Casa   latin    comme   par  exemple  che? 
nous     de     la    *<    Chaise-Giraud    >    et    la 
«  Chaise-le  Vicomte  », connus  avant  l'in- 
vention du  français- 

Marcel  Baudouin. 

Ectoplasme  (LXXXV,  724).  —  Phé- 
nomène de  matérialisation  que  le  profes- 
seur Richet  a  appelé,  d'un  mot  heureux 
et  dès  aujf»urd'hui  classique  V bcicplisme, 
(Article  de  Ch.  NorJmann,  Rc^'hc  da 
Diux    Mondes,  15    sept.   1922,  p.   4S9). 

QUISETTI. 

Macabre  (T.  G.,  543  ;  LXXXV,  723). 

—  V Intermédiaire  a  déjà  traité  la  question 

de  l'origine   de  ce  mot   dans  les  tomes  I, 

XVI  et  XXIX. 

Un  bibliophile  comtois. 

i 

»  ♦ 

[Les  réponses  sont  ajournées  au  pro- 
chain numéro  faute  de  place]. 

Danses  macabres  (T.  G.,  543  ) 
LXXXVl,  722).—  Je  me  souviens  d'avoir 
vu,  il  y  a  longtemps,  sur  la  Reuss,  à  Lu- 
cerne,  un  pont  de   bois  couvert   (Miihlen- 

(i)  Sur  la  carte  d'Etat  major,  on  lit  :  Ché- 
mela'é  {<ii-  ce  qui  rend  bien  d'fficile  la  re- 
connaissance du  terme  d'origine  «chez». 
St  Hilaire  de  Moitagne.  sur  la  rive  est  de 
la  Sèvre-Nantaise,  est  presque  des  Deux-Sè- 
vres. 
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:<î),qui  était  orné  d'une  suite  de  ta- 
ix  représentant  la  «  Danse  des 
[s».  J'ai  entendu  dire  depuis  lors, 
:e  pont  devait  être  démoli 

Musée  deBâle  possède  quelques frag- 
ts  d'une  «  Danse  des  Morts  »  fausse- 
t  attribuée  à  Hans  Holbein)  qui  se 
vait  sur  le  mur  détruit  en  1805)  d'un 
X  couvent  de  la  ville. 
f  Un  bibliophile  comtois. 
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\  chacun  d'un  squelette  armé   d'une  faulx 
!  ornée  de  têtes  de  mort. 


■k 
»    * 


existe  dans  l'Eglise  du  Bar  arrondis- 
ent  de  Grasse    (Alpes-Maritimes)  un 
;:au  du  xv^    siècle  peint  sur  bois,  ac- 
pagné  d'une  inscription  en   vers   pro- 
taux représentant  une  danse  macabre, 
zn  trouve  à  Grasse  la  reproduction  en 
a  postale.    Ce    tableau  a  fait  en  1883 
jet  d'un  travail    publié  par  A.  L.  Sar- 
le  père  de  l'auteur  dramatique,  dans 
VIll  des  Annales  de  la  Sociétédes  Let- 
\  sciences  et  arts  des   Alpes-Maiitimes. 
l'étymologie    du   mot    macabre,  voir 
iré  et  les  tables  de  V Intermédiaire. 

MÉJANES. 


ans  la  basilique  Sainte-Trinité  de  Cher- 
rg  se  voit  une  danse  macabre  sculptée 
■einte,  décorant,  sur  une  longueur  de 
inètres,  les  galeries  de  la  haute  nef, 
,:ôté  de  l'Evangile. 

'ans  Les  cures  du  vieux  Cherbourg,  par 
:ibé  Leroux,  1894,  on  lit  : 
'et(e  danse  des  morts,  très  mutilée  le  19 
:  1er  1794,  a  été  en  1863,  entièrement 
'îurée  Des  pUis  complètes,  elle  repré- 
e,  avec  les  symboles  de  la  destruction 
a  sommeil  delà  tombe,  la  mort  traînant 
,  suite  toutes  les  conditions  humaines  de- 
.  la  tiare  jusqu'à  l'humble  mendiant  et 
,it  sur  divers  points  de  son  cortège  des 
;iactères  portant  pour  inscription  :  Sta- 
•  im  est  hominibus  siim  el  mort  ;  —  mors 
iiibus  œqua  ;  —  Mors  invtolabilis  est  ;  — 
'•a  ejus  inceria. 

'ar  sa  composition,  cette  danse  maca- 
I  «  a  une  grande  analogie  avec  celle 
|ui  fut  feinte  à  Berne,  de  1515  à  1  520, 
'•ar  Nicolas  Manuel  >. 
,.e  sujet  de  tète  est  un  squelette  qui, 
•c  son  tambour,  convie  à  la  danse  la 
i:e  des  personnages  :  pape,  empereur, 
:dinal,  roi,  etc.,  lesquels  sont  escortés 


G.  Ab. 


* 


Notre  collègue  de  Vlntennédiaire,  dans 
la  liste  des  peintures  ou  sculptures  re- 
présentant une  danse  macabre,  et  exis- 
tant encore  en  France, veut  il  parler  delà 
Danse  macabre  de  Holbein  en  cinquante- 
trois  planches,  copiée  sur  les  murs  du  ci- 
metière de  l'église  Saint-Jean  à  Bâle  et 
qui  est  le  type  classique  de  la  Danse  des 
Morts  ».  On  ne  connaît  généralement 
cette  Danse  que  par  les  planches  qui  nous 
sont  parvenues. 

Il  existe  en  outre  une  ^  Grande  Danse 
Macabre  des  femmes  qui  avait  été  peinte 
à  fresques  dans  le  cloître  des  Innocents  à 
Paris,  en  1424.  Un  écrivain  contempo- 
rain, Miot-Frochot  a  annoté  en  1868 
cette  peinture  et  il  voit  dans  cette  compo- 
sition un  rapport  avec  l'envahissement 
de  la  France  par  les  Anglais  et  les  cruelles 
pestes  épidémiques  delà  même  époque. 

Plus  près  de  nous,  la  «  Danse  Macabre 
révolutionnaire  »  de  Rethel  attire  notre 
attention.  Cette  œuvre  magistrale,  popu- 
laire en  Allemagne  est  peu  connue  en 
France  :  elle  fut  inspirée  à  l'artiste  par  les 
événements  de  1848  qui  eurent  au-delà 
du  Rhin  une  répercussion  considérable. 
Dans  le  duché  de  Bade,  dans  la  Saxe,  des 
insurrections  éclatèrent,  dictées  par  le 
même  esprit  libéral  :  elles  furent  étouffées 
dans  le  sang. 

Rethel  a  voulu  précisément  montrer 
par  le  symbole  de  l'image,  comment  le 
peuble  entraîné  par  ses  mauvais  bergers, 
paie  toujours,  en  temps  de  révolution,  les 
voilons  de  la  danse.  Et  quelle  danse  1 
danse  macabre  s'il  en  fût  et  bien  digne 
d'un  Holbein  moderne.  C'est  une  tragédie 
en  5  actes  avec  prologue  que  l'artiste  alle- 
mand a  voulu  représenter  et  que  le  poète 
Robert  Reinick  a  traduit  en  vers  émou- 
vants. 

Les  6  planches  ainsi  que  le 
chaque  acte  sont  reproduits 
lume  du  docteur  Lucien  N£.ss 
tnédico-aitistiques. 

Georges 


scénario  de 

dans  le  vo- 

Curiosiiés 


Billard. 


* 


[Des  réponses   sont  ajournées  faute    de 
place]. 
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Les  mots  célèbres  (LXXXV,  000). 
«  Vous  avez  des  ancêtres,  nous 
sommes  des  ancêtres  ».  -  On  sait  que 
partout  la  noblesse  se  classe  par  rang 
d'âge. 

Les  deux  hommes  les  plus  nobles  de 
l'Europe  sont  le  roi  d'Espagne  et  le  duc 
d'Orléans.  L'homme  le  plus  noble  du 
monde  est  l'empereur  du  Japon  qui  a 
2600  ans  d'ancestralité. 

Sous  Napoléon,  le  véritable  duc  de 
Montmorency,  qui  était  le  numéro  un  de 
la  noblesse  française,  eut  la  niaiserie  de 
dire  au  duc  d'Abrantes  : 

«  Nous,  nous  avons  des  ancêtres  ». 

Ce  à  quoi  Juniot  répartit  : 

«  Et  nous,  nous  sommes  des  ancêtres.  > 

Hugo  qui  n'admettait  en  plus  que  cette 
supériorité  d'un  verbe  être  sur  le  verbe 
avoir,  en  fit  un  vers  : 

Il  dit  :  «    Je  suis    »  c'est  tout  ;  c'est    en    bas 

[qu'on  dit  :  a  j  ai  ». 

Et,  en  souvenir  du  Sum  qui  suttm,  il 
signa  Jehovah,  le  mot  de  Junot. 

Quel  jour  fut  trouvé  ce  mot  admirable? 

Un  Passant. 


Les  Contes  du  Chat-Noir  (LXXXV, 
771).  —  Voici  la  vérité  sur  les  Conta  Ju 
Chat-Noit.  Salis  faisait  des  scénarios  sou- 
vent assez  longs  et  qui  ne  manquaient 
pas  de  couleur^  où  il  logeait  un  tas  de 
noms  poitevins  dans  un  décor  poitevin  : 
Ingrandes, Namtré,  Chatellerault,  Plumar- 
tin,  La  Roche-Aguay.La  RochePosay,etc. 
Pays  que  j'ai  connus  depuis, où  l'on  dit  en- 
core ouailles,  chausses,  métives,  comme 
ailleurs  moutons,  bas,  moissons. 

Donc,  il  faisait  des  scénarios,  que  je  met- 
tais sur  pied,  que  je  truffais  d'un  tas  de 
prt>pos  aptes  à  les  grossir,  car  il  aimait 
les  longs  récits,  et  où,  de  temps  en  temps, 
j'ajoutais  une  aventure,  bien  entendu. 

Mais  le  trouveur,  l'inventeur  était  bien 
Salis.  -Moi.  je  n'étais  que  le  rebouteux  et 
le  rédacteur-doreur  et  je  n'y  mettais  pas 
toujours  autant  de  soin  qu'il  aurait  fallu. 
Puis  on  confiait  ce  texte  à  Rivière,  Robi- 
da,  Louis  Morin,  Fernand  Fau,  poitevin. 
Pille  ou  autres,  et  ça  faisait  tout  de  même 
uri  ensemble  assez  amusant. 

C'était^moins  bien  que  du  Balzac  évi- 
demment^   mais  combien  supérieures   au 
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>  Balzac,     les    récentes   pages  d'Alcofrik 

1   second  (Daudet)  ! 

En  un  mot,  Salis,  qui  était  une  sorte 
lansquenet  égaré  dans  le  xix*  siècle, se  50 
venait  réellement  du   xv'  ou  du  xvi«,do 

[   sa  terre  natale  est  encore    tout  imprécjné 

;   il  est  bien    l',\uteur  des  contes    qu'il    r 
donnait  à  rédiger,   polir    et  adorner 

'   n'étais    que    son    collaborateur  et    il 
le  cachait  pas. 

Ceci  pour  ne  pas  laisser  croire  que  1 
qui  précède  est  une  affirmation  compl; 
santé  de  ma  part,  avec  licence  de  n'( 
croire  q/ae  ce  qu'on*  voudra. 

Avec  ses  boutades  et  ses  foucades,  Sal 
avaitdesinstantsdegosseriedontje  me  ra 
pelle  fort  bien.  Ce  n'était  pas  qu'un  ma 
chand  de  bocks,  il  n'y  avait  pas  que  d( 
chardons  dans  son  jardin.  A  présent,  qu' 
arpente  les  Champs  Hlvsées,en  compagni 
du  sieur  Bourdeau  de  Bourdeille,    dit  Vi! 


lemot,  et  de  Brantôme,  premier  seigneu 
de  ce  nom,  il  sera  content  de  recevoir  d 
nous  un  bon  souvenir. 

George  Auriol. 


SroucaiUe^  ^t  (îfuriosité^ 


Un  essai  de  réhabilitation  de  Tal 
leyrand  par  le  comte  Bertrand.  - 

Si  tout  le  monde  accorde  une  grande  ha- 
bileté diplomatique  à  Talleyrand  la  même 
unanimité  se  retrouve  —  ou  presque  — 
quand  il  s'agit  de  réprouver  sa  moralité  : 
souvent  on  lui  attribue  — à  tort  d'ailleurs 
—  cette  abominable  sentence  que  la  pa- 
role a  été  donnée  à  1  homme  pour  dégui- 
ser sa  pensée  (i  ). 

François  Arago,  dans  l'éloge  qu'il  fit  de 
Lazare  Carnot,  lu  à  l'Académie  des 
Sciences  le  21  août  1837,  revient  encore 
sur  cette  accusation,  mais  le  prince  de 
Talleyrand  trouva  un  défenseur  inattendu 
en  la  personne  du  grand-maréchal  Ber- 
trand qui  était  à  ce  moment  —  avatar  peu 
connu  —  planteur  de  cannes  à  sucre  à  la 


(i)  La  question  a  été  traitée  dans  VFnter- 
tnediaire,  1888,  col.  418.  502,  532  et  dans 
R.  Alexandre  :  Le  Mmèe  de  la  conversation^ 

n,  597. 
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Iirtinique. C'est  k  ce  sujet  que  l'honnête 
Irtrand  écrivit  à  Arago  la  lettre  ci-des- 
sus que  nous  empruntons  aux  futurs  ca- 
togues  de  M.  Noël  Charavay. 

R.  B. 

Aux  Salines,  île  de  la  Martinique, 
le  23  juin  1838. 

Mon  cher  Monsieur, 

Vous  ne  vous  attendiez  guères  à  recevoir 
(S  Antilles  une  missive  d'un  ancien  collègue 
ivenu  planteur  de  cannes.  Je  dis  ancien 
;Ilègue,  car  il  m'cbt  permis  d'être  un  peu 
r  d'avoir  été  deux  fois  le  vôtre,  d'abord 
,  notre  Ecole  polytechnique  ,  puis  à  la 
bambre  élective  (t).  Avant  de  vous  de- 
ander  vos  conseils  et  même  vos  services  en 
a  qualité  de  fabricant  de  sucre,  je  veux 
lus  parler  du  plaisir  que  j'ai  éprouvé  en  li- 
ât quelques-uns  de  vos  discours  et  de  vos 
rits.  Non  que  je  m'occupe  ici  de  politi- 
le,  tant  s'en  faut.  De  science  moins  en- 
re  ;  je  ne  suis  qu'un  profane.  Mais  vous  sa- 
z  répandre  de  l'intérêt  sur  toutes  les  ques- 
ïns  que  vous  traitez. 

Pourquoi  M.  Dumont  d'Urviile  allait-il 
us  chercher  noise  ?  J'éciis  à  un  ami  de 
'envoyer  l'Annuaire  de  1838,  et  un  exem- 
aire,  s"il  en  trouve,  de  votre  éloge  de  Car- 
it  (2),  dont  j'ai  lu  un  extrait  assez  étendu 
us  un  de  nos  papiers-nouvelles.  Le  Na- 
mal. 

J'y  ai  vu  cependant  avec  peine,  permettez- 
oi  de  vous  le  dire,  que'. vous  citez  un  pré- 
ndu  bon  mot,  faussement  attribué  à  M.  de 
illeyrand.  Comment  avez-vous  pu  croire 
le  M  de  T..,  ait  jamais  prétendu  que  la 
rôle  avait  été  donnée  à  l'homme  pf^ur  ca- 
er  sa  pensée  ?  Non,  mon  cher  Monsieur, 
mi  de  Mirabeau  n'a  point  proféré  cet 
reux  dicton.  11  ne  l'a  point  proféré  celui 
:i,  dans  l'automne  de  1828,  dit  à  Paris  : 
Le  repos  de  l'Europe  a  peut-être  exigé  le 
tour  des  Bourbon  en  1814,  celui  de  la 
ance  exige  à  présent  leur  renvoi  ».  Propos 
li  occupait  alors  les   cercles  politiques  de  la 

(1)  Bertrand  avait  été  élu  député  de  Châ- 
îuroux,  le  5  juillet  1831  ;  le  gouvernement 

juillet  l'avait  nommé  gouverneur  de 
icole  polytechnique,  emploi  qu'il  ne  con- 
rva  que  peu  de  temps 

(2)  Biographie  de  Lazar e-hli colas- Mar- 
lente  Carnot^  etc.,  par  M.  Arago,  etc.,  lue 

lundi  21  août  1837.  (Extrait  du  t.  XXII 
s  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences, 
ris,  1850,  in-4  de  I  17  pages).  Je  n'y  ai  pas 
:rouvé  le  passage  quia  donné  lieu  aux  ob- 
rvations  du  grand-maréchal  Bertrand. 


capitale,  causait  beaucoup  d'humeur  à  la 
Cour  et  qui,  au  commencement  de  novem- 
bre, lorsque  je  conduisais  mon  jeune  fils  au 
collège,  me  fut  répété  par  celui  ou  un  de 
ceux  qui  l'avaient  entendu. 

Non,  il  n'a  pas  laissé  échapper  de  telles 
paroles,  quela  malveillance  seule  3  inventées, 
celui  qui,  vers  la  fin  de  «809,  sous  le  minis- 
tère Polignac,  et  alors  il  y  avait  moins  de 
perspicacité  à  le  prévoir,  dit  au  cercle  des 
étrangersen  jouant  au  whist,  et  en  entendant 
converser  auprès  de  lui  :  «  Il  a  fallu  une 
grande  révolution  pour  les  ramener  en  France, 
il  n'en  faudra  qu'une  petite  pour  les  en- 
voyer à  Rome  >. 

Dans  un  si  grand  nombre  de  conjonctures 
diverses,  et  j'ai  eu  personnellement  occasion 
d'en  juger,  M.  de  Talleyrand,  dont  personne 
ne  conteste  le  coup  d'oeil  et  la  perspicacité, 
s'est  exprimé  avec  trop  de  netteté  et  de 
franchise,  pour  qu'on  puisse  avec  quelque 
vraisemblance  lui  imputer  une  telle  phrase. 
C'est  certainement  un  caractère  de  son  esprit 
et  de  son  langage  de  présenter  avec  clarté  et 
concision  une  idée  vraie. 

11  n'est  pas  de  sa  dignité  de  démentir 
tant  de  calomnies  accumulées  contre  lui  de- 
puis bientôt  cinquante  ans,  c'est-à-dire,  de- 
puis qu'il  a  proposé  la  vente  des  biens  du 
clergé,  proposition  fameuse  que  la  contre- 
révolution  ne  lui  pardonnera  jamais.  De  là 
ce  déluge  de  calomnies  dont  nous  nous  fai- 
sons trop  légèrement  l'écho,  nous,  amis  de 
la  Révolution. 

Mais  après  une  accusation  répétée  au  seixi 
de  l'Institut,  par  une  voix  qui  a  du  retentis- 
sement non  seulement  en  France,  mais  en 
Europe  et  au  delà  des  mers,  il  a  cru  devoir 
s'écarter  de  sa  marche  ordinaire,  et  il  vous  a 
directement  répondu.  Il  vous  a  répondu  en 
homme  habile,  en  agrandissant,  en  ennoblis- 
sant la  question,  et  en  prononçant  à  son 
tour  un  éloge  public,  là  même  où  vous 
l'aviez  accusé,  en  faisant  un  autre  éloge.  Ce 
qu'a  dit  M.  de  T.  à  l'occasion  de  M.  Rein- 
hard  (1)  de  la  franchise   nécessaire   d'un  .di- 


(1)  L'éloge  de  Reinhard  par  Talleyrand, 
sorte  de  testament  politique,  lut  lu  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  Morales,  le  3  mars  1838. 
Reinhard,  diplomate  (17Ô1-1837),  avait  rem- 
placé Talleyrand  au  ministère  des  Relations 
extérieures  ;  il  le  lui  repassa,  treize  jours 
après  le  18  brumaire.  On  trouvera  le  texte 
de  cet  éloge  dans  :  Uuchesse  de  Dino  : 
Chronique  de  18 ji  à  i8$S,\.  II.  p.  457, 
avec  quelques  détails  sur  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  fut  prononcé, p.  215  et  sui- 
vantes.Talleyrand  mourut  quelques  semaines 
après,  le  17  mai  1838.  Il  avait  fait  un  grand 
effort  pour  se  rendre  à  l'Institut. 
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plomate  me  semble  le  trait  le  plus  saillant, 
ou  plutôt  le  véritable  objet  de  ce  discours  i 
'l'Institut,  où  il  a  parlé  pour  la  dernière  (ois, 
après  avoir  gardé  le  silence  pendant  qua- 
rante ans  C'est  pour  vous  qu'il  a  rompu  le 
silence.  C'est  un  hotnmage  à  votre  talent. 
Du  moins,  éloigné  que  je  suis  de  la  France 
et  des  affaires,  je  l'ai  jugé  ainsi.  Quant  à  la 
phrase  sur  les  études  théologiques,  qui  m'a 
paru  la  pensée  sscondaire  de  ce  discours,  elle 
tient  sans  doute  à  un  autre  ordre  d'idées  (i). 
Un  ministre  des  affaires  extérieures, 
comme  un  soldat,  défend  contre  l'étranger 
l'indépendance,  la  gloiie  ou  les  intérêts  de 
sa  patrie,  quel  que  soit  le  drapeau  qu'elle  dé- 
ploie. Ce  n'est  point  là  de  la  versatilité. 

Nous  avons  traversé  des  temps  difficiles. 
L'horizon  politique  est  loin  d'être  éclairci. 
Il  y  aurait  sagesse  à  mon  avis  à  ménager  la 
réputation  des  hommes  qui  ont  été  utiles  à 
la  trance  Le  maréchal  Clausel  n'at-il  pas 
été  réduit  à  se  ji:siiner  de  basses  calomnies  ? 
Il  s'est  redressé.  Il  a  eu  raison  (a). 

Dans  votre  éloge  de  Carnot  vous  citez, 
autant  qu'il  m'en  souvienne,  une  lettre  qu'il 
écrivit,  comme  membre  du  Directoire  exécu- 
tif, au  général  Bon.iparte,  et  vous  la  citez 
comme  un  indice  de  l'influence  que  Carnot  a 
exercée  sur  les  campagnes  du  héros  en  Italie. 
C'est  précisément  cette  lettre  que  je  citerais 
à  rencontre  et  cela  d'après  ce  que  j'ai  ouï 
dire  à  l'Empeur  (3).  Si  un  jour,  je  rassem- 
blais quelques  souvenirs,  et  je  n'aurais  que 
p"u  de  choses  vraiment  intéressantes  à  faire 
connaître,  je    mentionnerais   peut-être  cette 


(1)  Talleyrand.dans  son  éloge  de  Reinhard, 
montrait  par  des  exemples  de  cardinal  Du- 
prat,  le  cardinal  d'Ossat,le  cardinal  de  Poli- 
gnac,  etc.)  l'utilité,  des  études  théologiques 
pour  assouplir  l'esprit  des  hommes  qui  se 
destinent  ^  la  diplomatie. 

(2)  Bertrand  fait  sans  doute  allusion  à  la 
brochure  publiée  par  le  maréchal  Clausel 
pour  justifier  sa  conduite  de  l'expédition  de 
Constantine. 

(3)  Etienne  Charavay  {La^irf  Carnot 
d'âpris  sa  Correspondance)  fait  allusion  aux 
révélations  qu'amènerait  lu  publication  des 
lettres  adressées  par  Carnot  au  général  Bo- 
naparte II  en  cite  une  des  plus  curieuses 
d'après  les  archives  de  la  famille  Carnot 
(La  Révolution  française^  t.  XIX,  p.  499)  ; 
elle  est  du  9  nivôse  an  V  (3  janvier  1797)- 
Bertrand  fait  allusion  à  une  lettre  du  2  prai- 
rial an  IV  (^i  mai  1796)  dans  laquelle  Carnot 
prescrit  à  Bonaparte  d'attaquer  Beaulieu  et 
de  marcher  sur  Livourne. 
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particularité,   qui    n'est    pas     sans    quel<j 
importance    militaire  ou    même   historiqi 

Dans  l'annuaire    de    l'an    dîrnier,    j'ai 
avec   un  grand  intérêt  la  nouvelle  édition 
votre  notice  sur  les    machines  à    vapeur  ( 
je  ne  connaissais  pas  et  votre  réponse    à 
Ainger. 

BeliJor.  dans  son   Architeciure    hvJrau 
çue,  attnbue-t-il  aux  Anglais   l'invention 
la  machine  à  vapeur  ?    Il  ne    m'en    souvii 
pas. 

De  même  que  vous  l'avez  déjà  fait  po 
ChampoUion,  vous  avez  rappelé  à  l'iiuic 
lettrée  les  titres  de  nos  savants  franc^ais  à  s 
estiive.  Vous  avez  dignement  soutenu  l'hc 
ncur  national  et  vos  assertions  vous  les  i\ 
prouvées  avec  une  telle  évidence  qu'il  1 
difficile  de  s'y  soustraire.  Car,  ainsi  q 
vous  le  dites,  les  arguments  empruntés 
l'arithmétique  sont  irrésistibles 

Grâce  à  votre  double  élection,  M.  Laffit 
a  été  nommé  à  Pans.  C'était  une  justice  q 
lui  était  due  Bachelu  (i)  est  aussi  des  v 
très.  Veuillez  inerappeler  au  souvenir  del'i 
et  de  l'autre,  à  celui  de  Dupont  de  l'Eur 
de  S3lverte,d'Odilon  Barrot,et  à  celui  du  n 
anciens  collègues  ifji  pouiraient  ne  m'avc 
point  oublié. 

Garnier-Pjgès,  qui  a  été  si  original  : 
commencement  de  1*  .«ession,  vient  de  fai 
preuve,  en  parlant  dos  rentes, de  connaissai 
ces  qu'on   i,e  lui  supposait  pas. 

Voilà  bien  des  jaseries,  mon  cher  Mor 
sieur,  et  pas  un  mot  de  ce  dont  je  voula 
vous  entietenir.  Mieux  vaut  en  faire  l'obji 
d'une  autre  lettre.  Je  termine.  Monsieur  1 
cher  ancien  collègue,  en  vous  adressant  me 
souvenirs  les  plus  affectueux. 

Bertrand. 
Adresse  : 

à  Monsieur  Arago,   membre  de  l'Institut 

député, 

à  l'Observatoire 

Paris. 


'I)  Bachelu  (Gilbert-Désiré-Josephj  né  J 
Dô!e  1777,  "^oi't  '849.  général,  élu  le  3 
mars  1838  par  le  collège  électoral  de  Chalon- 
sur-Saône. 


Le  Direcleur-^érint  : 
Georges  MONTORGUEIL       m 


i  Saint-Amand-Montrond,  Imp.   Clerc-Danibl 
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Nous  prions  nos  correspondante  de 
ouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
0.  leur  pseudonyme  et  de  fi  écrire  que 
^un  côié  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
ymes  ou  signés  de  pseudonymes  inconnu i 
e  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  des  rubriques,  tint 
uestion  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 
n  seul  objet. 

I  Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 
'  Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
mce  d^une  liste,  la  liste,  sauf  exception, 
'est  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
I  l'auteur  de  la  question. 
I  L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
[urieux  s'interdit  toute  question  ou  ré- 
'mse  tendant  à  mettre  en  discussion  le 
?m  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 

La   disparition    de    la   race.    — 

j'après  les  chiffres  des  statistiques  ac- 
lelles,  et  en  supposant  qu'aucun  progrès 
oral  ne  vienne  les  corriger,  dans  com- 
en  de  temps  la  race  française  aura-t-elle 
s paru  ? 

On  pourrait  poser  par  la  siite.la  même 
jesîion  pour  toutes  les  autres  grandes 
itions  atteintes  du  mal  de  la  stérilité 
)lontaire,  qui  semble  la  conséquence  des 

ogres  de  la  civilisation.  D''  L. 

[Cette  question    sort   de  notre  cadre, 


mais,  elle  peut  y  rentrer  en  restant  dans 
le  domaine  de  la  statistique  pure,  sans 
considérations  historiques  ou  philosophi- 
ques^, qui  nous  déborderaient.  Et  ses  ré- 
sultats dans  leur  séchechesse  même,  ne 
pourraient  que  contribuer  à  mettre  nos 
responsabilités  morales  en  face  des  réali- 
tés dont   la  méconnaissance  est  funestej. 

L'Atlantide  a-t-elle  existé  ?  —  Il 

s'agit  de  lile  ou  du  continent  situé  dans 
l'Atlantique  à  l'ouest  du  détroit  de  Gi- 
braltar et  qui  aurait  établi  une  certaine 
communication  entre  l'Amérique  et  l'Eu- 
rope ainsi  que  l'Afrique  du  Nord.  Cer- 
tains auteurs  prétendent  quil  faut  enten- 
dre par  l'Atlantide  la  partie  de  l'Afrique 
comprise  entre  l'Océan  Atlantique  à 
l'ouest,  la  Méditerranée  au  nord  et  à 
l'est,  pour  la  partie  sud  la  mer  qui  aux 
premiers  temps  de  l'histoire  recouvrait 
le  Sahara  et  reliait  la  Méditerranée  à 
rOcéan  Atlantique.  C'est  actuellement  le 
Maroc,  l'Algérie  et  la  Tunisie, 

D'autres  auteurs  disent  au  contraire 
qu'il  a  réellement  existé  un  continent 
qui  reliait  le  Yucatan  à  l'Afrique  du 
Nord  et  cr^jient  trouver  la  preuve  de 
celle  existence  dans  de  très  antiques  rela- 
tions ayant  existé  entre  les  races  indien- 
nes de  l'extrême  occidem  de  l'Amérique 
et  les  races  diverses  qui  peuplèrent  à 
l'origine  le  périmètre  du  bassin  méditer- 
ranéen et  précédèrent  les  Berbères  ou  Ly- 
biens  dans  l'Afrique  du  Nord.  Laquelle  de 
ces  deux  opinions  est  la  vraie  ?  T.  O'Reut. 
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Le  tableau  de  David  sur  l'assas- 
sinat de  Lepelletier  St-Fargeau    — 

David  avait  peint  un  tableau  représentant 
l'assassinat  de   Lepelletier  Saint  Fargeau, 

Ce  tableau  fit  un  moment  pendant  à 
celui  de  l'assassinat  de  Marat  dans  sa 
baignoire  et  fut  placé  dans  la  salle  de  la 
Conventijn  à  gauche  et  à  droite  du  Pré- 
sident et  dî  la  tribune. 

En  avril  1826,  la  famille  Lepelletier  ra- 
cheta cette  toile  aux  héritiers  de  David 

Ce  tableau  fut  acheté  par  Mme  Lepelle- 
tier-Morfontaine  qui  était  royaliste  et  fit 
transporter  la  toile  dans  un  de  ses  châ- 
teaux de  province. 

Depuis,  on  n'en  a  plus  entendu  parler  ; 
sait-on  ce  qu'il  est  devenu  ?  J. 

Généraux  vendéens  (Portraits 
des).  —  On  sait  que  Louis  XVlll  fit  faire 
les  portraits  des  plus  célèbres  généraux 
vendéens  avec  des  répliques  par  les  artis- 
tes eux  mêmes,  ^uil  donna  aux  familles. 
Du  Louvre,  où  on  les  mit  d'abord,  ils  fu- 
rent transportés  à  Versai  les,  d'où  natu- 
rellement on  les  écarta,  il  y  a  encore  vingt  , 
ans.  Ils  furent  transportés  à  Cholot.  en 
plein  boccage  vendéen,  pour  figurer  dans 
le  nouveau  musée  de  cette  ville.  Ces  ta- 
bleaux étaient  au  nombre  de  Jou^e  ;  des  ■ 
gravures  authentiques  en  donnent  la  | 
preuve.  Or  il  n'y  en  a  que  onze  à  Cholet  ; 
qu'est  devenu  le  douzième,  celui  repré- 
sentant Stofflet  ?  C'est  un  point  à  met- 
tre à  jour  immédiatement  II  y  a  bien  à 
Cholet  un  douzième  portraii  royaliste, 
mais  c'est  celui  du  comte  de  Précigny. 
qui  prit  part  à  l'insurrection  lyonnaise  ;  il 
n'a  rien  à  voir  avec  la  Vendée.  Comment 
la  commission  du  Musée  de  Cholet  n'a- 
t-elle  pas  réclamé  Stofflet,  d'autant  plus 
qu'il  était  garde-chasse  près  de  cette  ville  ? 

SaintSaud. 


Trafic  des  honneurs  en  Angle- 
terre. —  De  quel  auteur  déjà  ancien  est 
donc  cette  appréciation  que  j'aie  lue,  il  y 
a  quelque  temps  déjà, et  que  je  cite  de  mé- 
moire, dans  son  sens, sinon  dans  son  texte, 
dont  je  ne  dois  guère  m'écarter  : 

L'Angleterre  fait  sa  noblesse  en  puisant 
toujours  en  bas,  nul  peuple  ne  réussissant 
mieux  à  créer  du  vieux  ? 

QUIRIS. 


♦ 


860 


Le   collectionneur  Andri    —   Un 

collectionneur  Orléanais,  nommé  Andri,^ 
avait,  au  début  du  xix«  siècle,  un  cabinet 
vraiment  remarquable  Où  trouverait  on 
des  renseignements  sur  sa  collection  ? 

Senex. 

Le  vrai  nom  de  Gabrielle  d' Annun  - 
zio.  —  D'Annunzio  est,  parait-il,  un 
pseudonyme  comme  Voltaire  et  Marivaux. 
Le  nom  véritable  de  l'illustre  poète,  ro- 
mancier et  dramaturge,  sans  compter 
qu'il  a  aussi  joué  sur  la  scène  publique  les 
Garibaldi,  a  été  don^é.  il  y  a  environ 
deux  ans.  par  le  Journal  des  Débais,  mais 
ma  vieille  mémoire  n'a  pas  su  le  retenir, 

je  n  ai  pas  besoin  de  dire  que  je  ne  crois 
commettre  aucune  indiscrétion  en  posant 
celle  question  à  V Intcri/iàHiire.  11  y  a 
dans  la  si  riche  littérature  italienne  de  ce 
temps  des  œuvres  qui  m  ont  fait  un  plai- 
sir plus  grand  que  tels  livres  de  Gabriel 
d  Annunzio,  mais  c'est  affaire  de  goût, 
d'adaptalion  personnelle.  Personne  plus 
que  moi  ne  rend  meilloure  justice  au  ta- 
lent ai  caiactèie  de  l'artiste  et  de 
l'homme. 

G.  M.  H. 

Famille  deBachoia  —  De  qui  était 
fille  Henriette  Simor.ede  Bachoisqui  épou- 
sa au  XVlll»  siècle  Jean  François  Briot  de 
Monremv,chevau-iéger  de  la  ^rarde  du  Roi 
et  gouverneurde  Lignyen  Barrois.  Quelles 
étaient  les  armes  de  cette  famille  que  je 
crois  originaire  de  Paris? 

BoiSLAMY. 

Familles  deBaillet  et  de  Querloy. 

—  On  désirerait  des  renseignements  sur 
les  quatre  personnages  suivants,  leurs  as- 
cendants et  leurs  descendants  : 

1°  Roland  de  Baillet,  l'un  des  cent  gen- 
tilshommes de  la  Vénerie  du  roi  en  1^75; 

2"  Gilberte  de  Querloy,  femme  de  Ro- 
land de  Baillet  ; 

y  Nicolas  de  Baillet,  vivant  en  1601, 
dans  l'.-  Câlinais  ; 

4"  François  de  Baillet.  seigneur  de  Bel- 
lefontaine  et  de  Flagy  (Seine  et  Marne), 
époux  de  Catherine  du  Plessis,  vivant  à 
la  même  époque. 

En  outre  :  Quel  degré  de  parenté  unis- 
sait Roland,  Nicolas  et  François  de  Bail- 
let ?  Quelles  étaient  leurs  armoiries  ?  La 


famille    Baillet, 
apparentée  ? 
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leur   ét&it-elle 
P.  V.  P. 


Famille  B'  ësnter  de    Clairvaux. 
I . —  Quelles  sont  les  armes  de  celte  famille 
du  Blaisois  ? 

BOISLAMY 

Il  Bohun  (de).  —  Cette  famille,  d'ori- 
gine normande,  fixée  en  Angleterre,  soit 
à  la  conquête  de  ce  pays  par  Guillaume 
île  Conquérant,  duc  de  Normandie,  ou  à 
l'avènement  des  Plantagenets,  existe-t-elle 
encore  ?  Elle  a  porté  les  titres  de  comte 
de  Hereford,  d  Essex,  el  plus  particuliè- 
')  rement  de  Northampton.  ha  devise  était 
française  :  «  Je  ne  cherche  que  ting  > .  Et  ses 
armes,  d'après  VArmot  ial  Général  de 
Rietstap,  seraient  :  d'a:^ur  à  la  bande 
d'argent  ,  coticée  d'or,  accoiupagnée  de  6 
lions  de  même,  rangée  en  orle,  avec,  pour 
cimier,  un  léopard  d'oi  couronné  de  même 
arrêté  sur  un  chapeau  de  gueules  retroussé 
d' hermines  (T.  1,  231). 

La  famille  de  Bohun  devait  être  consi- 
dérable puisque  la  princesse  Elisabeth 
I  d'Angleterre,  fille  du  roi  Edouard  I"  et 
de  la  reine  Eléonore  de  Castiile,  devenue 
veuve  du  comte  Jean  !='',  de  Hollande, 
épousa  en  2^'  noces,  Humphry  de  Bohun^ 
comte  de  Hereford  et  d  E'-sex,que  leur  fille 
et  héritière.  Eléonore  de  Bohun,  se  maria 
:  avec  le  prince  Thomas  de  Woodstock 
(1356  f  1397),  dernier  fils  du  roi 
Edouard  111  et  de  la  reine  Philippine  de 
Hainaut  ;  de  plus  le  roi  d'Ecosse,  Ro- 
bert I^'  Bruce,  veuf  d'isahelie,  fille  de 
i  Donald,  comte  de  Marr,  contracta  alliance 
avec  Elisabeth  de  BobunS\\\Q  de  Richard  de 
Bohun,  comte  d  Ulster,  et  fut  la  mère  du 
roi  David  II,  d'Ecosse. (Cf.  Bouiliet,  Atlas 
d'Histoire  et  de  Géographie,  pp.  510,  511, 
526). 

Enfin,  Guillaume  de  Bohun,  comte  de 
Northampton,  fut  lieutenant  général  du 
roi  Edouard  111,  en  Bretagne,  pendant  la 
guerre  de  succession  (Cf.  Arthur  de  la 
Borderie,  Histoire  de  Bretagne  T.  III,  483  et 
seq).  Il  s'y  distmgua,  maintes  fois,  notam- 
ment aux  sièges  de  La  Roche-Derrien  et  de 
Lannion  (i  346). 

î  Maintenant  la  Revue  Britannique,  mois 
de  décembre  i8!5i,  page  481  mentionne 
la  mort   d'un    marquis    de  Northampton, 


up.  célèbre  Mécène  britannique  ;  les  jour- 
naux parlent  parfois  d'un  lord  Noitbamp- 
ton 

Nous  voudrions  savoir  quels  rapoorts 
peuvent  exister  entre  les  Northampton 
actuels  et  les  Bohuns  et  plus  particulière- 
m.ent  avec  Guillaume  de  Bohun  du  siège 
de  Lannion  (1346)  dont  nous  recherchons 
la  filiation. 

Ernest  Rivière  d'Amaris. 

Nota.  —  D'après  un  ancien  Annuaire 
de  Coiitances  de  Bohon  paraît  avoir  été 
le  nom  français  des  Bohun. 

L'album  do  Jules  Buisson.  —  Les 

journjiux  d'il  y  a  cinquante  ans  mention- 
nent que,  parmi  les  députés  de  l'Assem- 
blée Nationale,  se  trouvait  M.  Jules  Buis- 
son qui,quoiqu'avocat,  avait  un  joli  talent 
de  ca^-icaturiste  ;  il  avait  croqué  un  grand 
nombre  de  ses  collègues  et  avait  fait  ca- 
deau de  son  album  à  M.  Thiers. 

Sait-on  ce  qu'est  devenu  cet  album  ? 

J.O. 

Gharbonnel,    Charbonneau.  — 

Dans  son  Armoriai  du  Daupbmé,  édité  en 
iSby,  G.  de  Rivoire  de  la  Bàthie  écrit  ceci  : 

Charbonnel  du  Toral  —  Origiraiie  de 
Monteiliez-Alixaii,  Antoine  Charbonnel  du 
Toral,  bisaïeul  de  M.  Jules  Charbonnel,  ac- 
tuellement avocat  à  la  Cour  de  Poitiers, 
pjssa  du  Dauphiné  en  Poitou,  où  il  occupa 
des  charges  importantes  dans  les  finances 
Armoiries  :  D'argent  semé  Je  charbons  de 
sable,  à  la  bande  d'azur,  chargée  d'un  demi- 
vol  d'argent, 

Montélier  et  Alixan  sont  deux  commu- 
nes de  la  Drôme.  à  proximité  de  Valence. 

je  serais  reconnaissant  à  toute  personne 
qui  fournirait  des  renseignements  sur  cette 
famille  Charbonnel  (ascendance  d'Antoine 
Charbonnel). 

Connaîtrait-on  une  biographie  de  cette 
famille  qui  paraît  avoir  joué  un  rôle  im- 
portant en  Dauphiné,  —  où  on  trouve  des 
Charbonnel  depuis  1200  ? 

Antoine  Charbonnel,  né  avant  1750, 
était  le  frère  de  Guillaume  ; 

joachim  Charbonnel,  notaire  royal  à 
Alixan,  décédé  le  27  fructidor  an  lll. 

Les  Charbonnel,  de  la  Drôme,  n'étaient- 
ils  pas  alliés  aux  Charbonnel,  de  Monis- 
trol  (Haute-Loire)  ? 

GUIDUS 
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Charbonnel  du  Veroey.  —  Pour- 
rait on  avoir  des  renseignement''  (descen- 
dance) sur  )ean-Henri  Charbonnel  du  Ver- 
ney,  receveur  au  bureau  des  Fermes  de 
Champagne  en  1774  ? 

GUIDUS. 

Cardinal  Hippolyte  d'Esté.  —  Dans 
son  ouvrage  sur  «  Dante  et  la  France  >  , 
le  professeur  Arturo  Farinelli  fait  allusion 
à  l'influence  d'un  cardinal  Hippolyte 
d'Esté  qui  aurait  été  archevêque  de  Lyon 
de  1559  à  1,51.  Or,  le  cardinal  de  ce  nom 
plus  généralement  connu,  fils  du  duc 
Ferrare,  Hercule  i",  mourut  en  1520. 
^'r  Par  ailleurs  le  cardinal  de  la  maison 
d'Esté  qui  eut  les  liens  les  plus  étroits 
avec  la  France,  Louis  d'Esté,  petit  (ils  de 
Louis  XII  par  sa  mère  Renée  de  France,  m 
naquit  qu'en  i  S38. 

Q_uel  est  donc  ce  troisième  Cardinal 
d'Esté  qui  fut  archevêque  français  ?  Et 
comment  le  devint-il  ?  Cyrnensis 

La  famille  de  Giverlay  en  Pui- 
saye.  —  Au  xvi«  siècle,  la  famille  de  Gi- 
verlay,  qui  portait  /".isr/  d'or  <•/  d'azur  de 
six  pièces, posséda\\.  en  Puisaye  plusieurs 
seigneuries  dont  la  principale  était  celle  de 
Champoulet.  Que  sait-on  surcette  famille 
jusqu'en  1600  ? 

Ph.J.  L. 

Comtes  de  Nevers.  —  Bodo  de  Ne 
vers,  marié  vers  l'an  1000,  à  Adèle,  com- 
tesse de  Vendôme,  était  fils  d'un  Landry, 
comte  de  Mevers  Ce  dernier  était  marié 
à  une  fille  d'Otte-Guillaume,  comte  de 
Bourgogne  Connait-on  :  1°  le  prénom 
de  la  femme  de  Landry  ?  —  2°  les  nom 
et  prénoms  de  la  femme  d'Otte-Guillaume  ? 

O.  A. 

M.  Revertegat  l'on  Revertegal) 
second  porte-cotton  (colon)  de  Sa 
Majesté.  —  Cette  inscription  manuscrite 
figure  sur  un  ex-libris  héraldique  anonyme 
du  xvn"  siècle  aux  armes  de  la  famille 
Baux  (d'azur  à  une  étoile  de  iei:(e  rais 
d'argent). 

La  lecture  en  étant   peu"  facile,  j'avais 
\il  porte-letton  et  posé  dans  l'Intermédiaire 
la  question  de  savoir   à  quoi    correspon 
dait  cette  qualification.  Personne  ne  ré- 
pondit. 


L'INTERMEDIAIRE 


864 


Or,  en  lisant  le  roman  de  M.  F.  de] 
Nion,  intitule  Le  Page  de  la  Reine  (Paris, 
Flammarion)  j'ai  rencontré  un  certain' 
M.  Crépin,  porte-coton,  ou  potte-chaise 
d'affattes  du  roi,  chargequil  payait  assez 
cher  et  qui  rapportait  six  cents  livres  de 
gage  avec  deux  cents  livres  de  récom- 
pense. Le  titulaire  avait  droit  aux  ser- 
viettes que  son  emploi  exigeait  11  offi- 
ciait en  habit  de  velours,  et  l'épée  au 
côté  (\).  165). 

A  une  époque  où  le  papier  hygiénique 
n'avait  pas  encore  été  inventé,  on  voit 
que  le  piopos  si  gaiement  traité  par  Rabe- 
lais,avait  trouvé  une  application  approxi- 
mative dans  le  palais  des  rois  ;  entre  un 
oison  et  une  serviette  moelleuse,  la  diffé- 
rence est  légère. 

Quoiqu'il  en  soit,  un  intermédiairiste, 
spécialiste  en  ces  matières,  pourra  t-il  me 
renseigner  sur  ce  .M.  Revertegal  ?  A  quelle 
époque  occupait-il  ses  hautes  fonctions? 
L'écriture  parait  être  de  la  première  moi- 
tié du  xviii''  siècle.  Ce  nom  est,  je  crois, 
assez  commun  dans  le  Tarn. 

NlSlAR. 

Dft  Sternbach.  —  je  possède  un  pas- 
tel signé  «  Fontaine  Corrot  »,  anno  1779, 
le  mol  Corrot  est  presque  illisible,  peut- 
être  est  ce  Coros  ou  Corros.  Ce  pastel  re- 
présente un  oe  nos  ancêtres, une  de  Stern- 
bach à  ce  qu'il  paraît,  en  toilette  devant 
un  secrétaire. 

1'  Sait  on  qui  était  ce  Fontaine  Corrot 
ou  Coros,  anno   1779?^ 

2°  Existe-il  encore  en  France  des  de 
Sternbach?  j.  D.  à  Bruxelles. 

Jetons  :  écus  de  gueules.  —  je 
possède  plusieurs  jetons  en  argent  portant 
d'un  côté  : 

2  écus  accolés. 

Le  i*'  :  coupe  de  sable  et  d  argent  au 
lion  de  l'un  en  l'autre  ; 

Le  28  :  d'argent  à  la  croix  de  gueules^ 
chargée  de  5  coquilles  de...  et  cantonnée 
de  if  lionceaux  de.,    couronnés 

Au-dessus  des  2  écus,  couronne  ducale. 
De  l'autre  côté  : 

Un  amour  portant  3  cœurs,  entouré  des 
mots  :  jungit  et  inflammat. 

A  l'occasion  de  quel  mariage  ces  jetons 
ont-ils  été  frappés  ? 

Vicomte  de  Noûel. 
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Dante  et  la  France.  —  Existe-t-ii 
n  ouvrage  traitant  de  la  bibliographie 
antesque  au  point  de  vue  exclusivement 


•ançais 


? 


Dans  mon  esprit,  la  littérature  dantes- 
ue  ainsi  visée  comprendrait  : 

1°  tous  ouvrages  (textes,  traductions  et 
ommentaires)   imprimés    ou     édités   en 
'rance,  quelle  que  soit  la  langue  dans  la- 
([uelle  ils  sont  écrits  ; 

!  2°  tous  ouvrages  écrits  en  langue  fran- 
,aise,  quel  que  soit  le  pays  dans  lequel 
Is  ont  été  imprimés  ou  édités  ; 

3°  tous  ouvrages  rf^latifs  aux  rapports 
■ntre  Dante,  l'œuvre  dantesque  et  la 
■rance,  ^uels  que  soient  la  langue  dans 
aquelle  ils  sont  écrits  et  le  pays  dans  le- 
[uel  ils  ont  été  imprimés  ou  édités  ? 

Cyrnensis. 


Epigramme    sur    Baudelaire.    — 

Dans  ses  Curiosités  sur  BauJelui'e,  Louis 
Fhomas  cite,  sans  nom  d'auteur,  l'épi- 
2[ramme  très  connue  : 

Foin  de  ce  Baudelaire  aux  trompeuses  cou- 
;  .  [leurs  ! 

1  ne  tient  qu'à  demi  ses  promesses  flatteuses, 
}e  vois  beaucoup  de  mal  dans   ses  rimes  ra- 

[geuses, 
Mais  j'y  découvre  peu  de  fleurs. 


De  qui  est-ce  ? 


René  Groos. 


Le  chantage  et  les  maîtres  chan- 
teurs. —  Existe-t  il  des  ouvrages  ou  des 
études  documentées  sur  les  procédés  des 
"naîtreschanteurs  et  sur  le  chantage  — 
notamment  par  la  voie  de  la  presse  ? 

W.  A. 


Gabrielle.  Vers  à  corriger.  —  Je 

demande  que  l'on  veuille  bien  corriger  et 
compléter  la  citation  suivante  : 

Vous    êtes   jolie,    mais    votre    âme    est    plus 

[belle  ; 
Vous  êtes  simple  et  naturelle. 
Sans  prétendre  à  rien,  voi's  triomphez  de  tout. 
SI  vous  aviez  vécu  du  temps  de  Gabrielle, 
Je  ne  sais  point  ce  qu'on  eut  dit  de  vous 
Mais  on  n'eut  point  parlé  d'elle. 

Clui  a  écrit  ces  vers  ?  Pour  qui  ? 

A.  D.  G. 
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I  Sancy.  —  Je  serai  reconnaissant  à  un 
,  intermédiairiste  de  nous  donner  l'étymo- 
logic  de  cette  appellation.  E.  G. 

«  Sonate,  que  me  veux-tu  ?»  — 

Cette  protestation,  attribuée  à  Fontenelle, 
contre  l'abus  d'une  forme  musicale,  par 
laquelle  il  se  disait  ou  se  croyait  persé- 
cuté, est-elle  bien  du  neveu  de  Corneille  ? 

Dans  un  opuscule  du  journaliste  Pascal 
Boyer,  qui  parut  en  1776,  la  Soirée  per- 
due à  l'Opéra,  dont  le  titre  rappelle  une 
50/; ,?'<?  autrement  célèbre,  l'auteur  fait  dire 
à    Fontenelle  :  Musique^  que  me  veux-tu  .? 

J'ai  d'ailleurs  vainement  cherché  dans 
les  livres  de  Rozan,  Edouard  Fournier, 
Roger  Alexandre,  je  n'ai  rien  trouvé  sur 
le  mot  de  Fontenelle.  d'E. 

Romance  sur  la  mort  d'une  petite 
chienne  à  retrouver.  —  Dans  ses  Fi- 
gures du  temps  passé^  l'auteur  féminin  qui 
signe  Lucien  Perey,  raconte  que  la  petite 
Eléonure  de  Jean  de  Manville,  qui  devait 
être  plus  tard  la  comtesse  de  Sabran,  puis 
la  marquise  de  Boufflers, avait  amené  avec 
elle  au  couvent  où  ses  parents  l'avaient 
mise,  une  petite  chienne  qu'elle  aimait 
beaucoup.  Voulant  un  jour  punir  l'enfant 
d'un  méfait  dont  on  l'accusait  à  tort,  les 
religieuses  décidèrent  de  la  priver  de  sa 
bête  chérie  et  donnèrent  celle-ci  au  jardi- 
nier. 

Ce  fut  un  amer  crève-cœur  pour  la  pauvre 
enfant  qui  ,.  dès  le  lendemain  matin...  ac- 
courut timidement  auprès  du  jardinier  pour 
lui  demander  des  nouvelles  de  sa  favorite..  . 
ï  Ma  foi,  c'est  trop  tard,  dit  avec  un  gros 
rire  ce  brutal,  nous  l'avons  embrochée  et 
fait  rôtir  hier  soir  ».  On  devine  le  désespoir 
d'Eléonore  à  ce  récit  qui  n'était  que  trop 
vrai  ;  son  chagrin  fut  tel  qu'elle  en  tomba 
malade.  Les  religieuses  effrayées  regrettèrent 
trop  tard  de  lui  avoir  causé  tant  de  peine.  Le 
jardinier  fut  chassé,  mais  l'histoire  se  répan- 
dit dans  tout  Paris  et  fit  un  bruit  extraordi- 
naire ;  chacun  s'attendrit  sur  les  regrets  de 
la  petite,  et  sa  triste  aventure  inspira  une 
romance  qui  existe  dans  tes  recueils  du  temps. 

Quel  est  le  texte  de  cette  romance  ? 
Un  bibliophile  comtois. 

Si,  suivi  d'un  adjectif.  —  Si  suivi 
d'un  adjectif  dctns  le  sens  de  5'«^/5'M^.. .  que 
ne  doit-il  pas  être  toujours  suivi  du  sub- 
jonctif? 
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Si  aimable  qu'elle  soit. 

Si  bonne  qu'elle  fût. 

Ou  peut  on,  comme  je  le  vois   depuis 
quelque  temps,  dans  les  journaux,  écrire  : 

Si  bonne  qu'elle  est. 

Si  aimable  qu'elle  était. 

Ce  qui  me  semble  un  soufflet  à  la  syn- 
taxe. 

Henry  de  Biumo. 

Un  Sonnet  supprimé  des  «  Odeurs 
de  Paris  »,   de  Louis  Veuillot.    — 

Un  hasard  heureux  m'a  fait  rencontrer 
un  exemplaire  complet  de  l'édition  ori- 
ginale de  cet  ouvrage  :  Paris,  Palmé  édit. 
Impr.  Balitout,  Ouestroy  et  C'«,  1807, 
XVI-500  p.  p.  in-8».  Je  possédais  déjà  la 
4«  édit.  1867  également,  in-12,  XVIll-472 
p.  p.  Paris,  même  édit.  et  mêmes  impr. 
Le  livre  a  bien  un  peu  vieilli,  peut  être, 
Les  lecteurs,  eux  aussi.  Il  otTre  encore  ce- 
pendant quelque  intérêt.  Cette  rencontre 
m'a  permis  de  comparer  entre  eux  mes 
deux  textes.  Celui  de  l'édition  originale, 
sans  conteste,  est  le  plus  complet  :  il  ren 
ferme,  page  476,  n*  V,  un  sonnet  :  M.iid- 
gru  le  Pensent,  qui  manque,  et  qui  n'a 
point  été  remplacé  dans  les  réimpressions 
in-i2.  Celles-ci,  à  la  fin  du  volume,  ne 
contiennent  bien  que  XX  sonnets,  au  lieu 
des  XXI  qui  se  suivent  dans  la  première 
édition. 

Au   reste,   le  voici   ce  sonnet,   ainsi  fâ- 
cheusement mis  au  rancart  : 

Matagru  le  penseur 

Portant  avec  respect  sa  tète  où  le  rien  rêve, 
Disant  avec  emphase  un  peu  de  rien  sonnant, 
Matagru  <  le  penseur  »  en  son  esprit  s'élève 
Au-dessus  de  Platon  et  même  de  Renan, 

Il  <  pense  !  >  Nuit  et  jour,  et  sans  se  donner 

J^trève, 
Gonflé  d'inexprimable,  il  s'en  va  ruminant 
Quelque  chose  de  beau,  de  vaste,  d'étonna.it^ 
Qu'il  porte  en  lui,  qu'il  sent,  qui  grossit,  qui 

[le  crève_ 

Ce  sera  la  Genèse  et  le  fin  mot  de  tout  ; 
Matagru  le   penseur,    dans    cet  opus  énorme. 
Renverra  dos  à  dos  Pascal  avec  About. 

Mais  pressé  de  produire,  il  cherche  encor   sa 

[forme, 
11  craque  et  ne  peut  pondre. Un  sage  interrogé 
Lui     dit  :    «   Fais..,  (un    mot  bas),  tu   seras 

[soulagé. 

Cette  suppression,   tout  uniment,   pro- 
vint peut-être  bien  du  fait  que  L.  Veuillot 
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ne  fut  pas  sans  s'être  aperçu  qu'il  avait  U 
dépassé  les  bornes  de  la  raillerie  permise 
Saurait-on,  néanmoins,   contre    qui  fu 
composé  cet. , ,  incongru  Sonnet  ? 

Ulric  Kichard-Desaix. 


Les  "Ventres  Jaunes.  —  On  appelle 
en  Vendée,  les  habitants  de  Notre  Dam 
de  Riez^  des  Ventres  Iaunes.  Celte  dénon 
dation,  qui  est  du  même  genre,  que  cell 
de  Peaux-Rouges,  est  extrêmement  ca 
ractéristique  de  ce  pays,  ou  règne  la  cou- 
tume du  M.njubiiiige  [cf.  Marcel  Bau 
douin.  Le  MiraichTHjge,  Par.  1917,  Ma 
loinej.  Je  crois  en  connaître  l'origine. 

Mais  existe-t  il  en  France  d'autres  coii' 
trées,  où  l'on  connaisse  des  appellation! 
du  même  genre  ^  Je  ne  connais  que  les 
Boyaux  Rouget  du  Nord. 

D'  Marcel  Baudouin, 


Curiosités    étymologiques.   — 
Existe-t-il  un  dictionnaire,  des  ouvrage; 
classés   méthodiquement  ou   des   sources  i 
documentaires   eparses  sur   les    étymolo- 
gics   curieuses   de  ceux  des    mots  de  la' 
langue    française  dont  les  racines  (grec 
ques,    latines,    etc..)    sont    insulTisantes 
pour  donner  l'origine  ou  expliquer  le  sens 
usuel  —  et  dont  l'étymologie    résulte  de 
faits  anecdotiques  ou  historiques,    de  faits 
ou    de   considérations  particulières,  etc.  ? 

W.  A. 

Guilbert,  auteur  des  «  Mémoires 
historiques  et  chronologique  sur 
l'abbaye  de  Port  -  Royal  -  des  - 
Champs  ».  —  Qjjelque  intermédiairiste 
pourrait-il  me  fournir  des  renseignements' 
sur  ce  personnage,  assurément  important 
du  jansénisme  au  xviii^  siècle,  qui  ne 
figure  dans  aucun  Nécrologe  et  dont  la 
vie  est  complètement  ignorée  ? 

F.  Gaucherand. 

La  pins  vieille  maison  de  Paris. 

—  Le  Figaro  demande  à  ses  lecteurs 
quelle  est  la  plus  vieille  maison  de  Paris. 
Il  n'est  pas  facile  d'y  répondre.  La  ques- 
tion n'en  est  pas  moins  fort  intéressante. 
Nous  nous  permettons  de  la  lui  emprun- 
ter. 

1. 
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Les  dis  femmes  trançaises  décé- 
dées les  plus  célèbres  du  XIX'  siè- 
cle (LXXXV,  569,631,677,725,773).  — 

Rosa   Bonheur. 

Mme  Récamier. 

George  Sand. 

Bernadette  Soubirous. 

Rachel. 

.Mlle  Mars. 

Eugénie  de  Guérin. 

iviarquise  de  la  Kochejaquelein. 

Duchesse  de  Berry. 

Impératrice  Joséphine.     La  Coussière. 

La  Môle  et  Coconas  (LXXXlII,  89  ; 
(LXXXV,  521).  —  Le  fait  est  rapporté 
par  Pierre  de  l'Estoile  dans  son  journal  de 
Henri  III  {Ed.  La  Haye^  Paris  1744.  T  L 
pp.  65  et  6b).  L'Estoile  signale  en  note 
que  d'après  les  Mémoire  de  Nevers,  Mar- 
guerite de  Valois  et  la  duchesse  de  Nevers 
firent  embaumer  chacune  la  tête  de  leur 
amant,  pour  avoir  toujours  devant  elles  ce 
précieux  dépôt,  tandis  que  le  Divorce  sa- 
tyrtque  ou  les  Amours  de  la  Reine  Mar- 
guerite reproduit  par  l'Estoile  au  T.  IV  de 
son  journal,  assure  que  ces  princesses, 
ayant  fait  enlever  la  nuit  la  tête  des  sup- 
pliciés, les  portèrent  dans  des  carrosses, 
et  les  enterrèrent  de  leurs  propres  mains 
en  une  chapelle  située  sous  Montmartre. 
La  pièce  satirique  dit  Saint-Martin  au  lieu 
du  Martyre,  mais  il  s'agit  bien, en  l'espèce, 
de  cette  dernière. 

D'autre  part,  Alfred  de  Vigny,  dans  les 
fragments  inédits  du  journal  d^un  poète, 
publié  en  1920  par  la  Revue  des  Deux 
Mondes^  prétend  que  la  tête  de  la  Môle  fut 
retrouvée  en  1838  dans  la  Seine,  près  de 
l'île  des  Cygnes,  dans  la  cassette  où  Mar- 
guerite de  Valois  l'avait  enfermée. 

Les  deux  choses  ne  nous  paraissent  pas 
inconciliables.  Les  corps  —  et  non  les 
têtes  —  ont  pu  être  inhumés  dans  la  cha- 
pelle du  Martyre, tandis  que  les  princesses 
éplorées  conservaient  les  têtes  que  le 
bourreau  avait  fait  tomber. 

Paul  Jarry. 

Les  bustes  de  ivCarat  (LXXXV,  714, 
776).  —  Le  bon  sculpteur  berrichon  Jean 
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Baffier  était,  au  fond,  le  meilleur  et  le 
plus  doux  des  hommes,  bien  qu'il  se  fut, 
de  bonne  heure,  payé  la  gloriole  d'être 
pour  de  bon  un  «  emballé  »  de  la  poli- 
tique. 

Entraîné  en  cela,  par  des  camarades, 
beaux  parleurs,  il  leva,  comme  il  eut  fait 
d'un  brandon,  l'idée  étrange, au  moins,  de 
créer,  d'édifier  à  Marat,  oui  !  à  jean-Paul 
Marat,  lui  même, une  statue.  Tout  de  suite 
il  S'y  mit,  carrément,  et  ses  copains 
d'amis  qui,  par  leur  entourage,  avaient 
«  le  bras  long  »  surent,  avant  même  que 
le  modèle  ne  fut  entièrement  achevé,  lui 
dépister  un  éditeur  et,  plus  fort  encore, 
lui  trouver  un  emplacement,  un  mirifique 
emplacement  ><  intramuros  ».  Dans  l'an- 
née même,  donc,  le  Marat  de  bronze,  tout 
flambant  neuf,  de  J.  Bafïier,  en  belle  lu- 
mière, in  petto,  s'éleva  dans  les  jardins  du 
Parc  de  Montsouris,  dans  le  XIV'  arron- 
dissement, un  peu  à  tous  les  diables,  par 
exemple. 

Cette  grande  statue,  trop  hâtivement 
conçue  et  exécutée,  laissait  à  désirer, 
quant  à  la  ressemblance,  surtout.  Le  nom 
du  tribun,  seul,  gravé  sur  le  socle,  attirait 
les  enthousiastes. 

Une  cuisante  déception  les  attendait, 
seulement  :  le  gouvernement,  mieux  in- 
formé, un  beau  matin,  sans  tambour  ni 
trompette,  crut  de  son  devoir  de  taire  dis- 
paraître cette  œuvre  néfaste,  qu'il  jugeait 
indigne  du  pays.  Le  deuil  n'en  fut  pas 
long.  Depuis  lors,  nous  qui  ne  sommes 
pas  «  du  bâtiment  »  jamais  plus  nous  n'en 
entendîmes  parler. 

M.  Jean  Baffier  est  mort,  assez  récem- 
ment. Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
l'artiste  donna  le  modèle  en  plâtre,  de- 
venu «  un  bouillon  »  de  son  Marat,  à 
une  petite  ville  de  sa  province  natale.  11 
y  dort,  paisiblement,  dans  son  Musée  ur- 
bain. 

Truth, 
« 

♦  ♦ 
Sans  répondre  exactement  à  la   ques- 
tion,  je  jemande  la    permission  de  citer 
une  anecdote  dont  je  garantis  l'authenti- 
cité. 

Dans  l'escalier  de  son  hôtel  de  l'avenue 
de  Villiers,  entre  le  premier  étage  et  le 
deuxième,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres 
tableaux,  Alexandre  Dumas  fils  avait  une 
étude  à  l'huile  représentant  Marat  expi- 
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rant  dans  sa  b?ignoire.  Au  bas  de  ce  ta- 
bleau,il  s'amusa  un  jour  à  coller  le  dis- 
tique suivant  : 

Ainsi     périt    Marat.     Quelle    horrible    ven" 

[geance  ' 
Pour   un   bain   qu'il  a    pris,  il  n'a  pas  eu  de 

(chance. 
Edache. 

L'éloquence  civile  appréciée  par 
un  militaire  :  le  maréchal  Ney  et 
Napoléon  (LXXXV,  ^2f,4Sy,  577,  82 1  ). 

—  Je  veux  exprimer  à  notre  confrère 
M.  Old  Noll  ma  très  vive  gratitude  pour 
l'approbation  flatteuse  et  le  brillant  com- 
mentaire qu'il  a  bien  voulu  apporter  à  ma 
petite  remarque  touchant  la  légende  des 
«»  fourgons  de  l'étranger  >».  Au  grand  li- 
vre d'Albert  Sorel  que  je  citais,  M.  Old 
Noll  ajoute  de  précieuses  références.  On 
en  trouvera  d'autres  encore  dans  les  notes 
que  \' Intel médtaire  publia  sur  ce  sujet  en 
1914.  à  l'occasion  du  centenaire  de  la 
Restauration  ;  on  pourra,  en  outre,  se  re- 
porter à  la  petite  brochure  de  M.  Dele- 
becque  :  La  Restauration  et  les  fourgons 
de  l'étranger,  parue  également  en  1914. 
et  au  très  beau  livre  de  M.  Pierre  Rain  : 
L' Europe  et  la  Restauration  des  Bombons. 
Par  tous  ces  travaux,  la  question  est  dé- 
finitivement réglée.  Il  m'est  arrivé  ré- 
cemment de  faire  sur  ce  sujet  des  confé- 
rences contradictoires  :  je  ne  rencontrai 
aucune  objection. 

M,  Old  Noll  ajoute  en  passant  que 
Wellington  escomptait  une  explosion  Je  jaco- 
binisme ;  il  n'aimait  pas  les  Bourbons  qui 
lui  rendaient  sa  tiédeur  d'atrilié. 

Je  crois  que  ce  n'était  pas  là  le  senti- 
ment du  seul  Wellington,  mais  bien  celui 
même  du  gouvernement  anglais.  Qu'il  me 
suffise  à  ce  propos  de  citer,  d'après  les 
Supplententary  Despatches  (VllI,  484)»  «^^ 
court  passage  d'une  lettre  de  LorJ  Ba- 
thurst  à  Wellington,  le  6  janvier  1814  : 

«  Si,  contrairement  aux  remontrances  du 
«gouvernement  britannique,  et  contre  son 
<  consentement,  les  princes  français  attei- 
«  gnent  votre  quartier  général,  je  suis  dans 
«  la  nécessité  de  vous  donner  l'ordre  de  ne 
«  point  les  y  recevoir  ». 

Pourquoi  Henry  Houssaye  déclare-t-il 
alors  que  les  Bourbons  trouvèrent  une 
alliée  dans  l'armée  de  Wellington  .? 
M.  Old  Noll  a  trop  bien  marqué  pour  que 
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j'y  insiste  encore,  que  ces  étonnantes  fa 
céties,  fruits  lamentables  de  parti-pri: 
politiques,  n'ont  rien  à  voir  avec  l'his- 
toire. 

René  Groos. 

Erneit  Craf.  fih  naturel  de  Na- 
poléon r*^  et  de  la  comtesse  de  Kiel- 
mansegg  ?  (1  .  G.,  476).  -  Sous  le  ti- 
tre Une  favorite  de  Napoléon  /•',  un  col- 
laborateur à  y  Intermédiaire  qui  signait 
J.  B...,  signalait  en  1889  (XXI!,  164)  un 
article  de  Louis  Ulbgch  paru  dans  La  Clo- 
che du  17  juillet  1869,  et  dans  lequel  il 
était  question  dune  certaine  comtesse 
Charlotte-Auguste  de  Kielmansegge  qui 
aurait  plu  a  N  ipoléon  pendant  le  séjour 
de  celui-ci  à  Dresde  [en  mai  1 8 1  2]  et  qui, 
suivant  une  confidence  faite  à  Mlle  Mars' 
par  son  camarade  Talma,  aurait  eu  en' 
même  temps  des  bontés  pour  le  célèbre' 
tragédien. 

Notre  confrère  demandait  si  cet  inci- 
dent avait  été  rapporté  dans  un  ouvrage 
digne  de  foi  ;  mais  sa  question  était  de- 
meurée sans  réponse. 

Or,  voici  ce  que,  dans  ses  Notes  et 
Souvenirs  sur  le  second  empire,  publiés  il 
y  a  quelques  mois,  écrivait  au  mois  de 
mai  1866,  Mme  Jules  Baroche,  la  femme 
du  ministre  de  Napoléon  III  : 

Il  y  a  quelques  jours,  un  nommé  Ernest 
Graf,  valet  de  place,  s'est  noyé  à  Dresde.  II 
passait  pour  le  fils  de  Napoléon  l"*  et  de  la 
belle  comtesse  Kielmansegg.  A  un  certain 
moment  ses  droits  à  cette  illustre  parenté  fu- 
rent admis  et  défendus  avec  zèle  par  11 
Cour  de  Saxe  ,  mais  Napoléon  II!  refusa  tou« 
jours  de  les  recon'  aitre.  Le  défunt  était  le 
portrait   \ivantde  son  p'îre  putatif  (p.  306). 

Mme  Baroche  voulait  dire  sans  doute  : 
de  son  père  présumé.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  quelques  lignes  suffisent  à  nous  con- 
firmer la  réalité  de  cette  fantaisie  de  Na- 
poléon I*''  et  à  nous  révéler  qu'elle  aurait 
eu  des  suites.  La  descendance  irrégulière 
du  grand  empereur  a  fait  l'objet  d'un 
certain  nombre  de  publications  dont  la 
plus  complète  est  celle  que  Ch.  Nauroy  a 
fait  paraître  sous  le  tite  :  Les  secrets  de 
Bonaparte  ;  cependant  il  n'y  est  question 
ni  de  cet  Ernest  Graf  ni  de  la  comtesse  de 
Kielmansegg.  D'autre  part  l'ouvrage  in- 
titulé: L' A  lU magne  aux  Tuileries,  où  Henri 
Bordier  a  réuni,  en  1872,  d'après  des  do- 
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uments  tirés  du  cabinet  impérial,  les 
ossiers  des  nombreux  Allemands,  qui, 
nt  essayé  pendant  i8  ans  de  soutirer  au 
ouverain,  sous  des  prétextes  divers,  des 
ubsides  ou  des  faveurs,  ne  fait  aucune- 
nent  mention  de  démarches  qui  auraient 
té  effectuées  auprès  de  Napoléon  III  en 
'ue  de  l'amener  à  reconnaître  ce  prétendu 
ejeton  de  son  oncle. 

Rien  non  plus  sur  ce  bâtard  et  sur  sa 
nère  dans  les  ouvrages  consacrés  aux 
imours  de  Napoléon  I*""  par  Hector  Fleisch- 
Tiann,  MM,  Joseph  Turquan, Arthur  Lévy 
:t  —  the  last,  not  least,  —  Frédéric  Mas- 
;on.  Le  comte  Henry  d'Ideville,  secré- 
i.aire  de  la  légation  de  France  auprès  du 
roi  de  Saxe  en  i8b8,  ne  fait,  dans  son 
Journal  d'un  Diplomate,  dans  lequel  il  a 
pourtant  noté  soigneusement  toutes  les 
nistoires  courant  par  la  Cour  et  par  la 
ville  qu'il  a  pu  recueillir,  aucune  allusion 
à  la  fin  malheureuse  d'Ernest  Graf  ni  à 
son  origine  ;  il  est  vrai  qu'il  n'était  ar- 
rivé à  Dresde  que  quelques  mois  après  cet 
.événement, 

I  Au  sujet  de  la  comtesse  de  Kielman- 
,segg,  voici  ce  que  je  trouve  dans  l'Aima- 
nach  de  Gotha  des  familles  comtales  (G<2- 
neahgisches  Taschenbuch  der  grcvflichen 
Hœuser  ;  Auguste-Charlotte  de  Schœn- 
berg,  née  le  18  mai  1777,  veuve  d'un 
comte  de  Lynar,  épousa  le  10  avril  1802 
Ferdinand-Hans  Ludolf,  comte  de  Kiel- 
mansegg  (Kielmansegge^,  général  de  ca- 
valerie et  ministre  de  la  guerre  hano- 
vrien  ;  divorcée  d'avec  son  mari,  qui  se 
remaria  en  18 18,  elle  mourut  le  26  avril 
1863. 

Que  sait-on  de  plus  sur  cette  belle  per- 
sonne, ainsi  que  sur  le  fruit  de  ses  amours 
passagères  avec  Napoléon...  ou  avec 
Talma  ? 

Un  BIBLIOPHILE  COMTOIS. 


L'appartement  de  la   Reine    en 

1667  (LXXXV,  762).  —  Je  pense  qu'il 
s'agit  de  l'appartement  dit  de  «  la  Reine 
mère  »  situé  sous  la  galerie  d'Apollon  au 
Louvre.  Selon  moi,  ce  nom  lui  vient 
d'Anne  d'Autriche  morte  en  1666  ;  de- 
meurées vides,  les  pièces  aux  peintures 
italiennes  du  xvii"  siècle  dans  les  voûtes, 
ont  pu  servir  de  salle  de  comédie. 

H.  C.  M. 


Maison  de  l'Etoile  d'Or  rue   des 

Pelletiers  (LXXXV.  763).  —  La  rue  des 
Pelletiers  n'existe  plus  à  Paris.  Il  y  avait 
au  xn^  siècle  une  rue  de  la  Pelleterie  ou  de 
la  Vielle  Pelleterie  qui  était  sur  l'empla- 
cement Nord  du  Tribunal  de  Commerce 
actuel.  Elle  commençait  à  la  rue  de  la  Cité 
et  finissait  à  la  rue  Barillerie,  Cette  der- 
nière rue  ainsi  que  la  rue  de  la  Pelleterie 
ont  disparu  lors  du  percement  du  boule- 
vard du  Palais. 

La  rue  de  la  Pelleterie  devait  son  nom 
aux  pelletiers  qui  s'y  étaient  installés. 
Cette  rue  de  la  Pelleterie  bordait  le  quai 
de  la  Cité  et  ses  maisons  plongeaient  à 
pic  dans  l'eau.  Il  est  à  remarquer  que  ce 
quai  de  la  Cité  en  est  à  son  quatrième 
nom.  Après  avoir  été  construit  sous  le 
nom  de  quai  de  Breteuil,  il  est  devenu 
quai  delà  Vieille  Pelleterie  sous  le  Consu- 
lat, puis  quai  Desaix  et  finalement  quai 
de  la  Cité.  C'est  un  exemple  curieux  de 
l'instabilité  des  dénominations  pari- 
siennes. 

Je  serais  heureux  de  ravoir  dans  quelle 
nomenclature  ou  ouvrage  sur  les  rues  de 
Paris,  notre  collègue  R.  A.  a  lu  l'exis- 
tence de  la  maison  de  l'Etoile  d'Or  ;  c'était 
certainement  dans  la  rue  delà  Pelleterie, 
car  je  n'ai  trouvé  nulle  part  ce  nom  de 
rue  «  des  Pelletiers  > 

Georges  Billard. 

Enclave  portugaise  au  Dahomey 

(LXXXV,  483,  581).  —  La  question  posée 
est  d'ordre  historique  plutôt  que  géogra- 
phique. Versla  fin  du  xvii«  siècle,  les  puis- 
sances européennes  se  préoccupèrent  de 
protéger  ceux  de  leurs  nationaux  qui  se 
livraient  au  commerce  et  à  la  traite  sur 
les  côtes  occidentales  de  l'Afrique  et,  dans 
ce  but,  chacune  d'elles  acquit  des  terrains 
et  construisit  des  forts  sur  les  principaux 
points  où  opéraient  ses  ressortissants. 
C'est  ainsi  qu'à  Ouidah,  ville  située  au 
sud  du  Dahomey,  qui  étaient  assidûment 
fréquentée  par  des  traitants  de  plusieurs 
nationalités,  des  forts  furent  bâtis  par  les 
Portugais,  les  Hollandais,  les  Anglais  et 
les  Français,  chaque  puissance  exerçant 
les  droit  de  souveraineté  sur  le  lambeau 
de  territoire  où  flottait  son  pavillon.  Les 
Hollandais  et  les  Anglais  évacuèrent  par  la 
suite  leurs  positions  ;  le  fort  français 
cessa  d'être  occupé  militairement  en  1797  ; 
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quant  au  fort  portugais, qui  passe  pour  le 
plus  ancien  de  tous,  il  n'a  jamais  cessé 
d'être  le  siège  d'une  petite  garnison. 
Lorsque  la  France,  déjà  maîtresse  de  Co- 
tonou,  près  de  Ouidah,  depuis  i8t8,  fut 
amenée  à  envoyer  au  Dahomey,  en  1882, 
une  expédition  dont  la  première  phase  se 
termina,  le  5  décembre  de  la  même  an- 
née, par  la  proclamation  du  protectorat 
français  sur  le  royaume  du  Dahomey  pro- 
prement dit  et  Tannexiondu  territoire voi 
sin,  dont  celui  de  Ouidah,  il  ne  pouvait 
être  question  de  dénier  au  Portugal  des 
droits  que  personne  d'ailleurs  ne  conte  - 
tait^  et  il  fut  entendu  que  cette  puissance 
demeurait  suzeraine  du  quartier  de  Oui- 
dah compris  dans  les  limites  du  fort  por- 
tugais. C'est  ainsi  que  fut  constitué  ce 
que  l'on  appelle  l'enclave  portugaise  du 
Dahomey.  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  que 
le  Portugal  ait  offert  de  la  vendre  à  la 
France,  qui  n'en  a  d'ailleurs  nullement 
besoin. 

M.  Delafosse, 
ancien  gouverneur  des  colonies. 

Le  Droit  de  Gillerie  (T.  G.,  290; 
LXXXV,  194,  :j74,  416,  46^,491,  582, 
634,725,  779,  82s).  —  Le  droit  du  sei- 
gneur, aurait  déclaré  M.  Joseph  Garnier, 
après  d'inutiles  recherches  dans  les  archi- 
ves qui  lui  était  confiées,  n'a  jamais  existé 
que  dans  le  Mariage  Je  Figa>o. 

Voici  qui  peut  paraître  exagéré,  ou, 
plutôt,  ce  qui  pouvait  être  vrai  dans  la 
Côte  d'Or,  ne  l'aurait  point  été  pour  le 
reste  de  la  France,  car  des  documents  cer- 
tains,documents  d'archives  dont  l'authen- 
ticité ne  saurait  être  mise  en  doute,  men- 
tionnent ce  droit  et  l'énoncent  claire- 
ment. 

Sans  doute,  il  ne  subsista  point  sous  sa 
forme  brutale,  il  ne  tarda  pas  a  devenir 
un  simulacre,  le  seigneur  se  contentant 
de  glisser,  ainsi  que  l'indiquait  Fléchier, 
sa  cuisse  ou  sa  jambe  dans  le  lit  des  nou- 
veaux époux.  Ce  simulacre  lui-même  fut 
racheté  par  une  redevance,  en  nature  ou 
en  espèces,  due  et  payée  au  seigneur  au 
moment  des  noces,  d'où  ces  quatre  vers 
cités  par  Lcopold  Delisle  : 

Le  vilain  sa  fille  marie 
Par  dehors  la  seigno;iv=î 
Le  seigneur  en  a  le  culage  : 
111  sol  en  del  mariage. 
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L'éminent  historien  reproduit  toutefois 
un  extrait  d'un  aveu  fait,  en  1419,  par  un 
seigneur  de  la  Kivière-Bourdct  (commune 
actuelle  de  Quévillon,  Seine-Inférieure j, 
qui  constitue  la  preuve  la  plus  évidente 
que  l'on  puisse  demander  que  le  droit  de 
gillerie  a  existé  dans  toute  sa  rigueur  (  i)  : 

Eu  dit  lieu  aussi  ay  droit  de  prendre  sur 
mes  hommes  et  aultres,  quant  \\z  se  marient 
en  ma  terie,  dix  souiz  tournois  et  une  lon- 
gue de  porc  tout  au  long  de  l'eschine  jusqucs 
à  l'oreille, et  la  queue  franchement  comprinse 
en  y  celle  longue,  avecque  ung  gallon  de  tel 
bruvaige  comme  il  aura»ux  nopces,ou  je  puis 
et  dois,  s'il  me  plaits,  aler  couchier  avecques 
Tespousée,  en  cas  ou  son  mary  ou  personne 
de  par  lui  ue  me  paierait  à  moy  ou  à  mon 
ccimandemeiit  l'une  des  choses  dessus 
déclairces  (2). 

Les  archives  départementales  des 
Basses-Pyrénées,  série  B,  contiennent 
deux  documents  non  moins  probants. 

En  1539.  «  pour  satisfaire  au  comman- 
dement fait  aux  nobles  et  tenant  biens  no- 
blement dans  le  pays  de  Béarn...  (par) 
Monseigneur  )acques  de  Foix,  évéque  de 
Lescar,  chancelier  de  Foix  et  de  Béarn, 
premier  grand  aumônier  et  lieutenant  gé- 
néral de  très  haut  et  puissant  Henri,  par 
la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Navarre,  seigneur 
souverain  île  Béarn  »,  les  nobles  du  Béarn 
adressèrent  à  leur  suzerain  les  déclara- 
tions ou  dénombrements  des  biens  et 
droits  seigneuriaux  dont  ils  jouissaient, les 
droits  énoncés  étaient  «  admis  comme  des 
titres  établissant  ce  qui  y  était  contenu, 
pourvu  (je  souligne  cette  fin  de  fihrase) 
néanmoins  qu'ils  eussent  èlé  suivis  d'exécu- 
tion .  » 

Or,  deux  des  déclarants,  l'un  Auger, 
seigneur  de  Bizanos  (arrondissement  et 
canton  de  Pau),  l'autre,  Jean,  seigneur  de 
Louvie  (canion  d'Arudie,  arrondissement 
d'Oloron),  firent  formellement  figurer 
parmi  leurs  droits  celui  là  même  qui 
n'aurait  existé  que  dans  le  Mariage  de  Fi- 
garo. 


(i)  Etudes  sur  la  condition  de  la  classe 
agricole  et  fèlat  de  V agriculture  en  Nor- 
mandie nu  moyen  âge,  Evreux,  impr.  de 
A.  Hérissey,  1851  ;  in-8, 

(2)  Cette  citation  a  été  déjà  reproduite 
dzns  Vlnlermédîaire  du  10  décembre  1904, 
(L  :  c  851-852). 
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îtem,  au  temps  passé,  ainsi  que  c'est  chose 

L  nnue  de  tous,  dans  le  dit  lieu  et  seigneurie 

s  sujets  étaient  soumis,  et  les  seigneurs   de 

lieu,  prédécesseurs  du  dénombrant, étaient 
droit,  autorité,  prééminence,  toutes  les 
is  que  se  faisaient  éponsaiiles  au  dit  lieu 
;  BiZanos,  de  dormir  à  leur  plaisir  avec  les 
criées  la  première  nuit  plus  prochaine  des 
tes  épousailles.  Mais  entre  ses  prédéces- 
urs  et  les  dits  sujets  cette  obligation  fut 
nvertie  en  un  autre  tribut,  au  moyen  du- 
lel  lui,  tant  par  lui-même,  que  par  ses  dits 
édécesseurs,  est  en  possession  d'avoir, pren- 
re  et  recevoir,  et  ses  sujets  sont  tenus  et  ont 
;  et  coutume  de  bailler  et  porter  en  sa  mai 
n,  toutes  les  fois  que  se  fon*  épousailles, 
le  poule  ou  un  chapon  et  une  épaule  de 
outon,  et  deux  pains  ou  un  gâteau,  et 
,;ux  écuelles  de  bib^rou...  (1) 

Ce  document,  comme    le  suivant  était 

:digé  en   patois  béarnais.  J'en   emprunte 

il.  traduction  à  la  rare  brochure, sans  nom 

auteur.  Le  Droit  du  Seigneur  en  Béarn, 
ue,  avec  sa  bonne  grâce  coutumière, 
oulut  bien  nous  communiquer  notre  ex- 
;;llent  confrère  et  ami  Léon  Deffoux  : 

Item,  que  quand  les  hommes  de  ces  mai" 
)ns  se  marient,  avant  que  de  connaître 
urs  femmes,  ils  sont  tenus  de  les  présenter 
ourla  première  nuit  au  même  seigneur  de 
Duvie  pour  en  faire  à  son  plaisir,  ou  autre- 
lent  de  lui  payer  un  tribut. 

Item,  pour  chaque  enfant  qu'ils  engen- 
rent,  ils  sont  tenus  de  payer  certaine 
>)mme  de  deniers.  Et  s'il  advient  que  le 
remier-né  soit  un  enfant  mâle,  il  est  franc 
arce  qu'il  pourrait  avoir  été  engendré  des 
■avres  du  dit  seigneur  de  Louvie  pendant 
.dite  première  nuit,  et  de  ses  susdits  plai- 
rs...  (2) 

Sans  qu'il  y  eut  simulacre  de  la  cuisse 
u  de  la  jambe  glissée  dans  le  lit  du  nou 
eau    couple,    en    Touraine,   le    droit   de 
uissage  avait  subsisté   sous  la   forme  de 
^devances  diverses. 

En  15 14, Louis  du  Han,  écuyer,  seigneur 
u  Breuil,  des  Cartes  et  de  la  Mairie  de 
lorignan  —  le  Breuil  était  un  fief,  avec 
aute  justice,  dépendant  de  la  prestimonie 
e  Morignan,  appartenant  au  Chapitre  de 
aint-Martin  de  Tours,  —  rendant  l'hom- 
lage  qu'il  devait  aux  «vénérables  doyen 
t  chanoines  »    déclarait  dans  son  aveu, 

(i)  Archives  départementales  des  Basses- 
'yrénées,   B-834. 

(2)  Archives  départementales  des  Basses- 
'yrénées.  B-850. 
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parmi  les  droits  qu'il  énumérait  avec  com- 
plaisance : 

Item,  appartient  au  dict  escuier,  à  cause 
du  dict  fief  du  Breuil,  le  droict  de  cuissage 
envers  les  filles  mariées  issues  de  tous  les  su- 
jets demeurant  dins  l'estendue  du  dict  fief, 
et  les  doibt  mener  ou  faire  mener  au  Mous- 
tier  pour  les  faire  espouser  ;  et  pour  ce,  le 
dites  mariées,  lui  doibvent  donner  à  disner 
à  luy,  à  ses  serviteurs,  oyseaux,  chiens  et 
chev.îux  :  scavoir  :  pour  les  oizeaux,  une 
poule,  et  pour  les  chevaux  un  plein  van 
d'avoine,  et  le  jour  de  saint  Gervais  douze 
deniers  et  un  esteuf. . . 

Q.u'on  ne  se  figure  point  que  ce  droit 
n'existait  que  sur  le  parchemin  et  qu'il 
ait  cessé  dans  le  cours  du  xvi«  siècle.  Bien 
loin  de  là,  à  la  fin  du  xvii%  en  1694,  le 
9  juillet,  Françoise  Gaultier,  veuve  de 
Gaillard-Claude  Luthier,  écuyer,  un  des 
arrière-successeurs  de  Louis  du  Han, 
comme  seigneur  du  Breuil,  cita,  le  9  juil- 
let devant  les  magistrats  du  siège  royal, 
à  Loches,  deux  de  ses  vassaux.  Ours 
Moussier,  journalier,  et  sa  femme  Anne 
Thibault,  auxquels  des  dommages  et  in- 
térêts étaient  réclamés,  pour  ne  pas  avoir 
rempli  les  obligations  qui  leur  étaient  im- 
posées. 

Une  transaction  intervint,  dont  une 
groste  fut  remise  à  la  demanderesse,  que 
les  délinquants  s'étaient  engagés  à  lui 
fournir.  L'aveu  signé  du  notaire  Sarrazin. 
et  la  transaction  du  notaire  Tessier,  docu- 
ments conservés  l'un  et  l'autre  aux  Ar- 
chives départementales  d'Indre  et-Loire, 
ne  sauraient  faire  également  aucun  doute 
comme  authenticité. 

Malgré  l'Intérêt  qu'elle  présente,  la 
grosse  dont  la  copie  tiendrait  deux  co- 
lonnes de  ['Intermédiaire,  est  trop  longue 
pour  être  reproduite. 

Dame  Françoise  Gaultier  avait  fait  assi- 
gner Ours  Moussier  et  sa  femme,  demeu- 
rant au  village  de  la  Davière,  paroisse  de 
Mantellan, 

aux  fins  d'estre  condamnés  solidairement  en 
la  somme  de  cinquante  livresou  aultre  somme 
que  de  raison,  pour  dommages  ou  intheretz 
résultant  de  ce  que  ils  avaient  passé  à  leur 
dit  mariage  sans  l'en  ave.-tir,  afin  de  mener 
ou  faire  mener  la  mariée  à  l'église  pour  es- 
pouzer,  luy  payer  aussi  aultre  somme  de 
cinquante  livres,  pour  debvoir  à  elle  deue, 
ses  serviteurs,  oyzeaux,  chiens  et  chevaux  au 
jour  des  espousailles,  savoir  :  aux  oyzeaux, 
une    poule,  et   aux   chevaux    un  plein   van 
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d'avoine,  et,  le  jour  de  Saint-Gervais,  douze 
deniers  et  un  esteuf  ;  avec  deffeiise  d'en 
user  ainsi  à  l'advenir,  et  nux  despens.  Du- 
quel droit  elle  est  en  possession,  ainsi  que 
les  précédents  seigneurs  de  la  dite  terre  du 
Breuil  et  des  Cartes  en  estât  de  le  percevoir, 
sur  toutes  les  filles  mariées  et  is>^ues  de  su- 
jets demeurant  dans  le  dedans  de  la  dite 
terre  du  Breuil  et  des  Cartes... 

La  Dame  du  Breuil  invoquant  les  ter- 
mes de  l'aveu  de  i'5i4,  Ours  Moussier  el 
sa  femme  arguèrent 

que  l'aveu  rapporté  était  prescript.,.,  qu'elle 
n'avait  point  esté  servie  du  droit  depuis 
qu'elle  est  en  posses  ion  de  la  dite  seigneu- 
rie et  fiefs  en  dépendants... 

Toutefois,  la  châtelaine  ayant  déclaré 
qu'elle  était  «  prête  à  justifier, tant  par  ti- 
tres que  par  témoings  la  possession  dans 
laquelle  est  du  dit  droit  »  les  défenseurs, 
sentant  leur  cause  mauvaise,  préférèrent 
transiger  et  pacifier,  s  engageant  à  payer 
à  Françoise  Gaultier  la  somme  de  trois  li- 
vres, dont  quarante  sols  comptant,  à  ré- 
gler les  dépens  (  12  livres  payées  comp- 
tantj,  à  lui  fournir  une  grosse  de  la  tran- 
saction, et  promettant  en  outre,  »<  le  cas 
arrivant  à  l'advenir,  d'en  avertir  la  di;e 
dame  ou  aultre  seigneur  du  dit  fief,  de 
leur  fournir  et  payer  le  dit  droit  cy  des- 
sus exprimé  v».  (1) 

Les  anciennes  archives  ne  seraient  donc 
pas  sans  fournir  quelque  allusion  au  droit 
de  gillerie  «  avec  le  sens  qu'on  lui  pré- 
tend attribuer  >»  avant  qu'il  ne  devint  le 
plus  communément  une  simple  rede- 
vance. Pierre  Dufay. 

* 
•  • 

En  Suisse  romande,  à  Sion-sur-Rhône, 
chef-lieu  cantonal  du  Valais,  on  faitivoir 
un  logis  des  trois  nuitées,  continu  à  l'an- 
cienne demeure  seigneuriale,  parmi  les 
ruines  formidables  du  Chàteau-Tourhillon 
dominant,  en  nid  d'aigle,  la  pittoresque 
cité. 


(i)  a  Le  fief  du  Breuil,  notait  X.  Carré  de 
Busserolle  dans  le  tome  1*'  de  s  m  Diction- 
naire géographique  historiqueet  biographi- 
que d' In dre-el- Loire  et  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Tour.iine,  avant  de  reproduire  ces 
textes,  est  le  seul  de  Touraine  où  noub 
ayons  constaté  la  trace  de  l'un  des  droits 
féodaux  les  plus  montrueux  du  movcn  âge, 
et  que  l'on  désigne  généralement  sous  le 
nom  de  Droit  du  seigneur  ?■ . 


On  y   raconte  qu'antérieurement  à  l'ir 
ruption  des  troupes   françaises  (1798)  qu 
là-bas  mit  fin  au  régime  féodal,  le   logis 
ainsi    désigné    donnait  abri    aux  épousées 
de  condition  roturière. lesquelles  s'y  trou- 
vaient   retenues  durant  trois  fois  vingt- 
quatre  heures, à  compter  de  la  bénédiction 
nuptiale.  Après  quoi  elles  étaient  rendues 
à  leur  foyer,  moyennant  coulumière    of- 
frande. En  doublant,  triplant  ou  quadru- 
plant la  somme,  l'épouseur  pouvait  obte- 
nir  dispense  d'une,  de   deux  ou    de  trois  , 
nuitées. 

Ce  ne  sont  là  que»simples  dires  dont  je 
n'ai  pas  eu  confirmation  documentaire.  Il 
court  aussi  dans  le  pa)'S  certaines  gaillar- 
dises touchant  la  nocturne  claustration 
subie  si  près  du  seigneur  châtelain  —  qui 
n'était  autre  que  Sa  Grandeur  Mgr  l'évê- 
que  de  Sion.  pour  lors  comtc-su7erain  de 
palais  et  sérénissime  prince  du  Saint-Em- 
pire. 

Personnellement, je  serais  porté  à  croire 
que  s'il  y  a  du  vrai  dans  ce  qui  précède, 
la  retraite  imposée  aux  nouvelles  mariées 
devait  consister  en  un  triduum  de  prières 
et  de  recueillement  au  seuil  du  mariage. 
Gouverneur  Merwart. 


Famille  de  ChamisBo  (LXXXll  ; 
LXXXV,  355,  447,  590,  687,  784).  — 
Dans  ma  jeunesse  —  j'ai  maintenant  64 
ans  —  lorsqu'avec  mon  père  nous  sui-j 
vions,  pour  aller  à  la  gare  de  Laval,  1 
l'avenue  récemment  établie  en  direction 
de  cette  gare, nous  traversions  des  prairies 
sur  lesquelles  cette  avenue  passait  en 
remblai,  j'y  admirais  toujours  une  petite 
rivière  ou  gros  ruisseau  pour  l'écoulement 
duquel  un  passage  avait  été  réservé  sous 
le  remblai  et  qui  allait  alimenter,  du  côté 
opposé,  une  pièce  d'eau  dans  le  jardin 
d'une  vieille  belle  maison  occupée  alors, 
si  je  me  souviens  bien,  par  un  marchand 
de  pianos.  Mon  père  me  disait  que  la 
prairie,  le  ruisseau,  un  pavillon  qui  s'y 
trouvait,  etc.,  appartenaient  à  «  Cha- 
misso  ».  je  fais  remarquer  l'absence  de 
<  Monsieur  »,  ce  qui,  étant  donnée  l'atten- 
tion de  mon  père  à  la  moindre  des  règles 
de  la  civilité, m'indique  que  non  seulement 
un  M.  de  Chamisso  habitait,  ou  avait 
avec  Laval  des  relations  vers  1870,  mais 
encore  qu'il  était  particulièrement  connu 
par  mon    père.  Longtemps   ces   terrains 
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sont  restés  tels  que.  Il  n')'  a  guère  que 
vingt-cinq  ou  trente  ans  peut-être,  qu'à 
une  de  leurs  extrémités  les  plus  rappro- 
chées de  la  gare,  on  construisit  deux  ou 
trois  maisons  a  deux  étages  avec  bouti- 
ques et  un  petit  hôtel  un  peu  plus  impor- 
tant que  les  deux  ou  trois  auberges  si- 
'tuées  de  l'autre  côté  de  l'avenue  de  la 
gare.  La  dernière  fois  que  je  suis  allé  à 
Laval,  il  y  a  5  ans,  le  petit  hôtel  «  l'hô- 
tel Moderne  »  était  devenu  un  hôtel  im- 
portantet  achalandé^et  si  je  ne  me  trompe, 
s'était  agrandi  sur  les  terrains  c  Cha- 
misso  »,  Il  serait  facile,  avec  ces  rensei- 
gnements d'avoir  soit  chez  les  notaires 
Lavallois,  soit  à  la  conservation  des  hy- 
•  pothèques  des  renseignements  sur  l'état- 
iCivil  et  le  domicile  des  ?  Chamisso  »  ven- 
deurs depuis  une  trentaine  d'années  de 
'parcelles  de  cette  propriété.        La  Br. 

Madeleine  de  Chalendas  (LXXIII, 
380). —  En  parcourant  les  volumes  de 
l'Intertnédiaiie  parus  pendant  la  guerre, 
je  trouve  cette  question  à  laquelle  il  n'a, 
je  crois,  pas  été  répondu.  Je  ne  puis  d'ail- 
leurs le  faire  qu'imparfaitement. 
j  i"  Le  vrai  nom  doit  être  «  de  Chalcn- 
I  dar  »  ; 

I      2*  Bînigne   du    Ruel    épousa    en    pre- 
'  mièrcs  noces    Marie  de    Châteaubodeau, 
fille     de     Louis,     écuyer,     seigneur    de 
Rhymbé,  et  d'Anne  du  Bois;   elle   mou- 
rut avant  16ÔJ.  Il   épousa  en   deuxièmes 
noces    Madeleine  de  Chalendar.  A.   Tar- 
dieu  (Histoire  généalogique  delà  Maison 
.  de  la  Roche  du   Ronzet,  page  47)  dit  que 
.  François  de  la  Roche  Loudun  hérita  JEli- 
,  sabeth  du  Ruel,  fille    de   Bénigne  ;  il  ne 
,  dit  pas  qui  était  sa  mère.  Il   est  probable 
que  cette  h'iiabeth  était  fille  de  Marie  de 
Châteaubodeau,  car  François  de  la  Roche- 
Loudun  était  lui-même    petit-fils  d'Anne 

I  de   Châteaubodeau,    sœur    de    Marie    et 
'  épouse  d'Annet  de  la  Roche-Loudun  ; 

3*  Je  crois  les  du  Ruel  éteints  ;  une 
comtesse  de  Chalendar  habitait  Libourne 
en  1920. 

Je  recevrais  volontiers,  moi  aussi,  tous 
renseignements  sur  les  Chalendar  et  sur- 

II  tout  les  du  Ruel.  M.  de  C. 

Charretier   de  Couasay    (LXXXV, 
'  764).  —  Les    divers   auteurs    qui  se  sont 
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occupés  de  cette  famille  (Révérend  :  Titres 
et  Anoblissements  de  la  Restauration, t.  II  ; 
Carré  de  Busserolles  :  Archives  des  Familles 
nobles  d^  la  Toitraine,  t.  II  et  Dictionnaire 
d'Indre-et-Loire,  aux  articles,  Chambon  et 
Coussay-les-Bois)  ne  remontent  pas  sa 
filiation  au-deià  de  Louis  Cbartier  de 
Montléger,  écuyer,  seigneur  de  Chambon, 
Coussay-les  Bois,  etc  ..,  anobli  par  une 
charge  de  Trésorier  de  France  au  bureau 
des  Finances  de  Tours.  Il  avait  épousé 
Marguerite  Cimard,  fille  de  Claude  Ci- 
mard  et  de  Louise  Perregeau.  Leur  fils 
Louis  Claude  "François  Cbartier  de  Cous- 
say,  conseiller  à  la  Cour  des  Aydes, épousa 
Marie-Antoinette  Léonaid,  fille  de  Jean- 
Baptiste  Frédéric  Léonard,  conseiller-se- 
crétaire du  Roy.  Ce  dernier  était  fils  de 
Frédéric-Pierre  Léonard,  imprimeur  du 
Roy  et  de  Marie-Anne  Desessarts  et  petit 
fils  de  Frédéric  Léonard,  imprimeur  du 
Roy,  et  d'Elisabeth  Bernard. 

Carré  de  Busserolles  dit  que  la  famille 
Cbartier  est  originaire  de  Preuitly,tn  Tou- 
raine,  et  lui  donne  comme  armoiries  : 
«  d'arge-  t  au  chevron  d'a:(ur,  chargé  de 
cinq  besants  d'argent, et  accompagné  de  deux 
demi-vols  de  sable  en  chef  et  d'un  hérisson 
de  même  en  pointe  ». 

Frédéric' Léonard,  époux  d'Elisabeth 
Bernard,  et  Frédéric,  leur  fils,  avaient 
tous  deux  fait  enregistrer  à  FArmorial 
de  169b,  généralité  de  Paris,  les  armes 
suivantes  :  t.desinopleà  une  tête  de  bélier 
d'or,  accompagné  de  trots  besants  d'argent, 
deux  en  chef  et  une  en  pointe  *>  (Paris  1  fo- 
lios 1046  et  1140). 

Un  Bellifontain. 


Duroy  ou  du  Roy  (LXXXV,  765). 
—  Barons  de  Noaillan  et  de  Bruignac, 
vieille  famille  parlementaire  de  Guienne. 
encore  représentée  en  Gironde.  Elle  a 
Honné  un  Premier  Président  de  la  Cour 
des  Aydes  et  finances  de  Guyenne,  un 
Président  à  mortier  au  Parlement  de  Bor- 
deaux et  s'est  alliée  aux  familles  de  Chan  • 
clou,  de  Bruignac, de  Pichon,  etc 

Pour  plus  de  précisions  consulter  la 
Statistique  Générale  de  la  Gironde,  par 
Edouard  Feret  et  V Armoriai  du  Bordelais^ 
de  Pierre  Meller. 

R.  DE   L. 
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Joseph  et  César  Franck  (LXXXV, 

429,  ^,3.  644,  739,789). —  Le  iiasard  m'a 
misces  jours  derniersen  présence  de  M.Jo- 
seph Franck. professeur  de  musique  à  Paris. 

Il  m'a  déclaré  être  le  fils  de  Joseph 
Franck,  frère  de  l'illustre  César  Franck, 
tous  deux  nés  à  Liège, 

Cé^ar  Franck  a  laissé  un  ou  deux  fils 
dont  leur  cousin  Joseph  a  perdu  la  trace.  11 
les  suppose  disparus  à  l'armée  pendant  la 
guerre. 

Nul  doute,  en  tout  cas,  que  Joseph  et 
César  Franck  étaient  frères. 

ROCHETTE  DE   LeMPDES 

Familld  de  Gauville  (LXXXV).  —je 
possède  quelques  noies,  allant  de  1^88  à 
1758,  sur  une  famille  de  Gauville  (Gâti- 
nais). 

Si  le  Médecin  de  Service  désire  les  con- 
sulter, je  suis  à  sa  disposition 

Pressus. 

GigaultdôBellefond  (LXXXV, 671). 
—  Les  Gigault  de  BcUefont  ou  Bellefonds 
habitent  château  de  Cavigny,  Ponthébert, 
Manche. 

Ils  portent  :  d'azur  au  chevron  d'or  ac- 
compagné de  j  losanges  d^argent. 

Pierre  Hennequin.  président  à 
Mortier    au  .-  arlement     de     Paris. 

(LXXXV, 7  17).  —  Notre  confrère  pourrait 
lire  la  Généalogie  des  Hennequin  et  de 
leurs  diverses  branches  par  M.  le  comte 
Albert  de  Mauroy.  Arcy  sur-Aube,  Léon 
Frémont  1898, in  8»  de  59  pages,  l'article 
publié  par  le  comte  de  Villermont  dans 
les  Archives  de  la  Société  Française 
des  Collectionneurs  d'Ex  Libris  en  mai 
1935  ;  enfin  la  notice  de  Guigard  dans 
son  Armoriai  du  Bibliophile  en  rectifiant 
la  date  de  la  mort  de  Pierre  Hennequin 
qui  est  1757  et  non  1577. 

Le  Médecin  de  service. 

Le  comte  de  Hunebourg  (LXXXV, 
524,  646).  —  Dans  son  Armoriai  du  pre- 
mier Bmpire ^Révérend  dit  bien  que  Clarke, 
duc  de  Feltre,  était  également  comte  de 
Hunebourg,  mais  il  ne  fait  pas  connaître  à 
quelle  occasion  le  maréchal  reçut  ce  der- 
nier titre. 

Hunebourg,  ancien  château  fort  du 
xii*  siècle,  était  situé  dans  le  département 
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actuel  du  Bas-Rhin,  sur  la  route  de  Sa- 
vernc  à  la  Petite  Pierre,  par  le  Graufthal. 
Voici  ce  qu'en  dit  Ad.  Joanne  dans  l'édi- 
tion de  1868  de  son  Itincraire  général  v 
France  [Fosges  Aidennei),  à  propos  de 
Neuwiller  : 

Le  cimetière  de  Neiiwiller  renferme  plu- 
sieurs tombes  monvinientnles  parmi  lesquelles 
on  dist  ngue  le  Mausolée  du  maréchal  Clarke, 
duc  de  Feltre,  qui  passa  à  Neuwiller  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Ce  monument  en 
marbre  bianc  d'Italie,  est  décoré  i'un  côté 
du  buste  du  maréchal  et  de  l'autre  de  ses 
armoiiiîs. .. 

A  ^  kil.  à  l'ouest  de*NeuwiIIer,  dans  ui  c 
des  parties  les  plus  retiiées  de  la  montagne, 
se  trouvait,  sur  une  hauteur  escarpée,  \t  châ- 
teau Je  Hunebourg.  Construit  en  1137,  •' 
lut  détruit  en  1370  par  les  Strasbourgeois. 
Le  maréchal  Clatke,  à  qui  Napoléon  avait 
donné  ce  domaine,  avec  le  litre  de  comte  de 
Hunebourg,  fit  démolir  au  commencement  de 
ce  siècle,  la  tour  restée  deboui,  et  éleva  sur 
l'emplacement  qu'elle  occupait  une  jolie  /«  . 
son  de  chaise  qu'h.ibite  un  g.irde  forestier. 
C'est  un  agréable  but  de  promenade. 

Je  me  permettrai  d'ajouter  que  les  Ro- 
mans «ii/iOMiiMxd'Erckmann-Chatrian,  con- 
tiennent une  courte  nouvelle  intitulée  : 
Pourquoi  Hunebourg  nejut  pas  rendu.  Epi- 
sode de  181  j.  Dans  ce  récit, les  auteurs  ont 
fait  arbitrairement  de  la  ruine  de  Hune- 
bourg, un  fort  capable  d'arrêter  l'armée 
autrichienne,  fait  d'armes  qui,  bien  enten- 
du n'a  jamais  existé  que  dans  l'imagina- 
tion des  deux  romanciers  ;  d'ailleurs,  il 
est  probable  qu'en  1815,  Clarke  avait  dé- 
jà fait  démolir  ce  qui  restait  du  vieux 
bourg.  Un  bibliophile  comtois. 

L'empereur  de  Saint-Pierre 

(LXXXV,  76:5).  —  J'ai  connu  soit  au  col- 
lège Ste-Croix  du  Mans,  soit  à  l'univer- 
sité d'Aiiirers,  (plutôt  à  l'université)  un 
Lempercur  de  Saint-P.erre,  A  un  ou  deux 
ans  près  nous  étions,  tous,  à  peu  près 
du  même  âge  aux  mêmes  cours.  Il  de- 
vrait donc  avoir  environ  64  ou  65  ans. 
Si  je  ne  metrompe  il  devait  être  normand. 
On  pourrait  en  s'adressant  à  la  société 
des  anciens  élèves  des  établissements  sus- 
indiqués  avoir,  peut-être,  des  renseigne- 
ments plus  précis.  La  Br. 

»  ♦ 
Nous  avons  transmis  à  M.  Geoffroy  de 
la  Véronne,  la  lettre  que  nous  fait  l'hon- 
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jr  de  nous  adresser  M.  Pierre  de  Saint- 
1er  sur  les  sources  où  il  pourrait  puiser, 
int  aux  renseignements  qu'il   cherche 

Claude  de  Montagu  (LXXXV,  815). 

Que  veut  dire  Rubenas  dans  son  his- 
t.re  de  Mme  de  Sévigné  (Paris,  1842) 
qinJ  il  donne  Claude  de  Montagu,  sgr 
d  Conches,  comme  le  dernier  prince  ap- 
ptenant  à  la  première  branche  de  la 
^.ison  de  Bourgogne  ? 

Comte  DU  Fort. 

Il  — 

"Le    salon    de    Mme    de    Mirbel 

;<XV  ;  LXXVl  ;  LXXXV.  44).    -  Outre 

,   long  article   de  Jal  dans  son  Diction - 

-  re  critique,  où  il  est   spécifié   que  Ma- 

JTie  de  Mirbel  écrivait  chaque  jour  son 

iirnal,  se  reporter  aux  tomes  précités  de 

itcrmèdiaire^  particulièrement  à  la    ré- 

:n3e  très  documentée  de  M.  Georges  Du- 

:sc    contenant  toutes  les  références  dé- 

lables  (LXXV,  c.  478-481). 

Colline. 

Les  Pallavicini,  branche  autri- 
ienae  (LXXXI,  190).  —  Une  des 
mbreuses  lignées  de  cette  fort  ancienne 
nille  d'Italie,  venue  d'Allemagne  sous 
.  Hohenstaufen,  fut  admise  en  1742 
ns  le  patriciat  de  Venise.  Sforza  Palla- 
:ini,  né  en  1607  à  Rome,  y  entra  dans 
Compagnie  de  Jésus.  Appelé  en  16:59 
ns  le  Sacré  Collège  il  mourut  dans  la 
;me  année.  Une  branche  s'établit  sous 
iric-Thérèse  la  Grande  dans  les  états  hé- 
litaires  allemands  et  hongrois  de  la 
lison  d'Autriche. 

Cette  branche  s'est  considérablement 
indue  dans  l'ancienne  monarchie  autri- 
ienne,  surtout  en  Hongrie  et  en  Mora- 
!,  où  elle  fleurit  encore. 
L'édition  comtale  de  VA  Jmanach  de  Go- 
'■  publie,  depuis  1828,  les  données 
néaîogiques  de  cette  branche  autri- 
ienne  des  Pallavicini. 

Fromm,  de  VUnivers. 

Les  Paulze  d'Ivoy  (LXXXI,  382  ; 

!XX1I,  us)-  —  Cette  famille  parait 
ginaire  d'Usson,  canton  de  St-Bonnet- 
Chàteau  (Haute-Loire), 
Jacques  Paul:(e,  avocat  en  Parlement  et 
Lirgeois  d'Usson,  juge  d'Usson  et  de 
Pal,  avait  épousé  Marie  Daurelle,  dont 


20-30  Novembre  1933, 

il  eut  au  moins  cinq  enfants,  entr'autres  : 
Balthazard,  baptisé  à  Usson  le  28  février 
1689,  qui  suit. 

Balthazard  Paulze,  sieur  de  Salayes, 
avocat  en  Parlement  et  châtelain  d'Us- 
son, fut  inhumé  à  Usson  le  8  octobre 
1764  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  Il 
avait  épousé  Catherine  Barjon,  dont  il 
eut  au  moins  cinq  enfants,  entr'autres  : 
Jacques,  baptisé  à  Usson  le  11  août  1723, 
qui  suit. 

Jacques  Paulze  remplit  successivement 
les  fonctions  de  Procureur  du  Roy  au 
baillage  du  Forez,  à  Montbrison,  puis 
celles  de  commissaire  du  Roy  à  Valence, 
en  Dauphiné,  qu'il  quitta  pour  une  place 
de  fermier  général.  Il  ocheta  en  1775 
une  charge  de  Ccmeiller-Secrétaire  du 
Roy  au  Grand  Collège  et  fut  reçu  soit  en 
décembre  de  la  même  année,  soit  au  dé- 
but de  1776, 

Il  est  peu  probable  que  Jacques  Paulze 
ait  jamais  obtenu  des  lettres  d'honneur 
pour  sa  charge,  car  celle-ci  n'étaient 
habituellement  délivrées  qu'après  vingt- 
cinq  années  d'exercice. 

Un  Bellifontain. 

Barons  dePontarlier  (LXXXV  768). 
-  Le  mot  baron  a  été  employé,  au 
moyen  âge,  dans  des  acceptions  variées. 
On  s'en  rendra  compte  en  consultant  le 
Glossarium  de  Du  Cange  (au  mot  baro)  et 
les  Dictionnaires  de  Sainte  Palaye  et  de 
Godefroy  (au  mot  baron).  Il  y  a  barons  et 
barons,  comme  il  y  a  fagots  et  fagots. 

Jamais  les  bourgeois  de  Pontarlier  n'ont 
été  ciécs  barons,  en  bloc.  Jamais  le  titre 
féodal  de  baron  ne  leur  a  appartenu. 

Mais  à  Pontarlier,  —  comme  dans 
d'autres  villes,  telles  que  Bourges,  Or- 
léans et  Londres  —  on  appelait  barons 
les  principaux  personnages  du  corps  mu- 
nicipal. Cette  appellation  ne  supposait 
aucun  privilège  féodal  ou  nobiliaire.  Voir 
les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
Pontarlier  par  Droz. 

Saint-Valbert. 

Folle  (LXXXV,  478,  600,  747).  —  Je 
remercie  vivement  M,  le  Bibliophile  Com- 
tois de  sa  bonne  réponse. 

Notre  érudit  confrère  mettrait  le  comble 
à  son  obligeance  en  me  voulant  bien  faire 
connaître  : 
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i"  La  liste  des  œuvres  de  Jules  Rolle  ; 

2°  Surtout,  le  texle  et  la  référence  de  la 
phrase  de  Jacques-Hippolyte  Rolle  visée 
par  ma  question. 

René  Groos. 

Saint  Simon  (LXXXV,  768).  —  St- 
Simon,  l'historien  (je  pense  que  c'est  de 
lui  que  M.  H.  de  R.  veut  parler),  a  laissé 
des  descendants.  Leur  généalogie  se 
trouve  dans  les  répertoires  les  plus  répan- 
dus {['Histoire  généalogique  du  P.  Anselme 
par  exemple,  et  le  Dictionnaire  de  la 
Chenaye  des  Bois).  Il  serait  indiscret  d'ac- 
caparer plusieurs  colonnes  de  notre  re- 
vue, en  la  reproduisant  ici. 

Saint-Valbert. 

Ségur   et  du  Périer  en  Autriche 

(LXXXV,  769).  —  Les  Scgur-Cahanac, 
établis  en  Autriche  à  la  suite  de  l'émigra- 
tion, sont  origmaires  du  Limousin.  Us 
tirent  leur  souche  d'Augustc-François 
Marcel  de  Ségur,  né  le  12  janvier  1771 
à  Leschéres.  Ce  lieu  natal  ne  dit  pas 
grand'chose,  c'est  un  modeste  village  du 
Bassigny,    sur  la  rive  gauche  de  la  Marne. 

Emigré  à  l'âge  de  vingt  ans,  Auguste 
de  Ségur  fit  carrière  à  la  Cour  de  Vienne. 
11  obtint  l'incolat  en  Moravie  en  1810  et 
l'année  suivante  il  fut  inscrit  parmi  la 
noblesse  de  Bohème  et  obtint  en  1831 
rindigénat  en  Hongrie. 

Napoléon  qui  ne  voyait  pas  de  bon  œil 
les  émigrés  restés  à  l'étranger,  fit  une 
exception  pour  Auguste  de  Ségur  ;  par 
lettres  patentes  en  date  du  9  janvier  1815 
il  reconnut  la  naturalisation  autrichienne 
d'Auguste  de  Ségur  et  ordonna  la  trans- 
cription de  cet  acte  dans  le  Bulletin  des 
lots.  Son  petit  fil>,  Victor  de  Ségur,  pro- 
fesseur à  l'école  polytechnique  de  Brunn 
en  Moravie,  a  publié  en  1908  une  His- 
toite  delà  Maison   de  Ségur. 

L'ancien  ministre  des  Affaires  étran- 
gères de  l'Autriche  est  Auguste  de  Ségur, 
né  le  25  octobre  1887, de  la  lignée  de  Neus- 
tensteiA,  établie  non  loin  de  Saint  Hippo- 
lyte,  dans  la  Basse-Autriche. 

Saint-Saud  parle  d'une  branche  d'une 
autre  famille  française,  établie  en  Bo- 
hème, détaché  des  du  Périer  de  Lillefort, 
lors  de  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes. 
Aucune  famille  de  religionnaires  ne  fut  re- 
çue dans  les  états  héréditaires  de  la  .Maison 
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d'Autriche.  Par  contre,  il  y  a  un  rertaif 
nombre  de  familles  françaises,  établies  er 
Bohême  à  la  suite  du  mariage  de  Françoi: 
htienne  de  Lorraine  avec  Marie-l"herès< 
la  Grande,  reine  de  Bohème.  D'autre; 
familles  françaises  se  sont  établies  en  Bo 
hème  à  la  suite  de  la  Révolution  fran 
çaise  :  les  Beaufort  de  Prague,  les  De- 
lorme,  les  Brzorad-Delorme  v  lleurisseni 
encore. 

Fromm,  de  Y  Univers. 

Le  Salon  de  Madame'  Suard 
(LXXXV,  769). 

<  Fuyant  la  proscription  Condorcet,  le  t 
avril  1794...  erra  tout  le  jour  dans  la  cam- 
pagne. Le  soir  il  entra  dans  le  charmant 
village  de  Fonlenay  aux-roses,  fort  peuplé 
de  gens  de  kttres,  beau  lieu  où  lui-nicme 
secrétaire  de  l'Académie  des  sciences,  asso- 
cié pour  ainsi  dire  à  la  royauté  de  Voltaire, 
il  avait  tant  d'anus  et  presque  des  courti- 
sans, tous  en  fuite  ou  écartés.  Restait  la 
maison  du  Petit  Ménage  :  on  nomm.ut  ainsi 
M.  et  Mme  ^uard,  véritable  miniature  de 
taille  et  d'espiit  ;  Suard  joli  petit  homme, 
madame,  vive  et  gentille,  étaient  tous  deux 
gens  de  lettres,  sans  faire  de  livres  pour- 
tant, seuleme.Tt  de  courts  articles,  quelques 
trav.iux  pour  les  ministres, des  nouvelles  sen- 
timentales (en  cela  excellait  madame).  Jamais 
il  n'y  eut  personne  pour  mieux  arranger  sa 
vie.  Tous  deux  aimes  et  considérés  jusqu'au 
dernier  jour;   Suard  est  mort  censeur  royal. 

Ils  se  tenaient  tapis  là,  sous  la  terre, atten- 
dant que  p-issât  lorage  et  se  faisant  tout 
petits.  Quand  ce  proscrit  fatigue,  à  mine  hâ- 
ve, à  barbe  sale,  dans  son  triste  déguise- 
ment, leur  tomba  à  l'improviste,  le  joli  petit 
ménage  en  fut  cruellement  dérangé.  Que  se 
passa-t-il  ?  on  l'ignore. 

Ce  qui  est  sûr  c'est  que  Condorcet  ressor- 
tit immédiatement  par  une  porte  du  jardin. 
11  dev.iit  revenir,  dii-on;  la  porte  devait  res- 
ter ouverte,  il  la  trouva  fermée. 


Force  donc  lui  fut,  avec  sa  barbe  longue, 
ses  yeux  égarés,  d'entrer,  pauvre  famélique, 
dans  un  cabaret  de  Clamart...  Des  paysans 
qui  buvaient  là   ....  le  traînèrent  au  district. 

(Extrait  de  Michelet  :  Les  femmes  de  la 
Révolution,  chap.  X). 
On  sait  le  reste. 

La  Br. 

Testard  de  St-Ange,  Testard  au 

Maine  (LXXXV, 6,  209,  312,458).  —  Er- 
rata :    Relisant  une  note  que  je  donnai  et 
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|i  parut  dans  le  n<»  1560, colonne  458,  j'ai 
,evé  deux  fautes  dues,  sans  doute,  à  ma 
îuvaise  écritures!  ce  n'est  à  une  rédac- 
jn  trop  hâtive. 

]A  la  Se  ligne,  il  faut  lire  :  Jeanne  de  Cri- 
lebceuf,  sœur  de  Jehan  de  Ctïqiiebœuf, 
pitaine,  etc. 

A  la  colonne  suivante  lire  :  Jean-Michel 
^i  fit  le  commerce  à  St-Domingue  om  scn 
s  Jean  Michel  était  encore  en  1734. 

La  Georgerie. 

Iconographie  de  profanes  dans 
s  églises  (LXXXIII,  288,  411,  505  ; 
"CXXV,797).  —  On  peatajouter  à  la  liste 
i  pareils  travestis.<;ements  la  statue  de 
sint-Georges,  placée  dans  l'église  bénite 
jUS  ce  vocable,  à  Périgueux,  en  1856, 
;r  Mgr  George,  évêque. 
'S'il  faut  en  croire  l'abbé  Audierne,  an- 
^.n  vicaire-général  de  Mgr  de  Lostanges, 
S'.-rait  lui-même  qu'on  aurait  cherché  à 
présenter  dans  celte  statue.  Le  sculp- 
iur,  qui  n'ignorait  point  les  violents  dé- 
liés de  l'abbé  avec  Mgr  George,  un  des 
ccesseurs  de  Mgr  de  Lostanges, crut  plai- 
nt de  donner  à  saint  Georges  les  traits 
:  l'ancien  vicaire  général  du  diocèse, 
'abbé  Audierne  ledit  formellement  dans 
'  passage    de  ses  mémoires  manuscrits  ; 

■ 

«  Le  sculpteur,  par  une  malice  que  je  lui 
rdonne,  fit  mon  portrait,  mon  prénom  est 
\iOTgns,  ma  figure  alUit  probjibL'ment  à 
p  saint,  et  i!  me  plaça  ainsi  dans  cette 
|lise,  où  tout  le  monde  me   reconnaît  ». 

Danses  macabres  de  France  (T.  G. 

,3;  LXXXV,722,847).  —  A  part  la  danse 
I.  Charnier  des  Innocents,  h  Paris  (la  pre- 
('ère  qui  ait  existé), et  celles  de  La  Chaise 
lEuet  Kermaria  an  Isquit,  qui  ont  fait 
bbjet  de  travaux  spéciaux,  voir  : 

Langlois,  Essai  sur  les  Danses  des  Morts 

'51,2  vol.  in-S"   (Bibl    nat.    V.  24820 

1-24821). 

,T.  L  p.  31  et  pi.  V  et  VI,  Danse  maca- 

le  sculptée  du  cimetière  de  Saini-Maclou, 

\  Rouen. 

pp.  200-201 ,  Dijon,  deux  Danses  des 
iDrts  disparues. 

pp.  206-207,  note   I.  Cherbourg,  Bas- 
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sa  brochure  sur  les  sculptures  solaires  de 
Cherbourg  (Bibl. nat.  Lj.^  160  Pièce).  Mais 
la  danse  aurait  été  restaurée  avec  l'église 
vers  1864  {Mérr.oires  de  la  Société  natio- 
nale académique  de  Cherbourg,  1871,    pp. 

3'3à?i5). 

p.  207,  Château  de  Blois,  Copie  d'une 
partie  des  personnages,,  sans  la  Mort,  dans 
la  Bibliothèque  Leber  à  Rouen  n»  1301. 
Cette  danse  aurait  donc  existé, malgré  une 
fausse  interprétation  de  texte. 

p.  217,  note  I,  Angers,  Musée  d'Anti- 
quités. Bas  Relief  (sur  un  bahut  d'ébène), 
M.  de  Lasteyrie  en  a  donné  la  description 
et  l'explication  et  a  reproduit  le  meuble 
entier  dans  V  Album  archéologique  des  Mu- 
sées de  Province^  publié  sous  sa  direction, 
ir'  livraison,  1890,  in-f»,  p.  20,  pi.  III, 
(Bibl.  nat.  Lj.'igô).  Le  sujet  fait  excep- 
tion aux  danses  macabres. 

De  même  {Bulletin  de  la  Société  archéo- 
logique de  Sens, \^i  i  .-ç.  LVi).  Un  Bas  Re- 
lief de  CussY  LEs-FoRGEs   près  d'Avallon 
(Dalle  avec  un  squelette  sculpté   du    xvi* 
siècle,  dans  la  sacristie), 

La  pierre  tombale  d'Etienne  Dubourg, 
chanoine  de  Sens,  dans  l'église  de  Ville- 
neuve-sur-Yonne, 

Le  tombeau  du  cardinal  Duprat,  dans 
la  cathédrale  de  Sens, 

Et  les  armoiries  macabres  du  doyen 
Jean  de  Bray,sur  une  tapisserie  du  Trésor .^ 

Font  penser  aux  fins  dernières. 

p.  235,  A  Briey  (Meurthe  et  Moselle), 
un  Bas-Relief  remarquable  figure  les  Trois 
Morts  et  les  Trois  Vifs.  Cf.-Hippolyte 
Fortoul,  Essai  sut  les  poèmes  et  sur  les  ima- 
ges de  la  Danse  des  Morts,  1842,  in  i6, 
Bibl.  nat.  V.  24814,  p.  loi. -Dessin  au 
trait  dans  La  Grande  Encyclopédie,  T.  VIII 
(1889).  p.  17. 

T.  II,  p.  46  et  PI.  XIX,  Danse  des  Morts 
de  Strasbourg.  U  y  en  avait  une  autre  à 
la  cathédrale  au  Temple  neuf  des  Protes- 
tants. 

p.  i8î;  et  pi. XLVI,  Peinture  du  «  Dit  des 
Trois  Morts  et  des  Trois  Vifs  »,  à  V An- 
cienne Abbaye  de  FoîiTEt^AY  {Calvados),dé- 
molie. 

pp.  187-188  et  PI  XLVII,  Autre  fresque 
du    même  motif,  à   l'Abbaye  de  Saint-Ri- 


l:lief  des  claires-voies  de  la  nef,  entière-  quier,  près  d'Abbeville  (dans  une  cha- 
I2nt  détruit.  Il  ne  resterait  plus  que  le  |  pelle  haute, sur  le  mur  opposé  à  la  fenêtre). 
iTibour  du  squelette  et  un  phylactère  j  D'après  Georges  Kistnerl Les  Danses  des 
li  ont  été  reproduits  par  M.Ménant,dans  i    Morts,  1852,  in-40,  Bibl. nat.  Vm''   4495, 
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p.  107), il  y  avait  une  danse  macabre  dans 
l'église  Sainte-Marie-aux-Anglais,  près  de 
Lisieux,  à  8  kilomètres  de  Livarot  et  dans 
le  voisinage  de  Vieux  Pont,  dém'^lie  de- 
puis 1844.  Pas  de  reproduction  connue. 
Annales  scientifiquei, littéraires  et  tndus- 
iricUes  de  l'Auvergne  (1842)  t.  XV, p.  439. 
Danse  macabre  de  Tallende,  arrondisse- 
ment de  Clermont  (Puy-de-Dôme).  Pan- 
neau sculpté  d'un  coffre  en  bois. 

Bulletin  de  la  Commission  historique  du 
Département  du  Nord  (1844),  t.  II,  p.  40 
et  41.  Calque  entre  les  pp.  34  et  35.  Dan- 
se des  Morts  figurée  en  relief  sur  une  des 
cloches  de  l'église  de  Chéreng  :  deux 
squelettes  et  deux  personnages  vivants, se 
tenant  par  la  main, sont  répétés  huit  fois. 
(Cf  I.anglois,  op. cit.,  t.  1,  p.  222). 

Bulletin  monumental ,  iSçi,  pp.  408  et 
57Q  et  Revue  de  i*Art  chrétien,  1886,  p. 
212,  Somme  py,  ou  Sommepy  ('Marne), 
Eglise  classée,  récemment  restaurée  :  sur 
l'un  des  chapiteaux  de  la  nef  centrale  est 
figurée  une  danse  macabre  contenant  une 
vingtaine  de  personnages 

11  y  aurait  eu 
genre  à  Fécamp  (D 
cal  Decameron,  t.  1.  p.  )8,  London,  1817, 
gr.  in-8°  ;  Jubinal.i5'x/>/«V4i/«'c»«  de  la  Danse 
des  Morts  de  La  Chaise  Dieu,  1840,  in  4°, 
Bibl.  nat.  Lj}'  2^3,  p.  14  et  Katsner,  o/». 
cit.,  p,  107:  Contra,  Langlois,  f/.c//,  t.  1, 
p.  223. 

Georges  Boulangé,  Notes  pour  servir  à 
la  statistique  m  numentaU  de  la  Moselle, 
Metz,  in-8°,  n°  5,  18153,  YP-  -o-2«,  Pein- 
ture à  Sainte  Ségolène  de  Metz,  décrite 
avec  soin. 

Bulletin  archéologique  de  V Association 
bretonne,  18^4.  pp.  1718,  Fresques  de 
N.-D.  deJossELiN  ^Morbihan). L'une  d'elles 
est  une  danse  malheureusement  un  peu 
effacée  par  la  couche  de  badigeon  qui  l'a 
longtemps  recouverte. 

Pioccs-verbaux  delà  .Société archéologique 
d'Eure  f/Zo»V(  1868), t.  111.  pp.  97  et  108. 
Danse  macabre  de  Meslay  le  Grenet, 
près  de  Chartres.  (Une  des  plus  intéres- 
santes et  des  mieux  conservées  qui  soient). 

Annales  de  la  Société  des  Lettres,  Scien- 
ces et  Aits  des  Alpes  Maritimes  (1882),  t. 
VIll,  pp.  177  à  189  et  PI, en  typochromie. 
Vieux  tableau  sur  bois,  peini  à  l'huile 
dans  l'église  de  Bar  (Le), chef-lieu  de  can- 
ton situé   à  9   kilomètres   de   Grasse,    et 
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une    danse   du    même 
r.  Dibdin,  Bibliograpbi- 


qu'on  appelle  improprement  la  Danse  d 
Morts.  <  Dessin  au  simple  trait  et  fort  pc 
exact  dans  leBuQetin  du  Comité  histortqi 
i8s2,  (texte,  p.  60).  —Cf.  Langlois,  Oj 
cit,t.  Il,  p.  205  et  Revue  de  l'Art  Cbrétiei 
1884,  p.  80). 

Revue  de  l'Art  Chrétien,  1891,  p.  26 
Esquisse  de  la  légende  des  Trois  Morts  1 
des  Trois  Vifs,  peinte  sur  les  murs  d 
l'église  de  Parthenay. 

Abbé  A.  Angot,  Dictionnaire  de  la  Mi 
v<'«>^4vcl.  in  8",  Bibl.  nat.  Lk*  242c 
T.  1,  1900, p.  677  (et  Revue  de  l'Art  Chre 
tien.  i9io,p.  24o),4<  Dans  l'église  de  l'A 
ha\e  de  Clermont  (Co.mmune  d'Olivet), 
i4kilom.  de  Laval  (écrit  M.  Lucien  Le 
cureux  dans  cette  Revue),  nous  avons  p 
reconnaître  qu'il  existait  sous  le  métr 
badigeon  des  restes  de  peintures  reprc 
sentant  le  Dit  des  Trois  Morts  etd.s  Trct 
Fifs  et  qu'il  y  avait  eu  peut-être  uni 
Dame  des  Moi  ts.  » 

T.  III,  1902,  p.  6^1.  11  y  avait  à  l'an 
cienne  église  de  Saint-Ouen  desVallons 
des  jieintures  qui  ont  disparu^  dont  uni 
danse  macabre. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  d, 
Sens,  191 1,  déjà  cité, même  page  LVI,  e' 
Pignard-Péguet./y/s/o/n  de  l'Yonne,  1915 
gr.  in-8».  Bihl.  nat.,  4"  Lk'  2801.  Dan; 
l'église  de  Villiers-Saint-Benùit,  près  d( 
Joigny,  à  gauche  de  l'abside,  une  grande 
fresque  un  peu  mutilée,  découverte  en 
1902,  représente  aussi  «  Les  Irois  Morts 
et  les  Trois  Vifs  ». 

A  La  Ferté-LoupiÈrh.  même  arrondisse- 
ment,sur  le  grand  mur  Nord  de  la  nef  ma- 
jeure, «  Danse  des  Morts»,  magnifique 
fresque  de  15  à  20  mètres  de  long,  décou- 
verte en  septembre  1910. 

M.  Pignard-Péguet  ajoute  :  «  Pireille 
danse  des  morts  est  visible  à...  Valen- 
ciENNEs  ».  Je  n'ai  pas  encore  trouvé  d'au- 
tre ouvrage  où  lien  soit  question.  Un  lec- 
teur du  Nord  ..,  ou  d'ailleurs,  pourrait- 
il  nous  fixer  ?.  Maxlmilien  Andry. 

Une  danse  macabre  peinte,  très  belle, 
du  xve  siècle,  a  été  découverte  assez  ré- 
cemment à  l'église  de  La  Ferté-Loupière 
(Yonne). 

M.  le  marquisdeTroyon-Montalembert, 
qui  \'i  «  inventée  »  et  étudiée,  pourrait 
donner  à  son  sujet  des  renseignements 
précis. 


Il    habite    à 
ieille-Fcrté. 
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château    de  la 
L.  M. 


Bar-sur-Loup  (Alpes-Maritimes),  à  9 
ilomètres  de  Grasse,  l'église  possède 
ne  «  Danse  macabre  ))  peinte.  (Ct,  Dora- 
)urandy  :   Mon  pays,    i^*  série,  pp.  158- 

39)- 

QUISETTI. 

Inveni  portum  (LXXXV,  769).  — 
,e  distique  complet  est  : 
Invent  portum^  spes  et  fortuna  valete 
Sat  me  ludisti\  lu  dite  nunc  altos 

je  ne  sais  trop  pourquoi,  je  m'étais 
maginé,  mais  à  tort,  que  ce  joli  distique 
ligne  d'une  anthologie  latine,  était  de 
/lartial,  et  faisait  allusion  à  son  retour  en 
îspagne  sa  patrie.  11  y  revint,  en  effet, 
iprès  avoir  passé  la  plus  grande  partie 
le  sa  vie  à  Rome  et  dans  des  conditions 
)lutôt  médiocres.  Au  seuil  de  la  vieillesse, 
1  rentra  donc  dans  son  pays,  s'y  maria 
ichement  et  mourut  peu  après  sous  Ha- 
Irien. 

Gil  Blas  se  proposait  d'inscrire  cette 
sentence  formulée  par  un  homme  las  des 
jgitations  de  la  vie  publique,  au  frontis- 
pice de  ce  château  de  Liria.  près  de  Va- 
lence, où  il  dut  se  retirer  au  sortir  du 
ionjon  de  Segovie.  j'ai  toujours  cru  que 
Le  Sage  avait  eu  l'intention  de  terminer 
là  les  aventures  sans  nombre  de  son  hé- 
ros. Le  dernier  livre,  en  effet,  ne  vint 
que  plus  tard  et  peut  être  considéré 
comme  un  post-scriptum.  Sans  avoir, 
oeut-être  la  haute  valeur  psychologique 
et  littéraire  d  s  premières  parties,  ce 
post-scriptum  ne  gâte  pas  l'ouvrage,  ce 
qui  arrive,  est  arrivé,  arrivera  toujours  à 
maintes  suites. 

Quand  lord  Henry  Brougham.  l'inven- 
teur, le  découvreur  de  notre  Cannes,  y 
construisit  la  première  villa  qu'il  nomma 
Eléonore- Louise,  en  souvenir  de  cette  fille 
unique  et  adorée  que  la  destinée  avait 
seulement  montrée  à  sa  tendresse,  il  ins- 
crivit le  distique  dont  il  s'agit  à  l'inté- 
rieur. C'est  à  Cannes  qu'il  mourut,  en 
1868.  je  crois,  et  que,  se  donnant  pour 
toujours  à  la  France  qu'il  avait  a^mée  au- 
tant qu'un  Anglais  peut  aimer  un  autre 
pays  que  l'Angleterre,  il  voulut  reposer 


dans  le  cimetière  britannique  de  Cannes, 
sous  une  colossale  croix  de  pierre  qui  do- 
mine un  peu  orgueilleusement  tout  Ten- 
clos  fleuri. 

Enfin, je  crois  me  souvenir  que  dans  sa 
Desciiption  du  duché  de  Bowgogne,  pu- 
bliée quelques  années  avant  la  Révolution 
et  rééditée  vers  le  milieu  du  xix^  siècle, 
l'abbé  Courtépée  signale  au  baillage 
d'Auxerre  ou  d'Avallon,  une  cheminée  de 
château  qui  porte  en  inscription  le  joli 
distique  dû  sans  doute  à  quelque  huma- 
niste latinisant  du  xvi'  siècle  ou  des  pre- 
mières années  du  xvn".  Les  suites  d'un 
accident  m'empêchent  d'aller  vérifier  le 
fait  —  je  n'ai  pas  le  Courtépée  sous  la 
main,  j'espère  qu'un  collaborateur  Bour- 
guignon, aura  la  bonne  pensée  de  faire 
cette  facile  recherche  à  ma  place. 

Mais  tout  ce  verbiage  ne  répond  pas  à 
la  question  posée,  quel  est  l'auteur  du 
distique  ? 

H.  C.  M. 


•  * 


On  demande  l'origine  du  vers  : 
Inv.'tit  porlum  :  Spes  et  fortuna  valete 

Le  distique  : 
Inveni  portum  :  Spes  et  Fortuna  valete 
Nil  mihi  vobiscum  :  ladite  nuncalios. 

est  la  traduction  d'une  épitaphe  grecque 
anonyme  dans  Y Anthologia  Palatina^  ix, 
49  ;  t,  ii.  p.  10,  édit,  Duebner,  Paris, 
1872. 

'EX:ii;  xal  xù,  Tuy/rj,  [j.£va  xat'p"^'   "^ôv  Xt[^£v' 

[eûpov" 
OùBèv  £[xot  y'&pv'  Jcatï^sTE  xoû?  [j-et:'  £[xI. 

Nathan  Chytraeus  donne  la  version  la- 
tine citée  ci-dessus  parmi  les  Romana  dans 
son  Varioriim  in  Europa  itineriim  deiiciae, 
comme  épitaphe  de  Franciscus  Puccius 
Florentinus,  p.  ?i,  éditio  tertia,  1606. 

La  même  version  se  trouve  dans  les 
PœmaLi  de  l'évêque  hongrois,  janus  Pan- 
nonius  (1434-1472)  et  dans  les  Progym- 
naslica  du  grammairien  anglais,  William 
Lily  (c.  1468  1522). 

Mais  il  existe  d'autres  versions.  Casa- 
nova dans  ses  Mémoires,  t.  iv,   ch.  9  (Pa- 
ris, 1882)  cite  ces  vers  latins  à    peu  près 
comme  je  les  donne,  avec  la  variation 
Nil  mihi  vobiscum  est 

Mais  il  les  nomme  «  la  traduction  de 
deux  vers  d'Euripide  ». 
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Le  Sage,  Gil  BIjs,  livre  IX,  à  la  fin, 
commence  le  vers  second  par  sat  me  lu- 
sistis. 

La  version  de  Sir  Thomas  More  (Pro- 
gymnasiictt)  â  Jain  poriiim  inveni  et  A^/7 
mihi  vohiscum  est. 

La  version  d'Hugo  Grotius  est  : 

Jam  repeii  portum  :  Spes  et  Fortuna  vulete. 
Ludite,  vobiscum  nil  mihi,  nunc  ahos. 

Mais  repe ri  est  incorrect. 

Jo  dois  ces  renseignements  à  un  article 
fort  documenté  dan:  notre  contemporain 
Notei  and  Qiicries,  série  IX.  t.  ii,  p.  41, 
par  feu  Richard  Horton  Smilh,  avocat 
anglais. 

E.  Bensly. 

Mesnil-Sterling.    Origine   de    ce 

mot  (LXXXV,  97)  —  Ne  serait  ce  pas 
une  detormation  ?  Le  Dictionnaire  des 
Postes  et  Télégraphes  indique  :  Mesnil-Ste- 
rin  (Seine-ln(érieure),  commune  d'Eta- 
londes,  à  3  kilomètres  d'Eu. 

P.  D. 

Quelle  est  la  meilleure  forme  fé- 
minine du  mot  a  auteur  »  ?  (LXXXV, 
770).  —  Dans  la  Satue  X,  Bûileau  sciait 
servi  déjà  du  mot  »<  auteur  >»  au  fémmin, 
quand  il  écrit  : 

Vais-je      épouser     ici    quelque      apprentive 

[auteur  ? 

Mais  ce  féminin  est  tombé  en  désuétude, 
remplacé  depuis  plus  de  soixante  ans  par 
l'anglicisme  aiitboiess. 

Pour  l'historique  et  l'étymologie  de  ce 
mot,  nous  ne  pouvons  qu'engager  nos 
lecteurs  à  se  reporter  au  Dictionruiu  des 
Anglicismes,  d'Edouard  Bonnaffé.  11  faut 
croire  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé  mieux 
pour  désigner  une  femme  auteur,  puisque 
nos  meilleurs  écrivains,  Taine,  ).  Claretie, 
André  Theuriet  et  bien  d'autres  ont  con- 
sacré le  néologisme  d'origine  britannique 
autboress. 

E.  X.  B 

Les  poètes-ouvriers  (LXXXIV, 239, 
320,  370,  LXXXV,  35,  129,  180,  226, 
373,  413,  607.  750,  798).  —  Lacham- 
heaudie  Pierre,  maître  d'études,  employé 
de  chemin  de  fer,  employé  chez  un  fa- 
bricant de  fleurs  artificielles.  Montignac 
(Dordogne)  1806  -i-  Brunoy  (Seine-et- 
Oise),  1872.  Fabuliste. 
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Lacriusette  ].C,  président  de  V Athénit 
onvrier  à  Marseille,  en  1846. 

La/on- Libat ut  Joseph,  lithographe,  m 
à  Bugue  (Dordogne)  f  1877. 

Landragin  Joseph,  ouvrier  cordonnier. 
Lorrez-le-Bocage  (S.-et-M.)  1821  f  Paris 
1891.  Chansonnier. 

Langlais  Eugène,  peintre  en  porcelaine 
puis  employé  d'octroi.  Chansonnier.  Indi- 
qué par  M.  A.  Patay. 

Lapointe  Savinicn,  ouvrier  cordonnier. 
Sens  1812  y  Soucy  ou  Toucy  (Yonne) 
1893.  Chansonnier  »urlout.  Edité  de  1844 
à  1886. 

Laugier  )oseph-Fidèle.  compagnon  cor- 
donnier, puis  instituteur,  à  Marseille  Né  à 
La  Roque  Brussaud  (Var)  en  180^.  Chan- 
sonnier, auteur  d'un  poème  :  Les  Compa- 
^nonnages  et  V Indépendance^  1838. 

Lattre  Marie    ou    Marie  Laure.  Née  en 
Normandie,    a    publié    Les   Eglantincs    en,, 
1842. 

Laver gne  Joseph,     tourneur     en    bois/ 
acteur.    Paris     18:20    7    MalakolT    1889. 
Chansonnier.  ■ 

Lazare  Joseph,  sous  le  pseudonyme  Dé-'| 
jacque  Joseph,  ouvrier  colleur.  Les    La^a- 
réettftes,  18,1. 

Z.*tf5^K^  Philéas,  cultivateur  Auteur  de 
Les  Servitudes,  La  Grande  Pitié  Cité  par 
M.  G.  Depresle. 

iebrcton  Théo  lore,  ouvrier  imprimeur 
en  indiennes  à  Rouen,  né  en  1803.  Edité 
de  1837  à  1845. 

Ledaire  Edmond,  de  Vittel,  employé 
des  lignes  télégraphiques  à  Nevers.  Z.« 
Ciis  du  coeur,    1871  . 

Le  Lorrain  Jacques,  cordonnier  save- 
tier à  Paris  ?  Né  vers  1864  Çà  et  là,  poé- 
sies, 1901. 

Le  Roy  Adolphe  ou  Eugène,  teinturier  à 
Tournai.  Voir  :  Lt  Teinturier  poète,  par 
Achille  Jubinal,  1844. 

Lerov,  tailleur  à  Metz,  collaborateur  de 
\' Athénée  ouvrier,  àt    Marseille,  en  1852. 

Leroy  Gustave,  brossier.  Cité  par  Ma- 
zinghien,  p.  s?- 

Luiine  I-C,  ouvrier  relieur,  puis  em- 
ployé à  Paris.  Chansonnier. 

Magu  Marie- Eléonore,  tisserand  à  Lisy- 
sur  Ourcq  (S.-et-M  ).  Pans  1788  f  1860. 
Edité  de  1839  à  1845. 

Marchand     Charles ,     passementier 
Saumur.  Chansons.,  1843. 
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Martin,  commis  à    Marseille.    Collabo- 
teur  de  l Athénée   ouvrier,  1852. 
Massy    Fernand.  Auteur  de  Vos  la  lu- 
ière. 
f  Mathieu  Gustave.  Cité  par  Mazinghien, 

'5S. 
Ma{uy    François,    ouvrier    cordonnier. 

bllaborateur     de    VAthénée    ouvrier     de 

arseille,i846  1852.  La  Némésis  ouvrière, 

^39-  .  ... 

I  M^H^awi  Lucien,  ouvrier  bijoutier.  Las 

impanélos,  poésies  patoises  ;    Toulouse, 

34.. 

Ménil  Henri,  relieur.  Le  Lys  demtfiuit, 
es  Flûtes  de  jade.  Cité  par  M.  G.  De- 
■esle 

Michel  'Xhéodoxe.  ouvrier  menuisier,  de 
ernon   (Eure.?)     Biises  not  tûmes,    1841. 

/W/oM/ir^  Etienne, dit  MiJière  Alexandre, 
nployé  d'industrie  puis  dans  l'enseigne 
ent  Né  à  Paris  où  il    mourut  en    1809 
ouvenirs  de  famille,    Chants  ' gt   'Poésies, 

\<0Ç). 

Monnet  Isidore,  commis  des  Postes  à 
)itiers.  Né  à  Pontgibaud  (Puy-de  Dôme), 
i  1849.  Ilinéraiie  d'une  receveuse  des 
ntes...,  suivi  de  Mes  Loisirs,  poésies, 
!8ç. 

Moreaii  Elise,  ouvrière,  à  Mazières  puis 
Coulonges  (Deux-Sèvresj.  Rêves  d'une 
une  fille,    1837. 

Moscow  Soliman,  corroyeur  à  Marseille. 
)llaborateur  de  l' Athénée  ouvrier,  18152. 
Mouiet  Noël,  commis  de  nouveautés, 
vrier  en  fourrures,  garçon  de  magasin, 
is  bouquiniste.  Paris  1812  f  1882. 
lansonnier. 

Mousse  on  Jules,  mineur  à  Denain 
ord). 

Mw;^^;  Henry,  petit  clerc  d'avoué,  puis 
:rétaire.    Paris    1822!  1861.    Les  Nuits 
nver.  poésies  et  légendes 
Nadot    Henry.    Cité     par    Mazinghien, 
57- 

Néret  Albert,  ouvrier  bonneMer.  Saint- 
>t-en-Chaussée  (Oise)  1857  t  1  royes 
81. /,w  Damnations,  1881. 

OllivierD  ,  boucher  à  Marseille.  Colla- 
ratcur  de  l  Albert ée  ouvrier  en  18152. 
Pélabcn  Louis,  ouvrier  voilier  à  Toulon, 
il  est  né  en  18  !  4.  Le  Chant  de  l'ouvrier, 
42  ;  Une  voix  de  lame,  1846. 
Perdiguier  Agricol,  compagnon  menui- 
r.    Marsicres  (Vaucluse)  1805    f  '875.    \ 
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A  écrit,  entre  autres   choses,  beaucoup  de 
chansons. 

Peyro'tes,  a  Avignon.  Cité  par  Gimet, 
p.  210. 

PieJ-Guérin  C  ,  limonadier  à  Sens.  Les 
Sénonaises,  chansons,  1863,  tw  collabora- 
tion avec   Em.    Roquier. 

Piron,  dit  Vendôme-la-Clef-des-Cœurs, 
blancher-chamoiseur.  Pièces  insérées  dans 
les  Poésies  sociales  des  ouvriers. 

Pister.^  graveur  sur  bois.  Cité  par  Ma- 
zinghien, p.  57,  et  par  Baillet,  p.  7. 

Poitevin  Eugène, employé  de  chemin  de 
fer.  Chants  d'amour  et   chants  de    révolte. 

Poney  Louis  Charles,  ouvrier  maçon 
(ou  vidangeur)  Toulon  1821-1891.  Edité 
de  1840  à  1846  au  moins. 

Pons  Michel,  berger, cultivateur. homme 
d'équipe  au  P.-L  -M.  cabaretier  à  Paris. 
Né  à  lîouillargues  (Gard)  en  1864.  Les 
Chants  d'un  déraciné,  19 12  ;  Fleurs  de 
l'âme. 

Puniy  Louis-Marie,  cliiffonnier,  forge- 
ron, vidangeur,  employé  de  chemin  de 
fer.  Paris  1803  f  1870.  Pièces  dans  Poé- 
sies sociales  des  ouvriers. 

Porcher  Gaston,  employé  au  Printemps, 
puis  au  T^etit  Journal.  Caen  1863  f  1910. 
Touffe  d'églantines,  191  i. 

Pottitr  Eugène,  apprenti  emballeur, 
dessinateur  sur  étoffes.  Paris  i8i6-j-  1887. 
Quel  est  le  fou  ?  Chansons,  1884. 

Predl  Emile,  tailleur.  Troyes,  1844  f 
1922. 

Prior  Jules,  tonnelier.  Beaumont-le- 
Roger  (Eure),  1821  j  1903  Edité  de  1866 
à  189Ô. 

Quarré  Antoinette,  lingère  à  Dijon. 
Poésies,  1843. 

(d  suivre) 

Louis  MORIK. 

«  Les  Burgt  aves  »'et  la  comète 
de  1843  (T.  G.  is3  ;  LXXXV,  611).  - 
Pourquoi  vouloir  retirer  à  Laurent-Jan, 
a  ■  i  et  collaborateur  de  Balzac,  à  Laurent- 
Jan,  dont  le  bagage  est  as-ez  léger,  mal- 
gré sa  Misanthiopie  san-i  repentir  et  cette 
aimable  fantaisie.  Où  vr  une  femme  qui 
son,  la  paternité  de  ce  quatram  .? 

Maxime  Du  Camp,  contemporain  de  la 
chute  des  Putgraves  et  qui  personnelle- 
ment connaissait  Latrabilaire  voisin  de 
Théophile  Gauti-rr  en  leur  maison  de  la 
rue  de  Navarin,  n'hésite  pas  une  seconde, 


L'INTERMEDIAIRE 


N»  1569.  Vol.  LXXXV 

899 

dans  ses  Souvenirs  httéf aires  (I,  p.  256)  à 
lui  attribuer  ces  qu  itre  vers  qu'il  ciie 
d'-'illeurs  inexactement,  modifiant  assez 
malneureusemeni  le  second. 

Le  Bibliophile  Comtois  a-til  des  rai- 
sons sérieuses  qui  lui  permettent  de  dé- 
pouiller linfortuné  Laurent  Jan  au  profit 
de  M.  E.  D.     orgues  ? 

P.  D. 

Les  mots  célèbre»  LXXXV,  723. 
851),  «  Je  guis  chrétien  ».  —  Pendant 
la  grande  guerre.  Foram  s'enrôla. 

Un  jour,  un  officier  au  nez  busqué,  aux 
lèvres  grosses,  le  rencontrant  sur  une 
route,  et  le  trouvant  d'un  âge  peu  com- 
mun, il  lui  demanda  ses  papiers. 

Forain  joignit  les  talons,  salua  et  ré- 
pondit : 

«  Je  suis  chrétien  I  »». 

Cette  belle  citation  de  Corneille  a- 
t-elle  une  date  ^ 

Un  Passant. 

Cri  de  la  chauve-souris  (LXXXV, 
724).  Un    mot    «  guivrent  >  a    pro 

pos  de   chauves   -  souris  est    une    faute 
d'im.  ression  ;  lire  <  guiorent  ♦.    En   par- 
lant  de   la    souris  et    du  rat,  «  guiorer» 
c'est  Faire  entendre  son  cri.  Ce  verbe   me 
semble  désuet,  je  ne  Tai  jamais  entendu; 
mais  il  est  dans    Kichelet    i'ibSo),   Boiste 
{1843),  Littré,eiH.  D.  T.  Cette  désuétude 
expliquerait   pourquoi   Littré  et  H.  D.    T. 
indiquent  de  prononcer,  l'un  c  ghi  o-ré  », 
l'autre    *<  ghi  yo  ré  ■  ,  ce  qui   me   semble 
inventé  d'après   l'écriture    chez   Littré,  et 
rectifié  a  piton,  chez    H.  D.  T.    Je    pro- 
noncerais «  gui    >    comme  dans  «  aigui 
scr  »  ^quand  on  le  prononce  bien).  En  ef- 
fet *  guiorer  »  ne  sauiait   être  séparé  du 
breton    «    gwigourat   >»,    Grincer,    Crier, 
comme   une    porte,    comme    un  chariot, 
comme  des  souliers  neufs  ;    et  ce   breton 
est     frère     du     gallois     d'Uutre-Manche 
«  gwichio  »,  Crier    Leur  «  gw  »  équivaut 
en  pays  de  Tréguier  a  «  gou  »  de  «<  pin- 
gouin »,  à  Brest  a  c  gu  >  Je    aiguiser  •». 
De     ce    radical    celtique    l'Anjou    a    tiré 
«  guingourage  »  .  qui  signifie  Clabaudage, 
—  et  aussi  Travail  mal  fait. 

Gaston  Esnault. 
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Les  chauves-souris  ont  un  cri 

Charles  Derennes  donne  à  ce  sujet  de 


dans  If 

n«4| 


curieux  détails  dans  l'étude  des   mœu 
des  chauves-souris   qu'il  a   publ  ée,  391 
le  titre  a  Le  batiaire  senitmenial  ».  dans 
Revue    hebdomadaire^  année    192 1 
à  ;2,  étude  qui  a  d'ailleurs  été  éditée  de 
puis  en  volume.  j 

Quani  à  l'étymologie  de  «  guivreri 
faut  il  la  chercher  dans  une  ressemblanc 
entre  la  chauve-souris  et  la  guivre,  et 
animal  imaginé  par  les  conteurs  et  qu 
gardait  les  trésors  cachés  au  fond  de 
vieux  châteaux  .? 

Nous  croyons  qu'il  faut  voir  dans  h 
verbe  guivrer  un?  création  d'harmoni< 
imitative, quoique  M.  Louis  Forest  attribut 
au  cri  de  la  chauve-souris  la  consonnanc 
Mvrou  ou  ik  {U  M  itin  du  }  janvie 
19221  Guivrer  rend  bien,  semble-il,  i. 
sonorité  très  aiguë  du  cri  de  la  chauve- 
souris  qu'il  faudrait,  selon  Derenoes, 
♦*  placer  a  je  ne  sais  quel  étage  au  dessus 
des  ordimires  portées  musicales  ». 

P.  L. 

* 

•  « 

M.  Ch.  Derennes  dans  son  livre  la 
Chauve-souns  (Albin  Michel, éditeur  1922 
in-i8,  a  fait  une  étude  très  approfondie 
de   ce  ma  mm  fère. 

Cette  étude  relate  une  suite  d'expé- 
riences sur  les  chauve-souris  de  notre 
contrée  à  toutes  les  époques  de  leur  exis 
tcnce  et  notamment  sur  la  stridulation, 
objet  de  la  question  de  F.  X  T.  ;  elle  a 
été  faite  avec  le  soin  et  l'exactitude  qui 
caractérisent  les  naturalistes  sur  sujets 
vivants  tels  que  Réaumur  au  xviii'  siècle, 
Fabre  et  Maeterlink  de  notre  temps. 

Je  ne  peux  reproduire  ici  les  nombreux 
extraits  à  faire  de  cet  ouvrage  touchant 
le  cri  de  la  chauve-souris  et  ne  peux 
qu'engager  vivement  notre  collaborateur 
à  se  reporter  à  la  Chauve  souiis  de  >1.  De- 
rennes que  je  tiens  a  sa  disposition. 

Deher.mann. 

•  • 

M.  Charles  Derennes  est  poète  — et 
c'est  un  ooete  délicieux  d'entre  les  cinq  à 
six  meilleurs  poètes  de  ce  temps.  Il  le 
prouve  non  seulement  dans  ses  vers, 
mais  da  is  La  ne  Je  Grillon,  dont  le  bon 
J.  H.  Fabre  se  fijt  pourléché  les  mandi- 
bules. 

Et  le  bon  J.  H.  Fabre,  autant  comme 
poète  que  comme  naturaliste,  aurait  sa- 
voure avec  plus  de  plaisir  encore,  le  der- 
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I  livre   de    M.  Charles    Derennes,  le- 
justement   s'inlitule    la  Chauve-sou- 

)•  .. 
I   milieu  de  cent  autres  observations 
,nantes,  et  dont   la  notation  exige  un 
féerique,  on  y  trouvera  maintes  pré- 
is  sur  la  question  posée. 

cri  de  la  souris-chaulve  n'est  pas 
nt  mais  il  est  infiniment  nuancé.  11 
me  les  sentiments  les  plus  divers, 
chauves-souris  parlent.  Croyez-en 
^Iharles  Derennes  qui  fut,  non  leur 
îr,  mais  leur  hôte  attentif  et  dévoué, 
lurse  et  leur  confident. 

George  Auriol. 


absinthe  (LXXXV,  771).   —  L'ori- 
de    «  l'élixir  d'absinthe  »,  car  c'est 
qu'on  la  nommait  jadis,  est  quelque 
mbrouillée  et  entourée  de  légendes, 
semble  bien  qu'a  son   début  cette  li- 
'ait  été  fabriquée  en  Suisse    A  la  fin 
me   siècle,  une    dame  Henriod,  dite 
ère-Henriod,    en    possédait    une  ré- 
el   en   distillait   à   Couvet    (Val  de 
:rs).  Elle    vendait  sa  drogue  dans  les 
nacies  et  dans  les  villages  des   envi- 
à  raison  d'un    «  écu  neuf»  le  pot. 
dame  vendit  son    secret  m    1797  ^ 
:ur  Uubief  qui    continua  la   fabrica- 
Pour  éviter  des   droits  d'entrée   en 
e,  très  lourds  à  cette  époque, Dubief, 
é  à  son  gendre  Henri-Louis  Pernod, 
lUa  à  Pontarlier  en    iSotj.  Il  loua  à 
ur  Courbe  un  local  sis  Grande  Rue 
y     établir    «    une    fabrique   d'eau 
»    La  production  journalière,  de  32 
à  cette  époque,  s'éleva  à  450  litres 
55,  25.000  litres  en  1906. 
'nnuaire  du  Doubs  de  183^  constate 
fabrique     à    Pontarlier     environ 
DO  litres  d'absinthe  par  an. 
1906,  les  215  distilleriesde  l'arrondis- 
it  (dont  22  pour  Pontarlier),  avaient 
à  la  consommation  tout  près  de  lo 
ns  de  litres  exactement  98.672  hec- 
s  d'absinthe. 

r  plus  de  détails,  voir  le  livre  de 
uleru  :  Au  pays  de  V absinthe.  Mont- 
i  1908. 

D'  M.  D. 


dbin,  Michel  éd. 
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Le-  fausses  dents  au  prem  er  siè- 
cle (LXXXV,  724  803;  -  C.céron,dans 
son  ouvrage  De  Legibus,  livre  II,  paragra- 
phe 24,  reproduit  l'article  9  de  la  dixième 
Table  (sur  le  droit  sacré)  de  la  loi  des 
Douze  Tables.  Cet  article  est  ainsi  conçu  : 

Nfeve  auriim  addito.  Quoi  auro  dentés 
vincti  escunt,  ast  im  cum  illo  sepeiire  urereve 
se  fraude  esto. 

Ortolan  le  traduit  de  la  façon  suivante  : 
N'adjoignez  point  d'or  ;  mais  si  les  dents 
sont  liées  avec  de  l'or,  que  cet  or  puisse 
être  enseveli  ou  brûlé  avec  le  cadavre. 

Il  semble  bien  d'après  ce  texte  que  l'art 
de  la  prothèse  dentaire  n'était  point  in- 
connu des  Romains  au  milieu  du  cin- 
quième siècle  avant  notre  ère,  époque  à 
laquelle  fut  promulguée  la  loi  des  Douze 
Tables.  Du  reste, on  retrouve,  parait  il,  des 
traces  d'obturation,  avec  de  l'or,  de  dents 
cariées  sur  les  momies  égyptiennes. 

T.  O'Reut. 


* 


Parmi  les  objets  contenus  dans  des  tom- 
bas à  inhumation  étrusques,  on  a  retrouvé 
plusieurs  dentiers  en  or  L'un  d'eux,  où 
figure  une  dent  decheval,se  trouve  au  Mu- 
sée Etrusque  et  a  été  publié  avec  photogra- 
phie. Un  crâne  étrusque  au  Musée  National 
de  la  Villa  Julia,  à  Rome,  présente  une  li- 
gature de  dents  faite  avec  un  fil  d'or. 

On  connaît  un  cas  de  dent  artificielle, 
maintenue  aux  dents  voisines  par  un  fil 
d'or,  au  Pérou  Or, la  civilisation  en  ques- 
tion correspond  à  la  mentalité  de  la  fin 
de  1  âge  du  cuivre  en  Amérique. 

Le  Dr  Denetï  a  trouvé  à  Tanagra  un 
anneau  d'or  très  pur,  qui  fixait  deux  inci- 
sives vacillantes  Divers  appareils  prothé- 
tiqu-;s  dentaires  ont  été  recueillis  dans  di- 
vers tombeaux  grecs  très  anciens. 

Le  dentier  de  femme,  qui  date  du  v« 
siècle  avant  j.  C,  a  été  décrit  par  Renan 
(Cf.  Thèse  A.  Soulé,  Paris). 

Lucien    [Maître  de  rhétorique)  a  écrit  : 

«  Peu  après,je  devins  l'amant  d'une  femme 
septuagénaire,  à  laquelle  il  ne  restait  plus 
que  quatre  dents  attachées  avec  uti  fil  d'or.  > 

D"^  Marcel  Baudouin. 


* 


Cicéron  a  tout  simplement  reproiluit 
le  texte  de  la  Loi  des  Douze  Tables,  qui 
enjoignait  d  enterrer  ou  d'incinérer  le 
mort  avec  les  dents  aurifiées  à  la  manière 
de  1  époque  : 
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Neve  aurum  addito.  Quoi  auro  dentés 
vincti  escunt,  ast  iiu  cum  illo  sepelire  ure- 
reve  se  fraude  e^to  ». 

(Table  X    tragm.  6). 

Un  de  mes  amis,  passant  son  examen 
de  Droit  romain,  rappelait  ce  détail  de  la 
vieille  Loi.  L'examinateur,  doyen  de  la 
Faculté,  frappant  la  table  d'un  geste  brus- 
que, s'écria  :  c  Ma  foi,  Monsieur,  voilà 
vingt  ans  que  j'enseigne  le  Droit  romain, 
je  n'avais  encore  jamais  remarqué  cela  !  » 

A  plus  forte  raison  devait  on  posséder, 
au  début  de  l'Ere  chrétienne,  de  nom- 
breuses ressources  ((  pour  reparer  des  ans 
l'irréparable  outrage  ».  Un  talmudiste 
converti  au  chri>tiiinisme  et  devenu  pas 
teur  protestant,  le  Rev  Alfred  Edersheim, 
publiait  en  i88:(,  unit  Vie  ie  Jé^us  qui  re- 
plaçait le  Christ  dans  son  milieu  naturel, 
que  les  Evangiles  plutôt  piétistes,  ne  nous 
laissent  guère  entrevoir.  Jérusalem  était 
un  emporium,  où 

la  femme  trouvait  tout  ce  qu'elle  pouvait 
souhaiter,  depui-  une  fausse  dent  iusqu'.H  un 
voile  de  l'Arab  e,  un  châle  de  I.1  Per^e,  une 
toilette  de  llnde. 

(The  Life  and  Times  of  Jésus  the  Ma- 
siah .  Londres,  Longmans  ;  t.  I.  ;  p.  i}i). 

Quant  à  l'usage  des  faux  cheveux,  il 
devait  venir  d'autant  plus  naturellement  à 
l'idée  des  femmes,  qu'elles  avaient  des 
coiffures  changeantes  ou  changeablcs,  sui- 
vant la  mode  pour  leur  bustes  et  statues. 

(Dict.  des  Antiq.  grecques  etrom.,  V°. 
Coma,  pp.  I  369  70). 

Old.    Noll 


Oudinot  duc  de  'rîeggio  à  l'Em- 
pereur. —  Lettre  du  maréchal  Oudi- 
not à  l'Empereur,  provenant  de  la  collec- 
tion d'autographes  de  la  bibliothèque  du 
roi  d'Italie  à  i  urin. 

Sire, 
Le  lendemain  de  mon  arrivée  à  Solok.  je 
pensai  que  je  ne  pouvais  être  tiauquille 
dans  celte  position  sans  av  ir  fait  reconnaî- 
tre ce  qui  se  pas-ait  vers  Dmabourg  Je  fis 
donc  pousser  le  12  des  reconnaissances  dins 
cette  direction  et  comme  jusqu'à  Ezopoi  le 
pays  estcouveit  de  bois  j'envoyai  à  l'appui 
de  ces  reconnaiss.tnces  la  division  Le  Grand, 
Cette  division  s'engafjea  sur  la  route  plus 
que  je  ne  l'aurais    voulu  :  les  gens  du    pays 


assu'aiei't  que  la  tête  de  pont  était  évacuée  | 
le  rappoit  des  reconnaissances  indiquait  qu 
l'enntmi  tenait  encore  quelques  forces  hoH 
des  ouvrjiges.  Il  me  semblait  qu'il  f:<llaltei| 
avoir  le  cœur  net  et  je  p;irtis  de  Solok  le  l  ] 
à  10  heures  du  matin  échelonnant  les  autre 
divisions  sur  la  route.  J'arrivai  vers  ^  heu{ 
res  du  s^ir  sous  les  ouvrages  de  la  tète  di] 
pont 

Deux  compagnies  du  26*  et  un  bataillondu 
50»  furent  la  seule  infanterie  que  j'employaid 
pour  faite  rentrer  l'ennemi  dans  la  place  ej 
lui  taisant  beaucoup  de  mal  et  de  prisonniers 
et  lorsque  je  me  fus  assuré  c^^.q  cette  tête  dl 
pont  n'était  point  insultable  je  piis  pos 
tion. 

En  réfléchissant  sur  ce  meuvement.  je  mi 
pctsuad  I  que  sa.is  contrarier  les  disposition 
de  Votre  M.)jesté, puisque  je  me  trouvais  à  une] 
marche  du  ^*  corps,  tandis  qi'à  Solok  j'étaill 
à  deux,  il  pioduir.iit  une  diversion  utile  auxi 
opéta'.ions  du  roi  de  Kaples  que  j'étais  tou* 
jours  ^    même  d'appuyer. 

Il  n'est  plus  douteux,  sire  qut  je  me  suisj 
trompé  puisque  Votre  Majesté  a  improuvil 
ma  démarche  et  je  ne  me  consolerai  jamaitij 
de  l'avoir  faite  si  elle  l'envisage  comme  in- 
considéice,  car  à  mon  âge  et  dans  le  poste' 
qu'elk  a  daigné  me  confier,  un  semblable' 
tort  serait  inexcusable  à  mes  propres  yeux: 
moi.  Sire,  qui  ai  un  si  grand  besoin  de  vobI| 
complaire. 

Je  ne  veux  pas  faite  valoir  les  1-  geis  avan-^ 
tages  que  j'ai   tctirés  de    cette  comte  excur- ^ 
si   n,   cependant    elle    m'a    procuré  <juelques 
farines,  un    iragasin    d'cau-de  vie,    la    prise  d 
d'un     cnnvoi    de  bag.iges,  dont  six  voitures  " 
cha-gées  de  barriques  Je  poudre, de  plomb  et 
des  arnte^.  lùifin  elle    a  contribué  à  affermir 
le  moral  des  trojpes  . 

J'ai  besoin  de  penser.  Sire,  que  cette  justi- 
fication sera  accueillie  de  Votre  Mij<.sté.  Je 
la  prie  surtout  de  cio  re  que,  quelque  soit 
l'ardeur  de  mon  zèle  à  la  servir,  j-  n'entre- 
prendrai rien  à  l'avenir'qui  puisse  être  désap- 
prouvé. 

Je  prie  Votre  Majesté  impériale  et  royale 
d'agréer  le  resjiect  et  le  dévouement  le  plus 
profond, 

de  votre  humble  et  fidèle  sujet, 
le  maréchal  duc  de  Reggio. 
Oppa,  17  janvier  1812. 

(La  communication  de  cette  lettre, 
vraisemblablement  inédite,  est  du  comte 
Serge  Fleury)  . 


Le  Direcîeuy- gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 


Saint-Amand-Montrond,   imp.    Clerc-Daniel 
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Nous   prions  nos    correspondant    de 
doir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 

leur  pseudonyme  et  de  n'écrire  que 
un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
mes  ou  signés  de  pseudonymes  inconnue 
seront  pas  insérés. 

Four  la  précision  des  rubriques,  unt 
zstion  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 

seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 
Quand  la  question  sollicite  la  connaiî- 
ice  d''une  liste,  la  liste,  sauj  exception, 
st  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
'auteur  de  la  question. 
^'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
rieux  s'interdit  toute  question  ou  ré- 
ise  tendant  à  mettre  en  discussion  le 
n  ou  le  titre  d'une  famille  non  éteinte. 


Un  mot  de  Schiller  sur  les  AUe- 
i.nds.  —  Dans  quel  ouvrage  Schiller 
-il  dit  qu'une  des  choses  impossibles  à 
liser  dans  ce  monde,  c'est  de  faire 
'er  un  allemand  ? 

P. 

l.es  P.   P.  Pénitents  et  le  Jansé- 

ime.  —  Pourrait-on  donner  des  ren- 
jnements  sur  l'introduction  et  l'évo- 
on  de  la  doctrine  Janséniste  dans  les 
vents  de   Pénitents  situés   entre  Paris 


et  la  Loire  ?  (R  R.  P  P.  Pénitents  de  la 
Conofrégation  reformée  du  T.O.  de  Saint- 
François,  fondée  en  1594  a  Franconville- 
sous-tJois  par  le  P.  Vincent  Mussart.) 

P.  DE  P. 


La  tête  de  Sophie  Germain.  —  La 
collection  Diimoutier,  et  les  crânes 
de  Wûrmser  et  ce  Jourdan.  —  Un 

article  publié  dans  le  Temps  (novembre 
1922),  parle  du  moulage  de  la  tête  deSo- 
phieGermain  qui  est  au  Muséum. Ce  mou- 
lage provient  de  la  collection  constituée 
par  Dumontier. 

Cette  collection  contenait  des  crânes  du 
maréchal  Jourdan  et  du  général  Wiirm- 
?er, 

«  On  racontait,  nous  écrit  le  docteur 
Callamand,  que  Jourdan,  mort  gouver- 
veur  des  Invalides,  y  avait  été  inhumé,  et 
que  pendant  les  remaniements  occasion- 
nés par  les  travaux  du  tombeau  de  Napo- 
léon, le  crâne  avait  disparu. 

«  Mais  comment  expliquer  l'aventure 
du  crâne  de  Wiirmser,  du  vieil  adversaire 
de  Bonaparte  en  Italie,  né  en  Alsace  et 
mort  au  service  de  l'Autriche  »? 

La  question  est,  en  eftef,  intéres.''ante,et 
nous  la  posons,  en  demandant,  en  outre, 
où  sontactuellement  ces  crânes. 

Enfin,  il  serait  peut  être  curieux  d'avoir 
quelques  renseignements  sur  l'original 
personnage  que  fut  ce  Dumoutier, l'auteur 
de  la  collection, 

D'  L. 
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Notaires  Royaux.  —  Une  ordon-  | 
nancc  de  Charles  VIII,  si  je  ne  m'abuse, 
anoblit  les  notaires  au  Cliàtelet  de  Paris 
Existe-t  il  un  autre  document  accordant 
la  même  faveur  aux  notaires  des  autres 
juridictions  royales,  au  Bas-Maine,  par 
exemple  ? 

H    Baguhnier  Desormeaux 


Le  château-ferme  de  Longport 
par  Monlhery.  —  Je  désirerais  î^avoir 
qui  a  habité  le  château-ferme  de  Long- 
port  après  la  mort  de  Mme  Rolland. 

D'  Louis  Montréal. 

Les    Normands   d'origire.   —  Au 

moment  où  l'on  inaugurait  en  Norman- 
die le  monument  d'Albert  Sorel,  tout  le 
monde  s'est  plu  à  dire  de  lui,  de  Barbey 
d'Aurevilly,  de  Flaubert,  qu'ils  avaient 
gardé  le  type  des  Noitbmans  dans  toute  sa 
pureté, avec  leurs  moustaches  à  la  Rollon. 
Flaubert,  surtout,  a  été  ainsi  «  northma- 
nisé  ».  Cependant, malgré  ses  moustaches, 
il  était  champenois  d'origine,  étant  iié  à 
Rouen  d'un  père  né  à  Tro)  es. 

Il  en  fut  peut-être  de  n  ème  d'Albert 
Sorel,  dont  le  nom  n'a  d'ailleurs,  aucune 
résonnance  Scandinave. 

Au  fait,  existe  t-il  beaucoup  de  nor- 
mands ayant  cette  origine  ?  Les  Normands 
pirates  a  qui  la  Normandie  fut  concédée, 
n'ont  pas  dû  faire  subir  aux  Neustriens  le 
sort  que  les  Espagnols  infligèrent  aux  Ca- 
raïbes. Les  habitants  autochtones  étaient 
certainement  plus  nombreux,  infiniment, 
que  les  nouveaux  venus  ;  ceux-ci  se  muè- 
rent en  seigneurs  féodaux  dont  les  fils  allè- 
rent, avec  leur  duc  Guillaume,  conquérir 
l'Angleterre.  La  plupart  y  firent  souche, 
abandonnante  Normandie  ;du  moins  peut- 
on  le  supposer. 

Et  les  descendants  des  Neustriens,  déjà 
bien  supérieurs  en  nombre,  virent  encore 
accroître  leurprépondérance.  Leurs  descen- 
dants sont  probablement  l'immense  majo- 
rité. Ils  sont  normands  comme  les  autres 
Gaulois  sont  des  Francs. 

A-t-on  établi  quelle  est  la  part  de  chaque 
race,  gauloise  ou  Scandinave,  dans  la  po- 
pulation actuelle  ?  A  en  juger  par  les  noms 
de  personnes  ou  de  localités,  la  neustrienne 
a  bien  absorbé  les  envahisseurs. 

Ardouin-Dumazet 
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Le   Pape    Alexandre   III    étai  l 
bai  bu  ?    —  On   désirerait    savoir  si 
Pape  Alexandre  111  portait  toute  sa  bar 

Quelles     représentations    aulhentiq 
(  sculptures,    peintures)  de  ce  pape  es- 
tent encore  aujoirrd'hui  ?  Dans  quels   . 
vrages  son  portrait  est-il  décrit  P 

P.  DE  P 

Blondeau,    horloger.   —    A  qu^ 

époque  vivait  «  Blondeau,    horloger 
veté  du  roi,  rue  de  la  Paix  ^  >» 

J.O] 

Les  plans   de    Brunttière.  — 

étaient  fameux,  dans  les  générations! 
normaliens, ses  élèves  ;  mais  fameuse  ai 
était  sa  méthode  pour  établir  le  plan  d'| 
étude  critique,  d'une  dissertation, 
méthode  n'a  jamais  été  donnée  ;  quelque 
cien  normalien  ne  la  posséderait-il  j 
encore  .''  j 

V. 

I 

Famille  Bassereau.  —  Où  trou\ 

des  renseignements  sur  cette  famille  s^ 
muroise,  tourangelle  ou  poitevine  dq 
une  fille,  mariée  à  Antoine  Bontemps,  | 
la  mère  du  général  François  Bontemii 
baron  d'Abaumont,  titre  que.  d'ailleu 
ce  dernier  ne  consentit  jamais  à  porti 
préférant,  comme  il  l'a  écrit,  dépenser] 
bonnes  œuvres  les  droits  de  chancelle) 
qu'il  aurait  dû  verser  au  Trésor. 

H.  Baguenier  Desormeaux 

Frarque   (François),    architeci 

1710-1793. 1"  Parmi  ses  œuvn 

on  cite  :  la  Maison  du  marquis  d' Argi 
son^  à  Ncuilly  \  les  bâtiments  de  Po 
Royal  à  Paris ^  commencés  par  Consta 
d'Ivry  en  i/^Q  ;  le  château  de  MagM 
ville  (Seine-ct-Oise  ;  le  Séminaire 
Bourges  ;  V escalier  de  l'abbaye  Je  Va 
luisant  [Yonne)\  etc.  Peut-on  dater  c 
ouvrages  ? 

2"  11  fut  chargé  en  1782,  dit  Charl 
Lucas  dans  la  Grande  Encyclopèd 
d'acheter  des  dessins  à  la  vente  du  ma 
quisde  Ménars.   Par   qui  .'' et  qu'achet 

t-il  ? 

3"  Il  perdit  à  Paris  sa  femme,  qui  f 
inhumée  le  5  novembre  l'^'jç). {Petites  al 
ches,  1779,  p.  2486J.    Comment  se  non 
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it-elle  ?   Possède  t-on    quelques  détails 
u  sa  biographie  ? 
j  Adrien  Marcel. 

'amilles  Roujou  et  de  la  Garde, 

-Serait-il  possible  de  trouver  des  ren- 
E.nements  généalogiques  sur  les  familles 
,(ijou  de  la  Garde  et  alliances,  à  la 
idu  xvui^  siècle  ? 

H.  Baguenier Desormeaux. 

lOuis  -  Laurent  -  Fran  çois  -  Maria 
Marbœuf.  —  Le  château  de  Vian- 
t,  au  Grand-Duché  de  Luxembourg, 
:t  les  ruines  imposantes  ont  été  rendues 
libres  par  Victor  Hugo,  est  considéré 
ijuelque  sorte  comme  le  berce;iU  de  la 
I  son  d'Orange-Nassau,  à  laquelle  il 
artenait  au  moment  de  la  Révolution, 
sque  les  Français  entrèrent  en  Hol- 
ie,  en  1795,  et  que  le  statt  bouder,  le 
lice  Guillaume-Frédéric  d'Orange  Nas- 
eut  pris  la  fuite,  les  domaines  de  la 
lille  situés  dans  Luxembourg  récem- 
nt  conquis  et  transformé  en  le  Dépar- 
ient des  Forêls,  furent  confisqués 
nme  domaines  nationaux  au  profit  de 
République  Batave.  Le  5  juin  1806, 
poléon  érigea  le  royaume  souverain  de 
llande.  En  échange  de  quelques  pro- 
îtés  ayant  anciennement  appartenu  à 
)baye  luxembourgeoise  d'Echternach 
situées  en  Frieslande,  Napoléon  resti 
au  département  des  Forêts  (Luxem- 
irg)  le  comté  de  Vianden,  dont  dé- 
daient  52  villages,  parmi  lesquels  la 
jneurie  de  Dasbourg,  qui  a  été  cédée  à 
Vusse  après  181 5. 

in  1811,  cette  seigneurie  de  Dasbourg 
té  érigée  en  majorât  en  faveur  du 
ite  Oudinot,duc  de  Reggio,  qui  fit  dé- 
lir  le  château  de  Dasbourg  pour  en 
e  vendre  les  matériaux  de  construc- 
1. 

Vianden,  également  érigé  en  majorât, 
it  été  donné  en  1810  au  comte  de 
:"bœuf  susmentionné.  Cet  officier 
urut  de  ses  .blessures  remportées  au 
rs  de  la  campagne  de  R.ussie,  à  Riga, 
:5  novembre  1812.  Le  majorai  fit  re- 
r  aux  domaines  de  la  République  Fran- 
le.  Au  congrès  de  'Vienne,  1815,  l'an- 
1  duché  de  Luxembourg  fut  rétabli 
s  le  titre  de  Grand-Duché  et  donné  au 
des  Pays-Bas  en  échange  de  quelques 


terres  outre-rhénanes  que  la  maison 
d'Orange  Nassau  devait  abandonner.  Le 
roi  lui-même  vendit  le  superbe  château  à 
un  particulier  pour  la  démolition.  En 
1842  cependant,  Guillaume  II,  Roi  des 
Pays  Bas  et  Grand  duc  de  Luxembourg, 
en  racheta  les  ruines,  qui  appartiennent 
aujourd'hui  à  la  maison  souveraine  de 
Luxembourg. 

Qui  était  ce  comte  de  Marbœuf,  au 
sujet  de  qui  les  archives  Luxembourgeoi- 
ses donnent  si  peu  de  renseignements  ? 
Quels  étaient  ses  mérites  qui  ont  été  ré- 
compensés par  le  majorât  important  de 
Vianden  ? 

Pendant  la  guerre  en  1917,  j'ai  publié 
dans  un  journal  luxembourgeois  une  no- 
tice sur  le  sujet,  j'y  ai  émis  la  supposition 
qu'il  s'agissait  d'une  reconnaissance  de 
Napoléon  envers  la  famille  de  Marbœuf 
à  laquelle  il  était  obligé.  On  sait  que  le 
marquis  de  Marbœuf  fut  le  premier  gou- 
verneur français  en  Corse,  que  celui-ci 
s'est  occupé  du  jeune  homme  intelligent 
que  fut  Bonaparte,  qu'il  le  recommanda  à 
Mgr.  de  Marbœuf,  archevêque  de  Lyon, 
son  frère, qui  le  fit  entrera  l'école  des  of- 
ficiers à  Brienne  et  jeta, de  ce  chef,la  base 
de  la  fortune  du   futur  Empereur. 

Etais-je  dans  le  vrai  avec  mes  supposi- 
tions ? 

Emile  Diderrich. 

Saint-Hubert  (Adolphe  de),  offi- 
cier vendéen.  —  }e  désirerais  quelques 
détails  biographiques  sur  le  personnage 
de  ce  nom. Je  ne  sais  sur  lui  qu'une  chose, 
c'est  qu'en  1832,  lors  du  soulèvement 
avorté  de  la  Vendée,  il  commandait  une 
division  légitimiste. 

En  1799  un  Saint-Hubert  fut  officier 
vendéen,  sous  Marigny  ;  on  le  retrouve 
dans  les  mêmes  rangs  en  181  5.  Est-ce  le 
même  que  celui  de   1832  ? 

Il  existait  en  Anjou,  près  de  Baugé,une 
famille  Bertrand  de  Saint-Hubert,  qui  ne 
parait  pas  de  même  famille  que  les  Ber- 
trand, figurant  dans  le  Dictionnaire  d&s 
familles  du  Poitou.  Ce  n'est  donc  ni  dans 
le  Haut  ni  dans  le  Bas  Poitou  (Vendée), 
qu'il  faut  chercher  cet  officier.  D'autre 
part  on  serait  disposé  à  l'identifier  avec 
un  Etienne  -  Georges  Alexandre  Bertrand 
de  Saint-Hubert,  marié  le  31  mai  1801  à 
Marie-L.    Hortense   de   Hillerhi.    Il  était 
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alors  veuf  de  Marie  C.  Elisabeth  de  Ville- 
neuve. Mais,  on  le  voit,  il  ne  poitait  pas 
le  prénom  d'Adolphe,  sous  lequel  je  le 
trouve  désigné  d:<ns  des  documents  offi- 
ciels vendéens  de  1833. 

Saint-Saud. 

Voudenay  et  Seuly.  —  Dyou  de 
Voiidenay  ou  Vaudenay  devint  seigneur 
de  La  Motte  Seuly  (Berry)  par  son  ma- 
riage avec  Aénor  de  Seuly,  après  1336. 
Nous  désirerions  savoir  :  1°  par  quelle 
filière  Drouin  de  Voudenay,  seigneur 
de  La  Motte- Seuly,  marié  en  1410  à 
Jeanne  de  Linières,  descendait  des  pré- 
cédents ?  —  2°  par  quelle  lllière  Aénor 
de  Seuly  se  rattachait  à  la  grande  fa- 
mille de  Seuly,  dont  la  Thaumassière 
donne  une  généalogie  longue,  mais  in- 
complète ?  —  3°  les  origines  de  la  (a- 
mille  de  Voudenay,  avant  Dyou  ? 

O.  A. 

Rachfl  et  Henry.  —  La  Revue  Je 
France  public  des  lettres  de  Rachcl 
adressées  en  1854,  2  un  ami,  qu'elle 
semble  aimer  passionnément  et  qu'elle 
nomme  Henry.  La  dernière  lettre  —  lettre 
de  rupture   —  est  du  18  décembre   1854. 

A  qui  ces  lettres  sont-elles  adressées. 

A.  B.  X. 

Armoiries  de  la  famille  Collinet  ou 
Colinet.  —  Un  obligeant  confrère  pour- 
rait-il me    dire  quelles  sont    les  armes  de 
la  famille  de  Collinet  ou  Colinet, qui  était, 
je  pense,  originaire  de  la   province  d'An- 
jou ?  Un  chevalier  de  Collinet  avait  épou- 
sé  Vers    l'époque  de  la  Révolution,  Hen- 
riette de    Reiset,  fille  de   François  Xavier 
de  Reiset, directeur  général  de  la  Monnaie 
de    Strasbourg,  seigneur   de  Niederviller, 
et   de  Claudine   de  Beyerlé.    Elle  était  la 
belle-sœur  du  baron  de  Berquem.  colonel 
d'artillerie   commandant   de  la    place   de 
Strasbourg,  marié  à  Anne-Marie-Augustine 
de  Reiset.  Le   chevalier    de  Collinet   était 
adjudant  général  d'un  régiment  suisse.  De 
son  mariage  était  issue  une  fille  mariée  en 
1817  à  M.  de  biibertin. 

Le  vicomte  de  Reiset 

Armoiries    macabres   ;  London- 
derry.  —  Syr  les  armoiries  de  London- 
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derry  (Irlande)  on  voit  figurer  un  sque- 
lette assis,  la  tète  appuyée  sur  la  main 
droite,  le  bras  accoudé  sur  le  genou  droit, 
dans  l'attitude  d'un  pen>eur.  Quelle  peut 
en  être  la  signification  et  avons-nous  des 
exemples  de  ce  genre  en  France  ? 

P.  S. 

Armoiries  à  identifier  :  cheval  ga- 
lopant. —  On  demande  à  identitkr  les 
armoiries  suivantes  : 

L'en  Je  gueules  au  cheval  galopjnt  grti, 
briJé  Je  même,  à  la  borJute  J'or,  chargé  de 
6  ancres  di  sable.  U»  coique  Je  duc  sur- 
monté d'une  cour  de  )ioblcSse  ;  au  cimiet 
hissant  de  cbeval  giis.  Lambiequins  d'or. 

Le  Picard. 


I 


Armoiiie  à  déterminer;  ab  loi 
quint.  —  On  désirerait  identifier  un  écu' 
composé  ainsi  : 

Un  écu  tt ittchf.au  premier , de  gueules  à^ 
quatiepals  ondésde...  ;  audetixtème ^d' a:^uri 
au  croissant  tourné  de... ^accompagné  d'utvt 
étoile  ;  à  la  bande  ondée.,  chargée  des  moisi 
AB  LOQ.UINT  brochant  sur  le  tranché.  L'éc» 
timbré  d'une  couronne  de  comte. 

Pourrait-on   dire   à    quelle  famille   cet' 
écu  a  appartenu  ? 

BURON. 

Un  ostensoir  garni  de  la  croix  de^ 
la  Légion  d  honneur.  —  A    Boppard- 
sur-Rhm,  en  Allemagne  donc,  Tosicnsoir 
dont  il  est  fait  usage  au  grand  jour  de  fèteji 
est  garni  de  quatre  anciennes  médailles  ei»' 
or  a  leffigie   des   évèques  électeurs,  ainsi' 
que  d'une  ;roix  de   la  Légion  d'honneur,  ^ 
Ce  bijou  est  le  don  d'un  ancien  sapeur  df 
la  Grande-Armée,  né  et  décédé  à  Boppard. 
Connaît- on  d'autres  manifestations  de  ce» 
genre?  \ 

DE  Losange 

Couronne  avec    coquerelles.    — 

Apres  la  mort  du  Prince  de  Conti,  son 
mari,  en  1614,  Louise  Marguerite  de 
Lorraine  usa  d'un  fer  de  reliure  où  la 
couronne  qui  surmonte  les  armes  est 
ornée  de  coquerelles,  a  la  place  des  Heurs 
de  lys  à  laquelle  elle  ^.vait  droit.  Un  col- 
lègue héraldiste  pourrait-il  me  dire  si  on 
connaît  d'autres  exemples  de  cet  emploi 
de  coquerelles,  et  quelle  est  sa  significa- 
tion? D^  O.  G. 
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Droite  et  gauche  d'un  monument. 

Les  inities  disent  que  l'aile  droite  d'un 
îteau  est  celle  qui  se  trouve  à  la  droite 
l'observateur  de  face, 
Jn  profane  désirerait  savoir  : 
^uei  est,  dans  un  avion  muni  de  deux 
iteurs,  celui  de  droite  ? 
Et,  si  on  fait  face  à  un  monument  com- 
ptant sur    un   piédestal,  la  France    qui 
isse  un  poilu  sur    son  cœur  et  tend  la 
in  droite  à    un    Sammy  —  tous  trois 
le  même  plan  —  comment  devra  1-on 
iquer  la  position  de  ce  dernier,  et,  par 
te,  Situer  la   gauche   et  la     droite  du 
nument  ? 

2uid  de  la  chaire  d'une  église  placée 
is  la  nef,  à  droite  des  fidèles  qui  font 
£  au  maître  autel,  et  des  chapelles  si- 
es  dans  les  bas-côtés  de  cette   église  ? 

H.  F. 

c  Athalie  ».  Ses  premiers  inter- 
îtes. —  Connaît  on  le  nom  des  Demoi- 
es  de  St-Cyr  qui  tinrent  pour  la  pre- 
;re  fois  les  rôles  dans  Atbalie  le  5  jan- 
r  1691  ?  je  n'ai  pas  sous  la  main  les 
noires  des  Dames  de  Sl-Cyr .  Théophile 
'allée  qui  cite  celles  d'entre  elles  qui 
èrent  dans  Esfhet  (Madame  de  Mainte- 
et  la  Maison  royale  de  St-Cyt)  garde 
ilence  sur  les  interprètes  à' Athalie. 
Henry  Lyonnet. 

tfusset.  Personnages  de  «  Na- 
•una  »  à  identifier.  -  Quelle  est 
e  Constance  et  quel  est  ce  Camille  dont 
st  question  dans  Natnouna  (strophe  XII 
;hant  III)  : 

s,    comme     autrefois     Constance    pour 

|Camille, 
prit  son  poignard  et  coupa  ses  habits, 
endez-moi,  maintenant,  dit-elle,   et  pour 

[le  prix. 
is  n'en  parlerons  pas  s»... 

P. 

/  «  Acrobate  »  d'Octave  Feuillet. 

Il  existe  quelque  analogie  entre  V  Acro- 
'■  d'Octave  Feuillet  et  Aimr  de  Paul 
aldy.  Or,  ces  deux  comédies  ont  été 
;es  sur  la  scène  du  Théâtre  Français, 
;e  en  1873,  l'autre  en  1921,  pareille- 
Tt  au  lendemain  de  la  guerre. 
'  a-t-il  donc  une  analogie  dans  les 
its  du  public  à  ces  deux  époques  ?  Des 
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événements  relativement  comparables 
exercent-ils  une  ii  fluence  proportionnelle 
sur  létat  d'esprit  des  hommes  vivant  en 
société  et.  particulièrement  réunis  devant 
une  scène  ?  Je  serais  reconnaissant  à 
l'aimable  correspondant  qui  pourrait  me 
dire  quel  accueil  fut  fait  à  l'Acrobate. 

P.  L. 

Rue  des  migraines.  -~  C'est  le 
nom  d'une  rue  à  Auxerre  ;  quelle  est  l'o- 
rigine de  cette  appellation  ? 

F. 

Les  célébrités  de  la  rue.  —  Nous 
devons  à  Charles  Yriarte  un  livre  fort  in- 
téressant sous  ce  titre  :  Les  célébtités  delà 
rue.ll  serait  à  continuer.  Mais  quels  sort, à 
l'heure  actuelle,  à  Paris,  —  ou  même  ail- 
leurs —  les  types  populaires  semblables  à 
ceux  dont  Yriarte  s'est  fait  le  peintre  ? 

V. 

«  Qui  enlève  la  paille  ».  —  Mme  de 

Sévigné,  au  sortir  de  la  représentation  de 
Bajaiet,  écrit  à  sa  fille,  en  dale  du  13  jan- 
vier 1672  : 

Kacine  a  fait  une  comédie  qui  s'appelle 
Bajazciet  qui  enlève  la  paille. 

C'est  le  texte  des  premières  éditions 
àts  Lettres  de  Mme  de  Sévigné  (1725  et 
1726).  Dans  celle  de  1734,  il  y  a  :  «  qui 
relève  la  paille  ».  Dans  1  édition  de  1754  ; 
«  qui  lève   la    paille  ».  Qu'il    s'agisse  de 


lever  ou  d'enlever, 
cette  expression  ? 
part  ? 


que    signitie   au  juste 
La   trouve-t-on   autre 


Henry  Lyonnet. 


Les  chiens  et  les  hommes  nus.  — 

je  tiens  d'un  juge  d'instruction  d'Algé- 
rie que  certains  Arabes, lor.squ'ils  vont  de 
nuit  commettre  un  méfait  dans  une  mai- 
son gardée  par  un  chien,  se  mettent  com- 
plètement nus,  les  chiens,  croient-ils, 
n'aboyant  jamais  contre  un  homme  dans 
cette  tenue  simplifiée.  Q.u'y  a  t-il  d'exact 
dans  cette  croyance  et,  si  elle  repose  sur 
quelque  chose  de  sérieux,  pourquoi  cette 
«  psychologie  »  canine  spéciale  ?  At-on 
pu  observer  en  France  quelque  chose   de 

pareil  ? 

Gam.ma. 
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alors  veuf  de  Marie  C.  Elisabeth  de  Ville- 
neuve. Mais,  on  le  voit,  il  ne  poilait  pas 
le  prénom  d'Adolphe,  sous  lequel  je  le 
trouve  désigné  dans  des  documents  offi- 
ciels vendéens  de  1833. 

Saint-Saud. 

Voudenay  et  Seuly.  —  Dyou  de 
Voiidenay  ou  Vaudenay  devint  seigneur 
de  La  Motte  Seuly  (Bcrry)  par  son  ma- 
riage avec  Aénor  de  Seuly,  après  1336. 
Nous  désirerions  savoir  :  i°  par  quelle 
filière  Drouin  de  Voudenay,  seigneur 
de  La  MotteSeuly,  marié  en  1410  à 
Jeanne  de  L'nières,  descendait  des  pré- 
cédents ?  —  2°  par  quelle  filière  Aénor 
de  Seuly  se  rattachait  à  la  grande  fa- 
mille de  Seuly,  dont  la  Thaumassière 
donne  une  généalogie  longue,  mais  in- 
complète ?  —  )°  les  origines  de  la  la- 
mille  de  Voudenay,  avant  Dyou  ? 

O.  A. 

Rachel  et  Henry.  --  La  Revue  de 
France  publie  des  lettres  de  Rachel 
adressées  en  1854,  à  un  ami,  qu'elle 
semble  aimer  passionnément  et  qu'elle 
nomme  Henry.  La  dernière  lettre  —  lettre 
de  rupture   —  est  du  18  décembre   1854. 

A  qui  ces  lettres  sont-elles  adressées. 

A.  B.  X. 

Armoiries  de  la  famille  Collinet  ou 
Colinet.  —  Un  obligeant  confrère  pour- 
rait-il me  dire  quelles  sont  les  armes  de 
la  famille  de  Collinet  ou  Colinet. qui  était, 
je  pense,  originaire  de  la  province  d'An- 
jou ?  Un  chevalier  de  Collinet  avait  épou- 
sé vers  l'époque  de  la  Révolution,  Hen- 
riette de  Reiset,  fille  de  François  Xavier 
de  Reiset, directeur  général  de  la  Monnaie 
de  Strasbourg,  seigneur  de  Niederviller, 
et  de  Claudine  de  Beyerlé.  Elle  était  la 
belle-sœur  du  baron  de  Berquem,  colonel 
d'artillerie  commandant  de  la  place  de 
Strasbourg,  marié  à  Anne-Marie-Augustine 
de  Reiset.  Le  chevalier  de  Collinet  était 
adjudant  général  d'un  régiment  suisse.  De 
son  mariage  était  issue  une  fille  mariée  en 
1817  à  M.  de  Siibertin. 

Le  vicomte  de  Reiset 
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Armoiries 
derry.  —  Syr 


macabres   :  London- 

les  armoiries  de  London- 


derry  (Irlande)  on  voit  figurer  un  sque- 
lette assis,  la  tète  appuyée  sur  la  main 
droite,  le  bras  accoudé  sur  le  genou  droit, 
dans  l'attitude  d'un  pen^eur.  Quelle  peut 
en  être  la  signification  et  avons-nous  des 
exemples  de  ce  genre  en  France  ? 

P.  S. 

Armoiries  à  identifier:  cheval  ga- 
lopant. —  On  demande  a  identifier  les 
armoiries  suivantes  : 

EcH  de  gueules  au  cheval  galopjnt  gris, 
bridé  de  même,  à  la  bordure  d'or,  chargé  de 
6  ancres  de  sabU.  Ur*  casque  Je  duc  sur- 
monté d'une  cour  de  uob/csse  ;  au  cimiet 
bissant  de  cheval  g'is.  Lambiequins  d'or. 

Le  Picard. 

Armoiiie  à  déterminer:  ab  lo 
quint.  —  Un  désirerait  identifier  un  cou 
composé  ainsi  : 

Un  ècii  ttinchè,au  premier , de  gueules  à 
quattepals  ondésde...  ;  au  Jeu  xtème, d'azur 
au  croissant  tourné  de..., accompagné  d'une 
étoile  ;  à  la  bande  onJée,  chargée  des  mois: 
AB  LOQ.UINT  brochant  sur  le  tranché.  Vécu 
timbré  d'une  couronne  Je  comte. 

Pourrait-on  dire  à  quelle  famille  cet 
écu  a  appartenu  ? 

BURON. 


Un  ostensoir  garni  de  la  croix  de 
la  Légion  d  honneur.  —  A    Boppard- 
sur-Rhin,  en  Allemagne  donc,  losiensoir 
dont  il  est  fait  usage  au  grand  jour  de  fête, 
est  garni  de  quatre  anciennes  médailles  en 
or  a  l'efifigie   des   évèques-électeurs,  ainsi 
que  d'une  ;roix  de   la  Légion  d'honneur, 
Ce  bijou  est  le  don  d'un  ancien  sapeur  de'l 
la  Grande-Armée,  né  et  décédé  à  Boppardji 
Connait-on  d'autres  manifestations  de  CB'" 
genre  '' 

DE  Losange 

Couronne  avec    coquerelles. 

Après  la  mort  du  Prince  de  Conti, 
mari,  en  1614,  Louise  Marguerite  d^ 
Lorraine  usa  d'un  fer  de  reliure  où  la 
couronne  qui  surmonte  les  armes  esl 
ornée  de  coquerelles,  à  la  place  des  fleur^ 
de  lys  à  laquelle  elle  î.vait  droit.  Un  col- 
lègue héraldiste  pourrait-il  me  dire  si  on 
connaît  d'autres  exemples  de  cet  emploi 
de  coquerelles,  et  quelle  est  sa  significa- 
tion? D"-  O.  G. 
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droite  et  gauche  d'un  monument. 

Les  inities  disent  que  1  aile  droite  d'un 
iteau  est  celle  qui  se  trouve  à  la  dreite 
l'observateur  de  face. 
Jn  profane  désirerait  savoir  : 
iuei  est,  dans  un  avion  muni  de  deux 
teurs,  celui  de  droite  ? 
:t,  si  on  fait  face  à  un  monument  com- 
tant  sur    un   piédestal,  la  France    qui 
sse  un  poilu  sur    son  cœur  et  tend  la 
in  droite  à    un    Sammy  —  tous  trois 
le  même  plan  —  comment  devra  1-on 
iquer  la  position  de  ce  dernier,  et,  par 
;e,  Situer  la   gauche   et  la    droite  du 
nument  ? 

'hiid  de  la  chaire  d'une  église  placée 
is  la  nef.  à  droite  des  fidèles  qui  font 
;  au  maître  autel,  et  des  chapelles  si- 
es  dans  les  bas-côtés  de  cette   église  ? 

H.  F. 

:  Athalie  ».  Ses  premiers  inter- 
>tes. —  Connaît  on  le  nom  des  Demoi- 
es  de  St-Cyr  qui  tinrent  pour  la  pre- 
re  fois  les  rôles  dans  Athalie  le  5  jan- 
•  1691  ?  Je  n'ai  pas  sous  la  main  les 
noires,  des  Dames  de  Si-Cyr.  Théophile 
allée  qui  cite  celles  d'entre  elles  qui 
brent  dans  Eslher  (Madame  de  Mainte- 
et  la  Maison  royale  de  St-Cyr)  garde 
ilence  sur  les  interprètes  d' Athalie. 
Henry  Lyonnet. 

lusset.  Personnages  de  «  Na- 
una  w  à  identifier.  -  Quelle  est 
e  Constance  et  quel  est  ce  Camille  dont 
5t  question  dans  Namouna  (strophe  XII 
:hant  111)  : 

s,    comme     autrefois     Constance    pour 

jCamille, 
prit  son  poignard  et  coupa  ses  habits. 
;ndez-moi,  maintenant,  dit-elle,  et  pour 

[le  prix. 
iS  n'en  parlerons  pas  3>... 

P. 

.'  «  Acrobate  »  d'Octave  Feuillet. 

il  existe  quelque  analogie  entre  V  Acro- 
d'Octave  Feuillet  et  Aimràt  Paul 
aldy.  Or,  ces  deux  comédies  ont  été 
es  sur  la  scène  du  Théâtre  Français, 
e  en  1873,  l'autre  en  192 1,  pareille- 
U  au  lendemain  de  la  guerre. 

a-t-il  donc    une    analogie  dans    les 
ts  du  public  à  ces  deux  époques  ?  Des 
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événements  relativement  comparables 
exercent-ils  une  ii  fluence  proportionnelle 
sur  létat  d'esprit  des  homm.es  vivant  en 
société  et,  particulièrement  réunis  devant 
line  scène  ?  Je  serais  reconnaissant  à 
l'aimable  correspondant  qui  pourrait  me 
dire  quel  accueil  fut  fait  à  V Acrobate. 

P.  L. 

Rue  des  migraines.  —  C'est  îe 
nom  d'une  rue  à  Auxerre  ;  quelle  est  l'o- 
rigine de  cette  appellation  ? 

F. 

Les  célébrités  de  la  rue.  —  Nous 
devons  à  Charles  Yriarte  un  livre  fort  in- 
téressant sous  ce  titre  :  Les  célébrités  de  la 
rue.ll  serait  à  continuer.  Mais  quels  sort, à 
l'heure  actuelle,  à  Paris,  —  ou  même  ail- 
leurs —  les  types  populaires  semblables  à 
ceux  dont  Yriarte  s'est  fait  le  peintre  ? 

V. 

«  Qui  enlève  la  paille  ».  —  Mme  de 

Sévigné,  au  sortir  de  la  représentation  de 
Baja^et,  écrit  à  sa  fille,  en  daie  du  13  jan- 
vier 1672  : 

i^acine  a  fait  une  comédie  qui  s'appelle 
Bajascttt  qui  evlève  la  paille. 

C'est  le  texte  des  premières  éditions 
des  Lettres  de  Mme  de  Sévigné  (1725  et 
1726).  Dans  celle  de  1734,  il  y  a  :  «  qui 
relève  la  paille  ».  Dans  1  édition  de  1754  ; 
«  qui  lève  la  paille  ».  Qu'il  s'agisse  de 
lever  ou  d'enlever,  que  signifie  au  juste 
cette  expression  ?   La   trouve-t-on    autre 

part  ? 

Henry  Lyonnet. 

Les  chiens  et  les  hommes  nus.  — 

Je  tiens  d'un  juge  d'instruction  d'Algé- 
rie que  certains  Arabes, lorsqu'ils  vont  de 
nuit  commettre  un  méfait  dans  une  mai- 
son gardée  par  un  chien,  se  mettent  com- 
plètement nus,  les  chiens,  croient-ils, 
n'aboyant  jamais  contre  un  homme  dans 
cette  tenue  simplifiée.  Qii'y  a  t-il  d'exact 
dans  cette  croyance  et,  si  elle  repose  sur 
quelque  chose  de  sérieux,  pourquoi  cette 
«  psychologie  »  canine  spéciale  ?  A-t-on 
pu  observer  en  France  quelque  chose   de 

pareil  ? 

Gam.ma. 
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La  plus  ancienne  maison  de  Pa- 
ris (LXXXV,  8b8).  —  11  me    parait    bien 
aventureux  de  désigner  la  maison  la  plus 
ancienne  de  Paris  ;  il  faut  considérer  que 
nous  manquons  absolument  de  précisions 
sur  les  dates  de  co  -struction  de  nos  vieil- 
les maisons    auxquelles  nous    aUribuons, 
en  général,  l'âge  que  permettent  de  leur 
donner  les  caractères  de  leur  construction. 
Pourtant  il  peut  cire  intéressant  de  signa- 
ler certaines   habitations,  ou    même  cer- 
tains groupes  de  maisons. parmi  lesquelles 
se    trouve    une   doxenne   qu'on   voudrait 
pouvoir   désigner.  Mais   il  faut  bien  con- 
sidérer que,   par  la  suite    des    siècles,  les 
vieilles  bâtisses,  malgré    la    caducité  des 
matériaux  employés  pour  la  construction 
primitive,  ont    été  rapetassées,  sans  cesse 
et  sont  arrivées  souvent  à  se  soutenir  en 
treelles  elà  subsister  fort  longtemps, résis- 
tant à  de    permanents  aspects  de   ruine. 
Nous  nous  rappelons  le  singulier  état  des 
trois  maisons  de  la  rue   Pirouette  —  dont 
l'une  était  bien   connue   sous  le    nom   de 
l'Ange  Gardien  —  qui,  pour    se  tenir  de- 
bout,   étaient    liées    ensemble    par     des 
crampons  et   des  ceintures   de  fer  enser- 
rant les  pans  de  bois  latéraux.    11  faut  te- 
nir compte  aussi  du  fait    de  la  suréleva 
tion  des  maisons  qui  se  généralisa  a  partir 
du  règne  de    Louis  XIll  ;    bien   des  mai- 
sons, anciennes  déjà,  reçurent  des  étages 
supplémentaires,    ce  qui  trouble  l'aspect 
architectonique    et  occasionne  des  hésita 
tions  compréhensibles  sur  l'âge  de  celles 
d'entre  elles  qui  subsistent  encore. 

L'étude  de  la  topographie  historique 
de  Paris  permet  de  distinguer  les  maisons 
subistantes  des  plus  anciens  quartiers  de 
Paris.  Laissant  de  côté  la  maison  gallo- 
romaine,  dite  des  Thermes,  qui,  avec  les 
vestiges  antiques  enfouis  dans  la  région 
du  Collège  de  France,  les  anciens  théâtres 
et  les  divers  souvenirs  romains,  sortent 
du  cadre  de  la  question  posée  ;  négligeant 
les  églises  et  les  editkes  publics  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  été  envisagés,  je 
crois  pouvoir  utilement  proposer  quel- 
ques vieilles  maisons  susceptibles  d'être 
classées  parmi  les  plus  anciennes  de  Pa- 
ris : 


I  —  les  maisons  dont  les  caves  sont  d( 
style  ogival  :  notamment  le  19  de  la  ru( 
des  Ursins  où  se  voit  ce  qui  reste  de  U 
chapelle  Saint-Aignan  ;  le  n"  11  de  b 
rue  de  Cluny  ;  le  n"  18  de  la  rue  La- 
place  ;  pli. sieurs  maisons  de  la  rue  des 
Lombards  (ancienne  rue  de  l'Aiguillerie" 
paraissant  avoir  fait  partie  du  cloître 
Sainte  Opportun^  ;  le  n*  77  de  la  rue  de 
la  Verrerie. 

—  les  maisons  de  la  rue  Saint  Mé- 
dard  ; 

—  les  maisons  de  la  rue  de  IHôtel-dc- 
Vllle; 

—  Une  partie    de    la  cour  du  Heaume 
(rue  Pirouette)  avec  la  maison  qui  la  joint, 
et  dans  la  façade  de  laquelle  on    retrouve  i 
l'un    des    vieux     piliers    des     Halles    de 
l'époque  de  Philippcle  Bel  ; 

—  les  rues  des  HcoulTes,  Pierre-au- 
Lard,  de  Venise,  Aubry  le-Boucher,  Si- 
mon le  Franc  et  tant  d'autres,  montrent 
encore  des  maisons  très  anciennes,  sans 
oublier  ce  qui  reste  de  la  rue  Galande  et 
de  la  rue  d'Ecosse 

Nous  ne  comptons  pas  les  maisons  qui 
remontent  au  x\«  siècle,  c cmme  celle  de 
Nicolas  -  Flamcl,  rue  de  Montmorency  ; 
celle  du  n0  3,  de  la  rue  Volta,  qui  est 
souvent  indiquée  comme  la  plus  ancienne 
de  Paris  ;  celle  dite  de  la  Reine  Blanche, 
au  n*  19  de  la  rue  des  Gobelins  ;  ni  celles 
de  la  rue  de  Valence. 

D'ailleurs,  dans  les  temps  déjà  relative- 
ment anciens  où  s'instaura  à  Pans  la 
forme  sociale  si  peu  connue  et  si  décriée 
que  fut  la  féodalité,  le  régime  de  protec- 
tion de  la  voirie  reprit  une  forme  d'auto- 
rité effective  que  le  Prévôt  de  Paris  impo- 
sait impitoyablement.       Louis  Tesson. 

Le  tableau  de  David  sur  lassassi-  n 
nat   de  Lepellftier  de   St-Fargeau 

(T.  G.  ',11.  LUI.  LXVll,  LXIX,  LXXXV, 
859)  —  Un  des  ouvrages  dans  le- 
quel j'ai  trouvé  le  plus  d'anecdotes  sin- 
cèrement documentées  sur  les  vaincus  et 
les  vainqueurs  de  la  Révolution,  comme 
sur  les  seigneurs  de  l'Ancien  Régime,  les 
anobli*;  de  l'Empire  et  de  la  Restauration, 
est  Une  Fidèle,  par  la  comtesse  de  Rei- 
nach-Fou^semagne,  1908,  couronné  par 
l'Académie.  Au'bsi,  ai  je  immédiatement 
consulté  1  Index  de  mon  Livre  de  chevet, qui 
est  rempli  de  lettres  et  de  notes.  J'y  vois: 


DÈS  CHERCHEURS  ET  CURÏEUX 
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4orfontaine  (Mme  de)  née  Pelletier  de  St- 
"argeau,  page  340,  au  chapitre  XVIII  sur 
1   seconde   Restauration.  C'est    en    note 
'extrait  d'une  lettre  de  la  fidèle  royaliste, 
X  émigrée,   la  marquise  de  Lage  de  Vo- 
jile  à  sa  fille, mariée  aux  Etats-Unis.  Mme 
"homas  Sumter.    15   mars    1830.  a  Mme  ] 
e  Morfontaine   que  vouî  avez   vue  chez  '. 
Ime  de  Montboisier  est  morte.   L'infâme  ; 
>avid  a  fait  un    portrait  de   son   père  en 
ied,  au  moment  où  il  est  tué  par  M.  Pa- 
is, ou  mieux,  où  il  vote  la  mort  du    .toi. 
Ile,   très-royaliste  qui    a   beaucoup   dé- 
ensé  pour  les  alliés,  a  acheté  le  t?bleau 
'20.000  fr.  aux  héritiers  de  David  qui  le 
lontraient    publiquement    ;    elle  l'a   fait 
rûler  devant  témoins  :   le   duc   de  Gra- 
lont,   M.  de   Rosambo  étaient  dans  son 
irdin.    Ce  renouvellement  du  crime  de 
3n  père  Pelletier  de   St-Farjeau,   l'a  con- 
uite  au  tombeau  >  . 
Je  pense  que  ces  détails  circonstanciés 


Elles  sont  adressées  à    Roume  de  Saint- 
Laurent.  La  première,  datée  du  18  septem- 
bre 1783, est  relative  aux  démarches  qu'il 
fait  pour  aller  se  fixer  en  Espagne, où  il  es- 
père être  reconnu,  comme  le  plus  grand 
médecin  en  son  genre.  Un  de  ses  mémoi- 
res a  été  couronné  à   Rouen  :    il    ne  s'en 
dévoilera  pas  fauteur,  pour  en   laisser  la 
gloire  à   «  sa  nouvelle  patrie  l'Espagne  ». 
«  11  y  a  peu  d'exemples,  je   crois^   dit-il, 
d'un  auteur  qui  consente   à    sacrifier  son 
amour-propre  à  l'honneur  de  son  pays, 
mais  vous  connaissez    mon   âme,  elle  est 
au-dessus  des  petitesses,  et  quant  à  mon 
coeur,   depuis   longtemps,    il    est    espa- 
gnol ». 

La  lettre  du  20  septembre  1783  est  la  ré- 
pétitionde  celle-ci, presque  mot  pour  mol, 
dans  certainspassages  :  «  La  guérison  des 
maladies  par  l'électricité  est  partout  entre 
les  mains  de  l'empirisme  » ,  il  est  le  «  seul 
j   homme  connu  en  état  de   porter,    à    son 


1  feront  surgir  d'autres,  peut-être  dans      point  de  perfection,    cette   belle   branche 


s  archives  de  l'Yonne  ? 


Lynx 


La  légende  veut  qu'il  ait  été  caché  au 

lâteau  de  St-Fargeau  (Yonne).  Les  des-  ! 

:ndants    de     Mme     Lepelletier  Morfon-  | 

ine,  les  propriétaires  actuels  de  ce  joli  j 

lâteau   ont  beau    chercher,  ils  ne  trou-  [ 
înt'.pas.    On    suppose  qu'il   a   été  em- 

uré.  H.  DE  Brion. 

* 

Question  déjà  traitée  en  1880.  Voir 
ntermédiaire  (XIII,  633,  685,  697  ; 
WII,  815  ;  LXIX,  167,264). 

G.  P.  M. 


Les  bustes  de  Marat  (LXXXV,  714, 
6,869).  I^  signalerai  à  M.  Truth,  que 
statue  de  Marat  par  Jean  Baffier  se 
Juve  à  l'entrée  des  Buttes-Chaumont 
gle  de  la  rue  Botzariset  de  la  rue  Manin) 
nteusement  dissimulée  dans  un  massif, 
l'y  ai  encore  vue  l'année  dernière. 
Gabriel  Henriot. 

Voir  Intel  méJ taire,  Le  Marat  de  Baffier , 
-VU,  896;  XLVIII,  13. 

Marat  (XLIII,  135  ;  Li,  994  ;  LU,  63, 
8).  —  La  Revue  historique  de  la  Révolu- 
n  française,  n°  39,  publie  deux  lettres 
:dites  de  Marat,  relatives  à  ses  procédés 
guérison  des  maladies  par  l'électricité. 


de  l'art  de  guérir  ».  Il  pense  donc  a  mé- 
nager «  à  l'Espagne, sa  nouvelle  patrie  s>, 
le  mérite  de  ses  découvertes. 

La  lettre  se  termine  sur  ces  mots  : 

Assurément,  nous  avons  tous  deux  le 
même  respect  pour  la  Sainte  Relioion,  mais 
vos  vues  sur  les  moyens  de  servir  sa  cause 
av2C  fruit,  sont  plus  profondes  que  les  mien- 
nes, etj'admite  à  cet  égard,  voue  sagacité, 
avec  la  noble  envie  de  devenir  votre  émule. 

Roume  de  Saint-Laurent  appelle  son 
correspondant  «  M.  de  Marat  ».  Un  ca- 
I  chet  de  cire  effacé  sur  la  première  mis- 
sive^ (dit  le  D"^  Payenneville,  à  qui  l'on 
doit  la  publication  de  ces  lettres)  est 
peut  être  le  reliquat  du  cachet  armorié 
dont  Cabanes  a  donné  la  reproduction 
dans  son  fort  intéressant  ouvrage  :  Ma- 
rat inconnu  ».  I. 


[La  lettre  à  Roume  de  Saint  Laurent  a 
été  signalée,  d'après  le  catalogue  Chara- 
vay,  tome  XLIII  de  l'Intermédiaire,  et  la 
couronne  de  comte,  tomes  LI  et  LU]. 

Les  collectionneurs  de  souvenirs 
napoléoniens .  Les  chapeaux  de 
Napoléon!"  (XXIX,  457,  706;  XXX, 
15)  —  Dans  un  article  publié  dans  le 
volume  XXX  (1896  ,  colonne  20)  se  trou- 
vait une  mention  relative  à  un  chapeau 
de  Napoléon  l"'  dont  s'occupe    le  Carnet 
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de  la  Sahretache  dans  son    n»  280  (nov.- 
déc,  1923)  sous  la  signature  Ch.    Buttin. 

Le  chapeau  dont  il  est  question,  avait 
été  remis  par  le  comte  de  Turenne. 
chambellan  de  lEmpereur,  en  1814  à  M. 
Kible,  comme  ayant  servi  à  l'Empereur 
pendant  la  campagne  de  France  ;  M.  Rible 
l'avait  transmis  à  son  petit-fils  le  capi- 
taine Belleville,  qui  l'oflrit  au  Prince  Pré- 
sident lorsque  fut  constitué  le  Musée  des 
souverains. 

Il  fut  accepté  et  y  figura  sous  le  n"  221 
à  côté  de  la  redingote  grise.  Lorsque  le 
Musée  des  souverains  fut  supprimé  en 
1872, les  particuliers  qui  v  avaient  fait  des 
dons  furent  autorisés  à  les  reprendre. 
M.  Belleville  reprit  le  chapeau  de  l'Empe- 
reur le  4  mai  1875.  Il  le  conserva  jusqu'à 
sa  mort.  En  1899,  sa  veuve  le  céda  à 
M.  G  Pauilhac  contre  la  somme  de 
1 .000  francs. 

Cependant,  le  Catalogue  du  Musée  de 
l'armée  contient  encore  celte  mention  : 

H.  371.  Chapeau  ayant  servi  à  Napo- 
léon i»"^  pendant  la  campagne  de  France  en 
1814 

Cffert  à  Napoléon  lii  par  le  capitaine  Bel- 
leville. 

Le  chapeau  ainsi  présenté  et  qui  appar- 
tenait aussi  —  avec  deux  autres  —  au 
Musée  des  souverains,  est  celui  que  Napo- 
léon !•'  portait  à  Sainte-Hélène  et  non  pen- 
dant la  campagne  de  France. 

Cette  étude  de  M.  Ch.  Buttin. accompa- 
gnée de  reproductions  et  de  fac-similés, 
d'une  documentation  irréfutable,  corrige 
la  note  de  \' Intermédiaire  qui  était  ainsi 
conçue  : 

«  Au  Musée  d'artillerie,  à  Paris,  se 
trouve  un  chapeau  qui  a  été  donné  en 
1854,  au  Musée  des  souverains  par  le 
comte  de  Belleville  >»  ("comte  est  un  lap- 
sus pour  capitaine)  ;  quant  à  la  particule, 
elle  figure  indûment  dans  les  textes  olfi- 
ciels. 

Cette  note  corrige  donc  en  même  temps 
que  Vhttermédùihf^  —  et  c'est  autrement 
important  —  le  Catalogue  du  Musée  de 
l'armée. 

M. 

Le  Rhingrave  et  ses  troupes  en 

1562-63  LXXXV,  809).  —  Ne  s'agirait- 
il  pas  du  Rheingraf  allemand  ?  Ce  corps 
amené  en  1 5152  par  le  comte  Rheingraf, 
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formait  un  régiment  de  2000  lansquenet 
et  était  destiné  à  faire  l'expédition  de  Lof 
raine.  Passé  en  i^S?  en  Picardie  et  er 
i;t6  en  Piémont, il  fut  congédié  en  içç8 

Rappelé  le  21  mai  i«;62,  il  a  fait  lej 
sièges  de  Bourges  et  de  Rouen,  la  batailU 
de  Dreux  et  le  siège  d'Orléans  en  1  s6). 
Fut  congédié  le  15  mars  de  celte  même 
année. 

Quant  au  commandement  exercé  paru 
prince  ou  comte  de  Salm.,  il  doit   y  avoi 
une  erreur,   attendu  que  les  noms  de  ce 
personnages  ne  sont   mentionnés  dans  la 
chronologie   des   corps  de    troupes    que 
beaucoup  plus  tard.* 

Ch.   PlNAUD. 

A  celle  époque,  le  Rhingrave  était  Jean, 
Philippe,  comte  de  Salm.  né  en  ii54S,tu« 
à  la  bataille  de  .Montcontour,  où  il  com- 
mandait les  Reîtres  pour  le  service  du  roi  de, 
France,  1^69.  —  Fils  aîné  de  Philippe- 
Fran>;ois  Rhingrave,  il  épousa  Diane  de 
Dommartin,  comtesse  de  Fontenoy,  dont  i 
n'eui  qu'une  fille,  Claude  ou  Claudine, 
mariée  à  Robcrtde  Ligne,  comte  d'Aigre- 
mont  et  dcBarbançon  (DiV/.de  Moréri,Wc). 
L.  Ger.main  de  Maidy. 

D'Astarac  ou  d'Artassac  (LXXXV, 

811)     —   Lire    «   conspiration    de  Cinq- 
Mars  ». 

Quel  était  le  véritable  nom  de  la 
mère  de  Balzac  ?  ^ LXXXV,  140,  2^3, 
397,  544,  On).  -  Une  intéressante  étude 
sur  les  Débuts  de  Bal:^ac,  publiée  par 
M.  Emile  Henriot  dans  le  Courrier  litté- 
raire du  Temrs  du  21  novembre  dernier, 
vient  de  donner  indirectement  la  solution 
de  cette  question  que  j'avais  posée  dans 
le  numéro  de  février  de  celte  année,  et 
qui  n'avait  pas  jusqu'à  présent  obtenu  de 
réponse. 

Dans  cet  article,  M.  Henriot  explique 
que  la  plupart  des  romans  de  jeunesse  du 
futur  auteur  de  la  Comédie  humaitie  fu- 
rent écrits  en  collaboration  par  Balzac 
(Lord  R'Hoone  ou  Horace  de  Saint-Aubin) 
avec  Eiienne  Arago  dom  Rago)  et  un 
certain  entrepreneur  de  littérature  popu- 
laire, Le  Poitevin  de  Saint-Alme,  de  son 
vrai  nom  Le  Poitevin  d'Egreville.  dont 
l'anagramme  donne  Viellerglé.  » 
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Ce  Le  Poitevin,   dont    le   nom    paraît  |  maréchal   Bazaine,   à   laquelle  Léon  Bloy 


voir  été  en  effet  Auguste  Le  Poitevin 
'Egreville  ou  de  Légreville,  était,  sui- 
ant  Quérard,  le  fils  d'un  acteur  connu 
ous  le  nom  de  Résicourt.  Romancier  et 
utetir  dramatique  fécond,  il  avait  la  spé- 
jalité  des  pièces  historiques  à  grand  spec- 
icle  pour  le  cirque  Franconi  ;  il  signait 
îs  romans  du  nom  de  Viellerglé  et  ses 
'ièces  de  théâtre  de  ceux  de  Luis  de  Pa- 
illa, de  Prosper,  et  de  Sainî-Alme. 
"omme  il  était  aussi  publiciste,  c'est 
ous  ce  dernier  nom  qu'il  collabora  à  La 
.orgnette,  au  Figaro  et  au  Corsaire,  dont 
[  fut  le  rédacteur  avant  5830,  Plus  tard, 
l  devint  rédacteur  en  chef  du  Carsnte 
)atdn  et,  après  février  1848,  rédigea  le 
ournal  La  Liberté.  11  mourut  à  Belleviile, 
e  30  août  1854.  âgé  d'environ  60  ans. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  ce  n'est  pas  Balzac 
jui  signait  Viellerglé,  et  c'est  a  tort  que 
e  sieur  Gabriel  Richard  affirmait  dans 
e  Courrier  de  la.  Gi  onde  que  ce  dernier 
ivait  choisi  ce  pseudonyme  comme  étant 
'anagramme  de  d  Egreville,  nom  de  sa 
nère  11  est  donc  maintenant  établi  que 
:elle-ci  n'a  jamais  eu  d'autre  nom  que 
:elui  de  Sallambier. 

Un  biblioph{le  comtois, 

P.  S.  —  J'ai  été  surpris  de  voir 
Vi.  Henrioî  assimiler  dans  son  article  ces 
:remiers  romans  de  Balzac  «  pleins  de 
>ang,  d'ossements,  de  fantômes  et  d'as- 
îassinats  »,aux  «plus  noirs  récits  d"xA.nne 
^adcliffe  et  de  Pigault- Lebrun.  >  Passe 
Dour  Mme  Radclifte,  mais  non  pour  l'au- 
:eur  de  l'Enfant  du  Carnaval  et  de 
M .  Botte,  qui  fut,  sous  le  Directoire, une 
.orte  de  précurseur  de  notre  joyeux  Paul 
ie  Kock. 

U.B.  C. 

Le  secret  de  Léon  Bloy  (LXXXV, 
716  828).  —  Dans  ï Intermédiaire  du  lo 
octobre  1922,  un  correspondant  deman- 
dait ce  que  signifiait  cette  phrase  extraite 
ies  Lettres  à  ma  fi  :ncêe  de  Léon  Bloy  : 

11  me  fut  donné  d'être  le  dépositaire  et  le 
:onfident  d'un  secret  inouï,  —  fardeau  écra- 
sant, épouvantable  qui  n'a  souvent  jeté  à 
erre  ivre  de  douleur  et  suant   la   mort. 

Le  numéro  du  20  30  octobre  ne  conte- 
lant  aucune  réponse  à  cette  question,  je 
ne  permets  de  dire  ceci 


croyait  fermement. 

Ce  qui  pourtant  jetterait  quelque  doute 
dans  mon  esprit  quant  au  bien  fondé  de 
cette  explication  ce  seraient  ces  mots  : 
<<  confident  d'un  secret,  ». 

Si  le  maréchal  avait  été  condamné  pour 
trahison  on  comprendrait  que  la  révélation 
d'un  fait  nouveau,  qui  annulerait  l'acte 
constituant  la  trahison  aurait  pu  être 
l'objet  d'une  confidence. 

Mais  on  sait  qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi 
et  que  le  chef  de  l'arm.ée  de  Metz  a  été 
frappé  pour  n'avoir  pas  —  telle  était,  du 
moins,  l'avis  de  ses  juges  —  accompli, 
avant  de  capituler,  tout  ce  que  prescri- 
vaient l'honneur  et  le  devoir. 

Ce  n'est  donc  qu'à  la  suite  d'énormes 
lectures  et  qu'après  avoir  pris  connais- 
sance des  renseignements  ignorés  des  ma- 
gistrats de  i  rianon  qu'on  peut,  ainsi  que 
l'a  fait  le  comte  d'Hérisson,  conclure  à  la 
non-culpabilité  du  Maréchal. 

Mais  ce  n'est  pas  là  un  secret.  Quicon- 
que prend  la  peine  d'étudier  à  fond  l'af- 
faire Bazaine  peut  arriver  à  la  même  solu- 
tion. 

J'ai  trop  le  respect  de  l'opinion  d'au- 
trui  pour  dire  :  doit  arriver  à  la  même  so- 
lution. 

Eue  Feyron. 

Bokun  (de)  (LXXXV,  861).  —J'ai 
sous  la  main  l'édition  de  1905  du  IFbi- 
taker's  Peeragc  de  Londres,  et  je  signale 
à  M.  Ernest  Rivière  d'Amaris  les  articles 
Hereford,  Essex,  Northampton,  de  cet 
ouvrage.  A  la  page  348,  il  est  dit  que 
la  lignée  de  Henry  de  Bohun,  comte  de 
Herreford  en  1199  et  un  des  vingt  cinq 
barons  chargés  de  veiller  à  la  stricte 
observation  de  la  Grande  Charte  (12 15), 
s'éteignit  en  1372. 

A.  Boghaert-Vaché. 

L'album  de  Jules  Buisson  (LXXXV, 
862).  Cet  homme  politique,  qui  repré- 
senta effectivement  l'Aude  à  l'Assemblée 
nationale,  est  mort  au  commencement  de 
5909,  à  l'âge  de  87  ans.  Poète  et  artiste, 
il  était  mainteneur  de  l'académie  des  Jeux 
Floraux  et  cultivait  avec  succès  le  por- 
trait. Voici  ce  qu'écrit,  au  sujet  de  Pal- 
bum  en  question,   Iules   Claretie  dans  le 
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On  recherchera  comme  un  des  plus  pré- 
cieux documents  que  ce  temps-ci  ait  légué  à 
l'avenir  sa  préc  euse  galerie  de  portraits- 
charges  des  membres  de  l'Asser^blée  natio- 
nale de  1871,  qui  comptait  tant  d'hommes 
remarquable?  :  le  <  Musée  des  souverains  >, 
joli  titre  narquois  pour  une  galerie  de  dépu- 
tes. M.  Jules  Buisson  croquait  d'un  bout  de 
plume  infaillible  ses  collègues  les  plus  célè- 
bres pendant  les  séances. 

Malheureusement  Claretie,  qui  traçait 
ces  lignes  le  jour  même  des  funérailles  de 
ce  charmant  homme,  ne  dit  pas  que  son 
album  ait  été  donné  à  M.  Thiers,  ni  ce 
qu'il  est  devenu. 

En  revanche.  —  et  ce  renseignement 
pourra  intéresser  les  amateurs  d'icono- 
graphie balzacienne  —  il  parait  que  Jules 
Buisson,  aurait  procuré  à  Falguiere,  lors- 
quecelui-ci  fut  chargé  de  sculpter  la  statue 
de  l'auteur  de  la  Comédie  humaine,  un 
dessin  d'après  nature  de  la  tète  de  Balzac, 
exécuté  par  lui  d'après  un  de  ses  bergers 
des  environs  de  Carcassonne  qui  ressem- 
blait étrangement  au  Balzac  authentique 
qu'il  avait  connu  et  fréquenté.  Mais  le  por- 
trait de  Ci.  pseudo-Balzac  n'a  pas  été  re- 
trouvé dans  Tatelier  du  maître  statuaire. 
Un  bibliophile  comtois. 

Clésinger  :  sa  «  femme  piquée  par 
un  serpent  ».  (T.  G.,  aïs.  LXV  ; 
LXVl  ;  LXXXV,  612,  6s 9,  7 -,o,  798).  - 
L'étude  très  documentée  que  notre  ami 
Paul  Jari y  vient  de  consacrer  à  Théophile 
Gautier  à  Neuilly  {i)  contient  touchant 
cette  question^  point  nouvelle  pour  les 
lecteurs  de  V InterméJtaitQ,  des  préci- 
sions bonnes  à  noter. 

Cette  sculpture,  appartenant  à  la  com- 
tesse de  Grammont.  fut  bien  exposée,  en 
1912,  dans  le  vestibule  de  la  galerie 
Georges  Petit.  Elle  avait  auparavant  figuré 
au  salon  de  1847,  ^^  "O"  de  1848.  comme 
il  a  été  dit  parfo's,  Léon  Séché  ayant,  par 
une  légère  inadvertance,  confondu  la  Bac- 
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(0  Piul  Jarry  :  Tné.phtU  Gautier  à 
Neuilly.  —  Clésinger,  la  Présidente  —  La 
femme  piquée  pa.r  un  serpent.  Extrait  du  Bul- 
letin de  Is  Coyntnission  h'Storiquf  de  Neuil.lv, 
1932  ;  in  8,  de  24  p.  non  numérotées  Cette 
plaquette  contient  la  reproduction  en  photo- 
typie  de  la  gravure  de  VArtme  (18471  «* 
d'une  photographie  demeurée  Jusqu  à  Cc  Jour 
nëdite  de  Mme  Sabatier. 


chante  avec  la  Femme  piquée  par  un  serpent. 
Celle-ci,  dont  Mme  Sabaiier  avait  four- 
ni  le  modèle,  avait  été  modelée  vers  1843 
ou  1844,  c'est  à  dire  l'année  même  où 
l'aimable  femme  avait  fait  la  connaissance 
de  Baudelaire.  En  1849  seulement  Théo- 
phile  Gautier  les  connut  l'un  et  l'autre 
rencontre  qui  inspira  au  *<  magicien  »  la 
jolie  silhouette  qu'il  a  tracée,  dans  la  pre- 
mière esquisse  de  sa  notice  sur  Baudelaire 
de  celle  qui  n'était  pas  encore  «  la  Prési- 
dente !■   f  1  ). 

Cette  composition  aurait  d'abord  été  in- 
titulée Rêve  d'amour^  et%lc  sculpteur  n'en 
aurait  modifié  le  titre,  en  même  temps 
qu'il  cerclait  la  jambe  crispée  et  retirée 
d'un  aspic  de  bronze,  que  pour  désar- 
mer la  pudibonderie  des  visiteurs  du  sa- 
lon, et  plus  encore  de  la  critique. 

11  ne  parvint  pas  cependant  à  désarmer 
tous   ceux    qui    la   représentaient.    Alors 
que,  dans  la  Presse  du  10  avril    1847  ('"■- 
ticle  produit   dans    V Artiste  du  22  août}, 
Théophile  Gantier  ne  devait  point    ména- 
ger son  enthousiasme  à  Clésinger,  le  féli- 
citant d'avoir  eu  «  cette  hardiesse,  inouïe 
di^ns  le    temps  où   nous  vivons,  d'exposer 
sans  aucun  titre    mythologique,  un  chef- 
d'œuvre  qui    n'est  ni    une  déesse,  ni   une 
nymphe,  ni  une  dryade. . ,  mais  tout  bon- 
nement  une   femme   »,  Gustave   Planche 
s'était    livré,    d.ns    la    Revue    Jet  Deux- 
Alondei  du    I'' mars  1847    ^  un  «  éreinte- 
ment  systématique  »    de  l'œuvre,  lui  re- 
prochant  notamment   de  n'avoir  pas  «  le 
caiactère  d'une  figure  modelée,  mais  bien 
d  une  figure  moulée  ». . . 

Autant  que  l'eau  du  bain,  le  nu  du 
modèle  dans  l'atelier  semblait  effrayer  cet 
homme. 

L'  Ilhisfraiion  (29  mai  1847)  ne  fut  pas 
sans  faire  quelques  réserves,  tout  en  ad- 
mirant comme  il  convenait,  l'impression 
de  vérité  et  de  vie  que  dégageait  le 
marbre. 

Aussi,  son  succès  fut-il  très  grand,  vé- 
ritable engouement  contre  lequel  Gustave 
Planche  avait  protesté  avec  acrimonie  : 
«  Cet  engouement,  il  faut  l'espérer,  ne 
sera  pas  de  longue  durée,  s'il  en  était  au- 
trement le  goût  public  serait  singulière- 
ment dépravé  >. 


(  I)  Portraits  et  Souvenirs  ltttêrairef,Fii  is , 
Miche!  Lévy,  1875  ;  in-»a,de  320  p.  ;  p.  132. 
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auvre  «  goût  public  »,  il  devait  en  j  Légitimiste  ardent,  il  démissionna  en 
v<j-  bien  d'autres  sans  que  sa  dépravation  j  même  temps  que  son  beau  frère,  Charles 
m  joil  tout  au  plus  que  relative.   Le  jury  !  de  Run^s,  de  Colmar,  et     fonda  peu  de 
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goût    public  », 


il  faut  lui  rendre  cette  justice  —  par- 
la îa  cet  engouement  :  ce  beau  corps  de 
te  me  admiré  par  le  plus  grand  nombre. 
Cliqué  par  quelques  grincheux,  valut  à 
Ojiinger  une  seconde  médaille. 

|,'/4f/i5/tf  en  a  donné  une  bonne  repro- 
dition.  Il  faut  se  reporter  à  cette  gra- 
v  ie  pour  se  faire  une  idée  exacte  de 
l' jvre,  car  celle  donnée  dans  le  Charles 
Bidelaire  de  MM.  Alphonse  Séché  et 
L  lis  Bertaut  (i)  représente  non  l'original 

1  1847    mais  la   réplique    que    l'artiste 
i  ait  en  faire,  en  le  modifiant,   en  187?. 

\  ce  même  salon  de  1847,  Clésinger 
>  lit  exposé  un  buste  de  Mme  '**,  qui 
i;lait  autre  que  Mme  Sabatier,  rappe- 
«t,  par  sa  physionomie  agaçante  et  jses 
r'tx  noyés  de  volupté,  les  bacchantes  de 
l)dion  {I II ud talion).  Le  docteur  Guède 
)  séduit  un  exemplaire  de  ce  buste,  dont 
vait,  de  son  vivant,  disposé  en  faveur 
n  de  ses  confrères  L'original  est  con- 
<vé  au  musée  du  Louvre 

Pierre  Dufay. 

Delloye,  éditeur  (LXXXV.  813).  — 

Delioye,  éditeur,   a  eu   pour  principal 

[ployé  un  Garnier.  Delioye  fit  de  mau- 

'ses   affaires,    et   ce  Garnier    reprit   la 

ison    devenue   aujourd'hui    la    grande 

ison  d'éditeur  «  Garnier  frères  ». 

'ai  eu   pour  cousin  (par  ma  mère,  née 

rcus,  et  ma  grand'mère,née  de  Rungs), 

îls  de  ce  Delioye.  Il  mourut  général  du 

Ire  de  réserve.  (Mais  ne  p.^s  confondre 

;c  le  général  Delioye,  directeur  de  l'ar- 

erie,  qui  a  été  célèbre). Il  avait  une  fille, 

nne,  qui  est  morte  il  y  a  quelques  an- 

is  sans  s'être   mariée.  Un  fils   ou    ne- 

i    de  ce   général  dirige    actuellement 

rsection  «    glaceries  »  de  la  G''    de  St- 

:bain. 

G.  H, 

* 
»  ♦ 

Henri  Louis  Delioye,  né  en  1788,  était 
1850  major  du  4^  Rét^iment  de  la  Garde 
/aie,  chevalier  de  Sanî-Louis  et  de  la 
jion  d'Honneur. II  habitait  alors  38  rue 
;  Martyrs. 

t)  Paris    Louis-Michaud,  s.  d.  ;  in-i2,de 

2  p.  (40  porlraits  f,t  documents). 


temps  après,  une  librairie  qui  devmt  cé- 
lèbre dans  les  milieux  politiques.  Il  édita 
plusieurs  œuvres  de  Chateaubriand  qui, 
m'a-t-on  dit,  parle  de  lui  dans  ses  mé- 
moires d'Outre-Tombe.  La  Révolution  de 
1848  l'ayant  complètement  ruiné,  il  céda 
sa  maison  à  deux  de  ses  commis,  les  frères 
Garnier,  origmaires  de  Durville,  près 
Granville,  qui  la  relevèrent  rapidement. 
C'est  la  fameuse  librairie  Garnier,  qui 
existe  encore. 

Henri  Louis  Delioye  eut  une  fille, 
morte  célibataire,  et  deux  fils,  l'aîné, 
Charles  Delioye,  officier  de  la  Garde-im- 
périalft.  était  colonel  en  1870.  H  fut  fait 
prisonnier  à  Metz  A  son  retour  de  cap- 
tivité, il  reçut  la  mission  de  réprimer 
l'insurrection  arabe,  fut  promu  général 
de  brigade,  puis  de  division.  11  prit  sa  re- 
traite alors  qu'il  commandait  à  Amiens  la 
10*  division  d'infanterie.  Il  mourut  en 
1912,  laissant  une  fille  et  plusieurs  fils, 
tous  officiers. 

,  Le  cadet,  Alphonse  Delioye,  également 
libraire,  a  laissé  un  fils, Lucien,  ingénieur, 
qui  était  en  1914,  directeur  de  la  Com- 
pagnie de  Saint-Gobain. 

FÉLIX  Schàedelin. 

Familles  Du  Seigneur  et  Mazenod 
de  Mondésir  (LXXXV,  813).  -  S.Gi- 
rard ne  donne  pas  ces  noms  dans  ses  Fo- 
re^iens  aux  colonnes. 

Il  omet  aussi  les  Chazal,dont  V Inter- 
médiaire s'est  occupé.  Les  Mazenod  subsis- 
tent en  plusieurs  branches.  Ily  avait  des 
Dusseigneur  à  Montbrison,  je  crois,  vers 
1870. 

SOULGÉ. 

Cardinal  Hippolyte  d'Esté  (LXXXV, 

863).  —  Il  y  en  eut  deux  en  effet  : 

Hippolyte  I®"",  né  en  1478  ;  à  la  de- 
mande de  sa  tante  Béatrice,  reine  de  Hon- 
grie,Sixte  IV  le  nomma  évèque  à  Tâge  de 
neuf  ans.  11  devint  cardinal  à  quinze  ans 
(  1493)  et  mourut  en  1 520. 

Son  neveu,  le  cardinal  Hippolyte  II 
d'Esté  naquit  en  1509,  devint  cardinal  en 
!  ^39  et  mourut  en  1=572.  Il  adminislra  les 
il  chevêches  et  évèchés  de  Lyon,  Arles, 
Autun .    On   attribuait  alors  les  évêchés 
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ans  autre  cause  que  de   procurer  des  re 
venus  aux  prélats  que  l'on  voulait  favori- 
ser. 

CURIOSUS. 

Feri-ari  (LXXXIII  ;  LXXXIV  ;  LXXXV, 
6,1 1:5,593,0^,1).—  La  duchessede  Gallic- 
ra  avait  Icorué  tous'^ses  papiers  de  famille 
a  Etienne  Lamy  ;  ils  doivent  se  trouver  au 
château  de  Vannoz  (juri).  propriété  de 
l'ancien  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie française.  Tous  ces  papiers  ont  été 
ensuite  légués  à  Michel  Colombier,  avo- 
cat à  Clermont  Ferrant,  depuis  peu  décè- 
de. Où  seront-ils  déposés  .-' 

On  sait  que  Ferrari,  comme  Etienne 
Lamy,  avait  été  élève  du  collège  Stanis- 
las. 

Led. 

Marquise  des  Ganges  (LXXX,  671 
~^'^)-  —  Puisqu'il  est  question  de  cette 
ccicbre  et  infortunée  marquise,  je  dirai 
que  presque  tous  les  recueils  biogra- 
phiques l'ont,  je  ne  sais  pourquoi,  pré 
nommée  Anne  Elisabeth.  Elle  s'appdait 
en  réalité  Diane,  et  elle  a  signe  de  ce  pré- 
nom plusieurs  actes  notariés. 

Au  surplus,  voici  son  acte  de  baptême  : 

Die  XXVIll  (februarii  1634),  Diaria. 
f  filiaj  n  (aturalisj  et  leg  'itimaj  Gabiielis 
de  Joannis,  Dai  de  Riissan,  et  Dlae  Laurae 
de  Roussel  con  [iugum,,  nata  16  dicli  men- 
sis  ;  patr  (iniisj  Ui-ut  Franciscus  de  Bertons, 
Dnus  de  Grillon  ;  matr  fina]  D»  Diana  de 
Gérard,  D*  Doyse  ». 

('Archives 
paroissiaux 
163  J-1661 ,  ! 
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Helvétius   est  né  à 


d'Avignon, 

de     Saint  Génies,   baptêmes 


GG.    Registres 


,  j 


1.  5  v>>). 


Adrien  Marcel. 


Ernest  Graf ,  fils  naturel  de  Na- 
poléon P'  et  de  la  comtesse  de 
Kielmansegg  (T.  G.,  476;  LXXXV, 
872J.  -  È'ratum  : 

Le  nom  du  personnage  inscrit  au  titre 
de  la  notice  est  Gtaf  et  non  Craf. 

(Cette  rectification,  portant  unique- 
ment sur  le  titre  a  principalement  pour  ob- 
jet de  prévenir  l'erreur  d'ordre  alphabéti- 
que qui  pourrait  se  produire  au  moment 
de  la  composition  de  la  table  des  matières 
du  présent  volume). 

Um  bibliophile  comtois. 


Paris  :  où  ' 

(LXXXV,  622).  —  Le  Conseil  général  d 
la  Commune  arrêtait  dans  la  séance  d( 
20  septembre  17Q2  : 

♦  La  rue  Sainte  Anne,  dans  laquelle  es 
né  le  [  hilos:>phe  Helvétius  »  portera,  dé- 
sormais le  nom  de  rue  Helvétius  >». 

Cette  décision  avait  été  suggérée  par 
Grouvelle,  ex  secrétaire  des  commande- 
ments du  prince  de  Condé,  qui,  le  lo 
septembre,  avait  écrit  à  Manuel  une  lon- 
gue lettre  pour  demander  celte  modifica- 
tion. —  Un  vigoureux  panégyrique  de 
son  candidat  iustifiait  le  désir  exprime. 
Dans  celte  même  leître,  Grouvelle  rappe- 
lait à  Manuel  que  déjà  la  rue  Cérutti  lui 
devait  de  ne  plus  s'appeler  rue  d'Artois, 
de  ne  plus  porter  ce  nom  odieux.  (1) 

<  Aujourd  hui,  proclamait  Grouvelle, 
c'est  une  sainte  que  je  veux  déplacer  ; 
c'est  le  nom  de  la  rue  Ste-Anne  auquel 
je  voudrais  substituer  celui  d'un  philo- 
sophe célèbre,  d  Helvétius,  qui  avait  son 
habitation  dans  cette  même  rue.  |e  ne  sais 
si  vous  estimez  autant  qne  moi  les  écrits 
de  cet  homme  rare  ;  je  pense  que  la  Ré- 
volution leur  doit  beaucoup.  Ils  inspirent 
et  respirent  la  liberté  »  C'est  peut-être 
pour  cela  qu'Helvétius  fut  persécuté, 
toujours  d'après  Grouvelle,  par  les  c  vi- 
sirs    et  les  muphtis  du  sultan  Louis  XV  ». 

Le  Conseil  général  de  la  Commune 
prit  en  considération  la  demande  de  Grou- 
velle, mais  ne  se  contenta  p.is  de  faire 
habiter  Helvétius  r  le  Sle-Anne,  il  l'y 
fait  nailre  ;  c'est  là  sans  doute,  ce  qui  a 
propagé  l'erreur  d'ont  parle  M.  d  E, 

Mag.  Mar. 

Alliance  Le  Pellerin  de  Gauville 

(LXXXV,  76b).  —  Le  titre  de  vicomte  de 
GauviUe  ne  semble  avoir  été  porté  avant 
17^9  que  par  un  seul  membre  de  la  fa- 
mille Le  Pellerin  de  Gauville.  Le  pro- 
priétaire de  l'ex-libris  en  question  sem- 
blerait donc  devoir  être  Marc  Antoine 
Louis  le  Pellerin^  vicomte  de  Gauville, 
seigneur  de  Launay,  Merveille,  La  Thivi- 
nière,  la  Roche    et  autres    lieux,   ondoyé 

(1)  La  section  Mirabeau  semble  avoir 
ignoré  cette  dérrarche  de  G  ouvelle,  car  le 
ôcctobre  'J^i,  elle  proposait  égileraent  de 
baptiser  la  rue  d'Artois  Cérutti.  Ce  dernier  y 
avait  eu  sou  hôiel. 
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îe  4  mars  1749  en  l'église  de  Neuvy  en 
Touraine.  Il  ét&it  fils  de  Louis-Charles  le 
Pellerin,  comte  de  Gauville,  seigneur  de 
Rouvre,  Viilebourg,  Contres,  la  Donne- 
terie  et  autres  lieux,  capitaine  au  Régi- 
ment du  Bourbonnais  et  chevalier  de  St- 
Louis,  et  de  Marie  Madeleine  d'Eschelles, 
qui  demeuraient  ordinairement  en  leur 
château  de  Rouvre,  paroisse  de  Neuvy, 
en  Touraine.  Le  vicomte  de  Gauville  était 
le  neveu  de  Marc-Antoine  François  le 
Pellerin,  marquis  de  Gauville  qui  avait 
épousé  Madeleine  le  Gendre,  et  de  Charles- 
Nicolas,  baron  de  Gauville,  qui  avait 
épousé  M  trie-Louise  Carré. 

Marc- Antoine-Louis  le  Pellerin, vicomte 
de  Guville,  fut  reçu  Page  dans  la  Petite 
Ecurie  du  Roy  après  avoir  fait  les  preuves 
d'usage  ;  quelques  années  plus  tard,  le 
4  mai  1770,  il  recevait  son  brevet  de 
sous-lieutenant  au  Régiment  du  Dauphm- 
Cavalerie,  et  le  28  février  1778,  celui  de 
capitaine  au  même  régiment.  Il  avait 
épousé  par  contrat  du  4  mars  1777  Mar- 
ihe-Ermlte  MotCiiu  —  la  dame  créole  à 
laquelle  fait  allusion  notre  collaborateur 
—  fille  de  Jérôme  Moreau  des  Isles, 
écuyer,  en  son  vivant  commandant  en 
l'Ile  St  Domingue,  et  de  Marie-Nicole  Le- 
gurier.  De  cette  union  naquirent  4  en- 
fants : 

a)  Auguste  Raoul-Louis  Maxime,    bap 
tisé  à  Paris   en    lEglise    St  Paul  le    13  fé- 
vrier  1780,  connu    après    la    Révolution 
sous  le  nom  de  comte  de  Gauville. 

b)  Lmilie-Dorothée-Christine,  baptisée 
le  5  octobre  1781  en  l  Eglise  St-Paul 

c)  Alexandrine,    ondovée  le   4   janvier 

1783,  en  l'église  de  Neuvy,  en  Touraine. 

d)  Apollon-Edouard,  ondoyé  le  3   mars 

1784,  en  l'église  de  Neuvy. 

Pou.f-  permettre  à  notre  distingue  colla 
borateur,   d'identifier  la    famille  de  la  vi- 
comtesse de  Gauville,  rappelons   que    la 
JamilU  Moteau  était  représentée   au  con 
trat  de  mariage  par  ;    M.    Moreau  de  Ro- 
cheplate.  officier    au  Régiment  de  Royal- 
Dragons,  frère    de  la  future  ;    Marie-Hor- 
tense- Moreau,     épouse    de     Philippe-Ar- 
mand de   Bermondet,    marquis   de    Cros 
mières,  sœur  et  beau  frère  de  la    future  ; 
Pierre  Moreau,  écuyer,  capitaine  d'Infan 
terie,  demeurant  à  Paris,  et   Nicolas    Mo 
reau  de  Riancour,  écuyer, chevalier  de  5t- 


Louis,tous  deux  oncles  paternels  de  la  fu' 
ture. 

Un  Bellifoniain. 

Les  enfants  de  Louis-Sébastien 
Mercier  (LXXXV,  623.  742,  836).--- 
Sous  la  cote  836  le  dernier  numéro  de 
V Infennédiaire  indique  ; 

«  La  troisième  fille  a  épousé...  J.  B. 
Duca,  docteur  en  médecine...  De  ce  ma- 
riage est  issu  Jean-Louis  Sébastien  Duca... 
(qui)  parvint  au  grade  de  ministre  pléni- 
potentiaire de  1^6  classe  et  décéda  en  1901 
ou  IQ02.  Sa  veuve  mourut  en  1907  ou 
1908.  Leur  fils  unique  Ko^er  quitta  la 
France  après  la  mort  de  sa  mère  et. depuis 
lors  n'a  plus  donné  de    ses    nouvel'es.    » 

Or,  dans  Le  Matin  du  23  novembre 
1922,  je  lis,  au  sujet  de  la  conférence  de 
Lausanne  (page  3,  colonne  1,  §  i). 

«  M.  Duca  (Roumanie)  s'est  associé  aux 
déclarations  de  M.  Nirtchich  », 

je  signe  simplement  la  coïncidence. 

La  Br, 

Date  du  décès  de  Pacteur  Mole 

(LXXXV,  8is).  —  Il  ne  peut  y  avoir  le 
moindre  doute.  L'indication  fournie  par 
Jal  est  exacte  pour  la  date  grégorienne  ; 
c'est  la  date  républicaine  qui,  par  suite 
d'une  faute  d'impression,  est  erronée.  11 
faut  lire  :  20  frimaire  an  XI  (i  1  décembre 
1802)    Cette  h\Q  est  donnée  : 

i»  a  la  page  22!  de  la  VU  de  François- 
René  Mole,  c -médien  françins  et  membre 
de  l'Institut  national  de  France  [par  Ch.- 
G.  Etienne  et  Gaugiran  Nanteuil],  Paris, 
an  XI-1803.  in  12  ; 

2"  par  le  Registre  des  Feux  ou  «  Réper- 
toire quotidien  et  distribution  des  rcles  h 
de  la  Comédie  Française.  Le  19  frimaire 
an  XI,  ce  registe  porte  la  mention  sui- 
vante : 

Nota  Aujourd'hui,  à  4  bernes  et  demie  du 
ma. m  est  mort  Fi  anço;s  René  Mole,  doyen 
de.s  comédiens  français,  âgé  de  69  ans,  il 
aviit  fourni  une  carrière  théâtrale  de  48  iins 
sans  interruption,,. 

Mais  cette  fausse  indication  est  corri- 
gée par  un  autre  nota  : 

Cette  note  a  été  mise  le  (9  fiimaire  par 
erreur.  M.  Mole  étant  mort  le  20  frimaire  à 
4  heures  1/2  du  matin. 

Dans  le  numéro  du   lundi  22   frimaire  j 
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\e  Journal  des  Défenseurs  de  la  Patrie,  d\- 
sait  : 

Thalie  pleurera  long'emps  l'irrôparable 
perte  du  plus  aimable  des  acteurs  du  Théâtre- 
Français  ;  avec  Mole  disparaissent  de  la 
scène  une  foule  de  comédies  cbaririante»,  spi- 
rituelles :  avec  lui  cesse  un  rôle  dont  il 
n'existe  plus  de  modèle  et  de  tradition. 

Le  même  jour,  le  Courtier  des  Specta- 
cles^ insérait  le  quatrain  suivant  : 

Oue  vois  je  ?...    quel  présage!    ..    un    voile 

[funér  lire.  . . 
Les  Muses  et  les   Arts   gémissans,  éperdus... 
Un  crêpe  enveloppant   le   buste  de  Molière.. 
Thalie  en  pleurs!.  .  ô  Ciel  !,..  MoIé  ..   Mole 

[n'est  plus  !  ! 

Un  vieux  bibliophile. 

« 
«  • 

Notre  confrcie  G.  P.  M.  n'est  pas  sans 
savoir  que  les  Archives  de  la  Seine  pos- 
sèdent une  reconstitution  partielle  de 
l'état  civil  parisien  brûlé  en  1871. 

S'il  nous  avait  honorés  de  sa  visite, 
nous  lui  aurions  communiqué  l'acte  de 
décès  de  l'acteur  Mole  qui  mourut  le 
20  frimaire  an  XI  (et  non  pas  XII)  à  4  h. 
du  matin,  i ,  rue  de  Corneille,  1 1«  arrondis- 
sement (et  non  pas  io«)  à  l'âge  de  68 
ans. 

11  était  veuf  de  Pierre-Clande-Hélène 
Pinet. 

Les  déclarants  furent  son  frère  Calixte- 
Augusiin,  997  ,  rue  Saint-Guillaume  et 
un  ami  Sébastien-Etienne  Postelle. 

Archives  de  la  Seine. 

Famille  Montault  Dounneau 
(LXXXI  î  IXXXV.  652).  -Je  remercie 
M.  le  Comte  du  Fort  de  ses  précisions 
intéressantes,  dans  une  brochure  de 
M.  Guy  Chardoncliamp,  La  Famille  de 
yoltaite,  (Paris  Champion  191 1)  il  est 
parlé  de  ce  Montault,  receveur  du  châ- 
teau de  St-Louii,  qualifié  Pierre  et  époux 
de  jacquette  Frère  en  1538,  aïeul  supposé 
de  Marie  Montault,  épouse  de  Helenus 
Arouet,  et  dans  le  tableau  généalogique 
qui  termine  l'étude,  les  armes  des  Mon 
tault  sont  figurées  :  d'azur  au  lion  d'or 
tenant  entre  ses  pattes  une  ancre  d'argent, 
accompagné  en  chef  de  deux  étoiles  d'or, 
sans  références. 

Le  cachet  de  cuivre  portant  deux  ccus 
accolés  a  dij  app:^rienir  à  Pierre  Jacob 
Montault  s',  du  Péré,  marié  le  9  juin  \']^o 
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à  Jeanne  Catherine-Charlotte  Chauvet  des 
■  Poissonnais  En  effet,  cette  branche  des 
Chauvet  portait  :  écattelé.  aussi  bien  que 
coupé,  au  I  et  4  d'aigent  à  l  aigle  é  loyée 
de  sable,  au  2  et  )  d'azur  au  chevion  brisé 
d'argent,  le  chef  d  or,  chargé  d  une  cou- 
ronne de  sable,  accompagné  de  deux  étoiles 
de  même. 

Mgr.  Barbier  de  Montaulta, sans  doute, 
constitut*  tout  un  dossier  sur  la  famille 
Montault.  D'autre  part,  dans  une  note 
de  la  brochure  de  M.  Guy  Chardonchamp, 
M.  Roger  Drouault  parle  des  fiches  Mon- 
tault constituées  par  lui  au  cours  de  ses 
recherches  sur  les  familles  loudunaises. 
Qyc  sont  devenues  ces  notes  ?  Donne- 
raient-elles quelques  détails  sur  l'origine 
de  la  branche  des  Montault  d  Insc  (Insé, 
commune  de  Mouterre  prè^  Loudun),  éta- 
blie au  xvii*  siècle  a  Ste-Verge  ^Deux-Sè- 
vres) ?  LÉON  Maur  B. 

Perriu,    tenancier     de    Frascati 

(LXXXV,  624).  —  Perrin,  d'origine  lyon- 
naise, vint  a  Paris  vers  1790,  et  fit,  pen- 
dant la  Révolution  et  l'Empire,  des  jeux, 
jusqu'à  l'époque  où  le  ministère  de  la 
police  fut  retiré  à  Fouché,  une  grosse 
fortune  à  laquelle  il  avait  associé  son 
frère  cadet,  dit  l'abbé  11  avait  acheté  Pe- 
tit B  urg. 

Voir  sur  Perrin  un  curieux  ouvrage  : 

«  MiiCdome  révolutionnaire  pour  servir 
à  Vbiitoire  de  nos  jours  ou  La  vérité  toute 
nue  par  J.  V.  (du  Midi),  à  Paris  chez 
C.  F.  Patris,  rue  de  la  Colombe  4.  28  dé- 
cembre i8i ^  ». 

C'est  en  faveur  des  Bourbons,  contre 
l'usurpateur  et  le  personnel  de  l'époque, 
un  violent  pamphlet  de  plus  de  800  pages, 
dont  il  convient  de  n'accepter  les  asser- 
tions que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

J'ignore  la  date  de  la  mort  de  Perrin. 

11  avait  laissé  un  fils,  décédé  il  y  a  une 
quarantaine  d'années.  Conseiller  a  la 
Cour.  Pierre  de  Carxac. 

Jetons  :  écns  de  gueules  (LXXXV, 
864).  —J'ai  vu  récemment  dans  les  car- 
tons de  l'expert  Bourgey  (qui  sans  doute 
pourra  renseigner  de  façon  plus  précise 
notre  confrère)  un  Je  ces  jetons  attribué, 
autant  qu'il  m'en  souvienne, à  Vaubon  du 
Pin. 

Brock  ov  Scarsyke. 
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Maison  ;  meuble  d'écu  (LXXXV, 
817).  —  Le  Dictionnaire  héraldique  de 
Grandmaison  publié  par  l'abbé  Migne, 
i'«  édit.  1852,  donne  à  la  colonne  538  le 
renseignement  suivant  : 

Maison.  Rare  en  armoirifts,  où  elle  paraît 
ordinairement  de  face.  On  dit  ouverte, 
ajourée^  maçonnée  et  eiîorée^àz  la  porte,  des 
fenêtres,  des  joints,  des  pierres,  et  du  toit 
d'une  maison,  lorsqu'ils  sont  d'un  autre 
émail  que  le   corps   du    bâtiment. 

Et  parmi  les  familles  portant  une  mai- 
son dans  leurs  armoiries,  le  dict.  cite  : 
Bastide,  d'argent  à  une  waison  de  gueules^ 
ouverte  de  sable.,  ajourée  de  cinq  fenêtres 
du  même  bâtie  sut  une  terrasse  de  sinople. 

De  Raemy, 
Archiviste  de  l'Etat  de  Fribourg 
(Suisse). 

»  « 
L'Encyclopédie  de  Diderot  et  d'Alembert 

(3e  édition.    Genève    M.   DCC.   LXXVlIl) 

donne  la  définition  suivante  : 

Maison,  s.  f.  maxisio,  onis  (terme  de  Bla- 
son) meuble  de  l'écu  qui  représente  le  domi- 
cile d'un  citoyen,  ouverte^  ajourée  et  ma- 
çonnée, se  dit  de  la  porte,  des  fenêtres  et 
des  joints  des  pierres,  lorsqu'ils  se  trouvent 
d'un  autre  émail  que  l'éJifice 

On  nomme  maison  essorée,  celle  dont  le 
toit  est  de  différent  émail. 


10  Décembre  r^is. 

CoRLAY.  Et  il  désirerait  découvrir  «  le 
nom  et  la  résidence  de  cette  Demoiselle, 
amie  des  bonnes  lettres  ».  Je  vais  essayer 
de  l'y  aider. 

Partant  de  ce  principe  posé  par  l'auteur 
de  la  question  —  et  adopté  par  moi  — 
que  la  provenance  du  livre  doit  être  lo- 
cale, le  champ  des  investigations  se  ré- 
trécit singulièrement.  En  effet,  un  seul 
lieu  appelé  Coilay  se  rencontre  dans  le 
Centre  de  la  France,  et  ce  nom  est  celui 
d'un  tout  petit  hameau  de  la  commune 
de  Montipouret,  dans  l'arrondissement  de 
la  Châtre  (Indre),  mais  qui  a  acquis  une 
certaine  célébrité  depuis  que  George  Sand 
l'a  signalé  comme  le  point  culminant  au- 
tour duquel  s'étend  l'observatoire  du  haut 
duquel  se  découvre,  a  perte  de  vue,  la  fa- 
meuse «  Vallée  Noire  »  qu'elle  a  décrite 
sous  tous  ses  aspects,  dans  la  plupart  de 
ses  romans  et  de  ses  pièces  champêtres. 
Et  c'est  même  pourquoi  un  de  nos  bons 
poètes  et  écrivains  régionalistes  voisin  a 
emprunté  ce  nom  bien  sonnant,  pour 
dissimuler  sa  véritable  identité  sous  le 
pseudonyme  d'Hector  de  Corlay.  Sait-il 
qu'il  avait  eu  une  devancière,  en  la  se- 
conde moitié  du  xvii«  siècle  ?.. . 

Toujours  est  il  que    le  «  terrage  »  de 
Corlay  était  une  enclave,  une  dépendance 


Le  mot  maison  vient  du  latin  mausto,  de-   j   du  fief  de  Montipouret.  mouvant  de   Châ 


meure,  séjour. 

De  Saisuiaison  de  la  Saulciniere  deTréam- 
bert  à  Nantes  ;  gueules  à  troii  miisons  d'or, 
ouvertes ,  aiourées  et  maçonnées  d^  sable 

Paul  B. 


Tourteaux-tartifumes     (LXXXV^ 
817^.  —  Ne  serait  ce  pas  un  meuble  sem' 
blable    à    celui    qui      garnissait  l'écu 
Pierre    d'Aspelt.    39'    archevêque  et    2 


d^ 


électeur  de  Mayence  décédé  en  1320,  qui 
porXah  d'à' gent  à  un  tourteau  de  gueules 
chargé  de  deux  annelets  concentriques  d'ar- 
gent ?  Emile  Diderrich. 

Une  bibliophile  berrichonne  ama- 
teur de  Eoileau-Despréaux  (LXXXV, 
818).  ~  Mon  vénéré  ami,  M.  Ulric  Ri- 
chard Desaix  expose,  sous  cette  rubrique, 
qu'il  a  rencontré  à  Châteauroux  un  bel 
exemplaire  des  Œuvres  diverses  du  sieur 
D***  avec  le  traité  d-t  Sublime,  Paris,  Cl 
Babin,  167^,  portant  sur  sa  garde  1'^^- 
libris  autographe   :    A    mademoiselle    di 


teauroux  et  possédé  successivement  par 
lesdc  Presle,les  deNaillac  les  Bouteiller  de 
Senlis,  les  de  Gaucourt,  les  de  la  Cueille, 
les  Stuart  d'Aubigny,  puis  les  Pot  de 
Rhodes  qui  le  conservèrent,  à  dater  de 
1574,  jusqu'en  1715.  Parmi  ceux-ci  on 
rencontre  Henry  Pot,  seigneur  de  Rhodes, 
de  Montipouret,  etc. .  vicomte  de  Bridiers, 
grand  maître  des  cérémonies  de  France 
mort  vers  1666.  après  avoir  eu  de  son 
mariage  (1646)  avec  Gabrielle  de  Rou- 
ville  de  Clinchatnps  quatre  fils  (dont  l'un, 
Louis  Pot^  futsbbé  de  Varennes,  dans  la 
commune,  toute  proche,  de  Fougerolles, 
de  1668  à  1692)  et  une  stule  fille,  Hen- 
riette Pot  de  Rhodes,  décédée  sans  al- 
liance le  i"août  1717  et  enterrée  à  Saint- 
Sulpice  de  Pans. 

On  n'ignore  pas  que,  dans  les  familles 
nobles,  la  coutume  était  d'apanager  les 
cadets  et  les  filles  de  menues  terres,  déta- 
chées parcimonieusement,  pour  leur  efi- 
tretien  ou  leur  établissement,  de  la  che- 
vance  principale  laissée  à    rainé,    et  dont 
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ils  prenaient  d'habitude  le  titre  distinctif. 
Par  conséquent  il  y  a  lieu  de  présumer  — 
faute  de  pièces  probantes  à  ma  connais- 
sance -  qu'Henriette  Pot  avait  reçu, 
pour  sa  part,  la  dotation  et  l'appellation 
de  la  terragerie  susdite,  et  qu'eu  égard 
à  la  concordance  des  dates  et  à  sa  situa- 
tion d'unique  tille  non  mariée,  du  sei- 
gneur de  Vlontipouret,  c'est  elle  qui  dit 
s'identifier  avec  lu  mystérieuse,  l'énig- 
matiquc  mademoialle  de  Corlav.  trom- 
pant sa  solitude  par  l'étude  des  belles 
lettres.  En  tout  cas,  jolis  litre  et  sujet; 
de  roman,  que  je  si|j;nale  à  Jacques  des 
Gâchons,  le  contmu  «teur  de  George  Sand 
dans  l'adoption  pour  la  trame  de  .|uel- 
ques-uns  de  ses  livres  1  s  plus  attachants, 
d*î  cette  contrée  particulièrement  sugges- 
tive de  notre  Bas-Berry. 

Pierre. 



La  Légende  de  Roland   La  Chan- 
son d©  Roland  (I     G.,   781  ).     —  On 

peut  constaterquc  V IntcnnéJiaire  est  d'une 
fâcheuse  indigence  quant  à  cet  intéressant 
problème  historique,  qui  vient  d'être,  une 
fois  de  plus,  exposé  dans  un  livre  d'un 
grand  intérêt.  M.  Emile  Henriotanalvse 
dans  un  article  du  Temp^  (5  décembre 
1922,  le  livre  intitulé  :  Du  nouveau  sur  la 
Chanson  de  Roland.  Ce  livre  est  dû  à  M  P. 
Boissonnade.  doyen  de  la  Faculté  des  let- 
tres de  Poitiers.  Ciiampion,  éditeur. 

L'auteur  se  rangeant  a  l'opinion  de  M. 
Joseph  Bédier  soutient  qu'elle  est  l'œuvre 
littéraire  d'un  poète  du  xii'  siècle  ;  qu'elle 
est  une, œuvre  à  clef,  et  parlant  histori- 
que. Elle  serait  contemporaine  des  croi- 
sades accomplies  vers  la  fin  du  xi'  siècle 
et  le  début  du  xii«,  dans  le  nord  de  l'Es- 
pagne, par  la  chevalerie  chrétienne  de 
France  contre  les  Sarrazins.  Exactement 
la  Chanson  de  Roland  a  été  écrite  en 
1125. 

L'auteur  n'aurait  emprunté  à  la  lé- 
gende qu'un  fait  ;  le  désastre  de  Ronce- 
vaux,  et  qu'un  nom  Roland.  M  Boisson- 
nade a  identifié  les  personnages  ou 
s'en  flatte  —  et  même  la  belle  Aude. 

M.  Emile  Henriot  termine  ainsi  son 
analyse  : 

Enfin,  l'auteur,  M.  Boissonmde  le  connaît. 
C'est  ce  Turoid.  mentionné  au  derniers  vsrs. 
M.  B'idier  avait  réservé  la  question,  à  cause 
qu'on  ne  connaît  pas    le   véritable   sens    du 
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verbe  décline t   qui    peut    aussi  bien    voiiloir 
dire  remanier,  que    réciter,  ou     même  reco- 
pier, en    soi-te   que    Turol  1    .i  pu  être  le  co- 
piste, le  retoucheur  ou  le   récitatit  du  poème. 
M    Boissonnade   tient  qu'il    en  fut   à  la   fois 
l'auteur  et    le  récitant    Et   il    a  retrouvé  son 
nom  avec    li    mention    de    clerc,    d.uis   une 
charte  du  chapitre  de  Notie  Dam«  de  Tudele, 
où  il  lui  est  fait  donation    d'un  bénéfic;  dans 
une   ancienne    mosquée  convertie    en  ég!;se. 
Or,  Tuielo  est    eu  Esp.igne,    piès    de   Sira 
jj;os<;e,    fief   du    croisé   no  mand    Rotrou     du 
Perche.  Or,  le    même  nom  de  Turoid  figure 
aussi    r.irmi  les   censitaires    de    l'abbave  de 
Saint-.Michel.  Et    voilà    le    :lerc,    normand, 
a.iii    des  seigneurs,    pourvu    d'un    bénéfice 
dans  la  région  même  dont  la  récente  hi  loue 
et  le  théâtic  sont    précisément    le   ihéâtie  et 
le  sujet  de  la  C'ia>ts->*t  de  lio!,inJ.    Il  •/  a  de 
quoi  tto.ibler,  eu    vérité.    Savoir    seulement 
pour    quelle    raison    le    poète,    s'il    a   voulu 
chantci  la  gloire,  les  hcios  et    les  sentiments 
du  xii»  siècle,  est  allé  chercher    la    vieille  lé- 
gende de  Roland,  pour  mettre   un    faux  nez  à 
sa  chronique,    c'est    une  question    qui    sub- 
siste, et,  peut  être,    sera    posée    On  aimeait 
connaître    l'opinion    des    romanistes    sur    le 
livre    de  M.    Boissonnade    et    les   objections 
qu'ils  pouriont  opposer,    s'ils  en   ont,    à  ses 
conclusions 

Cette   question    ne   peut    qu'intéresser 
nos  collaborateurs.  Qy'en  pensent-ils? 

«  Les  9urgraves  »  et  la  comète  de 
1843  (T.  G.  15};  LXXXV,  661,  898)  ~ 
J  yi,  en  effet,  une  raison  très  sérieuse 
pour  retirer  à  Laurent  \iu  la  paternité  du 
quatrain  sur  les  Bui<rravcs  que  lui  a  in- 
considérément attribuée  Maxime  Du 
Camp,  et  cette  raison  es»  que  je  tiens  mon 
information  du  fils  même  de  M.  Emile  D. 
Forgues.  C'est,  du  reste,  ce  que  M.  Eu- 
gène D.  Forgues  a  bien  voulu  me  confir- 
mer par  la  lettre  suivante  : 

Paiis,  le  9  décembre  1922. 

Mon  cher  ami, 
Vous  avez  bien  voulu  me  communiquer 
la  note  signée  P.  D.  pa'^ue  dans  Y Inlermé- 
diatre  des  20-50  novemb  e  dernier,  'elative  à 
l'auteur  \\i  quatrain  qui  accompagnait,  dans 
le  Charivari, \-i  célèbre  caricature  de  Daumier 
représentant  l'auieurdes  Burgraves  Je  ne 
puis  vous  dire  -ju'uns  chose,  c'est  que  je 
tiens  personnel  ement  et  directement  de  mon 
père  que  le  quatrain  susdit  tait  son  œuvre, 
ce  qui,  —  pour  moi  du  m  in»,  -  tranche  la 
question.  J'ijoute  que  j'ai  eu  plusieurs  fois 
i  l'occasion   d'entendre   divers    de  ses  amis  en 
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parler  avec  et  devant   lui,  notamment   l'ex-   | 
cellent  Louis  Leioy,  qui  fut,  lui  ausbi,  à  son 
heure,  un    Chariva  isle  ém  nent,  et  que  ja- 
mais !e    moindre    doute    ne    fut  élevé    à    ce 
sujet. 

Mon  père  faisait  partie  de  U  rédaction 
orduiaire  du  Charivari  en  1840-43,  Alta- 
xoche.  régnante  11  éiait  n  the  sla^ ,  comme 
disent  les  Anglais.  Il  lut  qu  tter  le  j'-urnal 
précisément  à  propos  d'un  article  sur  les 
Burgraves,  jugé  Irop  piquant  par  la  direc- 
tion, et  qu'il  refusa  d'atténuer,  comme  on 
le  lui  demandait. 

Veuillez  croire,  mon  cher  ami,  à  mon 
bien  entier  dévouement. 

Eugine  D.   Forgues. 

P.  c.  c.     Un  bibliophile  comtois. 


Le  fameux»  Feeble»(LXXXV,8i4). 

—  Dans  son  .4  nnah  of  the  Artists  ofSpain 
(1848),  t.  ii.  p.  6^1, Sir  William  Stirling- 
Maxwel  n'a  pas  écrit  «  le  fameux  Feeble  ». 
mais  <  Feeble,  le  tailleur  pour  femmes  » 
(  «  Feeble  the  woman's  tailor  »  ).  Siir- 
ling-Maxwell  en  parlant  du  gujrda  infante 
employait  le  nom  «  Feeble  »  pour  dési- 
gner le  co'ïtumier,  parce  que  le  conscrit 
dans  Shakespeare's,  h  roi  Henri  IV  se 
nomme  ainsi  : 

FalstaflF     —   Quel  est  ton  état,  Faible  ? 
Faible.  —  Tailleur  pour  feoimes, monsieur. 

Falstaflf.  —  Feras-tu  autant  de  trous  dans 
un  bataillon  ennemi  que  tu  en  as  fait  dans 
un  jupon  de  femmes  ? 

Faible.  —  Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai, 
monsieur  ;  vous  ne  pouvez    exiger  davanta 

FalstafF.  —  Bien  dit,  bon  tailleur  pour 
femmes  !  Bien  dit,  courageux  Faible  !  Tu 
seras  aussi  vaillant  que  la  colombe  en  colère 
ou  la  plus  magn;înime  souiis. 

{Le  roi  Henri  IV,  partie  ii,  acte  iii, 
scène  2  Je  cite  la  traduction  de  Montégut). 

E.  Bensly. 

Guilbert.  auteur  des  «  Mémoires 
historiques  et  chronologiques  sur 
rabba5?e  de  Port  -  Foyal  -  des  - 
Champs  »  (LXXXV,  868).  -  Pierre 
Guilbert.  parisien  (  1607-20  octobre  1779J, 
clerc  tonsuré  et  précepteur  des  pages  de 
Louis  XV,  a  publié, outre  les  «  Mémoires  », 
les  ouvrages  suivants  : 

—  Offices  propres  de  VEglise  de  Saint- 
Germain  VAuxerrois,  Paris  1729. 
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—  Description  historique  de  Fontaine- 
bleau, Paris  i-j^i ,  2  •.olumes. 

—  Jésus  au  Calvaire,  Paris  1731. 

—  L  Amour  pénitent,  traduit  du  latin  de 
Jean  Néercassel,  évêque  de  Castorie,  Paris 
1741,  3  volumes. 

Les  a  Mémoires  historiques  et  chronolo- 
giques sur  l'abbaye  de  Port- Royal  des- 
Champs  »  ont  été  publiés  en  deux  fois  : 
la  troisième  prirtie  d'abord  (Utrech  »7>5). 
Cette  partie  traite  de  l'histoire  de  Port- 
Royal  de  1668  à  1752.  Elle  comporte  7 
volumes),  la  première  partie  ensuite 
(Utrech  I7=)8).  Cette  partie  traite  de  l'his- 
toire de  Port  Royal  jusqu'à  1632.  (Elle 
comporte  2  volumes).  La  seconde  partie 
qui  devait  traiter  de  cette  histoire  de  1632 
à  1668  ne  parut  point.         RenéGroos. 

Les  "'oèl^es-Ouvriers  (LXXXIV,239, 
320  370  ;  LXXXV,  35,  129,  180,226, 
373»  413^  607,  750,  798,  895).  —  Robi- 
w^azt  Victor, marbrier.  Sablé  (Sarthe)  1816 
■\-  Paris  1869.  Chansonnier,  auteur  de 
la   Locomotive. 

Racket,  ouvrier  maçon.  Auteur  de  Ana- 
oramméana,  poème,  Lille,  1867. 

Ragueneau  Cyprien  ou  François,  pâtis- 
sier à  Paris, puis  comédien. Mort  à  Lyon  en 
ib54.  Ressuscité  dans  Cyrano  de  Bergerac. 

Rameau  Jean,  faiseur  de  galoches  ? 
Auteur  de  Mon   Vieux  Berry. 

RaV'.-nt-l  .Marie,  meunière.  Rétkovillfe 
(Manche)  18  u  'f  Carneville  (Manche) 
1803.  Voir  Ed.  .Viichel,  p   43-51. 

Raymond   ou    Reymond  Louis,    mécani 
cien  à  Marseille.  Collaborateur  de  VAtké' 
née  ouvrier.  1852. 

Raynal  Hippolyte,  sculpteur  de  cou- 
teaux d'ébène,  etc.  Né  à  Paris  vers  1804. 
Auteur  de  Malheur  et  Poésie,    1834, 

Reboul  ]^izr\,  boulanger.  Nîmes  1796  -f 
1804    Bien  connu. 

Rédarce  L.,  ouvrier  menuisier.  Né  vers 
1767.  Auteur  de  les  Chevilles  poétiques., 
1840. 

Renault  A.,  à  Aix-en  Othe  (Aube).  Au- 
teur de  Chansons  poh'tiq:!es  et  populaires, 
vers  1848. 

Robert,  taillandier  à  Sens.  Auteur  de 
les  Etincelles.,  1871. 

Roch  Hippolyte,  (erblantier.  Auteur  de 
le  PorteJeuilU  de  l'Ouvrier,  paru  à  Mont- 
pellier. 
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Roche,  horloger  à  Marseille.  Collabora- 
teur de  V  Athénée  ouvrier,  1852. 

Rolland  Augusiine, couturière  à  Aix-en 
Provence.  Citée  par  Gimet,  p    211. 

Roll.md  Hortense.  née   vers  1836.  Col 
laboratrice  de  \' Athénée  ouvrier,  de  .Mar- 
seille, 18152. 

Rollot  Hippolyte,  Auteur  de  Ui  Cbar- 
tnes  de  la  vie,  1888. 

Roly  Michel,  menuisier.  Cité  par 
Mazinghien,  p.  57.  Pièces  dans  Poésies  so- 
ciales des  ouvriers. 

Romin  Louis,  maçon  à  Marseille  Colla- 
borateur de  l'.^/i'fn^*  Ouvrier,  1852. 

Rouget,  tailleur  à  Nevers.  Né  à  Ven- 
dôme en  180J    Poésies,  18^7. 

Rosier  J  B.,  ouvrier  ou  empo)é,  à 
Rive  de  Gier  (Loire).  Pièces  dans  le  Réveil 
des  Musct,  Rennes,  1867. 

Salleron  F'-ançois,  boulanger  à  Vitry- 
le-François.  Né  vers  1814  f  1885.  Auteur 
de  Fables.  Contes  et  Epigramnies,  18159 

Schyler,  -^  à  Cayenne.  Cité  par  Mazin- 
ghien, p.  57 

Seauret  (Alexander  P).  Auteur  de  Aies 
Heures  de  Liberté,  Bordeaux,  1904 

Sécheresse,  ouvrier  n>enuisier  à  Nantes. 
Né  à  Yzeures  (Indre-et  Loire).  1810.  Au- 
teur de  Heures  Je  Loisits,   1846. 

Sedaine  Michel  Jean,  maçon  ou  tailleur 
de  pierres  Paris  1719  f  1797-  Bien  connu 
comme  auteur  dramatique. 

Taillade,  tailleur  à  Saintes,  originaire 
de  la  Creuse  ou  de  l'Aveyron.  Auteur  de 
Mes  œuvres  en  ttavaillant,  1867  (Intermé- 
diaire) . 

laillan,  commis  à  Marseille.  Collabo- 
rateur de  V Athénée  Ouvrier,  1852. 

Tampucci  Hippolyte,  cordonnier,  gar- 
çon de  salle,  etc.  Né  à  Paris.  Auteur  de 
Poésies  anciennes  et  nouvelles,  1853. 

Terrai  Henri,  ouvrier  gantier.  Auteur 
de  Loisirs  d'un  prolétaire,  1888. 

Thomas  Georges,  employé  ?  .\uteur  de 
les  Lutteurs,  Charleville,  1891  ,:  G  rmiine, 
scène  dramatique. 

Tisserand,  ouvrier.  Auteur  de  Travail 
plaît  à  Dieu  (D.  Poulet,  le  Sublime, 
p.   220). 

Tourte  Francis,  peintre  en  porcelaine, 
commis  négociant.  Chansonnier. 

Turpin  Georges,  photograveur.  Auteur 
de  la  Chanson  de  la  vie,  Dar.s  le  sentier 
des  Marjolaines. 

Vard  Adolphe,  graisseur  de   wagons  à 


Vernon   Né    à    Aubcvoye   (Eure).  Auteur 
de  Heures  noires  et  Nutts  Blanches,   1886. 
l^tnet,   ouvrier  charpentier   à    Chauny 
(Aisne).  Auteur  dt  le  Baide ouvrier ,  1859. 
Véiet  Emile,  cultivateur  et  vigneron  à 
Vincelottes  (Yonne).   Auteur  de  la    Lyre 
villageoise.  Roses  et  épines,  Auxerre    1870. 
yteillefont  Fugène  Albert,  ouvrier  pas- 
sementier. Né  en    1820    f   à  Paris    1850. 
Chansonnier. 

y^inça'd  Louis  EdmeJ.-B.  «  aîné  >>    Fa- 
bricant de  mesures   linéaires.  Paris    1796 
-{-  St  Maur-des  Fossés  1.882.  Chansonnier. 
Situent     Charles,    voyageur    de    com- 
merce. Cité  par  Mazinghien.  p.  58. 

yioleau  Hippolyte,  fiU  d'un  maître  voi- 
lier de  Brest  Biog.  dans  Violiet,  p.  81- 
98. 

rire  Auguste,  ouvrier  peignier,  de  La 
Ciotat  Collaborateur  de  l'. 4 //'t-H^^  ouvrier 
de  Marseille,   1846. 

t^oitelatn  Louis,  ouvrier  imprimeur. 
Paris  1798  -}-  Bicêtre  1852.  Chansonnier 
surtout. 

Supplément 
Bodier     Léon,    domestique,    postillon, 
palefrenier,  ouvrier    sellier,  engagé,  maî- 
tre d'hôtel  et  cafetier  à  Dijon.  Auteur  de 
MisceUanées,ï)\')On,  1863. 

Bossange  Henri,  sous  le  pseudonyme 
de  Jean  Glèbe,  imprimeur  a  Besançon. 
Auteur  de  la  Veillée  Jes  armes  (191  i),  le 
Fover  perdu  (1913). 

Boulen  Charles,  cultivateur.  Auleur  de 
Voyages  à  travers  la  couleur  locale  Sonnets 
à  la  servante.  (Indique  par  M.  G.  De- 
presle). 

Cailbavel  Aimé,  «  vivant  d'un  travail 
manuel  ».  Auteur  de  les  Pleurs  de  18^2, 
Béziers,  et  le  Triomphe  de  la  Libtrté,  St- 
Pons  1872 

Chapeau  Alcide,  sabotier  à  Tannerrc- 
en-Puisave  (Yonne). 

David  Georges,  horloger.  Auteur  de 
le  Toit  qui  fume,  Ebauches  à  la  sanguine 
(G.  Depresle). 

Debacq  Pierre  Marie,  tailleur  1778  7 
1861.  Auteur  de  Mon  Habit  d' Arlequin., 
1828,  1860  (Bibl.  Nat.). 

FeilUi  Félix,  ouvrier  boulanger  Chan- 
sonnier vers  1852.  (Nisard,  La  Muse  pa- 
riétaire, p.  84). 

Franchot  Edouard,  cordonnier  à  Paris. 
Né  à  Dijon  en  1827.  Chansonnier.  (Nisard, 
ibid.  p,  14). 
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François  E.,  piqueur  de  travaux  à  Paris.  ?  étymologies,  il  n'y  a  que  la  seconde  qui 
Edité  en  1895  1896  (Bibl.  Nat.).  j  mérite  d'être  prise  en  considération. C'est 

François  Nicolas,  cordonnier  à  Paris.  I  une  allusion  aux  sept  frères  Machabées 
Vilje-sur  Saulx  (Meuse)  1767  -j-  Paris.        |  avec  leur  mère,  et  Eléazar,  soil  qu'on  leur 

[  eût  assigné   quelque    rôle  dans  les  reprè- 


Pinguet     Auguste,     ébéniste    angevin 
Auteur, de  Poèmes  de  l'Anjou.    [Almanath 
de  Bar  te-Duc,  1867). 

Guérin  Alexandre,  comptable.  Troyes 
1824  -f-  Paris  1888.  A  publié  de  1845  à 
1875.  Louis  MORIN. 


Le  mot  Macabre  (T.  G  ,  543  ; 
LXXXV,  723,  848).  -  Le  «  Vocabu- 
laire synthétique  de  la  langue  française  > 
(L.  Grimblot,  Larousse)  émet  deux  hy- 
pothèses :  il  fait  dériver  le  mot  «  ma- 
cabre »  de  l'arabe  «  maqabir  »  (cime- 
tière, tombe),  pluriel  de  *<  maqbara  ».  Il 
se  demande  d'autre  part,  si  «  macabre  » 
n'est  pas  une  altération  du  mot  «  Mac- 
chabées >  (martyrs  dans  l'histoire  des 
Juifs).  J'ajouterai  que  Londres  possédait 
une  toile  —  aujourd'hui  disparue  —  re- 
présentant une  «  danse  des  morts  »  et 
qui  s'appelait  «  danse  de  Machabray  » 
(Grand  Larousse).  Faut-il  voir  là  une 
troisfème  étymologie  plausible,  Macha- 
bray étant  sans  doute  le  nom  d'un  pein- 
tre .? 

Albert  Bouckaert  (Bruxelles). 

*  * 

Le  Dictionnaire  général  de  la  langue 
française^  par  MM.  Hatzfeld  et  Darmes- 
teter  donne   l'etymologie  suivante: 

«  Ane.  franc,  danst".  Macabre  [^ncoxe  ain- 
si dans  Cotgrave),  lu  à  tort  par  cet  tains  édi- 
teurs danse  macabre  Macabre  est  un  nom 
propre,  variante  de  Machabé.^-  peut-être  ce- 
lui du  peintre  qui  a  le  preMiier  représenté 
cette  scène  allégorique.  La  plus  ancienne 
mention  française  est  de  1376  ;  Je  lis  de  Ma- 
cabre la  danse.  Le  Fevre,  Respit  de  la 
mari,  dans  Remania,  18,5,  p    r^i  » 

Mais  G.  Koerting  regarde  comme  ori- 
gine probable  chotea  Machabeonim,  et  je 
trouve  cette  dérivation  dans  V khmologi- 
cal  Dictionary  of  Modem  English  par  E. 
Weekiey  (1921). 

E.  Bensly. 

*  * 
Dictionnaire d^étvmologie ^Auguste  Sche- 

1er.  Macabre  (danse)    selon  les  uns  de  S. 

Macarius.,  selon  d'autres  de  chorea  Mâcha-   j 

heorum.^     un    troisième    parti  s'attache  à  j 

l'arabe  mugabir ,cour  des  morts.  Des  trois  J 


sentations  dramatiques  dont  il  s'agit,  soit 
que  ces  représentations  eussent  lieu  un 
jour  commémoratif  de  ces  martyrs.  En 
Lorraine  on  appelle  «  macaibré  »  une  con- 
figuration fantastique  des  nuages. 

b.  G.  à  G. 


* 
•  » 


L'origine  de  ce  nom  est  très  discutée. 

Voir  Langlois,  Essai  sur  les  danses  des 
Morts,  i8'5t,  in-8  :  T.  i«',  pp.  90  et  287, 
Bibl.  nat    V.  24.820. 

Et  dans  la  revue  w  Le  Moyen  âge  »,  29» 
année,  1917-1918,  p.  148,  l'étude  appro- 
fondie de  M.  Huet,  récemment  décédé. 

Mais  voici  l'opinion  généralement  ad- 
mise : 

Le  mot  macabre  est  tiré  par  erreur  de 
lecture  de  l'ancienne  locution  Danse  ma- 
cabre (avec  un  accent)  comprenant  elle- 
même  le  nom  populaire  déformé  des 
Machabées  de  la  Bible,  ainsi  écrit  jus- 
qu'au xviie  siècle. 

C'est  probablement  pourquoi,  en  argot, 
on  donne  à  un  cadavre  le  nom  de  ma- 
chabée. 

Maximilien  Andry. 


*  * 


V ad}ec\i{ macabre  que  l'on  emploie  de 
nos  jours,  est  un  substantif  déformé.  Au 
lieu  de  «  danse  macabre  »,on  disait  autre- 
fois, et  jusqu'au  xvii'  siècle,  «  danse  Ma- 
cabre »  (la  dernière  syllabe  accentuée), 
c'est  à-dire  danse  de  Macabre. 

D'après  les  recherches  de  Gaston    Paris 
{La  danse  Macabre  de  Jean  L^  Fèvre^  dans 
la  Romania,  t.  XXV,  p.  129  i  32)  et  le  Gé- 
déon  Huet  {Notes  d'histoire  littéraire  :  III, 
la  danse  Macabre,  dans  le  Moyen  Age,  2" 
série,  t.  XX,  p.  148-187),   il  semble    que 
Macabre  soit  le  nom   du    personnage  — 
inconnu    d'ailleurs    —    qui    inventa     le 
thème  de  la  danse  des  Morts.  Macabre  se- 
rait   une  déformation    de   Macabé    (Mac- 
chabée), \e  nom  biblique  bien  connu,  de- 
venu nom  de  baptême  et  nom  de  famille, 
au    moyen  âge. 

Des  opinions  différentes  ont  été  formu- 
lées ;  elles  sont  rappelées  dans  les  mé- 
moires que  je  viens  de  citer. 

Saint-Valiert. 
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signifie  cime- 
ce    mol  d'être 


Le  makabua  en  arabe 
tière.  Mais  je  soupçonne 
étranger  à  larabe,  peut  être  espagnol. 

C'est  le    mot    employé  dans  les  cartes 
d'Algérie, 


Employé  adjectivement,  le  mot  macahe 
n  pour  origine  évidente  la  danse  qu  il  qua- 
lifie, mais  la  source  où  il  fut  puisé  reste  à 
découvrir. 

Van  Praet,  l'un  des  premiers  érudits  qui 
s  intéressèrent  à  cette  question  linguisti 
que,  pensa  tout  d'abord  que  ce  mot  devait 
s'apparenter  avec  le  nom  du  Ing  bre  paro- 
lier qui  argumenta  la  première  Dansf  des 
Morts.,  celle  de  Minden.  ou  Menden.  en 
Westphalie.  On  dispensait  à  ce  poète  le 
gr.icieux  patronyme  Makaber,  que  la  pro- 
nonciation germanique  rapprochait  beau- 
coup de  Macabtt  Quelques  faits  accessoi- 
res semblent  militer  en  faveur  de  ^ette  in- 
terprétation :  la  première  édition  de  la 
Dinse  Macabre,  publiée  à  Paris  en  14^6 
par  Guyot  Marchant,  porte  l'indication 
suivante  :  Cborea  ab  eximio  Macakro  i>er 
iihus  alamanicis  édita.  (.Ictte  phrase  qui 
n'était  certainement  pas  ajoutée  pour  la 
seule  ornementation  d'un  titre,  doit  être 
prise  en  considération  ;  elle  semble  confir- 
mer la  théorie  initiale  de  Van   Praet. 

D'autre  part,  Noël  du  Fail  dans  ses 
Contes  d' Eutrapel  appelle  la  danse  du  ci- 
metière des  Innocents  da»$e  Matcade, 
poète  parisien.  Noël  du  Fail  n'était  évidem- 
ment pas  contemporain  de  la  célèbre  pein- 
ture dont  il  défigure  le  nom,  mais  le  sens 
qu'il  attribue  a  Marcade  résultait  peut-être 
d'une  tradition  orale  encore  en  faveur  au 
xvi«  siècle. 

Plus  tard,  Van  Praet  abandonna  ?a 
première  opinion  pour  s  attacher  à  l'idée 
d  une  origine  orientale  Cette  première 
opinion  était  cependant  plus  logique  et 
plus  vraisemblable  que  celles  longuement 
discutées  postérieurement. 

Le  nom  propre  Micabre  était  connu, 
littérairement,  un  siècle  au  moins  a"ant 
l'exécution  de  la  plus  ancienne  Danse  des 
Morts  ;  ce  nom.  sous  la  forme  Macabre, 
pullulait  dans  les  Chansons  de  geste  des 
"xu*  et  xiii*  siècles  M.  Errest  Langlois  l'a 
relevé  dans  au  moins  neuf  textes  différent; , 
qui  fournissent  même  quelques  variantes: 


Ces 


Macbabré,    M.icabrun    et    Macabrtn. 
textes  sont  les  suivants  : 

Anseis  de  Catthjge,  Mainct,  li  covenans 
Vivien,  Guv  de  Bnirgogne  La  Enfances 
Vivien,  Gjufrey,  Vivien  de  Momb'anc ,  la 
Conqueste  Je  /érusaLm,  Elu  de  S.  Gilles.  La 
Curne  de  Sie  Palaye,  et  ensuite  Littre, 
mentionnent  une  autre  Chanson  de  geste, 
provençale,  Aiol  et  Mirabel,  où  se  ren- 
contre M.icabte  l'amiuih 

Ces  différents  Mac««bré  sont  tous  plus 
ou  moins  princes  ou  chefs  sarrazinois,  ce 
qui  donne  quelque  autoi^iîé  à  la  seconde 
hypothèse  de  Van  Praet, coiicluant  à  l'éty- 
molog'e  arabe  de  macabre  qui  dériverait 
de  makiabab,  pluriel  rnak^bit ,  gallice  :  ci- 
metière. Les  terribles  guerriers  sarrazi- 
nois étaient  en  etTet  grands  pourvoyeurs 
de  cimetières  et  de  plus  connaissaient 
larabe.  voire  le  turc  !  Plus  simplement, 
1  onomatologie  parisienne  nous  fournit  un 
autre  exemple  du  nom  propre  Macabre, 
que  j'ai  rencontré,  sous  la  forme  d'un 
surnom  dans  un  titre  de  l'année  1397. 
Ce  titre  concerne  une  maison  de  l'an- 
cienne rue  Frépillon,  à  l'aris.  maison  qui 
appartenait  alors  à  Denis  Coradin^<ij/  Ma- 
cabre. 

Ce  personnage  dont  rien  n'indique 
l'atavisme  sarrazin.  n'a  sans  doute  aucun 
rapport  avec  la  danse  qui  porte  son  sur- 
nom, mais  il  est  permis  de  supposer  qu'il 
eut  un  homonyme  a  qui  pourrait  être  at- 
tribuée une  part  quelconque  d  ms  la  com- 
position du  sinistre  ballet.  Celle  solution 
qui  semblait  s'imposer  parce  que  la  plus 
simple,  fut  précisément  celle  dont  on  ne 
parla  plus  ;  les  érudits  ont  en  horreur  les 
choses  simples. 

Toutes  les  autres  solutions  proposées 
pour  l'étymologie  du  mot  en  question 
sont  également  hasardées  ;  déformation 
du  nom  de  Si  Mac  are,  affirme  Nisard 
qui  s'obstine,  après  Vasari  et  quelques  au- 
tres, à  voir  l'un  des  anachorètes  de  ce 
nom,  dans  l'hermite  qui  figure  comme 
«  acteur  >*  au  Dit  des  Trois  Morts  et  des 
Trois  Vifs,  synthèse  et  départ  de  toutes 
les  Danses  des  Morts  L'abbé  Valcntin  Du- 
four  voit,  lui,  dans  le  mot  macabre, 
«  un  apport  des  Croisades,  l'une  des  con- 
quêtes de  l'esprit  français,  de  l'argot  pari- 
sien». Il  plaide  en  faveur  de  l'origine 
hébraïque  :  Machabé,  dont  procèdent  ma- 
krabah  et  makabir,    les  mots  arabes  cités 
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plus  haut  ;  il  se  rallie  donc  à  la  solution 
déjà  préconisée  par  Van  Praet.  Peignot, 
E.  H  Langlois,  A.  de  Longpérier,  Ed. 
Fournier,  etc. 

Il  n'est  pas  douteux  que  machabé  a  été 
employé  dans  le  sens  de  macabre  (chorea 
.Viachabeorum,  etc.,cf.  Du  Gange, la  Curne 
Ste  Palaye,  et  autres).  On  a  dit  aussi 
Danse  marâtre  et  Dame  macarh-é.  Cette 
dernière  forme  subsiste  en  anglais  :  maca- 
hiay.  Quant  à  la  proposition  tnacheria,  en 
basse  lâilw.té paries,  murailles,  elle  ne  me 
paraît  pas  infiniment  persuasive.  11  reste 
aujourd'hui  peu  de  chances  de  voir  surgir 
à  ce  propos  une  opinion  «  ne  varietur  » 
Thomas  l'Agnelet. 


»  * 


L'étymologie  de  ce  mot  a  été  longue- 
ment exposée  dans  V Intermédiaire  des 
Ch.  et  Cur.  I  XIl-XVl  et  notamment  dans 
le  numéro  du  10  mars  1894. 

G.  A.  G. 

Le  mot  auteur     «   au  féminin  » 

(LXXXV,770,  895).  —  Du  Figaro,  18  no- 
vembre 1922  : 

On  s'est  aperçu,  après  des  siècles  de  loua- 
ble indifférence  qu'il  n'y  avait  dans  la  lan- 
gue française,  qu'un  seul  mot  :  «  auteur  », 
pour  désigner  hommes  et  femmes  artistes  ou 
écrivains.  Et  l'on  a  cherché  à  créer  un  fé- 
minin pour  ce  mot.  D'aucuns  ont  proposé  le 
mot  anglais  authoress,  d'aucuns  tiennent 
pour  «  autrice  ».  d'auties  pour  «  àUleuse  », 
d'autres  enfin   pour  «  auteure  ». 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  que 
le  mot  fraîiç;îis  «  auteur  »  est  h  traduction 
du  mot  latin  auctor,  qui  n'a  pas  de  féminin. 
Pourquoi  dès  lors  chercher  un  féminin  pour 
un  mot  auquel  les  Latins  ont  jugé  inutile 
d'en  attribuer  un  ? 

L 

Un  féminin  très  comparable  a  déjà  été 
accepté  par  tout  le  monde,  c'est  «  docto- 
resse >.  Pourquoi  donc  ne  pas  accepter 
tout  simplement  autoresse  ? 

A.  D.  G. 

Jouer    une    carte    ou   un    fagot 

(LXXXV,8i9).  —  Sans  pouvoir  expliquer 
l'origine  de  l'expression,  je  voudrais  ce- 
pendant signaler  qu'elle  existe  aussi  dans 
le  patois  luxembourgeois  {Eug  Kârt  oder 
eng  Fésch)  où  elle  est  adressée  au  joueur 
qui  hésite  à  sortir  sa  carte  lorsque  son 
tour  est  venu.  Emile  Diderrich, 


Invoquer  des  moines  {'LXXXV, 
67:5).  —  Pascal,  dans  une  de  ses  Provin- 
ciales, écrit  qu'il  est  plus  facile  pour  ses 
adversaires,  à  l'appui  de  leurs  thèses, 
d'invoquer  des  moines  que  des  raisons. 
C'est  à  ce  passage  que  M.  Poincaré  faisait 
allusion,  en  annonçant  qu'il  allait  appor- 
ter à  la  tribune  la  preuve  de  ses  affirma- 
tions 

Olis. 

La  caravane  passe  (LXXXIV,  196, 
273,  418).  —  r-.adame  Asquith  fait  figu- 
rer le  proverbe  «  Les  chiens  aboyent,  la 
caravane  passe  »  (donné  comme  persan 
The  Times)  en  français,  en  tête  du  second 
volume  de  ses  mémoires,  qui  vient  d'être 
publié  {The  Autohiography  of  Margot  As- 
^m;7^  ;  Ihornton  Butterworth,  édit). 

Elle  l'a  adopté  en  réponse  aux  critiques 
dont  le  premier  volume  fut  1  objet 

P.  S. 

Qualification  de  «  sire  »  (LXXXV, 
674). —  Sire  n'a  pas  toujours  eu  le  sens 
étroit  de  dynaste  que  relève  M.  A.  Ma- 
thieu. Ne  lit-on  pas  souvent  jusqu'à  la 
fin  du  xvi'  siècle  dans  les  actes  ;  Sire  un 
tel  marchand,  sergent,  procureur,  etc  .^.. 

Léon-Maur.  B. 

L'absinthe  (LXXXV,  771,901)  —Je 
me  souviens  avoir  lu  dans  une  traduction 
française  de  \a  Foire  aux  Inanités  deThacke- 
ray.  que  l'héroïne  du  livre,  mariée  à  un 
officier  anglais  séjournant  à  Paris  après 
Waterloo,  l'envoyait,  pour  s'en  débarras- 
ser, prendre  son  absmthe.  Ce  poison  au- 
rait donc  été  vendu  en  France  dès  1815. 
Il  faut  remarquer,  à  la  vérité, que  la  Foire 
aux  Fanités  date  de  1846  et  que  ce  n'est 
que  dans  une  traduction... 

Gamma. 

Plan  de  Paris  au  XIV^  siècle  par 
A.  Lenoir  (LXXXV,  765).  —  Deux 
plans  semblent  correspondre  à  celui  dont 
parie  M.  A.  R.  : 

i"  le  plan  dressé  par  A,  Lenoir  d'après 
le  travail  de  H.  Géraud,  établi  sur  les 
Tailles  de  1292  et  1313  ; 

2°  le  plan  dit  «  Archéologique  »  com- 
mencé par  le  même  A.  Lenoir  sur  les 
notes  de  Berty,  et  qui  embrasse  la  période 
i  comprise  entre  le  règne  de   Philippe-Au- 
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guste  et  la  mort  de  Henri  IV.  Ce  dernier 
travail,  aujourd'hui  termine,  mais  non 
mis  dans  le  commerce,  peut  se  consulter 
à  la  Bibliothèque  St-Fargeau. 

Le  premier  de  ces  plans,  joint  à  l'atlas 
publié  par  la  Commission  des  Travaux 
Historiques,  accompagna  tout  d'abord 
le  livre  de  Géraud  ;  «  Paris  sous  Philippe 
le  Bel  ■*,  puhWé  en  1837  '^^^^  ^^  collec- 
tion des  Documents  inédits  de  l'His- 
toire de  France.       Thomas  l'Agnelet. 

Le  cimetière  des  protestants 
étrangers.  — ;LXXXV,  S72,  bSo).  — 
Petit  addenda  qui  s'ajoute  a  l'intéressante 
communication  de  M.  L.  Tesson  : 

Rée;ie  Niitij'  a  e  de  l' Enregistrement  et 
des  Domaines,  25  octobre  179}    ;  à  louer   : 

Maison  et  cimetière  des  Etrangers  Protcs- 
tâiis,  rue  (le  l'Hôpital,  près  la  banière 
St  Louis  ;  consistant  en  un  corns  ùe  logis 
éclairé  sur  ladite  rue  de  l'Hôpital,  et  la  cour 
qui  lui  est  attribuée  ;  élevé  de  deux  étages 
carrés  au  dcssusdu  rez  déchaussée,  etc  .  ,(sic), 
avec  jardin  planté  en  différens  arbres  fruitiers. 
Le  tout  contenant  16-,  toises  de  superficie, 
estimé  cinq  cens  livrer.  Présentement  et  aux 
charges  particulières  portées  au  rappoit  de 
l'architecte. 

S'adresser  au  Bureau  d'Agence  de  la  Ré- 
gie, rue  de  Choiseul. 

P.  c.  c.  Anceps  Imago. 

Subjonctif  (LXXXV.  819).  —Pour... 
que  dans  le  sens  de  quelque.,  .que  doit  évi- 
demment être  SUIVI  du  subjonctif: 

Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont 
ce  que  nous  sommes. 

La  question  se  ramène  donc  à  celle  ci  : 
peut-on  employer  pour...  que  dans  le  sens 
de  tout. .  .que,  et  dire  : 

Pour    grand  que   tu  es,    tu    ne  me  fais 
pas  peur 
comme  l'on  dit  correctement  : 

Tout  grand  que  tu  es,  tu  ne  me  fais  pas 
peur  ? 

Quelque...  que  et  tout,  .que  ne  sont  pas, 
en  effet,  exactement  synonymes  :  tout... 
que  affirme  et,  par  conséquent,  régit  le 
mode  indicatif  ;  quelque.,,  que  n'affirme 
point  et  régit  donc  le  subjonctif. 

A  la  question  ainsi  posée,  Vaugelas  ré- 
pondrait-il affirmativement  ou  négative- 
ment ?  Je  ne  sais^  mais  je  penche  vers  la 
négative. 

René  Grogs. 
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Les  Sarrasins  en  Fiance  (LXXXV. 
18b,  370,  414.  sfc4,  631.702,  778,  825). 
—  Au  sujet  du  mit  Biar,  Biard,  on  peut 
ajouter  les  citations  suivantes  : 

On  trouve  :  Biarda  fuir  promptement 
fBorel  dict.  des  termes  du  vieux  /tançais, 
1701).  —  Biarda,  se  retirer,  s'enfuir 
(Ccnac  Moncaut,  Pict.  gascon  fronçait.  — 
Btbarda,  décamper  (Fourvières,  Lou  Pi- 
chût  Trésor),  —  que  biar  dent  son  cop 
biste.ils  décampèrent  aussitôt  vite  (Uardy, 
anthologie  de  l'albret,  II,  334). 

Sainéan  [U Argot  ancien)  cMe,  p.  165  : 

Arab  er,  aller  à  côté  de  hier,  aller  (  i';96), 
d'où  ^  r J,  «  côté,  et  normale  nent  sembiar- 
J«'.rr, s'enfuir, à  côté  de  débiarder,se  sauver, du 
patois  de  la  Moyenne  ;  ambier,  aller  ï  l'en- 
tour,  sens  conservé  par  lo  mut  picard,  aller 
de  coté  et  d'autre,  tourner  autour  de  ». 

En  passant,  remarquons  qu'il  est  pos- 
sible que  le  mot  «  cmb?.rdée  »,  dans  l'ex- 
pression* faire  des  embardées  »,  vienne 
de  embiarder. 

Ainsi  le  mot  bijid  se  retrouve  dans 
l'argot,  mais  il  a  dû  exister  dans  le  lan- 
gage a  côté  de  biarda  dont  il  parait  être 
le  subjonctif. 

Dans  certains  dialectes,  le  suffixe  a 
sert  souvant  a  former  le  verbe,  ainsi  : 
bourda,  border,  de  bord. 

Biard  aurait  alors,  soit  le  sens  de   côté, 
limite,  bord,  soit  celui  de    fuite,   retraite 
et  peut-être,  comme  fuye,  refuge,  de  fuir, 
réfugier,  indique  t-il  lendroit  où   l'onsc 
cache. 

Dans  le  n°  11562  de  V Intermédiaire, 
M.  Marcel  Baudouin  cite  un  lieu  dit 
«  Biar  »,  qui  s'écrivait  jad'S  «  Bibarrum  > . 

On  trouve,  d'autre  part,  dans  l'ancien 
Bordeaux,  un  quartier  dit  du  c  Vivcy  > 
au  sujet  duquel  on  a  un  acte  du  xiii®  siè- 
cle portant  le  nom  du  propriétaire  «  Ar- 
mandus  de  Vivario  >>  [Revue  historique  de 
Bordeaux,  XIV*  année,  p.   161). 

Ce  nom  de  Vi /ario,  prononcé  bibario, 
écr.t  tantôt  <  viver  »  et  tantôt  «  biber  » 
se  rapproche  singulièrement  de  Bibarrum. 
Il  s'appliquait,  dans  le  cas  cité,  à.  une 
«  terra  vacua  et  sanisugaria  ». 

Peut  être  retrouverait  on  parmi  les 
lieux  dits  «•  Biard  »,  des  bourbiers,  des 
marais  anciens  ou  existants,  des  maré- 
cages aux  eaux  stagnantes  dans  lesquels 
pullulaient  des  sangsues. 

J.D. 
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Les  fausses  dents  au  premier  siè- 
cle (LXXXV.  724,  803,  902).  —  11  n'est 
pas  douteux  que  les  Romains  connaissaient 
l'art  de  fabriquer  certaines  pièces  dentaires 
artificielles. 

Les  auteurs  classiques,  tels  que  Martial 
et  bien  d'autres,  donnent  à  ce  sujet  des 
renseignements,  qui  confirment  les  trou- 
vailles faites  dans  les  tombeaux  étrusques^ 
datant  de  VHaUstatîien  ou  premier  âge 
de  Fer,  soit  738  siècles    avant  J.  C. 

Près  d'Orviéto  (i),  à  95  kilom.  de 
Rome,  on  a  trouvé,  dans  cette  célèbre 
nécropole,  classique,  une  mâchoire  supé- 
rieure, armée  d'un  appareil  dentaire  en 
or,  qui  date  au  moins  de  600  ans  avant 
J.  C.  et  peut-être  davantage. 

Dans  d'autres  tombeaux  de  la  même 
région  et  de  la  même  époque  préhistori- 
que, on  a  également  découvert  des  den- 
tiers, qui,  pour  être  un  peu  moins  vieux, 
n'en  sont  pas  moins  antérieurs  à  Martial, 
Cicéron,  etc. 

Chez  les  Romains,  la  Loi  des  Douze 
Tables,  qui  fut  rédigée  en  45  i  avant  notre 
ère,  fournit  un  document  très  précieux, 
ayant  sans  doute  pour  origine  les  coutumes 
étrusques  citées  ci-dessus. 

La  Table  X,  par  exemple,  article  15, 
défend  d'enfouir  de  lor  avec  un  cadavre. 
Mais,  si  les  dents  du  mort  sont  attachées 
avec  de  l'or,  on  pourra  l'ensevelir  ou  le 
brûler,  sans  le  lui  ôter. 

Mais  ce  texte  n'est  pas  du  tout  démons- 
tratif, au  point  de  vu  prothèse.  Il  est  pos 
sible  qu'il  ne  s'agisse    là  que  d'une  sorte 
d'ornementation  ,     comparable    à    celle 
connue  chez  les  Grecs  et  en  Syrie. 

Toutefois  Celse    dit  que  si,   à  la    suite 
d'un  coup  ou  d'une  chute,  quelques  dents 
sont  devenues  branlantes,  il  faut  les  atta- 
cher par   le  moyen  d'un    fil   d'or,  avec 
celles  qui  tiennent  encore  bien. 

D'après  la  thèse  de  A.  Soulé  (1913),  la 
vieille  Egypte  connaissait  la  prothèse 
dentaire,   également. 

Pour  combler  le  vide  des  mâchoires, 
on  employait  souvent  des  dents,  en  bois 
de  sycomore,  fixées  par  des  fils  d'or  aux 
dents  naturelles  vo'sines. 

L'emploi  du  bois^  au  lieu  de  l'os,  dans 
ces  conditions, indique  qu'alors  en  Egypte 


(i)  Ne  pas  confondre  avec  Corneto. 


on  ne  pratiquait  pas  l'extraction  des  dents 
dans  un  but  thérapeutique  ou  autre  ;  sans 
cela,  on  aurait  utilisé  ces  dents-là. 

Cette  conception  rappelle  les  dents  en 
hois  de  nos  anciennes  herses  agricoles,  en 
cormier,  qui  ont  succédé  aux  dents  en 
pierre  (haches  polies)  de  l'époque  néo- 
lithique, d'après  cette  théorie. 

Tischbein  cite  la  trouvaille,  dans  un 
tombeau  gtec  ancien,  d'une  pièce  prothé- 
tique.  composée  de  stpt  dents  réunies  par 
un  fil  d'or.  Un  tombeau  de  Tanagra, 
d'après  Deneflfe,  renfermait  une  bande- 
lette d'or  très  pur, formant  anneau  ellipti- 
que, fixant  deux  incisives  médianes  vacil- 
lantes, en  s'appuyant  sur  les  incisives  ex- 
ternes. Gaillardota  trouvé  à  Saïda (Syrie) 
en  1861  ,chez  une  femme,  les  deux  canines 
et  les  quatre  incisives  réunies  par  un  fil 
d'or  ;  mais  cela  n'était  peut-être  qu'une 
ornementation. 

D'  Marcel  Baudouin. 

Les  dix  femmes  françaises  décé- 
dées, les  plus  célèbres  du  XIX®  siè- 
cle (LXXXV,  ^69,  631,677,  725,773). 
—  Je  donne  les  10  noms  suivant  choisis 
parmi  les  françaises  ou  les  femmes  de- 
venues françaises  : 

George  Sand  ; 

Desbordes-Valmore  ; 

Récamier  ; 

Mme  de  Girardin  ; 

Comtesse  de  Ségur  ; 

Rosa  Bonheur  ; 

Rachel ; 

Malibran  ; 

L'Impératrice  Eugénie  ; 

Princesse  Mathilde. 

Paul  de  Montzaigle. 


Srouraille^  i[t  CJuriûsité 


Projet  d'expulsion  de  France  des 
gens   de  couleur   en   1763.    —    La 

presse  d'Outre-Rhin  ne  cesse,  depuis 
quatre  ans,  de  protester  véhémentement 
contre  la  présence  en  Rhénanie  de  nos 
troupes  noires  qu'elle  accuse  des  pires 
attentats  à  la  vertu  des  femmes  alleman- 
des. Evidemment  elle  exagère  ;  nos  bons 
Africains  n'ont  jamais  violé  que  les  vierges 
germaniques  qui  ont  bien  voulu  se  laisser 
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faire.  C'est  d'ailleurs  un  fait  que  j'ai  pu   f 
remarquer  dans   les  pays  du  monde  que 
j'ai  habiles  ou  visités,  que   fort  souvent 
la  différence  des  races  stimule,  plus  qu'elle 
ne    l'affaiblit,  l'attirance   d'un   sexe   vers 
l'autre.  C'est  ainsi  qu'en  Indochine  la  lai- 
deur simiesque  des  «  congaïs  >  ne  fait  pas 
obstacle  à  l'inclination  que  la  plupart  des 
résidents  européens,  civils  ou  militaires, 
éprouvent  pour  elles.  A  Munich,  un  Cin- 
galais  au   service  d'un  secrétaire  de  la  lé- 
gation de  Prusse,  exerçait  dans  les  cœurs 
de  toutes  les  servantes  du   voisinage  des 
ravages  qui  aboutissaient  parfois  à  des  ré- 
sultats indésirés.  11  y  a  vingt-cinq  ans,  à 
Copenhague, l'élément  masculin  d'un  vil- 
lage nègre,  exhibé  dans  le   fameux  jardin 
public  de  Tivoli,  obtint  beaucoup  de  suc- 
cès auprès  de  plusieurs  jeune-,  tilles  de  la 
ville  :   lorsque   la  troupe  quitta  le  Danc 
mark,  je  vis  de  mes  veux  un  assez  grand 
nombre  de  ces   blondes  Ophélies  accom- 
pagner à  la  gare,  avec  toutes  les  marques 
de    la    désolation   la    plus    profonde,    les 
noirs  Olhellos  dont  elles  avaient  été   les 
Desdémones  occasionnelles. 

Ce  goût  pour  les  gens  de  couleur  p;j- 
raît  avoir  sévi  en  France  à  un  certain  mo- 
ment du  xvui'  siècle,  au  point  que  le 
gouvernement  s'en  inquiéta  et  manife  ta 
l'intention  de  pre.^dre  des  mesures  éner- 
giques pour  le  réprimer.  'Voici,  en  eff'et, 
ce  que  je  lis,  à  la  date  du  1 1  septembre 
1 76 j,  dans  d'intéressantes  7/oMr<f//<ri  à  la 
main  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XF,  pu- 
bliées en  1898  par  le  vicomte  de  Grouchy 
et  le  comte  Fleury  : 

Il  y  a  une  ordonnance  du  Roi  qui  enjoint 
à  tous  les  nègres  et  négre  ses  de  sortir  du 
royaume  et  de  se  retirer  dans  I^-s  possessions 
respectives  de  leurs  maîtres  et  maîtresses  en 
Amérique.  La  cause  de  cette  expulsion  est  le 
goût  trop  marqué  des  blancs  pour  les  né- 
gresses et  de  nos  blanches  pour  les  nègres 
Ce  goût  devenait  à  la  mode,  on  a  compté 
aux  en.ants  trouvés  près  de  quinze  cents  mu- 
lâtres. C'est  ce  qui  a  réveillé  l'attention  du 
gouvernement,  on  a  craint  que  la  nation 
française  ne  dégénérât  pour  la  blancheur,  la 
beauté  et  la  pureté  du  sang. 

Cette  ordonnance  ne  fut  pas  exécutée. 
L'auteur  anonyme  de  ce  journal  l'crit  le 
24  septembre  suivant  : 

Le  ministre  avoit  eu  dessein  de  faire  repas- 
ser dans  les  colonies  tous  les  nègres  qui  sont 
en  France  et  des  ordres  particuliers  avoient 
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déjà  été  signifiés  à  ^ciucoup  de  ^ens  qui  en 
ont,  pour  se  disposer  de  les  renvoyer.  Mais 
des  représentations,  fondées  sur  les  inconvé- 
nients qui  pourroienten  résulter,  ont  fait  ré- 
voquer ces  ordres.  En  même  fems,  on  ne 
doute  qu  h  l'avenir  on  ne  soit  très  réservé  sur 
la  permission  d'en  laire  venir,  car  cette  tolé- 
rance en  a.  depuis  quelque  tems,  multiplié 
l'espèce  en  France. 

P.  c.  c.    Un  bibliophile  comtois. 


Nécrologie 
Paul    d'Estrée 
Nous  avons  eu   la  douleur  de  perdre  de 
II  décembre  dernier,  nofre  ;incien  et  (îdéle 
collaborateur    Paul   d'Estrée   —    pseudo- 
nyme de  Henri  Quentin. 

11  était  âgé  de  85   ans,    et    tout  récem- 
ment encore,  il  nous  donnait  les  preuves 
de  la  belle  verdeur  que   son    esprit  avait 
gardée.  Il  a  produit  de  nombreux  ouvra- 
ges ;    parmi    lesquels  :    Us    mémoires    de 
yoltaite  écrits  par  lui  m'me.   L'inspecteur 
Meusiiier,  Une  édition  du  Journal    inéJit 
de  Feydeau    de    Marville,    Le    Pire    Du- 
chesne  et  la  Conwuiuc  de   Paris,  Le  théâtre 
sous  la  Terreur,  Le   matécbal  de  Richelieu. 
En  colhïboration  avec  Henri    d'Alrnéras  : 
Les  théJtres    libertins  aux  Xl^IIl^    siècle  ; 
avec     Funck-Brentano  :     Les    organes  de 
Vopinion  publique  dans  l'ancienne  France; 
avec  Neukomm  :  Les  Hohen-ollern  ;  avec 
A.  Callet  :  La  duchesse  d' Aiguillon . 

Plusieurs  de  ces  travaux  ont   été   cou- 
ronnés par  l'Académie  française. 

Il  collaborait  à  de  nombreuses  revues  • 
il  y  prodiguait  avec  la  plus  large  libéra- 
lité les  trésors  de  son  érudition,  il  s'oc- 
cupait particulièrement  de  la  rédaction  dj 
la  G/i».  Il  avait  adopté  à  V Intermédiaire 
entre  autres  pseudonymes  :  Ralph  et  d'E., 
Modeste  et  bienveillant,  il  semblait  igno- 
rer la  place  qu'il  tenait  dans  le  monde  des 
lettres  qui  était  grande,  et  qu'il  gardera 
pour  tout  ce  qu'apportent  de  personnel 
ses  œuvres  à  l'histoire  de  deux  siècles. 

Il  é  ait  le  père  de  M,  Maurice  duentin, 
conseiller  municipal  et  ancien  président 
du  Conseil  général. 


Le  Directeur-gérant  : 
Georges  MONTORGUEIL 


Saint-Amand-Montrond,  Imp,    Curc-Danibi,. 
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A'OMj  prions  nos  correspondanii  de 
vouloir  bien  répéter  leur  nom  au-dessous 
de.  leur  pseudonyme  et  de  n  écrire  que 
d'un  côté  de  la  feuille.  Les  articles  ano- 
nymes ou  signés  de  pseudonymes  inconnwi 
ne  seront  pas  insérés. 

Pour  la  précision  dts  rubriques,  une 
question  ne  peut  viser  quun  seul  nom  ou 
un  seul  objet. 

Indiquer  les  rubriques  et  leurs  cotes. 

Quand  la  question  sollicite  la  connais- 
sance  dhme  liste,  la  liste,  sauj  exception, 
ri  est  pas  insérée  mais  envoyée  directement 
à  l'auteur  de  la  question. 

L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et 
Curieux  s'interdit  toute  question  ou  ré- 
ponse tendant  à  mettre  en  discussion  le 
nom  ou  h  titre  d'une  famille  non  éteinte. 


iiesttoiie 


Le  pape  des  fous  à  l'époque  ac- 
tuelle. —  On  élisait  autrefois  un  pape 
des  fous,  vers  la  Noël, dans  les  églises.  On 
nous  assure  que  celte  tradition  n'est  pas 
perdue, et  que  dans  certaines  congrégations 
cette  tradition  s'est  [perpétuée.  Un  sous- 
diacre  ou  un  séminariste,  est  élu  qui, 
pour  24  heures,  a  la  primauté  dans  le 
monastère  ou  l'école. 

Que  sait-on  de  ce  qui  reste,  en    réalité, 


de  cette  coutume?  Où  se  perpétue-t-elle  ? 
Sous  quelles  formes  ?  A  quelle  date  ?     V. 

Une  breloque  royaliste,  à  la  guil- 
lotine —  Un  intermédiariste  pourrait-il 
donner  quelques  renseignements  sur  une 
breloque  représentant  une  guillotine  pla- 
cée sur  un  socle  ?  Au  pied  de  la  guillo- 
tine est  l'inscription  :  «  Lyon  1793  ». 

Sur  les  trois  marches  donnant  accès 
sur  la  plate-forme  on  lit  : 

Ont  passé  par  là 
Ceux  qui  en  ont 
Tant  fait  passer. 

Au  dos  de  la  guillotine,  sont  soudés  5 
fleurs  de  lys  ;  au-dessous,  dans  la  plate- 
forme, on  lit  : 

Lâche  qui  les  abandonne 
11  me  semble  que  cette  petite  pièce  ait 
été  établie  en  protestation  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  mais  je  serais  heureux  si  un 
de  mes  collaborateurs  pouvait  me  fournir^ 
à  ce  sujet,des  renseignements  circonstan- 
ciés. 

Henry  d'A. 

Compagnie  pour  l'élargissement 
des  rues  de  Paris.  —  Sous  la  Restau- 
ration un  groupe  de  tinanciers  et  d'entre- 
preneurs avait  fondé  une  société  pour  les 
rues  de  Paris  sous  la  direction  de  son 
créateur  Dombanton. 

Les  statuts  de   ladite  compagnie  ayant 

été  soumis  au  Conseil  d'Etat,  le  comte  de 

iburnon,  nommé    rapporteur,   demanda 
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diverses  modifications  qui  furent  acceptées  i 
sauf  une.  J 

Le  Conseil  d'Etat  demanda,  en  effet, que   ! 
les  travaux   ne   puissent   commencer  que  ; 
lorsque  toutes  les  formalités  seraient  ter- 
minées cl  les  difficultés  levées  pour  toutes 
les  maisons  d'un  même  côté  de  1  ue. 

Jusqu'où  furent  poussés  les  pourpar- 
lers ?  Cette  dernière  clause  lit-eilo  échouer 
le  projet  ?  11  faudrait  convenir  qu'elle  fut, 
en  ce  cas, terriblement  nialencontreuso. 

L.   G. 


Le  cabaret  du  Puits  sans  vin,  à 
Chaville.  ~  Le  Fi^^aro  du  21  août  1922 
donne  pour  origine  à  ce  cabaret  : 

un  vieux  tourne  br'.te  dé]h  célèbre  au  temps 
des  postillons  et  à  l'époque  du  grand  Roi, 
sous  le  nom  de  Puits  saiiS  vin. 

Or  je  ne  trouve  trace  de  ce  cibaret  ni 
sur  le  plan  cadastral,  ni  sur  le  plan 
dressé  en  1786  par  Devert,  on  vertu  de 
l'ordonnance  de  l'intendant  de  la  généra- 
lité de  Paris,  qui  est  conservé  aux  archi- 
ves départementales  de  Seine-et  Oise. 

Je  crois  que  ce  cabaret  est  d'origine 
assez  récente  ;  dans  mon  enfance,  il  sj 
nommait  «  le  Puissant  vin  »  Du  reste,  la 
route  de  Versailles  —  aujourd'hui  Grande 
rue  de  Chaville  —  ne  date  que  de  la  fin 
du  xvn^  siècle.  Auparavant,  pour  aller  à 
Versailles,  on  suivait  le  pavé  des  Gardes, 
qui  traversait  le  bois  de  Meudon 

GOMBOUST. 


Abbaye  d3  Sainte  -  Périne.  — 
Existc-t  11  une  monographie  de  l'abbaye 
royale  de  i^ainte  Penne  (ou  Pernne)  de 
Chail'.ot,  près  de  Paris  (aujourd'hui  quar- 
tier d'Auteuil),  ou  sait-on  en  quel  en- 
droit l'on  trouverait  les  archives  de  ce 
monastère  ?  A  quel  ordre  appartenait-il  ? 
En  1766  il  avait  comme  abbesse  Fran- 
çoise de  Mazièrc,  que  La  Chenaye-Des- 
bois  renseigne,  mais  sans  indiquer  ses 
dates  de  naissance  et  décès,  et  ses  père 
et  mère  ;  renseignements  que  l'on  serait 
heureux  d'avoir.  O.  A. 

Valognes.  —  Quelles  sont  Us  armes 
et  la  devise  de  la  petite  ville  de  Valognes 
(dép.  de  la  Manche)  ? 

S. 


Anglie    de    Grimoart,   frère     'u 
pape  Urbain  "V,  cardinal   en   1362. 

—  D'is  références  sur  ce  prélat.  Pourrait- 
on  avoir  la  description  de  ses  armes  ? 
Existe-t  il  un  portrait  de  lui  ? 

POSQUIÈRF.S. 


Edo  îard  Beiufils  et  la  conspira- 
tion Berton.en  1822  11  a  ce  beau- 
coup question  ces  temps-ci  du  centenaire 
des  Çhtiilit'  ui gents  de  la  Rochelle.  Com- 
ment personne  no  s'est-il  avisé  que  nous 
étions  arrivés,  dés  février  dernier. à  celui 
de  la  tragi-comédie  de  Thouars  et  de 
Sa  u  mur  } 

Je  n'ai  nulle  intention  de  glorifier  Ber- 
ton.  non  plus  que  les  quatre  sergents, 
mais  peut-èire  me  serat-il  permis  de  dt- 
m.^nder  ici  quelques  renseignements  sur 
l'un  des  comparses  de  l'affaire  :  lùhuard 
Beaufils,  clerc  de  notaire  à  Vcronil-le 
Fourier,  condamné  à  5  ans  de  prison. 
Quelle  était  son  ascendance  ^  Qu'est- 
il  devenu  ? 

H.  Baguenier  Desormeauv  . 


Mathieu  Bléville  et  Nicolas  Guil- 
laume, peintres  verriers.  —  Jo  solli- 
cite tous  renseignements  : 

1°  Sur  Mathieu  Bléville  ; 

2°  Sur  Nicolas  Guillaume  ; 

peintres  verriers  v\x  xvi  siècle 

Louis  lOLlCŒUR. 


Le  marquis  de  Céva.  -  Charles- 
Christophe,  marquis  de  Céva  et  de  Roas- 
cio,  vivant  au  commencement  du  xix' 
siècle,  épouse  Paule-Angèle,  des  comtes 
Stroppo. 

De  ce  mariage,  plusieurs  enfants,  dont  ; 

—  Josephignan,  officier  au  Régiment 
de  Montferrat; 

—  Félix  ; 

—  Joséphine,  épouse  de  JmIcs  Perrugia. 
Un  collaborateur  pourrait-il  me  donner 

des  renseignements  sur  la  descendance 
actuelle  de  cette  famille  ou  m'indiquer 
où  je  pourrais  en  trouver  i* 

G.  D. 


Mlle  de   Charolais.  —   Peut  on    sa- 
voir à  qui  attribuer  un  tableau    peint  au 
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xviii"  siècle  représentant  Mlle  de  Charo  ] 
lais,  sous  les  habits  du  Tiers  Ordre,  por-  ■ 
trait  auquel  M.  de  Voltaire  fait  allusion 
dans  ces  quatre  vers  : 

Frère  ange  de  Charolai;, 
Disiîous  par  quelle  aventure, 
Le  cordon  de   St  Fiançcis 
Sert  à  Vénus  de  ceinture. 

Par  qui  et  pour  qui  ce  porirait  fut  il 
commande,  a-t-il  été  gravé  ? 

Qiiels  5ont  ics  mémoires  ou  livres  où 
l'on  trouverait  des  anecdotes  et  renseigne- 
ments sur  cette  fille  de  Louis  lîl,  duc  de 
Bourbon,  prince  de  Condé. 

De  la  m. 

Lcâ  deiicendants  de  Ciioiseul- 
Praslin  —  lin  intermédiairiste  serait 
très  heureux  de  savoir,  pour  un  travail 
généalogique, si  René,  comte  de  Choiseul- 
Praslin,  a  eu  une  descendance  de  son  ma- 
riage avec  Amélie  de  Sainte  Suzanne 
(17897  1812). 

Même  question  pour  Bonne-Désirce  Je 
Choiseul  Praslin  (177^  -^  i86î)  mariée  à 
Charles,  comte  de  GroUier. 

D.  V. 

Hutin  et  Brion.  -  Quelque  éruJit 
champenois  pourrait-il  me  renseigner  sur 
la  famille  de  Nicolas  Hutin,  maire  de  St- 
Dizier,  conseiller  au  grenier  a  sel,  huis- 
sier commissaire  priseur  au  Châteletde 
Paris  sous  Louis  XVi, 

Il  avaii  épousé  la  fille  du  sieur  Brion, 
concergo  du  château  de  Brunoy. 

Les  Huiin,  qui  portaient  :  d' argent  au 
chevron  di  oucnlcs  renversé^  accompagné  en 
pointe  d'une  branche  de  thym  de  sincple, 
étaient  vraisemblablement  comme  les 
Brion  originaires  de  Saint  Dizior.  ils 
étaient  alliés,  j-  crois,  à  la  famille  ré- 
moise de  Larquelay. 

Baron  de  Maricourt. 

Migaard   Nicolasj,p0intre,  1603- 

1668.  —  1°  Que  sont  Jeveiius  ses  por- 
traits de  la,  reine  Marie-ihérèse,  du  cardi- 
nal de  Bouillon,  de  Mgr  de  Péréfixe,  du 
comte  d'Harcourt  (Cadet  à  la  Perle)  de 
Brisacier,  de  Pierre  Dupuis,  etc.,  si  con 
nus  par  les  gravures  d'Antoine  Masson  ? 
2"  m.  L.  Demont  a  décrit  (Bulletin  de 
l'histoire  de  V  Art  français,  1908,  p.  66  et 
suiv.)    l'histûlre   d'Apollon  qui    décorait 


jadis  l'hôtel  de  L'Escarène  à  Avignon  et 
fut  vendue  en  1881  ;  il  dit  que  ces  remar- 
quables compositions  d^  N.  Mignard  sont 
aujourd'hui  dans  un  château  de  la  Haute- 
Vienne,  (iuel  château  : 

y  D'après  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
{Nouveau  dictionnaire  de  géographie  uni- 
verselle, iil,  975  î.  il  y  a  dans  le  château 
de  Montbrun  (Drame)  des  fresques  attri- 
buées à  Andréa  del  Sarto  et  à  Nicolas  Mi- 
gnard. Est-il  possible  d'avoir  des  préci- 
sions sur  les  fresques  de  ce  dernier  ?  Il 
paraît  que  l'escalier  de  ce  château  est 
orné  de  peintures,  dont  une  Chasse^  dues 
au  même  artiste.   Est-ce  exact  ? 

4°  A  la  vente  Georges  de  Mobrison,  à 
Paris,  galerie  G.  Petit,  furent  vendues 
deux  toiles  de  N.  Mignard  :  yénus  et 
/'/^mowr, achetées  par  le  comte  de  Florian 
(250  fr.),  (tt  un  Portrait  de  la  duchesse 
d'Orléans. acheté  par  la  marquise  deVau- 
couleurs  (5.700  fr.).  Peut-on  retrouver 
la  date  de  cette  vente  ? 

Adrien  Marcel. 

Famille  Poirier  ds   la  Cour.   — 

Où  trouver  des  renseignements  sur  Mon- 
sieur Poirier  de  la  Cour,  époux  de  Gene- 
viève Mestayer,  vivant  vers  la  fin  du 
xvui*  siècle  ? 

H.  Baguenier  Desormeaux. 

La  comtesse  de  Rotaiier.  —  Ma- 

clovie  de  Durfort-Duras  (  1779 -f  1865), 
mariée^  1805,  à  Alexis  Félix  Charles, 
comte  de  Rotaiier,  a-t-elle  laissé  des  des- 
cendants? D,  V. 

Lecardin;:!  de  Talleyrand.  — Où 
trouver  des  références  sur  Eliede  Talley- 
rand-Périgord,évêqiie  d'Auxerreen  1328, 
cardinal  en  1331,  mort  à  Avignon  le  17 
janvier  1364? 

Poi:rrait-on  avoir  le  texte  de  son  testa- 
ment, la  description  de  son  blason  ? 

Où  trouver  V:  portrait  de  ce  prélat  ? 

POSQUIÈRES. 

Jules  Verne,  Polonai.'?.  —  Il  existe 
en  Pologne  depuis  assez  longtemps  une 
légende,  disant  que  Jules  Verne  était 
d'origine  polonaise,  qu'il  s'appelait,  de 
son  vrai  nom  fuies  Qlsseivicz,  et  qu'ayant 
émigré  en  France  vers  1850  et  s'étant 
fait  naturaliser  français,  il  a  changé  son 
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nom  en  Verne.  (Olch.^  en  polonais  veut 
dire  Verne).  Après  la  mort  de  Jules  Verne 
ces  bruits  se  sont  répandus  dans  la  presse 
polonaise  et  ont  pénétré  probablement 
dans  la  presse  française,  parce  que  le  fils 
de  l'écrivain,  M.  Maurice  Verne,  dans  un 
livre,  publié  quelques  ans  avant  la  guerre, 
réfute  ces  allégations  et  soutient  que  son 
père  est  ne  à  Amiens,  mais...  comme  les 
archives  de  cette  ville  ont  brûlé  durant 
la  guerre  1870-187 1.  il  est  impossible 
de  publier  l'extrait  de  l'acte  de  nais- 
sance. 

11  parait  que  dans  le?  listes  des  person- 
nes, qui.  durant  le  Second  Empire,  ont 
demande  au  Conseil  d'Etat  un  change- 
ment de  leur  nom,  figure  un  iVl.  Jules 
Olsseivicz-Verne.  En  tout  cas,  je  serais 
heureux  si  les  lecteurs  de  V Intermédiaire 
pouvaient  me  fournir  quelques  éclaircis- 
sements là  dessus. 

C.    K. 

Armes  de  Saladin  de  Craus.  Ar- 
moiries et  ascendance.  —  On  désire 
connaître  les  armes  et  l'ascendance  de 
Marie-Charlotte  Ar'Mne  Sa  la  Jin  de  Ci  ans, 
mariée  à  Alexis-Charles-Guillaumc  Du- 
bois de  Courval.  Les  Saladin  étaient 
originaires  de  Genève,  et  intéressés  dans 
la  manufacture  royale  de  Saint-Gobain 
dès  1727. 

Bénédicte. 

Armoiries  :  7  besants.  —  J'ai  un 
dessin  d'armoiries  que  je  ne  puis  identi- 
fier. Ce  dessin, ou  plutôt  ce  croquis, porte  : 

d'argent  an  rbivron  de  gueules  chargé  de  y 
besanis  dont  ^  {paraissent)  d'or  et  quatre 
d^argent.  accosté  à  dextre  d'un  vol  defpas 
reconnaissable)  et  à  seneslre  d'unetuche  de 
(X)  ;  en  pointe  d'un  oistau  qu'il  n'est  pas 
possible  de  déterminer  ;  avec  un  chef  d'à :(ur 
chargé  d'une  étoile  d' argent  ou  d'or  : 

A  quelle    famille  peuvent  bien  être  at- 
tribuées ces  armoiries  ? 

Dehermann. 


Armoiries  du  Tremblay  de  Saint- 
Yon,  — On  désire  connaître  les  arm.es  et 
l'ascendance  de  la  femme  d'Anne-Gabriel 
du  Tremblay  de  Saint-Yan.  Révérend,  au 
nom  Dutremblay,  l'appelle  Hélène-Julie 
de  Dampont  de  Comhault  ;  mais  on   a  des 


raisons  de  croire  que  Dampont  n'est  qu'un 
nom  de  terre,  et  que  le  véritable  nom  est 
Combault  de  Dampont. 

En  1774,  Combauli  de  Dampont  était 
avocai  au  conseil  du  Roi,  et  intéressé 
dans  là  manufacture  royale  de  Saint-Go- 
bain. 

BENEDICTE. 


Armoiries  à  déterminer  ;  trois 
roses  d'or.  —  A  quelie  famille  appar- 
tiennent les  armoiries  suivantes  : 

i        D'argent  à  la  hnndi^  d'a{ur  chargée    Je 
^    roses  d'or,  accompagnée  de  3  coquilles  de 
1  sable^  l'une  en  chef,  l'autre  tn  pointe 

Louis    lOLlCŒ 


JOLICŒUR. 


Armoiries  à  déterminer  :  trois 
chausse-trapes.  —  A  quelle  famille 
appartiennent  les  armoiries  suivantes  : 

D'argent  au  chevi on  de  gueules,   accom- 
pagné de  trois  chausse  trapes  de  sable. 

Louis  Jolicœur 

Le  cœur  couronné  de  Bretagne. 

—  Quelle  est  l'origine  du  cœur  couronné 
de  Bretagne  ^ 

B.  C. 

Herbert  :    origine  de  ce  nom.  — 
Le    nom   patronymique   Herbert  est  assez 
fréquent  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Saintongc.  Je   me  suis  laissé    dire  par  de 
vieux  paysans  que  ce  nom  serait  une  dé- 
formation d'une  ancienne  forme   du  mot 
<<  hallebardier  ».  On    en   donne  comme 
preuve  le  tait  que  dans   certains  villages, 
la    coutume   veut   encore    qu'on    appelle 
«  l'Albcrte  »  les  femmes   portant  le   nom 
d'Herbert.  Peut-être,  en  modifiant  un  peu' 
cette     théorie,     pourrait -on     supposer 
qu'Herbert    vient   de   l'anglais     Halberd, 
hallebarde.  Cela  paraîtrait  assez  vraisem- 
blable étant  donné  qu'un  certain   nombre 
de  familles  de  cette  région  semblait  être 
arrivées  dans  le  pays  avec  les  armées  an- 
glaises, au  moment  de  la  guerre  de  cent 
!  ans. 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  donner 
quelques  éclaircissements  ou  apporter 
quelques  nouveaux  éléments  d'apprécia- 
tion ? 

S. -S. 
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«  Tout  est  beau  dans  ce  que  l'on 
aime  »  :  vers  à  déterminer.  —  Quel 
est  l'auteur  de  ces  deux  vers  un  peu  mir- 
litonesques  mais  qu'on  cite  parfois  : 
Tout  est  beau  dans  ce  que  l'on  aime 
Tout  ce  qu'on  aime  a  de  l'esprit. 

P. 

L'eucalyptus  au  temps  des  apô- 
tres. —  Dans  un  article,  d'ailleurs  d'un 
vif  intérêt,  le  «  Pèlerinage  à  St  Jacques  » 
publié  par  la  Revue  des  Deux  Mondes^  on 
décrit  le  transport  du  corps  de  l'Apôtre  à 
travers  la  Méditerranée,  et  son  arrivée 
dans  le  port  galicien  où  il  fut  mis  à 
terre,  bt  il  y  a  cette  phrase  étonnante  ; 

Et  quand  le  soleil  touchait  obliauement 
la  feuille  métallique  et  courte  des'  grands 
eucalyptus,  les  disciples  pensifs  croyaient 
retrouver  là,  multipliée  à  l'infini,  déjà  cou- 
verte d'or  corume  sont  les  reliques,  la  forme 
du  couteau  qui  servit  au  supplice  et  qu'ils 
avaient  couché  près  du  supplicié. 

L'image  est  jolie,  mais  l'eucalyptus, 
originaire  d'Australie,  ne  fut  découvert 
—  dans  la  terre  de  Van  Diemen  —  qu  en 
1792  et  n'apparut  en  Europe  qu'au  mi- 
lieu du  xix«  siècle  pour  être  rapidement 
acclimaté  en  Provence,  en  Italie  et  en 
Espagne,  en  même  temps  qu'il  devenait, 
par  sa  couronne  rapide  et  sa  grande  taille, 
particulièrement  précieux  en  Algérie. 

Ard.  D. 

Les  Animaux  «  pendus  »  en  Fol- 
klore. --  On  sait  qu'il  existe  en  France 
de  nombreux  lieux  dits,  concernant  des 
Animaux  pendus .C Q?,iddx\s\  queje  connais  : 
Le  Loup  pendu  [baïoges  en  Pareds,  V.). 
St-Christophe  de  la  Chèvre  pendue  (V.)  ; 
Le  Chat  pendu  s  Le  Fenouiller,  V.)  etc. 

A-t-on  publié  une  explication  pour  ces 
dénominations,  qui  doivent  se  retrouver 
dans  toute  la  France  ?  Faut-il  rapprocher 
ces  faits  des  emblèmes-animaux,  portés 
au  bout  de  perches  ;  des  enseignes  gau- 
loises, et  autres,  au  sanglier  ?  Je  le  crois. 
Mais  comment  le  prouver  ?  Il  ne  peut 
s  agir  là  que  d'animaux  mythiques  et 
célestes,  c'estè-dire  de  constellations  à 
mon  avis  (1). 

M'^RCEL  Baudouin. 


(i)  Le  Lièvre  pendu  est  bien  con.au  par  des 
3as  reliefs  gréco-romains;  et  son  symbolisme 
paraît  clair. 
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Le  rabat  des  prêtres.  —  Est-il  vrai 
que  le  rabat,  que  les  prêtres  de  paroisses 
ne  portent  plus  depuis  un  an  environ, 
n'était  porté  que  depuis  1764  en  signe 
de  deuil  de  .Mme  de  Pompadour  ? 

C'est  ce  qu'aurait  affirmé  un  très  haut 
personnage  :  c'est  ce  qu'aurait  nié  un  non 
moins  illustre  personnage  plus  calé  en 
histoire.  Qui  a  raison  } 

E.  P. 

Vol  humain.  —  Dans  son  Histoire  de 
Laval,  (édition  de  i8b6,  pages  260  et  261) 
Monsieur  Couanier  de  Launay  donne, 
d'après  la  Chronique  de  Le  Doyen,  la  des- 
cription de  mystères  représentés  à  la  fin 
du  xve  siècle  etau  commencement  du  xvi» 
siècle. 

L'un  des  plus  remarquables  fut  celui 
de  Sainte-Barbe    joué   à    Boz    ifaubourg    de 

Lavil)  par    ordre  du  Seigneur    en  1493  : 

on  vit  paraître  Lucifer  en  personne  escorté 
des  compagnons  d'enfer  dont  quelques  uns 
volauni  d'un  bout  jusqu'à  l'autre  du  théâtre. 

Au  mystère  de  l'Invention  de  la  Sainte- 
Croix  qui  fut  joué  à  Sainte-Céneré  par 
Macé  Le  Duc  en  15  16  : 

Tous  volaient  bien  hault  et  bas 
Fors  Saint-Michel  qui    cheut   à  bas 

Ce  furent  évidemment  des  précurseurs. 
Mais  quel  procédé  employaient-ils    ? 

La  Br... 

«  La  Nature  et  le  lieu  d'emplace- 
ment du  feu  de  l'Enfer  >..  —  Deux  mi- 
nistres de  l'Eglise  anglicane,  MM.    Swin- 
den  et  Jean  Bion,  se  concertèrent,  autrefois 
l'un  pour   composer  et  publier  en  anglais 
l'autre  pour  traduire  en  français,  ce  même 
ouvrage,  au  titre  assez  bizarre  que  garve- 
mentciteM.  Brunet,  sous   le  n»   2024   de 
la  Table  méthodique  de  son  ^Manuel  parmi 
les  livres  de  Théologie  :  Recherches   sur  la 
nature  du  fu  de  l'Enfer, et  du  lieu  oie  il  est 
situé.    A  Amsterdam,    sans   aucun    nom 
d'éditeur,  ni   de    libraire,   mais   imprimé 
sur  Hollande,   et   officiellement  orné,    s'il 
vous  plaît,    d'une  Epître   dédicatoire    au 
Chef  de  l'Etat  *  Ason  Altesse  sérénissime 
Monseigneur  le  Prince  Guill.-Charl. -Henri 
Friso,  Prince  d'Oiange  et  de  Nassau,  etc.  » 
1  vol.  in-i2    de  XVl-27  i    pp,    avec  2  fig. 
grav.  tirées    hors   texte    et    se    dépliant. 
MDGCLVII. 
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Saurait-on  quelque  chose  d'intéressant 
sur  ces  deux  écrivains,  assurément  plus 
inventifs  que  franchement  clairvoyants. 

UlricR.D. 


Mnémonique.  —  Dans  Comélie  ou  le 
laiin  sans  piturs,  Salomon  Reinach  nous 
donne  «  la  formule  pour  nous  rappeler  la 
série  desdouzepremiers  Césars:  Césantica, 
clannégalo,  vivestido  ».  Un  professeur 
d'histoire  m'avait  jadis  appris  l'art  de  re- 
tenir les  traités  du  règne  de  Louis  XIV. 
En  quel  livre  trouver  ces  phrases  de  mné- 
motechniî  que  l'on  a  sans  doute  trop  dédai 
gnés  ?  Sal.  Reinach  a  dit  lui  même  :  Un 
dei  premiers  devoirs  delà  pédagogie  n'est- 
il  pas  d'économiser  l'effort  et  de  le  réser- 
ver pour   ce  qui  est  vraiment  utile  ?  » 

Lde. 

La  plaie  du  côté  d©  Jésus  sur 
d'anciens  crucifix.  —  On  me  signale,  à 
Lyon,  un  crucifix  ancien  sur  lequel  la 
plaie  latérale  est  représentée  par  une 
pierre  siliceuse  incrustée  dans  le  côté  du 
sauveur.  Je  connais  également  un  cruci- 
fix, du  xvii»  siècle,  en  bois,  où  la  plaie 
est  marquée  par  un  petit  coeur  de  cuivre. 

Je  serais  reconnaissant  à  qui  aurait 
l'obligeance  de  m'indiquer  d  autres  sin- 
gularités du  même  genre,  avec  la  date, 
au  moins  approximative,  des  crucifix  qui 
les  portent. 

L.  Th  Sassay. 

Un  legs  dobjets  d'art  inconnus. 
Le  13  mai  1812. 
Le  duc  de  Gaëte.  ministre  des  finances 
de  l'Empire,  écrivait  au  duc   de  Rovigo, 
ministre  de  la  Police  Générale  : 

Monsieur  le  Duc,  en  remerciant  Votre  Ex- 
cellence des  soins  qu'elle  a  bien  voulu  pren- 
dre pour  faciliter  à  l'Administration  des 
Douanes  la  recherche  des  objets  d'arts  légués 
au  musée  de  Londres  par  Isaac  Tilzingh, ancien 
ambassadeur  hollandais  à  la  cour  de  Tonquin, 
j'ai  l'honneur  de  l'informer  que  ces  objets 
ont  été  trouvés  sous  les  scellés  apposés  au 
domicile  de  M  Klappel  à  Amsterdam  pour 
être  déposé  au  Cabinet  des  médailles  de  cette 
dernière  ville. 

Je  prie  V.  Exe.  etc.  '-^'T] 

Le  Ministre  des  -finances 
Le  duc  de  Gaete. 


Quels    sont  ces   objets   d'art  ?  Sont-ils 
encore  au    Cabinet  des  Médailles  à   Ams 
terdam  ? 

The  Furter. 

Epigramme  sur  M.  Thiers.  —  D'au 
tre  part,  puisque  X Initr médiane  s'occupe 
actuellement  de  la  rue  Adolphe  1  hicrs,  je 
demanderai  aussi  quel  est  l'auteur  de  cette 
epigramme  non  moins  fameuse  : 

On  dira,  quand  il  sera  mort, 
Pour  glorifier  sa  mémoire  : 
—  Ci-gît  celui  '^ui  vient  encor 
De  délivrer  le  territoiie. 

René  Groos. 


Barbey  d'Aurevilly,  inspirateur 
d'une  œuvre.  —  Dans  une  lettre  à  Tré- 
butien,  datée  «  Paris, 29  mars  1844  ^'  Bar- 
bey d'Aurevilly  écrit  : 

<  C'est  bien  assez  de  donner  de  son  temps, 
de  sa  patience,  de  son  franç.Tis  pour  de  l'ar- 
gent, mais  donner  le  meilleur  de  soi,  des 
idées,  des  vues  et  du  style  à  des  gens  qui  si- 
gneront tout  C'.'la  d.  leur  nom,  c'est  trop 
dur  ;  je  l'ai  fait  une  fois,  mais  je  ne  le  recom- 
mencerai plus. 

A  quelle  œuvre  Barbey  fait-il  allusion  ? 

AsH. 


Villiersdô  l'Isle  Adam  et  les  Rose- 
Croix.  —  Où  Villiers  a-t-il  puisé  les  ren- 
seignements sur  les  Rose-Croix,  que 
contient  son  Axel  ?  Que  sont  les  «  idiomes 
oubliés  »  que  l'on  parlait  à  Gkéser  ou  à 
Tadmor  (Falmyre)  ? 

Existe-t-il,  à  part  le  volume  sans  valeur 
de  Sédir,  une  histoire  sérieuse  et  docu- 
mentée du  mouvement  rosi-crucien. 

Un  Théosophe.  • 


A.  F.  Ozanam.  —  Dans  une  note 
placée  entête  de  la  première  édition  (1859) 
de  son  ouvrage  sur  T>ante  et  la  philosophie 
catholique  au  ttei:(ième  siècle,  Ozanam  a 
écrit  : 

1!  (l'auteur)  regrette  qu'il  ne  lui  soit  pas 
permis  de  nommer  le  savant  théologien  qui 
a  bien  voulu  revoir  la  partie  religieuse  de 
l'ouvrage. 

Sait-on  quel  est  le  théologien  auquel  il 
est  ainsi  fait  allusion  ? 

Cyrnensis. 
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La  disparition  de  la  race  (LXXXV, 
857).  —  |ohn  Evelyn,  dont  le  Voyage  de 
Lister  à  Paris  donne  de  curieux  extraits, 
ne  prévoyait  guère  la  disparition  de  notre 
race,  lorsqu'il  écrivait  en  1652  : 

l.a  fécondité  des  mariages  est  une  e;ranJe 
ressource  militaire  de  ce  royaume.  L'Europe 
n'a  pas  de  nation  plus  populeuse  ni  plus 
riche  en  denrées  alimentaires  ;  c'est  là  la 
nourriture  decette  bête  cruelle  qu  on  nomme 
la  guerre.  La  France  est  si  fertile  que  lors- 
que CharlesQu  nt  l'envahit  parla  Provence 
et  ensuite  par  la  Champagne,  elle  put  nour- 
rir, sans  parler  des  garnisons,  plus  de 
cent  cinquante  mille  «''-Idats  pillards. 

En  remontant  à  Charles  VI  on  y  trouve 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie  et  trente 
mille  d'infanterie,  tous  étrangers,  et  quinze 
mille  chevaux  et  cent  mille  hommes  de  pied 
pour  les  soldats  nationaux.  En  vérité,  quand 
nous  considérons  cttte  complication  d'enne- 
mis qui  envahirent  à  la  fois  ce  royaume, 
alors  bien  moins  étendu  qu'il  ne  l'est  devenu 
par  la  reprise  des  provinces  anglaises  (i),  la 
réunion  de  la  Navarre  et  d'autra-i  conquè'es 
importantes  ;  quand,  dis  je,  l'Angleterre. 
l'Allemagne,  l'Espagne,  l'Italie  l'attaquèrent 
de  toutes  parts  sous  le  règne  de  François  l^f, 
on  peut  voir  quelle  étoit  sa  force  de  résis- 
tance :  elle  me  semble  vraiment  étrange  et 
tout  à  fait  merveilleuse  (2), 

La  natalité  dans  notre  pays  ne  suscite- 
rait plus  hélas  !  l'admiration  de  John 
Evelyn,  mais  qu'était,  par  contre,  cette 
force  de  résistance  dont  déjà  il  s'émer- 
veillait, à  côté  de  celle  dont  la  France  a 
fait  preuve  pendant  les  4  années  que  se 
prolongea  la  plus  exécrable  guerre  qu'elle 
ait  jamais  eu  à  souffrir  et  que  dura  l'in- 
vasion. 

Pierre  Dufay. 


(i)  Une  note  du  baron  Jérôme  Pichon 
fait  remarquer  avec  raison  qu'  «  il  y  avoit 
soixante-cinq  ans  que  les  provinces  dites  an- 
gloises  p;jf  Evelyn  avoienc  été  reprisesquand 
Charles  V  envahit  la  Provence  ». 

(2)  Voyage  de  Lister  à  Paris  en  r6ç8. tra- 
duit poui  la  première  fois,  publié  et  annoté 
par  .a  Société  des  Bibliophiles  françois.  On  y 
a  j  't  des  extraits  des  voyages  d'Eveiyn  de 
1648  à  1661.  A  Paris,  pour  la  Société  des 
Bibliophiles  (impr,  Lahure),  1873  ;  in- S'',  de 
2  ff.  XXVlIl-344  pp.  303. 
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Notaires  royaux  (LXXXV,  907),  — 
Charles  XUI,  en  février  1484,  confirme 
les  notaires  secrétaires  du  roi  dans  leur 
noblesse,  et  les  annoblit  en  tant  que  de 
besoin.  Ces  charges  se  multiplièrent  beau- 
coupet  la  moitié  des  anoblis  y  trouvèrentla 
qualité.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  per- 
sonnages avec  les  notaires  au  Châtelet 
qui  jouissaient  desprivilèges  des  bourgeois 
de  Paris,  plus  favorisés  à  certains  égards 
que  les  gentilshommes.  Quant  aux  no- 
taires royaux,  leur  office  était  si  peui 
anoblissant  qu'il  fut  parfois  considéré 
comme  dérogeant,  aussi  bien  que  celui 
des  notaires  apostoliques  ou  seigneu- 
riaux. SOULGÉ. 

Lepelletier  de  Saiat-Fargeau.  — 
Son  assassinat  :  toile  de  David  à  re- 
chercher (T  G.  511  ;  XLl  725,  773, 
870,  91Ç  ;  LV,  666,  734,  792,  847,  901, 
958;  LXVIII,  693  ;  LXIV.  162  ;  LXXXV, 
8^59).  ~  L'Intermédiaire  a,  comme  on 
voit,  consacré  des  colonnes  entières  à  ce 
tableau  de  David,  qui,  ne  pouvant  être 
détruit  en  vertu  des  stipulations  du  con- 
trat de  vente,  aurait  été  «  muré  »,  au 
château  de  Saint  Fargeau,par  la  marquise 
de  Boisgelin.  —  Se  reporter  pour  plus  de 
détails  à  l'article  de  M.  Jacques  de  Biez 
publié  dans  le  Figaro  du  22  octobre  191 3, 
dont  un  extrait  a  été  donné  ici  même 
(LXVIII,  633,  634).  P.  D. 

*  • 
J'ai    souvent    entendu    parler    un    peu 

mystérieusement  d'un  tableau  représen- 
tant Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau,  au 
moment  de  son  assassinat  je  crois,  qui  se- 
rait encore  au  château  de  Saint-Fargeau. 
Mais  il  serait  dissimulé  derrière  une  cloi- 
son ou  même  muré  par  les  soins  d'un  de 
ses  descendants  feu  le  marquis   de  B... 

Si  cette  légende  repose  sur  des  faits  il 
s'agit  peut-être  du  tableau  de  David. 

R.  ESCLES. 

* 

Notre  sympathique  directeur  Georges 
Montorgueil,  dans  un  article  de  VEclair 
du  24  octobre  1913  s'occupait  déjà  de 
cette  question  qui  venait  d'être  soulevée 
par  le  Figaro. 

Cet  article,  que  vu  sa  longueur,  je  ne 
puis  reproduire  in  extenso  est  une  rela- 
tion excessivement  complète  et  docu- 
mentée de  l'histoire  de  ce  tableau. 
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J'en  citerai  seulement  la  conclusion  : 
M.  Jules  Claretie  écrivait  en  1880 
«(  Mme  de  Mortefontaine  fit  construire 
un  meuble  de  chêne  de  la  grandeur  du 
Lepellelier  de  Saint-Fargeau,  et  le  tableau 
retourné  contre  un  panneau  de  bois  et 
emboîté  dans  un  panneau  de  chêne  deve- 
nait désormais  invisible  à  tous  les 
yeux  ». 
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Napoléon  est-il  né  en  Bretagne  ' 
CLXXXV,i,5i  391.532).  —  C'est  un  pro 
blême  d'histoire  bien  curieux  que  post 
M.  Charles  Chassé  dans  deux  article; 
publiés  par  la  Ritue  de  la  Semaine,  U 
23  et  le  30  décembre  192 1  Problème 
que  M.  Charles  Chassé  ne  résout  pas, 
mais  en  en  posant  exactement  les  don- 
nées, et  en    nous   indiquant  les  résultats 


La  dernière  version  est  qu'il  est  muré.  que  les  principaux  historiens  de  ce  temps; 

m.  Anisson  du  Perron,  marié  à  une  demoi-  1  considèrent  comme  certains,  il  nous  laisse 

selle  de    Boigelin  et    propriétaire  du  châ-  !  singulièrement   sceptiques  sur    le  sérieux 

teau, penche  en  faveur  de  cette  hypothèse.  {  avec  lequel  sont    faits  les   travaux  de  ces 


i  historiens. 

On  dit   dans  tous   les  manuels,  et  chez 
j  la   plupart  des  historiens,  que    Napoléon 


Mais  dans  quel  mur  est  il  muré  ^ 

Je  ne  crois  pas,  dit-il,  que  nous  retrou-  j 
vions  ce  tableau. 

Notre  opinion  personnelle  est  qu'on  ne  |  est  né  à  Ajaccio,  le  15    août  1769.   Pour- 

le  retrouvera  pas.  Cette  opinion  est  basée  i  tant,  il  existe  en  Bretagne  une    tradition, 

sur    unt    confidence    très    particulière    ;  !  d'après    laquelle  il    serait  né  au    château, 

nous  ne    pouvons  nous  expliquer  davan-  )  de  Penanvern. dans  la  commune  de  Sainte- 

tage.  Sève,  à  quatre  kilomètres  de  Morlaix. 

Mme    de    Mortefontaine^     croyante    et  ■       Ce    château    appartenait,   à    la  fin    du 

royaliste,  allligée  par  1  horrible  souvenir,  !  xviii'  siècle,  au    comte    de  Marbeuf,    qui 

î  fut  Lieutenant-Général  en  Corse  pendant 


et  pour  la  mémoire  de  son  père,  pieuse- 
ment aurait  détruit  de  ses  propres  mains 
le  trop  célèbre  tableau. 

Le  secret    de  sa  disparition,    c'est  aux 
flammes   des  cheminées   du    château    de 
qu'il    faudrait    le    deman- 

Georges  Billard. 


Saint-Fargeau 
der. 


Généraux  vendéens  (LXXXV, 8^9). 
—  Mon  aimable  ami  et  confrère  de  \  In- 
termédiaire, le  comte  de  St-Saud,  fait 
erreur  sur  le  nombre  des  portraits  des 
généraux  vendéens  que  le  Roi  Louis 
XVIII,  dans  un  juste  élan  de  reconnais- 
sance, avait  tenu  à  honneur  de  faire  figu- 
rer dans  les  musées  royaux. 

Ces  portraits  étaient  :  i .  Charctte 
2.  Stofflet  ;  3.  La  Rochejacquelein,  Louis 
4.  La  Rochejacquelein, Henri  ;  s.  Marigny 
b.  Bonchamp  ;  7.  Suzannet  ;  8.  Talmont 
9.  Cathelineau  ;  10  :  Autichamp  ;  1 1 
Lescure  ;  12.  Elbée  ;  13.  Cadoudal 
14.  Frotté. 

ECHARPE. 

L'Ere  chrétienne  (LXXXV, 569,631, 
678,  778.  824).  —  On  pourra  consulter 
avec  profit  sur  cette  question  :  Quanto 
visse  Gesii  par  Luigi  Peserico,  in-8  de  145 
pp.  (Vicenza,  1920). 

Léon-Maur  B. 


'  plusieurs  années,  et  qui  y  aurait  connu 
I  intimement  Laetitia.  Laetitia,  maîtresse  ■ 
j  de  Marbeuf,  serait  venue  à  Penanvern, 
j  accoucher  clandestinement  de  Napoléon. 
On  remarque  que,  dans  l'un  des  regis- 
tres paroissiaux  de  la  commune,  des 
pages  sont  déchirées,  et  ce  sont  précisé- 
ment celles  qui,  dans  la  section  des  bap- 
têmes, correspondent  à  la  fin  de  1770 

M.  Charles  Chassé  a  poursuivi  une  en-  ^ 
quête  très  sérieuse  dans  ia  région.  De  j 
cette  enquête,  il  résulte  que  la  tradition 
est  surtout  une  tradition  d'intellectuels, 
et  que  le  peuple  ne  la  connaissait  guère. 
Il  est  bien  difficile  d'ailleurs  de  se  pro- 
noncer sur  son  exactitude  ;  il  n'y  aurait 
rien  de  surprenant,  même  s'il  n'est  pas 
né  en  Bretagne,  qu'il  soit  venu  dans  sé^ 
jeunesse,  passer  quelques  jours  à  Penan- 
vern. 

La    tradition  de  sa   naissance   en  Bre- 
tagne, ne  tombera-t-elle  pas  d'elle-même, 
d'ailleurs,    si   l'on   a    les  preuves    de    sa 
j  naissance  en  Corse.   Sur  quoi   s'appuient 
es  historiens  t 

La  plupart,  nous  l'avons  dit,  le  font 
naître  à  Ajaccio  le  15  août  1769  ;  mais 
certains  affirment  que  c'est  son  frère  Jo- 
seph qui  naquit  à  cette  date  et  que  pour 
lui,  il  vit  le  jour  à  Corte  le  5  janvier  ou 
le  5  février  1768.  En  effet,  lorsqu'eut  lieu 
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on  mariagî  avec  Joséphine,  il  fut  repré- 
enté  dans  l'acte  officiel  comme  étant  né 

Ajaccio  le  5  février  1768.  C'est  que, 
our  se  marier,  Napoléon  s'est  servi  d'un 
xtrait  de  Joseph,  se  vieillissant  d'un  an 
insi,  alors  que  Joséphine  se  rajeunissait 
e  plusieurs  années.  Il  faut  remarquer 
ourtant  que  même  pour  Joseph,  le  lieu 
t  la  date  de  naissance  sont  inexacts  ; 
lais  on  peut  supposer  une  erreur  de  co- 
ie 

On  trouve  encore,  en  effet,  à  la  mairie 
e  Corte,  l'acte  de  naissance  original  de 
)seph.  Cet  acte  porte  comme  date  de 
aissance,  le  7  janvier  1768.  On  ne  sait 
as  pourquoi  il  fut  transcrit  par  la  suit?, 
jx  archives  municipales  d'Ajaccio.  Il 
:mble  bien  d'ailleurs  que  cet  acte  ser- 
ait à  tout  le  monde  dans  la  famille^  puis 
ue  c'est  lui  qu'utilisa  également  Lucien 
onaparte,  lorsqu'il  se  maria  à  Saint-Ma- 
imin. 

Il  est  juste  pourtant  de  constater  que, 
ans  la  famille  des  Bonaparte^  tous  étaient 
'accord  sur  deux  points  :  Joseph  était 
îîné  ;  Napoléon  était  né  le  15  août  1769. 

Mais  les  documents  qui  devraient  prou- 
;r  ces  deux  points  manquent  un  peu  de 
irtitude.  M.  Frédéric  Masson  s'appuie 
ir  une  pièce  de  ce  qu'on  appelle  le  dos- 
er Libri.  Or,  Libri  fut  condamné  par 
mtumace  à  10  ans  de  réclusion  pour 
^oir  volé  un  nombre  considérable  de 
anuscrits  précieux,  et  les  avoir  truqués. 

On  s'appuie  aussi  sur  un  autre  dossier, 
li  se  trouve  en  Corse,  le  dossier  Fras- 
tto.  Mais  il  faut  un  peu  se  méfier  des 
)ssiers  qui  ont  été  réunis  en  Corse  : 
On  conserve  aux  archives  municipales 
Ajaccio,  écrit  M.  Colonna  de  Cesari 
Dcca,  un  dossier  concernant  les  ancêtres 
;  Madame  Laetitia,  composé  exclusive- 
ent  de  pièces  qui  dénotent,  de  la  part 
:  leur  auteur,  encore  plus  de  naïveté 
le  d'ignorance  ;  car  sans  parler  du  fili- 
ane  du  papier  et  du  procédé  employé 
>ur  jaunir  l'encre  et  rendre  le  texte 
esque  illisible,  le  style  même  de  ces 
bces  n'induira  aucun  historiographe  en 
reur.  » 

Reste  l'acte  de  baptême  de  Napoléon, 
•nt  le  double  est  au  greffe  d'Ajaccio. 
après  cet  acte,  il  fut  baptisé  le  21  juil- 
t  177  I,  soit  deux  années  après  sa  nais- 
nce.    Mais,  ce    qui    ne    laisse  pas   que 
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d'être  assez  troublant  ;  c'est  que  des 
historiens  qui  ont  écrit  au  début  du  xix« 
siècle,  comme  Nasica,  comme  Larrey 
notent  que  les  registres  d'Ajaccio  où 
figuraient  cette  acte  et  d'autres  intéressant 
la  famille  Bonaparte  ont  disparu.  Or,  ils 
sont  là  aujourd'hui.  Les  a-t  on  donc 
retrouvés  ?  Ou  les  a-ton  reconstitués  ; 
et  sont-ils  des  faux  ?  Ce  qui  ajoute  encore 
à  cette  incertitude,  c'est  que  les  traduc- 
tions que  l'on  a  données  à  différentes 
époques  de  l'acte  de  baptême  de  Napoléon, 
varient  d'une  façon  assez  sensible.  Ces 
traductions  ont-elles  été  faites  sur  des 
textes  ditlérents  ?  Ainsi,  de  quelque  côté 
que  l'on  se  tourne,  le  sol  reste  mouvant 

M.  Charles  Chassé  se  demande  enfin 
si  la  liaison  de  Marbœuf  et  de  Laetitia 
est  réelle.  On  l'a  niée.  M.  Charles  Chassé 
montre  très  bien  que  le  Lieutenant-Géné- 
ral, particulièrement  épris  des  femmes,  et 
que  Lstitia,  qui  était  l'une  des  beautés 
renommées  de  1  île, ont  pu  et  même  dû  se 
rencontrer  ;  et  si  MM.  Frédéric  Masson  et 
Chuquet  ne  signalent  la  venue  de  Mar- 
bœuf en  Corse  qu'en  1768,  M.  Chassé 
rectifie  en  rappelant  que  c'est  en  1764  que 
Marbœuf  y  a  été  envoyé. 

En  définitive,  que  faut-il  en  conclure  ? 
Que  Napoléon  est  né  peut-être  le  15  août 
176g  à  Ajaccio,  qu'il  est  peut-être  le  fils 
de  Charles  Bonaparte  ;  que  les  historiens 
peuvent  encore  étudier  la  question,  et  que 
jusqu'à  présent,  ils  ont  peut-être  été  un 
peu  légers  dans  leurs  affirmations. 

Michel  Reville. 

[Cet  article  nous  a  été  adressé  «  à  toutes 
fins  utiles  »  et  il  pose  le  problème  si 
nettement  que  le  plus  simple  nous  parait- 
être  de  le  publier  comme  élément  de 
controverse.] 

L'Atlantide   a-t- elle  existé   ? 

(LXXXV,  8^8).  —  Pour  traiter  la  ques- 
tion posée,  il  faudrait  un  volume,  écrit 
par  un  géologue,  à  la  fois  océanographe 
et  préhistorien,  botaniste  et  zoologiste. 
Donc  il  faut  renoncer  à  cette  entreprise, 
ici-même. 

Mais  on  peut  dire  les  raisons  pour  les- 
quelles des  naturalistes  adoptent  la  solu- 
tion de  Platon  et  non  celle  défendue  par 
M.  P.  Benoit,  après  d'autres,  dont  le 
géologue  Rutot. 

Oui,  il  a   existé,  ce  continent,  entre   le 
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Yucatan  et  l'Afrique  du  Nord  ;  et  il  est 
probable  que  c'esi  là  l'Atlantide  (siiJ)dc 
Platon  !  Je  crois  même  qu'il  y  a  eu  une 
Atlantide  Nord. rd'iée  à  l'Irlande  et  n:^me 
la  Bretagne. 

Mais  ne  parlons  que  de  celle  qui  est 
classique  Voici  deux  preuves  matérielles 
de  sa  réalité  : 

1*  Il  existe  un  crabe  spécial  au  golfe  du 
Mexique  :  le  Gehsimus  Tangeri.  Or,  on  le 
connaît  à  Tanger,  à  Cadix,  dans  le  golfe 
de  Guinée,  et  pas  ailleurs.  Il  n'a  pu  arri- 
ver là  que  le  long  d'un  rivage^  détruit  et 
effondré  aujourd'hui. 

2°  Le  gentil  Chimpanzé  est  un  anthro- 
poïde, qui,  en  réalité,  avait  36  Jents,  et 
non  32.  Or,  on  ne  connaît  des  singes  à 
^6  dents  qu'en  Amérique  !  Pour  arriver 
en  Afrique,  le  Chimpanzé,  qui  n'est  pas 
encore  devenu  aviateur,  a  dû  se  servir 
plutôt  du  *<  planchur  des  vaches  >^  que 
d'une  barque  néolithique  ! 

Abuno  disce  omnet  car  le  Singe  a  suivi 
la  route  du  Crustacé  ! 

Ces  deux  preuves,   auxquelles  j'ai  con- 
sacré   deux    gros  mémoires,    suffisent  à 
éclairer  ma  lanterne.  Je   n'ai    pas    besoin 
des  autres,  encore  plus  -ùres  pourtant  ! 
D""  JVIarchl  Baudouin. 

•  * 

Par  une  ceïncidence  curieuse,  en  même 

temps  que  notre  collègue  T.  O.  Reut 
posait  la  question  de  l'existence  de  l'At- 
lantide, paraissait  dans  VEcbo  de  Paris  du 
22  décembre  192.-2  un  article  de  M.  Raoul 
Saint-Clair  au    sujet  de  ce  continent. 

Cet  article  qui  s'appuie  sur  des  données 
sérieuses  et  reposant  sur  des  témoignages 
tout  à  fait  probants,  me  pa.'-ait  donner^la 
solution  vraie,  de  sorte  que  l'on  peut 
répondre  par  l'affirmative. 

M.  Raoul  Saint-Clair  remonte  au  récit 
de  Platon  qui  donne  sur  les  Atlantes,  ces 
guerriers  qui  faillirent  conquérir  la  Grèce, 
et  sur  leurs  pays  l'Atlantide,  des  descrip- 
tions d'une  précision  telle  qu'il  est  diffi- 
cile de  les  croire  toutes  inventées. 

Comme  preuves  à  l'appui  de  la  thèse, 
M.  Raoul  Saint-Clair  cite  des  opinions  de 
M,  Termieu  de  l'Académie  des  Sciences, 
de  M.  Germain, assistant  du  cours  de  zoo- 
logie à  l'institut  océanographique. 

L'Ethnologie,  dit-il,  nous  apporte  aussi 
d'importants  indices  pour  étayer  la  thèse 
de  l'existence  de   l'Atlantide  et  de  la  liai- 
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son    qu'elle    formait    entre    l'Europe    et 
l'Amérique. 

Dans  un  autre  hémisphère,  nous  trou- 
vons également  les  traces,  peut  être  plus 
apparentes  encore, d'un  continent, disparu: 
c'est  la  Lémurie  qui  devait  relier  Mada- 
gascar à  rinde,à  Malacca  et  aux  îles  delà 
Sonde  à  travers  l'Océan  Indien  et  même 
le  prolonger  bien  au-delà. 

Georges  Billard. 

Les  Normands  4'origine  (LXXXV, 
907).  -  Il  est  assez  facile,  en  Anthropo- 
logie, de  reconnaître  un  Normand  actuel 
d'origine  nordique,  c'est-à-dire  un  à^s- 
Cendant  de  Nor/^f/van».  Ce  sont  des  êtres 
humains,  de  grande  taille,  (au  dessus  de 
I  m,  65),  aux  cheveux  blonds  ou  châ- 
tains, aux  yeux  plutôt  gris,  à  la  tète  al- 
longée. Les  médecins  militaires  ne  s'y 
trompent  pas  (1)  aux  conseils  de  revi- 
sion ! 

Au  point  de  vue  des   norns^    il   persiste 
des    familles  au    patronyme   caractéristi- 
que.   Je    n'en   citerai   qu'un    seul,    que  je 
connais  bien,  celui  d'un  authentique  Nor- 
mand des  Andelys,  émigré  en  Vendée  en 
1740,  mon  4«  ancêtre  paternel  appelé  In- 
goult  (un   dérivé  des  Ingold  dii  xvi»  siè- 
cle). Je  possède  la    filiation  depuis  lôço. 
On  retrouve  encore  à    la  sixième  généra- 
tion, les  caractères  ethniques  !  Je  connais 
un  autre  Normand  du   nom  de  Jacottuet, 
arrivé  en  Bas  Poitou  avant  1756.  Ses  des- 
cendants dont  je  suis  par  les  femmes, sont 
encore  très  grands  et  châtains,  au  milieu 
des    Vendéens  de     taille  moyenne     et  à 
courte  tête  (indice  céphalique  ;  84,00)  (2).  . 
Mais,  comme  il  arrive   toujours,   chez  les  j 
émigrés  de  nos  jours, à  la  4»,    5«    généra- i 
tion,  les  mâles  disparaissent  et  le  nom  pa- 
tronymique avec  eux! 

(C'est  le  cas  des  Inoouît  et  des  façon- 
net)  C'est  fort  regrettable.  Aussi  fau- 
drait-il que  les  enfants  portassent  le  nom 
de  leur  mète,  et  non  celui  de  Xqux père. 

Les  familles  dureraient  toujours  et  on 
s'y  reconnaîtrait  mieux. 

D'  M.  Baudouin.    ^ 


(i)    Affirmation    de    mon    ami     1  e  D' At 
gier.  JB 

(2)  M.  Bau.louin  :    Qu'est  ce  que  la  VenM 
dée  ?  Paris  1908.  ï 
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Maison  de  l'Etoile  d'Or,  rue  des 

Pelletiers  (LXXXV,  763,  874).  -  Je 
suppose  que  la  rue  dont  parle  M.  R.  A., 
ne  peut  être  que  celle  appelée  de  la  Pel- 
leterie, ou  de  la  Vieille  Pelleterie,  très 
ancienne  voie  de  la  Cité,  par  conséquent 
l'une  des  plus  anciennes  de  Paris. 

Elle  porta  aux  xn"  et  xiu^  siècles,  les 
noms  suivants  de  sens  encore  inconnu  : 
Macacra-Media,  Macra-Mediana,  Maca- 
cremeine.  Malgré  sa  qualification  de  Pel- 
leterie, cette  rue  était,  de  temps  immé- 
morial, habitée  principalement  par  des 
teinturiers,  qui  possédaient  des  apponte- 
ments  dénommés  quais  sur  la  «  rivière 
de  Seine  > .  Quant  à  la  rue  des  Pelletiers, 
je  doute  fortement  de  son  existence.  En 
raison  de  la  date  que  lui  assigne  M .  R.A., 
elle  ne  peut  être  confondue  avec  le  quai 
Pelletier^  tout  d'abord  e  quai  neuf  « 
créé  au  xvii^  siècle,  en  l'honneur  de 
Claude  Le  Pelletier,  prévôt  des  Mar- 
chands. 

Le  plan  Archéologique  situe  dans  une 
ruelle  anonyme,  perpendiculaire  à  la  rue 
de  la  Pelleterie  et  à  la  Seine,  une  maison 
des  Etoiles  contiguë  à  une  maison  de  la 
Croix  d'or  •  peut-être  ces  2  maisons  n'en 
avaient-elles  formé  qu'une  auparavant, 
celle  que  recherche  M.  R.  A.  Ces  deux 
enseignes  étaient  autrefois  très  fréquentes, 
et  se  rencontraient  dans  presque  toutes 
les  rues  de  Paris.  La  ruelle  indiquée  ci- 
dessus,  parallèle  à  la  fissure  appelée  rue 
Jehan  Noteau,  puis  port  aux  œufs,  était 
reliée  vers  son  milieu,  par  une  autre 
ruelle  également  anonyme,  à  la  rue  St- 
Barthélemy. 

A  l'autre  extrémité  de  la  rue  de  la  Pel- 
leterie, vers  la  rue  de  la  Lanterne,  et  tou- 
jours au  septentrion,  la  septième  maison 
en  entrant  par  cette  dernière  rue,  avait 
pour  enseigne  au  xviii^  siècle  :  l Etoile 
dorée  ,  ses  noms  antérieurs  me  sont  in- 
connus. 

Mais,  rien  ne  peut  subsister  de  ces 
3  maisons  :  le  côté  septentrional  de  la 
rue  de  la.  Pelleterie  est  actuellement  re- 
présenté  par  les  quais  aux  Fleurs  et  de  la 


Cité  ;  le  côté  méridional    par    le    marché 
aux  Fleurs  et  le  Tribunal  de  Commerce. 

Vetulus  de  Monte. 

Le  vrai  nom  d'Annunzio  (LXXXV, 
8bo).~J'ai  toujours  entendu  nommer  Ga- 
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brielle  d'Annunzio, de  son  vrai  nom;  Rap' 
pagnetto. 

Pressus. 


Bobêclie  (date  de  sa  mort)  (T.  G., 

122).  —  il  a  été  parlé  de  Bobèche,  le 
pitre  du  boulevard  du  Temple,  tome  XI 
(3879)  mais  on  n'a  pu  indiquer  alors 
comment  il  finit.  Depuis  lors  a-t  on  été 
plus  heureux  ï  Sait-on  ce  qu'est  devenu 
Bobèche  après  avoir  quitté  Paris  .'' 

M. 


Madeleine  de  Chalendas  (LXXIII  î 
LXXXV,  881).  —  H.  de  C.  pourrait  con- 
sulter sur  la  famille  de  Chalendas,  s'il  n^ 
l'a  déjà  fait,  le  Dictiormaire  des  Famille^ 
françaises  anciennes  ou  notables,  par  M- 
Chaix  d'Est-Ange,  tome  IX.  On  y  trouve 
une  notice  généalogique  assez  étendue. 

Une  famille  du  Ruel,  qui  porte:  d'or 
au  lion  naissant  de  gueules,  existait  encore 
à  la  fin  du  xix«  siècle.  Elle  avait  pour 
représentants  à  cette  époque  le  comte  du 
Ruel,  à  Bazmcourt,  par  Gisors  (Eure),  et 
le  vicomte  du  Ruel,  au  Val-de-la-Haye, 
par  Rouen  (Seine-lniérieure). 

Ous. 


Le  général  de  Chalendar,  bien  connu  à 
Paris,  où  il  habitait  avenue  de  Tourville 
avant  la  guerre  était  documenté  sur  sa 
famille,  vieille  race  chevaleresque  de 
l'Ardèche,  il  me  semble,  dont  Saint-Al- 
lais  a  donné  la  généalogie.  De  son  ma- 
riage avec  Mlle  Koguin,  il  a  eu  deux  fils, 
dont  l'un  est  jésuite  et  deux  filles. 

Renault  d'Escles. 


Descendance  de  Racine  (XXIX  ; 
XLVl  ;  LVll  ;  LXXXiV  ;  LXXXV,  164, 
268,  309,  361).  —  Le  grand  Racine  eut  : 

1.  Louis  -|-  le  29  janvier  1763.  Il  épousa 
N.  N.  dont  il  eut  i  fils  et  2  filles  qui  sui- 
vent : 

2.  N.,  (la  fille),  destinée  ignorée. 

2.  N.,né  en  1734.  U  voyageait  en  chaise 
de  poste  sur  les  plages  de  Cadix  au  mo- 
ment du  tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonne ;  les  eaux  débordèrent  et  Tenglou- 
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tirent,  en  lyss-  H  était  âgé  de  21  ans. 

2.  Marie  Anne, morte  à  Paris  le  1  1  sep- 
tembre 1782.  Elle  avait  épousé  à  Paris  le 
18  septembre  17^2,  Jacques-Bernard  Ha- 
riagiie^  né  à  Bayonne  le  20  août  1712.  11 
alla  habiter  Paris  où  il  devint  secrétaire  | 
du  roi.  Ils  eurent  i  fille  unique  :  | 

3.  Emilie,  née  quelques  jours  avant  la 
mort  de  sa  mère.  Elle  épousa  son  cousin- 
germain,  Etienne-Marie  Hariague,  né  à 
Bayonne  le  30  déc.  174S,  homme  d'armes 
du  château  de  Bayonne.  Ils  eurent  3  en- 
fants qui  suivent  : 

4.  Théramène,  né  à  Ba)'onne  le  7  fruc- 
tidor an  11  f  à  Paris^  attaché  au  ministère 
des  affaires  étrangères. 

4.  Hippolyte-Maxime,  -f- capitained'in- 
fanteric. 

4.  Marie-Anne,  mariée  à  M.  Jouant, 
(des-'.endances  ignorées). 

{H is lotte  du  château  de  Baudonne^  par 
Pierre  Cuzacq.  Bayonne.  Impr.  A.  Lemai- 
gnère,  9,  rue  J.  LaHlte,    1896). 

L.  LeonDufour. 


Claude  de  Montagu  aXXXV,  88s). 
—  La  réponse  est  dans  toutes  les  généa- 
logies des  ducs  de  Bourgogne  de  la  pre- 
mière race  (et  non  de  la  première  bran- 
che). Elle  est  particulièremeiU  développée 
dans  VHistoitf  géyêiîogtque  des  ducs  de 
Bourgoone  de  la  maison  de  France,  par 
André  Duchesne  (1628)  pages  125  à  168. 
Elle  l'est  moins  dans  les  Généalogies  His- 
toriques des  rots,  ducs,  etc.  de  Bourgogne, 
[par  Chazot  de  Montigny]  (1738),  mais 
on  la  retrouvera  assez  approfondie  dans 
\' Histoire  des  Ducs  de  Bourf)ogne  de  la  race 
Capétienne,  par  E.  Petit,  en  1890,  7  vo- 
lumes avec  tableaux  de  filiations. 

Claude  de  [Bourgogne;  Montagu,  sire 
de  Couches,  Epoisses,  Longvy,  La  Fcrté 
Chauderon,  Sully,  etc.,  fils  de  Jean  de 
Montagu  et  de  Jeanne  de  Mello,  dame 
d'fcpoisses  (veuve  d'Eudes  de  Thil), 
épousa  (en  1432)  Louise  de  la  Tour,  qui 
mourut  jenne,  puis  Louise  du  Verger, 
dame  de  Bourbilly.  N'en  ayant  pas  eu 
d'enfants,  il  se  consola  avec  sa  vassale, 
Gilette  Orudde.de  Couches,  qui  lui  donna 
une  fille  bâtarde,  Jeanne.  Celle-ci  fut 
d'abord  mariée  en  1460  à  un  chevalier  du 
voisinage,  Hugues  Rabutin,  à  qui  elle 
apporta  le  château  de  Sully,  puis  légiti- 
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mée  en  1461,   et  elle  produisit,   parait-il, 
22  petits  Rabutins. 

Le  testament  de  Claude  de  Montagu 
est  de  14(50  ;  son  héritage  allait  en  partie 
à  son  neveu  et  pupille  'ean  d'Estrabonne, 
sire  de  Xolay  et  de  Couches,  qui  lui  sur- 
vécut peu  de  temps,  laissant  lui-même  en 
1471  ses  biens  à  sa  soîur,  mariée  à  Jac- 
ques d'Aumont,  et  en  partie  aux  enfants 
de  Rabutin, qui  devinrent  seigneurs  d'Epi- 
ry,  de  Sully,  de  Bussy,  de  Bourbilly, 
de  Chantai,  etc. 

\J Histoire  Géntalogiquf  de  la  maison  de 
Rabutin  par  le  comte  d<e  Bussv,  publiée  en 
iSbb  par  M,  H.  Beaune,  s'est  bien  gardée 
d'insister  sur  les  conditions  spéciales  de 
sa  descendance  de  Hugues  Capet.  Elle  dit 
seulement  :  *  Hugues  de  Rabutin,  che- 
valier,    seigneur    tl'Epiry épousa 

Jeanne  de  Montagu,  fille  de  Claude  de 
Montagu,  seigneur  de  Couches,  le  der- 
nier des  princes  de  la  royale  maison  de 
Bourgogne  >>.  C'est  cependant  à  une  en- 
fant de  lamour  que  nous  devons  Sainte 
Jeanne  de  Chantai  et  Madame  de  Sévi- 
gné  1 

NOLLIACUS. 


Comtes  de  Nevers  (LXXXV,  863). 
—  Otte-Guillaume,  comte  de  Bourgogne, 
était  fils  d'Adalbcrt  (fils  lui-même  de  Bé- 
rcnger  II,  roi  d'Italie),  et  de  Gerberge, 
fille  de  Lambert,  comte  de  Chalon.  Cette 
Gerberge,  épousa,  en  secondes  noces, 
Henri,  duc  de  Bourgogne. 

Otte-Guillaume  prit  pour  femme  Er- 
mentrude,  fille  de  Renaud,  comte  de 
Roucy,  et  d'Auberée  de  Lorraine.  11  eut 
d'elle  plusieurs  enfants,  entre  autres  une 
fille,  Mahaut,  mariée,  vers  990,  à  un 
grand  seigneur  bourguignon,  nommé 
Landri,  à  qui  Otte-Guillaume  fit  donner 
le  comté  de  Nevers  par  le  duc  Henri  de 
Bourgogne. 

Voir  R.  Pûupardin.Ze  Royaume  de  Bour- 
gogne, p.  220-225  (dans  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  hautes  études,  t.    163). 

Saint- Valbert. 


Otte-Guillaume,  comte  de  Bourgogne, 
eut  plusieurs  femmes 

1°  Il  épousa  vers  l'an  975  au  plus  tôt, 
Etmentrude  de  liouci,  fille  de  Renaud  de 
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Rouci,  comte  de  Reims,  et  d'Albrade  de 
France.  Elle  était  veuve  d'Albéric  II,  comte 
de  Mâcon  et  mourut  au  plus  tard  en  1004. 
[  «  Cartulaire  de  St-Vincent  de  Mâcon  ». 
Charte  7.  Ragut]. 

2'  Adélaïde  de  Bourgogne,  fille  d'Henri 
le  Grand,  duc  de  Bourgogne,  qui  vivait 
encore  en  1019,  [Duchesne.  ^  Hist.  de 
Bourgogne  »  —  P.  Anselme  «  Grands 
officiers  de  la  couronne  »j. 

On  lui  attribue,  en  outre,  mais  sans 
preuves  sérieuses,  plusieurs  autres 
femmes,  notamment  : 

30  X  ;  fille  d'Albéric,  comte  de  Mâc^n, 

4°  Elisabeth  de  Provence,  fille  de  Bérold 
de  Saxe,  vice-roi  d'Arles. 

^^  Iwis...  [«  Recueil  de  Chartes  de  Glu- 
ny  ».  T.  m.  Bruel]. 

On.  ignore  de  laquelle  de  ces  femmes 
était  fille  la  femme  de  Landry,  sei- 
gneur de  Maërs  et  de  Monceaux, fils  de  Bo- 
do.  Elle  avait  nom  Mahaud  ou  Matbildeet 
porta  le  comté  de  Nevers  à  Landry, qui  fut 
le  premier  comte  de  Nevers  de  sa  race. 
[  «  Les  Histor.  de  la  France  »  T.  X.  —  Er- 
nest Mourin.  «  Les  comtes  de  Paris  »  ]. 

Ce  mariage  a)-ant  eu  lieu  vers  092,1!  est 
vraisemblable  que  Mahaud  était  fille  de 
la  première  femme  d'Otte  Guillaume, 
c'est-à-dire  d'Ermentrude. 

L.  Abet. 


Les  Pallavicini,  branche  autri- 
chienne CLXXXI  ;  LXXXV,  885).  —  On 
trouvera  toutes  les  indications  généalogi- 
ques relatives  aux  branches  italienne,  an- 
glaise et  autrichienne  de  cette  illustre  mai- 
son dans  les  FamigUe  celebti  italiane  du 
comte  Pompeo  Litla. 

Henry  de  Biumo. 


Reverterrat  en  Provence  ^LXXXV, 
863^.  —  [oseph  Rivetegac,  cabaretier  à 
Cuers  D'a:(ur  à  un  chevron  surmonté 
d'une  ros3  et  accompagné  de  3  autres  roses^ 
2  en  chef  et  i  en  pointe  le  tout  d' or. 

Dans  le  métier  de  porte  chaise  d'afïai- 
res  du  Roi,  tout  devait  être  à  la  rose. 

Le  porte-chaise  le  plus  connu,  était 
M.  Gaultier  des  Bordes.  Au  service  de  Sa 
Majesté  il  avait  collectionné  toute  une  sé- 
rie de  petites  serviettes  dont  le  Roi  faisait 
un  usage  postérieur,  car   à   table,  sous  le 


Grand  Roi,  les  serviettes  n'étaient  pas  en- 
core connues.  Aussi  sa  table  était  réputée 
comme  bien  servie  parce  qu'il  y  avait 
des  serviettes  et  que  l'argenterie  de  table 
commençait  à  peine  à  paraître  chez  les  no- 
bles de  l'époque  au  xviu^  siècle. 

Baron  deBoussac. 


Porte-coton  (LIX.  620  ;  LXXVlll, 
105;  LXXIX,  420;  LXXX,  863).— Notre 
confrère  Nisiar,  qui  semble  ignorer  le 
«  Porte-coton  du  Roi  »,  de  Béranger, 
trouvera  toute  une  notice  dans  le  diction- 
naire de  Jal  sur  la  charge  de  pot  te  chaise 
d'affaires  de  la  chambre  du  Roy.  Mainte- 
nant, est-il  bien  sûr  qu'elle  se  confondit 
avec  celle  de  porte-coton  ?  Jal  n'en  souffle 
mot  et,  en  ces  matières  surtout^  le  sys- 
tème diviseur  pouvait  sembler  de  mise. 

Quant  à  son  Keverstégat,  à  défaut 
d'armes  parlantes,  quel  nom  congruent 
à  sa  fonction.  Balzac  n'aurait  su  en  choi- 
sir de  meilleur. 

Colline. 


Augustin  Ritt  (XLXllI  ;  LXIX  ; 
LXXll).  -  A  trois  reprises,  le  journal 
s'est  occupé  de  ce  peintre  miniaturiste, 
mort  jeune  et  dont  l'œuvre  est  fort 
grande  je  puis  donner  les  renseignements 
qui  suivent  le  concernant  :  Le  journal 
flamand  de  Staes  rappelle  qu'il  est  né  à 
St-Petersbourg.  En  1781,  il  entra  à  l'Aca- 
démie d'Anvers  et  y  remporta  la  3^  mé- 
daille pour  la  peinture  d'après  le  vivant. 
11  s'en  alla  à  Paris  et  y  eût  pour  protec- 
teur, M.  de  Fimolin,  ambassadeur  de 
l'Impératrice  de  Russie  près  de  la  Cour 
de  France.  Il  fit  des  portraits,  des  minia- 
tures ainsi  que  des  sujets  historiques  pour 
Son  Excellence  et  des  personnes  distin- 
guées. Il  trouva  également  un  appui  près 
du  sieur  Vincent  (i),  peintre  d'histoire  de 
Sa  Majesté. 

Le  journal  Le  Matin  d'Anvers  du  3  juil- 
let 191 3  insérait  à  la  quatrième  page  une 
note  payée  dont  ci-après  la  copie  : 

N'auriez-vous  pas  chez  vous  des  miniatu- 
res ou    peintures   d'Augustin    Ritt,    élève  de 


(i)  Il  s'ïîit  peut-être  de  Viticent-Fr^nçois- 
André,  né  en  1746   et  décédé  en  1816. 
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Quartemont,  pouvez-vous  donner  des  infor- 
mations ?  Les  habitants  d'Anvers  s'intéres- 
sèrent d'apprendre  que  Augustin  Ritt  (1768- 
1799),  St-Petersbourg  le  peint. e-oiiniatu- 
riste  russe  a  vécu  d;i(ant  sa  jeunesse  (1781- 
1788)  à  Anvers,  où  il  a  peint  plus  de  cent 
peintures  ou  miniatures,  huile  et  crayon. 
Son  journal  nous  révèle  les  noms  suivants: 

Suit  une  liste  intéressante  comprenant 
beaucoup  de  noms  de  personnes  apparte- 
nant la  plupart  à  la  bourgeoisie  et  quel- 
ques-unes à  la  noblesse  d'Anvers.  11  fau 
drait  une  colonne  et  demie  de  Vlnienné- 
diaire  pour   la   reproduire  complètement. 

Le  journal  en  question  nous  renseigne 
que  Ritt  débarqua  à  Anvers  le  15  sep- 
tembre 1781.  Il  se  mit  immédiatement  à 
la  besogne  et  fit  des  portraits  au  cravon, 
à  l'huile  et  des  miniatures.  Il  reçut  deux 
ducats  pour  le  portrait-dessin  d'une  hol- 
landaise. \<  C est  le  premier  argent  que  j'ai 
gagné  »>.  En  1782,  il  fait  une  copie  à 
l'huile  et  une  miniature  du  portrait  de 
Joseph  II,  Empereur.  <  C'est  la  premièt; 
miniature  que  fai  fait  ».  En  1783,  son 
portrait  à  l'huile,  en  petit.  Détail  intéres- 
sant sa  famille  :  il  envoie  en  1784,  son 
portrait  en  miniature  à  sa  sœur.  En  178^ 
il  faisait  à  l'huile  le  portrait  de  son  maître 
d'anglais. 

L'article  se  termine  par  les  lignes  sui- 
vantes : 

Un  de  ses  arrière-petits-fils,  qui  aime  les 
arts,  désirerait  acquérir  de  ses  œuvres. 

Son  représentant  et  à  Anvers  pour  quel- 
ques jours,  M.  Eugène  Pirard,  qS,  rue 
Anselme.  On  peut  communiquer  avec  lui  à 
cette  adresse. 

Il  est  parfois  intéressant  de  lire  la  qua- 
trième page  des  journaux. 

D""  Raeymackers, 


RoUe  (LXXXV,  478,  600,747,886).  — 
La  liste  des  œuvres  de  Jules  RoUe  est  fa- 
cile à  dresser  ;  elle  se  compose  des  trois 
ouvrages  suivants,  dont  je  relève  les 
titres  dans  la  France  Littéraire  de  Quérard, 
et  la  Littérature  française  contemporaine, 
de  Bourquelot  : 

Contes  et  nouvelles,  en  prose  et  en  vers. 
Paris,  1836,  in-i8  ; 

Précis  de  l'histoire  du  droit  civil  cbe:^ 
les  Gtecs,  les  Romains,  les  Gaulois  et  les 
Français.  Paris,  de  l'impr.  Decourchant, 
1833,  in-iS  ; 


Poésies     élégiaques.     Paris,     impr.     de 
Mme  Portlimann,  1839,  in-8''    de  84  pag. 

Par    contre,  je    regrette  de  ne    pouvoir 
satisfaire,     pour    l'instant,  à   la    seconde 
question  que  me  pose  M.  René  Groos.  Ma 
réponse,  qui    a  paru    dans  le  numéro  du 
10  octobre  dernier,  avait  été  rédigée  cinq 
ou  six  mois  auparavant,  d'après  des  notes 
sur  lesquelles  je  n'ai  pu  remettre  la  main. 
D'autre  part,    je  ne  me   souviens   plus  où 
j'ai  puisé   mes  indications,  peut-être    bien 
dans    les    Guêpes,  d'Alphonse   Karr,  mais 
pour  retrouver  le  passage  visé,  il  faudrait 
feuilleter  toute   la    coHection  de  ce    pam- 
phlet qui  est    encore    assez   considéiable. 
Quant    à   la     phrase     malencontreuse    de 
Jacques-Hippolyte  Rolle,    il  serait   néces- 
sair;,pour    en   avoir  le  texte    exact,    de 
parcourir  tous    les    feuilletons    littéraires 
écrits  par  lui  dans  le  National  et  le  Consti- 
tutionnel pendant  le  gouvernement  de  juil- 
let. Malgré    tout  mon  désir  d'être  agréa- 
ble à    notre   confrère,    j'avoue  que    je  ne 
me  sens  pas  le  courage  d'entreprendre  un 
p.ireil  travail. 

Un  bibliophile  comtois. 


Saint-Simon  (LXXXV,  768.  887).  — 
Je  remercie  mon  confrère  St-Valbert  du 
renseignement  qu'il  a  donné  sur  la  des- 
cendance de  St-Simon  ;  mais  je  m'aper- 
çois que  ma  question  a  été  mal  posée.  Ce 
que  je  désire  savoir  c'est  s'il  existe,  à 
rheure  actuelle,  des  descendants  authen- 
tiques vivants  de  St-Simon. 

Je  serais  reconnaissant  au    confrère  qui 
voudrait  bien  me  fixer  sur  ce  point. 

H.  DE  R. 


Stornbach.    —  J.    D.     Bruxelles 

(LXKXV,  864).  —  En  attendant  les  éclair- 
cissements sur  Fontaine  Corrot,  un  heu- 
reux hasard  me  met  sur  la  voie  et  me 
permet  de  presqu'identifier  cette  Stern- 
bach.  (Je  n'écris  pas  cette  «  de  Stern- 
bach  >,  car  dans  une  citation,  plus  une 
maison  noble  est  authentique  et  ancienne, 
plus  on  supprime  la  particule.  Ex.  •  les 
La  Rochefoucauld,  Luynes,  etc.)  Le  Frei- 
herrlich  Taschenbuch  de  191Q,  donne 
rénumération  complète  des  Wenzel  de 
Sternbach  actuels,  catholiques  habitant  le 
Tyrol,  la  Bohème,  la  Carinthie,  le  Voral- 
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berg,  la  Moravie  et  la  Bavière.  Ils  se  f 
subdivisent  en  trois  branches  :  Charles 
Mathias,  baron  du  St-Empire,  de  Stern- 
bach,  Stock  et  Luttach,  né  le  24  février 
1725,  mort  le  29  août  1803,  épousa  le  2 
février  17^5  Adélaïde,  née  le  2  juillet 
i';'3i,  morte  le  31  juillet  1787^  fille  du 
baron  de  Ramschwag.  '  inistre  du  Cercle 
de  Souabe  et  de  la  baronne  de  Reinach 
Hirtzbach,  Dame  de  la  Croix  Etoilée.Cha- 
noinesse-nièce  du  Chapitre  noble  de 
St-Etienne  d'Augsbourg. 

Pour  de  plus  amples  renseignements 
M.  J.  D.  pourrait  écrire  à  l'adresse  sui- 
vante prise  dans  l'Almanach  de  Gotha  ; 
Baron  Guido  de  Sternbach  à  Miihlau,  Ty- 
rol. 

Victor, 


De  Susleau  de  Malroy  (LXXXV, 
430,561.) —  Le  commandant  Abet  qui  ré 
pond  à  cette  question,  même  volume 
p.  561  ne  doit  pas  posséder,  comme  il  le 
dit  du  reste,  des  détails  très  exacts.  Le 
descendant  en  ligne  masculine,  auquel  il 
fait  allusion  pour  l'avoir  rencontré  sans 
doute  à  la  guerre  est  bien  petit-fils  mais 
descendant,  en  ligne  féminine,  du  géné- 
ral de  division  de  Susleau  de  fvlalroy 
(Achille-Charles  Louis)  et  de  sa  i^'e  femme 
Èmily  Diana  St-john.  Leur  fille  unique  : 
Henriette  Elise  Barbara  de  Susleau  de 
Malroy,  née  à  Alger  en  1844,  épousa  en 
1874  David-Charles- Ernest  Boersch,  né 
en  1841  à  Strasbourg,  où  son  père  était 
notaire,  avant  de  venir  à  Paris,  comme 
associé  d'agent  de  change,  tous  de  reli- 
gion protestante,  M.  el  Mme  Boersch,  dé- 
cédés, ont  laissé  2  enfants  ;  la  générale 
Brécard  et  M.  Henri  Boersch. 

Voici  le  Décret  d'Addition  de  nom  du 
17  octobre  1910  paru  dans  le  n"  7208 
du  Bulletin  des  Lois,  (novembre  1910), 

Par  décret  du  Président  de  la  République 
Française  contresigné  par  Garde  de:  Sceaux 
(Minisière  de  la  Justice)  M.  Boersch,  Adol- 
phe, Lo.uis,  Henii,  no  le  24  mars  1879  à 
Paris,  y  demeurant,  est  autorisé  a  ajouter  à 
son  nom  patro;iym:que  celui  de  :  de  Susleau 
de  Malroy,  et  à  s'appeler  légalement  à  l'ave- 
nir Boersch  de  Susleau   de  Malroy. 

Ledit  impétrant  ne  pourra  se  pourvoir  de- 
vant les  tribunaux  pour  faire  opérer  sur  les 
registres  de  l'Etat- Civil  le  changement  ré- 
sultant du  présent   décret,  qu'après  l'expira 


tion  du  délai  fixé  par  la  loi  du  11  germinal 
an  XI  et  en  justifiant  qu'aucune  opposition 
n'a  été  formée  devant  le  Conseil  d'Etat. 

Devenu  légalement  M.  Henri  Boersch 
de  Susleau  de  Malroy,  il  épousa  en  jan- 
vier 1914,  Mme  Vve  Debeau  née  Schiff- 
mann,  divorcée  en  1917,  puis  la  même 
année  Mlle  Luling  dont  un  fils,  et  divor- 
cée en  1922. 

Werner. 


Familles  du  Seigneur  et  Mazenod 
de  Mondésir  (LXXXV,  813,  926).  —  11 
existait  auprès  de  Thiviers  (Dordogne),  il 
y  a  une  quarantaine  d'années,  un  M.  du 
Seigneur,  qui  était  comte  romain,  je  sup- 
pose qu'il  n'avait  pas  de  postérité  mas- 
culine. En  tout  cas,  il  fut  le  premier  et  le 
dernier  de  ce  nom  en  Périgord. 

Saint-Saud. 


Cardinal    Hippolyte    d'Esté 

(LXXXV,863.925).-Ils"agitd'Hippolyte, 
fils  d'Alphonse  1er  et  de  Lucrèce  Borgia. 
11  naquit  en  IS09,  fut  créé  cardinal  en 
1538,  par  Paul  III  (Farnese).  En  11561  il 
fut  envoyé  comme  légat  en  France  par 
Pie  IV(Médicis  de  Marignan)  et  il  en  re- 
vint en  1563.  11  fut  gouverneur  de  Tivoli 
où  il  mourut  en  1572.  C'est  lui  qui  fit 
construire  la  célèbre  Villa  d'Esté.  Il  ne 
fut  jamais  archevêque  de  Lyon.  Ce  qui 
peut  avoir  induit  en  erreur  l'auteur  que 
l'on  cite,c"e<t  qu'il  avait  l'administration 
des  églises  de  Lyon,  Autun,  Auch,  Nar- 
bonne  et  Arles.  Il  eut  une  fille  naturelle 
Renée,  qui  épousa  Ludovic  Pic  de  la  Mi- 
randole. 

Henry  ue  Biumo. 


*  * 


Hippolyte  d'Esté,  fils  d'Alphonse, 
duc  de  Ferrare,  et  de  Lucrèce  Bor- 
gia, né  le  24  août  1509,  fut  archevê- 
que de  Milan  dès  11520,  archevêque  de 
Lyon  de  1 5  39  à  I  5  5  1  et  de  i  562  à  1 564. 
11  a  possédé  en  France  de  nombreux  bé- 
néfices, entre  autres  l'archevêché  d'Auch 
(i  515 1- 1  56))  et  celui  de  Narbonne,  a  deux 
reprises  (1550-1551  et  1  563-1  572).  Créé 
cardinal  par  Paul  111,  en  1539,  il  est  mort 
en  I  572,  le  2  décembre  et  a  été  innumé 
chez  les  Franciscains  de  Tivoli. 

Saint-Valbert. 
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Corbineau  LXXXV,  670,  78O.  — 
Corbineau  Marie  -  Louis  -  Hercule-Hubert 
était  fils  de:  Corbineau  lean  Charles,  an- 
cien commissaire,  1  ispecteur  général  des 
Haras  du  Roi,  pour  la  généralité  de 
Tours,  et  de  dame  Varlet  Marie-Louise- 
Madeleine.  11  était  natif  de  Marchienne 
(Nord)  et  avait  embrassé  bien  jeune  la 
carrière  des  armes.  Il  fut  capitaine  au  5* 
régiment  de  chasseurs  à  cheval  et  colonel 
de  la  garde  impériale  ;  fut  amputé  d'une 
cuisse  a  la  bataille  de  Wagram  (1809:. 

En  1815  il  est  désigné  pour  être  rece- 
veur général  du  département  de  la  Marne, 
en  résidence  à  Chàlons  s  Marne,  où  il 
acquiert  un  immeuble,  rue  SteCroix,  n» 
15,  pour  y  installer  ses  bureaux.  (Le 
grand  duc  Constantin  logea  en  1815  dans 
cet   immeuble^. 

Le  baron  Corbineau  décéda  à  Châlons- 
sMarne  le  5  avril  1823,  âgé  de  43  ans  ; 
ses  obsèques  eurent  lieu  le  7  dudit  en 
l'église  St-Etienne.  Il  faisait  partie  du  con- 
seil municipal.  Les  restes  mortels  du  ba- 
ron Corbineau  reposent  dans  le  cimetière 
de  l'ouest  à  Châlons-sur-Marne,  à  droite 
près  la  porte  d'entrée,  sous  un  mausolée 
de  marbre  blanc,  supporté  par  un  sou- 
bassement rectangulaire  de'  pierre   dure. 

Sur  l'une  des  faces  latérales  on  lit  : 

(ci  repose 

Hercule  baron  Corbineau 

Colonel  de  cavalerie  de  l'ex-garde 

Amputé  d'une  cuisse  à  la  bataillede  Wagram 

Mort  âgé   de  4:  ans 
Receveur  générai  du  département  de  la  Marne 

Sur  la  face  du  côté  de  l'entrée,  on  lit   : 

Deo  optimo  Maxime  que 

Et  sur  celle  correspondante  : 
Priez  Dieu 
pour  le   repos 
de  son  îlme 

Le  baron  Corbineau  avait  épousé  Reine 
Rose  de  Kermarec  de  Trauront  (famille 
originaire  de  Rennes).  11  eut  un  fils 
Charles  Marie  Constant,  né  le  7  mai  1814 
à  Rouen,  décédé  à  Chàlons  sur  Marne  le 
30  novembre  1820. 

A  la  suite  de  son  décès,  sa  veuve  ven- 
dit l'immeuble  de  la  rue  Sainte  Croix  en 
1824  et  se  relira  à  Paris,  rue  Ven- 
dôme. 

Pour  plus  amples   détails   sur  les  états 
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se  référer  à  l'ouvrage  ci-après  :  Panlbèon 
de  lu  Légion  iV honneur^  par  T.  Lamathière, 
grand  in-8  à  Paris.  S.  d.  Tome  XIV. 

La  ville  de  Chàlons-sur-Marne  ayant 
fait  construire,  route  de  Suippes  n"  50, 
pendant  les  années  igos-07,  une  caserne 
avec  tout  le  confort  moderne,  pour  y  lo- 
ger le  5»  régiment  de  chasseurs  à  cheval, 
le  Conseil  municipal  décida  de  donner  au 
nouveau  groupe  militaire  le  nom  de  : 
«  Quartier  Corbineau  x>,  en  mémoire  du 
Receveur  Général  des  finances  qui  avait 
été,  comme  nous  le  disons  ci-dessus,  ca- 
pitaine au  s®  régiment  de  chasseurs  à 
cheval  et  colonel  de  la  cavalerie  de  la 
garde  impériale. 

Ce  quartier  de  cavalerie,  durant  la 
guerre  1914-18  fut  occupé  pendant  sept 
jours  par  les  Boches,  et  ensuite  fut  amé- 
na;^é  pour  formation  sanitaire.il  comptait 
comme  le  plus  important  des  nombreux 
hôpitaux  de  la  ville. 

Louis  JOLICŒUR. 


Explication  dos  armes  de  la  ville 
de  Glasgow  (LXXXV,  817).  —  Les 
armes  de  la  ville  de  Glasgow  rappellent 
la  légende  bien  connue  du  poisson  rame- 
nant à  la  surface  de  l'eau  un  anneau  per- 
du En  langage  ordinaire,  nous  les  décri- 
rons de  la  façon  suivante  :  Sur  un  champ 
d'argent,  on  voit  un  chêne  de  sinople 
posé  sur  une  terrasse  du  même  métal.  A 
la  partie  inférieure  du  tronc  et  placé  de 
travers,  un  saumon  tient  dans  la  bouche 
un  anneau.  Au  sommet  de  l'arbre,  se 
trouve  perché  un  rouge-gorge.  A  la 
gauche  du  chêne,  il  y  a  une  sonnette  à 
poignée.  Le  crest  montre  un  évêque  issant 
portant  les  vêtements  et  la  mitre,  attri- 
buts de  ses  fonctions.  Sa  main  droite 
donne  la  bénédiction  et  sa  main  gauche 
tient  une  crosse  épiscopale  reposant  sur 
l'épaule.  Deux  saumons  posés  en  pal  et 
tenant  une  bague  dans  la  bouche  enca- 
drent l'écu. 

Des  auteurs  interprètent  les  meubles 
de  ces  armoiries,  d'une  façon  symbolique. 
Ainsi,  le  chêne  représente  l'Arbre  de  la 
vie  —  Poiseau,  le  St-Esprit  —  la  sonnette, 
l'Eglise  —  le  saumon,  l'image  du  Sau- 
veur ;  et  enfin,  l'anneau,  le  mariage  du 
Christ  avec  l'église    Une  autre   interpré- 


de  service  militaire  et  sur  les  descendants,      tation   a   également   cours.    La   rille   de 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


985 


Glasgow  a  été  fondée  vers  l'an  560  après 
J.  Chr.  par  StKentigern  (=  le  chef  Su- 
prême) ou  encore  appelé  Mungo  (=  le 
cher  ami).  Dans  le  cours  de  ses  pérégri- 
nations à  travers  l'Ecosse,  ce  mission- 
naire fit  plusieurs  miracles.  Un  jour,  en 
soufflant  sur  une  branche  desséchée  d'un 
noisetier,  celle  ci  s  enflamma  spontané- 
ment. Un  rouge  gorge  mort  fut  rappelé 
à  la  vie  par  le  Saint.  Ayant  rapporté  de 
Rome,  une  cloche,  celle-ci  opéra  des  mi- 
racles aux  yeux  des  primitifs  colons. 
Après  une  dispute  avec  son  mari,  la 
Reine  Rederech  avait  jeté  sa  bague  nup- 
tiale dans  la  Clyde.  Un  saumon  ramena 
l'anneau  du  fond  du  fleuve  et  le  rapporta 
à  la  Reine  qui  se  réconcilia  avec  son  sei- 
gneur et  maître. 

La  légende  du  poisson  rapportant  un 
anneau  perdu  au  fond  de  la  mer,  d'un 
fleuve,  d'une  rivière  ou  d'une  fontaine 
est  vieille  comme  le  monde.  Hérodote, 
ce  vieux  radoteur,  raconte  l'histoire  du 
tyran  Polycrate.  Le  Coran  relate  aussi 
l'histoire  de  Satan  qui,  par  ses  ruses  in- 
nombrables, était  parvenu  à  s'emparer  de 
l'anneau-cachet  du  Roi  Salomon.  Pos- 
sesseur de  ce  talisniam,  il  put  régner  du- 
rant quarante  jours  ,  mais  fatigué  du 
pouvoir,  il  jeta  la  précieuse  bague  à  la 
mer.  Un  poisson  l'avala  et  la  conserva 
dans  ses  flancs  jusqu'au  moment  où  il 
fut  péché  par  le  roi  Salomon.  Celui-ci 
ayant  retrouvé  la  bague  dans  l'estomac 
du  poisson  fut  de  nouveau  placé  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres.  A  Tabbaye  de  Vil- 
1ers  devant-Orval,  (Luxembourg  belge), 
une  truite  ramena  à  la  surface  de  l'eau  de 
la  fontaine,  la  bague  de  la  princesse  Ma- 
thilde. 

La  famille  Hamilton  de  Hoggs  a  dans 
ses  armoiries  une  tête  de  saumon  avec 
un  anneau  dans  la  bouche.  En  Bavière, 
la  famille  Von  Findelstein  porte  un  dex- 
trochère  sortant  des  nuages  et  tenant 
un  poisson  dont  la  bouche  est  orné  d'un 
anneau. 

D'.  Raeymaekers, 

Croix  de  Lorraine.  (T.  G.  251  ; 
LXXXV,  626,  697,  749,  796,  842).  — 
Magnus  IV,  roi  de  Suède,  institua  en 
1334  l'Ordre  des  Chérubins,  autrement 
surnommé  de  Jésus.  Cest  Ordre  estait 
composé  de   Chérubins^   et  de  Croix   Pa- 
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iriarchaUs  en  mémoire  du  siège  Métropoli- 
tain d  yps.ile,  les  Chérubins  d'Or  esmaille:^ 
de  Rouge,  et  les  Croix  d'Or  sans  esmail.  Au 
bout  du  Collier pendoit  une  Ouale  de  mesme 
esmaillés   d'Azur,    au  nom  de  IHS  en   Or 
sans    esmail   mis  en    Face,    et    en   Poincte 
Quatre   Clouds  esmaille^    de    Blanc  et  Noii 
pour  monstret  la  Passion  de  nostre  Sauveur 
j   et  Rédempteur  Jesus-Cbrist  crucifier    sur 
I   l'Arbre  de  la  Croix  à  quatre  Clovds    ».  (Le 
I   Théâtre  d' Honneur  et  de  Chevalerie,  par  An- 
dré Favyn,  Parisien,   Aduocat  en  la  Cour 
de     Parlement,     Tome       second,      Paris 
MDCXX,  p.  1369). 

P.  c.  c.  Emile  Diderrich. 

Tourteaux  -  tartifumes  (LXXXV  , 
817).  —  Vulson  de  la  Colombière,qui  dis- 
tingue parmi  les  tourteaux,  les  guses 
heurtes,  pommes,  ogeosses  et  guipes  (p. 
156)  ne  dit  rien  des  tourteaux-tartifumes 
sur  lesquels  un  autre  intermédiairiste  de- 
mande des  renseignements. 

R.  K. 

Maison  ;  meuble  d'écu  (LXXXV, 
814,  933).  —  Dans  la  Science  héroïque,^  de 
Marc  de  Vulson,  sieur  de  la  Colombière 
(1644,  chez  Cramoisy)  l'auteur  signale 
les  maisons  comme  meuble  de  l'écu 
(p.  191). 

Et  pour  ce  qui  concerne  les  simples  mai- 
sons, encore  qu'elles  soient  bien  au-dessous 
des  tours,  des  chasteaux  et  des  villes,  si  est- 
ce  qu'elles  sont  les  fondements  des  citez  les 
plus  renommées;  car  les  premiers  hommes  qui 
vivoient  des  fruicts  que  la  nature  leur  don- 
noit,  sans  artifice  ny  labeur,  dispersez  dans 
les  forests,  sans  loix  ny  police  aucune,  dési- 
rans  de  mener  une  plus  honneste  et  se  dé- 
fendre contre  la  cruauté  des  bestes  farouches 
et  contre  l'iniure  de  l'air,  commencèrent  à 
bastir  des  maisons  pour  leur  défence.-...  la 
maison    est    première    que    la    cité,  c'est   la 

partie  la  plus  nécessaire  qui  la  compose 

c'est  la  famille  et  la  maison  qui  donnent  par 
instruction  et  éducation  des  suiets  à  la  Ré- 
publique qui  la  rendent  florissante  ;  et  il 
est  pu  arriver  que  ceux  qui  ont  pris  des 
maisons  dans  leuis  armes  y  ont  esté  poussez 
par  le  nombre  d'enfans  qui  en  sont  sortis  et 
qui  ont  rendu  des  services  signalez  à  leurs 
Princes  ou  bien  pour  donner  à  cognoistre 
qu'il  avoient  esté  les  premiers  de  leur  mai- 
son qui  s'estoient  rendu  recommandables  et 
signalé  leur   nom  et  leur  famille. 

p.    193.    Casanova   en  Arragon  d'où 
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est  sorti  un  cardinal  l'an  1430  :  d'azur  à 
une  petite  main  neusve  d'argent  maçonnée  de 
sable. 

R.  K. 

Tapisserie  héraldique  à  iroi^  be- 
sans  ^LXXXV,  709).  Les  Berlhelot  de 
Baye  portent  comme  armoiries  :  d'azur 
à  lin  chevron  d^or  accompagné  de  trois  bi- 
sans  de  même . 

Baron  de  Baye. 

Le  zodiaque  lunaire  (I-XXXIV,  196, 
323).  -  Le  célèbre  cadran  solaire  du 
Lycée  de  jeunes  filles  de  Grenoble,  cons- 
truit au  xvri'  siècle  par  le  P.  Bonfa,  *<  im- 
portant monument,  trop  ignoré  »,  auquel 
fait  allusion  M.  Marcel  Baudouin,  vient 
d'être  l'objet  dans  le  tome  42  du  Bulletin 
de  la  Société  Scientifique  delhère{znc\tr\nG. 
Société  de  statistique,  des  Sciences  Natu- 
relles et  des  Atts  Industriels),  Grenoble, 
Allier,  éditeur,  d'une  monographie  très 
détaillée,  accompagnée  de  belles  illustra- 
tions, qui  satisfera  tous  les  gnomonistes. 
Cette  étude  est  due  à  la  collaboration  de 
M.  le  D»J.  de  Rey  Pailhade,  auteur  de 
nombreux  travaux  de  chronométrie , 
M.  A.  Kome,  architecte  des  monuments 
historiques  et  M.  Aug.  Favot,  historien 
dauphinois 

Dr  J.  Offner. 

Dante  et  les  Français  (LXXXV, 
8b5).  —  On  trouvera  sur  Dante  et  les 
Etudes  dantesques  une  bonne  bibliogra- 
phie dans  l'article  de  V.  H.  Cochin  : 
«  Clôture  d'un  grand  ]ubilé  >»,  Correspon- 
dant du  10  septembre  1922. 

X.  V. 

•  * 
Les    questions  posées    par    Cyrnensis, 

colonne     865,   trouveront    leurs   princi- 
pales réponses  dans  : 

L.  P.  Belz.  La  Littérature  comparée, 
26  éd.  pp.  F.  Baldensperger.  Strasbourg, 
1904. 

A.  Farinelli,  Dante  e  la  Fiancia.  2  vol. 
N'ilano,  1908 

A.  Cormson.  Dante  en  France,   1906, 

A.  Cormson  Le  réveil  de  Dante  [et  la 
part  qu'y  a  prise  la  France].  Rtvue  de  lit- 
térature comparée  ^  juillet  1922. 

B. 
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S-irah  la  baigneuse  des  «  Orien- 
tales »  (LXXXV,  819).  —  On  dit  :  les 
ondes  des  cheveux,  de  la  llamme,  des 
blés  mûrs,  du  peuple  : 

Ah  1  le  peuple,  océan,  onde... 
dit  justement  Hugo  quelque  part.  (Entre 
parenthèses,  où  donc  ^  Et  comment 
s'achève  le  vers  ?).  Et  ces  <<  ondes  »  (sens 
figuré)  ne  sont  point  «humides*.  Evidem- 
ment... Evidemment...  Mais  ici,  c'est 
bien  la  rime,  et  la  rime  seule,  qui  com- 
mande l'épithète. 

La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir 
enseignait  le  Régent  du  Parnasse.   Depuis, 
le   Romantisme    est  venu   qui    a   changé 
cela.  La  timc  est  maUresse  absolue  .     pro- 
clame encore  M.  Richepin. 

M.  Paul  Souchon,  dans  les  Marges  de 
novembre,  iraitaitexcellemment  de  ce  su- 
jet : 

La  rime  n'est  pas  la  poésie,  ainsi  que  le 
croya.l  Banville,  mais,  trop  souvent,  un 
moyen  d'en  donner  l'illusion. 

Lu  rime  est  un  procédé  musical,  une  res- 
source mnémotechnique,  un  système  d'asso- 
ciation d'idées...  les  i.lees  sont,  quelque- 
fois, associées  par  la  rime  si  bizarrement  que 
l'analyse  peut  découvrir  dans  les  plus  beaux 
poèmes  des  déviations,  des  remplissages  et 
des  non  sers... 

Ok  !  qui  dira  l  f  torts  de  lu  rim^  !  s'éciiait 
Verlaine,  que  son  intuition  avertissait. 

Il  ne  faut  point  que  la  rime  aille  sans  la 
raison. 

René  Grogs. 

Assemblée  Nationale  '^1871)  :  Un 
album  parlementaire  de  Jults  Buis- 
son, le   «  musée    de-   So  ;verains  » 

(LX11,674,745;  LXXXV,  862,922).  —Le 
Muiéedes  Sohveraim  auquel  avaient  sous- 
crit nombre  des  collègues  de  Jules  Buisson, 
à  l'Assemblée  Nationale,  comprenait  non 
un  volume,  comme  l'a  dit  à  tort  le  Soleil, 
maisbien  trois  ou  quatre. C'étaientd'excel- 
lentes  reproductions  exécutées  parla  mai- 
son Braun,  tellement  réussies  que  cer- 
taines faisaient  l'effet  d'originaux.  Que  de 
soirées  n'avonsnous  point  passé,  amusés, 
à  feuilleter  ces  albums,  à  Versailles, 
lorsque,  sur  la  rue  de  Maurepas  et  le  parc 
fermé,  le  silence  était  tombé,  lourd,  im- 
placable, solennel. 

Il  en  existe,  d'ailleurs,  un  exemplaire 
au  cabinet  des  Estampes,    sans  parler  de 
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la    Bibliothèque    Thiers,    laquelle,   peut- 
être,  possède  les  originaux, 

P.  D. 

La  dictée  de  Mérimée  (T.  G.,  584  ; 
XLII,  1085  ;  LVIII  ;  32.  148).  —  Nous 
avons  donné  la  dictée  de  Mérimée  dans  un 
numéro  antérieur.  11  nous  a  été  tellement 
demandé  qu'il  est  épuisé  ;  on  nous  le  de- 
mande encore.  La  princesse  de  Metternich 
parlede  cette  dictéedans  ses  mémoires, qui 
paraissent  dans  la  Revue  de  Paiis.  Nous 
croyons  devoir  reproduire  le  texte  qu'elle 
en  donne. 

Pour  parUr  sans  ambiguïté,  ce  dîner  à 
Sainte-Adresse,  près  du  Havre,  malgré  les 
effluves  embaumés  de  la  mer,  malgré  les 
vins  de  très  bons  crus,  les  cuisseaux  de  veau 
et  les  cuis  ots  de  chevreuil  prodigués  par 
l'amphytrion,  fut  un  vrai  guêpier. 

Quelles  que  soient  quelqu  exiguës  qu'aient 
pu  paraître,  à  côté  de  la  somme  due,  les  ar- 
rr.es  qu'étaient  ceiisés  avoir  données  à  maint 
et  maint  fusiliers  subtils  la  douairière  et  le 
margiiillier,  il  était  infâme  d'en  vouloir  pour 
cela  à  ces  fuviliers  jumeaux  et  mal  bâtis  et 
de  leur  infliger  une  raf'lée, alors  qu'ils  ne  son- 
geaient qu  à  prendre  des  rafraîchissements 
avec  leurs  coreligionnaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  bien  à  tort  que  la 
douairière,  par  un  contre-sens  exorbitant, 
s'est  laissé  entraîner  à  prendre  un  râteau,  et 
qu'elle  s'est  crue  obligée  de  (rapper  l'exigeant 
marguillier  sur  son  omoplate  vieillie. 

Deux  alvéoles  furent  brisées,  une  dysente- 
rie se  déclara,  suivie  d'une  phtisie 

Par  saint  Martin,  quelle  hémorragie  ! 
s'écria  ce  bélître  A  cet  événement,  saisissant 
son  jçoupillon,  ridicule  excédent  de  bagage, 
il  la  poursuit  dans  l'église  tout  entière. 

...  Quand  Mérimée  eut  fini,  il  !prit  les 
différentes  feuilles  et,  en  les  parcourant, 
corrigeait  et  recorrigeait  sans  cesse.  L'in- 
quiétude s'empara  des  pauvres  élèves  !.. 
Le  travail  de  correction  terminé,  Méri- 
mée se  leva  et  déclara  à  haute  voix  le 
nom  du  lauréat  :  à  la  stupéfaction  géné- 
rale, celui  du  prince  de  Metternich.  Il  lut  : 
«  Sa  Majesté  l'empereur  a  fait  quarante- 
cinq  fautes,  Sa  Majesté  l'impératrice  soi- 
xante-deux,la  princesse  de  Metternich  qua- 
rante-deux, M.  Alexandre  Dumas  vingt 
quatre,  M.  Octave  Feuillet  dix  neuf  (je 
passe  les  autres)  et  le  prince  de  Metter- 
nich trois...  » 

La  figure  consternée  des  deux  académi- 
ciens fit  éclater   tout  le  monde  de  rire. 
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Alexandre  Dumas  se  leva  et  alla  vers  le 
prince  de  Metternich  en  lui  demadnant  : 
«  Prince,  quand  allez-vous  vous  pésenter 
à  TAcadémie  pour  nous  apprendre  l'ortho- 
graphe .?  » 

Bousingot  (T.  G.  i4i,VlI).  -Xyujoîir- 
nal  des  Débats,  sous  la  signature  U. 
R.  : 

Quand  on  avait  ?.ssez  de  la  Chaumière,  on 
courait  tantôt  aux  cabarets  de  la  rue  de  Va- 
lois, tantôt  aux  restaurants  du  Palais-Royal, 
selon  la  fortune  du  jour,  pour  terminer  par 
le  punch  aux  fl.immes  bleues  le  vrai  souper 
des  romantiques.  [C'est  même  au  cours  de 
l'une  de  ces  beuveries  que  fut  créé  le  mot 
bousingot,  qu'on  devait  mal  à  propos  appli- 
quer aux  républicains.  «  Nous  tournions  au- 
tour du  punch  comme  des  possédés,  narre 
Houssaye,  avec  des  femmes  de  hasard,  tout  en 
improvisant  une  ronde.  La  rime  était  Go  ou 
Goth.  Cette  rime  avait  été  donnée  par  le  nom 
de  Hugo.  Nous  épuisâmes  bientôt  le  diction- 
naire des  rimes,  mais  nous  prîmes  tcus  les 
mots  qui  nous  vinrent  à  l'esprit  en  les  ter- 
minant par  la  rime  voulue.  Et  voilà  comment 
le  mot  Bousin-got  eut  ses  petites  entrées 
dans  !a  langue  française.  C'était  trop  d'hon- 
neur. 


Quelle  est  la  meilleure  forme  fé- 
minine du  mot  «  auteur  »  iLXXXV, 
770,  895).  —  Fernand  Vandérem  emploie 
la  forme  «  autrice  »  ,  qui  semble  bien  la 
meilleure, et  écrit  à  ce  sujet  dans  la  Revue 
de  Paris  (27'  année,  tome  P""  1920,  Les 
lettres  et  la  vie,  note  de  la  page  409  : 

Après  mûre  réflexion,  j'ai  décidé  d'em- 
ployer, le  cas  échéant,  ce  m.ot  pour  désigner 
nos  femmes  de  lettres.  Il  dit  bien  ce  qu'il 
veut  dire,  il  est  régulièrement  formé  (en  la- 
tin :  auctor,  auctrix),  et  surtout,  il  me  pa- 
raît plus  français,  moins  «  Tauchnitz  «  que 
le  terme  contumler  d'authoress . 

D^  ].  Offner. 

Les  ventres  jaunes  (LXXXV,  868). 
Les  Ventres  Rouges  désignent  en  Basse- 
Bretagne  les  habitants  des  Charentes  — 
surtout  de  ceux  de  la  côte,  et  des  lies  de 
Ré  et  d'Qléron,  les  Rochelair, 

Chaque  année,  de  petits  navires,  char- 
gés de  vins  rouges,  provenait  de  ces 
pavs  vignobles,  venant  approvisionner 
les  postes  bretons,  sont  reconnus  à  leurs 
formes  ou  a  leurs  voilures  par  les  pê- 
cheurs, et  salués  joyeusement  des  cris  : 
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«  Voilà  les  Ventres  Rouges  >.  La  nature 
du  chargement  à  servi  à  dénommer  le 
navire  qui  le  porte,  l'équipage,  et  par  am- 
plification, les  habitants  de  la  contrée  qui 
l'expédient.  i 

Telle  elle  la  version  qui  m'a  été  donnée  j 
il  y  a    quelque   cinquante    ans    de  cette 
étrange  appellation,  | 

A.  VELAsauE. 


choux  verts  que,  dans  les  régions  voi- 
sines, on  n'employait,  alois,  que  pour 
l'alimentation  du  bétail.  Le  pays  maraî- 
chin  fait,  d'ailleurs,  partie  du  pays  des 
ventres  de  choux. 

La  Br. 


*  * 


Au  temps  où  le  moulinage  et  la  fila- 
ture dt,  la  soie  ne  s'étaient  pas  encore  con- 
finés en  Vivarais,  les  ouvrières  de  ce  pays 
venaient  travailler  aux  environs  de  Lyon, 
on  les  appelait,  je  ne  sais  pourquoi,  les 
ventres  jaunes.  J'ai  souvent  entendu  appli- 
quer cetteéniihete  au\  Vivaraises  qui  dévi- 
daient les  cocons  à  Saint-Symphoricn- 
d'Ozon,  entre  Lyon  et  Vienne. 

Peut  êlre  quelque  léger  duvet  des  co- 
cons qui  sont  jaunes,  on  le  sait,  s'atta- 
chait-il aux  tabliers,  pour  faire  à  la  lon- 
gue un  subtil  :uirassement  soyeux. 

Ard.  D. 


Voici  quelques   blasons   populaires  des 
j   Ardennes  et  de  la  Marne,   de  la  catégorie 
de  ceux  que  cite  le  Df  \larcel   Baudouin: 
I       L&s  Panses  jaunes  et  Sx  Etienne  à-Orne: 

iles  Grosses  panses  d'Epense  (par  asso- 
nance) ;  les  Panses  hiùlr'es  des  Alleux 
}  (allusion  à  l'abus  du  4cirsch  fabriqué  dans 
le  pays)  ;  les  Quatre  ventres  de  Chaude- 
fontaine  (gourmands  .  aflFainés)  ;  les 
Boyaux  rouges  de  Charlcville  (surnom 
donné  par  les  voisins  de  Mézières  que  les 
caropolitains  appellent  quelquefois,  par 
réciprocité  :  Bovanx  blancs). 

D^O.  G. 


11  y  a  en  Berry,  non  loin  du  Blanc,  une 

région  dénommée  la  Brenne,  que  de  nom- 

.   breux    étangs    rendent    milsaine  les 

On  appelle  également    «    Les   Ventres  )  habitants  peu  nombreux,  sont  exposés  à 


*  • 


Jaunes  >.  par  dérision,  les  habitants  de  la  | 
Brenne  —  autrement  dit  «  les  Brenous  ï, 
—  région  d'une  superficie  d'environ 
70.000  hectares  s'étendant  dans  les  ar- 
rondissements du  Blanc  et  de  Chàteauroux 
(Indre)  et  dont  le  sol  argileux,  imperméa- 
ble à  Teau,  est  couvert  d'étangs  et  de 
marécages  provoquant  chez  les  indigè- 
nes, surtout  avant  l'assainissement  du 
pays,  à  partir  de  la  seconde  moitié  du 
XIX*  siècle,  de  nombreux  cas  de  palu- 
disme, d'ictire,  caractérisés,  comme  on 
sait,  par  une  coloration  jaunâtre  de  la 
peau. 

Pierre. 


*  • 


Au  sobriquet  ûq  ventres  jaunes,  compa- 


des  fièvres  paludéennes.  On  donne  aux 
Brennons  le  sobriqnet  de  «  ventres  jau- 
nes >  qui  vient,  m'a-t-on  dit,  de  ce  que 
la  fièvre  qui  les  mine  donne  une  teinte  à 
leur  épiderme  —  je  m'empresse  de  dire 
que  je  ne  l'ai  pas  vérifié  Je  visu. 

Mais  le  fait  qu'en  Vendée,  on  donne  le 
même  surnom  aux  populations  de  cer- 
taines parties  marécageuses  du  déparle- 
ment me  porte  à  croire  que  la  coloration 
en  jaune  de  la  peau  du  ventre  doit  se  rat- 
tacher à  une  cause  pathologique. 

P.  I. 


Dans  le  Maçonnais,  on  appelle  ainsi  les' 
gens  de  la  Bresse,    Celte  plaisante  déno- 


rer  celui  de  MH/>f5 /)f/«  jadis  attribué  aux  |  mination   est   due    à  ce    que  le     fond  de 
Solognots    Cf.  Les  Français  peints  par  eux- 
mêmes,  Province  11,  p.  235. 

P.  D. 


♦ 


l'alimentation  des  Bressans  est  ou    plutôt 
était  la  <  farine  jaune  »  ou  farine  de  mais, 

BiBL.  Mac. 


*  * 


duand  j'étais  enfant  (ça  date  de  loin) 
j'entendis  souvent  appliquer  aux  habi- 
tants de  cette  partie  de  la  Vendée  qui 
avoisine  la  Loire-Inférieure,  l'épithète  de 
«  ventre  de  choux  »  à  cause  sans  doute 
de  l'usage  habituel  pour   leur  soupe,  des 


On  peut  rapprocher  les  appellations 
suivantes  provenant  soit  d'une  particula- 
rité physique  soit  dune  spécialité  du  cos- 
tume. 

Centres  jaunes  (Rolland  de  Denus  : 
Appellations  ethniques)  :  c'est  ainsi   qu'on 
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ippelle    les  Planards   ou  habitants   de  la   \ 
plaine  du  Forez. 

Cette  appellation  appliquée  aux  Fo- 
réziens  a-tclle  la  même  origine  que  la 
àembiable  appellation  donnée  aux  habi- 
tants de  Notre-Dame-de-I<.iez  ?  Il  serait 
intéressant  de  le  rechercher. 

Vaitres  rouges  (Eveillé  :  Glossaire  saiu- 
iongeois)  :  Ventre  rouge,  nom  traditionnel 
donné  aux  Saintongeois.  Bourignon  pré- 
tend que  les  Gaulois,  considérant  le  rouge 
comme  la  plus  belle  couleur,  s'en  tei- 
gnaient le  corps  et  que  les  Romains  appe- 
lèrent, pour  cela,  quelques-uns  des  peu- 
ples de  la  Gaule  :  Picti  (picti,  hommes 
peints).  Cet  antiquaire  ajoute  que  le  sur 
nom  de  ventre  totige  indique  à  la  fois  la 
valeur  et  l'antiquité  des  ancêtres  (V.  Art- 
tiquilé  de  SainteSj  p.  18  et  19). 

Centres  touges  et  ventres  blancs  (R  de 
Denus  :  /appellations  ethniques,  V.  La- 
bourdan).  Les  habitants  du  Labourd  se 
qualifient  mutuellement  du  sobriquet  de 
sabel  garii  (ventres  rouges)  et  àt  sabel 
chourri  (ventres  blancs).  Le  premier  est- 
encore  considéré  comme  une  cruelle  in- 
jure. 

Boyaux  rouges  et  Téfe%  de  chien  (R.  de 
Dcnus  :  Appellations  ethniques.  V.  Arté- 
sien) Sobriquets  donnés  aux  Artésiens  Le 
premier  est  une  allusion  à  la  ceinture 
rouge  que  portaient  les  Espagnols  qui  oc- 
cupèrent l'Artois  ;  c'est  une  très  grave  in- 
jure. 

Jambes  noires  (li.  de  Denus  :  Appella- 
tions ethniques.  V.  Ambarésienj  :  «  Les 
Cambes  nègres  -^  ;  ce  surnom  injurieux 
qui  signifie  les  «  jambes  noires  >  a  été 
donné  aux  Ambarésiens  sans  qu'on  puisse 
en  expliquer  l'origine  ». 

11  ne  s'agit  peut  être  que  d'un  seul  jeu 
de  mots.  Le  mot  Garrouneyres,  riverains 
de  la  Garonne,  peuvent  se  décomposer  en 
garra.  jambe  en  provençal  (garri,  garr  en 
gaulois  V.  Dottin)  et  nevre.  noire,  d'où 
garroneyre,  d'où    cambe-nègre. 

Brayan  (R.  de  Dcnus  :  Appellations 
ethniques.  V,  Lemagnier),  On  appelle  en- 
core Brayan  le  paysan  de  la  Limagne,  du 
mot  «  braccae  »,  braies,  espèce  de  panta- 
lon. 

Broîickailîcrs  (R.'de  Denus  :  Appella- 
tions ethniques  V.  Audomarois).  Appella- 
tion donnée  aux  habitants  des  faubourgs 
de  SaintOmer,  à  cause  de    leurs   grands 
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hauts  de  chausses,  appelés  «  broches  »  en 


flamand. 


J.D. 


Haillons  (LXXXV,  337).  —  Notre 
collègue  E.  V.  rencontre  dans  le  «  Pre- 
mier voyage  d'un  Parisien  »  (Paris  1819) 
le  mot  haillons,  désignant  à  Beauvais  les 
abris  mobiles  ou  auvents  des  marchands 
de  la  foire  et  demande  si  ce  terme  est 
purement  local  et  toujours  en  usage. 

Il  est  toujours  coura  .1  dans  les  ardoi- 
sières, où  il  dénomme  les  abris  légers  des 
ouvriers  au  travail  (Dict.  Littré).  11  ne 
se  rattache  pas  au  mot  halle  ;  c'est  une 
autre  forme  du  mot  hayon  (âge  ou  hsie 
de  la  charrue)  qui  dérive  de  haie  (clôture 
et  primitivement  palissade),  delà  racine 
hag,  atténuation  de  Kag  (abriter,  renfer- 
mer). 

L.  Abet 

Coup  de  fusil  (LXXXlll  ;  LXXXIV  ; 
LXXXV,  39,  182,  470) 

...  Sur  plus  d'un  l)ord,  l'auteur  était 
dans  la  marine,  on  regardait  comme  très  dé- 
safi;reable  d'être  invité  par  !e  capitaine,  di- 
E^.nî  qu'oi!  y  allait  être  fusillé.  On  appelait 
alors  dans  la  Marine  et  on  nomme  encore 
'^ans  nos  colonies  un  mauvais  dîner  un  coup 
de  fusil . 

[Souvenirs  d'un  homme  de  lettres,  179c- 
1873.  par  A.  jal,chez  Léon  Techener  a 
Paris,  1877,  p.  183). 

E. 

'<  Qui  enlève  la  paille  »  (LXXXV, 
914).  —  Cela  lève,  enlevé,  emporte  la 
paille,  se  dit  d'une  chose  excellente,  sin- 
gulière, décisive,  par  allusion  à  l'ambre 
qui  a  la  vertu  d'attirer  la  paille. 

Cette  explication  est  donnée  par  Littré 
qui  cite  deux  exemples  tirés  de  Mme  de 
Sévigné  dont  celui  qui  fait  l'objet  de  la 
question. 

F.  Katz. 

Le  terme  a  chez  »  lieu  dit  (LXXXV, 

146,  372,  412,  ^\o,  657,  847),  — 
Le  Dictionnaire  des  Postes  contient  les 
noms  de  plus  de  800  localités  Che^-uu- 
tel. 

La  plupart  se  trouvent  dans  la  région 
des  Charentcs  ou  dans  le  Puy-de  Dôme. 

Edaghe. 


N» 
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L'absinthe  (LXXXV.  771,  901,  946). 
—  N'ayant  pas  à  ma  disposition   la  tra- 
(^uction  française  de    Vjnity  Pair,  j'ai  !u  ; 
altentivcment   dans  une   édition  anglaise  ; 
la  partie   de  cet   amusant   roman    consa-   j 
crée  au  séjour  à  Pans  du  couple  Rawdon  ; 


11  me  souvient,  vers  1886,  du  maçon 
en  blouse  bleue  ciiantanl  et  vendant  tou- 
tes les  chansons  patriotiques  ;  sa  voix 
brisée  par  la  boisson  consiTvait  des 
restes  de  fraîcheur.  Dodelinant  la  tête, 
les    yeux     larmovaiU     l'alcool,    il    était 


Crawley,   et  je   n'y   ai   pas  découvert  le  1  connu  de  tout  le  monde  de  la  République 


passable  qui  représente  comme  s'adon-  | 
nant  à  l'absinthe  le  méprisable  époux  de  ; 
la  peu  rccommanJable  Becky.  j 

Outre  que  je  doute  fort  que  la  mode 
de  l'absinthe  fut  très  répandue  à  Paris  en 
181 T,  je  ne  crois  pas  qu'un  Anglais  ait 
jamais  apprécié  un  produit  aussi  antipa- 
thique au  goût  national.  Je  me  souviens, 
à  ce  propos,  étant  h  Genève  en  1906, 
d'avoir  entendu  un  guide  de  l  hôtel  où 
j'étais  descendu,  répondre  à  un  quidam, 
qui  lui  ofïrait  un  verre  d'absinthe,  qu'il 
n'en  buvait  jam.iis,  de  peur  de  perdre  la 
clientèle  des  touristes  anglais,  qui  avaient 
cette  liqueur  en  horreur,  et  n'en  suppor- 
taient même  pas  l'odeur. 

Un  bibliophile  comtois. 

Trafic  d«s  honneur.^  en  Angle- 
terre (.LXXXV.  8sg).  -  C'est  MichJel 
qui  écrivit  de  Mme  de  Staél  :  «  fille  admi- 
rait, entre  tous,  le  peuple  quelle  croyait 
éminemment  aristocratique,  l'Angleterre, 
révérant  la  noblesse  anglaise,  ignorant 
qu'elle  est  très  récente,  sachant  mil  cette  i 
histoire  dont  elle  parlait  sans  cesse,  ne  j 
soupçonnant  nullement  le  mécanisme 
par  lequel  /'  in^letcrrc  puiiant  incessa)!:-  ! 
mctil  d'en  bas  fait  toujours  de  la  noblesse.  , 
Nul  peuple  ne  sjit  mieux  Jatte  du  vieux. 

L.  B. 

Les  célébrités  de  la  rue  (LXXXV, 
914).  —  «  La  rue  n'existe  qu'a  Paris  » 
écrivait  Charles  Yriarte  en  1868.  Existe- 
t-elle  encore  ?  Depuis  la  dernière  guerre, 
elle  semble  avoir  bien  changé.  Où  sont 
les  chanteurs  ambulants  ?  les  musiciens 
qui  avaient  leurs  coins  attitrés,  visités  à 
jours  fixes  ? 

5i  nous  remontions  dans  nos  souvenirs, 
peut-être  pourrions-nous,  en  nous  unis- 
sant, à  Ylnietmédiaire,  donner  cependant, 
un  nouveau  tome  à  l'œuvre  d'Yriarte. 
Chaque  quartier  de  Paris,  ville  spéciale 
dans  la  gran  le,  a  continué  de  fournir  son 
coatiJigent  de  célébritéi. 


a  l'Hôtel  de  Ville,  de  la  Bastillj  a  la 
Tour  St-jacques.  11  avait,  disait-on,  laissé 
de  bonne  heure  la  truelle  dans  le  mortier 
et...  une  petite  fortune  sur  les  comptoirs 
des  marchands  de  vins. 

Vers  la  môme  époque,  à  Passy.  il  y 
avait  le  m  uchand  dcTautcuils  d'osier. 

C'est  moi  ijui  les  fai5,c'c!:t  moi  qu':  les  veiuls 
C'est  niH  Icmme  qui  lâiango  l.i  galette. 
C'est   lî.ci  qui  les  fais, c'est  mo'  qui  les  vends 
C'est  m.i  fomme  qui  mange  l'argent. 
Je  vends  J--.  fauteuils  reiiiboiirrej. 
Pour  qu'm.i  femm'  puisse  boir'  i\fi  ilemi-?e- 

[ticrs. 

C>iù  de  nous  n'a  connu  vers  u)00,  1« 
gros  bonhommj  aux  polichinelles  en 
carton  mus  par  une  ficelle  et  adaptés  à  un 
mirliton  dont  la  musique  scandait  son 
pas  ^ 

Allons, Ic3  papas  I  allons  les  ni.'.nuiis  ! 
.^llUIse^  vos  p'tits  entants  '. 
On  les  vend  deux  sous  (bis). 

Et  qui  de  nous  n'a  entendu  le  fameux 
marchand  de  crevettes  : 

A  Ia  crevette,  elle  est  fraîche 
A  la  bonne  crevette  ! 
J'i;ii  donne  pour  un  sou. 
J'en  vends  pour  deux  sous 
Dj  Ij  bonne  crevette  ! 
Al'oiis  mes  p'tit's  pratiques 
Dscendcz  nonc  bioti  vite 
Dcv?l!ser  ma  p'tit'  !>oijtique  ! 
A  la  crcvelle,  elle  est  fraîche 
A  la  boîjn;:  crevette  ! 

Peut  être  un  de  nos  confrères  nous  di- 
ra-t-il  leur  noms  et  peut-être  quelque 
autre  aura-t-il  eu  la  bonne  pensée  de  les 
croquer  au  passage. 

Nous  pourrions  aussi  parler  du  D"^  Gre- 
nier, député  de  Pontarlier  en  1898,  qui 
dan>  ses  habits  arabes,  du  moins  bur- 
nous et  turban,  fjis.t  t  ses  ablutions  sui- 
vant le  rite  de  Mihoniet,  un  peu  partout, 
même  à  ia  fontaine   de  la  rue  de  Grcneile. 

Mais  où  sont  !cs  neiges  d'anti.n... 

Edmond  l'Hommeoé.  • 


i;r0iniailî*'^  ^t  OJurtosUé^ 


Unfci  lôtt'O  de  la  reine  Victoria  en 
1844.  —  Ritvti  n'est  plus  familial,  dans 
le  sens  intime  du  mot  que  les  lettres  de 
la  reine  Victoria.  On  en  a  publié  beau- 
coup qui  sont  des  modèles  de  simplicité 
bourgeoise  sous  une  plume  royale.  Celle- 
ci  a  été  détachée  de  la  collection  Brenot. 

A  !a  granie  duchesse  Anne  de  Russie 

Biair  Atho!  in  the  Midlaiids, 
17  septembre  1844. 

Ma  bien  chère  tante, 

Votre  jour  de  naissance  approche,  et  je 
viens  déposer  à  vos  pieds  l'expression  des 
vœux  que  je  forme  pour  votre  bonheur. 
Pauvre  chère  tante,  ce  jour  sera  bien  triste 
pojr  vous  cette  année  ci,  dejiuis  la  perte  de 
votre  bien-aimé  père.  Dieu  sait  combien 
nous  pensons  à  lui  et  combien  chaque  événe- 
ment nous  rappelle  son  souvenir  et  noire 
peite. 

A  la  nr.issance  do  notre  petit,  j'ai  tant 
voulu  pouvoir  le  lui  montrer,  et  je  sais  com- 
bien ii  rurait  été  coivlent  de  ce  second  petit- 
tUs 

Nous  sommes  ici  dans  un  pays  magnifi- 
que et  qui  rappelle  beaucoup,  à  ce  qu'on 
dit,  (quoique  les  montagnes  soient  plus  pe- 
tites) cette  belle  Suisi,e  où  vous  demeurez. 
L'air  pur  qu'on  y  respire,  la  nouveauté  du 
pays  la  tranquillité  et  1.t  solitude  ici  est 
bien  raffraichissante  pour  nous  qui  sont  tou- 
jours aux  yeux  du  public.  Albert  y  est  bien 
content,  et  se  porte  à  merveille,  il  va  à  la 
chaise  ce  qu'il  aime  beaucoup  et  que  je 
n'aime  plus  autant  Notre  petite  Victoria  a 
l'air  d'une  rose  et  se  porte  si  bien  ici;  nous 
avons  de  bonnes  nouvel  es  des  trois  autres 
qui  sont  près  de  la  mer,  et  la  maman  Gévis 
est  maintenant  i.upiès  de  h  Reine  douai- 
rière, 

Albert  vous  baise  les  mairr.  .4  je  suis, pour 
la  vie,  votre  toute  dévouée  nièce. 

Victoria, 


Le  jeu  des  ac^resses  en   1815.  — 

On  s'est  longtemps  amusé  à  ce  jeu  qui 
tut  très  en  vogue  sous  la  Restauration, 
comme  il  l'avait  été  sous  la  Terreur. 

Voici  une  liste  d'adresses  que  je  trouve 
dans  une  lettre  datée  de  la  fin  de  1815. 
Elle  est  intéressante,  en  ce  qu'elle  ex- 
prime mieux  qi-e  bien  des  articles  de  po- 
lémique pourraient  le  faire  l'esprit  de 
ropinion. 
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Napoléon  l^",  aux  Tuileries. 

Marie-Louise,  aux  Vertus, 

Eugène,  rue  des  Braves 

Napoléon  II,  Barrière  du  Trône. 

La  Garde  Impériale,  rue  de   la  Fidélité. 

L'armée  Française,  rue  de  la  Victoire. 

Bertrand,  rue  de  l'Immortalité, 

Louis  XVllI,  aux  Incurables. 

Monsieur,  rue  Jean  Beausire. 

La  Duchesse  d'Angoulême^  rue  des  Pe- 
tits Lions. 

Le  Duc  d'Angoulème,  rue  de  Cilise, 

Le  Duc  de  Berri,  Cul  de  sac  de  la  bou- 
teille, 

La  Duchesse  de  Berry,  rue  des  Ber- 
ceaux inutiles, 

Condé,  café  des  Aveugles. 

Duc  de  Bourbon,  rue  Montorgueil, 

Chambre  des  Pairs,  aux  Quinze-Vingt. 

Chambre  des  députés,  rue  Videgousset, 

L'Etat  major,  rue  du  Chat  qui  Pêche, 

Le  Pape,  rue  des  Saints-Pères, 

Garde  Royale,  quai  de  l'Ecole, 

Volontaires  Royaux,  A  la  Pitié. 

Garde  Nationale  de  Paris,  rue  des  Pol- 
trons. 

Les  ouvriers,  rue  des  Bras-Croisés. 

Les  Fédérés^  rue  des  Bons-Enfants. 

L'Empereur  d  Autriche,  rue  de  la  Per- 
fidie. 

L'Empereur  de  Russie,  rue  de  la  Pru- 
dence. 

Wellington,  place  du  Mont-Faucon. 

Le  Duc  d'Orléans,  Rue   des  4  Vents, 

Raguse 

rue  des  Tourneurs 


Tarente 

Odinot 

Bellune 

j    }',     •      )  rue  des  Martyrs. 
Labedoyere  )  -^ 

Lavalette,  rue  Siint-Sauveur. 

Les  gardes  du  corps,  rue   de    l'Epée  de 
Bois. 

Blucher  et  son   état-major,   rue   de  la 
Tuerie, 

Les  Napoléonistes,  à  la  Pépinière. 

L.  G. 


Rc^olphe   Salis    et  son  théâtre. 

—  Dans  une  répons  >  à  une  question  po- 
sée sur  les  délicieux  Cor7t  5  <i'«  Chat  noir, 
George  Auriol  rendait  justice  à  ce  génial 
animateur  que  fut  .\odolphe  Salis,  dont 
le  règne  restera  l'une   des  pages  les  plus 
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attachantes  de  l'histoire  du  Montmartre 
intellectuel  et  artiste.  On  doit  vendre  pro- 
chainement les  livres  qu'il  a  reçus.  Pierre 
Dufay  nous  a  fait  connaître  de  quels  cu- 
rieusci  dédicaces  ils  sont  enrichis.  Elles 
disent  l'intérêt  que  le  créateur  du 
Chat  noir  éveilla  dans  le  monde  des 
lettres.  Il  méritait  qu'on  vmt  à  lui,  qui 
avait  su  faire  de  son  cabaret  un  des  plus 
étonnants  rendez-vous  de  la  fin  du  mx" 
siècle.  Je  retrouve,  dans  mes  papiers,  une 
lettre  qu'il  m'écrivait,  et  qui  a  le  mérite 
de  caractériser  à  la  fois  et  sa  manière  et 
son  hôtellerie.  La  voici  : 

Théâtre  du  Chat  Noir 

12,  rue  Victor-Masse 
Paris  le  2=;  avril    1806  . 
Notrt  très  cher   ami, 

Puisqu'il  vou>  pbll  d'étie  bon  sire  à  nolie 
endîoit  et  de  parler  amplement  de  nos  ca- 
marades et  de  leurs  œuvres  du  Cha(,  tout 
au  moins  de  quelques  uns,  roudez  nous,  je 
vous  prie,  le  service,  le  grand  service,  au 
nom  des  frais  du  culte,  de  glisser  une  allu- 
sion ou  bien  deu.x  aux  visites  impériales 
—  et  des  grands  ducs  de  Russie  et  du  Prince 
de  Galles  et  celui  de  Waldemar  de  Da- 
nemark et  ceux  de  Serbie  et  de  Hou.Tianie. 
Les  immortels  snobs  goijtent  fort  le  bonheur 
d'aller  en  un  endroit  où  les  lois  fréquentent, 
et  cela,  pour  siîr,  nous  en  amèner-nit  quel- 
ques-uns, s'ils  voyaient  en  votre  petite 
étude,  qu'à  proprement  parler  le  théâtre  est 
comme  l'aubeige  de  Venise,  le  rendez-vous 
des  tètes  couronnées, avec  en  moins  P.ingloss, 
comme  chez  Voltaire  —  et  comme  chez 
Anatole  Frrincc. 

A  vous,  en  notre  très  sainte  religion  de 
l'art. 

Rodolphe  Salis, 

Cette  lettre  dénote  chez  l'étourdissant 
metteur  en  scène,  Tcsprit  d'un  psycholo- 
gue ;  ses  eflets  n'étaient  pas  livres  au  ha- 
sard :  ils  étaient  adroitement  calculés,  et 
quand  il  les  outrait,  il  savait  pourquoi. 

11  ne  dit  rien  de  trop  lorsque  il  nomme 
ces  grands  personnages  :  ils  furent  ses 
hôtes.  J'ai  le  souvenir  d'une  singulière 
présentation,  une  nuit, vers  deux  heures  du 
matin,  a  un  illustre  client  attardé,  dont  il 
eut  appartenu  à  Shakespeare  de  peindre  la 
haute  élégance,  sombrée,  ce  jour  là,  dans 
la  familiarité  déférente  et  narquoise  du 
plus  grandiloquent  des  laverniers. 

G.  M. 

Un   billet    de     Sainte-Beuve. 

Sainte-Beuve  venait  do  publier  le  sixième 


L'INTERMEDIAIRE 


tooo 


1  volume  (\çs  N^ouveaux  lundis  (1S66).  Phi- 
lippe Burty,  dans  la  Chronique  Ji-i  atti^ 
du  20   septembre,  en  avait  fait  cet  éloge  : 

La  nouvelle  série  d'études  que  contient  ce 
volume  ofïre,  comme  ses  aînées,  une  variété 
de  vues,  une  sagacité,  une  finesse  de  touche 
st  un  définiiif  dans  le  jugement  qui  sont 
vraiment  incomparables  dans  Ihistoire  de  la 
critique  Irançaise.  Nous  signalerons  en  parti- 
culier à  nos  lecteurs,  non  comme  plus  par- 
faites, mais  parce  qu'elles  sont  du  ressort  de 
la  Chronique,  les  éludes  sur  Théophile  Gau- 
tier et  sur  Qavarfii.  Les  admirateurs  de  ces 
deux  hommes  de  talent,  si  différents  dans 
leur  ma.nifestation,  si'*unis  dans  l'expression 
générale  du  génie  moderne,  seront  heureiii 
de  sesentii  contirmer  par  une  analyse  aussi  at- 
tentive et  aussi  judicieuse.  Pour  U  commo- 
dité des  travailleurs,  ilserait  désirable  que  M. 
Sainte-Beuve  réunit  en  un  volume  i?olé  ceux 
de  ses  travaux  qui  touchent  directement  aux 
arts. 

Saintc-Beu\e,  ravi,  aussitôt,  adressait  à 
Philippe  Burty,  ce  billet  inédit: 

Monsieur  Ph.  Burty, 
Rédacteur  de  la  Chronique  des  ar/^ 
5S.  rue  Vivienne,  Paris, 

ce  23  septembre  1866. 

Cher  monsieur, 

Vous  êtes  toujours  aimable  à  votre  ordi- 
naire et  m'octroyez  un  billet  de  critique  des 
beaux-arts  dont  je  suis  fier.  Votre  consei 
serait  tentant  si  j'avais  assez  de  matière,  et 
puis  il  faudrait  d'autres  noms  encore  :  au 
moins  M.  Eugène  Delacroix  à  mettre  en  le- 
gird  de  Horace  Vernet.  Et  je  suis  sans 
arsez  de  loisir  et  aussi,  l'avouerai-j?  ?  sans 
assez  de  courage,  pour  aborder  un  sujet  qui  a 
déjii  exercé  tant  de  maîtresses  plumes. 

Veuillez  me  croire,   cher  monsieur, 

Bien  à  vous. 
Sainte-  BeuvE. 

Le  scrupule  du  critique  et  son  univer- 
selle curiosité  s'avouent  également  dai^s 
ce  billet, 

V, 


Le  Direcicur-eritani 


Georges  MONTORGUEIL 


Saint-Amand-Montrond,  Imp.    Cl&rc-Danibl 
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♦Couëtdii  Vivier  de  Lorry  (Baron  de).    110, 

261. 
Coulon  de  La  Grange  au  Bois.  428. 

*  «  Coup  de  fusil  >.  34,  189.  470,  994. 
Couronne  avec  coquerelles.  912. 

Cousin  (Jean)  et  Jean  Parmentier,  navigateurs 

noi  mands.  49,  786. 
Cousin-Montauban.  716,  787. 
Croix  de  Lorraine.  626,697,749,  796,842,985. 
Cromwel!,  iconographie.   6ai,  6qi. 
Curé  (Le)  de  Saint-Pierre  de   Bufllères  et  son 

t  oupeau    433,  554,  01  I  . 
Curiosités  étymologiques.   868. 
«  Curtus»,  Curtin.  V.  Figures  de  cire. 

*  Custine  (Famille  de).   1  10. 


D 


Dahomey.  V.  Enclave  portugaise. 

D.  N.   Aquarelliste.   631. 

Daldor  de  Melville  et  Le  Yasser  de  Courdy. 
716,  8^0. 

Dame  aux  Camélias  (le  mobilier   de  la).  010. 

Dampierre  (Le  marquis  de)  veneur  et  musi- 
cien. 7 16,  7S7. 

Danses  macabres.  792,  848,  889. 

Danseuse  de  l'Opéra,  maîtresse  du  duc  de 
Nemours ,   670,  822. 

Dante  et  la  France.  865,  987  . 

Danton.  Une  It-ttre  de  Danton  à  Marie-Antoi- 
nette. 570. 

Darthenay,  journaliste.  142,  261. 

David  (Le  tableau  de).  Sur  l'assassinat  de 
Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau.    859,    9OO. 

David  (Barthélémy).  4,209. 

David  (Descendants  de  Pierre).  4. 

Dunis,  Davi?,  ou  Davry.  813. 

Debroux  (Famille).  381,  S91.690. 

Debucourt,  «  La  promenade  publique  »  240. 

*  Debureau  ou  Deburau.   4,  iii,   156. 
Décoration  ^Une)  «à  ses  amis   1809  ».  432. 
Dehargues  (Augustin),    général  vendéen,  92, 

301,  400,  447.  S52.  ^ 
Déjeûner  d'huîtres  sellé  et  bridé.  9. 

*  Delandine  de  Saint-Esprit  et  les  œuvres  de 
Chateaubriand.  355. 

Delanoue.  90,  m,  157.  448. 

Delisle.  46,  157,  261 . 

Delaurier  (Le  médecin).  670. 

Delloye,  éditeur.  813,  923. 

Dents  (fausses)  au    premier  siècle.  724,   803, 

902.  949. 
Deschamps  de  Bois  Hébert  (Charles).  813. 
Desneufbourg    (J.-F.   Ph.),   professeur    à  La 

Flèche.  Ses  armes  ?  334,  516. 
Dessin  signé  M.  B.  mai  72.  48. 
Deukersken  de  Borroyer.  552,  593. 
Deville  (Guillaume).  8is. 

*  Dey  (L.-F  ),  seigneur  de    Séraucourt.    62, 
158,  270,449. 


'94, 

779, 


*  Dictionnaire  des  girouettes.  370. 
Diderot  inédit.    —  La    lettre  de  Diderot  à  sa 

fille.  188,  567. 
Diderot.  La  seconde  édition    subreplice    des 
«  pensées  philosophiques  »  de  Diderot  1746. 

661. 
Dindonnière.  576, 
Dîner  de   la  «  Soupe  à  loignon  ».  385.614. 

*  Dionga,  Diounetta.  410. 

*  DiscouTNConiradictoires.  :?35,  508. 

*  D08S0  Dossi,    peintre      François   de  Bour- 
bon-Veni1ôme,  duc  d'Enghien.   112. 

Droit  de  Gillerie.  Droit  du  seigneur. 
374,  416,  405,  491,  5S2  634,  725, 
825,875. 

Droit  du  seigneur.  V.  Droit  de  gillerie. 

Droite  et  gauche  d'un  monument.  913. 

Druides  ou    Druy  (Le  comte    de)    et  sa  res- 
semblance avec  Louis  XIV.  02,  301. 

Du  Barry  (Anecdotes  sur  MmcJ    50,971,  407. 

Du  Bairy  (Les  héritières  de  Mme).  475,  753. 

Du  Camp  (Maxime)    670,  788. 

Du  Carloy  de  Grandmont  (Mémoires  de  M.) 
814 

Duchamge  (Pauline).  48a,  58S,  643,  738. 

Duchemin  (Mlle).  021,  831. 

Ducrot  de  Beldeher.  070,  789. 

Dumas.  V.  Les  Trois  Mousquetaires. 

Dumas  était-il  noble?  140,  253.  397,  69I. 

'  Dumas,  gouverneur  de  Pondichéry.  62, 

Duniont   (Enfants)  :    deux  pastels  à    identi- 
fier. 44,    [58,  269,  366. 

Dumoutier  (collection  du  docteur).  906. 

*  Du   Moulin  de  Fontenay.   158,  263    593. 
Dunstable  et  les  musiciens  franco-belges   du 

xvg  siècle.  483,  643. 
Durer  (Tableau  gravé  par  Albert).   286,  750. 
Duroy.   765,  882. 
Du  Seigneur  et  Mazenot    de    Mondésir.  813, 

926,  982. 
Dutaillis.  V.  Hoffmann. 

*  Dutheil  (Famille  du  général).  269. 
Du  Tremblay  de  Saint-Jou     959. 

Duval  (Ferdinand)    préfet   de  la   Seine.    44, 
356. 

*  Du  Vergei  d'Auranne.  21. 


*  «  Ecoute  s'il  pleut  ».  Lieux  dits.  572,  753. 
Ectoplasme.  724,  848. 

Ecusson  à    déterminer.    Lion    passant.    627, 
700. 
Elégie  sur  M.  de  Formentin.    481. 

Eliphas  Lévi  V.  «  Fête-Dieu  (La)  >. 

Eloquence  (L')  civile  appréciée    par    un  mi- 
litaire. 327,  487,  577,  821,  871. 

•  Elvire  (Le  tombeau  d').  6),  356. 
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Emigré  du  département  de  l'Ourthe.  763. 
Enclave  portugaise  au    Dahomey.    483,  581, 

874. 
Encres  sympathiques.  V.  Fourcroy. 
Enfer  (La  nature    et    l'emplacement    du    feu 

del').   962. 
Enghien  (Duc  d').  V.  Talieyrand. 

*  En  pagaie.  228. 

Epée  (L')  du  comte  de  Paris.  90, 

Epéî  à  identifier.  722. 

Ere  chrétienne  (L').  569,  631,  678,  778.  824, 
968. 

Espagne  (voyage  de  la  reine  d')  en  Provence. 
1S6,  289,  341,  440,  578. 

Espèce  (L')  à  Fiacre.  383. 

Estampes  (Vieilles)  :  La  défection  du  maré- 
chal Ney,  47. 

Este  (Cardinal  Hippolyte  d').  863,  925,982. 

Estrée  (Paul  d').  Nécrologie.  952. 

Etain.  331,  514,  537,  636. 

Etallonde  de  Morival.  283,  401. 

Etoile  d'or   (Maison    de),   rue  des    Pelletiers. 

y'^?,  874,  973- 
Eucalyptus  au  temps  des  apôtres.  961. 

Eugénie  impératrice,   Voir  Rhune. 

Eugénie  (Portrait  de  l'impératrice).  235. 

*  Euskerkera  (Famille)  de  Borroger  552,  593. 

*  Etriller  Fauveau.  33. 
Evangiles  (Bibliographie  des).  144. 
Evèque  (Un  faux)  au  concile  de  1869.    572, 
Ex-libris 

699. 
Ex-libris 


796. 
Ex  libris 


Lion  léopardé  d'argent.  526,  655, 
Vierge    bénissante.    626,    699, 
Le  Tors  de  Chessimont.  7 


*  Fanélie  (Le  prénom).  130,   226,  371,    512, 
609. 

Farcy    de    la    Dagoye  (Charles-Annibal  de). 

332,  586. 
Farnèse  Elisabeth,  V.  Espagne. 
Faventines.  142. 

*  FaveroUes  (Famille  de).  65. 

«  Feeble  »  (Le  fameux).  814,  937. 
Feillens  (Le  marquis  de).  717,  789,  83I. 
Femmes  françaises   décédées,  les  plus   célè- 
bres du  xixe  siècle  (Les  dix).  569,631,677, 

725,  773^  950. 
Femmes   (Les)    inhumées  au   Vatican.    89, 

395. 
•Ferrari.  66,  116,  593,  691,  927. 
«  Fête-Dieu  (La)  »,  d'Éliphas  Lévi,   286. 
Feuillet  (Octave).  «  L'acrobate   »  913. 
Figures  de  cire    montrées  par  un  «  curtin  ». 

338. 

*  Flaubert  et  Maupassant.    L'auteur  des  vers 
du  «  Château  des  Cœurs  >.  87,  181 .         ^;, 


Flaubert.  V.  Pinard  (M). 

Fleury  de  la  Bruyère.  93,  263,  300,450,  497 

594- 

*  Florentin  (L'infortuné).   1729,  31. 

*  Foire  (La)  de  Eezons  à  Paris.    58. 

*  Fondateurs  des   prix  décernés  par  l'Acadé- 

mie. 79,  80. 
Fontanarès.  Voir  Baudelaire. 
Fonte  de  Berlin.    242    326,  606. 
Fontevrault.  V.  Cartuhire, 
Formentin  (M'  de).  V.  Elégie, 
Fouché.  V.    Otrante.  (Duc   d'). 
Fourcade  (Papiers  de  Pascal).  717. 
Fourcroy   (Une  consultation  du  chimiste)  sur 

les  encres  sympathiques.  422. 
Fourmoiit  (Famille),  au  Maine.  283. 
Fournival.  V.  Retable. 

Fous  (Le  pape  d  s)  à  l'époque  actuelle.  953. 
France,  libraire,  90,    159. 
François  Xavier  (Saint).  Sa  patrie.  332. 
Franck  ('Joseph  et  César). 429,  533,  644,  739, 

789.883. 
Franque  (François),    architecte.     1710-1793. 

908. 
Frère  de  conseiller  d'Etat  balayeur  des  rues. 

764. 
Frochot(rue).  166,  296,  578. 


G 


Gabrielle.  Vers  à  corriger.  865. 
Galimard,  grammairien.  93,  265,  372. 
Ganges  (Marquise  de).  671,   790,  927. 

*  Ganymédisme  madégasque.  132,  613,  711. 
Garobuan.  188. 

Garville,  ami  de  Mlle  Clairon,  98,  303. 
Gaurier  (Abbé),  476,  595. 
Gautier  (Famille  de).  V.  Nantouillet. 
Gauville  (Famille).  883. 
Gay-Lussac  (Les  lettres  de).  814. 
Gendarmes  rouges  (Tenue  des).  379. 
Généraux  vendéens,  859,  967. 
Gentilshommes  de    la    Chambre    du  Roi    de 

France   au   xv^   siècle.  9:,  251,  443,  492. 
Gérard  (Mme).  V.    Musulmane  au  couvent. 

(Une) 
Germain  (La  tête  de  Sophie).  906. 
Giacomelli.  671,  791. 

*  Gibet  de  Montfaucon.  34S,  435. 
Gigault  de  Bellefond.  671,  883, 
Gillerie.  V.  Droit. 

Girardin  (Emile  de).  671.  792. 
Gleyre  (Le  peintre   Charles.  (1806-1874),  5. 
Godart  du  Planty.  8-5. 
Gloire   (La)   ne   peut  être   où    la  vertu   n'est 
pas.  287,  411. 

*  Glossaires  des  patois  ou  dialectes  des  pro- 
vinces françaises.  a8,  127,  227,  273,  32a, 
410,  6i I . 

*  Gœthe  (Un  mot  de)  sur   les  Prussiens.  28. 
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Georges,  prince  de  Brandebourg.  739. 
Gonet  (Famille).  5,  67. 

*  Goure  (Famille)  de  Viliemontée.  64s,  740. 
Goust  (Famille).  5. 

Gouverné  (Mme).   581,  4t;i,  595,  645. 
Graf  (Ernest)  fils   naturel  de    Napoléon    l«'  et 

de  la  comtesse   de  Kielmansegg.   872,  927. 
Grand-Goulet  (Le).   1734,484. 
Gras  (Honoré).   23s. 
Gravier  )Famille).    236. 
Gravure  de  St  Julien.  481  . 
Gravure  à  déterminer    par  Vieira.  480,  605, 

6s6. 

*  Grèce  (Indépendance  de  la).  104,  248. 
Gressot    (Le    général    baron    de'.    384,431. 

497- 
Grossau  (Famille).   14a. 

Guadeloupe   (Colons    de    la).   V.  Martinique. 

*  GuénauJ,     médecin    d'Anne    d'Autriche. 
202.   304 

Guerchy  (Le  marquis  de).  =124. 

Gueroult.  717. 

Guilbert,  auteur  de    «  Mémoires  historiques 

et     chronologiques    sur    Port    Hoyal      dts 

champs.  868. 
Guilleiitenen   Deville.  374, 

*  Guiliier  de  Mons  (Famille).  a66. 
Guillotine.  V.  Breloque. 

*  Guyane  (Gouverneurs  de  la).   55,350. 


H 


Haas  (Charles).  621,  691,  740,  793, 

Hacquin  (C  ).  420. 

Haguenaud,  93 

Haillons.  337,  994, 

Hanska  (Lettres    de    la   comtesse)  à     Balzac. 

338,   45a- 
Helvetiusest  né  à  Paris,  où  ?  62a,  938. 
Hennequin    (Pierre)  président  à    mortier    au 

Parlement  de  Paris.  717,  831,  883. 

*  Henri  II,  roi   de    Navarre  en  '577.  72,  315. 
<  Henriette  Maréchal  ».  V.  Pipe-en-bois. 
Hérault.  673. 

Hérault-Lyard.  672. 
Hérault  de  St-Clerc.  718. 
Hérault-Guiliard  de  la  Vacherie.  718. 
Herbert  (oiigine   du  nom).  960. 

•  Heure  (L')  viendra  qui  tout  paiera.    179. 
Hoffman    et    Dutaillis,  commissaires  de    po- 
lice. 284,  401. 

Honneurs  en    Angleterre  (Trafic).  859,  905. 

Hugo  (Victor)  en  Italie.  382,  452. 

Hugo    (Victor)     V.    SaxeCobourg    (Ernest 

de). 
Hugo  était-il  noble  ?  140,  ^=,3,  397,  091. 
Hunebourg  (Le   comte  de  Clarke.  524,    646, 

883. 
Hutin  et  Brion.   957. 
♦Huysmans  (Les  logis  de  j.-K.),  21,357. 


Iconographie  profane  dans  les   églises.  797, 

88q). 
Ile  d'Orléans,  734. 
Imagerie  populaire.  249,  367,  so6,  5S5. 

*  Ingeinheim    (De).   117,   100.  206,  453,  596. 
Inhumation  à  Lourdes  (Mode  d').  675. 

*  Insciiptions    des     cadrans    solaires.     219, 
6.3. 

Inveni  portum.  769,893. 


J.il.  67a.  793. 

Jansénisme  (Les  P.  P.  Pénitents  et  le)     905, 

J.iucourt.   ^28,  030,  6ga. 

Jeanne  d'Arc.  V,  Arc. 

Jeanne  d'Arc  (Jchanne)  (Prononciation  du 
P'énom '.    482,  577,   70S. 

Jésus  (La  plaie  du  côîë  de)  sur  d'anciens  cru- 
cifix   963. 

Jeton  de  la  Société  S.  D.  R.   191. 

Jetons  :  écus  de  gueules.  S64,  932. 

Jeu  de  l'oie  pompéien  peint  par  Maurice 
Sand.  48. 

Joeglé  (Emile) .  6. 

Joffre  de  la  Grande  Armée  (Le  capitaine). 
664  S32. 

Jordan  (Le  crâne  du  Général).  906. 

Joséphine.  Voir  Bonaparte,  correspondance. 
La  lettre  de  Bonaparte  à  Joséphine  (ni- 
vôse an  V).  887. 

Jouer  une  carte  ou  un  fagot.  819,  945. 

Journal  (Le  premier).  761. 

*  Journaux  de  province  centenaires.  Une 
liste.     39,  179,    374. 

Jouvengne  (Dej,  de  Jouengnes,  de  jouvenet, 
XV*  siècle.  477. 

Jubin  de  la  Roque.  46,  170, 


K 


Kléber.  V.  cachet. 

Krabensberger,  sculpteur    sur    ivoire   (Alle- 
magne), xviii*  siècle.  718. 


La  Briche  (Les  archives  de  Mme  de),  189. 

La  Canelle  (De)  ou  de  La  Cavelle.  438. 

*  La  Fayete  (famille   de).  67,  160,  337,  556, 

794- 
Lafayette  (Epce  de).  241. 
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*  Laffitt9{Mme    de  Jacques).  Les  Perregeaux 
304. 

*  La' Fontaine  (Les  sources   de)  pour   les   Fa- 

bles. 28,  79. 
Lalande.  V.   Madrigal 
Lama  d'Hamilcar  (Le).  820. 
Lamarque  et  Olivier  (Famille  de).  719. 
Lam.'rt  ne  (Phrase  de).  336. 
Lamblardie.  770. 
La  Môle  et  Coconnas   521,869. 
Lampe(Une)  extraordinaire.  193. 
Lanciers  (Vers  sur  les).  629,  754. 
Lanfrey  (Un  ouvrage  perdu  de).  433,  555. 
Langue  basque  (Origine  de  la).  754. 
Lannoy  (Famille  de),  i.Ardennes).  45. 
La  Pelouze  (Le  chevalier  de).  95,  304. 

*  La  Poupelinière  (Un  livre  ayant  appartenu 
à).  219. 

La  Roche-Négly  (Mlle  de).    V.    Marcellange 

(Mme  de). 
La  Roë  (Katherine  de).  477. 
Lasserre.  V.  Prix. 
La  Teste  de  Buch.  50. 
La  Tour  StPaulet  (La  famille  de),  381,454, 

498. 

*  Launay  (De),  i  18,  693. 
Launay  (Mme  de).  382,  650. 

*  Laureau  de  St-André.    1  18. 

*  Lauiière  (Famille  de).  (Périgord).    118. 
Lavallette    (Comte    et   comtesse    de).    353, 

499,  590,  ^94.^ 

Lebrun.  (V.  Théâtre). 

Le  Clerc  de  Buffon.  073. 

«  Le  Foyer  >,  journal  publié  à  Orléans,  et 
la  collaboration  d'Henry  Murger.  240. 

Légion    d'honneur  (Ordre  de    la).  377,  485. 

Légion  de  Conflans.  607,  777. 

Le  Havre    V.  Siège. 

Lemblin  (Mme).  574. 

Lempereur  de  St-Pierre.  765,  884. 

Le  Pellerin  de  Gouville,  alliance  à  détermi- 
ner. 776. 

Le  Pelletier  de  St-Fargeâu.  V,  David. 

Léra.  V.  Napoléon   à  Ham. 

<  Le  sage  ne  rit  qu'en  tremblant  ».  386. 

€  Les  beaux  jours  d'Aranjuez  sont  passés  ». 
482. 

«  Les  chouans  »  de  Balzac.  48,  225. 

Lestoré     672. 

«Les    Trois  Mousquetaires   ».  Un    lapsus  de 

K  Dumas.  42,  408. 

Le  Subtil  de  Boisemont  et  Léonard.  719. 

Le  Tors  de  Chessimont.  V.  Ex-iibris. 

Le  Tors-Sicoud.  96. 

Lesseps,  Ferdinand  de).  V.  appartement  histo- 
rique. 7  i  1 

Lettre  (La)  V  remplacée  par  la  lettre  U  dans 
les  textes  latins.  526,  657  . 

Lettres  à  une  artiste.  627,  800.  Faniiy  Essler. 

Lettres  anonymes  :  scandale  collectif.  8,  133, 
1S3,  324. 


Levigne  (Théodore),  peintre  lyonnais,  142, 
304. 

Lignièrt  s  (De).  477. 

Livre  (Un)  de  la  Poupelinière.  V.  La  Pou- 
pelinière. 

Livre.  Poudre  pour  enlever  les  annotations 
et  les  souiignures  des  pages  d'un  livre, 
630. 

Livre  tournois  ('La).   19B,  ^66,  604,  700. 

Livrée  des  princes  du  sang  et  des  gentils- 
hommes. 43  I . 

Locataires  en  l'an  IV.  V.  Propriétaires. 

Longport  (Le  château  ferme  de)  par  Mon- 
thléry.    907. 

Logis  historiques.  V.  Appartements. 

Lorme  (Marion  de).  766. 

Lorraine  (Catherine  de)  duchesse  de  Lor- 
raine. 439,  551,  737. 

Lorraine  (Cour  des  ducs  de).  522. 

Louii  XIII  (Sceau).  575.  699,  843. 

Louis  XIV.  V.  Druides  (Comte  de), 

Louis  XIV  en  berger,  peinture  de  Mignard. 
146 

Louis  XV,  incestueux.  771. 

Louis-Philippo.  V.  Mémoires  (Ses). 

Louisets  \|Les),  en  Bretagne.  97,  490. 

Loyers  (La  crise  des).  280, 

*  Loyers  (La  question  des)  en  1652,  bs9, 
323. 

Lui  dixième.  282,  847. 

*  Luillier  (Guy),  bailli  de  Mehun,  598. 
Lyne  Stephens  (Le  catalogue).  384. 


M 

Macabre,  étymologie,  723,  848,  941. 

Macaron,  macaroni,  337,  609. 

Macaroni.  V.  Macaron. 

Mâcon,  ville  suisse  et  ville  méridionale.  437. 

Madrigal  trigonométrique  attribué  à  l'astro- 
nome Lalande,  433 . 

Magistrats.  V.  Robe  (Leur). 

Magnac  (Famille    de.).  741. 

Maillé  (L'abbé).  628. 

Maine  (Portrait  du  duc  du)      192,  365,  402. 

Maison  de  France.  V.   Canonisation. 

Maison  de  l'Etoile  d'Or.  763,  874,  973. 

Maison  de  Paris.  (La  plus  vieille).  868,    915. 

*  Mal  des  Ardents.  226. 

Mallefille  (Félicien)  auteur  dramatique  et 
romancier.  7  19. 

Malte  (Preuves  pour)  au  xvi«  siècle,  143, 
364,  464.  502,  660. 

Marat  (Le  buste  de).  714,  776,  8Ô9,  917. 

Marat,  défenseur  de  la  religion.  9 '7. 

Marbœuf  (Louis-Laurent-François-Marie  de). 
939. 

Marcellange  (Madame  de)  et  Mademoiselle  de 
La   Roche  Néjily,   2,163,306,   403,   598. 

Marcellus  (Les  papiers  du  comte  de.)  386, 
501. 
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à     Richelieu. 


Marchant  (Nicolas  Damas,  baron).  46. 
Marcoul  (Saint),  abbé  de  Nante.il  en  Coten- 

tin.  524,  638. 
Maréchales  (Les).  475. 
Mariage    musulman    chrétien    au    ix*  siècle. 

a8i. 
Marie-Antoinette.  V.  Danton. 

*  «    Marie-Jeanne    ».    (Qu'est 
donnée    par     Louis    XVIII 

828. 

*  Marlet    (J.    H.),     peintre    et    lithographe. 

307. 
Mars  (De  quoi  est  morte  Mlle).  672,  795,832. 

*  Martinique  (Colons  de  la)  et  de  la  Guade- 
loupe. 54,    150,  as3  . 

Masaryk  (Le  président)  est-il  d'origine  Is- 
raélite ?  6,  71,  120,  164,  404,   558,  65  1 . 

Massas  (Hyspan  de),  archevêque  d'Auch. 
1S9. 

*  Mata-Hari  (Le  passé  de).  03,69,  120,  402, 
558. 

Maupassant    V.  Flaubert, 

Maupin  (Mlle  de)   936,  403. 

Maure  fLa    fin  de  Nicolas-Sylvestre).  46^07. 

*  Ma  vie  privée  »,  de  Napoléon  l»'',   28,147. 
Maximilien-Emmanuel    de  Bavière    (L'Elec- 
teur). V.  Archives. 

Mazzini  en  Corse,  623,  74a. 

*  Mecardes  (Signification  du  mot).  133. 

*  Mellinet  (Le  général  A.)  et  la  famille 
Thiers.  1  14,  301 ,  398. 

Mémoires  (Les)  de  la  duchesse  d'AngouIème. 

329. 
•Mémoires  (Les)  de  Louis-Phi'.ippe.  is,  los, 

290. 
Mémoires  de  diplomates  étrangers  sur  Louis 

XVI  et  la  Révolution,  Slo. 

*  Mémoires     (Les)    de  Thérésa.    Les   chiens 

verts.  333. 
Mémoires  du  Comte  de  Viel-Castel.  V.  Viel- 
Castel. 

*  ((  Mené  >  (Signification  du  qualificatif)  en 
bibliographie.  13  i . 

Mercier.  (Les  enfants  de  Louis  Sébastien). 
623,  74a,  836,  930. 

*  Mercier  à  Paris.  (Domiciles  de).  833. 
Mérimée  (Lettres  inédites  de)  234,  470. 
Mérimée   (Dictée  de).   989. 

Méry.    (Une     prophétie    de).    Les    anticipa- 
tions du  romancier  formulées  en  1863.014. 
Mesnil  Sterling.  (Origine  du   mot).  97,    S^<y. 
Mestayer  Famille.  ^25. 
Meulan  (Mme).  7 '9. 
Maurice,  maître  de  poste,   766. 

*  Meurtre  conmis  sur  la  scène.  Lithographie 
romantique  à  déterminer.  27. 

Michaud  Malter    623. 

Mignard.  V.   Louis  XIV  en  berger. 

Mignard    Nicolas)     937. 

*  Millerand.  Origine  du  nom.  69. 
Miniaturiste  à  déterminer:   C.  B.,  1807.335, 

463. 


Miramcn  (Général).  673,  795. 

Mirbel  (Mme  de).  634. 

Mirliton.  8. 

Mnémonique,   063. 

Modèles.   V.  Psyché. 

Moines  (Invoquer  des).  675.  846. 

Mole  (Date  du  dicès   de  l'acteur).  815.  930. 

*  Molière  à  Pézenas.  80. 
Molière.  94,  267. 

Molière.    V.    Compagnie  du    Très-Saint-Sa- 
crement. 

*  Molière  (La  descendance  de).     176. 
Moll    industriel  (1770-1817).   984. 

Mool  (Liteile  d-).  Née  Marie  Maumans,  375  . 
Montagu  (Claude  de).  ^15,  883.  975. 
Monlalembert.  (Une    prophétie).  757. 

*  Montault.  632,  03  i  . 
Montés  (abbé).  V.  Baudelaire. 
Montfaucon.  V.  Gibet. 

*  Montz  (Famille).  33,  70. 

*  Morales  (Flenriette'.  33. 

Mots  célèbres  (Les),    Madame  Georges   Bizct 

et  Charles   Gounod.  723.  Mots    célèbres  : 

<  Je    suis  chrétien  •>.  899. 
Mots  célèbres  :  R«nan    chez  Madame    Auber- 

non.  723. 
Mets  célèbres:  a  Vous  avez  des  ancêtres, neus 

«  sommes  des  ancêtres  ».  851, 
Mueg  (Famille).  595. 
Murât.  Le  prince  Achille.   359. 
Muret  (L'abbé),  333  . 
Murger   (Henry),   collaborateur  de  la  Revue 

des  Deux-Mondes.   231. 
Murger  (Henry)   V.  «  Le  Foyer  >. 
Musard.  Concerts  à  Paris.  637,  795, 
Musard.  Date  et  lieu   de  sa    naissance.  624, 

743- 
Musset    :    Personnages    de   «  Namouna  »    à 

identifier.  913. 
Musset  (Deux  pièces  de  vers  d'Alfred  de).  — 
Dans  quel  périodique  ont-elles  été    impri- 
mées ?  48,  32  I . 

*  Musulmane.    (Une)  au    couvent,     it,  104, 

195,  244.  Claudine  Sarrat, Madame  Gérard" 


N 


Nacquart  (Famille   de).  236,   359.  434,    742. 
Nanteuil  (^Condamnstion  à  là  prison  de  Cé- 
lestin).  730. 

*  Nantouillet  (Familles  de),  de  Biidetbeck  et 
de  Gautier,  70. 

*  Nap  léon  !•''  (Epigramme  sur).    135. 
Napoléon  I*""  (Les  collectionneurs  de  souve- 
nirs napoléoniens.   Les  chapeaux  de).    918. 

Napoléon  I«'  né  en  Bretagne,  1,  51,  391,532, 

c68. 
Napoléon  I*"".   V.  «  Ma  vie  privée  ». 
Napoléon  I«'.    V.  éloquence  (L')    civile    et 

les  militaires. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


1017 


1018 


[Napoléon  à  Vienne  en   1814.  475,  ^78. 
Napoléon  (Louis)  à    Ham.  Que  devint    Léra  ? 

329.  444- 
Napoléon  il!  et    Emile   OUivier.  40,  51,  99. 
Napoléon    lll.   Voir    Pamphlets    anonymes. 

676. 
Nau.  John  Antoine,  V.  Torquet. 
Nauroy  et    son   influence    occulte    au    temps 

du  président  Carnot.  94. 

*  Niys,  Naïs,  Neys,  24 

Nemours  (duc  de).  Danseuse  de  l'Opéra, 
maîtresse  du  duc  de  Nemours.  676. 

Nesles  (Marquis-Comte  de),  seigneur  de  La- 
val. 194,  308,   454,  501. 

Nevers  (Comtes  de».    863,  976, 

Ney  (Maréchal).  V.  Eloquence  (L')  civile  et 
les  militaires. 

Ney  (Maréchal).  V.  Estampes. 

«  Nicolas  va  chez  Jeanne».  336. 

Nicolle  (Les  œuvres  de).  480. 

Ninon.  V.  Compagnie  du  Très  Saint-Sa- 
crement. 

Nobilier  fait  en  1776,  par  l'abbé  de  Caronde- 
delet.  285. 

*  Noblesse  lorraine  :  ses  titres.  218. 

*  Noblesse  (Usurpateurs  de)    en   Bourgogne. 

77- 
Noblesse  du  Saint-Siège,  286,  407,  504,602, 

696,  796. 
Noblesse  (Maintenues  de)  en    Bourgogne,  en 

1666    431,  562. 
Noël  ?  i(5jji  était).    La  duchesse  ds  Berry   en 

Vendée. 
Noirs  et  nègres.    (V.    Projet    d'expulsion   de 

France  des  gens  de  couleur.  950. 
Nom    (Adjonction    de).    427,  504,  540,  611, 

655,  733.  781. 
Normandie  (duc  de).  Cri  de  guerre.  626. 
Normands  d'origine  (Les".  907,  972. 
Norvins  (Les  descendants  de),  189,  308,559, 

599.  655. 
Notaires  royaux,  907,  966. 
Notre-Dame  de   Paris.  V.  «  Bonnardot...  » 


Objets  d'art  inconnus  (Un  legs  d').  963. 
O'Connell.  142. 

Ostensoir  garni  de  la  Légion  d'honneur.  912. 
Œuvres  de  grands  artistes  dans  les  auberges. 

V.  Auberges. 
OUivier  (Emile).  V.  Napoléon  111. 
Orléans  (agents  du  gouvernement  de    Louis 

XVIU  chargé   d'espionner  le  duc  d').  762. 
Orlick.  237. 
Otrante  (Le  second  mariage  du  duc  d').i89, 

302,40!,  553. 
Ottavi  (La  tribune  d').  537,  743,  837. 
Oudinot,  duc    de  Reggio.  (Empereur.  Lettre 

inédite,  1812.  903. 
Ozanam,  A.  F.  964. 


P  {Le)  de  certains  noms.   414. 

Padroni.  673. 

Paer  (Famille),  95,  238,  455. 

Pagaie  (enK  V.    Pagaie. 

Paillard  comédien.  (L'abbé).  816. 

Paille.  (Qui  enlève  la).  914,  994. 

Pallavicini  (Les),  branche  autrichienne.    885, 

977- 
Pamphlets  anonymes   entre  Napoléon  III. 

Papes  (Les  portraits  des)  par  les  peintres 
français.    526,  660,  846. 

Pamphlets  anonymes  contre  Napoléon  III  et 
l'impératrice  à  déterminer.  676. 

Papeteries  (Les  premières).   242,  367,  469. 

Papillon  de  la  Grange  (Famille).  V.Alleaume. 

Pardaiihan,  IVlontespan,  d'Espernon,  333, 
456,  502. 

Paré  (Tombeau  d'Ambroise).   288,  388,  489. 

Paris  (Comte  de).  V,   Epée. 

Parmentier  (Jean).  V.  Cousin. 

Pivoines.  Saint-Eustache  et  Saint-Roch  (Dé- 
limitation des).  810, 

Passage  St-Roch  à    Paris,  715,  780, 

Pasteur  et  la  pharmacie.   721. 

Patins.  385.  566,  613 

Patois  (Les)  français,  V    (Glossaire  des). 

Paulze  d'Ivoy   (Les).  885. 

Pays  (Et  les)  muets  devant  nous  s'étendront. 
527,  657. 

Pellerin  de  Gouville  ('Les)    928 

Penthièvre,  Comté,  puis  duché  de  627.700. 

«  Père  Duchesne  (Le)  »  et  la  caséine  de 
Bonne  Nouvelle.    9,    107,    277,    349,  444^ 

535,  637. 
Perregaux  ('Les).  V.  Laffitte  (Mme), 
Perrin,  tenancier  de  Frascati.  624,  932. 
Perruchot  de  Longeville  (Famille).  239,  359, 

560. 
Peysonnel  (Famille).  333,  429, 
Pezant  (J.  A.),  graveur,  46. 
Philis  (Mlle),  danseuse  de  l'Opéra.  476,  600. 

*  Pianelli  La  Valette    71. 
Pidansat  de  Mairobert.  816. 

*  Pie  VI  et  les  serments.  15. 

Pie  XI  ;  ses  armoiries.  (Celles   sont-elles  au 

juste?  97,  217,  316,  405,  465. 
Pierre  funéraire.  V.  Cluny.  (Musée  de), 

*  Pinard  (M.)  et  Flaubert.  Un  réquisitoire 
célèbre,   29. 

Pionez  (P.)  479. 

Pipe-en-bois   et    la    première    d'    <  Henriette 

Maréchal  ».  518,  614. 
Plan  de  Paris  au    xvi°    siècle  par  Lenoir.  763, 

946. 
Plantagenet  (La  descendance  des).  143, 
Plelo  (Comte).  630. 
*Poètes    ouvriers.   35,    129,    180,    226, 

413,  607,  750,  798,  895,938. 
Poire  dans  le  sens  de  Noël.  820. 
Poirier  de  la  Cour  (famille).  958. 
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Poivre  (famille).  768. 

Pompeyo  Gêner  et  son  livre  <  La  Mort  et  le 

Diable   u.   1^3. 
Pontarlier  (Barons  de).   768,  886. 
Pontoux  (Monographie  sur).  674,  802, 

•  Poite-coton.  978, 

Praslin  ^Manuscrit   de    souvenirs    anonymes 

sur  la  duchesse  de).  90. 
Praslin  (Affaire).  335,  360,  soa,  653. 
Préfets  du  Palais  sous  le  Consulat.  475. 

*  Prêteur  de  Strasbourg.   781. 
Prieuré  de  Saint-Eny     383. 
Prisons.  V     Sainte  Pélagie. 

Prix  décernés  par  l'Académie.  V.  Fondateurs 

de... 
Prix  Lasserre.  8. 
Prix  de  vertu.  481  . 
Projet  d'expulsion    de   France    des   gens  de 

couleur.  950. 

•  Propreté  (La)  sous  Louis  XlV  et  Louis  XV. 

37s  373- 
Propriétaires  et  locataires  en  l'an  IV  (1796). 

«35- 
Prophétie  du  Moine  de  Padoue.    aS/. 

Protestants  étrangers  (cimetière  des)  à  Paris. 

S72,68o,  947- 

♦  Psyché.  (Q_ui  a  posé  pour  la  Psyché  du  ta- 
bleau de  Gérard?  7  10. 

Puaux(M.  Frank).  Nécrologie.  376. 


I02C 


«  Qui  est-elle  ?  ».  47s,  566,  «,85. 


Rabat  des  Prêtres  [Le).  961. 

Race  (La  disparition  de  la).  837,  965. 

*  Racine  (Descendance  de).  164,  a68,  309, 
361,  975. 

Racine  ( Petite  nièce  de).  473. 

*  Racine,  rue  Visconti.  420. 
I  Racine  et  Boursault.  8io- 

Ralîard  Etienne.  625. 

Rastadt  (L'antidote  au  Congrèss  de).  571. 

Récamier  (Lettres  à    et  de  Mme).  383,    ÇC3. 

Récamier  (Les  cheveux  de  Mme).  430. 

Reine  d'Espagne  (Vovage  de  la)  en  Pro- 
vence. 180,  289,  34t,  440. 

a  Reine  de  Golconde  »  (La).  723,803. 

Religieuses  (Les)  de  l'Abbaye-au-Bois.  42, 
106,  148. 

*  Feliure  (Une)  d'une  édition  originale  de 
Bossuet,  aux  armes  royales  du  Dauphin. 
(1694).   37. 

*  Reliure    en    peau    humaine.    Delille.  804. 
Remarger.   Remmarger.  386,  51a. 

Retable  (Le)  de  Fourntval.  143. 


Revertegat   ou   Revertegal,  second    porte  c<>- 
ton  de  S.  M.  803,  977. 

Revue  héraldique.    50,  178. 

«  Revue  rétrospective  fLa)  ».  286,  409. 

Reynaud    Jean).  V    Fondateurs  de  prix... 

Rhingrave  et   ses  troupes   en    1562-63.  809, 
919. 

Rhune  (Mme  de  la).  635,  708,  7S3.    Impéra- 
trice Eugénie . 

Ribbing  (Comte  de).  V.  Staël  (Mme  de). 

Richier  (Pierre).  V.  Collège. 

Riols  (Abbé),  073. 

Ritt  (Augustin)  978. 

Robe  (La)  des  magistrats.  377. 

Rohan-Soubise  (Les  lettres  d'Anne  de).  143. 

Roi  de  Uanemarck  à  P*ris,  774. 

R«land  (La  chanson  de).  La  légende  de  Ro- 
land. 9)5. 

Relie.  478,  600,  747,886,  979. 

Romance  sur  la  mort  d'une    petite  cliicnneà; 
retrouver.  866. 

•  Romans  de  cape  et  d'épée.  80,  319,  506. 

Romans  à  retrouver.  97. 

Rostand  (J.-R    de)  auteur  dramatique.  768. 
Rotalier  (comtesse  de).  9^8. 

Rotschild   (Les)  et  Waterloo.  137,  245,  310, 
;47    ;9',  si i,  S34.  ^î^. 

Roujon  et  de  la  Garde  (Familles)    009. 

Rousseau  (Ma-uscrits  de)    k    retrouver.  434, 

»37. 
Roxane  >La  première  de)     475. 

Royalistes    (Les    poursuites    contre    les)    à  la 

fin  du  Consulat.  185,  994,   517. 

Royer-Collard    et    l'abbé    de     Montesquiou. 

673 
Rue  Gédéon     674. 

Rue  Frochot.  296.  396,  578,826 

Ri'e  des  Huissiers  k  Neuilly.  187,  997. 

Rue  des  Migraines.  914. 

Rue  Adolphe  Thiers    593, r"f'  '34,781. 

Rues  lie  Paris  (Elargissement  des).  954. 

Ruggi  d'Aragona.  8. 

Ruilidge  (Le  chevalier)    144,311,456,  560, 

654. 


Sabalier  (Madame).    V.  Clcsinger. 

Sade  (Manuscrit  du  Marquis  de)  à  retrouver. 

098. 
Saints  (Familles  de*.  378. 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  V.  Vitraux. 
Saint-Hubert  (Adolphe  de).  Officier  vendéen. 

910. 
Sairt-Julien.   V.  Gravure. 
*  Saint-Lazare  (Les  archives  de)     151. 
Saint-Paul  (Les  archives  de  la  paroisse).  427, 
Saiiit-Picrre  de  Buffieres,    V.  Curé. 
Saint-Simon.  76s,  887,980. 
Sainte-Beuve  (un  billet  de)  à  Burty,   1000. 
Sainte-Beuve,  cousin  d'Alton-Shée.    46. 
Sainte-Pélagie  (Prison  de)..  37  t. 
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Sainte-Perine  (abbaye).   955, 
Sainte-Woudra   (L'architecte    de    l'église)  à 

Mon  s.  460, 
Saintine  (Lettre  de)  à  une  femme  da  lettres, 

auteur  de  «  Bettina  ».  425. 

*  Salignac    122. 

Salignac-Féiielon.  V.  Aumôniers  de  la  reine. 
Salis  (Rodolphe)  et  son  théâtre.  998. 
Salis  Chat  noir.  V.  (Les  Contes  du). 

*  Salves  (Les)  d'artillerie.  83. 
Sand  (Maurice).  V.  Jeu  de  l'oie, 
Sancy.  865. 

Sarah  la  baigneuse  des  «  Orientales  ».  818, 

9S8. 
Sarrazin  ou  Sarrasin.  287,  513, 
Sarrazins   (Les)  en    France.    186,  370,    414, 

564,  631,  762,  778,  825,  948. 
Saugy  (Familles  de'  et  Carré.   239. 
Savine,  éditeur.  V    Verlaine. 
Savoie  (Une  princesse  de)   à  Sorèze.  331. 
Savoir.  V    Connaître. 

Saxe-Cobourg  (La  mort  d'Ernest  de)  et  Vic- 
tor Hugo    470. 
Ségur  (Comte   Fi.  P.  de).    V.   Eloquence  (L') 

civile  appréciée... 
Ségur  et  du  Périer  en  Autriche.    769,  887. 
Sergents  de  La   Rochelle    (Les    quatre).    617, 

Le  fière  de  Bories     803. 
Shake  hand,  poignée;  de  mains.  528. 
Shakespeare  (Bacon  est-il  l'auteur  des  pièces 

de).  701. 
Si,  suivi  d'un  adjectif.  866. 
Siège  du  Ha\re.   (1562  63)     185,  289. 
Sigournay  (Vieux  chiteau  de)  en  Bas-Poitou. 

Armoiries.    140. 

*  Singe,  pour  patron.  131,  326. 
Sire  (Le)  de  Fnniboisy.  434. 

«   Sire  »  (qualificati)n  de).  674,  846. 

Slang.  337,  ^o«- 

Société    Linnécnne    des    Sciences  Chimiques 

et  Physiques  de  Paris,  386. 
Sabran  (Marquis  de)     S16. 
c  Sonate,  que  me  veux-tu  ?  ».    866. 

*  Sotibise  iMme).  601 . 

Souilac    (Le    vicomte    François   de).  4.461, 
634 

Speciatrices  sur   le  théâtre  (Les;.    820. 
Spencer  Smith  à  Caen     95. 
Staël  iCo'respondance  entre    Madame    de)   et 
le  comte  de  Ribbiiig.   190,   311. 

*  Nendhal   ('^tan  jhal  ou  Stindhal) ,    121. 

*  Statues  inauguiées  par  ceux  qu'elles  repré- 
sentent    512. 

Statues  (transformation  de).  382. 

Sternb^   h  (de)     804,  980, 

Stoi  kl.   144,  269. 

Suar.l  (!,e  s  'on  de  Mme).   768,  888. 

5ubjo   a  i.    Pour   dans    !e    sens   de  quelq  ;e. 

8'9 
Sultane  (Une'  frat^Çiise.     139,   195,   Mlle    de 
Barbeyroi  de  cD  aiat-Maurice. 


Susleau  (De)  de  Malroy.  430,  561,  984.       ^ 
«  Sybille    persique  »    de  Memling  (La).   783. 

797- 
*  Syndics  de  Genève.  57. 


Tableau  ï  identifier  signé  Joizs,   336. 
ialleyrand    ;  la    mort    du    duc  d'Enghien  et 

l'expédition  d'Espagne.   330. 
Talleyrand  réhabilité  par  le  comte  Bertrand. 

V.  "Ber  rand..  8^2 
Talleyrand  (cardinal  de)    958. 

*  Tarîarin    24,    269,  301. 
Tam  iwam  asi.   675     803. 

Tapisserie  héraldique,  3  besans.  769,  987. 
Téniers  (Les  «  Philosophes  bacchiques  »  de). 

480 
Testard  de  Saint -Ange  ;  Testard   ou   Testart 

de  la  Guette,  au  Maiae     6,  209,  312,  458, 

888. 

*  Théâtre  du  Marais,  53,  417. 

«  Théâtre  (Le)  de  la  rue  de  la  Santé  à  Paris. 
178,  419. 

Théâtre  (Le)  réaliste  de  M.  de  Chirac,  193, 
4'9.  470 

Théâtre  (Le)  da  citoyen  Lebrun.  427,  632, 
336,  732 

Théâtre  miniature.  724,  826, 

Théâtre  fantastique    724. 

Thibault  (Aimée).   ^83. 

Thiérv,  générul    625.  837. 

Thieis.    V.  Melli-et, 

Thiers.  Voir  rue  A  lolphe  Thiers. 

Thiers  (Epigramme  sur  M  ).   964. 

Tirel  \M°  Robert).   190,  362,  503. 

Titan  du  Tillet.    767. 

Tizac,  430. 

Torquet.  le  romancier  Eugène  Torquet,  dit 
John   Antoine  Nau.  721,    796. 

Tour  de  Viviers  Pierre  de  Cordelles,  rece- 
veur de  Valois    478,  601     838. 

Tour  et  Taxis  (Anne-Marie  de),  1728,  191, 
362. 

Tournon  (Antoine  de).  43,  122. 

Tout  est  beau  d.ms  ce  que  l'on  aime.  960, 

*  Tragédie  (La)  court  les  rues.   125. 
Traitf  du  G^ae  de  Bitaille.   286    396. 
Tribune  d'Ottavi.  Voir  Ottavi . 

Tuegan.  Miniatures  sur  porcelaine,  cuites  en 
émail.   7. 

Tuileries,  appartement  de  la  reine.   762,  873, 

Turenne'Le  boulet  qui  a  tué).   517. 

Turpingham  Comtes  de).  (Fausse  généalo- 
gie ?)  383. 
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U  remplacé  par  V  en  latin.  Voir  Lettre, 
*  «  Ubu  Roi  »  (L'auteur  d'),  30,  123. 
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V  remplaçant  U  en  latin.  Voir  Lettre. 

Valayer  (M.   deV  625.  rTT"".' 

*  Valera  (Les  origines  de  M.  de).   177. 
Valmore.  V.  Balzac. 

Valmore  (Famille).  V.  Balzac. 
Valogne<;.  955. 

Van  der  Dussen  (Famille).  431,   503,  561. 
Van  der  Meulen.  (Œuvres  de).  241. 

*  Vapereau.    Les    Editions   du    Dictionnaire 
.    Universel    des    Contemporains.    29,    2ao, 

369. 
Vatican.  V.  Femme?  irthumees  au,.. 
Vaudémont  (Princesse  deK  47,  211. 
Vaiilabelle  (L'auteur    d'un    quatrain    sur)  à 

retrouver.    193 
Vauluisant     V.  Abbaye. 
Vendée.  Voir  généraux  vendéens. 
Ventres  jaunes  (Les).   868,  990. 
Veuil'ot   (Louis)    Un    sonnet    supprimé    des 

€  Odeurs  de  Paris  y.   867. 
Vcrgez  «Le  généiaU.  030. 
Verlaine   (Paul).    >'    Histoires   comme   ça    >. 

084,  Ç09. 
Verne  (Jules)  polonais.  958. 
Verr.et  (Un  autre  Jo?eph).  334. 
Véron-Réville  et  Véron-Bellecourt.  384,  5s6, 

601,  6s5,  839. 
Vers  en  l'honneur  de  la  Vierge.   482. 
Viardot  (Quatrain  sur  Mme)  à  compléter.  24  1 . 
Victoria  (Reine).  Une  lettre  de   J844. 
ViJau.  Romancier  militaire.  575. 
«  Vie  Parisienne  (La)  »   de  1S64  :    Bilboquet 

d'Azur.  4^2. 
Vieira.  V.  (iravure. 

*  Viel  Castel  (Les  Mémoires  du   comte  de). 
30,  223,  370,  507. 

Vicby  (Famille  de}.  625,  605,  830. 
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Vigée-Lebrun  lUe  catalogue).  384,  505,  747.I 
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*  Villars  (Nina  de).    81. 

*  Villeneuve  (Gédéon  Je).  40s. 
Villes  (Bonnes).  473,  S78. 
Viliiers  de    l'Isle-A.lam    (Maréchal  de) 

Traité  du   Gage  de  B-itaille. 
Viliiers  de  l'Isle-Adam  et  les  rose-croix,  964 
Virgile  et  M    Bergeret.  287,  410 
Vitraux    (Modèles    des)    modernes    de   Saint- 

Germam  l'Auxeriois.  47,  708. 
«    Vivre   d'abord    et   laisser   vivre    ».    devise 

prussienne.  810. 
Vogué.  Critique  d'un  ouvrage  de  Vogué  par 

un  critique  élr.inger.  6a8. 
Vols  humains    962. 
Voltaire  :   l'heure   du  diable.  98. 
Voltaire    (apothéose    funéraire    de)    exécutée 

par  le  peintre  Goupfet.  619. 
Von    Schterstein    (Prince).    10,  57,  102,  17a, 

908,  31  I,  405. 
Vrie  ou  Vrye.    240. 
Voudenay  et  Seuly.  01 1. 
Vuillard  (Narcisse) 
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*  Waldor  (Une  muse  romantiqu.-  :  Mélanie)! 

173,  212.  277,  313.406. 
Vv'..llendorff  (Jean).  28^. 

*  Wasa  (Les).  748. 
Waterloo.  V.   Rotschild. 
Watteau  (Paravent  peint  par).  818. 

*  Werpe  (D  •).  2e,,  72,  313. 
Wurmser  (Le  crâne  de).  906. 


*  Zincii .   122. 
Zodiaque  lunaire.  987. 
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